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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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Collaborateurs  :  MM.  Baiily  de  Merlieux ,  Challan ,  Cheval- 
lier,  Deby ,  Delacour  ,  Dupont,  Duvau,  Hachette ,  Hotton , 
Huzard  père,  Hu/ard  fils,  Jaume  St.-Hilaire,  le  Comte  de 
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(i)  Ce  Reeaeil,  composé  de  hait  seclioiu,  aaxqaellei  on  peut  a*a- 
bonner  séparément,  fait  tnite  au  Dulietim  général  et  universel  êet  an- 
nonces  et  des  nouvelles  scientifiques  ,  qui  forme  la  première  année  de  ee 
jonmal.  Le  prix  de  cette  première  année  (i8a3)  est  de  4o  fr.  pour  la 
ealûen  f  composés  de  lo  feoilles  d'impression  chacun. 
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AGRICULTURE. 

1.  Principes  raisonnes  d'agriculture  ,  par  A.  Thaer,  con- 
seiller d'état  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  etc. ,  traduits  de  Tal- 
lemand  par  le  Baron  E.  V.  B.  Crud.  a*  édit.  revue ,  corrigée 
et  augmentée  de  nouvelles  notes. 

En  attendant  que  nous  fassions  connaître  plus  en  détail  à 
nos  lecteurs  la  nouvelle  publication  de  Timportant  ouvrage  du 
célèbre  agronome  allemand,  nous  insérons  ici  les  conditions  de 
la  souscription ,  telles  que  les  pose  le  prospectus  du  libraire- 
éditeur. 

L*ouvrage  formera  4  vol.  in-8^  ,  en  8  parties  ou  livraisons  de 
200  à  a 5o  pages  chacune,  et  un  atlas  divisé  en  4  livraisons, 
composé  de  tableaux'  et  de  planches  gravées.  Il  paraîtra  de 
mois  en  mois,  à  partir  du  i**^  novembre  1829,  une  livraison  du 
texte ,  et  de  deux  mois  en  deux  mois ,  à  partir  de  la  même 
époque ,  une  livraison  de  Tatlas. 

Le  prix  de  chaque  livraison  du  texte  est  fixé  pour  les  sous- 
cripteurs à  4  fr.  5o  c. ,  et  franc  de  part ,  dans  les  départemens, 
5  fr.  25  c.  ;  le  prix  de  chaque  livraison  de  Tatlas  est  fixé  pour 
les  sourcripteurs  à  3  fr. ,  et  franc  de  port  pour  les  départcmens, 
3  fr.  5u  c.  On  souscrit ,  sans  rien  payer  d'avance ,  à  Paris ,  chez 
Th.  Ballimorc  et  chez  M™^  Uuzard  ;  à  Genève,  chez  Cherbuliez. 

2.  De  la  théorie  actuelle  de  la  science  agricole  et  des  amé- 
liorations dont  elle  est  susceptible;  ouvrage  présentant  un  mode 
d'enseignement  pratique  et  formant  trois  parties  distinctes  9 
savoir:  l'école  de  botanique,  celle  d'horticulture  et  celle  de  cul- 
ture forestière;  par  G.  Klynton.  Tome  IL— École  d'horti- 
culture, In-8^,  avec  planches.  Gand,  1829,  Mademoiselle 
Meestre. 

D.  Tome  XIV.  i 


a  AgncuUure, 

Le  tome  x*',  comprenant  récole  botanique ,  a  paru  Tannée 
passée  ;  l'ouvrage  formera  'i  volumes. 

3.  Leh&bugh  deh  Lakdwirthschaft.  —  Traité  d'agriculture 
avec  un  appendice  contenant  la  technologie  agricole  ;  par  le 
D""  P.  Ph.  Geiek.  In-8<>  de  viii  et  335  p.  Sulzbach,  1828; 
Seidel.  {^fena.  allgem.  Liter,  Zeitung;  avril  1819,  p.  io5). 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  3  parties.  La  première  traite  de  la 
culture  des  plantes,  en  deux  sections;  la  première  s'occupant 
du  sol  et  de  la  manière  de  le  cultiver;  la  a^  exposant  la  théo- 
rie générale  et  particulière  de  la  culture  des  plantes.  La 
seconde  partie  contient  les  généralités  et  les  particularités  rela- 
tives à  réducation  des  animaux.  £n(In  la  3^  est  exclusivement 
consacrée  à  Téconomie  rurale  et  au  développement  des  règles 
dont  l'observation  est  nécessaire  pour  y  réussir. 

La  Technologie  agricole  commence  par  l'exposé  des  opéra- 
tions à  faire  sur  les  substances  végétales,  les  racines,  les  feuilles, 
les  fruits  ,  etc.  Cet  exposé  est  suivi  de  la  théorie  de  la  fermen- 
tation et  de  considérations  sur  le  vin ,  l'eau-de-vie ,  le  vinaigre, 
le  sucre ,  le  lait  et  Télectricité. 

Il  serait  difficile  de  trouver  dans  un  manuel  d'économie  ru- 
rale d'une  étendue  si  bornée ,  plus  de  règles  exactes  et  de 
notions  justes  sur  cette  partie  intéressante  des  sciences  agrico- 
les ;  le  style  de  l'auteur  est  clair  et  facile;  et  ce  qui  rehausse 
encore  le  prix  de  son 'ouvrage,  c'est  Tindication  qu*il  adonnée 
des  moyens  propres  à  réparer  des  erreurs  que  des  cultivateurs 
inexpérimentés  pourraient  commettre.  C.  R. 

4.  Considérations  générales  sur  l'histoire,  servant  d'intro- 
duction à  Fhistoire  de  l'agriculture  ancienne  et  moderne  en 
Europe ,  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  lois,  les  cultes, 
les  mœurs ,  usages  et  coutumes  de  chaque  peuple  ;  par  J.  B. 
RouGiER, Baron  de  la  Bergerie.  In-8®  de  3o  feuilles  J-.  Paris, 
1829  ;  Dentu. 

5.  Histoire  de  l'agriculture  des  Gaulois,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  Jules-César ,  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
lois,  les  cultes  ,  les  mœurs  et  les  usages ,  etc. ,  par  J.  B- 
Rougier  ,  baron  de  la  Bergerie.  In-8^  de  a6  feuilles.  Paris  > 
1829^  Dentu. 
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6.  AffMALKs  AGBiGOLES  PE  RoYiLLE ,  OU  Mélanges  d'agriculture  y 
d'économie  rurale  et  de  législation  agricole;  par  C.  J.  A. 
Mathieu  de  Dombasle.V^  livraison.  8°  de  So6  p.  Paris  ^1839; 
Madame  Huzard. 

Ainsi  que  les  précédentes  livraisons  des  Annales  agricoles  de 
Roville ,  celle-ci  renferme  de  nombreux  et  intéressans  mémoires 
sur  les  divers  sujets  qu'annonce  le  titre.  Elle  commence  par  une 
dissertation  fort  étendue  de  M.  Mathieu  de  Dombasle ,  sur  les 
impôts  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  production  agri. 
cole.  Cette  dissertation,  publiée  aussi  séparément,  est  suivie  du 
rapport  fait  à  l'assemblée  générale  des  actionnaires  de  l'éta- 
blissement de  Roville,  et  du  compte  rendu  de  sa  situation. 
Parmi  les  mémoires  qui  viennent  ensuite,  les  uns  sont  origi- 
naux ,  les  autres  sont  des  traductions  de  l'anglais  ou  de  l'alle- 
mand. Les  articles  originaux  sont  tous  dus  au  directeur  de  Ro- 
ville; ils  sont  intitulés  :  Époques  naturelles  et  agricoles;  Mois-' 
sons  dans  les  saisons  pluvieuses  ;  Destruction  du  chiendent  ; 
Expériences  sur  les  procédés  agricoles  de  ikf •  Beatson  ;  Mesurage 
des  bœufs  gras;  Du  ray~grass  d'Italie  ;  Notice  sur  A,  Thaer; 
Avis  sur  remploi  de  quelques  instrumens  aratoires.  Les  mé- 
moires traduits  sont  au  nombre  de  cinq  :  deux  d'entr'eux, 
pris  dans  Robert  Brown,  traitent  de  la  chaux  comme  amen- 
dement des  terres  et  de  Técobuage;  le  3®,  emprunté  au  Ptir- 
mer's  Magazine,  concerne  la  coupe  prématurée  des  céréales;  les 
%  autres,  traduits  de  l'allemand  de  M.  Schwerz,  se  rapportent  à 
la  culture  du  trèfle  dans  la  Belgique  et  à  celle  du  maïs  en  Al- 
sace. Dans  la  correspondance ,  ce  qu'on  lit  avec  le  plus  d'inté- 
rêt, ce. sont  les  lettres  de  M.  Jules  Rieffel  sur  la  ferme-modèle 
du  Yerneuil  et  celles  de  M.  Paléologue  sur  l'agriculture  de  la 
Corse  et  sur  l'établissement  que  cet  élève  de  M.  de  Dombasle  a 
fondé  dans  cette  île.  C'est  à  exposer  ce  qui  concerne  la  situa- 
tion des  trois  établissemens  de  Roville,  du  Vemeuil  et  de  la 
Corse  que  nous  consacrerons  spécialement  cet  article;  on  pourra 
lire  à  part  dans  ce  cahier  ou  dans  le  suivant  l'analyse  de  la 
plupart  des  dissertations  dont  nous  venons  de  faire  le  recen^ 
sèment  et  notamment  de  celle  où  les  impôts  sont  envisagés  dans 
leurs  rapports  avec  l'agriculture. 

Le  compte  financier  de  l'établissement  de  Roville  a  présenté 
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une  perte  de  7,o83  fr.  o5  c.  pour  Tannée  d'exercice  close  lé  i*' 
juillet  i8a8.  Cet  échec,  le  premier  que  la  ferme  ait  éprouvé, 
ne  provient  pas  de  l'augmentation  des  dépenses  générales,  qui 
-  ont  été  un  peu  moindres  que  celles  de  Tannée  précédente  ;  il 
faut  l'attribuer  principalement  aux  saisons  de  sécheresse  qui 
avaient  déjà  influé  défavorablement  sur  les  deux  récoltes  an- 
térieures et  qui  ont  causé  un  désastre  encore  plus  considérable 
à  celle  de  1827.  Par  exemple,  les  pommes  de  terre  qui,  en  i8a5 
et  1.826  ,  avaient  encore  assez  bien  résisté  à  la  sécheresse,  n'ont 
donné  en  1827  qu'une  récolte  qui  ne  s'élevait  pas  à  la  moitié 
de  celle  que  donne  une  année  moyenne.  La  même  cause  a  éga- 
lement diminué  les  produits  des  autres  genres  de  cultures,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  récoltes  privilégiées,  comme 
le  lin  ,  les  betteraves  porte-graines ,  le  colza.  Le  compte  de  ber- 
gerie, qui  auparavant  se  balançait  constamment  en  bénéfice  avec 
les  années  précédentes,  est  entré  cette  fois  dans  la  perte  totale 
pour  la  somme  de  2,494  fi"-  65  cent.  M.  de  Dombasie  attribue 
en  grande  partie  cette  différence  à  la  perte- faite  sur  la  vente 
des  laines  produites  par  les  tontes  des  années  1826  et  1827, 
qui  existaient  encore  en  magasin  au  i"  juillet  1827  ,  et  dont  la 
qualité  paraît  avoir  été  singulièrement  dépréciée  aux  yeux  des 
fahricans,  par  suite  de  la  méthode  puisée  àl'étranger  et  qui  con- 
siste à  laver  les  toisons  à  dos.  La  cessation  des  opérations  de  la 
distillerie  ayant  exigé  la  liquidation  de  plusieurs  objets  qui  en 
formaient  le  mobilier,  et  Tétablissemcnt  delà  fabrication  de 
la  fécule  ,  accompagné  des  tâtonnemens  qu'entraîne  un  premier 
essai ,  ont  également  eu  des  pertes  à  supporter.  Mais  Tannée 
1828  il  1829  s'annonçait  à  tous  égards  sous  des  auspices  plus 
favorables. 

Ou  a  déjd  pu  lire  dans  notre  précédent  cahier  (  n^  234)  Tan- 
nonce  de  la  fondation  d'une  ferme  cxpcri mentale  au  Vemeuil , 
par  MM.  Léon  de  Dombasie  et  Buseo;  nous  y  joignons  les  dé- 
taili»  suivans  que  nous  puisons  dans  les  lettres  que  M.  J.  Rieffel 
écrivait  de  la  ferme  même  à  M.  Fawiier,  aux  mois  d'avril  et 
de  juin  1829. 

«  Le  Vemeuil  est  admirablement  bien  situé  entre  Tours, 
An^^crs,  La  Flèche  et  Sauniur;  c'est  celle  dernière  ville  qui 
offre  les  principaux  débouchés  avec  Baugé,  petite  ville  distante 
de  3  lieues  de  poste.  Ces  débouchés  sont  tellement  avantageux. 
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qu'ils  pcrmeCtent  la  culture  de  toute  espèce  de  plantes.  La  situa-« 
lion  de  rétablissement,  que  l'étendue  des  terres 'rend  un  peu 
solitaire,  est  cependant  très-agréable  :  tous  les  quinze  jours  se 
renouvellent,  dans  les  villages  voisins  ,  des  foires  de  plusieurs 
nnlliers  de  bestiaux  ,  qui  rendent   ces  alentours   très-vivans 

pour    le  cultivateur La   fabrique    d'instrumens  aratoires 

perfectionnés  occupe  habituellement  9  maréchaux  et  5  char- 
rons; le  dernier  instrument  sorti  porte  le  n**  a45,  ce  qui  pré- 
sente déjà  un  beau  résultat,  vu  qu'il  a  fallu  du  temps  pour  mon- 
ter les  forges,  préparer  les  outils,  attirer  les  ouvriers  et  la  con- 
fiance....Le  troupeau  de  moutons  à  longue  laine,race  de  Dishley, 
ne  se  compose  encore  que  de  ao  bétes ,  mais  d'une  grande  beau- 
té :  on  a  essayé ,  à  Ja  dernière  monte,  de  donner  le  bélier  Dish- 
ley à  20  brebis  mérinos;  18  agneaux  sont  nés  de  ce  croisement 
qui  fait  concevoir  les  plus  belles  espérances;  les  agneaux  ont 
tous  les  caractères  physiques  du  père,  et  la  finesse  du  brin  de 
lai  ne  de  la  mère  sans  les  ondulations;  leur  lai  ne,  qlii  est  lustrée, 
est  déjà  plus  longue  que  celle  des  agneaux  ménnos  purs....  Sept 
élèves  suivent  en  ce  moment  les  travaux  du  Vemeuil  et  rivali- 
sent de  loin  avec  ceux  de  Rovillé....  La  terré  végétale  dont  est 
formé  le  sol  de  la  ferme  est  un  véritable  terreau  de  bruyères , 
de  8  u  la  pouces  de  profondeur,  mou  ,  léger,  friable;  un  peu 
onctueux  et  uniforme  sur  toute  la  propriété ,  à  l'exception  de 
quelques  parties  plus  sablonneuses  que  les  autres  ;  le  sous-sol 
est  une  argile  pure  et  tellement  compacte ,  qu'on  peut  creuser 
partout  des  mares  et  des  étangs  à  volonté;  l'eau  de  pluie  y 
séjourne  et  ne  tarit  jamais.  Cette  disposition  du  terrain  le  rend 
bien  un  peu  froid  et  humide  dans  les  saisons  pluvieuses  ;  mais 
aussi  pendant  les  temps  secs  elle  est  d'un  avantage  incalculable. 
!Mos  amis  ont  déjà  aSo  hectares  de  terre  en  culture,  dont  45 
ont  été  défrichés  l'année  dernière....  On  a  essavc  la  culture  du 
lin  de  Riga  et  du  chanvre  du  Dauphiné.  Les  pommes  de  terre 
couvrent  la  surface  de  3o  hectajes.  Le  chou  du  Poitou ,  récolte- 
fourrage  et  récolte  oléagineuse,  offre  de  grands  avantages  dans 
ce  pays  ;  on  le  cultive  en  abondance  :  ses  feuilles  servent  pen- 
dant tput  rhiver  à  la  nourriture  des  vaches  et  des  cochons ,  et 
venu  ensuite  à  graine,  son  produit,  sans  approcher  de.  celui  da 
colza /peut  encore  être  vendu  très^avantageusement....  Je 
n'achèverai  pas  sans  dire  uu  mot  sur  la  première  réunion  agri* 
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cole  <pii  a  eu  lieu  il  y  a  4  jours  (  lo  juin  ).  Elle  a  été  aussi  bril- 
lante que  possible;  on  comptait  douze  à  quinze  cents  person- 
nes àur  la  propriété  ;  c'était  un  spectacle  unique  dans  le  pays, 
et  rien  n'avait  été  négligé  de  la  part  des  directeurs  pour  le 
rendre  intéressant.  Six  concurrens  se  sont  présentés ,  dont  cinq 
avec  des  charrues-modèles  de  Ro ville  et  un  avec  la  charrue 
belge.  Les  deux  prix  ont  été  remportés  par  deux  charrues  de 
Rovilie.  Nous  avons  tous  remarqué  l'effet  salutaire  que  produi- 
sait la  vue  de  ces  beaux  labours  sur  l'esprit  des  habitans  du 
pays.  • 

Passons  maintenant  aux  6  lettres  de  M.  G.  Paléologue  ,  con- 
oemant  l'agriculture  de  la  Corse  et  l'établissement  agricole  qu'il 
a  fondé  sur  les  terres  du  comte  Pozzo  di  Borgo,  près  d'Ajaccio. 
Cette  ferme  est  le  deuxième  rejeton  sorti  de  la  souche  deRovillCy 
et  prouve  ainsi,  mieux  que  tout  autre  argument,  l'immense  uti- 
lité de  pareilles  institutions.  Mais  fondée  au  milieu  d'une  po- 
pulation qui  a  son  génie  propre  et  qui  est  fort  en  arrière  du 
mouvement  de  civilisation  qui  domine  l'Europe  continentale  , 
elle  rencontrera  bien  des  obstacles  au  but  qu'elle  doit  remplir. 
M.  Paléologue  a  pressenti  ces  difficultés,  et,  en  homme  prudent 
qai  veut  sonder  le  terrain  avant  de  commencer  ses  opérations , 
il  a  observé  les  caractères  de  l'agriculture  corse  et  des  hommes 
qui  l'exercent,  tout  en  décrivant  les  résultats  auxquels  il  est 
déjà  arrivé.  C'est  sous  ce  point  de  vue  surtout  que  ses  lettres 
méritent  d'être  lues  ;  car  elles  vous  font  assister  pour  ainsi 
dire  à  la  lutte  des  méthodes  perfectionnées  contre  la  routine , 
des  idées  en  progrès  contre  les  idées  stationnaires.  C'est  aussi 
sous  cet  aspect  que  nous  les  avons  envisagées  et  que  nous  en 
avons  fait  l'analyse,  renvoyant  le  lecteur  désireux  de  connaître 
l'agriculture  de  la  Corse  plus  en  détail ,  au  mémoire  inséré  dans 
notre  Bulletin^  T.  FV,  n"*»  82  et  ia6. 

Un  premier  trait  caractéristique  qui  a  frappé  M.  Paléologue, 
c'est  que  les  habitans  des  campagnes  de  la  Corse  n'aiment  pas 
beaucoup  le  travail  ;  les  extrêmes  chaleurs  de  l'été  les  rendent 
mous  et  paresseux,  au  point  que  si  la  nécessité  de  se  nourhr  ne 
les  y  forçait ,  ils  ne  sortiraient  pas  de  leurs  habitations.  Le  sol 
durci  par  la  sécheresse  résiste  à  la  charrue  pendant  la  belle 
saison;  aussi  un  premier  essai  fait  avec  la  charrue  de  Rovilie, 
traînée  par  les  petits  boiufs  du  pays,  n*a-t-il  pas  réussi.  Cepen- 
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dant  les  montagnes  sont  remplies  de  sources  au  moyen  des* 
quelles  on  pourrait  porter  quelque  remède  aux  effets  de  la  se- 
cherese  ;  mais  les  habitans  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  les 
rechercher.  M.  Paléologue ,  qui  s'est  habitué  à  Roville  à  ne  pas 
craindre  le  travail,  en  a  déjà  découvert  quatre. 

Le  bail  des  terres  consiste  en  une  sorte  de  régime  métayer. 
Le  propriétaire  donne  une  quantité  définie  de  terre  à  un  culti- 
vateur] qui  se  charge  de  la  mettre  en  culture  depuis  le  mois 
cl'octobre  jusqu'au  printemps  ;  il  lui  fournit  de  plus  la  semence 
et  la  moitié  de  l'attelage  nécessaire.  Les  produits  se  partagent 
entre  eux  par  égales  portions.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de 
propriétaires  qui  fassent  cultiver  leurs  champs  par  des  journa  - 
licrs  qu'ils  paient  3o  sous  par  jour.  L'assolement  triennal  n'est 
point  connu  ;  mais  on  en  suit  un  autre  encore  pire.  On  tire  im- 
pitoyablement de  la  terre ,  qu'on  ne  laboure  que  superficielle- 
ment et  qu'on  ne  fume  jamais ,  4  à  7  récoltes  successives  en 
céréales ,  et  on  l'abandonne  ensuite  pendant  un  laps  de  temps 
égal  pour  la  laisser  se  couvrir  de  makis  ou  broussailles,  qu'on 
coupe  à  la  fin  de  Tété  du  repos  et  qu'on  brûle  sur  place  pour 
amender  la  terre  avec  la  cepdre  qui  en  provient.  Une  fois  ses 
semailles  faites,  le  paysan  ne  reparaît  dans  son  champ  que 
pour  faire  la  récolte.  Pendant  l'hiver  les  Lucquois  viennent  en 
grand  nombre  travailler  en  Corse.  Sans  eux  l'agriculture  de  ce 
pays  languirait  encore  davantage  ;  ce  sont  eux  qui  font  les  dé- 
frichemens  ,  qui  travaillent  dans  les  vignes  et  qui  exécutent  les 
travaux  les  plus  pénibles. 

Dans  toutes  les  saisons,  les  bestiaux  abandonnés  à  eux-mê- 
mes parcourent  les  champs  sans  aucun  gardien.  Pour  les  em- 
pêcher de  pénétrer  dans  les  propriétés,  on  a  clos  la  plupart  des 
champs,  mais  les  clôtures  sont  trop  faibles  pour  les  quadru- 
pèdes du  pays ,  qui  les  franchissent  sans  peine.  De  là  des  plain- 
tes et  des  inimitiés  sans  cesse  renaissantes  ;  de  là  aussi  l'obliga* 
tion  pour  ceux  qui  n'ont  pas  d'enclos  d'en  louer  un.  On  paie  So 
à  60  fr.  pour  un  enclos  de  4  hectares ,  où  Therbe  atteint  à 
peine  un  pouce  de  hauteur,  et  l'on  y  met  4  ou  6  boeufs.  Cette 
faible  nomrriture  doit  les  entretenir  pendant  3  à  4  mois;  le 
matin  seulement,  avant  de  les  atteler,  on  leur  donne  un  peu 
de  paille  ;  ainsi  traités  ils^  ne  peuvent  travailler  plus  de  6  heu- 
res par  jour,  et  quel  ouvrage!  Les  riches  propriétaires  seuls 
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possèdent  des  vaches  et  ne  les  destinent  qu'à  la  propagation  : 
on  no  tire  nul  profit  de  leur  lait  ;  le  peu  de  fromage  et  de 
beurre  que  produit  le  pays  provient  des  chèvres  qui  sont  très- 
multipliées.  Les  prairies  artificielles  sont  extrêmement  jrares. 
M.  Paléologue  se  propose  d'en  établir  sur  uuc  grande  étendue, 
quoiqu'on  lui  fasse  craindre  qu'elles  ne  résistent  pas  aux  grandes 
chaleurs  de  l'été;  il  formera  aussi  uue  fromagerie  dés  qu'il  aura 
asssez  de  fourrage  à  sa  disposition.  Il  possède  un  troupeau  de 
mérinos  de  120  tètes  ,  l'unique  dans  la  Corse. 

Dans  sa  4^  lettre  M.  Paléologue  s'occupe  particulièrement  du 
caractère  des  paysans  corses  et  de  leur  manière  de  travailler. 
Il  en  a  pu  juger  par  la  conduite  de  ceux  qu'il  employait  avant 
l'arrivée  des  Lucquois  ;  non-seulement  ils  venaient  très-tard  à 
l'ouvrage  et  partaient  une  heure  avant  le  soir,  mais  ils  mettaient 
deux  heures  pour  diner  et  une  heure  pour  déjeûner,  et  deman- 
daient 35  à  40  sous  par  jour,  c'est-à-dire,  5  ou  10  suus  de 
plus  que  les  Lucquois.  L'ouvrage  des  femmes  consiste  à  porter 
sur  leur  tête  du  foin,  du  bois,  des  céréales,  etc.  ;  un  Coi*se  se 
croirait  déshonoré  s'il  prenait  le  moindre  fardeau  sur  son  dos; 
cependant  il  excelle  dans  la  manière  de  charger  et  de  conduire 
les  mulets;  il  laboure  avec  plaisir  et  fait  sans  humeur  tout  le 
travail  qui  n'oblige  pas  l'ouvrier  à  se  pencher  trop  vers  la  terre. 
De  tels  hommes  ne  sont  pas  faciles  à  plier  à  la  fatigue  d'un  tra- 
vail régulier.  Aussi  M.  Paléologue  dit-il  :  «  J'ai  sué  sang  et  eau , 
mais  je  suis  parvenu  à  faire  travailler  mes  Corses  deux  heures 
après  qu'ils  ont  dételé  les  bœufs.  Au  commencement  je  leur  ai 
proposé  des  ouvrages  légers  et  amusans;  ils  s'y  refusèrent  d'a- 
bord, mais  la  peur  ^*étre  renvoyés  les  obligea  d'y  consentir. 
Plus  tard  je  leur  en  donnai  de  plus  forts,  et  maintenant  ils  tra- 
vaillent à  la  terre.  Ce  sont,  en  général,  des  jeunes  gens  qui  se 
sont  prêtés  à  cetle  épreuve;  les  plus  âgés  murmurent  et  les  re- 
gardent comme  les  organes  de  cette  maudite  réforme.  »  Ailleurs 
M.  Paléologue  se  plaint  de  rencontrer  cent  difficultés  à  chaque 
pas,  mais  il  s'est  armé  de  courage  pour  les  vaincre  et  pour 
achever  honorablement  la  tâche  qu'il  a  entreprise. 

De  tous  les  arbres  qui  croissent  en  Corse ,  il  n'y  a  que  le  châ- 
taignier qui  soit  multiplié  par  l'homme,  et  c'est  parce  qu'il 
constitue  la  base  de  la  nourriture  du  montagnard  corse,  dont 
on  peut  attribuer  en  partie  ludolence  à  la  ressource  que  cet 
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arbre  lui  présente.  De  la  grtnde  quantité  de  goudron ,  de  poix- 
résine  et  de  térébenthine  que  pourrait  donner  Timmeuse  quan- 
tité des  pins  et  des  sapins,  on  ne  recueille  que  celle  qu'on 
trouve  aux  pieds  de  ces  arbres.  Nous  ne  parlons  pas  des  res- 
sources que  pourraient  fournir  une  culture  mieux  entendue  de 
l'olivier  et  de  l'introduction  de  celle  du  mûner.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  que  M.  Paléologue  a  commencé  des  plantations  de 
ces  arbres  et  d'autres  espèces ,  persuadé  que  ce  sera  un  bien- 
fait pour  les  hommes,  comme  pour  les  animaux ,  de  boiser  les 
vallées  et  les  plaines  qui  ne  sont  couvertes  que  de  broussailles. 
Il  compte  aussi  cultiver  les  bonnes  espèces  de  tabac  et  faire 
de«  essais  sur  le  coton,  la  garance  et  le  ricin. 

La  dernière  lettre  de  M.  Paléologue,  écrite  6  mois  après 
son  arrivée  en  Corse ,  annonce  que  les  améliorations  qu'il  a  in- 
troduites dans  les  domaines  du  comte  Pozzo  di  fiorgo,  com- 
mencent à  faire  de  l'impression  sur  les  habitans  des  environs. 
«  Je  remarque ,  dit-il ,  •  qu'ils  ne  viennent  plus  visiter  la  ferme 
pour  se  moquer  des  instrumeus  et  de  mes  opérations;  ils  ne 
s'irritent  plus  lorsque  je  leur  fais  des  observations  sur  la  ma- 
nière vicieuse  dont  ils  cultivent  leurs  terres.  De  leur  côté,  ils 
me  font  sur  l'agriculture  différentes  questions  où  ils  ne  mettent 
plus  l'ironie;  les  uns  me  deopandent  des  conseils,  d'autres  me 
font  des  objections  que  je  ne  méprise  point.  »  etc.  J.  J. 

7.    MÉMOIRE    SUR    LES    TERRES    VAINES    BT    VAGUES    Ct    IcS    bienS 

communaux,  et  en  particulier  sur  les  propriétés  de  cette  na- 
ture situées  dans  l'ancienne  province  de  Bretagne;  par 
M.  H.  L.  L.  Nadaud.  In  8®  de  lO  feuilles  3/4.  Nantes,  1829; 
Mellinet  Malassis. 

8w  Notice  sur  les  paracrêles  a  pointes  ;  projet  de  para- 
gréles  à  flammes,  et  expériences  comparatives  du  pouvoir 
électrique  des  flammes  à  pointes  ;  par  M.  C.  B.  Astibr.  In-8^ 
d'une  feuille  1/4.  Toulouse,  1829  ;  Douladoure. 

9.  Sur  les  procédés  agricoles  du  major-général  Beatsov; 
par  M.  Mathieu  de  Dombasle.  [Annales  agricoles  de  Moviilef 
5*  livr.,  pag.  35o.)  Voy.  Ballet,,  Tom.  III,  n**  287,  et 
Tom.  XI,  n**  181. 

Placé  dans  une  position  favorable  pour  soumettre  au  con- 
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trAlc  de  rexpérience  les  théories  et  les  méthodes  agricoles  pro- 
posées par  les  auteurs ,  M.  de  Dombasle  a  cru  devoir  travailler 
par  cette  voie  à  résoudre  les  doutes  qu'on  )>ouvait  conserver  sûr 
l'elHcacité  des  procédés  de  M.  Beatson.Il  a  fait  construire  un  in- 
strument entièrement  semblable  à  Textirpateur  ou  scarificateur 
de  M.  Beatson ,  et  l'a  employé  dans  des  circonstances  fort  va- 
riées 9  en  augmentant  graduellement  la  profondeur  des  cultures, 
comme  l'indique  l'agronome  anglais.  Il  a  reconnu  que  cet  in- 
strument ne  fonctionne  réellement  bien  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  circonstances ,  c'est- à-<lire  dans  un  sol  exempt  de  pierres 
•t  à  un  état  moyen  d'humidité.  Cela  se  rapporte  à  l'emploi  de 
l'extirpateur  sans  labour  préalable,  comme  le  propose  M. 
Beatson;  cependant  cet  auteur  dit  aussi  qu'on  peut  employer 
son  instrument  après  un  labour  à  la  charrue  ;  mais  ce  procédé 
n'est  pas  nouveau,  et  c'est  ainsi  qu'on  emploie  communément 
l'extirpateur.  Au  reste,  dans  ce  cas,  les  extirpateurs  ordinaires, 
qui  portent  des  pieds  beaucoup  plus  larges  que  celui  de  M*  Beat- 
son ,  sont  bien  préférables  à  ce  dernier,  parce  que  les  tiges  étant 
moins  rapprochées,  l'instrument  est  moins  disposé  à  s'en- 
gorger, et  les  pieds  étroits  de  l'extirpateur  de  M.  Beatson  ne 
pourraient  présenter  d'autres  avantages  que  de  pénétrer  plus 
facilement  dans  une  terre  non  labourée.  M.  de  Dombasle  con- 
clut de  là  que  le  procédé  de  culture  imaginé  par  M.  Beatson 
ne  pourra  jamais  recevoir  qu'une  application  très -bornée , 
et  que  son  instrument  est  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  la 
charrue. 

Quant  à  l'amendement  du  sol  au  moyen  de  l'argile  ou  marne 
calcinée  eu  remplacement  du  fumier,  comme  l'auteur  anglais  ne 
détermine  pas  le  point  auquel  il  convient  d'arrêter  la  calcina- 
tîon ,  M.  de  Dombasle  a  pris  le  parti  de  soumettre  à  l'essai  des 
terres  calcinées  à  différens  degrés.  A  cet  effet ,  il  en  remplis- 
sait im  fourneau  cylindrique  en  fonte,  de  18  pouces  de  dia- 
mètre sur  3  pieds  de  hauteur,  laissant  en  bas  un  espace  de 
10  pouces  de  hauteur  pour  y  mettre  le  combustible,  et  termi- 
nant la  charge  en  plaçant  par-dessus  quelques  pouces  d'épais- 
seur de  la  même  terre  en  très-petits  morceaux ,  afin  d'étouffer 
modérémeut  la  combustion.  Otf  entretenait  le  feu  jusqu'à  ce 
que  la  surface  supérieure  de  la  terre  fût  parfaitement  dessé- 
chée et  très-chaude ,  ce  qui  exigeait  6  ou  8  heures.  Après  le 
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refroidissement ,  on  faisait  3  portions  de  la  charge  totale  de 
terre,  la  i^^  comprenant  la  terre  de  la  partie  inférieure  qui 
avait  éprouvé  le  plus  haut  degré  de  chaleur,  la  2^  formée  de  la 
ferre  contenue  dans  la  partie  moyenne  du  cylindre,  et  la  3^  ren^ 
fermant  la  terre  plaeée  à  sa  partie  supérieure.  On  a  fait  calciner 
ainsi  successivement  6  charges  de  terres  de  différente  nature , 
savoir,  des  argiles  marneuses  et  de  l'argile  sablonneuse  et  non 
calcaire. 

.Ces  opérations  ont^té  faites  au  mois  de  septembre  1827,  et, 
dans  le  courant  d'octobre ,  on  a  répandu  ces  terres  grossière- 
ment pulvérisées  dans  plusieurs  pièces  de  terre  de  différente  na- 
ture et  sur  diverses  récoltes.  Les  expériences,  au  nombre  de  la, 
ont  eu  lieu  de  la  manière  suivante  :  "Choisissant  la  partie  d'un 
champ  où  le  sol  était  uniforme ,  on  a  tracé  un  carré  de  2  mè- 
tres de  côté ,  et  à  la  suite  de  celui-ci  deux  autres  carrés  sem- 
blables; sur  chacun  de  ces  carrés  on  a  répandu  séparément 
ao  kilogr.  de  la  terre  calcinée  à  Tun  des  3  degrés  indiqués  plus 
haut.  On  a  jugé  des  effets  de  l'amendement  non  en  pesant  les 
produits ,  méthode  qui  ne  fait  pas  abstraction  d  un  grand  nom- 
bre de  circonstances  indépendantes  de  celles  qu'on  cherche  à 
apprécier,  mais  en  comparant  à  la  vue  la  végétation  des  plantes 
qui  croissaient  sur  ces  étroits  espaces  avec  celle  des  plantes  de 
même  espèce  qui  les  entouraient.  Parmi  les  12  expériences 
faites  avec  la  terre  calcinée ,  les  unes  étaient  exécutées  sur  des 
terres  qui  venaient  d'être  ensemencées  en  froment  ou  en  es- 
courgeon ,  ou  qui  portaient  du  colza  ;  dans  d'autres ,  le  sol 
était  destiné  à  recevoir  plusieurs  labours  et  à  être  ensemencé 
en  maïs;  d'autres  enfin  avaient  lieu  sur  déjeunes  luzernières. 
Le  résultat  a  été  pourtant  uniforme ,  c'est-à-dire  qu'il  a  étS 
impossible  de  découvrir  aucun  effet  produit  par  cet  engrais. 
Cette  expérience  n'est  pas  assez  rigoureuse  pour  qu'on  en 
puisse  tirer  une  conclusion  décisive  contre  le  système  de  M.  Beat- 
son,  car,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Dombasle,  ce  n'est  pas  un 
moyen  l)ien  sûr. que  de  juger  de  la  valeur  d'une  récolte  par  la 
seule  apparence  qu'elle  présente  quand  elle  est  encore  sur 
pied.  De  plus,  les  résultats  de  ces  essais  sont  ti^p  contraires  à 
ceux  qu'annonçait  M.  Beatson  et  à  ceux  qu'a  obtenus  M.  Cart- 
wright)  pour  qu'on  ne  soupçonne  pas  qu'il  y  a  dans  tout  cela 
quelque  circonstance  cachée  qui  a  influé  sur  les  effets  obtenus 
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de  part  et  d'autre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  de  Dombasle  s'auto- 
,ri«ant  de  cette  expérience  JMïur  regarder  les  effets  de  l'argile 
calcinée  comme  décidément  inférieurs  à  ceux  de  l'écobuage, 
explique  cette  différence  en  faisant  remarquer  que  dans  cette 
dernière  pratique  les  croûtes  de  gazon ,  étant  pénétrées  et  ren- 
dues poreuses  par  une  multitude  de  racines,  absorbent  et  con- 
densent, en  plus  grande  quantité  que  les  gros  fragmens  de 
terre  calcinée,  les  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  combustion , 
gaz  que  les  racines  des  plantes  absorbent  ensuite  à  leur  tour. 

10.    MEMOIRE    SUE   l'emploi     DES    TOURTEAUX    DE    COLZA    COMME 

xircDAis;  par  M.  d'EspiKE.  {Annal,  provenç.  d'agricult.  prat.; 
oct.  1828,  p.  167.) 

M.  d'Ëspinc  a  fait  d'abord  un  essai  comparatif  sur  l'emploi 
du  fumier  d'étable  et  du  tourteau  de  colza ,  le  i^^  répanda  à 
raison  de  40  Hvr.  par  toise  carrée,  le  a*  à  raison  de  18  livr. 
par  toise;  le  sol  était  composé  aux  3/4  de  sable  et  de  pierres 
Le  blé  fut  clair  partout;  mais,  sur  le  terrain  qui  avait  reçu  les 
tourteaux,  les  tiges  s'élevèrent  à  a  pieds,  elles  fournirent  de 
beaux  épis,  bien  nourris;  l'herbe  large  et  forte  conserva  pen* 
dant  toute  sa  végétation  une  couleur  verte  foncée ,  qui  con- 
trastait avec  celle  des  autres  semailles ,  et  le  tallement  réussit 
assez  bien.  Le  blé  fumé  avec  le  fumier  d'étable  se  soutint  pas*- 
sablement  jusqu'aux  premiers  jours  de  mars;  mais,  à  la  fin  du 
mois  ,*le  premier  avait  une  hauteur  double,  et  cette  supériorité 
se  maintint  jusqu'à  la  fin.  Vers  le  commencement  de  mai,  les 
feuilles  commencèrent  à  jaunir  et  à  sécher  ;  les  épis  qui  résis- 
tèrent aux  premières  sécheresses  furent  petits  ,  étranglés  ,  et 
au  total,  le  produit  n'alla  pas  à  la  moitié-  de  l'autre.  De  l'a- 
voine semée  la  même  année  sans  engrais  nouveau  vint  égale- 
ment bien  sur  les  deux  portions  de  terrain. 

Dans  un  2^  essai  M.  d'Espine  modifia  la  quantité  d'engrais 
suivant  la  fertilité  présumée  du  sol.  Chaque  division  était 
de  2,400  toises.  La  i^  division,  comprenant  la  meilleure  terre 
que  l'auteur  possède,  et  fumée  à  raison  de  xa  quintaux,  an- 
cien poids  de  table  (  environ  480  kil.)  par  charge  de  semence, 
a  produit  7  1/4  fois  la  semence;  la  a*  division,  ou  celle  des 
terres  médiocres,  qui  avait  reçu  16  |quint.  de  tourteaux  (  640 
kil.  ) ,  a  produit  le  plus,  ç'est-à-dire  8  fois  la  semence  ;  la  3* 
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division  y  formée  das  terres  les  plus  pauvres  »  et  famée  à  xg 
et  ao  quint.  (  800  kîl.  ) ,  a  donné  6  pour  un.  L'excessive  sèche*- 
resse  du  printemps  (1827),  ayant  complètement  empêché  les 
tiges  de  taller,  doit  être  considérée  comme  la  cause  de  la  fai- 
blesse de  ce  produit.  Toujours  fut-il  supérieur  à  tous  ceux  des  * 
environs,  et  l'on  est  en  droit  d'en  conclure  qu'il  n'y  a  guère  de 
si  mauvaise  terre  à  laquelle  une  bonne  fumure  de  tourteaux 
de  colza  ne  puisse  faire  produire  une  récolte  plus  qu'équiva- 
lente à  la  dépense  extraordinaire  qu'elle  nécessite. 

La  fumure  de  tourteauk  la  plus  abondante,  au  taux  de  6  fr» 
le  quintal ,  n'a  coûté  qu'un  peu  plus  de  la  moitié  du  prix  au- 
quel serait  revenue  la  fumure  ordinaire  en  estimant  à  36  Ib.  la 
quantité  de  fumier  nécessaire  par  toise,  et  à  1  fr.  la  charge 
de  400  11>.  A  cet  avantage  de  la  modicité  du  prix  il  s'en  joint 
d'autres  qui  distinguent  le  marc  de  colza  du  fumier. 

1°  Le  charriage  de  l'engrais ,  et  par  suite  le  foulage  des 
terres  qui  en  est  la  conséquence,  sont  dans  la  proportion  de  i 
.  à  l\0  ou  4^> 

a°  Le  premier  se  sème  à  la  main  avec  le  blé ,  et  s'enterre 
avec  lui  par  un  seul  et  même  labour;  l'autre  doit  être  étendu 
à  la  fourche,  il  demande  à  être  enterré  par  un  labour  spécial ^ 
et  souvent  il  ne  l'est  qu'imparfaitement. 

3^  Le  retard  que  cette  double  opération  du  charriage  de 
l'engrais  et  de  son  enfouissement  apporte  aux  semailles,  qui 
déjà  sont  souvent  contrariées  par  les  pluies  de  l'automne,  est 
d'une  grande  importance. 

/i°  L'inconvénient  de  surcharger  de  soins  et  d'entraver  l'ex- 
ploitation du  domaine  par  l'entretien  du  bétail  nécessaire  à  la 
production  des  engrais  doit  être  aussi  compté  pour  beaucoup. 
5^  Il  en  est  de  même  de  la  consommation  des  pailles  comme 
litières,  que,  sans  cela,  on  pourrait  vendre  ou  employer, 
en  les  mêlant  avec  du  foin,  pour  la  nourriture  des  bétes 
nécessaires  «\  l'exploitation. 

6**  La  propreté  des  blés  fumés  avec  les  tourteaux  est  telle, 
qu'ils  n'ont  aucun  besoin  d'être  sarclés. 

II.  StiR  LA  VixASSK.  Rapport  fait  à  la  Société  d'agriculture  de 
la  Charente  par  M.  Landreau.  [AnnaL  de  la  dite  Soc,  ;  déc. 
i8a6,  p.  358.) 
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M.  Landreau  a  recotinu ,  par  le  moyea  de  l'analyse ,  que  la 
TÎnassc  obtenue  dans  divers  cantons  de  la  Charente  contient 
par  barrique  (a  hectolitres)  demi-livre  de  sous-carbonate  de 
potasse,  et  10  liv.  7  onces  de  matières  végéto-animales ;  deux 
sortes  de  substances  qui  servent  Tune  comme  amendement ,  et 
l'autre  comme  engrais  des  terres.  Or,  comme  on  n'extrait  du 
vin  soumis  à  la  distillation  que  1/7  d'eau-de-vie ,  il  reste  6/7  de 
vinasse  regardés  comme  inutile  et  dont  on  pourrait  tirer  un 
grand  parti  comme  engrais.  Des  agriculteurs  qui  l'ont  répandu 
sur  leurs  prairies  artificielles ,  à  la  prière  de  M.  Landreau  ,  en 
ont  obtenu  les  résultats  les  plus  satisfaisans. 

Quant  à  sa  préparation ,  M.  Landreau  conseille  d'établir,  le 
plus  pi  es  possible  de  la  chaudière ,  et  dans  l'endroit  le  plus  ex- 
posé au  soleil ,  une  fosse  qui  ait  au  moins  en  capacité  le  double 
du  vase  destiné  à  contenir  le  vin  que  Ton  se  propose  de  soumettre 
à  la  distillation.  A  mesure  qu'on  fera  découler  la  vinasse  dans  la 
dite  fosse  ,  on  y  jettera  une  quantité  de  terre  suffisante;  et  afin 
de  faire  absorber  tout  le  liquide,  on  agitera  le  mélange.  On  con- 
tinuera de  la  même  manière  jusqu'à  cq  que  toute  la  distillation 
soit  terminée,  et  alors  on  abandonnera  cette  boue  à  elle-même 
jusqu'au  printemps ,  lequel  ordinairement  suffit  pour  en  opé- 
rer la  dessiccation  ;  au  reste,  dans  le  ras  contraire ,  la  chaleur 
de  l'été  est  toujours  plus  que  suffisante  pour  réduire  une  telle 
masse  à  l'état  de  solidité.  En  cet  état,  on  peut  facilement 
curer  la  fosse ,  et  transporter  cette  nouvelle  terre ,  ainsi  saturée 
de  principes  fectilisans ,  partout  où  le  besoin  le  requiert ,  soit 
sur  les  prairies  naturelles  ou  artificielles ,  soit  dans  les  vi- 
gnobles, soit  enfin  dans  les  champs  que  l'on  destine  à  la  cul- 
ture des  céréales  ;  comme  le  transport  des  terres  et  des  en- 
grais a  lieu  ordinairement  dans  le  courant  de  septembre  et  dans 
les  premiers  jours  d'octobre ,  ces  terres  ainsi  amendées  ne  tar- 
deront pas  à  être  divisées  par  les  fréquentes  pluies  qui  arrivent 
à  cette  époque,  et  les  principes  fertilisans  seront  bientôt  disper- 
sés sur  la  surface  qu'on  veut  amender. 

la.  De  la  Chaux  comme  amendement  res  tr&xes,  par  M.  Ro- 
bert Brown,  trad.  de  l'anglais  par  M.  Fawtier.  ( -^««a/. 
agricoles  de  RovUle^  5*  livraison,  p.  a3a.) 

I^es  expériences  auxquelles  il  s'est  livré ,  M.  Robert  Brown 
tire  les  conséquences  pratiques  suivantes  : 
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I®  Que  la  chaux  opère  également  bien,  soit  qu'on  remploie 
éteinte  ou  à  l'état  caustique ,  pourvu  qne  le  sol  soit  dans  une 
condition  telle  que  l'application  des  amendemens  calcaires  soit 
nécessaire  ou  avantageuse. 

2^-  Que  sous  le  rapport  de  Faction  il  est  indifférent  que  la 
chaux  soit  appliquée  sur  une  prairie  ou  sur  une  jachère^  pourvu 
que  dans  Tun  et  l'autre  cas  l'opération  ait  lieu  en  temps  op- 
portun. Sur  de  vieilles  prairies,  il  est  peut-être  plus  avantageux 
de  labourer  d*abord  et  de  faire  à  la  deuxième  année  une  ja- 
chère sur  laquelle  on  peut  répandre  la  chaux.  Sur  une  jeune 
prairie  que  les  mauvaises  herbes  n'ont  point  envahie ,  il  ne  faut 
pas  hésiter;  on  peut  chauler  immédiatement ,  c'est-à-dire  avant 
le  labour. 

3**  Qu'il  est  dangereux  de  chauler  les  sols  marécageux  ,  à 
moins  qu'on  n'y  répande  dufuraier  en  même  temps  que  la  chaux; 
mais  on -s'expose  à  des  pertes  inévitables  si  l'on  renouvelle  le 
chantage  sur  ces  sols  après  qu'ils  ont  été  soumis  à  un  assolement 
qui  les  a  épuisés.  En  pareil  cas,  ces  sols  ne  peuvent  être  rétablis 
que  par  Temploi  d'un  compost  de  chaux  et  de  terreau. 

4^  Que  les  loams  consistans  et  les  sols  argileux  exigent 
une  plus  forte  dose  de  chaux  pour  être  mis  en  action  ,  de  pa- 
reils sols  étant  capables  d'absorber  une  plus  grande  quantité 
de  matière  calcaire.  Les  sols  légers  demandent  moins  de  chaux 
pour  être  stimulés,  et  peuvent  être  détériorés  par  une  dose  qui 
ne  pourrait  être  qu'avantageuse  à  des  sols  plus  consistans. 

5**  Que  sur  les  terrains  frais  et  dans  un  état  convenable  pour 
recevoir  un  amendement  calcaire ,  la  chaux  agit  plus  que  le  fu- 
mier. Son  action  a  plus  de  durée;  les  récoltes  produitrs  sont 
d'imc  qualité  supérieure  et  résistent  mieux  aux  intempéries  de 
la  sécheresse  et  de  l'humidité.  Enfin ,  la  terre,  si  surtout  elle  est 
forte  et  consistante,  devient  plus  facile  à  cultiver,  à  tel  point 
que  ce  dernier  effet  seul  me  paraît  suffisant  pour  devoir  déter- 
miner en  pareil  cas  un  fermier  à  chauler,  lors  même  que  le 
chantage  ne  devrait  pas  avoir  d'autre  effet  sur  le  sol. 

On  peut  ajouter  que  quoique  les  sols  argileux  demandent  à 
être  stimulés  par  une  forte  dose  de  chaux ,  les  sols  légers  ne  de- 
mandent guère  plus  de  la  moitié  de  la  dose  que  l'on  répandrait 
sur  des  sols  consistans,  surtout  si  ces  terres  légères  sont  fraîches 
ou  n'ont  pas  encore  reçu  d'amendemens  calcaires.  Dans  tous  les 
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cas  ,  le  cultivateur  seul  peut  bien  juger  de  la  quantité  de  chaux 
qu'il  doit  appliquer  sur  ses  champs;  mais,  en  règle  générale, 
il  vaut  mieux  en  mettre  plus  que  moins  ;  car ,  dans  le  dernier 
cas,  l'application  peut  être  sans  effet,  et  la  dépense  perdue, 
tandis  qu'il  arrive  rarement  que  Ton  s'expose  à  des  pertes  par 
l'emploi  d'une  trop  forte  dose ,  surtout  si  Ton  ajoute  bientôt 
Après  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  fumier. 

11  eût  été  à  désirer ,  comme  le  fait  remarquer  M.  de  Dom- 
baslc  ,  que  l'auteur  indiquât  si  les  sols  sur  lesquels  il  a  opéré 
étaient  ou  n'étaient  pas  calcaires ,  et  dans  le  i**^  cas,  quelle 
proportion  de  carbonate  de  chaux  ils  se  trouvaient  déjà  con- 
tenir. 

i3.  De  laeécolte  et  delà  manutention  des  Foins.  Instruction 
donnée  par  la.Sociélc  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer.  In- 
8**  d'une  feuille  1/2.  Boulogne  ,  1829  j  Lero/. 

14.  Destruction  du  Chiendent;  par  M.  Mathieu  de  Dom- 

BASLE.  [Annal,  agricoles  de  Roville ;  5*  livraison,  p.  333.) 

C'est  appuyé  sur  six  années  d'expérience  et  de  succès  que  M. 
Mathieu  de  Dombasle  recommande  les  procédés  qu'il  suit  pour 
la  destruction  du  chiendent,  procédés  dont  le  but  est  de  faire 
périr,  dans  le  sol  même,  tout  le  chiendent  qui  y  existe,  sans 
se  donner  la  peine  d'en  enlever  une  seule  racine ,  et  par  ce 
moyeu  d'enrichir  le  terrain  des  débris  décomposes  de  toutes  les 
racines. 

La  destruction  complète  du  chiendent,  au  sein  du  sol 
le  plus  infesté,  est  fondée  ^r  ce  seul  principe ,  qu  il  périt 
infailliblement  dîins  un  sol  bien  ameubli  et  que  l'on  tient 
constamment  meuble  pendant  a  ou  3  mois  dans  la  saison 
sèche  de  Tannée.  C'est  par  des  labours  soignés,  uniformes, 
complets ,  pénétrant  à  la  profondeur  de  5  à  6  pouces  et  précé- 
dés toujours  et  immédiatement  de  hersages  énergiques  qu'on 
opérera  cet  ameublisscment.  Dans  les  sols  argileux  qui  se  lais- 
sent bien  pulvériser  par  reflet  des  gelées,  le  1^^  Kibour  se  don- 
nera en  automne  ou  en  hiver  ;  le  a*  en  mars  ou  avril ,  le  3*  en 
avril  ou  mai.  Si  le  printemps  a  été  humidc*ct  que  le  s(A  ne  soit 
pas  encore  parfaitement  bien  ameubli ,  à  la  fin  de  mai ,  il  est 
plus  sûr  de  continuer  la  jachère  ;  dans  ce  cas ,  on  donnera  en* 
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core  pendant  Tété  a  ou  même  3  labours  précédés  de  hersages. 
Si  les  premiers  labours  ont  suffisamment  ameubli  la  terre  et 
que  Ton  s'aperçoive  que  le  chiendent  est  déjà  bien  malade ,  on 
peut  9  en  donnant  le  labour  du  mois  de  mai ,  planter  des  pom- 
mes de  terre ,  ou  repiquer  des  betteraves  en  juin.  En  ne  négli- 
geant pas  les  cultures  fréquentes  entre  les  lignes ,  le  chiendent 
sera   également  détruit.   Dans  le  sol  nommé  communément 
terre  blanche^  où  les  gelées  n'exercent  aucune  action  pour 
ameublir  la  terre,  le  procédé  sera  le  même  y  si  ee  n'est  qu'on  ne 
donnera  pas  de  labour  d'automne.  L'important  est  de  ne  jamais 
attendre ,  pour  entreprendre  le  labour ,  que  la  terre  soit  tassé^ 
et  de  choisir  un  moment  où  elle  est  bien  ressuyée.  Si  l'on  voit 
le  chiendent  pousser  des  feuilles  à  la  surface  de  la  terre,  on 
peut  être  assuré  qu'il  pousse  également  des  racines  à  l'intérienr, 
et  alors  il  y  a  urgence;  si  l'on  néglige  une  semaine  de  beau  temps, 
il  surviendra  peut-être  des  pluies  qui  forceront  de  retarder 
encore  le  labour,  et  lorsqu'on  voudra  l'exécuter,  le  chiendent 
se  sera  déjà  fortifié  et  propagé  de  nouveau.  Les  raisons  pour 
lesquelles  le  hersage  doit  avoir  lieu  immédiatement  avant  cha- 
que labour,  c'est  qu'il  rend  celui-ci  beaucoup  plus  efficace  pour 
ameublir  le  sol ,  et  que  fait  à  d'autres  époques,  il  contribuerait 
puissamment  à  retenir  l'humidité  dans  le  sol ,  et  favoriserait 
ainsi  la  végétation  du  chiendent. 

Lorsqu'on  a  complètement  purgé  de  chiendent  une  pièce  de 
terre ,  il  est  facile  de  la  garantir  de  la  contagion  des  parties  qui 
l'avoisinent  ;  mais  cela  exige  une  attention  constante  et  des  soins 
assidus.  Chaque  fois  qu'on  a  labouré  la  pièce,  il  faut  en  faire 
le  tour  avec  une  charrue ,  en  traçant  une  raie  profonde  qui  re- 
jette la  terre  sur  la  pièce  même ,  et  qui  empêche  toute  conn- 
munication  des  racines  du  chiendent.  Cette  raie  doit ,  si  les  cir- 
constances l'exigent ,  être  nettoyée  à  la  pelle ,  de  manière  à 
être  constamment  vide.  Si ,  en  traçant  la  raie  à  la  charrue ,  on 
remarque  que  la  terre  rejetée  sur  la  pièce  contient  déjà  quelques 
racines  de  chiendent ,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  la  faire  éplucher 
au  moyen  d'un  petit  crochet.  S'il  arrive  qu'on  se  soit  laissé  ga- 
gner par  une  ceinture  de  chiendent  de  quelques  mètres  de  lar- 
geur ,  qu'il  serait  trop  coûteux  de  nettoyer  à  la  main ,  il  de- 
viendra nécessaire  de  faire  de  cette  largeur  une  petit  billon 
qu'on  traitera  à  part. 

D.  Tou  XIY.  % 


tS.  Mortôoir  diks  les  saisons  pluvieuscs  ;  par  M.  MATHiEtr  v% 

DoMBJiSLE.  (  TZ^/Vf.  ;  p.  275.) 

Ofi  a  indiqué  des  moyens  très»variés  pour  mettre  les  cultiva- 
teurs, à  Tabri  des  chancea  désastreuses  que  leur  font  courir  les 
intempéries  qui  surviennent  pendant  la  durée  des  moissons  ; 
mais,  suivant  rexpérience  de  M.  de  Dombaslc,  il  n'est  aucun 
de  ces  moyens  dont  TelBcacité  soit  comparable  à  l'usage  de  dis- 
poser les  céréales  aussitôt  qu'ellts  sont  moissonnées,  en  mo^^ce^x, 
memiettes  ou  meuhns^  pratique  fort  ancienne  dans  plusieurs 
cantons  de  la  France, 

Pour  établir  une  moyelte  »  on  pose  d'abord  à  terre  une  ja- 
Telle,  dans  un  lieu  élevé  du  billon  ;  on  replie  cette  javelle  sur 
elle-méffle  f  en  soulevant  les  épis  d'une  main  qu'on  passe  par- 
d  esflons  »  pendant  qu'on  appuie  l'autre  bras  sur  le  milieu  de  la 
javelle,  et  Ton  ramène  ainsi  les  épis  sur  l'extrémité  opposée  de 
U  javelle '{  on  presse  fortement  la  paille  sur  les  plis,  afin  de 
forcer  la  javelle  à  rester  dans  cette  position.  On  place  ensuite 
•circula irement  des  javelles  autour  de  cejle-ci,  en  faisant  repo- 
aer  sur  elle  les  épis ,  en  sorte  qu'ils  se  trouvent  tous  au  centre 
du  cercle ,  qui  a  ainsi  un  diamètre  égal  k  deux  fois  la  longueur 
4e  la  paille  :  qn  voit  que  par  cette  di^)osition  aucun  épi  ne  pose 
sur  la  terre.  On  ajoute  de  nouvelles  javelles  sur  celles-ci ,  et  à 
iliesure  que  l'on  élève  la  moyette,  on  a  soin  de  ranger  circulai- 
rement  avec  beaucoup  de  régularité  le  pied  des  javelles  y  en 
frappant  l^rement  de  la  main  la  face  extérieure  de  la  moyette, 
afin  qu'aucun  brin  de  paille  ne  dépasse  les  autres ,  mais  qu'ils 
forment  une  surface  circulaire  unie.  On  monte  ainsi  verticale- 
.ment  la  surface  qui  forme  le  pourtour  de  la  moyette,  jusqu'à  la 
kauteur  de  3  ou  4  pieds  Comme  tous  les  épis  se  trouvent  au 
centre ,  cette  partie  s'élève  plus  rapidement  que  le  pourtour , 
en  sorte  que  la  moyette  présente  en  dessus  une  forme  bombée 
ou  un  peu  conique;  cette  circonstance  est  très-importante,  parce 
^ue  tous  les  brins  de  paille  s'élevant  en  pente  veis  rintéricur  de 
la  moyette,  la  petite  quantité  d'eau  qui  pourrait  pénétrer  dans 
«ne  forte,  averse  à  quelques  pouces  de  la  surface,  ne  peut  s'insi- 
nuer dans  l'intérieur;  mais  tend  toujours  à  s'écouler  au  dehors. 
Lorsque  la  moyette  est  arrivée  à  la  hauteur  de  3  ou  4  pieds 
on  croise  toujours  davantage  les  épis  les  «m  sur  les  aatret 


da^ttleeentrey  ce  qui  diminue  progressivement  le  diamètre  de 
la^iayette;  le  centre  s'élève  alors  beaucoup  plus  rapidement^ 
et  Ton  continue  jusqu'à  la  hauteur  à  laquelle  l'ouvrier  peut  fa- 
.cileQient  manœuvrer.  Le  dessus  forme  alors  un  cône  plus  aigu 
qu'auparavant;. on  le  couvre  d'une  gerbe  que  Ton  prépare  à 
et t  «fCat,  en  plaçant  un  fort  lien  près  du  pied  de  la  gerbe  ^  on 
rciBverse  cette  gierbe  sur  la  pointe  du  cône ,  les  épis  tour- 
«ikéftluers  le  bas,  en  la  disposant  avec  soin,  de  manière  que 
tcHlte  la  surface^  du  cône  soit  également  couverte.  Lorsque 
-le»  moyette^  sont  dans  cet  état,  elles  n'ont  rien  à  craindre 
des  plus  fortes  pluies  ;  cependant  il  est  prudent  de  les  visiter^ 
apvès  vu  violent  orage,  parce  qne  si  l'une  d'elles  n*a  pas  été  faite 
avec  assez  de  soin  »  il  est  possible  qu'une  petite  quantité  d'eau 
j  ait  pénétré  \  dans  ce  cas,  on  enlève  la  gerbe  qui  forme  le  cha« 
peau,  et  on  la  redresse  à  côté ,  afin  qu'elle  se  sèche  par  l'effet 
4a  veiijt  et  du  soleil ,  ainsi  que  la  partie  de  la  moyette  qu'elle 
recouvrait.  On  a  soin  de  replacer  le  chapeau  le  soir  ou  à  l'ap- 
proche de  la  pluie. 

•  I^es  céréales,  pour  être  ainsi  mises  en  moyettes,  n'ont  pas 
besmB  d'être  aussi  sèches  que  pour  être  engrangées^  uu  peut 
toujours  dresser  les  moyettes  immédiatement  après  le  fauciU 
lage,  même  lorsque  les  grains  ont  été  coupés  avant  leur 
parfaite  maturké,  et  les  laisser  ainsi  pendant  quinze  jours  ou 
un  auMS  ;  là  maturité  s'y  achève,  complètement,  et  le  grain  y 
prend  une  excellenle  qualité.  Cependant  si  la  paille  était  mouil- 
lée au  moment  oà  l'on  feucille,  ou  si  les  javelles  avaient  reçu 
de  la  pluie,  en  devrait  attendre  qu'elles  fusssent  ressuyées  avant 
de  former  les  moyettes. 

M.  de  Dombasle  a  aussi  employé  avec  succès  un  autre  moyen 
de  ranger  les  gerbes  sur  le  terrain,  de  manière  qu'elles  souffrent 
le  moins  possible  des  pluies  qui  surviennent  avant  qu'il  soit 
possible  de  les  charrier.  On  couche  deux  gerbes  en  ligne  droite, 
l'une  en  face  de  Vautre,  les  épis  au  milieu,  et  de  manière  qu'ib 
se  croisent  un  peu  ;  on  place  ensuite  deux  autres  gerbes  de  même 
que  les  pr<emières,  mais  à  angle  droit  sur  la  première  ligne,  et 
sur  le  milieu  de  cette  ligne ,  de  sorte  que  ces  quatre  gerbes  re- 
présentent une  croix  dont  les  épis  occupent  le  centre.  On  cou- 
aHm  alors  deux  autres  gerbes  sur  les  deux  premières,  puis  en- 
eoffc  deux  autres  sur  la  deuxième  ligne  de  la  croix ,  et  ainsi  de 


suite,  jusqu'à  ce  que  la  croix  conservant  toujours  sa  premiire 
forrae,  contienne  xa  à  i6  gerbes.  On  conçoit  que  tous  lés  épis 
étant  au  centre  de  la  croix  y  et  couverts  les  uns  par  les  autres, 
ne  peuvent  être  mouillés  par  la  pluie,  si  ce  n'est  ceux  de  la 
gerbe  quia  été  placée  'la  dernière;  mais  comme  celie«i  se  trouve 
fort  élevée ,  elle  se  ressuie  facilement  par  le  moindre  vent.  Ce 
procédé  peut  présenter  une  ressource  précieuse,  lors^«ne 
averse  subite  empêche  de  charger  les  gerbes  qui  viennent  dPlM 
liées,  ou  lorsque  Ton  est  forcé  de  les  laisser  passer  la  nuit  dans 
les  champs  ;  mais  on  doit  toujours  les  rentrer  aussitôt  que  cela 
est  possible. 

Cette  disposition  en  moyettes  est  également  fort  utile  pour 
la  récolte  du  colza.  Les  moyettes  se  forment  de  la  manière  in- 
diquée pour  le  froment ,  si  ce  n'est  qu'on  ne  place  pas  au  centre 
ime  javelle  repliée.  Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  entasser  ainsi 
immédiatement  après  le  faucillage ,  le  colza  qu'on  a  coupé  en- 
core un  peu  vert;  la  maturité  de  la  graine  s'achève  très-bien 
dans  les  moyettes ,  et  comme  elles  sont  peu  serrées,  parce  que 
les  tiges  de  colza  laissent  beaucQup  d'intervalles  entre  elles ,  le 
vent  y  pénètre  assez  pour  dessécher  promptement  les  parties  oà 
la  pluie  a  pénétré.  Les  moyettes  de  colza  peuvent  ordinairemeaC 
être  battues  huit  ou  dix  jours  après  qu'elles  ont  été  faites  ;  mais 
pour  être  démontées ,  il  faut  plus  de  précautions  que  n'en  de- 
mandent celles  qui  sont  formées  de  céréales.  M.  de  Dombasle 
y  parvient  en  faisant  glisser  dessous  deux  bâtons  au  moyen 
desquels  4  hommes  les  soulèvent  et  les  placent  sur  une  bâcfae 
étendue  à  côté  :  cette  bâche  est  assujettie  de  deux  côtés  à  des 
qui  servent  à  la  transporter. 

i6.  Sua  l'insectx  qui  attaque  L'iri  du  bl*.  {Quarterly  Joum^ 
(if  agricuUure  ;  novemb.  i8si8,  p.  295.  ) 

En  observant  plusieurs  champs  de  blé  à  l'époque  à  laquelle 
les  épis  venaient  de  sortir  de  la  gaine,  on  remarqua  que  chacun 
de  ces  épis  contenait  un  certain  nombre  de  fleurs  décolorées 
et  mutilées,  couvertes  çà-et-là  de  larves  d'un  jaune  clair  et  de 
diverses  grandeurs  selon  leur  âge.  Les  plus  petites  étaient 
à  peine  visibles.  Les  plus  grosses  avaient  environ  deux  lignes  de 
long^  Elles  ne  marchaient  pas  comme  les  chenilles;  mais  placées 
sur  une  feuille  de  papier,  elles  pouvaient  se  mouvoir  par  petits 
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sauts  et  s'éloigner  ainsi  de  plusieurs  pouces  de  l'endroit  où  on 
les  avait  déposées.  Ces  larves  paraissaient  se  nourrir  de  la  pous- 
sière des  éiamines  et  de  la  substance  visqueuse  qui  recouvre  le 
stigmate;  elles  faisaient  ainsi  nécessairement  avorter  une  partie 
des  fleurs.  Voici  comme  elles  sont  produites.  Pendant  les  soi- 
rées d'été,  de  7  à  9  heures,  on  voit  voltiger  et  se  poser  tout  au- 
tour des  épis  nouvellement  sortis  de  leur  gaine,  une  multitude 
de  petites  mouches  de  moins  d'un  dixième  de  pouce ,  connues 
des  naturalistes  sous  le  nom  de  Tipida  ou  Cecidomya  triiici, 
Elles  déposent  leurs  œufs  au  centre  de  la  fleur  et  meurent  bien- 
tôt après  soit  accidentellement ,  soit  naturellement  ;  mais  ces 
œufs  éclosent  et  les  larves  qui  en  sortent  continuent  leurs  ra- 
vages jusqu'au  moment  de  leur  métamorphose. 

On  n'a  point  encore  découvert ,  dit  l'auteur  de  l'article  que 
nous  analysons,  en  quel  état,  où,  ni  comment  les  Tipules  passent 
l'hiver.  Heureusement  la  nature  a  posé  des  bornes  à  leur  multi- 
plication en  leur  créant  de  nombreux  ennemis  parmi  les  Ichneu- 
mons. 

Je  ne  sache  pas  que  cet  insecte  nuisible  ait  jamais  été  observé 
en  France  en  assez  grande  quantité  pour  causer  des  dommages  , 
réels  à  nos  céréales.  L'anonyme  anglais  n'évalue  point  ces  dom- 
mages et  ne  peut  indiquer  aucun  moyen  de  les  prévenir.  O.  L.  C.   ' 

17.  CuLiftliis  DU  Mais  kn  Alsace,  traduit  de  l'alleoiaiid  de  M. 
ScirwEks,  par  H.  BxurA&n.  (  AnnaL  agrieoies  4cRùi^iUe;  5? 
livrais.,  p.  3o6.  ) 

Considérant  que  la  Société  d'horticulture  de  Paris  cherche  à 
étendre  davantage  la  culture  en  grand  du  maïs,  et  en  particulier 
à  la  faire  remonter  un  peu  vers  lenord,  nous  croyons  devoir  faire 
connaître  la  manière  dont  cette  culture  se  fait  et  les  produits 
qu'elle  donne  dans  l'Alsace,  c'est-à-dire  dans  un  pays  placé  vers 
la  limite  septentrionale  qu'elle  ne  peut  guère  franchir.  C'est  le 
meilleur  moyen  de  juger  des  avantages  qu'on  peut  s'en  pro- 
mettre dans  des  contrées  situées  sous  le  même  parallèle  où  dont 
le  climat  est  analogue. 

On  ne  cultive  en  Alsace  que  le  grand  maïs  jaune  :  on  croit 
que  les  récoltes  du  petit  maïs  ne  seraient  pas  assez  productives. 

Une  terre  riche,  plutôt  légère  que  forte,  est  ce  qui  convient 
au  maïs.  Au  reste  ^  on  le  met  souvent  dans  des  terres  médiocres 
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et  même  quelquefois  dans  de  mauvaises  terres  sablonneuses; 
mais  il  est  bien  entendu  qu'on  doit  les  fumer  convenablement. 
On  considère  le  maïs  comme  une  des  récoltes  les  plus  épuisan- 
tes ;  aussi  ne  lui  consacre-t-on  que  rarement  un  terrain  de  i^ 
classe,  qu'il  nettoie  cependant  des  mauvaises  herbes  par  les  cul- 
turcs  qu'il  exige.  On  le  regarde  aussi  comme  une  mauvaise 
préparation  pour  le  froment;  cela  provient  de  ce  qu'il  mûrit  tard 
dans  ce  pays,  et  qu'ainsi  on  n'a  pas  le  temps  de  préparer  conve- 
nablement la  terre  pour  la  céréale  dont  il  s'agit.  Mais  si  le  blé  ne 
vient  pas  bien  dans  l'année  qui  suit  immédiatement  le  maïs,  on 
a  remarqué  qu'il  vient  très-bien  dans  la  %^  année.  Le  maïs  est 
une  excellente  récolte  préparatoire  pour  le  tabac ,  les  fèves  et 
particulièrement  pour  le  chanvre  et  l'orge,  tellement  qu'on  peut 
compter  sur  deux  septièmes^en  sus,  quand  cette  dernière  cé- 
réale le  suit  au  lieu  de  succéder  au  blé. 

Quand  dans  l'assolement  triennal  on  veut  employer  le  mais 
comme  une  récolte  jachère,  on  est  obligé  de  mettre  un  quart 
de  fumier  de  plus  que  pour  le  froment.  Cependant  on  ne  fume 
pas  quand  il  remplace  une  récolte  de  printemps  ;  mais  comme 
on  sème  ordinairement  des  navets  dans  les  céréales  d'hiver  qui 
précèdent  le  maïs,  on  fait  bien,  si  l'on  peut  se  passer  des  fanes, 
de  les  enterrer  par  un  coup  de  charrue  dans  la  terre  qui  vient 
de  les  produire.  Dans  les  terre»  sablonneuses  de  H^idt  «t  de 
Lauterbonrg,  <m  fume  chaque  fois  pour  le  maïs,  mnîs  simple- 
ment au  fond  des  fosses  dans  lesquelles  on  met  la  semence. 
Quand  on  lui  destine  une  terre  compacte,  on  donne  à  cette  terre 
un  labour  profond  ou  même  deux  avant  l'hiver.  Au  printemps, 
on  laboure  encore  une  fois,  et  l'on  plante  le  maïs  soit  à  la  houe^ 
soit  à  la  charrue.  A  Hœrdt^  on  ne  donne  qu'un  labour  au  prin- 
temps ,  et  quand  la  terre  est  salie  par  le  chiendent ,  on  lui  en 
donne  deux.  On  a  fait  l'expérience  que  dans  les  terres  sablon- 
neuses sans  consistance ,  les  labours  d'hiver  sont  nuisibles  au 
maïs. 

On  plante  ordinairement  le  maïs  à  la  fin  d'avril.  On  doit  faire 
attention  à  la  température  de  la  terre  et  de  l'atmosphère  ;  car 
quand  la  semence  reste  long- temps  en  terre  sans  germer,  elle 
finit  par  être  mangée  par  les  souris  et  les  grillons.  On  a  remar- 
qué que  les  grains  de  maïs  qui  n'ont  pas  atteint  leur  parfaite 
maturité  pourrissent  en  terre  quand  il  survient  de  loagues  pluies 
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après  les  semaines.  L'asage  le  plus  général  est  d'emple^por  la 
spmeiice  sans  aucune  préparation. 

On  enterre  la  semence  tantôt  à  la  charrue ,  tantôt  avec  la 
houe.  On  ne  doit  ouvrir  à  la  charrue  que  des  raies  très -peu 
profondes.  La  semence  se  met  dans  la  3*  raie  de  manière  que  Les 
lignes  se  trouvent  être  à  3  pieds  de  distance  les  unes  des  au* 
très.  La  distance  dans  la  figne  est  a^peu-près  la  même.  On 
ne  met  point  la  semence  au  fond  de  la  raie,  on  la  pose  con- 
tre la  bande  de  terre  qui  vient  d'être  relonrnée.  On  met  4  à 
6  grains  ensemble  :  de  cette  manière ,  il  faut  environ  36  litres 
de  semence  par  hectare.  On  sème  ordinairement ,  entre  les  li*- 
gnesy  des  haricots  blancs  par  groupes  de  5  ou  6  grains,  de  ma- 
nière qu'une  touffe  de  haricots  soit  encre  4  tiges  de  mus.  Ensuite^ 
on  sème  encore  environ  6  litres  de. graines  de  chanvre  par  bec* 
tare.  À.  Sultz,  on  plante,  outre  le  maïs  et  les  haricots,  des  choux 
blancs,  des  choux-fleurs  et  d'autres  légumes.  Mais  on  cultive 
la  terre  avec  le  plus  grand  soin,  et  l'on  n'épargne  pas  le  fumier 
pour  obtenir  ces  produits  divers.  Quand  on  veut  planter  le  m«a 
avec  la  houe,  ce  qui  a  lieu  principalement  dans  les  terres  sa- 
blonneuses, on  ne  herse  pas  le  champ  après  le  dernier  labouiiv 
pour  que  Touvrier  puisse  se  guider  d'après  les  traces  de  la  chaiv 
rue.  Les  distances  des  trous  dans  la  ligne  sont  d'un  bon  pas^ 
et  celle  des  lignes  entr^elles  d'un  pas  et  demi.  Les  trous  sont 
creusés  à  la  profondeur  de  3  ou  4  pouces  et  l'on  y  met  du  ftt<* 
mier  sur  lequel  on  rejette  avec  le  pied  la  terre  des  bords  :  on 
place  alors  la  semence  et  l'on  recouvre  le  tout  d'un  pe«  de 
terre- 
Le  maïs  a  besoin  des  mêmes  cultures  que  le  tabac.  Aussitdt 
qu'il  est  à  7  ou  8  pouces  hors  de  terre,  on  lui  donne  le  premier 
binage,  et  quand  il  a  atteint  10  pouces,  il  reçoit  cette  cuUuce 
pour  la  2"  fois;  on  commence  alors  à  le  butter  un  tant  sait  pei% 
et  l'on  arrache  les  plantes  superflues.  Quand  il  a  atteint  ua 
pied  et  demi ,  on  le  batte  pour  la  dernière  fois,  il  faut  faire 
attention  de  ne  pas  donner  ces  culture^  par  un  temps  hunûdtk^ 
On  fait  souvent  cultiver  le  maïs  à  la  tâche.  On  paie  4  fr.  par 
ao  ares  dans  les  terres  sablonneuses,  comme  k  Hœrdt,  ce  qui 
fait  80  fr.  pour  les  4  cultures  d'un  hectare.  Ces  frais  sont  con- 
sidérables ;  mais  il  serait  injuste  de  les  mettre  à  la  ebarge  du 
mais  seul,  puisque  l'amélioration  q.^i  en  résulte  kiBiieni  silc 
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plusieurs  récoltes  subséquentes.  Dans  une  exploitation  un  peu 
considérable ,  ces  dépenses  peuvent  être  réduites  de  beaucoup 
en  employant  la  houe  à  cheval  et  le  buttoir. 

Pendant  la  croissance  du  maïs ,  on  arrache  les  tiges  latérales 
qui  poussent  près  de  terre ,  et  ne  feraient  qu'épuiser  le  ter- 
rain, et  on  les  donne  aux  bestiaux;  on  ne  laisse  que  a  ou  trois 
épb  à  la  tige  principale  et  Ton  ététe ,  c'est-à-dire  on  coupe  la 
tige  au*-dessus  de  la  feuille  qui  se  trouve  au-dessus  de  1  epi  le 
plus  élevé  :  cette  dernière  pratique  qui  a  pour  but  d'accélérer 
la  maturité  en  arrêtant  la  croissance  ultérieure  de  la  plante, 
parait  très^utile  en  Alsace  où  le  maïs  ne  mûrit  pas  toujours. 

Deux  maladies  affectent  cette  plante  dans  ce  pays^  savoir  :  le 
charbon  des  blés ,  qui  est  très  -commun  dans  les  années  favo* 
râbles  au  maïs,  et  le  ver  qui  est  très-dangereux,  puisqu'il 
détruit  quelquefois  la  moitié  du  produit. 

La  récolte  a  lieu  vers  la  St.-Michel  et  quelquefob  vers  la  fin 
d'octobre;  cependant  si  le  froid  venait  à  se  déclarer  avant  cette 
époque,  il  faudrait  rentrer  le  maïs  tel  quel,  car  tout  espoir  de  le 
voir  mûrir  davantage  est  alors  perdu.  Aussi,  comme  les  gelées 
aoctumes  d'automne  se  font  plus  fréquemment  sentir  dans  les 
situations  basses  qu'ailleurs,  il  ne  serait  pas  prudent  d*y  planter 
du  maïs.  On  coupe  les  liges  près  de  terre  avec  la  faucille ,  on 
les  transporte  incontinent  à  la  maison,  où  on  les  ilépouille  aus- 
sitôt de  leurs  épis  et  on  les  expose  en  plein  air  pour  les  faire 
sécher. 

Nous  ne  parlons  pas  des  procédés  de  conservation  et  d'égre- 
nage  du  maïs ,  non  plus  que  des  usages  auxquels  on  le  fait  ser- 
vir :  tout  cela  est  connu.  Quant  au  produit,  il  est  de  st  à  8  sacs 
(a  hectol.  34  lit.  à  9  hectol.  36  lit.)  par  arpent  de  20 ares, c'est-à- 
dire  de  39  hectol.  par  hectare.  Le  maïs  vaut  un  cinquième  de 
plus  que  Forge  :  d'autres  lui  donnent  autant  de  valeur  qu'aux 
féveroles,  et  quoiqu'il  souffre  souvent  du  froid,  son  produit  est 
moins  casuel  que  celui  de  ces  dernières.  Outre  cela ,  un  arpent 
de  ao  ares  en  maïs,  quand  on  n'y  sème  point  de  chanvre ,  peut 
donner  plus  d'un  hectolitre  de  haricots  blancs.  Le  produit  d'un 
arpent  de  maïs  est  à  son  produit  en  orge  comme  7  esta  5,  et  le 
fourrage  de  mais  vaut  bien  la  paille  d'orge.  Il  est  vrai  que  le 
maïs  demande  beaucoup  plus  de  culture  que  l'orge ,  mais  aussi 
il  nettoie  beaucoup  mieux  la  terre  et  les  bienfaits  de  cette  cul- 
tui:e  influent  sur  les  récoltes  subséquentes. 
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xS.Mahusl  du  ViGifE&oir^'conteuaiit  les  principes  de  la  culture 
de  la  vigne,  etc.^  par  M.  Clerc.  %^  édition,  augmentée.  In-8^ 
de  II  feuilles  7/8,  avec  une  gravure.  Chàtillon-suz^eine  , 
1829;  Cornillac. 

19.  Essai  sur  les  moteits  de  RiDUXRZ  et  db  »ERFEGTioirirBR  la 
CULTURE  DE  LA  Y  IGNE  ;  par  M.  Marchant  de  YBRRiiRS, 
conseiller  en  la  cour  roy.  d'Orléans.  In-8"  de  5  feuilles  1/4. 
Paris,  i8a9;  Delaunay. 

20.  MÉMOIRE  SUR  UNE  NOUVELLE  KKTHODB  DE  PROPAGEA  LA  YlGNE  ; 

■ 

par  M.  Ant.  de  Sinett.  Broch.  in-8®  de  2a  p.  ^  Aix,  1828; 
Mouret.  [Annal,  provenc.  d'agricult.  prat.  ;  îuin  1828,  pag. 

457.  ) 

Quel  est  le  mode  le  plus  convenable  de  multiplier  la  vi^e  ? 
Telle  est  la  question  que  M.  de  Sinety  s'est  proposé  de  résou- 
dre. Or,  remontant  aux  principes,  il  a  trouvé  que  parmi  les 
moyens  de  reproduction  et  de  conservation  des  espèces,  les  se* 
menées  et  les  rejetons  sont  les  meilleurs,  parce  que  ce  sont  ceux 
que  la  nature  indique  et  par  lesquels  elle  opère  do  préférence 
et  d'elle-même,  sans  le  secours  de  l'homme.  Il  a  reconnu  en- 
suite que  le  z*'*  de  ces  moyens  est  supérieur  au  2^  et  que  la  voie 
des  boutures  n'est  qu'en  3^  ligne  dans  l'ordre  naturel  de  repro- 
duction. 

« 

Il  faut  donc,  pour  rendre  à  la  vigne  son  andenne  vigueur  et 
prolonger  sa  durée ,  la  renouveler  par  les  semences,  et  trans- 
former les  plants  sauvages  que  donneront  les  pépins  en  plants 
de  qualités  choisies ,  par  le  moyen  aussi  sur  qu'expéditif  de  la 
greffe.  Ainsi  greffée  sur  franc,  la  vigne  fructifiera  plus  tard  que 
lorsqu'elle  est  plantée  par  bouture  ;  mais  loin  d'être  un  objet 
d'inquiétude,  cette  tardive  reproduction  doit  être  vue  avec 
plaisir, puisqu'elle  est  un  signe  certain  de  la  longévité  delà 
vigne.  Considérant  encore  que  les  arbres  à  fruits  greffés  sur 
firanc,  lorsque  la  qualité  de  la  greffe  a  été  bien  choisie,  don- 
nent, dès  les  premières  années,  un  fruit  aussi  bon,  aussi  savou- 
reux que  celui  que  produit  l'arbre  fait  d'où  on  l'a  tirée,  et  rai- 
sonnant par  analogie,  notre  auteur  croit  qu'il  en  sera  de  même 
de  la  vigne ,  et  que  dès  lors  le  vigneron  soigneux  de  la  qualité 
de  ses  vins  ne  sera  pas  obligé,  pour  maintenir  leur  réputation , 
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de  séparer  les  produits  des  jeunes  vignobles ,  des  raisins  qui 
provieanent  des  vignes  vieilles  ;  car  chacun  sait  que  la  vétusté 
de  la  vigne  influe  prodigieusement  sur  la  bonté  de  son  fruit.  Ce 
résultat  probable  de  l'effet  de  la  greffe  a  été  constaté  par  des 
essais  tentés  sur  quelques  sujets  ;  on  a  obtenu  tout  de  suite  des 
fruits  aussi  parfaks  que  ceux  de  la  souche  ou  Ton  avait  pris  la 
greffe. 

Un  fisiit  que  M.  de  Sinety  avance  comme  constant^  parce  qu'il 
en  a  fait  l'expérience ,  c'est  que  les  sujets  francs  peuvent  être 
plantés  aussi  superficiellement  que  la  nature  l'indique.  Il  assure 
qu'il  a  planté  des  sujets  venus  de  pépins,  à  la  même  profondeur 
qu'on  plante  les  laitues,  parmi  des  boutures  qui  étaient  à  leur 
a^  année.  Non  seulement  ces  plants  ont  parfaitement  réussi; 
mais  ils  ont  atteint,  dans  leur  accroissement,  ces  boutures  qui 
avaient  sur  feux  un  an  d'avance  et  l'avantage  ^de  la  première 
année  du  défoncement.  Ainsi  la  nouvelle  méthode  deviendra 
beaucoup  plus  économique  que  l'ancienne,  ne  fàt-ce  qu'en  ren« 
dant  inutile  le  défoncement  qu'on  se  croit  obligé  de  faire  à  a  ou 
S  pieds  de  profondeur. 

Les  semis  de  pépins  exigent  beaucoup  de  soins.  Après  avoir 
choisi  les  pépins  de  raisins  bien  mûrs  et  immédiatement  après 
la  récolte,  on  les  sème  en  pleine  terre  et  en  raies,  pour  faciliter 
le  sarclage,  puis  on  les  recouvre  légèrement  avec  du  terreau 
passé  au  crible.  Pour  accélérer  leur  croissance,  on  les  arrose 
quelquefois  durant  l'été,  et  aux  approches  de  l'hiver,  on  couvre 
les  jeunes  plants  avec  une  bonne  couche  de  litière  pour  les  (;a-« 
rantir  des  fortes  gelées.  Au  mois  de  novembre  suivant ,  on  les 
transporte  à  demeure,  bien  qu'ils  n'aient  acquis  que  la  grosseur 
d*un  tuyau  de  plume.  A  la  3^  année  de  leur  transplantation,  la 
plupart  sont  assez  gros  pour  être  greffés.  Cependant  il  est  pm* 
dent  d'attendre  la  5^,  soit  parce  que  le  sujet  étant  plus  fort  la 
greffe  réussit  plus  sûrement,  soit  parce  qu'à  cet  âge  la  vigne 
porte  déjà  et  qu'on  se  réserve  ainsi  la  faculté  de  reconnaître  les 
plants  qui  portent  du  fruit  de  bonne  qualité  ;  car  si  les  plants 
de  pépins  dégénèrent  fréquemment  quant  à  la  quaUté ,  souvent 
aussi  on  obtient  des  variétés  préférables  à  celtes  dont  on  a  semé 
les  graines. 


%x»  VxGinis  p'AvsT&4XàSiE.  (  Gardener's  Magaz,;  n^  XTII,  dé- 

cemb.  1828.  ) 

Lies  vignes  fleurissent  abondamment  dans  ce  f^jé  ;  mais  les 
grappes,  surtout  celles  des  variétés  blanches,  sont  sujettes  à  une 
espèce  de  rouille,  quand  on  ne  les  abrite  pas  du  grand  soleil 
et  des  vents  d*ouest.  Tous  les  grains  se  couvrent  de  taches  nai- 
r4tres  et  dépérissent  promptemeiKL  Cependant  plusieurs  pro- 
priétaires se  sont  efforcés  de  produire  un  vin  indigène.  ]IL 
Oregory  Blaxbaud ,  l'un  des  premiers  d'entr'eiix ,  a  récolté ,  en 
X  8 17,  six  pipes  1/2  de  ce  vin.  M.  John  Macarthur  et  le  docteur 
Xomisan ,  célèbre  auteur  du  voyage  en  Hongrie^  tendent  aussi 
m^vec  sèle  vers  le  même  but.  Le  vin  d'Australâsie  resseiable  pat; 
son  aspect  et  son  goût  an  Sauteme.  Il  est  d'une  addilé  agréabta 
et  rafraîchissante  qai  H  rend  très-prèpre  à  un  climat  chaué.  , 

aa.  INoTicE  suK  Uk  CULTURE  DU  Cqou-àiblb&e  DE  Là  Lapouie,  in- 
troduite dans  le  département  des  Bouches- du-KhonCi  lue  à 
la  $éancç  publique  de  rAcadémie  des  sciences ,  agriculture , 
arts  et  belles-lettres  d'Aix,  du  10  juin  1829  \  par  J.  F.  Ports* 
In-8^  d'une  1/2  fjii.Iîe.  Aix,  i8a9j  Pontier. 

a3.  De  la  Stxpe  spaet.  (  Stipa  tenacissima  L.  )  (  Annal,  pro-- 
ptnç.  {Tagricaii.  prat.;  navemb.  iSa^,  p.  ai6.  ) 

La  Stipe  spart,  de  la  famille  des  graminées,  est  originaire  de 
l'Espagne,  de  la  Grèce  et  de  l'Afrique  boréale^  les  feuilles  de 
cette  plante  ont  18  à  3o  pouces  de  longueur,  sortent  par  touffes 
de  gaines  radicales,  sont  larges  de  a  lignes  et  prennent  une 
forme,  cylindrique  en  mûrissant;  les  fleurs  sont  en 'panicules , 
et  paraissent  en  mai  ;  les  graines  qui  leur  succèdent ,  se  récol- 
tent en  juin.  Aveq  les  feuilles  de  cette  plante  on  fait  divers  ou- 
vrages en  sparterie,  des  cordages,  des  tapis,  des  paniers  et  des 
cabas.  On  est  même  parvenu  à  en  faire  de^  chemises  pour  les 
matelots  et  les  gens  de  peine.  Outre  l'avantage  de  retenir  les 
ten«s  sur  les  hauieiurs  en  pente  »  elle  a  encore  celui  de  croître 
aor  ète^  terraiB$:  aridres  et  4e  ^'cpi^iger  aucun  soin,  Le  comte  df 
¥iUeiie«ve  »  préfet  du  département  des  Bouches-du-»Rhône  ^  e^ 
fil  veDic  d*^pAgiie^l!y  a  près  de  S  ans,  plusieurs  individus$.il  ^ 
aident  iMydoatrm  fut  envoyé  ^uJ[«rdiad«»pla^ti)3  ^?9pis^ 
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et  l'autre  fut  remis  au  directeur  du  Jardin  des  plantes  de  Mar- 
seille. Comme  ces  plantes  étaient  en  très-mauvais  état ,  un  seul 
a  repris  dans  le  jardin  de  cette  dernière  ville  et  jouit  de  la  plus 
belle  végétation. 

a4<  Le  Staghts  palust&is  coxsxD^&i  comme  plante  nututxve. 
{Gardener's  Magazine  ;  n®  XXII ,  octob.  1 829.  ) 

La  Société  des  arts  a  deiteèrement  accordé  une  médaille  à 
Joseph  Houlton,  l'un  des  éditeurs  du  journal  médico^hi- 
rni^ical  de  Londres ,  pour  la  notice  qu'il  a  publiée  sur  ce  vé« 
gétal 

Le  Stades  paisuirù  (  Marsh  all-head  )  se  rencontre  assez 
fréquemment  sur  les  bords  des  fossés  et  dans  les  lieux  humides. 
Ses  racines  tramantes  se  couvrent  çà  et  là,  pendant  l'été,  d'ex* 
croissances  épaisses,  semi-tubéreuses,  qui  doivent  donner  nais- 
sance aux  tiges  de  l'année  suivante.  Depuis  la  fin  de  l'automne 
jusqu'aux  approches  du  printemps^  ces  excroissances  contien- 
nent en  abondance  une  substance  farineuse  d'une  saveur  dou- 
ceâtre particulière,  mais  à  peine  appréciable,  qu'on  peut  trans- 
former d'autant  plus  facilement  en  aliment  qu'elle  ne  contient 
aucune  fibre. 

ÉCONOMIE  RURALE. 


a5.  Mahuxl  du  viTÉaiVAiEE ,  contenant  la  connaissance  géné- 
rale des  chevaux,  la  manière  de  les  élever  et  de  les  conduire; 
la  description  de  leurs  maladies  et  les  meilleurs  modes  de 
traitement;  des  préceptes  sur  le  ferrage,  etc. ,  etc.  Suivi  de 
l'art  de  l'équitation;  par  M.  Le  Beaud.  a*  édit.  revue  et  con- 
sidérablement augmentée.  In-8^  de  34a  p.,  avec  x  pi.; prix, 
3  fr.  Paris,  z8a8;  Roret. 

La  i^*  partie  de  cet  ouvragé* traite  de  la  connaisaance  exté- 
rieure et  anatomique  du  cheval,  de  sa  propagation,  de  son  édu- 
cation, de  l'hygiène  générale  et  du  ferrage.  La  a?  est  une  espèce 
de  dictionnaire  abrégé  dliippiatrique^  qui  contint  la  deserip- 
tioii  ieê  uudadies  les  plus  fréquentes  dies  cet  aMnal;  il  est 


flttiTi  d'un  aotfe  Toealudaire  de  iMtièm  mMiealé  et  de  phar- 
macie rétérinairas ,  à  la  fin  duquel  on  a  ajouté  les  fonniiles  des 
préparations  prescrites  dans  le  manuel.  La  3*  partie  est  rela- 
tive à  l'art  de  dresser  les  chevaux  et  à  Téquitation  proprement 
dite.  Ce  petit  ouvrage  peut  convenir  aux  personnes  du  monde, 
qui  veulent  avoir  quelques  oonnaissanoes  superficielies  sur 
Fanatomie,  le  ferrage  et  les  maladies  des  chevaux. 

a6.  DiXL'ESTEaJOaB  COJfFORXAZtONE,  GON  ALCClfX  CEKHI  SOVRA  LX 

&A2ZS  S  L'ioiEirx  DEL  CAV4LI.O.— De  la  conformation  extérieure 
du  cheval  y  avec  quelques  observations  sur  les  races  et  l'hy- 
giène de  cet  animal  y  etc.;  par  M.  Lezzoua,  principal  prof, 
à  l'école  roy.  vétérinaire. 

Ce  traité  embrasse  les  connaissances  nécessaires  sur  la  nature, 
les  qualités,  la  conformation,  la  propagation,  le  perfectionne- 
ment du  cheval.  En  suivant  un  ordre  convenable,  l'auteur  a  mis 
son  livre  au  niveau  des  progrès  de  la  science  hippiatrique ,  en 
l'appliquant  aux  différentes  races.  Il  entre  dans  les  détails  sur 
les  parties  extérieures  de  J'animai  et  sur  son  tempérament.  H 
donne  les  conseils  les  plus  utiles  sur  les  moyens  de  conserver  la 
santé  de  l'animal  et  de  prévenir  les  maladies.  {Journal de  Savoie^ 
t3  juin  1829,  p.  a8i.  ) 

a7.HlPPOPODOirO]IIA,OE  THX  TRUE  ST&UGT1TEE,LAWSAHDXCOirO]IT 

op  THE  HOESX  FOOT. — Hippopodonomie,ou  véritable  structure, 
lois  et  organisation  du  pied  de  cheval  :  et  Podophthora ,  ou 
défaut  ruineux  reconnu  dans  la  disposition  de  la  ferrure  or- 
dinaire, et  démontré  par  l'expérience;  avec  la  proposition 
.  d'un  nouveau  principe  de  ferrure,  dont  une  longue  pratique 
a  confirmé  la  justesse;  par  Bract  Glaex.  a*  édit.,  i'*  partie, 
avec  1  pi.;  prix,  5  schell.  Londres,  1829;  Underwood.  (Voy. 
^ii/te/Mi,T.XIII,  n^  91.) 

Avant  d'avoir  été  soumis  à  la  ferrure,  le  sabot  du  chèvâl  jouît 
d'une  grande  élasticité ,  toujours  plus  grande  aux  talons  et  k  la 
fourchette.  Celte  élasticité  modère  ou  annuUe  les  efTets  des  per- 
cussions sur  le  sol ,  et  facilite  les  mouvemens  de  progression. 
L'emploi  continué  des  fers  afibiblit  en  peu  de  temps  cette  élas- 
ticité, la  détruit  même  presque  complètement  et  donne  au 
,pied  une  grande  rigidâté^  ppur  cfbnet  à  cet  inoonvéoioirt  de 
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-MHaïi.  M.  Rodeti  fidèle  à  la  doctrine  j^yuclo^qûe»  regarde 
cette  affection  comme  une  gastro-entérite,  sur-aigiie  avec  état 
adynàmique  ou  ataxique»  et  selon  lui  cette  affection  ne  diffère 
de  toute  autre  gastro-entérite  que  parce  qu'elle  provient  d*un 
empoisonnement  miasmatique  \  caractère  étiologique  qui  serait 
le  propre  de  tous  les  typhus.  C'est  encore  à  la  gastro- entérite  et 
au  typhus  contagieux ,  que  M.  Rodet  rapporte  la  maladie  décrite 
par  M.  Metaxa  sous  le  nom  de  peste  bovine  de  Hongrie  et  la 
peste  bovine  de  nos  climats.  M.  Rodet  a  ajouté ,  à  la  fin  de  son 
ouvrage ,  pour  compléter  l'histoire  du  typhus  des  bétes  à  cornes, 
un  mémoire  et  des  observations  sur  les  causes  de  cette  dernière 
variété  de  la  maladie;  ce  travail  est  le  résultat  d'observations 
faites  en  i8i4y  pendant  l'épizootie  typhoïde  qui  ravagea  une 
partie  des  départemens  septentrionaux  de  la  France.  Ce  mémoire 
avait  déjà  été  publié  dans  le  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
royale  d'agriculture  pour  181 7. 

Le  chapitre  i5*  est  extrait  de  l'ouvrage  deLeroi,  cité  ci-des- 
sus, et  est  consacré  à  l'histoire  de  la  fièvre  charbonneuse  em- 
physématique,  que  l'auteur  observa  en  France  et  dans  les  envi- 
rons de  Ferrare  ;  cette  maladie  est  connue  en  France  sous  le  nom 
de  charbon  blanc  y  Chabert  Ta  décrite  dans  les  Instructions  vété- 
rinaires \  volume  de  1822,  p.  145. 

Le  chapitre  16® ,  extrait  de  l'ouvrage  de  Lessona,  Istruzione 
sopra  le  affeùoni pemiciose  ^  traite  de  l'inflammation  gangre- 
neuse du  gosier. 

Chapitre  17*:  de  l'emphysème  charbonneux  (Leroi).  Mala- 
die commune  en  Italie  et  surtout  dans  les  plaines  de  Mantoue  > 
de  Ferrare,  de  Modène  et  de  Bologne,  et  qui  est  la  suite  de  l'in- 
filtration du  gaz  acide  carbonique;  elle  se  termine  souvent  par 
la  gangrène.  M.  Lessona  conseille  l'emploi  d'une  infusion  de 
fleurs  de  sureau,  de  camomille  et  de  feuilles  derhue  des  jardins, 
dans  laquelle  il  ajoutait  3  à  4  onces  de  sel  de  nitre  ;  il  répétait 
deux  à  trois  fois  cette  dose  dans  les  a 4  heures ,  et  enfin  il  avait 
recours  à  la  ponction  de  la  panse,  quand  la  tympanite  était  très- 
considérable.  Il  vaudrait  mieux  essayer  auparavant  l'emploi  d'un 
ou  deux  verres  d'eau  avec  quelques  gouttes  d'alcali  volatil. 

Chapitre  18^.  De  l'ulcère  charbonneux  interdigité  (Leroi);  ja- 
vart  charbonneux  (  Lessona  )  :  affection  épizootique  dans  la 
Lombardie,  sympathique  dea  diverses  maladies  charbonneuses 
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indiquées  ci-desflus.  M.  Leroi  avait  décrit  l'ulcère  charbonneux 
interdigité  ayec  beaucoup  de  détaib  sous  le  nom  de  Zoppina^ 
dans  l'ouvrage  publié  à  Milan  en  iSiS,  sous  le  titre  de  Corn'- 
pendio  teonco-pratico  d'istruzhni  veterinarie  pei  casi  di  epi-- 
zoozie. 

Les  chapitre  19®  et  ao*  sont  extraits  de  l'ouvrage  de  M.  Le- 
roi; ils  comprennent  l'histoire  de  la  diarrhée  et  de  la  dysenterie 
épidémiques,  et  celle  de  la  fièvre  pneumo-gastrique;  cette  der- 
nière maladie  fut  observée  en  z8io  et  181 1  sur  an  convoi  de 
Aoo  bœufs  italiens,  se  rendant  de  Mantoue  à  Trente  pour  servir 
aux  subsistances  militaires.  A  l'ouverture  des  cadavres,  on  trou- 
vait les  organes  de  la  respiration  et  particulièrement  le  tube  in- 
testinal, ainsi  que  l'appareil  biliaire,  altérés.  Cependant  elle 
était  traitée  avec  succès  au  moyen  du  vin  chaud ,  uni  à  la  farine 
de  froment  cuite;  ou  même  du  vin  uni  à  une  certaine  quantité 
d'alcool  avec  a4  grains  d'opium. 

Le  ai*  chapitre  traite  de  la  gastrite,  de  l'entérite  et  de  l'hé- 
patite proprement  dites.  Ce  sont  de  très-courts  extraits  de  l'ou- 
vrage de  M.  Metaxa,  MM.  Leroi  et  Lesspna  n'en  ayant  pas 
parié. 

La  a*  partie  de  ce  volume  traite  des  maladies  de  l'appareil 
respiratoire. 

Chap.  1^.  De  l'angine  très-commune  dans  les  bœufs  et  con- 
nue sous  le  nom  d'étrang^illpn.  Elle  est  d'une  nature  charbon- 
neuse; elle  a  été  décrite  par  Leroi,  et  très -souvent  observée 
dans  les  pâturages  marécageux.  Chap.  a*.  De  la  péripneumonie 
des  vaches,  maladie  presque  constamment  épizoodgue,  qui 
avait  été  regardée  comme  contagieuse;  cependant  J^Xeroi  ne 
partage  pas  cet  avis  ;  M.  Rodet  fait  observer  avec  raison,  à  ce 
sujet,  qu'iln'y  a  que  la  péripneumonie  gangreneuse  qui  puisse  se 
communiquer  par  contagion.  Chap.  3*.  De  la  maladie  vénérienne 
(pommelière),  phthisie  lympathique  hydatideuse.  (Extrait  de 
l'ouvrage  de  Metaxa  )  Maladie  observée  et  décrite  par  M.  Hu- 
zard  (i)  et  par  Benoist  (a),  dans  les  Instructions  vétérinaires, 
Chap.  4^.  De  l'hydropisie  enkystée  ou  vésicuiaire,  nom  donné 
par  Leroi  à  la  même  maladie  que  celle  dont  il  s'agit  dans  le 
chapitre  ci- dessus.  Le  chap.  &^  traite  de  la  péripneumonie  gan- 

(OTom.  Vf  p.  195. 

(2)  Toai..yi,  p.  »«9- 
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greneuse  maligne  et  épizootique.  (Extrait  de  l'ouvrage  de  Les- 
•ODa..  )  Le  cliHp.  6^  edt  la  traduction  d'un  article  rédigé  par  M. 
Lessona  et  extrait  du  Propagatore.  Il  contient  l'histoire  assez 
détaillée  des  péripneumonies  qui  ont  régné  épizootiquement  en 
Piémont^  dans  les  années  1826  et  1827.  Le  chap.  7^  ne  contient 
qne  quelques  lignes  sur  la  pleurésie ,  extraites  de  l'ouvrage  de 
Metaxa. 

La  3*  partie  du  volume  traite  enfin  de  diverses  maladies,  de 
lliématurte,  de  la  métrite,  de  la  boitrie  enzootlque  (Zoppina)  de 
la  Looibardie,  delà  cachexie  acpieuse  ou  hydropisie  vermineuse. 
Cette  maladie  fort  extraordinaire  est  connue  en  France  sous  le 
nom  de  Pourriture ,  et  est  beaucoup  plus  commune  sur  les  bétes 
à  laine  que  dans  l'espèce  bovine. 

Dans  un  court  appendice  sont  énumérées  les  espèces  d'ento- 
toaires  qu'on  rencontre  chez  le  bœuf,  et  les  insectes  qui  lui  sont 
nuisibles. 

M.  Rodet  eût  peut-être  mieux  fait  décomposer  lui -même  un 
traité  sur  les  maladies  ëpidémiques  du  bœui^  avec  les  matériaux 
qu*îl  a  publiés  dans  ce  volume,  en  y  réunissant  les  travaux  des 
vétérinaires  français ,  allemands  et  anglais ,  et  y  ajoutant  les 
résultats  de  ses  propres  observations;  mais,  dans  l'absence  d'un 
pareil  traité ,  on  lira  avec  intérêt  et  profit  la  traduction  qu'il 
nous  donne  des  travaux  des  vétérinaires  italiens ,  sur  les  mala- 
dies des  bétes  à  cornes.  D.  F. 

99.  Observations  su&  L'AoMiNiSTaATiON  gkn^ealb  des  Haras  , 
de  l'agriculture ,  etc. ,  supprimée  par  l'ordonnance  du  i3  no- 
vembre 1 8^8;  par  M.  SiEiETS  de  Matrinhag,  député  du  Lot, 
ex-directeur  de  cette  administration.  In'-8^  de  6  feuilles  ?. 
Paris,  vi 829;  imprim.  de  Duverger. 

3o.  Note  sue  l'iétat  de  souffrance  où  se  touvent  les  agricul- 
teurs PAR  suite  de  la  baisse  DES  LAINES ,  ct  suF  Ics  moycus 
d'y  remédier;  par  P.  De  la  Garde,  ancien  inspecteur  ad- 
joint des  bergeries  royales,  etc.  In-8**  d'une  feuille.  Paris, 
1829;  M"**  Huzard. 

3i.  A  Messieurs  les  Propriétaires  de  biens-fonds  en  général 
et  spécialement  aux  propriétaires  de  troupeaux  ;  par  M.  le 
comte  de  Pouonag.  In-8^  de  a  feuilles  i.  Paris  1  1829;  H^* 
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3a.  Dis  opi&ATiôils  DÎT  Lavoir  l  waçov  ,  de  Croissy,  près  Cha- 
toa  (Seine-et-Oise)y  pendant  Tannée  i8a8.  In- 8®  d'une 
feuille  |.  Paris,  1819;  M*^®  Huzard.  (Voy.  le  JSullet, ;waa. 
i««7,  Tom.  Vm,  n*  iSg.) 

33.  Mcso&AOB  mts  BoeuFS  gaas;  par  M.  bb  Dombâslx.  (Armai. 

ogrû;.  <3fe  RoviUe\  5*  livr. ,  p.  363  ). 

n  s'agit  d'une  méthode  de  mesurage  propre  à  faire  apprécier 
le  poids  de  viande  d'un  animal  vivant,  et  qui  dispensera  l'ache- 
teur de  l'habileté  et  de  la  longue  pratique  qu'exige  l'apprécia* 
tion  à  la  vue  ou  au  tact ,  comme  aussi  des  embarras  qu'entraîne 
l'emploi  des  balances.  Cette  méthode,  dont  M.  de  Dombasle 
doit  la  connaissance  à  un  cultivateur  flamand  ,  et  qui  consiste  à 
mesurer  le  périmètre  du  thorax  de  l'animal,  est  fondée,  comme 
on  le  voit,  sur  ce  principe  que  le  poids  de  la  viande  nette  est 
constamment  dans  un  certain  rapport  avec  le  périmètre  du  tho- 
rax. Divers  essais  faits  sur  des  bœufs  ont  convaincu  le  direc- 
teur de  Roville  qu'elle  est  susceptible  d'un  degré  d'exactitude 
qu'il  n'avait  pas  supposé;  en  effet,  il  a  rarement  trouvé  que  la 
différence  entre  le  poids  indique  par  la  mesiure  et  le  poids  réel 
de  la  viande  nette,  dépassât  i5  à  a5  Hvres.  Aussi  emploie-t-il 
toujours  ce  moyen  depuis  qu'il  le  connaît,  et  a-t-il  formé  le 
projet  de  se  livrer  à  une  série  d'expériences  particulièrement 
destinées  à  étendre  les  limites  de  réchelle  actuelle  qui  ne  s'ap- 
plique qu'aux  bœufs  de  35o  à  700  livr.  de  viande  nette* 

Faute  de  chaîne,  M.  de  Dombasle  ne  s'est  servi  jusqu'à  pré- 
sent que  d'une  ficelle  de  bonne  qualité ,  bien  étirée,  frottée  de 
cire,  et  divisée  par  des  nœuds.  Le  nœud  qui  in'dique  la  i^  divi- 
sion de  la  mesure  est  fixé  à  i  mètre  81  centim.  de  rextrémité. 
Cette  longueur  est  celle  de  la  circonférence  d'un  bœuf  de  35o 
livr.  de  viande  nette.  Les  nœuds  suivans  sont  placés  à  des  dis- 
tances qui  correspondent  à  5o  livr.  de  viande.  Ces  distances  ont 
été  indiquées  ainsi  qu'il  suit  par  l'expérience  : 

Le  i^'  nœud  étant  placé  à..... i»  8ao™'- 

La  1^'  divis.  ou  distance  entre  le  x***  et  le  2*  nœud, 

est  de —   073 

La  1?  divis.  de —   07» 

La  3^    —    'de «  — «   071 

La 4^    — •    de.. ~  069 

9i 
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La  5^  divis.  de » . . .  -—   o65 

La  6*    —     de , —   o6i 

La  7*    ~     de —  oSp 

Ainsi  9  la  mesure  d'un  bœuf  dé  35o  liv.  étant  de  i  mètre  820 
mill.  y  celle  d'un  bœuf  de  400  livr.  sera  de  i  mètre  898  mill. , 
et  ainsi  de  suite. 

Lorsqu'on  veut  procéder  au  mesurage  d'un  bœuf ,  celui  qui 
opère  se  place  près  de  l'épaule  gauche  de  l'animal  »  et  tenant 
d'une  main  l'extrémité  non  divisée  de  la  mesure  sur  le  garrot 
du:bœuf,  il  passe  l'autre  extrémité  entre  les  deux  jambes  du 
bœuf,  par  exemple,  derrière  la  jambe  gauche  et  en  avant  de  la 
jambe  droite;  un  aide  placé  de  l'autre  côté  du  bœuf,  prend  cette 
dernière  extrémité  de  la  mesure,  en  avant  de  la  jambe  droite , 
et  la  faisant  remonter  sur  le  plat  de  l'épaule  droite,  la  donne 
au  premier,  qui  réunit  les  deux  extrémités  sur  le  garrot ,  entre 
les  parties  les  plus  élevées  des  deux  omoplates.  Du  côté  où  la 
mesure  passe  en  arrière  d'une  des  deux  jambes,  elle  doit  remon- 
ter immédiatement  derrière  l'épaule,  et  du  côté  où  elle  passe 
en  avant,  elle  remonte  sur  le  plat  de  l'épaule.  L^opérateur, 
après  avoir  rapproché  de  l'extrémité  non  divisée  de  la  mesure , 
le  point  qui  vient  s'y  joindre  en  serrant  très-modérément ,  re- 
marque ce  point  en  le  serrant  entre  deux  doigts  de  la  main 
droite,  et  lâchant  Taulre  extrémité  ,  il  tire  à  lui  la  mesure,  et 
compte  le  nombre  de  divisions  et  de  fractions  de  divisions  qui 
forment  la  mesure  du  bœuf,  car  chaque  division  peut  très-fa- 
cilement se  diviser  à  l'œil ,  en  3  ou  4  parties ,  et  même  davan- 
tage. 

On  doit  avoir  soin  de  bien  faire  placer  l'animal  avant  de  com- 
mencer l'opération,  et  l'on  doit  toujours  faire  immédiatement 
la  contre-épreuve,  de  telle  façon  que  si  l'on  avait,  la  1'^  fois, 
passé  derrière  la  jambe  gauche  et  en  avant  de  la  droite,  on  pas- 
sera, la  seconde  fois,  en  avant  de  la  jambe  gauche  et  derrière  la 
droite.  On  regardera  le  point  qui  tient  le  milieu  entre  ceux 
que  donnent  les  deux  opérations ,  comme  la  mesure  réelle,  at- 
tendu que  c'est  le  terme  moyen  entre  ces  résultats;  mais  il  faut 
avoir  grand  soin  que  le  bœuf  n'ait  fait,  entre  ces  deux  opéra- 
tions! aucun  mouvement  qui  ait  changé  la  position  de  ses  jam- 
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bes.  La  position  de  la  tète  du  bœuf  exerce  aussi  une  influence 
très-marquée  sur  la  mesure  :  il  faut  que  la  tête  soit  placée  dans 
sa  situation  ordinaire,  c'est-à-dire  qu^elle  soit  droite,  ni  trop 
basse,  ni  trop  élevée. 

On  voit  que  la  différence  entre  les  mesures  qui  correspon- 
dent à  un  demi-^nintal  de  viande,  décroît  à  mesure  que  le  poids 
de  l'animal  s'élève  :  en  effets  pour  les  poids  de  35o  à  400  livr.,' 
la  différence  de  mesure  est  de  plus  de  7  centimètres ,  tandis 
qu'elle  est  de  moins  de  6  centimètres  pour  les  animaux  de  65o 
à  700  livres.  M.  de  Dombasle  s'est  assuré  que  la  proportion  est 
constamment  décroissante  pour  les  poids  les  plus  élevés,  et  il  a 
cru  reconnaître  que  pour  les  bœufs  de  1000  à  iioo  livres,  le 
demi-quintal  de  viande  est  mesuré  par  moins  de  5  centimè- 
tres. II  engage  vivement  les  personnes  qui  se  trouvent  à  portée 
de  varier  ces  expériences ,  à  faire  connaître  les  résultats  qu'elles 
auront  obtenus. 

34.  Des  droits  d'octaoi  sus.  les  Boissons.  Délibéijition  du  Con- 
seil municipal  de  la  ville  de  Bordeaux.  (L'Ami  des  Champs; 
juillet  iSag,  p.  a3o). 

Les  conseils  municipaux  de  Bourg  (Gironde),  de  Bergerac 
(Dordogne),  de  Marmande  (Lot-et-Garonne) ,  etc.,  ont  voté 
la  suppression  des  droits  d'octroi  sur  les  vins.  La  proposition 
de  cette  suppression  a  été  également  présentée  au  conseil  mu* 
nicipal  de  Bordeaux ,  par  M.  Gergerès ,  l'un  de  ses  membres. 
Elle  a  été  rejetée ,  mais  par  des  motifs  d'intérêt  général  ou  local 
qui  méritent  d'être  connus.  Ce  conseil 

«  Considérant  que  les  propriétaires  de  vignobles ,  et  notam* 
ment  ceux  du  département  de  la  Gironde ,  se  trouvent  par  le 
défaut  de  vente  de  leurs  vins  plongés  dans  la  plus  affreuse  dé- 
tresse; qu'ils  se  voient  même  forcés  de  gémir  de  l'abondance 
de  leurs  récoltes,  et  que  ce  qui  assurait  autrefois  leur  propriété 
consomme  aujourd'hui  leur  ruine. 

Considérant  que  l'une  des  causes  des  maux  qu'ils  éprouvent 
est  l'énormité  des  droits  auxquels  les  vins  sont  soumis,  indé- 
pendamment de  la  contribution  foncière  que  supportent  les  vi- 
gnobles eux-mêmes. 

Que  ces  droits  sont  perçus,  les  uns  au  profit  du  trésor  royal, 
les  autres  au  profit  des  Tilles. 
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Que  dans  Bordeaux ,  les  premiers  de  ces  droits  s'élèvctit  à 
97  fr.  aie.  par  tonneau  pour  les  vins  vendus  par  leS'débitans 
ordinaires,  et  que  les  seconds  sont,  pour  tous  les  vins  indistinc- 
tement ,  de  a5  fr.  54  c.  par  tonneau. 

Considérant  que  les  propriétaires  de  vignobles  ont  4^  trop 
j[ustes  plaintes  à  faire  entendre  contre  un  pareil  état  de  choses, 
et  qu'un  dégrèvement  d'impôt  ne  saurait  leur  être  refusé  sans 
la  plus  grande  injustice. 

Considérant  qui  si  le  conseil  municipal ,  dans  un  but  aussi 
louable ,  délibérait  la  suppression  du  droit  d'octroi ,  perçu  au 
profit  de  la  ville ,  les  vins  resteraient  encore  chargés  des  97  fr. 
91  c.  perçus  au  profit  du  trésor  rayai. 

Que  jusqu'à  ce  moment,  les  demandes  les  plus  pressantes 
peur  obtenir  la  suppression  ou  la  diminution  de  ces  derniers 
,  droits  sont  restées  sans  succès^  qu'il  serait  à  craindre  que  le 
très-léger  soulagement  qui  semblerait  résulter,  pour  les  proprié- 
taires de  vignobles,  de  la  suppression  du  droit  d'octroi,  ne  dé- 
terminât le  gouvernement  à  ajourner  encore  une  mesure  dont 
l'adoption  ne  lui  paraîtrait  plus  aussi  indispensable  ;  que  dès- 
lors  le  dégrèvement  résultant  du  sacrifice  fait  par  la  ville,  se- 
rait insuffisant  et  illusoire. 

Considérant  que  ce  dégrèvement,  s'il  avait  lieu,  en  laissant 
^ybsister  les  droits  perçus  au  profit  du  trésor  royal ,  aurait  l'in- 
convénient bien  grave,  pour  les  propriétaires  du  département 
de  la  Gironde ,  de  rendre  plus  nuisible  pour  eux  une  concur- 
rence dans  laquelle  ils  ne  luttent  déjà  qu'avec  un  trop  grand 
désavantage. 

Considérant  que  la  modification  d'après  laquelle  les  Yins  du 
département  seraient  dispensés  du  droit  d'octroi,  tandis  que 
ceux  du  dehors  y  seraient  soumis,  ne  peut  être  adoptée,  at- 
tendu que  les  lois  et  les  principes  qui  nous  régissent  s'opposent 
à  ce  que  les  droits  de  consommation  frappent  dans  une  ville 
une  denrée  par  le  seul  motif  qu'elle  ne  proviendrait  pas  du  sol 
du  département  dont  cette  ville  fait  partie. 

Considérant  que  la  loi  accorde  aux  conseils  municipaux  la 
droit  d'énoncer,  pendant  le  cours  de  leur  session  constitution- 
tielle,  des  vœux  sur  tous  les  objets  d'utilité  pnblique;  que  le 
cpnseil  ne  saurait  ïaice  un  usage  de  ce  droit,  plus  utile  à  ses  con- 
citoyens ,  que  de  faire  entendre  die  nomvelle^  réchiinaUoii»  en 
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faveur  des  propriétaires  de  vignobles  ;  qu'il  doit  lui  être  periins 
d'espérer  qu'en  les  portant  au  pied  du  trône,  elles  seront  en-* 
tendues  et  accueillies  par  un  monarque  dont  le  cœur  est  émi- 
nemment français  ;  et  que  si  la  vérité  sur  la  détresse  des  pro- 
priétaires de  vignobles  n'a  pu  encore  parvenir  jusqu'à  lui  >  c'est 
aux  défenseurs  des  intérêts  des  communes  qu'il  est  réservé  de 
lui  faire  connaître  les  malheurs  de  son  peuple ,  et  d'en  obtenir 
le  soulagement. 

Considérant  enfin,  qu'en  demandant  des  sacrifices  au  gou- 
vernement ,  il  est  juste  que  les  villes  s'y  associent  et  en  donnen 
elles-mêmes  l'exemple. 

Le  conseil  municipal'de  la  ville  de  Bordeaux  délibère  : 

Art.  I®'.  Il  sera  fait  au  nom  du  conseil  une  adresse  à  Sa  Ma* 
jesté  pour  lui  exposer  la  situation  désastreuse  dans  laquelle  se 
trouvent  les  propriétaires  de  vignobles ,  et  pour  en  solliciter 
les  mesures  que  son  amour  pour  son  peuple  lui  fera  juger  les 
plus  propres  à  alléger  cette  situation. 

Art  a.  Au  nombre  des  causes  qui  seront  signalées  à  Sa  Ma- 
jesté ,  comme  donnant  lieu  à  la  ruine  des  propriétaires  de  vi- 
gnobles, l'impôt  sur  les  vins  sera  particulièrement  mentionné 
comme  l'une  des  plus  fatales ,  et  qu'il  importe  de  détruire  pour 
empêcher  que  cette  ruine  ne  soit  bientôt  complète. 

Art.  3.  Le  conseil  offre  au  nom  de  la  ville  de  supporter,  sur 
le  droit  d'octroi,  une  diminution  proportionnelle  à  celle  que  le 
gouvernement  accordera  sur  l'impôt  perçu  à  son  profit,  et 
même  de  renoncer  à  la  totalité  du  droit  d'octroi  sur  le  vin ,  si 
Sa  Majesté  juge  dans  sa  sagesse  que  l'intérêt  de  l'agriculture  et 
des  propriétaires  exige  que  les  vins  soient  affranchis  de  tout 
impôt. 

35.  Essais  sxm'hk  fabrigatioit  des  Vivs  mousseux  ;  par  M. 
PouTET.  {Annal,  propenç,  itagrieuU.  prat,;  oct.  t8a7,  p.  i55). 

De  ses  expériences  l'auteur  déduit  les  règles  suivantes  sur  le 
meilleur  mode  de  fabriquer  le  vin  mousseux  à  Tlmitation  de 
celui  de  Champagne. 

N'agir  que  sur  des  raisins  clairette  ou  d'uni  blancs ,  dont  le 
moût  maf que  seulement  1 1^  au  gleucomètre.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  étendre  celui  de  1 3^  avec  de  l'eau  pour  le  faire  arriver  à 
11^.  N'extraire  ce  moût  que  par  le  mode  indiqué^  (presser  les' 
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raisins  saos  les  avoir  écrasés  préalablement  et  en  les  entourant 
d'une  sangle-^de  spart),  et  l'introduire  dans  des  tonneaux  cer- 
clés en  fer,  légèrement  soufrés;  ne  le  faire  fermenter  dans  les 
tonneaux  que  jusqu'au  point  où  il  ne  marquera  plus  que '3^  au 
gleucomètre,  ou  ^  en  d'autres  termes,  lorsque  8*  de  sucre  de 
raisin  auront  été  convertis  en  alcool  et  en  acide  caii>onique.  A 
cette  époque,  et,  s'il  se  peut,  par  un  temps  froid ,  on  le  souti- 
rera et  on  le  clarifiera  avec  demi-once  de  colle  de  poisson  par 
hectolitre  de  vin.  Le  vin  reprendra  une  nouvelle  fermentation. 
On  le  soutirer^  de  nouveau  ;  un  mois  après  on  le  clarifiera  avec 
moitié  moins  de  colle  que  celle  qui  aura  été  employée.  Le  vin 
restera  dans  cet  état,  à  vaisseau  fermé ,  jusqu'au  mois  de  mars, 
époque  où  on  le  mettra  en  bouteilles.  On  introduira  dans  cha- 
cune d'elles  environ  une  once  oo  une  forte  cuillerée  d'un  sirop 
fait  avec  i6  parties  de  sucre  candi  et  9  parties  de  vin  blanc 
mousseux  :  on  les  bouchera  et  on  les  ficellera  seulement.  Ce  ne 
sera  que  plusieurs  mois  après ,  qu'on  soutirera  le  vin  des  bou- 
teilles ,  sans  les  vider  ,  par  le  moyen  suivant  pratiqué  en 
Champagne.  Les  bouteilles  étant  placées  dans  une  position  ho- 
rizontale, et  leur  fond  se  trouvant  en  face  de  l'opérateur,  celui- 
ci  les  saisit  avec  la  main  gauche  sur  laquelle  il  appuie  leur 
flanc ,  puis  il  les  incline  insensiblement  vers  le  goulot  en 
frappant  leur  paroi  avec  les  doigts  de  la  main  droite.  Par  ce 
moyen,  il  reporte  vers  le  goulot  le  sédiment  qui  se  trou- 
vait sur  le  flanc ,  et  aussitôt  qu'il  juge  la  bouteille souffisamment 
inclinée,  il  la  débouche  promptement ,  ce  qui  donne  lieu  à  la 
sortie  d'une  once  à  une  once  et  demie  de  liquide  trouble ,  et  il 
la  rebouche  avec  adresse.  Le  vin  doit' être  ainsi  soutiré  dans  le 
/brt  de  sa  mousse ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  en  pleine  fermen- 
tation. 

36.  Sua  L'APicuLTumx  eh  Russtb;  par  le  lieutenant  Pierre 
Peocopovxtcs*  {Journal  d'agriculture  de  Moscou;  années 
1817,  n^  19,  ao  et  ai  ;  i8a8,  n^  aa,  a3  et  a4.) 

L'éducation  des  abeilles  est  une  des  industries  rurales  de  la 
plus  grande  antiquité  en  Russie.  Malgré  la  rigueur  et  la  pro- 
longation des  hivers  de  cette  contrée  ,  la  mouche  h  miel  s'est 
établie  par  familles  nombreuses  dans  les  arbres  creux  de  ses 
va>te9  forêts  ;  de  temps  iaunémorial  les  Russes  ont  suja  tirée 
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de  ses  retraites  sauvages,  la  fixer  près  de  leurs  haUtations ,  et 
à  l'aide  de  quelques  soins  d'abord  très-grossiers ,  parvenir  à 
partager  plus  facilement  les  produits  des  labeurs  de  cet  Insecte 
prévoyant.  De  même  que  partout  ailleurs ,  les  premières  ruches 
ne  furent  que  des  troncs  d'arbres  creusés  naturellement  ou  ar- 
tificiellement ,  pareils  à  ceux  dans  lesqifm  des  essaims  furent 
oiiginairement  trouvés  et  transportés  par  les  coureurs  de  miel.' 
La  cire  ,  le  miel ,  l'hydromel,  sont  des  productions ,  qui ,  dès 
les  temps  les  plus  anciens ,  ont  formé  une  branche  étendue  d'in* 
dustrie  et  de  commerce  dans  la  Russie  et  la  Pologne. 

C'est  après  ^a8  années  consécutives  d'une  pratique  assidue 
dans  l'apiculture ,  à  laquelle  M.  Procopovitch  doit ,  à  ce  qu'il 
assure,  toute  la  fortune  dont  il  jouit,  qu'il  met  au  jour  le  fruit 
de  sa  longue  expérience,  acquise  à  Blitchénki*  près  de  Batou«- 
rin,  oix  il  donnait  depuis  un  certain  temps  des  leçons  privées, 
et  où  il  a  ouvert  chez  lui,  en  novembre  1828,  une  école  pu- 
blique d'apiculture  sous  les  auspices  de  la  Société  d'économie 
rurale  de  Moscou  et  avec  l'autorisation  du  gouvernement.  Il  se 
félicite  d'avoir  étudié  son  sujet ,  avant  d'avoir  lu  aucun  des  li- 
vres qui  en  traitent.  Nous  allons  extraire  de  son  travail  les  ob- 
servations ou  les  idées  qui  nous  auront  paru  nouvelles  ou  re- 
marquables. 

«  Lorsqu'une  famille  d'abeilles  se  constitue ,  dit  l'auteur ,  et 
à  son  installation  dans  l'habitation  qu'elle  a  adoptée ,  toutes  les 
ouvrières  sans  exception  prêtent  solennellement  un  serment 
d'union  et  de  fidélité  à  la  mère  et  à  la  famille.'  Elles  le  pronon- 
cent sans  changer  de  place ,  en  baissant  la  tète ,  élevant  la  par- 
tie postérieure  de  leur  corps  et  faisant  un  certain  cri  ou  bour- 
donnement d'un  ton  tout  particulier  et  que  j'appelle  le  cri  du 
serment.Nulle  abeille  n'est  admise  dans  la  famille  avant  d'avoir 
ainsi  juré  publiquement ,  et  aucune  d'elles  ne  viole  jamais  son 
serment  que  par  pure  inadvertance  ou  lorsque  Textréme  né- 
cessité l'y  contraint.  1» 

Si  le  fait  est  constant,  il  en  résulterait  que  le  langage  des 
abeilles  consiste  à-la*fois  en  sons  et  en  gestes ,  et  que  chez 
elles  comme  chez  les  hommes  les  affirmations  solennelles  exigent 
ordinairement  le  concours  des  deux  gepres  de  signes. 

*  Chaque  famille  de  ces  insectes  forme  un  tout  particulier, 
n  ayant  aucune  espèce  de  relations  avec  les  autres  ^  les  familles 
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se  détestent  mutuelfenient  et  sont  toujours  disposée^  à  se  dé- 
truire l'une  Tautre.  Cependant  il  est  des  cas  où  plusieurs  fa- 
milles ,  notamment  lors  de  l'essaimage ,  se  mêlent  et  se  réu- 
nissent sans  hostilité  de  la  part  des  ouvrières  ;  les  reines  seules 
en  souffrent.  » 

Il  est  des  moyens  d'éviter  les  débats  entre  celles-ci,  ou  du 
moins  d*en  empêcher  les  suites  qui  pourraient  devenir  fatales 
à  la  société.  Nous  verrons  par  quelles  mesures  M.  Procopoviteh 
les  prévient. 

«  Les  abeilles  ont  plusieurs  usages  d'une  sévérité  farouche , 
tant  envers  les  membres  qui  composent  une  même  famille  qu'à 
Fégard  des  mouches  des  autres  familles.  Par  exemple  ,  toutes 
lès  ouvrières  estropiées ,  difformes ,  malades ,  celles  dont  la  fin 
approche ,  sont  impitoyablement  tuées  ou  chassées  et  traînées 
hors  de-  la  ruche.  » 

Parmi  lés  familles  des  abeilles ,  on  peut  distinguer  des  mceurs 
de  trois  sortes ,  qui  proviennent  des  qualités  individuelles  ou 
du  caractère  de  la  reine ,  et  d'après  lesquelles  chaque  essaim 
peut  toujours  être  rangé  dans  l'une  des  trois  catégories  sui- 
vantes : 

i^  Celle  des  abeilles  paisibles ,  intelligentes ,  qui  excellent 
pour  la  récolte  du  miel  et  pour  l'essaimage. 

7c^  Celle  des  abeilles  malignes ,  querelleuses ,  pillardes ,  qui 
essaiment  rarement ,  mais  qui  assez  ordinairement  amassent  le 
miel  en  grande  quantité. 

3^  Celle  des  abeilles  inactives ,  nonchalantes,  niaises  ,  tou- 
jours tardives  à  essaimer ,  qui  n'amassent  jamais  beaucoup  de 
miel  et  se  laissent  facilement  dérober  leurs  provisions. 

On  sent  assez  combien  il  est  avantageux  de  savoir  reconnaî- 
tre y  comme  l'auteur ,  le  caractère  des  mères-abeilles ,  afin  d'en 
pourvoir  les  essaims  qui  en  manquent  ou  qui  se  trouvent  tAbI 
pourvus  par  le  hazard  ;  car,  répète-t-il,  les  qualités  et  la  con- 
duite bonne  ou  mauvaise  de  chaque  famille ,  dépendent  uni- 
quement des  mœurs  maternelles,  et ,  suivant  le  caractère  de  la 
reine  ,  l'essaim  est  actif  ou  paresseux ,  intelligent  ou  imbécille , 
méchant  ou  paisible,  les  travaux  s'exécutent  en  temps  et  lieu ,  ou 
bien  ils  se  font  négligemment  et  d'une  manière  désordonnée ,  la 
société  est  dans  un  état  prospère ,  ou  elle  languit ,  se  dissout 
0t  péfit  misérablement  d^une  manière  plus  ou  moins  prompte. 
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Dans  la  partie  descriptife  .qu'il  donne  des  traranx  des  a)»eil» 
les  à  rio^érieur  et  au-dehors,  il  (ait  remarquer  que  les  diverses 
occupations  sont  surveillées  et  dirigées  »  que  les  issues  de  la 
ruche  sont  pourvues  de  gardes  ,  et  que  Thabitation  »  coipnie  un 
poste  militaire  régulier ,  a  son  moi  d'ordre  qui  est  renouvelé 
fous  les  jours. 

L'opinion  de  l'auteur  sur  les  conditions  essentielles  au  bon 
état  d'une  ruche  sont  i^  que  la  mère  soit  d'un  bon  caractère  ^ 
A^  que  les  mouches  soient  en  grand  nombre  »  qu'il  estime  à 
i6y000,  ou  en  poids  à  4  livres  russes  (x  kiL  {  environ.)  Il  eaûge 
aussi  que  les  parois  de  la  roche  soient  épaisses  d'un  verduik 
(près  de  a  pouces.) 

A  la  fin  de  la  récolte  des  abeilles  (  lorsque  les  fleurs  et  U 
miellée  se  passent  ) ,  du  mois  d'août  au  mois  d'avril  ^  on  peut 
considérer  comme  bonnes  et  ridies,  sous  le  rapport  de  l'appro-i 
visionnement,  les  familles  qui  ont  de  3o  à  5o  livres  de  mieli 
comme  moyennes ^  celles  qui  en  possèdent  de  ao  à  3o  livres; 
^fin  comme  indigentes  o\x  pauvres,  celles  dont  iaprovistoii 
d'hiver  en  miel  est  au-dessous  de  vingt  livres. 

Pour  les  familles  d'abeilles ,  les  principales  causes  de  déso9« 
ganisation ,  de  dcperissement  et  finalement  de  l'anéantissement 
complet  plus  ou  moins  rapide  ,  sont  les  suivantes  :  la  perte  de 
la  mère  ;  les  mauvaises  qualités  de  celle-ci  ;  l'insufEsance  dans 
le  nombre  des  abeilles  ouvrières  ;  la  quantité  trop  grande  des 
mâles  ou  £aux  bourdons  ;  la  multiplication  des  insectes  appelés 
fausses  teignes  ;  la  pourriture  du  couvain  (  voy.  le.  BuUetin  « 
Tom.  XIII,  n^  1^9);  le  manque  de  provisions  pour  l'hiver  j 
provenant  soit  de  la  négligence  des  abeilles  ^  soit  des  intempé- 
ries) ou  parce  qu'on  les  leur  aura  enlevées  outre  mesare,  da 
parce  qu  elles  leur  auront  été  dérobées  par  les  mouches  piU 
lardes- 

M.  Procopovitch  raconte  que  plus  d'une  fois  avant  Tannée 
1806,  une  de  ses  ruches  a  produit  ^  dans  un  seul  été  ,  jusqu'à 
4pouds(près  de  66  kilogr.)  de  miel  et  de  cire;  mais  il  n'explique 
pas  quelles  étaient  la  grandeur  et  la  population  delà  ruch^  ni  les 
autres  circonstances  favorables  qui  avaient  concouru  i  une  pro-» 
dttc^on  aussi  peu  ordinaire.  Il  lui  est  arrivé  aussi ,  qu'une  seule 
Camille  d'abeilles  a  fourni  jusqu'à  1 1  essaims ,  petite  et  grands» 
d^«ft  11M  nénc  amée.  Ces  deux  fiMts  sont  d'autan»  pkn 
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quablesquela  belle  saison  pour  les  abeilles  est,  comme  on  sait, 
plus  courte  en  Russie  que  chez  nous,  et  que  le  rucher  de  Tauteur 
se  trouve  dans  une  des  localités  les  moins  propices  à  leur  pro- 
spérité. 

Suivant  l'auteur,  la  formation ,  la  sortie  de  la  ruche  et  la  sé- 
paration des  jeunes  familles ,  ne  proviendraient  pas  de  l'excès 
de  population ,  ni  du  manque  de  place  et  de  Tair  étouffé  ou  trop 
chaud  de  l'habitation ,  non  plus  que  de  la  jalousie,  de  l'animo- 
sité  et  des  querelles  entre  la  reîne-mère  et  les  reines  naissantes, 
mais  dépendraient  uniquement  ou  principalement  des  détermi- 
nations préalables  delà  mère-abeille,  qui  aurait  pris  à  Tavance 
toutes  les  mesures  convenables  pour  la  création  et  l'oi^anisation 
des  familles  nouvelles ,  calculé  le  nombre  et  la  force  des  es- 
saims, répoque  même  du  départ,  et  préparé  de  longue  main 
tous  les  moyens  d'exécution  de  ses  plans  de  colonisation.  En  ré- 
sumé ,  il  pense  que  la  formation  des  essaims  et  l'assaimage 
même,  ne  sont  point  la  suite  du  concours  de  circonstances  in- 
dépendantes ,  mais  Teffet  de  la  volonté  et  des  combinaisons 
antérieures  de  la  mère.  La  multiplication  des  abeilles  diffère 
beaucoup,  dit-il,  de  celle  des  autres  animaux  :  elle  s'opère  par 
familles  entières,  par  sociétés  complètes. 

La  haine  mortelle  et  réciproque  des  abeilles  femelles  a  fixé 
l'attention  de  l'auteur,  qui  a  noté  un  grand  nombre  d'observa- 
tions à  ce  sujet  Cette  lutte  est  toujours  plus  ou  moins  funeste 
aux  combattantes;  elles  n'en  sortent  jamais  sans  blessures  gra- 
ves, et  sans  être  trempées  de  sueur.  La  reine  qui  triomphe  reste 
presque  toujours  estropiée  ;  celles  qui  sont  percées  de  l'aiguil- 
lon sont  saisies  sur  le  champ  de  convulsions  mortelles  et  pé- 
rissent au  bout  de  quelques  secondes.  Cependant  M.  Procopo- 
vitch  a  trouvé  le  venin  des  mères-abeilles  beaucoup  moins  acre 
que  celui  des  ouvrières ,  et  leur  aiguillon  non  dentelé  devrait , 
il  semble,  faire  des  plaies  moins  dangereuses.  Quelquefois  les 
deux  rivales  se  percent  réciproquement  et  meurent  toutes  les 
deux  à-la-fois.  Il  arrive  fréquemment  que  la  mère  qui  a  vaincu , 
se  trouve  blessée  en  certaine  partie  de  l'ovaire ,  ce  qui  la  prive 
de  la  faculté  de  produire  des  ouvrières  et  ne  lui  laisse  plus  que 
celle  de  pondre  des  œu£s  de  mâles»  Alors,  quelque  bonnes  qua- 
lités qu'elle  possédât  auparavant,  c'est  une  reine  qui  ne  peut  plu* 
remplir  convenablement  son  emploi,  et  que  l'on  doit  nécesisaire- 
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ment  remplacer,  parce  qu'elle  causerait  tôt  ou  tard  la  perte  de 
la  famille  à  la  tête  de  laquelle  on  la  laisserait.  F.  L.  M. 

37.  Mibioi&E  SUR  LA  KEpaonucTiON  DES  Abeilles;  par  m.  £s- 
PAiGNET.  (Bulletin  d'Histoire  nat.  de  la  Société  JUnnéenne  de 
Bordeaux  \  Tom.  ni,  livrais,  du  5  mars  et  du  26  juin  1829.) 

M.  Espaîgnet ,  homme  d'ailleurs  très-respectable ,  n'a  jamais 
cultivé  les  sciences  naturelles;  mais  il  a  long- temps  observé  les 
abeilles,  et  c'était  même  pour  lui  un  besoin,  une  passion  ;  le 
présent  mémoire  est  déjà  fort  étendu ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  en- 
core terminé  3  il  contient  le  résultat  de  ses  longues  observations. 
L'auteur  prétend  renverser  les  idées  reçues  sur  la  reproduc- 
tion des  abeilles,  et  son  travail  roule  principalement  sur  ces 
deux  propositions  : 

1^  La  reine  et  l'ouprièrene  sont  point  de  même  nature,  mais 
deux  mouches  d'espèces  différentes,  même  dans  leur  germe. 

ià^  La  reine  n'est  pas  la  mère  de  toutes  les  mouches  de  sa 
ruche. 

Ce  sont  ses  propres  expressions.  Mais  comment  la  reine  et 
les  ouvrières  appartiendraient-elles  à  des  espèces  différentes , 
puisque,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  c'est  la  reine  qui  donne 
le  jour  aux  ouvrières  I  II  se  tire  d'embarras  en  qualifiant  celles- 
ci  d^ hybrides.  Ensuite ,  que  la  reine  ne  soit  pas  la  mère  de  toutes 
les  abeilles  d'une  ruche ,  c'est  une  chose  connue ,  puisqu'on 
sait  que  les  ouvrières  peuvent  produire  des  mâles.  Seulement , 
l'opinion  de  M.  Espaignet  diffère  de  l'opinion  généralement  ad- 
mise ,  en  ce  qu'il  prétend  que  tous  les  mâles  proviennent  des 
ouvrières. 

La  mère-abeille  f  dit  l'auteur  plus  loin ,  ne  produit  pas  les 
jeunes  reines  ;  mix»  d'où  viennent-elles  ?  voilà  ce  qu'il  nous 
laisse  ignorer.  Probablement  il  s'expliquera  là-dessus  dans  U 
suite  de  ce  mémoire ,  qui  manque  parfois  de  clarté  et  de  pré* 
cbion,  mab  qui  mérite  toujours  d'être  consulté  par  les  person- 
nes qu'intéresse  cette  partie  des  sciences  naturelles. 

38.   METHODE    POUR    FIXER    LES    ESSAIMS  d'aBEILLES  ,   Usitéc  CU 

Corse.  [Anntil.  agricoles  de  Roville  ;  5*  livr. ,  p.  468.) 

L'homme  qui  garde  les  ruches  pendant  le  temps  où  partent 
les  essaims  tient  sur  son  épaulç  une  petite  nicbe  vide  j  dont  le 
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foad  «t  lies  bords  dé  rbuverture  sont  frotta  avec  l'écorce  dé 
dtroD  ;  9  approche  de  l'essaim  et  l'asperge  avec  le  jus  de  citrôii 
dont  il  a  rempli  sa  bouche.  L*odeur  attire  les  abeilles ,  et  il  suf^ 
fit  qu'une  seule  entre  dans  la  ruche  pour  que  toutes  les  autres  la 
suivent. 

39.  Sim  LK  MàaiER  dbs  Philzppihes«  Extrait  d'une  Notice  sur 
une  plantation  de  mûriers  àHières.  (AnnaLprwenç,^agriculi^ 
prai.  ;  nov.i8aS,  p.  208.} 

Ge  mûrier  9  qui  reprend  très-fecilement  de  bouture  »  com- 
mence à  végéter  au  moins  x5  jours  avant  l'autre.  Au  i*'^  fé- 
vrier de  cette  année ,  les  feuilles  se  développèrent;  mais  à  causé 
.  de  cette  précocité  ,  il  a  besoin  d'être  abrité  contre  les  vents 
froids  du  commencement  du  printemps.  Cet  inconvénient  n'a 
pas  lieu  lorsqu'on  le  plante  en  haie  et  qu'on  le  tient  bas  j  la 
première  ligne  abrite  les  autres ,  surtout  en  prenant  la  précau- 
tion' de  diriger  la  plantation  en  txavers  du  courant  des  vents 
régnans. 

Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  de  ce  mûrier,  c'est 
rabondance,  la  grandeur  et  la  souplesse  dé  ses  feuilles.  Quatre 
arbrrâ  plantés  avec  toute  leur  tige  ont  été  dépouillés  3  fois 
pendant  le  printemps.  5o  pieds  ont  été  plantés  cette  année  (em 
mars) 9  avec  600  chevilles;  la  grandeur  moyenne  des  feuilles 
de  cette  plantation  est  de  8  pouces  sur  6 ,  et  on  en  trouve  beau* 
coup  de  10  pouces  sur  8  i/a.  Elles  ne  sont  point  rigides  et  cas- 
santes comme  celles  des  mûriers  greffés  ;  on  peut  les  rouler 
dans  la  main  sans  qu'elles  soient  froissées.  Une  de  ces  feuilles  ^ 
de  la  grande  dimension ,  a  pesé  6  grammes  5  décigrammes.  El- 
les sont  plus  rapprochées  sur  la  tige  que  les  feuilles  de  pour- 
rette  ;  c'est  évidemment  le  plus  productif  des  mûriers. 

Les  vers  sont  très- friands  de  cette  feuille  :  et  d'après  des 
expériences  faites  par  M.  Salmon  à  Montelimar,  il  paraît  que 
les  vers  montent  beaucoup  plus  tôt  lorsqu'ils  en  ont  été  nour- 
ris exclusivement. 

40.  Sua.  LE  MÛRiBx  BLAirc;  par  le  D'  JohnMuRRAT.  (Gardener's 
Magazine  ^  déc.  18289  P*  485.—  Revue  horticole  ;  avril  1829, 

p.  40 

Le  D^  J«  Hurray  assure  qu'il  a  découvert  que  le  parenchyme 
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du  Marier  blanc  est  formé  d'on  dssa  de  fibres  soyeuses,  d'un 
beau  blanc  et  fort  semblables  à  la  soie  de  Chine,  ce  qni  semble- 
rait indiquer  que  la  soie  est  un  produit  yégétal,  et  non  un  pro- 
duit animal,  c  est-à-dire  que  la  matière  première  appartient  au 
règne  végétal,  mais  qu'elle  est  ensuite  élaborée  et  façonnée  en 
fils  par  l'action  mécanique  des  organes  do  ver  à  soie.  Le  tissu 
soyeux  du  mûrier  se  distingue  facilement,  lorsque  l'on  casse 
quelques  petites  branches  de  mûrier  de  a  à  3  ans.  Le  docteur 
Murray  aurait  dû  entrer  dans  quelques  détails  sur  sa  décou- 
verte, qui  pourrait  bien  ne  reposer  que  sur  une  erreur  d'obser- 
vation ;  dans  la  science,  on  ne  croit  personne  sur  une  simple  af- 
firmation. 

4l.    MÉMOIRE   sua   LA    FABEICATION    DU   SUCRE   DE   BETTERAVES; 

par  M.  DuBRUNFAUT.  (  Industriel  ;  avril  et  mai  1829,  p.  689 
et  637.) 

Ce  mémoire  est  un  résumé  des  recherches  nombreuses  dont 
l'industrie  du  sucre  de  betterave  a  été  l'objet ,  et  des  faits  nou-" 
veaux  dont  elle  s'est  enrichie  depuis  le  travail  du  même  auteur^ 
publié  dans  l'Industriel  en  décembre  1827.  Toutes  les  diffé- 
rentes opérations  dont  la  fabrication  est  composée,  sont  paiv 
courues  successivement;  les  principes  d'après  lesquels  elles 
doivent  être  conduites ,  y  sont  rappelés  d'une  manière  succincte; 
et  les  innovations  qu'elle  a  subies  ou  qu'on  veut  lui  faire  subir, 
sont  examinées  avec  soin.  L'auteur  commence  par  quelques 
réflexions  sur  le  travail  de  la  commission  d'enquête  et  les  in- 
tentions du  gouvernement  à  l'égard  de  la  fabrication  du  sucre 
indigène.  Il  aborde  ensuite  la  question  des  deux  systèmes  de 
travail  qui  se  partagent  cette  industrie ,  les  cristallisoirs  et  les 
formes.  Le  dernier  a  fait  plus  de  prosélytes  cette  année  que  les 
années  précédentes,  par  suite  de  l'introduction  des  appa- 
reils de  cuite  à  vapeur,  ou  d'une  meilleure  direction  suivie  par 
les  nouveaux  fabricans,  ou  du  discrédit  jeté  sur  les  sucres 
de  cristallisoirs  par  les  raffineurs;  et  tout  porte  à  croire 
que  l'année  qui  va  s'ouvrir  ne  lui  sera  pas  moins  favorable. 
Cest,  du  reste,  le  mode  de  travail  le  moins  dispendieux 
dans  les  appareils  et  les  procédés;  c'est  le  seul  qu'il  soit  pos- 
sible d'adopter,  si  l'on  considère  les  sucreries  de  betteraves 
coflUBe  devant  rivaliser  avec  celles  des  Indes^  et  si  l'on  tient  à 
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leiur  assurer,  uon  pas  l'existence  d'un  moment  ^  mais  l'attitude 
Ja  plus  perfectible  et  la  plus  durable. 

Venant  à  la  fabrication ,  l'auteur  traite  d'abord  du  choix 
d'une  localité.  Pour  ce  qui  concerne  le  climat ,  des  renseigne- 
mens  positifs  ont  fait  revenir  de  l'idée  que  les  betteraves  du 
Midi  étaient  moins  riches  en  sucre  que  celles  du  Nord.  Si  lacuL- 
t^ure  de  ces  racines  s'y  est  moins  répandue ,  c'est  que  l'agricul- 
ture n'a  pas  subi  dans  ces  régions  les  améliorations  que  l'in- 
fluence du  voisinage  de  la  Belgique  a  fait  adopter  dans  le 
Nord.  Quant  au  terrain ,  suivant  qu'on  aura  pour  but  de  bo- 
nifier le  sol  ou  d'exploiter  l'extraction  du  sucre,  on  devra  avoir 
égard  aux  considérations  suivantes  : 

i*^  Toutes  les  terres  propres  à  la  culture  du  blé,  et  tant  soit 
peu  profondes ,  sont  propres  à  produire  la  betterave,  quelle 
que  soit  leur  naturo,  alumineuse,  calcaire  ou  schisteuse. 

0?  Un  industriel  qui  veut  faire  les  plus  grands  bénéfices  sur 
la  fabrication  du  sucre,  doit  s'établir  de  préférence  dans  un 
département  où  l'on  cultive  la  betterai%  avec  économie,  et 
cette  condition  se  rencontre  généralement  dans  les  départe- 
mens  dont  les  terres  sont  les  plus  fécondes,  eomme  ceux  du 
nord  de  la  France. 

3*^  La  fabrique  du  sucre  de  betterave ,  placée  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  est,  entre  les  mains  d'un  pro- 
piiétaire  cultivateur,  qui  considère  la  sucrerie  comme  un 
accessoire  de  la  ferme ,  propre  à  produire  des  engrais  et  à  en- 
richir son  fonds. 

4**  La  fabrication  du  sucre  de  betterave  est  plus  utile  à  l'a- 
griculture là  où  elle  donne  moins  de  bénéfice  au  manufacturier, 
et  vice  versd. 

Les  terres  qui*sont  destinées  à  la  culture  de  la  betterave 
doivent  supporter  une  bonne  division  mécanique,  condition  de 
la  plus  grande  importance.  Les  engrais  végétaulx  conviennent 
beaucoup  mieux  que  les  engrais  animaux.  Les  derniers  exer- 
cent une  influence  fâcheuse  sur  la  constitution  de  la  racine,  et 
en  rendent  plus  difficile  le  travail. 

Les  semailles  se  font  encore  de  plusieurs  manières;  l'ense- 
mencement en  lignes ,  à  la  main  et  avec  des  rayonneurs ,  est  le 
plus  usité.  On  sème  aussi  au  plantoir  et  à  la  main.  Les  se» 
mailles.en  quinconce  avec  repiquage  devraient  Ënex  Tattentioiir 
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Les  betteraves  les  plus  recherchées  sont  toujours  la  blanche  de 
Silcsie  et  la  jaune  à  chair  blanche.  On  fait  encore  la  récolte  à 
la  béche^  ainsi  que  le  décolletage;  mais  l'iinportance  de  cette 
opération  a  engagé  quelques  cultivateurs  à  la  faire  exécuter  au 
couteau.  On  conserve  les  racines  soit  dans  de  petites  fosses  peu 
profondes  et  peu  larges ,  et  cette  méthode  est  la  meilleure  ^  ou 
bien  encore  en  magasin ,  comme  le  pratique  M.  Oudart^  qui 
ne  s'en  trouve  pas  mal.  C'est  de  la  conservation  des  racines  en 
bon  état  que  dépend  le  succès  des  opérations  ultérieures,  et 
cependant  c'est  la  partie  du  travail  qu'on  néglige  le  plus. 
M.  Dubrunfaut  insiste  sur  les  soins  qu'on  doit  y  apporter,  et 
donne  comme  conditions  d'une  bonne  conservation  :  i^  d'am- 
puter le  collet  jusqu'à  la  naissance  des  pétioles;  a^  de  couper 
les  radicules  et  le  chevelu;  3°  d'enlever  le  mieux  possible  la 
terre  qui  adhère  aux  racines;  4^  de  laisser  cicatriser  parfaite- 
ment  les  plaies  faites  par  le  couteau ,  avant  d'emmagasiner  ; 
5^  de  réunir  les  racines  en  petites  masses ,  de  creuser  les  silos 
dans  un  terrain  sec,  et  de  les  abriter  de  la  gelée;  6^  d'éviter 
dans  la  récolte  et  dans  l'emmagasinage  toute  meurtrissure ,  qui 
pourrait  devenir  une  plaie ,  et  par  suite  un  foyer  de  fermenta- 
tion ;  7®  de  ne  pas  emmagasiner  des  racines  d'un  gros  échan- 
tillon. 

Les  racines  récoltées ,  le  travail  de  la  fabrique  commence^ 
C'est  encore  par  l'extraction  du  jus  à  froid  qu'on  sépare  la 
matière  sucrée  de  la  racine.  Des  essais  tentés  pour  l'extraire 
par  la  cuisson ,  n'ont  jusqu'ici  donné  que  de  mauvais  résultats. 
On  exécute  un  nettoyage  ou  un  lavage  avant  de  porter  les 
racines  à  la  râpe.  Le  laveur  de  M.  Champonnois,  construit  par 
M.  Hallette ,  fonctionne  très-bien ,  expédie  beaucoup  de  be- 
sogne et  dépense  peu  d'eau.  Les  râpes  que  l'on  emploie  exclu- 
sivement sont  les  cylindres  horizontaux  armés  de  lames  de 
scie  à  leur  périphérie  extérieure.  On  avait  repris  jusqu'ici  le 
mouvement  à  l'aide  d'un  double  engrenage,  on  le  fait  mainte- 
nant avec  succès  par  une  courroie.  Les  bâtis  sont  en  fonte  ou 
en  bois.  Ces  derniers,  plus  économiques,  contiennent  très- 
bien  aux  fabriques  purement  agricoles.  Les  presses  préférées 
sont  toujours  les  presses  hydrauliques,  à  cause  de  la  manœuvre 
facile  qu'elles  présentent,  à  cause  de  leur  énergie  et  de  la  cé- 
lérité avec  laquelle  on  peut  les  faire  fonctiomner.Dans  les  grands 
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i£tab1!ssemens ,  le  mouvement  des  pompes  est  repris  sur  le 
manège  à  l'aide  d'excentriques ,  de  manivelles  ou  de  poulies. 
Quelques  chefs  d  etablissemens  ont  supprimé  les  guides  des 
presses,  qui  autorisaient  la  négligence  des  ouvriers  dans  l'ar- 
rangement des  sacs.  On  a  remplace  le  plat-bac  qui  servait  à  cet 
arrangement  par  une  table  en  fonte,  mobile  sur  un  tube  fixé  à 
son  milieu,  longue  et  propre  à  recevoir  deux  piles  de  sacs, 
dont  l'une  en  préparation  est  amenée  sous  la  presse  en  faisant 
pivoter  la  table ,  pendant  qu'on  décharge  l'autre  et  qu'on  la 
prépare.  La  pression ,  pour  être  bonne ,  ne  doit  pas  être  trop 
prompte  ',  il  faut  accorder  le  temps  nécessaire  à  Fégouttage. 
Dans  un  système  particulier  de  travail,  l'auteur  a  trouvé  de 
l'avantage  à  faire  un  .lavage  de  pulpes  dans  les  sacs  même.  Une 
presse  qui  pourrait  se  recommander  aux  industriels  des  campa- 
gnes comme  plus  simple  et  sujette  à  moins  de  dérangemens  et 
de  réparations  que  la  presse  hydraulique,  surtout  dans  les 
lieux  un  peu  éloignés  des  mécaniciens,  est  celle  de  M.  Revillon. 
(Voy.  Ballet.^  Tora.  XII,  n**  89.)  Quant  au  moteur,  le  plus  con- 
venable est  un  manège  mu  par  des  bœufs. 

Après  la  séparation  du  jus,  commencent  les  opérations  chi- 
miques de  la  fabrication.  La  1^  est  la  défécation;  on  l'exécute 
par  trois  procédés  diffèreus ,  connus  sous  les  noms  de  procédé 
des  colonies,  procédé  français  et  procédé  d'Achard.  Le  premier 
se  fait  avec  la  chaux  seule,  qui  précipite  les  matières  organi- 
ques et  les  acides  végétaux  en  s'y  combinant.  Il  convient  aux 
racines  qui  ne  contiennent  que  peu  de  sels  à  base  de  potasse, 
alcali  qui,  conjointement  avec  l'ammoniaque,  est  mis  en  liberté 
dans  le  jus.  Il  faut  se  garder  d'ajouter  dans  ces  défécations  les 
noirs  des  clarifications,  comme  on  le  pratique  quelquefois;  car 
alors  la  potasse  libre  réagit  sur  la  matière  colorante  et  sur  l'al- 
bumine ,  et  on  a  un  jus  plus  coloré  et  plus  visqueux.  Si  la 
betterave  çst  riche  en  sels  ammoniacaux  ,  l'ammoniaque  rendu 
libre  se  dégagera,  et  il  y  aurait  même  de  l'inconvénient  à  neu- 
traliser la  défécation  par  l'acide  siilfurique.  Mais  si  la  potasse 
domine,  un  autre  inconvénient  se  présentera  à  la  clarification, 
qui  ne  peut  que  marcher  mal  par  suite  de  l'action  de  la  potasse 
sur  l'albumine.  On  a  remarqué  que  si  la  proportion  d'eau  qui  a 
servi  à  f^ire  le  lait  de  chaux  est  grande ,  le  précipité  est  ténU| 
•t  le  contraire  arrive  quand  la  proportion  d'eau  est  faible.  Le 
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point  .admis  pour  raddition  de  la  chaux  est  entre  le  70^  et 
le  87*  degré  centigrade;  ou  chauffe  ensuite  jusqu'au  bouillon; 
mais  on  a  pu  sans  inconvénient  ajouter  la  chaux  plus  t6t| 
comme  aussi  arrêter  le  feu  à  85^  ccntig. ,  quand  la  défécation 
se  présentait  sous  de  Lons  auspices.  5oo  grammes  de  noir 
animal  par  hectolitre  out  été  quelquefois  employés  avec  avan- 
tage pour  rendre  le  dépôt  plus  dense.  Ce  procédé  ^  du  reste ,  est 
peu  suivi  dans  toute  son  intégrité ,  qnoiqu'en  définitif,  toutes 
circonstances  favorables,  il  donne  un  sucre  se  purgeant  bien, 
d'une  nuance  souvent  meilleure  qu'on  n'aurait  osé  l'espérer  à 
priori,  et  d'un  grain  sec  et  croquant  sous  la  dent. 

Le  procédé  français  consiste  à  ajouter  de  l'acide  sulfurique 
dans  la  chaudière  de  défécation  immédiatement  après  la  chaux. 
Mais  on  consomme  là  de  l'acide  sulfurique  en  pure  perte  :  aussi 
M.  Dubrunfaut  Tat-il  modifié,  et  au  lieu  d'ajouter  l'acide  dans 
la  chaudière  de  défécation ,  une  première  opération  conduite 
jusqu'à  la  clarification  sans  acide  lui  ayant  appris  la  quantité 
nécessaire  pour  amener  la  neutralité,  il  mêle  sans  aucune 
crainte,  dans  les  opérations  suivantes,  l'acide  au  jus,  à  mesure 
qu'il  est  décanté.  Par  là  l'ammoniaque  peut  se  séparer  pendant 
la  concentration ,  sans  rendre  le  jus  acide.  Quand  cet  accident 
est  arrivé,  l'emploi  du  carbonate  de  soude  cristallisé  a  eu  un 
bon  effet.  L'acide  hydro-chlorique  impur  du  commerce  rem- 
place bien  l'acide  sulfurique;  cependant  les  mélasses  se  recui- 
sent moins  facilement.  Puisque  dans  ce  procédé  il  est  essentiel 
de  maintenir  le  jus  alcalin,  on  conçoit  que  les  noirs  ne  doivent 
pas  plus  être  mis  dans  ces  défécations  que  dans  celtes  du  pro- 
cédé des  colonies. 

Dans  le  B^  procédé  de  défécation,  ou  procédé  d'Achard,  on 
emploie  l'acide  sulfurique  à  froid ,  puis  la  chaux  ajoutée  aussi  à 
froid.  Ce  procédé  a  pour  avantage  de  pouvoir  conserver  le  jus 
pendant  un  certain  temps,  et  de  lui  maintenir  une  teinte  rou- 
geâtre  au  lieu  de  la  teinte  noire  qu'il  prend  d'ordinaire,  la  chaux 
ajoutée  à  froid  prévenant  toute  réaction  des  acides  sur  le  jus. 
Mais  il  présente  des  difficultés  à  la  cuite ,  surtout  après  les  pre- 
miers temps  de  la  fabrication,  pour  empêcher  le  sirop  de  de- 
venir acide;  ou  bien  il  faut  savoir  varier  convenablement  les 
doses  de  chaux  pour  la  rendre  prédominante  et  être  certain 
qu'après  l'élimination  de  tout  l'ammoniaque  |  le  jus  ne  sera 
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pas  acide.  Aussi  quelques  fabricans  ont-ils  modifié  ce  procédé, 
et  mettent-ils  une  dose  de  chaux  proportionnellement  plus 
grande  que  celle  de  l'acide.  Du  reste  y  s'il  est  bien  dirigé ,  il 
peut  conduire  à  d'aussi  bons  résultats  que  l'emploi  de  la  chaur 
seule.  Ceux  qui  le  suivent  d'après  M.  Grespel  y  ajoutent  du  chaiy 
bon  animal  à  la  concentration ,  et  il  est  facile  d'en  expliquer 
l'effet.  Enfin  les  sirops  obtenus  par  cette  méthode  ont  une  sa- 
veur des  plus  agréables  ;  mais  pour  les  amener  à  l'état  de  sucre 
il  faut  des  cristallisoirs,  du  temps  y  du  combustible  et  de  la  maia 
d'oeuvre.  Ce  sont  même  ceux  qui  sont  le  plus  acides  dont  la  cris- 
tallisation marche  le  mieux ,  et  dont  le  sucre  est  de  la  nuance  la 
plus  belle  à  purification  égale,  à  part  la  qualité  réclamée  par. 
le  raffinage;  c'est  pourquoi  quelques  fabricans  ont  pensé  que 
ces  sirops  préparés  pour  les  cristallisoirs  ne  conviennent  pas 
à  la  cuite ,  et  vice  versa. 

Les  écumes  et  les  dépôts  des  défécations  sont  épuisés  par  des 
presses ,  après  avoir  été  renfermés  dans  des  sacs  de  toile  et 
mis  à  égoutter  dans  des  filtres  garnis  de  treillis  d'osier.  Il  est 
utile  d'opérer  sur  les  écumes  chaudes;  la  séparation  du  jus  est 
plus  prompte. 

La  concentration  du  jus  se  fait  à  feu  nu  ou  à  la  vapeur.  Dans 
le  premier  cas  les  appareils  sont  des  chaudières  à  bascule  ou 
des  chaudières  fixes.  Le  principe  de  la  batterie  évaporatoire 
recommandé  par  M.  Dubrunfaut  dans  son  ouvrage  a  été  adopté 
dans  plusieurs  fabriques  avec  quelques  modifications.  L'emploi 
de  Ja  vapeur  n'a  pas  amené  d'économie  de  combustible,  ni 
amélioré  la  qualité  dû  sirop;  c'est  pourquoi  M.  Dubrunfaut 
donne  la  préférence  à  la  concentration  à  feu  nu  pour  le  plus 
grand  nombre  de  cas.  Il  critique  l'appareil  concentrateur  de 
continuité» inventé  par  M.  Derosne,  qui  du  reste  n'a  eu  aucun 
succès.  Les  détails  sur  celui  de  M.  Hallette  sont  donnés  dans 
une  lettre  que  l'inventeur  écrivait  lui-même  à  ce  sujet  à  M.  Du- 
brunfaut, et  que  le  mémoire  rapporte  textuellement.  Les  con- 
ditions d'une  prompte  évaporation  s'y  trouvent  remplies;  reste 
à  savoir  si  ce  n'est  pas  aux  dépens  de  la  qualité  du  sucre,  ce 
que  l'auteur  présume.  N'admettant  pas  les  avantages  de  l'éva- 
poration  dans  le  vide,  on  conçoit  qu'il  ne  peut  recommander 
aux  fabricans  de  sucre  indigène  l'appareil  de  M.  Roth ,  quoi-* 
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qu'il  le  regarde  comme  une  application  très-ingénieuse  et  non-> 
Yelle  des  propriétés  des  vapeurs. 

La  clarification  se  fait  toujours  avec  du  diarbon  animal ,  du 
sang  ou  du  lait.  Quand  on  procède  par  les  cristallisoirs ,  on 
pousse  la  concentration  à  32%  on  clarifie  et  on  laisse  ensuit» 
déposer  pendant  plusieurs  jours  ;  par  là  on  évite  de  mettre 
dans  les  cristallisoirs  un  magma  considérable.  Pour  la  cuite 
on  clarifie  à  %S  ou  27^,  et  on  laisse  déposer.  Il  est  important» 
quand  on  cuit  à  feu  nu,  de  faire  la  clairce  aussi  dense  que  pos- 
sible, afin  d'avoir  moins  de  dépôt  dans  la  chaudière.  Mais 
M.  Dubrunfaut  trouve  la  méthode  des  fîltrations  plus  commode. 
Les  noirs  qui  ont  servi  sont  ensuite  trempés  et  épuisés  à  la 
presse  9  et  le  liquide  qui  en  provient  sert  à  délayer  le  sang  pour 
les  autres  clarifications,  ou  bien  on  le  traite  à  part.  Il  est  utile 
et  avantageux  de  faire  usage  de  filtres  disposés  de  telle  sorte 
que  le  birop  soit  obligé  de  traverser  la  couche  de  noir  qui  se 
dépose  au  fond.  Le  savon  de  soude  a  été  employé  sans  incon- 
vénient pour  la  clarification  y  à  la  dose  d'une  livre  pour  xoo  li- 
tres de  sirop.  Le  filtre  de  M.  Dumont,  dont  les  résultats  ont  été 
signalés  par  quelques  fabricans ,  du  moins  pour  la  préparation 
de  la  clairce,  laisse  encore  à  désirer  des  expériences  plus  posi- 
tives. Lorsque  trop  d'acide  a  été  ajouté  en  concentration,  on  a 
pu  le  neutraliser  sans  inconvénient  par  du  carbonate  de  soude. 
Avant  de  filtrer,  il  faut  bien  s'assurer  que  les  grumeaux  sont 
formés,  si  l'on  veut  que  la  filtration  marche  bien  ;  et,  dans  le 
cas  où  ils  ne  le  seraient  pas,  une  addition  de  sang,  si  on  péchait 
par  trop  peu  d'albumine,  ou  une  addition  d'acide,  si  on  avait 
opéré  dans  un  jus  alcalin,  y  remédierait. 

La  cuite  est  l'opération  pour  laquelle  la  vapeur  est  indispen- 
sable; elle  devient  par  là  plus  prompte  et  plus  facile,  tandis 
qu'à  feu  nu ,  le  plus  léger  oubli ,  un  feu  trop  vif  peuvent  occa- 
sioner  la  caramélisation.  L'emploi  du  beurre  pour  affaisser  le 
bouillon  est  préférable  à  l'agitation.  La  preuve  de  la  cuite  la 
plus  sûre  est  le  thennomètre.  Un  sirop  trop  acide  se  cuit  tou- 
jours mieux  qu'un  sirop  alcalin;  ce  dernier,  par  la  présence  de 
l'albumine,  donne  une  mousse  épaisse  à  travers  laquelle  le 
bouillon  perce  à  peine.  L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  dif- 
férens  appareils  de  cuite  à  vapeur,  ceux  de  SIM.  Taylor  et  Mar-r 
tifie^u,  Drouault,  Pecqueur,  Roth. 
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Le  chaudron  rafraîchissoîr  reçoit  le  sirop  cuit.  Si  ce  sirop 
a  moussé  à  la  cuite ,  il  continue  à  le  faire  au  chaudron ,  et  alortf 
il,  faut  abaisser  sa  température  aussi  promptement  que  possi* 
ble.  Pour  un  bon  sirop ,  au  contraire,  elle  ne  doit  tomber  que 
graduellement  au  point  convenable  pour  l'empli.  Ce  point  bien 
saisi,  le  sucre  cristallise  régulièrement,  la  purgation  marche 
bien  ;  un  empli  froid  ne  donne  pas  une  cristallisation  ni  une 
purgation  aussi  bonnes  ;  le  même  effet  se  produirait  avec  une 
cuite  trop  forte.  Une  forme  bien  travaillée  doit  laisser  sortir  le 
pain  de  sucre  entier  par  le  lochage,  et  ne  présenter  qu'une 
tête  de  quelques  pouces  chargée  de  mélasse. 

Une  amélioration  importante  introduite  dans  la  fabrication 
du  sucre  indigène  est  celle  du  clairçage.  Pratiqué  pour  la  pre- 
mière fois  par  Howard  dans  le  raffinage,  l'auteur  de  ce  mémoire 
l'a  employé  avec  avantage  en  le  modifiant.  Il  prépare  avec  Je 
sirop  des  racines  mutées  une  clairce  peu  colorée,  qu'il  laisse  dé- 
poser après  l'avoir  amenée  à  3a**.  On  la  verse  à  froid,  de  pré- 
férence au  moment  où  l'on  débouche  la  forme,  et  l'on  continue 
à  l'ajouter  jusqu'à  la  dose  de  4  à  5  litres  pour  une  forme  de  3o 
litres.  C'est  pour  la  préparation  de  la  clairce  que  le  filtre  de 
M.  Dumont  a  bien  réussi  ù  MM.  Blanqnet  et  Harpignios. 

La  purgation  du  sucre  de  forme  s'obtient  par  Fégouttage 
seul;  et  quand  il  est  de  bonne  qualité,  on  peut  déboucher  la 
forme  sans  précaution.  Dans  le  cas  contraire ,  si  le  grain  est  fin 
empâté ,  ce  qui  arrive  souvent  pour  les  recuits,  il  faut  garnir  la 
pointe  du  cône  d'une  perruque,  d'une  cannelle  ou  simplement 
d'un  bouchon  cannelé.  La  température  ne  doit  pas  être  au-delà 
de  i5  à  i8**  centigrades,  point  le  plus  convenable.  Mais  ce 
mode  de  purgation  ne  conviendrait  pas  au  sucre  de  cristalli- 
soirs.  En  masses  cristallines  ou  concrètes  plus  ou  moins  dures» 
Peau  mère  ne  peut  s'en  séparer  par  l'égouttage.  !1  faut  d'abord 
cylindrer,  puis  mettre  en  presse;  alors  la  mélasse  s'écoule.  Le 
sucre  peut  être  obtenu  d'une  assez  belle  nuance,  qui,  il  est 
vrai ,  ne  donne  pas  au  raffinage  ce  qu'elle  promettait. 

Sous  le  nom  de  méthode  du  mutisme,  l'auteur  donne  les 
détails  d'uue  amélioration  qui  lui  est  due,  et  qu'il  a  pratiquée 
le  premier.  Elle  consiste  à  exposer  les  racines  dans  ime  atmo- 
sphère d'acide  sulfureux  pendant  quelque  temps  avant  de  les 
râper.  Elle  permet  de  conserver  les  pulpes  et  le  jus  pendant 
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quelques  jours  SAns  altération  sensible ,  et  prévient  l'altération 
que  les  instrumens  occasionent  souvent  après  le  travail  com- 
mencé, par  suite  de  l'état  où  on  les  laisse. 

Enfin  ce  mémoire  est  terminé  par  un  aperçu  sur  le  dévelop- 
pement de  la  fabrication ,  et  une  liste  des  fabriques  qui  ont 
déjà  travaillé  et  de  celles  qui  se  montent  pour  travailler  cette 
campa  {jne. 

4a.  Cueillette  et  pe^paration  des  Câpres,  (jinnai.  provenç. 
d'agricuît.  prat,  ;  août  et  sept.  1827.  ) 

On  sait  que  la  câpre  est  le  bouton  non  épanoui  de  la  fleur 
du  câprier  (  Capparis  spinosa  L.  ),  dont  on  peut  distinguer  S 
variétés  fondées  sur  le  maximum  du  nombre  des  étamines  et 
qu'on  estime  en  raison  de  ce  nombre  d'étamines^  ces  variétés 
sont  connues  des  marchands  de  câpres  sous  les  noms  de  câpres 
plates,  capucines  et  rondes  :  la  i^^  ne  dépasse  jamais  5o  étami- 
nes, la  2*  100  et  la  V  i5o. 

La  cueillette  des  câpres  commence  en  juin  et  finit  en  août; 
ce  sont  les  femmes  qui  la  font.  Une  condition  essentielle  c'est 
de  ne  commencer  à  cueillir  que  lorsque  le  soleil  a  pompé  toute 
la  rosée,  c'est-à-dire  vers  les  7  ou  8  heures  du  matin.  Les  pro- 
priétaires qui  ont  des  câprières  d'une  certaine  étendue  doivent 
les  diviser  en  plusieurs  soles,  de  manière  que  chaque  sole  soit 
cueillie  régulièrement  toutes  les  semaines.  Il  faut  avoir  l'atten- 
tion do  cueillir  chaque  fois  le  plus  petit  bouton  destiné  à  for- 
mer la  qualité  dite  nompareille.  En  observant  le  bourgeonnement 
du  «:âprier,  on  voit  que  le  bouton  d'un  plus  petit  volume  que  la 
nompareille,  laissé  sur  l'arbre  à  la  dernière  cueillette,  est,  le 
premier  jour,  une  nompareille  y  le  2®  une  capucine  et  le  3^  une 
capote.  Il  suit  de  là,  qu'en  cueillant  toifs  les  trois  jours  pleins, 
on  obtient  ces  3  qualités  de  câpres,  qui  sont  les  seules  auxquelles 
doive  s'attacher  tout  propriétaire  qui  veut  obtenir  un  bon  prix. 
La  cueillette  unie,  on  est  dans  l'usage  d'étendre  les  câpres  sur 
un  linge  et  de  les  laisser  ainsi  s'amollir  et  se  froncer  pendant  un 
jour  ou  deux.  Cette  pratique  est  peut-être  nécessaire  poiv  ie^ 
qualités  roi-fines  et  communes^  afin  de  diminuer  Tâcrelé  du  suc 
qu'elles  contiennent,  mais  elle  est  vicieuse  pour  les  câpres  surfines 
où  le  suc  n'est  pas  sensiblement  acre  :  il  faut  donc  mettre  cc;llesKÛ 
dans  le  vinaigrç  aussitôt  après  la  cueillette. 
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La  première  condition  pour  préparer  les  câpres  d'une  ma- 
nière convenable,  c*est  d*avoir  de  bon  vinaigre.  Pour  l'obtenir, 
on  convertit  en  vinaigrière  un  vieux  tonneau  dont  la  capacité 
varie  selon  les  besoins.  Cette  vinaigrière  se  remplit  i^  de  ce  qui 
reste  dans  le  fond  des  tonneaux  après  qu'on  en  a  soutiré  tout 
le  vin  qui  peut  coider  par  le  robinet;  2^  de  tout  le  vin  aigri  par 
accident  ou  par  oubli  dans  les  futailles,  dames-jeannes  ou  bou- 
teilles ;  y  des  couches  supérieures  du  marc  de  raisin  qui  ont 
subi  la  fermentation  acide  et  qu  on  sommet  à  l'action  du  près-* 
soir;  4^  des  grappes  laissées  durant  la  vendange  et  qui  n'ont 
pas  mûri  complètement.  Ces  4  sortes  de  liquides  séparés  ou 
confondus,  sont  également  propres  à  faire  du  vinaigre  ;  mais  il 
faut  avoir  l'attention  de  ne  pas  les  altérer  par  de  l'eau  et  surtout 
par  les  levures  qui  proviennent  de  la  piquette.  Outre  la  vinai- 
grière, il  est  nécessaire  d'avoir  un  autre  tonneau  dans  lequel  on 
transvase  les  sucs  vineux  qu'on  veut  convertir  eu  vinaigre.  Ce 
a*  tonneau  doit  être  employé  neuf,  et  il  faut  avoir  l'attention 
de  ne  pas  y  laisser  accumuler  la  lie  :  la  vinaigrière,  au  contraire, 
ne  doit  jamais  être  débarrassée  de  toute  sa  lie,  car  c'est  elle  qui 
opère  l'acidificatiçn  naturelle  des  sucs  vineux. 

Les  vases  dans  lesquels  on  confit  les  câpres  doivent  être  en 
bois.  Pour  les  petites  quantités,  on  se  servira  de  barils  défoncés, 
et  quant  aux  grands  propriétaires,  il  leur  convient  de  faire 
construire  des  cuviers  hauts  et  coniques  ;  ces  cuviers  doivent 
avoir  à  la  partie  inférieure  un  huisset  avec  un  robinet,  et 
au  sommet  un  couvercle  qui  ferme  le  mieux  possible.  Dès  qu'on 
y  a  jeté  les  câpres,  on  y  verse  du  vinaigre  clair,  pris  dans  le  Sî^ 
tonneau,  tout  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  couvrir  les  câpres.  A 
chaque  cueillette,  on  suit  la  même  méthode  jusqu'à  ce  que  le 
cuvier  soit  plein,  en  ayant  soin  de  le  tenir  hermétiqumeent  fermé 
et  de  ne  jamais  toucher  les  câpres. 

£n  principe ,  la  câpre ,  comme  tous  les  fruits  confits ,  devant 
conserver  le  plus  possible  toutes  les  qualités  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  il  faut  veiller  à  ce  que  ces  qualités  ne  soient  point  alté- 
rées :  la  lie  ne  peut  que  lui  être  nuisible  ;  un  liquide  trop  coloré 
couvre  la  couleur  naturelle  ;  une  manipulation  quelconque 
altère  les  formes;  la  communication  de  l'air  extérieur  fait  varier 
la  température,  engendre  des  insectes  et  dispose  à  la  fermen- 
tation putride.  Cependant,  comme  le  vinaigre ,  malgré   outes 
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les  précautions  y  finit  par  perdre  de  sa  vertu  conservatrice,  il 
faut  le  soutirer  8  jours  après  la  dernière  dose  qu'on  en  a  versée 
dans  le  cuvier  et  le  remplacer  par  du  vinaigre  nouveau. 

L'époque  la  plus  favorable  pour  la  vente  est  le  mois  de  sep- 
tembre. Il  convient  également  au  vendeur  et  à  l'acheteur  de 
n'avoir  que  les  qualités  fines.  Tout  ce  qui  est  au-dessous  de  la 
capote  doit  être  rejeté.  Toutes  les  câpres  achetées  en  race  abou- 
tissent, en  dernier  lieu,  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Roquevaire  et  à 
Oiioulles.  Ces  4  marchés  sont  à-peu-près  les  seuls  où  l'on  crible 
les  câpres  en  race  pour  les  mettre  en  qualités.  Cette  opération 
se  fait  au  moyen  de  cribles  en  fer-blanc ,  dont  les  trous  vont 
en  diminuant  graduellement.  Ces  cribles  suspendus  à  une  corde 
au-dessus  d'ime  grande  cuve,  sont  rais  en  mouvement  par  des 
femmes. 

On  compte  en  tout  7  qualités  de  câpres  :  la  commune ,  qui 
est  le  bouton  ouvert  et  que  l'on  met  au  rebut  ^  la  mi-fine  ,  dont 
le  bouton  est  prêt  à  s'ouvrir;  \ikfine,  qui  est  anguleuse;  la  ra- 
/w/îr,  parfaitement  ronde  ainsi  que  la  capucine,  la  surfine  et 
la  nompareillCy  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  grosseur, 
de  telle  façon  que  cette  dernière  qualité  n'a  au  plus  que  cinq 
roillim.  de  diamètre  et  que  le  décroissement  de  l'une  à  l'autre 
n'est  guère  que  d'un  demi- millimètre.  Autrefois  la  qualité  qu'on 
appelait  surfine  à  Marseille  était  la  même  ou  à-peu-près  la 
même  que  celle  qu'on  appelait  ailleurs  capucine.  Les  saleurs  de 
Marseille  ont  peu  à  peu  fait  2  qualités  fixes  de  ce  qui  ne  con- 
stituait que  a  variétés  de  la  même.  Cela  a  obligé  d'agrandir  le 
poinçon  de  tous  les  cribles,  d'où  il  est  arrivé  que  les  qualités 
sont  moins  régulières  et  empiètent  les  unes  sur  les  autres.  En 
l'état  actuel  et  en  prenant  un  terme  moyen ,  un  quintal  de  câ- 
pres en  race  de  qualité  marchande  donne  :  mi-fines,  3  Ib.;  fines, 
i5;  capotes,  Bo;  capucines,  3o;  surfines,  i5;  nompareilles,  7. 
'  Autrefois  la  série  était  :  mi-fines,  5  ;  fines,  a5  ;  capotes,  40  ;  car 
pucines  ou  surfines ,  a5  ;  nompareilles  5. 

Les  2  tableaux  suivans  indiquent  les  quantités  et  qualités  de 
câpres  recueillies  en  Provence  et  exportées  en  France  ou  à 
l'étranger. 
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43.  ObSERVATIOKS  sua  la  cueillette  et   la  SàcSE  t>E$  FXGDYS/ 

/i6m/.;  sept.  i8a8,  p.  81.  ) 

Parmi  les  nombreuses  Tariétés  de  figues ,  il  en  est  cinq  qui 
sont  cultivées  en  grand  dans  la  Provence,  et  qui,  après  avoir  été 
séchées  au  soleil,  deviennent  l'objet  d'un  commerce  d'exporta- 
tion assez  important.  Ces  cinq  variétés  sont  :  la  figue  Péloise  , 
qui  est  la  plus  précoce  et  la  plus  commune  ;  la  figue  de  Salerne; 
la  Btilone;  la  Fiolette,  et  la  Marseillaise ,  qui  est  la  plus  déli- 
cate  et  la  plus  recherchée. 

La  figue  Péloise  est  d'un  blanc  tirant  sur  le  roux.  Ses  carac- 
tères saillans  sont  la  peau  dure,  lisse  dans  la  partie  supérieure 
et  ridée  dans  la  partie  inférieure;  l'œil  d'un  rouge  pâle,  écaillé 
et  ouvert;  la  pulpe  maigreet  les  grains  assez  gros  et  abondans; 
la  saveur  sucrée  accompagnée  d'un  arrière-goût  de  suc  de  fi- 
guier. L'arbre  qui  porte  cette  figue  [croît  abondamment  dans 
toute  la  bande  de  grès  rouge ,  entre  le  pays  calcaire  et  le  pays 
schisteux;  hors  de  là,  il  se  modifie  diversement  selon  les  modi- 
fications du  sol  et  produit  des  sous-variétés ,  dont  les  plus  ré- 
pandues sont  clr  :!jr!ces  sous  le  nom  de  figue  Damé  et  de  figue 
rose.  La  région  des  figues  péloises  comprend  la  vallée  que  suit 
la  grande  route  d'Italie,  depuis  les  bords  de  la  rivière  de  Ga- 
peau  jusqu'à  ceux  de  l'Argens.  Les  deux  principaux  marchés  de 
cette  figue  sont  Cuers  et  Le  Puget.  On  les  y  apporte  dans  des 
sacs  qui  sont  ensuite  expédiés  à  Olioulles,  à  Roquevaire  et  à 
Marseille,  où  les  négocîans  qui  font  le  commerce  des  fruits  secs 
les  font  encaisser  dans  des  caissetins  pour  les  expédier  à  leurs 
oommettans. 

La  quantité  annuelle  et  moyenne  de  la  récolte  des  figues  pé- 
loises peut  être  évaluée  à  3, 000  quintaux  poids  de  table  envi- 
ron ,  dont  la  moitié  est  vendtie  à  Marseille,  les  5  huitièmes  à 
Olioulles  et  le  reste  à  Hoquevairc,  au  prix  moyen  de  10  fr.  le 
quintal.  Ce  prix  est  très-bas,  et  le  serait  plus  encore,  si  la  figue 
péloise  n'avait  l'avantage  d'être  plus  précoce  que  toutes  les  au- 
tres. La  sèche  commence  avec  le  mois  d'août  et  est  très-prompte. 

La  figue  de  Saler  ne  est  généralement  plus  grosse  d'un  quart 
que  la  figue  péloise.  La  première  a,  au  moins,  4  centimètres  de 
diamètrci  et  la  seconde  arrive  rarement  à  3.  Ses  principaux 
caractères  sont  la  peaq  assez  épaisse,  mais  molle  et  pulpeuse^ 
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la  couleur  d'un  blanc  tirant  sur  le  gris  ;  l'œil  rougeâtre  et  ex- 
trêmement ouvert;  les  grains  6ns,  mais  durs,  et  la  pulpe  grasse 
et  abondante;  la  saveur  est  mielleuse  et  un  peu  trop  douceâtre, 
mais  sans  arricre-go&t.  Cette  figue  approche  beaucoup  de  celle 
de  Calabre  et  parait  en  provenir.  Quoiqu'il  en  soit ,  elle  s*est 
naturalisée  à  Salerne  et  dans  les  environs.  Le  terrain  où  elle 
croît  de  préférence  est  argilo-calcaire.  La  récolte  annuelle 
peut  être  évaluée  de  X2  à  x,5oo  quintaux,  dont  le  prix  moyen 
est  de  ao  fr.  le  quintal.  La  sèche  commence  vers  la  mi-août  et 
finit  ordinairement  avant  les  pluies  de  septembre.  Elle  exige  des 
soins,  parce  que  la  figue  de  Salerne  étant  grasse  et  juteuse,  a 
besoin  d'être  tournée  souvent,  d'être  garantie  de  l'humidité  et 
d'acquérir  une  parfaite  dessiccation. 

La  figue  BeUone  est  plus  alongée  que  la  figue  de  Salerne  et 
presque  aussi  grosse.  Sa  couleur  est  le  noir  tirant  sur  le  brun- 
La  peau  est  grasse,  tendre  et  fendillée  ;  l'œil  pâle  et  ouvert  avec 
des  déchirures;  les  grains  moyens  et  sans  dureté;  la  pulpe  plus 
abondante  que  dans  la  figue  de  Salerne ,  mais  moins  grasse  ;  la 
saveur  est  sucrée  et  approché  beaucoup  de  la  figue  marseillaise. 
La  JSellone  croit  dans  la  région  renfermée  entre  la  Siagne  et  le 
Yar,  depuis  les  collines  de  Grasse  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Sa 
bonté  dépend  moins  de  la  nature  du  sol  que  de  rexposition.Xe 
penchant  méridional  des  collines  lui  convient,  et  c'est  une  con- 
dition nécessaire  qu'elle  soit  à  l'abri  du  mistral.  Quant  au  sol , 
il  faut  seulement  qu'il  soit  mélangé  des  trois  terres  principales , 
la  chaux,  l'alumine  et  la  silice.  Les  pays  où  la  figue  Bellone 
abonde  sont  :  Cannes,  Antibes,  Biot,  Grasse  et  les  environs.  La 
récolte  des  figues  Bellones  égale  à-peu-près  celle  des  figues 
Péloises.  Les  prix  ont  été  variables;  mais  en  général,  ils  se  main- 
tiennent au-dessus  de  celui  des  figues  de  Salerne ,  et  la  préfé- 
rence leur  est  décidément  accordée  dans  les  départemens  du 
r(ord  où  la  consommation  est  la  plus  importante. 

La  figue  vîoieue ,  que  l'on  désigne  en  Provence  sous  le  nom 
de  mouUsouno ,  varie  beaucoup  pour  la  grosseur  et  la  qualité. 
Celle  qui  est  préférée  parles  expéditionnaires,  est  la  petite  figue 
violette,  qui,  aplatie,  n'est  guère  plus  grande  qu'un  sou.Sacou^ 
leur  est  d'un  noir  tirant  sur  le  violet  par  une  sorte  de  dégra- 
dation; car  la  moitié  supérieure  autour  de  l'œil  est  noire,  et  la 
partie  iùférieure  autour  de  la  queue  est  violette.  La  peau  est 
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pulpeuse  et  si  tendre  quMle  se  fendille  par  la  simple  pression; 
l'oeil  est  rouge  et  à  peine  ouvert;  la  pulpe  est  abondante  et  d*une^ 
consistance  ferme  comme  celle  de  la  figue  marseillaise  ;  les  grains^ 
sont  asse£  gros  et  la  saveur  est  sucrée,  mais  accompagnée  d'un 
goût  et  d'un  parfum  soi  generis,  qui  la  font  préférer,  par  les 
gens  du  pays,  même  à  la  figue  marseillaise.  Le  figuier  qui  j)orte 
ce  fruit  croit  dans  la  même  région  que  la  figue  marseillaise; 
mais  il  exige  une  exposition  plus  froide  et  une  terre  plus  forte.  ' 
Dans  les  vallées  et  les  plaines  où  le  sol  est  trop  gras,  le  fruit 
devient  plus  gros  et  plus  aqueux;  il  est  alors  plus  délicat  pour 
le  manger  frais  ;  mais  la  dessiccation  le  déforme  et  le  dénature.  - 
Sur  les  coteaux,  au  contraire,  la  figue  violette  est  réduite  dans' 
ses  dimensions,  conserve  une  forme  régulière  et  se  dessèche- 
plus  promptement  sans  éprouver  aucune  altération  dans  les- 
caractères  exigés  par  les  consommateurs  de  Paris  et  des  dépar-^ 
temeus  du  Nord.  Dans  ces  pays ,  elle  ne  sert  guère  à  d'autres 
usages  qu'à  des  décoctions  et  des  espèces  de  compotes  comme 
les  prunes.  Aussi  la  consommation  est  peu  considérable.  Toutes 
ces  expéditions  peuvent  s'élever,  année  commune,  à  une  cen- 
taine de  quintaux,  au  prix  moyen  de  95  fr.  ;  mais  il  se  fait  une 
grande  consommation  de  figues  violettes  en  sorte  dans  tonte 
la  Provence.  On  peut  l'évaluer  à  la  ou  i,5oo  quintaitx,  au  prix  ' 
moyen  de  iS  fr.  .  .  . 

L'arbre  qui  porte  la  figue  Marseillaiie  est  une  sous-variété 
du  figuier  d'Athènes.  Il  fuX  apporté  par  les  Phocéens  à  Mar- 
seille. Depuis  cette  époque,  on  a  fait  une  distinction  entre  les  ' 
figues  Marseillaises  et  les  figues  d'Olioulles.  A  Paris  et  dans  les  • 
autres  villes  où  se  fait  la  consommation  de  ces  fruits,  on  a  re-  • 
marqué  que  la  figue  Marseillaise  se  couvre  en  peu  de  temps 
d'une  efflorescence  pâteuse  et  douceâtre  qui  dégénère  en  mite, 
engendre  des  vers  et  altère  la  substance  du  fruit  au  point 
qu'il  ne  peutètrc  conservé  au-delà  de  l'hivei^  tandis  que  la  figue 
d'Olioulles  contracte  seulement  au-dehors  une  légère  fleur  de  ' 
sucre,  et  se  conserve  plusieurs  années  sans  altération ,  pourvu 
qu'on  ait  soin  de  la  garantir  de  l'humidité. 

Depuis  quelque  temps ,  les  marchands  ont  introduit  une  qua* 
lité  de  choix  qu'ils  ont  désignée  sous  le  nom  de  Surfine,  Il  en 
est  résulté,  comme  pour  les  câpres,  qu'en  sortant  des  limites 
naturelles,  il  n'y  a  plus  eu  de  type,  ni  de  règle,  et  qu'une  voie 
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large  a  été  ouverte  à  l'arbitraire  et  à  la  fraude.  La  TiUe  ifO- 
Uoalles  a  considérablement  perdu  à  ce  changement, 

Un  des  principaux  inconvéniens  de  la  récolte  des  ligues  mar- 
seillaises, en  général,  c'est  qu'elle  est  trop  tardive. La  cueillette 
pour  la  sècjie  ne  commence  guère  qu'à  la  fin  d'août  et  ne  de* 
vient  abondante  et  suivie  quedurant  tout  le  mois  de  septembre, 
c'est-à-dire^  .précisément  à  Fépoque  des  pluies  d'automne.  La 
première  condition  pour  obtenir  des  figues  précoces  ^  c'est  le 
choix  d'une  bonne  exposition.  Celle  qui  convient  le  mieux  est 
à  l'Est  et  au  Midi»  et  on  en  conçoit  facilement  la  raison.  Il  faut 
choisir  de  préférence  les  plateaux  ou  terrasses  qui  régnent  sur 
les  flancs  des  collines ,  et  y  disposer  les  figuiers  en  vergers  ré- 
guliers, sans  y  mêler  d'autres  arbres  ou  arbustes,  et  sans  exi- 
ger du  sol  aucune  autre  espèce  de  récolte.  Il  faut  que  (es 
figuiers  soient  asseï  rapprochés  pour  que  le  feuillage  voile  les 
rayons  du  soleil  et  maintienne  la  fraîcheur  du  sol. 

Il  y  a  des  moyens  artificiels  de  hâter  considérablement  la 
maturité  des  figues.  Les  plus  remarquables  sont:  la  caprification^ 
hi  piqûre  et  la  cerne. 

JjBL  caprification  qui  est  usitée  dans  le  Levant  et  qui  est  même 
nécessaire  pour  les  grosses  espèces  de  figues ,  comme  celles  de 
Smyrne  par  exemple ,  ne  paraît  pas  être  convenable  à  la  figue 
marseillaise.  Les  es^périenccs  qui  ont  été  faites  n'ont  pas  eu  de 
succès  ;  mais  on  peut  y  suppléer  par  la  piqûre.  Cette  opération 
consiste  à  prendre  un  brin  de  paille  dans  la  partie  terminale  de 
la  tige  qui  supporte  l'épi  ;  on  trempe  ce  brin  de  paille  dans  de 
rhuile  surfine  et  on  pique  légèrement  l'oeil  de  la  figue,  en  y 
laissant  tomber  une  seule  goutte  d'huile.  L'effet  de  cette  opé- 
ration est  prodigieux;  dans  3  jours,  la  figue  est  complètement 
mûre  et  elle  a  acquis  plus  de  douceur  et  de  parfum  que  dans 
la  maturité  naturelle.  La  piqûre  se  fait  aussitôt  que  Tœil  a  pris 
décidément  une  teinte  rouge,  et  le  temps  le  plus  favorable  est  le 
soir  après  le  coucher  du  soleil.  La  piqûre  a  un  autre  avantage: 
à  mesure  qu'on  cueille  les  figues  mûries  par  cette  opération , 
l'arbre,  soulagé  de  plus  en  plus ,  fournit  des  sucs  plus  abon- 
dans  aux  fruits  qui  lui  ont  été  laissés ,  et  qui  arrivent  ainsi  na- 
turellement à  maturité  avant  l'époque  des  pluies. 
. .  La  cerne  consiste  à  £aire  une  incision  annulaire  autour  des 
hanches  terminales  qui  portent  les  fruits.  Cette  opérationhAte 
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la  maturité,  mais  la  figue  jaunit ,  et  n'acquiert  pas  tout  son  dé^ 
Veloppement. 

44*  Usages  du  Soleil  (  Helianthus  annuus  )  et  des  pépins  du 
BAisiN  dans  réconomie  rurale  et  domestique.  (  Gardener's 
Magaz,;  n^'XXlîy  déc.  i8a8). 

A  ce  qui  a  été  dit  depuis  long-temps  des  graines  et  des  feuilles 
vertes  ou  sèches  de  l'hélianthe  annuel,  les  unes  comme  très- 
propres  à  fournir  une  bonne  huile  et  à  faire  partie  de  la  nour'- 
riture  des  volailles ,  les  autres  oomme  fourrages  assez  recher-* 
çhés  des  Taches,  des  montons  et  même  des  chevaux,  il  faut 
ajouter,  qu'en  Portugal,  on  fait  avec  ces  mêmes  graines  âtk 
pain  et  une  sorte  de  gruau ,  et  qu'en  plusieurs  parties  de  l'A- 
mérique, on  les  fait  brûler  et  on  les  emploie  comme  lé  café. 

On  a  également  reconnu  que  les  pépins  de  raisin  pouvaient 
très-bien  suppléer  au  café.  Soumis  à  la  meule,  ils  donnent  d'a- 
bord, comme  chacun  sait,  une  assez  graude  quantité  d'huile, 
6t  procurent  ensuite,  bouillis  dans  l'eau,  une  liqueur  analogue 
à  celle  que  produit  le  café;  on  en  fait  maintenant  assez  généra- 
lement usage  en  Allemagne. 
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45.  Four  perpétuel.  (Indust,  belge;  juin  iStg,  p.  45ft.) 

Il  vient  d'être  inventé  à  Bruxelles  un  four  perpétuel;  le  pain 
s'y  cuit  nuit  et  jour,  et ,  à  chaque  seconde ,  il  sort  un  pain  tout 
chaud  par  une  extrémité ,  tandis  qu'on  en  met  un  par  l'au- 
tre; il  y  a  économie  de  calorique,  puisqu'on  ne  laisse  ja- 
mais éteindre  le  feu,  qu'on  peut  entretenir  avec  la  houille; 
er  le  pain  n'est  jamais  rempli  de  cendres  ni  de  charbon  :  les 
amateurs  de  pain  chaud  peuvent  s'en  régaler  en  tout  temps, 
et  il  est  également  exempt  d'odeur  de  fumée,  puisqu'il  ne  se 
trouve  jamais  en  contact  avec  elle.  L'inventeur  traitera  de 
Cette  découverte  avec  les  Sociétés  de  boulangerie  qui  le  désire- 
ront. 
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46.  Description  dxla  lampe  htdeostatique  de  M.  Fallut,  et 
rapp.  sur  cette  lampe  »  par  M.  Péclet.  (  BulL  de  la  Soc.  d'en- 
courûff.;  juîM,  1829,  p.  297  et  3oo.} 

Dans  son  rapport ,  M.  Péclet  décrit  ainsi  les  lampes  de  M. 
Palliiy  : 

«  Les  lampes  présentées  par  M.  Palluy  sont  à  robinet  verti- 
cal; le  bec  est  mobile,  et  c'est  son  mouvement  qui  produit 
celui  de  la  clef  du  robinet.  Ce  robinet  est  à  deux  entrées  seule-^ 
ment,  parce  que  le  tube  à  air  est  mobile.  Le  remplissage  se  fait 
par  un  entonnoir  terminé  par  un  tuyau  cylindrique ,  qui  se 
place  sur  la  douille  de  remplissage;  cette  dernière,  ainsi  que  la 
Partie  inférieure  de  l'entonnoir  qu'elle  reçoit,  sont  percées  la- 
téralement de  deux  ouvertures.  Lorsqu'on  remplit  la  lampe , 
on  place  l'entonnoir  de  manière  que  ces  deux  ouvertures  ne  se 
rencontrent  pas,  et  quand  la  lampe  est  pleine,  et  qu'on  a  fermé 
la  communication  du  tube  d'ascension  avec  la  douille  de  rem* 
plissage  en  tournant  le  bec,  on  tourne  l'entonnoir  de  manière  à 
faire  coïncider  les  deux  ouvertures  :  rhuile  restée  dans  l'enton- 
noir s'écoule  alors  dans  le  godet  inférieur.  Cette  disposition  a 
l'avantage  de  faire  disparaître  la  possibilité  d'un  jet  d'huile  au 
dehors,  si  on  oubliait  de  fermer  le  robinet,  parce  que  l'enton- 
noir ne  devant  s'enlever  que  quand  il  ne  s'écoule  plus  d'huile 
par  l'orifice  latéral ,  la  continuité  de  cet  écoulement  avertirait 
de  l'erreur  commise.  ». . . . 

Nos  lectedrs  doivent  se  rappeler  ici  la  description  des  lam- 
pes par  M.  Thilorier,  insérée  dans  le  cah.  de  juin  1829  du  Bul- 
ieti/ifp.  126.  M.  Péclet  leur  compare  la  construction  des  lampes 
de  M.  Palluy,  et  voici  le  jugement  qu'il  en  porte  : 

« Les  lampes  de  M.  Palluy  ne  diffèrent  réellement  des 

autres  lampes  hydrostatiques  à  robinet  vertical  que  par  une 
disposition  différente  et  équivalente  de  produire  le  même  effet, 
et  par  la  disposition  de  l'entonnoir,  et  de  la  douille  de  remplis- 
sage, qui  prévient  le  jet  d'huile  qui  pourrait  résulter  d'une  er- 
reur de  service.  Nous  rapplerons  que ,  dans  les  lampes  sans  robi- 
net, une  erreur  de  service  ne  peut  point  également  produire  de 
jet  au  dehors. 

«  Ainsi ,  sous  le  rapport  de  la  sûreté  du  service ,  les  lampes  de 
H.  Palluy  nous  paraissent  avoirquelquesavantagessur  les  autres 


Chasse.  65 

lampes  à  robinet  vertical.  Comparées  aux  lampes  sans  robinet, 
les  UmpesdefiL  Palluy  n'ont  aucun  avantage  particulier^  et 
elle»  sont  pi  us  compliquées. 

1  M.  Pailu)  a  annoncé  des  prix  de  vente  qui  sont  bien  inCft- 
rieursà  ceux  des  autres  fabricans;  comme  eette  diflerencene 
peut  provenir  que  de  la  difTérence  de  nature  et  de  qualité  des 
matières  employées»  du  soin  plus  ou  moins  grand  apporté  dans 
la  fabrication ,  et  enfin  du  gain  plus  ou  moins  fort  que  se  ré- 
serve le  fabricant,  c'est  aux  consommateurs  scmIs  à  juger  si  la 
différence  de  prix  est  ou  non  compensée  par  |a  matière ,  le  tra- 
vail et  la  solidité. 

«  M.  Palluj  a  encore  présenté  un  candélabre  à  4  becs,  desd- 
dé  à  l'éclairage  des  grands  salons,  d'une  forme  élégante  et  dont 
la  disposition  nous  a  paru  assez  ingénieuse.  Le  bec  central  est 
alimenté  par  un  réservoir  inférieur  comme  dans  les  lampes  hy- 
drostatiques à  un  seul  bec  ;  mais  l'huile  dégorge  continuellement 
par  le  bec ,  pendant  toute  la  durée  de  la  combustion ,  et  c'est 
l'huile  déversée  qui  alimente  les  trois  autres  becs,  qui  sont  alors 
placés  au-dessous  du  bec  central » 
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47.  TxAiTi  DBS  CHASSES  AUX  piicis y  Contenant  etc.;  parJLaBSi 

aîné,  fabricant  d'ustensiles  de  chasse  et  de  pèche,  a^  édition , 

'2  vol.  in-8^  de  17^  et  192  p.  et  ornés  de  Sg  pi.  gravée»^  prix 

10  fr.  et  la  {v.  franco.  Paris,  1829;  chea  l'auteur ,  quai  de 

la  Mégisserie,  n®  34  »  et  chez  Audot. 

L'accroissement  seul  de  la  population  humaine  suffirait  pour 
diminuer  dans  nos  campagnes  le  nombre  des  oiseaux  dont  il 
trouble  ou  détruit  les  paisibles  retraites;  cependant  cen'è^tpàs 
la  seule  cause  qui  tend  à  décimer  les  races  des  timides  volatiles* 
l'homme  ajoute  à  cette  action  lente  qui  résulte  de  sa  multipli- 
cation mille  ressources  que  lui  fournit  une  industrie  perfec- 
tionnée. Consultez  en  effet  l'ouvrage  de  M.  Kresz,  vous  y  ver- 
rez une  foule  d'appareils  ingénieux  et  de  procédés  propres  à 
D.  ToMB  XIV.  5 
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leatrer  ^  à  stirpreiidre ,  à  détruire  la  geot  emptumée.  Ainsi,  pai^ 
mi  les  moyens  de  s'en  emparer ,  vous  trouverez  décrites  lo 
sortes  de  filets,  sans  compter  leurs. variétés,  14  sortes  de  col- 
lets, 9  sortes  de  trébnchets  et  un  nombre  égal  d'autres  pièges, 
tels  que  la  pince  d'Elvaskî ,  l'hameçon  à  ressort,  les  gluauK,eCc. 
Le  chapitre  qui  traite  de  la  maniéi^e  d'attirer  les  oiseaux  dans  les 
pièges  est  également  riche;  on  n*y  décrit  pas  moins  d'une  tren- 
taine d'appeaux  qat  sont  figurés  pour  la  plupart;  on  y  donne 
une  iastructton  sur  l'art  de. former  les  Sppeians  et  les  perchansy 
et  l'on  y  trace  la  manière  de  construire  et  d'employer  les  mi- 
roirs à  alouettes. 

Dans  la  1^  partie  de  l'ouvrage,  où  Tauleur  montre  Taf^plica- 
tion  de  ces  piégfs  à  la  chasse  des  oiseaux  en  général  et  de  chaque 
espèce  en  partîcnlter,  il  indique  encore  plusieurs  ex pédtens  et 
stratagèmes  fondés  sur  la  connaissance  des  mœurs  et  des  habi> 
tudes  de  l'espèce.  Le  nombre  des  genres  dont  il  s'occupe  dans 
celte  î*  partie  est  de  plus  de  quatre -vingt.  Ils  sont  distribués 
en  4  classes  d'après  les  lieux  qu'ils  fréquentent  :  la  i*"*  est  celle 
des  oiseaux  de  plaine,  la  2^  celle  des  oiseaux  de  bois,  la  3®  celle 
des  oiseaux  qu'on  trouve  dans  les  terrains  marécageux  et  sur 
les  bords  des  eaux,  la  \^  celle  des  oiseaux  aquatiques.  L'ou- 
vrage est  précédé  d'une  instruction  très-claire  et  très-dr taillée 
sur  la  fabrication  des  filets  et  tcrnûné  par  une  description  de  la 
chasse  aux  lièvres  et  aux  lapins,  au  moyen  des  pièces, bien  en* 
tendu. 

Ce  traité  sous  semble  remplir  le  double  but  que  Fauteur  s'est 
proposé,  nous  voulons  dire  celui  de  racrément  et  celui  de  l'u- 
tilité: celui  de  l'agrément  en  procurant  aux  propriétaires  et  aux 
amateurs  de  la  chasse,  des  divertissemens  plus  faciles,  plus 
étrangers  aux  fatigues  et  aux  accidens,  et  moins  barbares  que 
ceux  des  chaises  à  courre  et  à  tir,  enfin,  en  mettant  en  leur 
pouvoir  les  moyens  de  peupler  leurs  volières'  des  aimables 
chantres  des  forets;  celui  de  l'utilité  en  leur  enseignajit  l'art  de 
s'emparer  des  oiseaux  qu'ils  veulent  soumettre  ù  la  domesticité, 
de  faire  la  guerre  à  ceux  qui  exercent  des  dégâts  sur  leui*s  pro- 
priétés, et  de  se  garantir  des  ruses  des  braconniers  par  la  con- 
naissance des  ressources  qu'on  a  contr'eux.  Quant  à  la  manière 
dont  il  est  rédigé,  on  peut  en  croire  ces  paroles  par  lesquelles 
Tauteûr  le  termine  :  «  INous  avons  épuisé  dans  cet  ouvrage  tous 
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les  mofjeaB  oonsaem  par  Texpérieoce,  Nous  qou»  sommeft  ef- 
forcés de  n'omettre  aucune  des  chasses  dont  reflet  est  très-si!^; 
mais  nous  avons  élagué  tous  ces  procédés  hasardés»  imagii^és 
sans  doute  par  des  gens  à  qui  ce  genre  de  chasses  était  tout-À- 
fait  étranger.  Tout  ce  que  nous  avons  indiqué  est  d'une  exécu- 
tion simple  et  facile.  »  Disons  toutefois  que  nous  trouvons  une 
grande  différence  de  mérite  entre  le  i^'  et  le  2^  volume.  Le  x^'', 
qui  contient  la  description  des  pièges  et  ustensiles ,  des  consi- 
dérations générales  sur  les  chasses  aux  pièges,  et  des  notions 
sur  quelcjues  chasses  générales,  telles  que  la  pipée,  la  chasse 
aux  abreuvoirs  «  etc.,  est  riche  de  détails  et  forme  par  lui -même 
lin  tout  indépendant  et  presque  complet;  le  a®  volume,  au  con- 
traire^ n'est  qu'une  sorte  d'appendice  du  Traité  général  des 
cAa/itfj,  auquel  il  renvoie  fréquemment  pour  les  descriptions  des 
espèces  ;  d'ailleurs,  comme  il  traite  surtout  de  l'application  des 
pièges  précédemment  décrits  à  la  pratique  des  différentes 
chasses,  il  offre  nécessairement  des  répétitions  et  des  super- 
lluités;  enfin,  les  planches  qui  représentent  les  oiseaux  étant 
en  noir,  tandis  que  les  descriptions  du  texte  sont  particulière- 
ment fondées  sur  les  différences  de  couleurs,  ne  sont  pas  d'un 
grand  secours  pour  la  mémoire.  J.  J. 
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48.  Flo&k  et  Pomottk,  ou  le  Verger  et  le  Parterre  anglais, 
contenant  la  description  des  fleurs  et  les  fruits  les  plus  es- 
timés et  les  plus  intéressans  cultivés  dans  les  jardins  de 
la  Grande-Bretagne,  avec  figures  dessinées  et  coloriées  d'a- 
près nature.  (  Extrait  du  Prospectus.  ) 

Un  des  objets  principaux  de  cet  ouvrage  est  de  mettre  à  la 
portée  des  personnes  qui  se  livrent  au  culte  de  Flore  et  Po- 
roone ,  dans  un  style  simple  et  clair,  les  connaissances  dont  les 
avait  jusqu'à  présent  éloignées  l'ignorance  de  la  phraséologie 
qu'il  a  été  nécessaire  d'adopter  afin  de  rendre  les  descriptions 
scientifiques  des  plantes  intelligibles  aux  lecteurs  de  toutes  les 
nations. 

a. 


—    s 
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Les  gravures  représenteront  les  fleurs  et  les  fruits  rares  oa 
estimt'S  qu*on  cultive  dans  les  jardins  les  plus  renommés  de  la 
Grande-Bretagne;  elles  seront  exactement  coloriées  (f après  les 
objets  eux-mén:es,  au  moment  de  leur  plus  grande  beauté; elles 
seront  accompagnées  d'un  texte  où  Ton  fera  connaître  leur  ori- 
gine, leurs  caractères  botaniques  et  pomologiijues,  Tépoque 
de  leur  introduction  en  Angleterre,  leur  nature  et  la  manière 
de  les  cultiver;  on  y  joindra  une  explication  de  touhes  les 
phrases  techniques  employées  dans  les  descriptions,  ce  qui 
formera  un  dictionnaire  complet  de  botanique. 

I/ouvra^  sera  publié  par  livraisons  mensuelles;  chaque  li- 
vraison contiendra  3  gravures  offrant  un  nombre  égal  de  fleurs 
et  de  fruits  :  aucun  dessin  ne  paraîtra  dans  cet  ouvrage  s'il  n'a 
été  fait  sur  l'objet  lui-même ,  et  si  l'on  n'a  pu  indiquer  son  pays 
natal.  Les  dessins  seront  exécutés  par  le  célèbre  dessinateur 
botaniste,  M.  £.  D.  Smith,  et  coloriés  par  des  artistes  de  la 
plus  grande  habileté,  sous  sa  surveillance  immédiate.  La  partie 
du  texte  sera  entièrement  confiée  au  talent  de  M.  Charles  ITIn- 
tosh ,  jardinier  en  chef  du  prince  Léopold,  à  Claremont,  et  au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé  :  Le  Jardinier  praticien  et  tBoritcul" 
teur  moderne. 

Le  texte  contiendra  des  explications  concises,  mais  claires, 
de  tout  ce  que  chaque  objet  peut  offrir  d'intéressant  ou  de  cu- 
rieux sous  le  rapport  de  la  nature  et  de  l'art.  L'introduction 
renfermera  des  Instructions  sur  la  manière  de  dessiner  et  de  co- 
lorier  les  fleurs  et  les  fruits  ,  ainsi  que  les  procédés  nécessaires 
pour  mélanger  contfenablement  les  couleurs  ;  ces  instructions  se- 
ront rédigées  par  M.  Smith ,  qui  s'est  chargé  d'ajouter  à  chaque 
partie  de  l'ouvrage  les  explications  nécessaires  sur  la  manière 
de  colorier  chacun  des  fruits  et  des  fleurs  qui  y  seront  repré- 
sentés. L'ouvrage  sera  imprimé  de  manière  que  l'on  puisse 
relier  séparémedt  ce  qui  est  relatif  à  la  botanique ,  à  la  pomo- 
logie  ou  au  dessin. 

On  se  propose  de  faire  4  éditions  de  l'ouvrage.  Dans  la  i**, 
publiée  par  livraisons,  du  prix  de  i  sh.  6  d.  chacune,  et  du 
format  in- 8%  seront  les  gravures  au  trait  et  en  noir;  la  a*, 
prix  1  sh.  6  d. ,  avec  les  gravures  magnifiquement  coloriées 
d'après  nature ,  format  in-8®,  est  destinée  à  faire  suite  au  /ar- 
dinier  praticien ,  qui  vient  d'être  terminé.  Enfin ,  pour  entrer 
dans  les  vues  de  ceux  qui  désirent  se  perfectionner  dans  le»  arts 


Horticulture.  6g 

du'^e$$in  et  du  coloriage,  on  publiera  aussi  deux  éditions,, 
format  in-4%  l'une  avec  des  planches  coloriées,  l'autre  avec 
des  planches  en  noir;  les  gravures  coloriées,  au  prix  de  3  sh.^ 
les  gravure^  noires,  au  prix  de  a  sh.  la  livraison. 

On  se  proposait  de  commencer  l'impression  ennov.  1829. 

49.  An  tNAVGVftATB  DiscouRSE,  ctc. — Dîscoiirs  d'inaugura- 

'  fion  prononcé  le  3i  août  18214  à  la  séance  d'anniversaire  de 

la  Société  d'horticuUure  de  Netr>York;  par  M.  David  Ho*» 

SACK,présid.  de  la  Société.  Broch.  in-8**.  New* York,  r8a4  (i). 

La  justesse  et  la  généralité  des  observations  consignées  dans 
ce  discours,  qui  n'est  parvenu  que  tout  récemment  au  Bulletin , 
lui  méritent ,  ainsi  que  le  nom  de  son  auteur,  une  mention 
malgré  sa  date  déjà  ancienne. 

Après  avoir  dit  que  l'horticulture  embrasse  trois  objets  : 
1^  la  culture  des  végétaux  comestibles ,  et  qui  comprend  les 
plantes  potagères  et  les  fruits j  ^  les  végétaux  d'ornement; 
3^  ^.  Landscape'  Gardening  qu'il  définit  «  l'art  de  disposer  la 
^rre  de  manière  à  la  rendre  plus  utile  et  plus  belle  > ,  l'auteur, 
en.oit^t  les  hommes  illustres  de  tous  les  âges  qui  se  sont  oc- 
cupa des  jardins ,  prouve  combien  cette  science  a  toujours  été 
estimée.  Il  rappelle  ensuite  qu'en  1804  le  Jardin  des  Plantes 
4e  Paris  était  l'établissement  le  plus  utile  à  l'ar^  horticole  qui 
çxbtàt  sur  tout  le  globe;  c'est  de  cette  époque  que  date  la  fon- 
dation de  la  Société  d'horticulture  de  Londres ,  et  c'est  en  1809 
que  s'est  formée  la  -Société  calédonienne  d'horticulture.  On 
9àï%  qcfellc  heureuse  influence  ces  institutions  ont  exercée  sur  les 
progrès  des  connaissances  horticoles ,  par  les  communications 
de  leurs  membres  et  par  l'émulation  qu'elles  ont  excitée  de 
toute  part;  on  peut  juger,  d'après  cela,  des  importans  résultats 
que  d'autres  pays  doivent  attendre  de  semblables  établisse- 
siens. 

La  Société  d'horticulture  de  New-York  instituée  en  sep- 
tembre 18 18,  fut  d'abord  composée  d'un  petit  nombre 
.d'hommes- qui  s'associèrent  pour  apporter  quelques  perfection- 
nemens  à  la  culture  des  plantes  utiles  ;  mais  leurs  travaux  ne 
tar(|jièrent  pas  à  fixer  l'attention,  et  bientôt,  par  les  efforts  de 
la  Société ,  on  vit  s'augmenter  les  variétés  et  les  qualités  des 

(i)  DepoU  cette  époq«e,  M.  Mitchill  a  pcoBOncé  devant  le  même  8o* 
«iélé  un  antre  ditoonrt  qui  a  «lé  aaaftnyff  dana  le  BaUctinf  T.  X,  n*  s5e. 
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Tegëuux  qui  alimentent  nos  tables ,  Taspect  des  marchés  de 
New-Tork  changer,  un  grand  nombre  de  fruits  recommanda- 
blés  et  de  plantes  d'ornement,  tant  indigènes  qu'ej^otiques , 
s'introduire ,  et  enfin  se  répandre  le  goût  pour  cette  source  de 
plaisirs  innocens  et  instructifs.  En  tStia,  la  Société  fut  consti- 
tuée d'une  manière  légale,  et  eut  même  l'honneur  de  voir  s'c- 
lever  à  côté  d'elle  une  institution  rivale,  qui  se  propose  le  même 
but  et  qui  serait  bien  plus  assurée  de  l'atteindre,  h^  déposant 
quelque»  GonÂdératioos  d'iutcréts  ou  d'inimitiés  personnelles, 
elle  se  réunissait  à  la  i'®  iustitution.  I^ïous  racontons  ce  qui 
s'est  passé  sur  un  autre  continent^  et  ne  croirait-on  pas  que 
nous  traçons  l'histoire  de  notre  pays ,  de  notre  époque,  de 
nos  Sociétés  d'horticulture?  Partout  l'homme  nVst-il  pas  le 
même? 

M.  Hosack  développe  ensuite  \m  plan  étendu  destiné  à  ac* 
croître  l'importance  de  la  Société;  il  l'invite  à  faire  l'acquisi- 
tion d'un  jardin  dont  il  décrit  l'emploi  et  la  disposition ,  à  ou- 
vrir des  cours,  h  former  nue  bibliothèque  et  un  herbier,  enfia 
k  tout  disposer  dans  cette  institution  de  manière  à  former  na 
système  complet  d'instruction  pour  les  jardiniers.  Ce  plan  ne 
vient-il  pas  d'être  réalisé  pour  notre  patrie  dans  Tlnstitut  hor* 
tîcole  de  Fromont,  que  le  roi  vient  d'élever  au  rang  d'établisBe* 
tncnt  royal? 

M.  Hosack  termine  en  appelant  particulièrement  Tattcntîna 
de  ses  compatriotes  sur  la  culture  des  fruits,  et  notamment  de 
l'arbuste  vinifère  dont  il  fait  valoir  tous  les  avantages;  en  pctr- 
tîculier  il  fait  cette  remarque  générale,  justifiée  par  l'exemple 
des  nations  européennes  et  par  l'opinion  d'Adam  Smith ,  qtit 
les  habitans  des  pays  oh  la  vigne  et  cultivée  et  où  son  jus  est  la 
boisson  ordinaire  du  peuple,  sent  généralement  exempts  du 
vice  de  l'ivrognerie.  C.  B. 

5o.  ANNàLss  UE  l'Institut  HoaTicoLB  db  FaoMOKT.  8*  et  ^ 

livr.y  noyembie  et  décembre  iSag. 

VHP  LrvBiisdir.  Outre  le  sommaire  de  la  5^  leçon  de  bota- 
nique qui  traite  de  la  structure  de  l'écorce  des  arbres,  et  te 
sommaire  de  la  6"  leçon  d'horticulture  consacrée  à  Fanalyse 
des  terres  et  à  l'exposition  du  terrain ,  on  lit  dans  cette  livra}- 


Horticulture,  71 

âon  une  narration  de  la  visite  que  le  roi  a  faite  à  llnstitut  horv 
dcole  de  Froniont  au  niofia  d'octobre  de  l'année  paas^;  une  re<' 
lation  de  rassemblée  ffénérale  qae  la  Société  d'horticulture  di 
Faris  a  tenue  au  moi.^  de  novembre  de  la  même  auDée  (Yoiy^ 
BiiiéÊLyCsh,  préeéd.,  n^  199);  une  note  sor  le  Prunus  pseti^o^eé^ 
rasys,  qu'on  se  propose  ée  multiplier  dans  le  jardin  de  Fpof 
mont,  dans  respéranice  d'en  tirer  de  bonnes  vandtëa;  dci»z  es« 
traitR  de  notre  journal;  une  suite  des  rases  méritantes  cul* 
tivéès  dans  le  jardin- de  Fromont,  et  des  observations  sur  les 
espèces  de  Calceolarta  cultivées  en  Europe,  particulière* 
ment  sur  celles  du  jardin  de  Fromont.  Peu  de  plantes  offrent 
nue  structnre  florale  d'un  aspect  aussi  singulier  que  celle»  qui 
coastrtuent  le  genre  CalcMtaria  (  Sci'of nlarinées  )  :  la  lèvre  ia-» 
férieirre  de  leur  corolle  est  tellement  concave  qu'on  l'a  cottv* 
pArée  à  tme  pantoufle,  d'oCi  e^t  dérivé  le  nom  de  Calcealaria; 
cette  forme  est  analogue  à  celle  du  sahot  de  Fémus  ou  deia 
^/>rg^<»  (Cypiipediuiri  Calceolus\  Oriiîinaires  de  la  région  qui 
s'étend  entre  la  chaîne  des  Andes  d  le  littoral  de  l'Océan  Paci- 
ftque,  les  espèces  qni  composent  ce  genre  sont  ê^xi%àe  culture 
facile  dans  notre  climat.  Il  y  en  a  d'annuelles,  d'Iierfoacées  et  de 
suflVutescentes.  Le^  espèces  herbacées  et  snffrutescbntes  crois* 
sent  très-bieô  dan»  un  mélange  de  terre  franche,  de  terre  de 
bruyère  et  de  sable.  On  les  multiplie  facllcâment  de  bontui^ 
faites  dans  la  même  terre  et  sous* cloche;  eUes  produisent  aussi 
beaucoup  de  graiues,  si  4'on  a  soin  ée  fi^-conder  les  stigmates 
nvec  le  pollen  au  moment  où  les  plantes  sont  en  fieiir.  Les  graines 
peuvent  être  semées  aussitôt  qu'elh»  sont  mûres,  et  si  l'on  prend 
la'  précaution  de  les  repiqaer  davis  dé  petite  pots  aussitôt  é|ue 
tes  plants  sont  bien  levés,  ces  plantes  IburnîronttiQ  bons  indi- 
vidus à.fleur  pour -l'année  suivante.  Les  graines  qu'on  «mrait 
gardfes  pour  ne  les  semer  qn'au  printemps  (eucniraient  msS 
des  pHintes  très-vigourenBes  pour  le  printemps'  stiîvant;  Los 
Caleéolnires  aiment  en  général  à  étr«  placées  près  du  Vene  et 
tle  la  lumière ,  sur  les  .tablettes  les  plus  froides  d'nne  bonoe 
^erre  tempérée.  Quelques-unes  sont  assez  délicates,  sarsout.|a 
-€/.  €iratsknûidêét,'^  Les  roses  décrites  dans  ce-eahier^onb2t  Sm*- 
-méntémiê  (Thé } ;  Késsy  ( hybride  de  Bengale ) ;  4yvt  ( hyèriik 
«le  StAgale);  Jt^â  spmosa  (Noisette);  Pala^kini  (Thé  )  ëÊe^ 
>W(bybr.  de  BeDgtAty.^èHeÉmOùithé.  ) 
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>'  IX*  LiTAUSOir.  H.  Goilleniin,  dans  sa  6*  leçon*  décrit  la 
'structure  des  tiges  des  plantes  monoootylédones,  «t  M.  Poi- 
teau ,  dans  sa  7^  leçon ,  parle  de  l'eau  et  de  ses  usages  dans 
Fborticulture.  Après  aToir  ainsi  pris  sa  part  des  trésors  de  la 
science,  le  lecteur  est  informé ,  par  deux  avis,  d'abord  que  le 
roi ,  par  une  décision  du  7  décembre  xSag,  a  accordé  à  l'éta- 
blîssemeat  de  Fromont  le  titre  d'instîua  royal  kortioole  de  fho^ 
muni;  ensuite ,  que  deux  nou^veaux  cours,  l'un  de  géométrie 
élémentaire  appliquée  aua  travaux  de  l'horticolture,  raulre  de 
dessin  applicable  particulièrement  à  la  botanique ,  doivent  être 
ouverts  dans  cet  établissement.  Le  i^'  peut  être  re^^rdé  comme 
nne  introduction  au  cours  que  M.  Soulange  Bodin  se  propose 
d'ouvrir  par  la  suite  sur  la  diéorie  et  la  composition  des  jar* 
dins  paysagers;  le  a'  sera  considéré  comme  un  complément  da 
cours  de  botanique.  Ces  deux  cours  seront  professés  par 
M.  Poiteau. 

Observations  et  recherches  sur  F  origine  de^  racines  des  grmtnte 
powr  parvenir  à  connaître  celie  des  racines  des  boutures  et  s'iijr 
a  un  point  fixe  pour  leur  sortie  de  ces  botUures;  par  M.  Fébo- 
rièr.  C'est  un  point  de  physiologie  esltrémement  délicat  que 
celui  dont  l'auteur  s'occupe;  car,  dès  qu'il  s'agit  de  recberchei 
des  origines,  il  est  difBcile  de  ne  pas  abandonner 
l'expérience  et  des  faits  pour  celui  des  hypothèses 
sions.  Aussi,  tout  en  donnant,  aussi-bien  qu'il  nous  t^fra  poe* 
sible,  la  substance  des  observations  et  des  idées  de  fif.  FelMb- 
rier,  ne  garantissons4ious  pas  leur  rigoureuse  exacHtude. 

La  marche  de  la  nature  dans  la  formation  de  la  graine  est 
d'abord  la  production  4^  feuilles  séminales,  ensuite  celle  da 
geme  de  la  radicule ,  et  enfin  celle  du  germe  de  la  plumole. 
Pendant  la  germination,  l'oxigène  de  l'air  pénètre  dans  la 
graine,  sans  le  secours  de  l'eau ,  mais  l'eau  est  nécessMre  pour 
la  combinaison  de  ce  gaz  avec  une  partie  du  carbone  contenu 
êems  les  cotylédons  et  pour  liquéfier  peu  à  peu  la  substance 
^ui  descend  des  feuilles  séminales  dans  l'embryon  de  la  radî. 
cttle.  On  voit  alors  se  développer  à  ce  point  un  corps  cyliiH 
dbri^e  blanc  pendant  que  l'embryco  de  la  plumqle  reste  sta- 
4îohnairé.  Ce  eorps  blanc  n'est  point  la  radicule,  c'est  la  partie 
inférieure  de  la  tige  qui  la  sépare  des  feuilles. séminales  et  qui 
représente  le  mérithalle.  C'est  de  l'extrémité  inférieure  de  ce 
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premier  mérithalle  que  sort  la  radicale.  Bientôt  cette  radicale 
qui  a  pénétré  en  terre  en  attire  les  flaides  qui  constituent  ce 
qu'on  nomme  la  lymphe  ;  cette  lymphe,  par  son  mélange  avec 
la  substance  nutritive  qui  descend  des  feuilles  séminales,  forme 
la  sève  qui  remonte  vers  la  plumule.  C'est  alors  que  s'alongent 
les  mérithalles  et  que  se  développent  les  feuilles  et  les  bour- 
geons ou  embryons  fixes  qui  sont  le  résultat  de  filets  médul- 
laires qui  se  détachent  de  l'étui  médullaire  de  la  tige  ou  des 
branches.  Si  Fair  contient  une  certaine  quantité  d'humidité , 
les  feuilles  en  attirent  une  partie ,  pendant  qu'elles  contribuent: 
à  l'élaboration  des  sucs  propres  qui  pénètrent  dans  les  vai»^ 
seaux  propres  de  Técorce  et  du  bois.  I.a  combinaison  de  ces 
sucs  avec  «la  sève  des  feuilles  et  celle  des  racines  forme  le  cam^ 
hium  qui  pénètre  entre  le  bois  et  l'écoree ,  où  il  produit  la 
couche  ligneuse,  pendant  que  la  sève  des  fouilles,  qui  descend 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  radicule,  contribue,  par  cette  nourri- 
ture ,  à  l'alonger  et  souvent  à  la  diviser  de  nouveau.  Mais  si 
quelque  cause  vient  dessécher  l'atmosphère  pendant  que  le  sol 
est  encore  humide,  et  si ,  surtout  au  coucher  du  soleil ,  l'air  est 
froid ,  les  feuilles  n'aspirent  rien  de  cet  air^  elles  remplissent 
imparfaitement  leurs  autres  fonctions,  et  tes  racines  fournis- 
sent seules  de  la  lymphe.  Alors  la  tige  et  les  branches  conti- 
nuent à  s'alonger  un  peu  ;  mais  la  formation  de  la  couche  li- 
gneuse est  arrêtée  et  la  pousse  des  racines  est  très*faible.  On  a^ 
à  peu  de  chose  près ,  les  mêmes  résultats ,  si  dea  pluies  fortes  et 
prolongées  chargent  la  terre  d'une  grande  quantité  d'eau;  les 
racines  en  aspirent  tellement,  que  les  feuilles  peuvtfDt  à  peine 
rendre  son  excédant  inutile  à  la  végétation,  et  que  tous  les 
Taisseaux  étant  remplis  de  cette  lymphe^  t^Ue  que  les  feiliHes 
pourraient  fournir  ne  saurait  y  pénétrer,  flfois  qu'elles  tm  loiiv- 
«issent ,  c'est  ce  que  l'auteur  démontre  par  pluaicam  ^hsetviH 
tions ,  en  particulier  par  celle-ci ,  qu'en  plongeunt  dans  é%& 
liqueurs  coîorées  des  tiges  par  leurs  feuilles ,  le  tiasu  ligneux  se 
colore  dans  toute  la  longueur  de  ces  Hges. 

Telle  est  la  marche  que,  suivant  les  observations  de  11.  Fé- 
burier,  la  végétation  suit  pendant  la  première  année  et  jusqu'à 
\k  chute  des  feuilles.  De  ces  données  l'auteur  eoflcteit  /  e»ire 
autres  choses,  i^  que  les  feuilles  séMmfeàks  peuvent  être  (Con- 
sidérées,  dans  les  parties  du  végétal  où  elles  sont  placées, 
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oomme  les  sommités  des  ratantes  de  ce  végétal,  avec  lesquelles 
^lles  oot  un/e  xromioumcation  directe  par  la  tige  qui  les  eu  $é-- 
pare  ;  qu'ainsi  leur  direction  vers  Tatmosphèce  est  détermipée, 
comme  celle  des  autres  feuilles,  par  Tacte  même  de  leur  for- 
mation ;  %^  que  la  radicule  est  fixée  eu  sens  contraire  des  feuilles^ 
parce  que  les  faisceaux  de  fibres  qui  la  produisent  et  la  lymphe 
qui  lui  sert  de  première  nourriture  descendent  des  cotylédons; 
3^  que  les  racines  reçoivent  deux  accroisscmens  dans  la  i'* 
année ,  mais  que  la  t^e  ne  s'alonge  qn  une  fois. 

Quaifl  aux  bourgeons  ou  embryons  ^es,  ils  sont  le  produit 
^iAg4rmma  apporté  par  un  iilct  médullaire  dans  raisâeile  dea 
ieuilles.  Les  petites  feuilles  qui  commencent  à  s'y  développer 
$ont  dajDS  la  situation  des  cotylédons  qui  se  foraient  dans  la 
graine ,  avec  cette  différence  que  leur  destination  n'étant  pas 
de  ooncenti  er,  comme  les  feuilles  séminales ,  la  substance  éLa« 
borée  dont  le  me  lange  avec  la  lympbc  doit  servir  à  la  première 
végétation  du  printuvups ,  elles  sont  très-^rainccs.  Les  antres  dif- 
férences entra  les  bourgeons  et  Jes  graines,  ou  entre  les  em- 
bryons Uxcs  et  les  embryons  libres ,  comme  M.  Féburier  les 
appelle,  sont  ai>sez  frappantes  par  elles-mêmes  pour  qu'il  soit 
^perÛu  de  les  énumérer. 

~  pendant  la  saison  des  frimats  ce  sont  les  vaisseaux  répandus 
d^jis  les  méritbaiies  qui  serv^pt  de  réservoirs  à  la  partie  de  la 
âève  élaborée  et  non  employée  à  la  fin  de  l'automne. 

L'accroissement  des.  tiges  et  des  feuilles  »  très -prompt  dans 
son  principe  ,  se  ralentit  en  raison  du  nombre  des  feuilles  qui 
s'épanouissent  ^  et  finit  par  (^'arrêter  pendant  que  la  couche  li* 
gneuse  commence  à  se  former  et  que  les  racines  se  développent 
de  nouveaii»  M ai^isi  des  insectes  ou  des  cultivateurs  détruisent 
'les  feuilles  existantes  »  la  production  de  la  couche  ligneuse  cçsse, 
les  racines  ne  s'aloageiit  plus  i.  tandis  que  la  sève  des  racines  « 
4|oi  n'^Sit  plus  entravée  dans  sa  marche  par  celle  des  feuilles , 
pénétré  dans  les  enobry^ns  fixes  et  en  nourrit  le  genpe  avec 
«S0e£  de  .rapidité  pour  qu'il  se  développe  en  peu  de  temp:».  Ces 
nouveaux  scions  sont  à  peine  garnis  de  feuilles  développéeii 
qu'ils  cessent  de  croître  et  que  la  couche  ligneuse  et  les  racsnes 
.  acquièrent  de  nouvelles  dimensions.  Si  l'on  enlève  une  seconde 

«s  les  Ieuilles  >  le  même  phéaûmèiAe  se  renouvelle  \  mais  ai  l'on 
les  emhryoBB  /GbM  en.etwiservAiit  le»  feuilles  k Taisielle 
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desquelles  ils  sont  placés,*  la  eouthe  Kgoeuse  continue  à  preil-^ 
are  de  l'épaisseur  et  les  racines  àrs^ét€»df«» 

Après  avoir  ainsi  décrit  la  marche  générale  de  la  naiuf»  daim, 
la  production  des  tiges  et  des  racines ,  et  avoir  expliqué  pooiv. 
quoi  les  nouvelles  racines  produites  par  les  feuilles  développées^ 
au  lieu  de  sortir  de  rextrcmité  inférieure  de  ohacoa  des  niéci-< 
thalles  qui  composent  la  tigelle,  s'échappent  de  rextrémitédeia 
radicule  et  de  ses  divisions,  l'auteur  cite  quelques  exceptions  à 
cette  règle  générale  et  rapporte  une  expérience  qift'il  a  faite  sus 
un  peuplier  suisse  dont  ï[  avait  soulevé  un  morceau  d'écoiee 
pour  ij]s.érer  dessous  une  feuille  d  etain  laminé.  Ensuite  il  ex-^ 
pose  la  manière  dont  il  conçoit  la  reprise  des  boutures.  Si  ellek 
n'ont  qu'un  mérithallc  et  un  bourgeon,  il  ne  leur  manque  que 
delà  lymphe  pour  liquéfier  la  substance  nutritive  contenue  dans 
te  mérithnlle  :  rette  lymphe  pénètre*  par  la  coupe  des  TAÎsaeaur 
qui  font  TofBce  de  racines;  les  feuilles  se développfau ,  élabo* 
rent  la  sève ,  et  la  sub^itanoe  organisée  forme  à  rextrémilé  du 
itiérithalle  un  bourrelet  dont  il  sort  des  racines.  8i  cebourgeo» 
est  composé  de  plusieurs  mérithalles»  le  point  de  sortie  des  ra«- 
cines  dépr:::!r:i  r!:-  !:i  qualité  de  l'écorce  et  de  k'oour^ure  qu'Oft 
donnera  à  la  bouture. 

A  la  fin  de  la  9"  livraison  soi#t  éè^ï\H'\fi%  Laehemmiëa  fpt^ 
mosa  et  obiatOy  plantes  cultivées  à  Fromoot  et  qui  méritent 
d^étre  recherchées  pour  la  décoration  des  serres  tempérées ^  où 
elles  sont  en  fleurs  pendant  presque  toute  Tamiée. 

5k.  DsS  substances  DÉLÉTiRES  POUK  LES  COEPS  ÀHIMAUX  ,  PEU- 
VEHf  PASSER  DAKS  l'oROAH^SATION    DES  PLANTES  SANS  NUIRE  A 

CETTE  ORGANISATION.  Noticc  de  M.  GoEPPERT  ,  de  Breslau  , 
..  {Po^ndorfs  Annalen  fur  Physik  und  Chemie  ;  1829,  p.  487.) 
Voy.  BuHetin ,  Tom.  XIII,  n^*  49-5a. 

M.  Gceppert,  dans  le  coûts  de  l'hiver  deiHiery  soumit  les 
bulbes  de  diverses  liliacées ,  telles  ^ue  celles  des  jacinthes ,  des 
oignons ,  etc.^  à  l'action  des  alcaloïdes  narcoti<pies  les  plus  éner- 
giques,  ou  de  leurs  sels.  Ainsi  il  introduisît  pendant  plosieurs 
jours  à  riiîtérieur  de  ces  bulbes^  des  solutions  d'acétate  de 
morphine  ou  de  strychnine,  ou  un  extrait  de  noix  tomiqae.p«« 
rlKé  par  Talcoôl.  Là  plupart  de  ces  bulbes,  se  développèrent  et 
jirrivèrent  à  tk  floraison }  «t  cependant  on  ne  sacarait  douter 4e 
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l^abêorptioii  de  ces  sobsUActs ,  puisque  les  réactifs  chimiques 
etfcindîquèffeiit  la  présence  dans  les  feuilles  ,  et  qu'il  sufiit  d'une 
ferès^petite  quMitité  du  précipité  salin  obtenu  par  Taoïnionia- 
que  pour  donner  la  mort  à  des  oiseaux.  Toutes  les  parties  des 
ptantessoumises  à  cette  expérience  jusqu'aux  radicules ,  éuient 
imprégnées  du  narcotique.  L'eau  qui  les  baignait  était  restée 
lettre  et  ne  se  chargeait  de  cette  substance  que  quand  ces  ra* 
ëîoules  entraient  en  putréfaction.  U  y  a  donc  eu  absorption 
xéeUe,  sans  que  la  vie  des  végéu&ux  en  souffrit. 

52.  Dx  l'effet  de  la  LuMiiax  sua  les  plavtxs  ;  parM.LEUcss, 
de  Nuremberg.  [Archiv/ur  NatuHehre  von  Kastner;  yoI.  XV, 
cah.  3.) 

'  On  sait  que  la  Inmière  solaire ,  en  favorisant  chez  les  plantes 
l'assimUatton  du  gaa  acide  oarbonique ,  leur  donne  la  faculté 
de  yerdir  et  de  former  les  pnnci(;^  volatils  et  aromatiques. 
(3es  conditions  sont  nécessaires  à  la  floraison  et  à  la  fructifica- 
tion ,  de  t^te  aorte  que  jamais  on  n'a  pu  obtenir  de  semences 
«aàres  de  plantes  élevées  dans  l'obscurité.  Si ,  au  contraire.  Ton 
expose  au  soleil  pendant  3 ,  4  ou  5  heiures  des  plantes  étio- 
lées ,  elles  se  coloreront  en  un  vert  aussi  intense  que  cçlui  des 
plantes  élevées  au  soleil,  pes  végétaux  élevés  en  plein  air,  pâ- 
lissent et  se  fanent  en  a  oa  3  jours,  si  on  les  transporte  dans 
un  lieu  obscur;  mais  ceux  qui ,  après  avoir  crû  à  l'ombre ,  ont 
été  exposés  quelque  temps  au  soleil ,  ne  peuvent  plus  suppor- 
ter la  privation  de  la  lumière,  et  une  eau  chargée  de  camphre 
ou  d'huile  essentielle ,  si  favorable  d'ailleurs  à  la  végétation , 
ne  les  empêche  pas  de  se  faner  et  de  périr.  La  privation  com- 
plète de  la  lumière  est  donc  très-nuisible  aux  plantes;  SLLeuchs 
conclut  de  là ,  que^  sans  la  lumière  de  la  lune  et  des  étoiles,  les 
nuls  fisraient  périr  les  végétaux. 

I  «a  lumière  d'une  lampe  peut  remplacer ,  mais  imparfaite- 
tnent ,  c^Ue  du  soleil  •  la  pknte  verdit  et  se  porte  vers  la  lampe; 
c'est  ce  qu'une  belle  eipériençge  a  montré  à  M.  Leuchs.  Il  a  fait 
des  observations  comparatives  sur  la  germination  de  graines 
déposées  dans  ui^  vase  découvert,  dans  un  autre  couvert  d'une 
sedk  feuiUe  de  papier,  et  dans  un  troisième  couvert  de  deux 
fimlles.  CeUw  du^pr^mier  yjèse  ont  présenté  le  moins  de  déve- 
loppement extérieur,  mais  aussi  le  plus  de  parties  solides  à  la 
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dessiccation.  Celles  du  dëùkièlhde  vilse  étaient  beaucoup  ^s 
développées i  mais  letir  tissu  était  plus  lâche  et  plus  aqueux; 
cette  difTérence  se  prononçait  encore  plus  chez  les  plantes  du 
troisième,  vase.  La  longueur  et  Vaquosité  (qu'on  nous  passe 
celle  expression)  de  ces  plantes  augmentait  donc  en  raison  de 
la  diminution  d'action  de  la  lumière. 

Le  tissu  de  plantes  diverses  semble  devenir  plus  ou  nioins 
aqueux  suivant  la  nature  même  de  ces  plantes,  lorsqu'elles  Q«t 
été  privées  de  lumière.  Partant  de  ce  fait,  M*  Leuchs  désire- 
rait que  Ton  parvint  à  déterminer  l'influence  de  difTérentet 
quantité  de  lumière  sur  la  végétation.  Il  a  lui*méme  observé 
dans  une  cave  humide,  éclairée  par  un  flambeau  ,  que  les  plan- 
tes placées  le  plus  près  du  flambeau  renferment  aussi  le  plus  de 
parties  solides  à  la  dessiccation.  Les  résultats  des  observations 
présentées  «n  chiffres  sont  assez  uniformes  et  donnent  à  espé- 
rer qu'on  pourra  trouver  une  loi  sur  l'action  de  diverses  quan- 
tités de  lumière  sur  le  végétal. 

Enfin ,  d'après  des  expériences  détaillées  dans  le  mémoire , 
la  lumière  réfléchie  par  des  miroirs  a  une  influence  très-bienfâi- 
sante  sur  les  plantes.  M.  Leuchs  explique  par  là  ^  comment  cer- 
tains coteaux  sont  fertilisés  par  la  réverbération  de  la  lumière 
sur  des  rochers  voisins. 

53.  ErFBTs  nu  Nitke  sua  la  v^oiTATiOK.  (  Gardener's  Maga^ 

zine  ;  jo?  XVII  \  déc.  1 8a8.  ) 

Une  planche  d^œillets  ayant  été  arrosée  à  diverses  reprises 
pendant  le  cours  d'une  saison  avec  une  légère  solution  de  nitre , 
les  bons  effets  de  cette  pratique  se  manifestèrent  d'une  manière 
non  équivoque ,  par  la  riche  végétation  des  feuilles  et  les  di- 
mensions extraordinaires  des  fleurs. 

54.  Traita  des  aaskes  fruitiers  ;  par  Duhamel  du  Mokgeau. 
IN0UV.  édit.,  augmentée  d'un  grand  nombre  de  fruits ,  les  uns 
échappés  aux  recherches  de  uuhamel,  les  autres  obtenus 
depuis  des  progrès  de  la  culture ,  par  A.  Poiteau  et  P.  Tur- 
piH.  Ouvrage  orné  de  fîg.  imprimées  en  couleur  et  retouchées 
au  pinceau  sur  les  originaux  peints  d'après  nature  par  les 
auteurs  mêmes,  l*  livraison.  In-fol.,  de  3  feuilles  1/2  plus  6 
planches;  prix,  3o  fr.  Paris ,  1829;  Levrault. 


55,1.  Die.  i>XF  Obstb«vmkn  sghadlighstbn  Ràupbnautkv.— Des 
espèces  de  chenilles  les  plus  nuisibles  aux  arbres  fruitiers^  et 
des  moyens  de  prévenir ,  le  plus  possible ,  leurs  dégâts  ;  par 
Frédéric  TsiCHMANif.  In-8**  de  4^  P*  ;  prix,  4  gr.  Leipzig , 
1829;  Engelmann. 

S6.II.Das  ÂBKQLPsiincHLKiir  Dsa  lUvpxNMOTB.— Manuel  exposani 
les  moyens  de  détruire  les  chenilles,  pour  senrir  à  la  oonser- 
vation  des  récoltes  de  fruits  et  des  arbres  fruitiers  daHb  Je 
pays;  par  G.  €.  L.  Hcvpel ,  pasteur  à  Zedttite.  78  p.  i»-ft^. 
Leipzig,  1829;  Knobloch.  (/ena,  aiig,  Uter,  Zeitungf  avril 
1829,  p.  ia5.) 

Ces  deux  écrits  ont  été  déterminés  par  la  grande  quantité  de 
chenilles  qui  causèrent,  pendant  Tannée  idiS^  tant  de  dégâts 
aux  arbres  fruitiers,  soit  dans  la  Saxe ,  soit  dans  d'autres  pays. 

Après  avoir  exprimé  quelques  idées  générales  sur  rinfluence 
pernicieuse  des  chenilles,  M.  Uempel  indique,  à  Tégard  de  cha- 
que espèce  de  chenilles,  quels  sont  les  moyens  les  plus  eflQcaces 
pou;c  la  détruire  à  l'état  d'œtif,  de  cheuille,de  nymphe  et  de  pa- 
pillon. Les  chenilles  pernicieuses  dont  parle  M«  Hempel  sont, 
d'après  la  nomenclature  de  Linné,  PapUio  Çratœgi^  PhaL 
Bombyx  Chrysorrhœa  ,  Fh,  B.  dispar^  Ph,  B,  neustria ,  PA.  B, 
cœruleocephala ,  Pk,  geometra ,  brumata  et  defoUaria, 

Quant  à  l'écrit  de  M.  F.  Teichmann  il  est  plus  méthodique 
que  celui.de  M.  Hempel,  et  les  cultivateurs  en  retireront  plus 
d'utilité.  Les  papillons  nuisibles  dont  il  parle  sont  Chrysorrhœa 
Cratœgi,  neustria,  dùpar  et  brumata.  C.  R. 

57.  OasEavATioNS  sua  les  plantations.  — -  De  la  position  que 
doivent  occuper  le  collet  et  la  greffe  par  rapport  à  la  surface 
du  sol  ;  par  M.  Félin.  (  JnnaL  provenc.  d*agricuU.  prat,  ; 
août  i8a8,p.  60.) 

Dans  la  marche  ordinaire  de  la  nature ,  au  moment  où  la 
plante  se  développe ,  la  radicule  plonge  dans  le  sein  de  la 
terre,  tandis  que  la  plu  mule  s'élève  dans  l'air;  or,  comme  la 
germination  n'a  lieu  qu'à  la  surface  de  la  terre ,  ou  à  une  pro- 
fondeur qui  ne  dépasse  guère  quelques  pouces ,  il  se  trouve  que 
le  collet,  ou  le  point  de  séparation  entre  le  système  aérien  et  le 
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système  terrestre  cle  l'arbre ,  garde  à  pea  prés  )a  même  situa- 
tion :  la  leçon  de  la  nature  est  donc  de  placer  le  collet  d'un  ar* 
bre  à  planter  à  peu  près  dans  ce  même  point.  Tel  est  le  principe 
général  auquel  il  faut  se  conformer ,  si  l'on  veut  que  les  racines 
s'enfoncent  pour  fixer  l'arbre,  au  lieu  de  commencer  par  s'éten- 
dre horizontalement,  parce  que  dès  l'abord  elles  rencontreraient 
au-dessotts  d'elles  une  terre  trop  dure.  M.Félin  cite  bien  comme 
cas  exceptionnel  la  plantation  de  l'olivier  dont  le  cep  se  place 
à  3o  pouces  de  profondeur  ;  mais  dans  ce  cas  on  opère  sur  une 
bouture  et  non  sur  un  arbre  pourvu  de  ses  racines  et  qu'on  ne 
fait  que  transplanter  d'un  endroit  dans  un  autre.  A  ce  sujet , 
l'auteur  pense  qu'on  pourrait  obvier  aux  inconvénîens  qui  ré- 
sultent de  ce  que  le  collet  a  clé  placé  trop  avant  dans  la  terre  , 
en  déterminant  sur  la  li^e  ,  à  12  pouces  environ  au-dessous  de 
la  surface  du  sol,  une  forte  compression  à  l'aide  de  plusieurs- 
tours  de  fil  de  fer;  il  en  résulterait  un  renflemont  dans  la  partie 
supérieure  et  par  suite  le  développement  dans  le  même  endroit 
de  chevelu  d'abord  et  dé  plus  fortes  racines  ensuite* 

M.  Félin  parle  ensuite  de  la  plantation  des  arbres  par  rap- 
port à  la  situation  de  la  greffe.  Les  jardiniers  ont  observé  qu'un 
arbre  dont  la  greffe  est  enterrée  ne  donne  du  fruit  en  abon- 
dance que  bien  des  années  après  sa  plantation  ,  quoique,  dans 
l'intervalle ,  il  puisse  végéter  avec  vigueur  et  acquérir  un  grand 
développement  dans  son  système  aérien.  C'est  d'après  ce  fait 
qu'il  faut  se  diriger.  Toutes  les  fois  qu'on  ne  veut  pas  des  arbres 
en  plein  vent,  il  donvient  de  disposer  son  plant  de  manière  que 
la  greffe  se  trouve  au-dessus  du  terrain  et  tout  près  de  la  sar- 
facc  9  même  après  son  tassement.  Par  là ,  vos  arbres  prennent 
une  envergure  moyenne  et  vous  donnent  du  fruit  de  bonne 
heure.  Mais  si  vous  plantez  des  arbres  en  plein  vent,  et  si  vous 
voulez  qu'ils  acquièrent  un  plus  grand  développement  et  qu'ils 
vous  donnent  du  fruit  en  abondance  quoique  plus  tard  ,  dis- 
posez-les de  manière  que  la  greffe  se  trouve  enfouie  d'un  pouce 
ou  deux  :  par  cette  disposition  ,  Tarbre  pourra  rester  ferme  sur 
ses  racines  et  pousser  avec.plus  de  vigueur.  Pour  expliquer  cette 
différence  d'effets  que  produit  la  greffe  suivant  qu'elle  est  en- 
fouie ou  non  ,  l'auteur  recourt  à  la  théorie  des  fibres  radicu lai- 
res  de  M.  Aubert  du  Petit- Thouars.  Dans  toute  greffe ,  il  y  a: 
solution  de  continuité  entre  le  tissu  cellulaire  du  sujet  et  celui 


8o  Horticulture. 

•de  la  greffe ,  sans  qu'il  en  soit  de  même  da  tissu  vasculaire.  Les 
fibres  radiculaires  partant  de  la  base  du  pétiole  de  chaque 
feuille,  et  se  dirigeant  du  haut  en  bas ,  se  détournent  quand  el- 
les rencontrent  des  obstacles,  et  se  replient  d'un  côté  et  d*autre 
quand  elles  ne  peuvent  les  franchir;  or,  comme  c'est  ce  qui 
arrive  dans  toute  greffe  au  point  de  Tinsertion  ,  il  s'ensuit  que 
la  sève  rétrograde  éprouve  dans  cette  partie  des  obstacles  à  son 
retour  ;  de  là  des  bourrelets  et  des  renfleraens  analogues  à  ceux 
qui  se  manifestent  au-dessus  de  l'incision  annulaire  et  qui  an- 
noncent la  stagnation  tt  la  concentration  de  la  sève  sur  ce 
point.  Dans  cet  état ,  si  la  greffe  reste  exposée  à  l'influence  de 
tous  les  agens  extérieurs,  l'endurcissement  du  tissu  vasculaire 
et  du  tissu  cellulaire  se  prononçant  toujours  plus,  et  par  suite 
la  sève  rétrograde  restant  en  partie  accumulée  dans  la  partie 
supérieure  de  l'arbre ,  celui-ci  se  mettra  plus  promptement  à 
fruit,  mais  végétera  avec  moins  de  force ,  au  lieu  qu'en  enfouis- 
sant la  greffe ,  l'humidité  amollira  le  tissu ,  et  permettra  un 
passage  plus  facile  aux  sucs  desc^endans  qui  se  rendent  aux  ra- 
cines ,  et  celles^!  prenant  plus  de  développement  prépareront 
une  croissance  plus  vigoureuse  de  l'individu. 

58.  Couas  THioaxQiTK  vt  paiTiQim  dk  i.a  taills  dss  aebass 
VEOiTiEKs  ;  par  M.  Daibkkt.  In-  8^  de  14  feuilles  i/a,  avec 
8  pi.  Paris,  2829  ;  Rousselon. 

59.  Des  arbees  enpteamides  vulgairement  appelés  quenouittes; 
par  M.  Deebghat  de  Yillaeji.  In-8^  d'une  i/a  feuille.  Nan- 
tes ,  i8a9;JM[ellinet  Malassis. 

60.  Pratique  et  PBRFECTioNKSKEirT  de  la  geepve  eh  approche 
SUR  LE  picHER  ,  Contenant ,  etc.  ;  par  C.  D.  A.  Leroi.  In-8^ 
de  ft  feuilles,  avec  une  pi.  Paris,  1829;  Rousselon. 

61.  Notice  sur  les  Orangers,  adressée  à  l'Académie  des  scien- 
ces par  Charles  His,  inspecteur  des  bibliothèques  et  dépôts 
littéraires  du  royaume.  aS  p.  in-4^,  avec  i  pi.  Paris  ^  1829  ; 
Firmin-Didot. 

«  Dans  les  conceptions  de  la  nature,  quel  que  soit  celui  des 
trois  règnes  auquel  elles  s'appliquent,  tout  est  régulier.  La  sy- 
métrie est  la  première  loi.  Mais  dans  le  règne  intermédiaire  , 
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dans  le  règne  végétal ,  si  le  principe  intellectuel  qui  caractérise 
éminemment  le  règne  animal ,  commence  déjà  à  faire  sentir  son 
influence  y  en  revanche ,  le  principe  purement  matériel,  le  [Prin- 
cipe des  alBnités  qui  caractérise  le  règne  minéral ,  n'a  pas 
encore  entièrement  perdu  la  sienne.  De  là  tous  les  incidens  qui 
voilent  et  dénaturent  la  pensée  primitive  ;  de  là  les  dérogations 
aux  lois  générales  ;  de  là  les  monstruosités  ....•» 

Telle  est  la  base  du  système  de  M.  His.  Selon  lui,  d'après  la 
conception  primitive ,  les  feuilles  que  nous  voyons  simple^  dans 
tous  les  orangers  parce  que  la  loi  des  afBnités  a  été  plus  forte 
que  celle  de  la  végétation ,  devaient  être  composées.  Là  où  parais- 
sent chaque  fleur  et  chaque  fruit,  devaient  se  trouver  un  corymbe 
de  fleurs  et  un  bouquet  de  fruits.  Quand  l'aflinité  triomphe , 
l'agrégation  monstrueuse  est  plus  parfaite.  C'est  ainsi  que  dans 
les  oranges ,  les  bigarades,   les  limons  et  les  cédrats  du  com- 
merce on  ne  reconnaît  plus  aucune  trace  de  la  conception  pri- 
mitive. Mais  quand  la  puissance  végétale  reprend  une  partie  de 
son  empire,  le  contraire  arrive.  Dans  les  fiiiits  couronnés ,  par 
exemple ,  la  cicatrice  circulaire  qu'on  remarque  à  leur  extré- 
mité est  le  résultat  du  premier  effort  de  la  v.égétation  pour  briser 
le  lien  dont  l'entoure  sa  rivale.  Le  Pomum  Adami  (Ferr.)  porte 
l'empreinte   d'un   succès  plus  marqué.  VAurantium  fœmina 
(  Ferr.  )  représente  une  couvée  de  petites  oranges  agglomérées 
dans  un  nid  commun.  Viennent  ensuite  les  fruits  qui,  comme 
les  limons  dl  Salerno  monstruoso ,  dolce  multiforme  ,  monstruo- 
sa  di malfitla t  etc. f  etc.,  n'ont  plus  d'enveloppes  générales, 
mais  sont  encore  unis  et  comme  soudés  entr^eux  à  des  distan- 
ces plus  ou  moins  éloignées  du  calice.  Enfin ,  le  véritable  type 
de  la  conception  primitive  paraît,  aux  yeux  de  M.  His,  exis- 
tant dans  l'espèce  qui  a  été  décrite  et  figurée  par  Ferrari  sous 
le  nom  de  Limon  racemostis»  Là ,  les  fruits  sont  réunis  en  co- 
rymbe avec  des  calices  séparés. 

Ce  mémoire  de  a5  pages  est  riche  de  quelques  observations 
et  de  divers  rapprochemens  curieux.  Les  idées  neuves  qu'il 
contient,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  de  nature  à  porter  la  con- 
viction dans  l'esprit  des  lecteurs,  doivent  au  moins  les  inté- 
resser. O.L.C. 

D,  Tome  XIV,  6 
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Ga.    M^THODS  POOA   VAI&B    P&ODUIM£  AUX    AhaVAS   HSS    PAVITS 

HUM  AU  bout  de  i5  mois,  à  dater  de  la  plantation  de  l'œille- 
ton ;  par  M.  Beasch  ,  jardinier  de  la  Cour  à  BeHevue ,  près 
Berlin.  (  Mémoir,  de  ta  Soc.  d'hortietriture  de  Berlin  ;  Tome 
IV,  p.  4aa.  ) 

A  la  fin  de  mars  ou  au  commencement  d'avril,  on  établit  dans 
la  serre  à  ananas  une  coucbe  de  fumier  de  cbeval  récent ,  et 

« 

aussitôt  que  cette  couche  a  acquis  le  degré  nécessaire  de  cha* 
leur  y  on  la  couvre  à  la  hauteur  d'un  pied  de  terreau  provenant 
de  la  décomposition  d'un  mélange  de  ^  de  litière  de  vache  et 
de  \  de  fumier  de  cheval.  Le  tout  doit  être  disposé  de  manière 
que  les  plantes  se  trouvent  à  la  hauteur  des  châssis. 

Dès  que  la  chaleur  de  la  couche  s'est  communiquée  au  ter- 
reau ,  on  y  plante  les  œilletons  assez  profondément  pour  que 
leurs  feuilles  inférieures  soient  enfoncées  à  environ  i  pouce  7. 
Les  jeunes  plants  doivent  être  éloignés  au  moins  de  1 6  à  18 
pouces  les  uns  des  autres  y  et  jouir  d'une  température  de  x5  à 
ao^  R.  Durant  Tété  on  lei  asperge  le  soir  d'eau  tiède  et  l'on 
aère  pendant  le  jour  toutes  les  fois  que  le  ciel  est  serein.  A  dater 
d'octobre,  cette  opération  se  pratique  plus  rarement.  Troii 
mois  après  la  plantation,  on  coupe  les  feuilles  enterrées  par 
la  base  à  un  pouce  de  distance  à  peu  près  de  la  tige,  ce  qu'on 
répète  encore  une  fois  au  bout  d'un  même  espace  de  temps. 
Dans  le  courant  de  Tété  on  détache  entièrement  ces  feuilles  déjà 
coupées ,  à  mesure  que  la  tige  se  colore  en  brun  vers  la  partie 
inférieure.  Ce  procédé  est  très-avantageux  à  la  plapte,  en  ce 
qu'il  lui  fait  pousser  un  grand  nombre  de  fibres  radicales. 

En  janvier,  on  prépare  dans  la  serre  une  nouvelle  couche  de 
tannée  fraîche.  On  enlève  avec  précaution  de  la  vieille  couche 
les  pieds  d'ananas ,  en  ménageant  une  forte  motte  de  terre  au- 
tour de  leurs  racines;  on  les  plante  dans  des  pots  d'environ  8 
pouces  de  hauteur  sur  zo  pouces  de  diamètre,  au  fond  desquels 
on  met  une  couche  de  rognures  de  corne,  et  on  les  enfonce  dans 
la  tannée  à  environ  16  à  18  pouces  de  distance  les  uns  des  au- 
tres. En  mars  ou  en  avril  les  fruits  commencent  déjà  à  paraître. 

Durant  l'hiver  la  température  de  la  serre  est  maintenue  à 
i5*  R.,  mais  en  été  on  la  pousse  de  ao**  jusqu'à  35**,  selon 
qu'on  désire  hâter  la  maturation  des  fruits. 
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M.  Brasch  assure  avoir  obtenu  constamment  un  suoeès  complet 
et  des  fruits  d'une  qualité  supérieure  en  suivant  cette  métliode. 
I»es  variétés  qu'il  cultivait  étaient  l'ananas  providence  blanc , 
le  rouge  et  le  rayé.  <  S». 

63.  Collection  de  Camellias  ^le'v^s  a  Bolwiller;  parCh. 
BAUMÀNir  et  par  Nap.  Bauhann.  I**"  livraison.  In -4^  d'une 
feuille.  Paris  y  1827  ;  M™*  Huzard. 
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64.  Le  Cultivateur^  Journal  de  V Industrie  agricole  y  7*  ca- 
hier; janvier  i83o.  Parb. 

Ce  7^  cahier  commence  un  nouveau  volume,  aVec  la  nouvelle 
année  ;  et  les  directeurs  profitant  de  la  circonstance,  avant  d'à-* 
dresser  au  public  la  suite  des  renseîgnemens  et  des  préceptes 
qu'ils  ont  pris  l'engagement  de  lui  fournir ,  offrent  à  chacune 
des  classes  qui  le  composent  des  vœux  qui  appellent  sur  notre 
pays  des  prospérités  que  leurs  travaux  et  leurs  recherches 
contribueront  encore  mieux  à  étendre.   Cette  formule  de  bon 
joWy  bon  an  y  par  laquelle  ils  saluent  leurs  lecteurs,  empruntée 
aux  affections  domestiques  et  aux  habitudes  antiques  du  mé- 
nage, rappelle  par  sa  simplicité  et  par  son  application  que  tous 
les  hommes  qui  se  livrent  aux  études  et  aux  travaux  de  l'agri- 
culture, forment  en  effet  une  seule  famille  ,  un  peuple  d'amis 
et  de  frères ,  unis  à  la  fois  par  une  tendre  et  universelle  affec-> 
tion ,  et  par  les  soins  que  chacun  !»e  plaît  a  rendre  à  la  mère 
commune.  Si  la  santé  est  en  général  un  bien  si  désirable,  ce  bien 
est  surtout  nécessaire  à  ces  hommes  laborieux  dont  la  tète  s'é- 
lève, bien  avant  le  soleil,  sur  l'horiKon  des  champs,  et  qui, 
mouillés  de  sueur  le  jour  ,  ne  rentrent  à  la  ferme  que  trempés 
de  la  rosée  du  soir.  Un  bon  article  d'hygiène  les  éclairera  sur 
l'importance  d'un  régime  alimentaire  et  sur  les  modifications 
qu'ils  doivent  apporter  dans  leur  nourriture,  suivant  les  sai^ 
sons.  Vient  ensuite,  à  l'occasion   d'une  circulait^  du  comité 
central  des  propriétaires  de  vignes ,  une  dissertation  de  M.  Jules 
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JulUany  sur  les  vignobles.  Ce  comité  doit  s'occuper ,  sur 
l'invitation  du  ministère  des  finances ,  d'un  projet  de  loi  sur  les 
boissons.  L'auteur  insiste  pour  que  la  liberté  la  plus  entière  soit 
laissée  au  commerce  des  vins.  Il  ne  veut  plus  de  droits  inté- 
rieurs ,  et  gémit  sur  les  entraves  qu'éprouve  l'exportation  de 
nos  vins ,  dont  voudraient  se  désaltérer  à  longs  traits  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Peu  lui  importe  comment  on  retrouvera  les 
millions  que  produisent  ces  droits.  Cela  est  indépendant,  sui- 
vant lui  ,  du  principe  d'égalité  commandé  par  la  justice  dans  la 
distribution  des  charges  de  l'Élat.  À  ce  sujet ,  les  sages  direc- 
teurs du  Cultivateur  renouvellent  leur  profession  de  foi ,  et  tou- 
jours disposés  à  recueillir  et  à  communiquer  les  notions  propres 
à  éclairer  l'opinion  sur  d'aussi  graves  intérêts ,  les  discussions 
qui  toucheront  aux  questions  d'administration  publique  reste* 
ront  pour  eux  l'arche  sainte.  Dans  le  fait,  ils  servent  plus  di- 
rectement l'industrie  vinicole,  en  recommandant  aux  vignerons 
l'inventeur  de  nouveaux  tonneaux  mécaniques,  dont  la  fabrica- 
tion ,  par  son  procédé ,  est  si  simple  et  si  prompte ,  qu'un  seul 
homme  peut  fabriquer  en  deux  jours  tout  le  merrain  nécessaire 
à  la  confection  de  cent  tonneaux,  et  que  le  même  homme ,  sans 
être  tonnelier,  peut,  en  quatre  jours,  joindre  parfaitement  les 
'  .douves  pour  ces  cent  tonneaux ,  les  jabler,  en  confectionner  les 
fonds ,  et  les  mettre  en  état  d'être  montés  au  moment  du  besoin  : 
dernière  opération  qui  ne  peut  se  faire  autrement  qu'avec  la 
main.  Ils  racontent  ensuite  un  fait  déjà  communiqué  à  la  So- 
ciété d'agriculture ,  et  duquel  il  résulte  qu'un  propriétaire  de 
Perpignan  a  obtenu  ,  au  moyen  d'un  puits  foré  qui  n'a  coûté 
que  3 19  fr.  7$  c. ,  une  source  jaillissant  à  un  tnètre  au-dessus 
du  sol,  dont  le  produit  journalier  est  de  14,000  litres  d'eau. 
La  profondeur  du  puits  n'est  que  de  4x  mètres.  Le  travail  de 
sondage  n'a  duré  que  9^6  jours.  Les  faits  sont  certifiés  par  M. 
Yène,  ingénieur  des  mines.  (Voy.  plus  bas  aux  séances  de  la 
Société  roy.  et  céntr.  d'agriculture.  ) 

On  lit  ensuite  avec  intérêt,  dans  un  article  sur  l'esprit  d^as- 
sociatiou ,  les  détails  donnés  par  M.  Bonafous  ,  sur  l'association 
que  la  Société  éponomique  de  Berne  a  eu  l'heureuse  idée  de 
former  entre  les  propriétaires  de  ce  canton ,  dans  le  but  de  se 
garantir  mutuellement  les  récoltes  contre  les  dommages  de  la 
grêle,  (  Fojr.  StOkt. ,  T.  IX ,  n**  80.  )  M»  Bonafous  a  profité  de 
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son  séjour  à  Berne  pour  visiter  rétablissement  d'Hofwyl  ;  et  il 
a  décrit  rapidement  ce  coin  de  terre,  auquel  M.  de  Fellenberg* 
a  donné  tant  de  célébrité,  et  où,  après  avoir  généreusement 
pourvu  à  Tcducation  des  pauvres^  il  a  ouvert  aussi  pour  les 
riches  un  institut  d'éducation  approprié  à  ses  vues ,  et  dont  le 
moindre  fruit,  pour  les  riches,  est  d'apprendre  à  aimer  et  à  ho- 
norer les  laboureurs.  (  Fqy.  BuUet. ,  T.  XII ,  n**  ai3.)    - 

D  autres  articles  sur  quelques  maladies  des  moutons ,  sur 
l'application  du  plâtre  pilé  à  la  destruction  des  insectes ,  sur 
remploi  des  mélasses  de  betteraves  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux ,  sur  le  rapport  comparatif  en  huile  de  diverses  espèces 
de  graines  oléagineuses  ,  sur  les  travaux  agricoles  à  faire  pen- 
dant le  mois  de  janvier ,  etc. ,  etc. ,  soutiennent  à  un  haut  degré 
rintérét  qu'exciteront  toujours  les  livraisons  du  Cultivateur. 
Celle-ci  est  terminée  par  un  rapport  du  baron  de  Mortemart , 
au  nom  d'une  Commission  de  la  Société  royale  d'agricalture , 
sur  les  nombreux  échantillons  de  laine  provenant  des  troupeaux 
de  MM.  Godin  aîné  et  Joseph  Maistre.  La  beauté  de  ces  laines 
confirme  l'espoir  donné  par  nos  meilleurs  agronomes  de  voir  la 
France  produire  bientôt  des  laines  pour  tous  ses  besoins ,  et  de 
trouver  sur  son  propre  sol ,  par  Teflfet  de  ses  améliorations 
agricoles ,  les  types  reproducteurs  qu'elle  est  obligée  de  tirer 
encore  de  l'étranger. 

.  Ce  cahier  mentionne  aussi  la  décision  par  laquelle  sa  Majesté 
a  accordé  à  l'établissement  de  Fromont  le  titre  à* Institut  royal 
horticole  de  Fromont,  L'auguste  protecteur  de  nos  travaux  et  de 
nos  efforts  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Par  suite  d'une  décision  ulté- 
rieure ,  deux  élèves  seront  entretenus  aux  frais  du  roi  à  l'Ins- 
titut royal  horticole,  qui  se  présente  désormais  à  la  confiance 
publique  sous  des  garanties,  que  le  zèle  des  directeurs  et  des 
professeurs  cherche  à  justifier  de  plus  en  plus.  S.  B. 

65.  L'agkicui.teuk  manuvactubier,  Journal  des  sciences  méca- 
niques, physiques  et  chimiques  appliquées  à  l'agriculture  et 
aux  arts  qui  en  dépendent,  tels  soni  :  les  sucreries  de  bette* 
raves  et  de  cannes,  les  amidonneries,  les  fécnleries,  les  bras- 
series, les  distilleries,  la  meunerie,  la  fabrication  des  sirops 
de  fécule  et  de  raisins,  des  vins,  des  cidres,  des  poirés,  des 
vinaigres,  des  hniles,  du  beurre,  des  fromages,  de  l'indigo, 
4es  cafés  indigènes,  le  travail  des  lins,  des  cluinvres»  le  raffi- 
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'■age>  etc.  ;  pnblié  par  M.  DtrBmuNPAiiT,  avec  cette  épigraphe: 

L'homme  qui  se  borne  à  récolter  des  mains  de  la  nature , 

n'est  pas  agriculteur.  J.  B.  Sat,  Écon,  poUt.  (  Prospectus.  ) 

Dès  Tannée  i8ia,  dit  M.  Dubrunfaut,  j'avais  tracé,  dans  un 

mémoire  couronné  par  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  le  plan 

d'une  série  de  traités  sur  des  arts  qui  se  lient  à  l'agriculture 

par  le  principe  de  la  consommation  sur  place.  Mes  occupa^ 

tions  ne  m'ont  permis  de  publier  que  deux-  de  ces  traités,  la 

distillation  et  le  sucre  de  betteraves.  J'ai  réuni  beaucoup  de 

matériaux  pour  la  rédaction  des  autres,  et  il  ne  me  manque 

que  du  temps  pour  les  classer,-  les  compléter  et  les  livrer  au 

public,  ce  que  j'espère  pouvoir  faire  incessamment. 

Le  recueil  mensuel  que  j'annonce  aujourd'hui,  rédigé  spé- 
cialement pour  les  manufacturiers  agriculteurs,  devait  suivre 
naturellement  la  publication  de  la  série  des  susdits  traités,  et 
en  être,  pour  ainsi  dire,  un  complément  indispensable.  Cepen- 
dant le  besoin  bien  senti  d'un  journal  de  ce  genre  m'a  décidé  à 
le  faire  paraître  dès  ce  moment.  Je  supposerai,  pour  la  publi- 
cation des  découvertes  relatives  à  ces  arts,  qu'ils  en  sont  au 
peint  où  les  ont  laissés  les  ouvrages  les  plus  récens  sur  le 
même  sujet. 

Mon  cadre  embrassera  tontes  les  découvertes  sur  la  grande 
culture,  les  assolemens,  les  engrais,  les  instrumens  aratoires , 
et  en  général  toutes  les  applications  des  sciences  mécaniques, 
physiques  et  chimiques  à  l'économie  agricole  ;  il  groupera  en 
outre  plus  particulièrement  les  progrès  des  fabriques  agricoles. 
J'ai  compris,  par  exception,  dans  ces  fabriques  l'art  du  raffi- 
neur,  à  cause  des  relations  intimes  qu'il  a  avec  la  fabrication 
du  sucre  indigène,  et  cet  art,  vu  son  importance,  occupera  une 
place  large  dans  ce  recueil. 

L'on  apercevra  sans  doute  facilement  les  avantagés  d'une 
pareille  pnblicatioii,quî,  en  se  renfermant  dans  les  limites  d*un« 
série  d'arts  analogues,  permet  au  rédacteur  de  faire,  avec  con- 
naissance de  cause,  quoique  chose  de  plus  que  de  la  théorie. 
Les  procédés,  les  méthodes  et  le»  machines  nouvelles  seront 
décrits  avec  soin,  et,  les  matières  de  ce  recueil  tout  spécial 
étant  peu  variées,  les  manufacturiers  agriculteurs  n'y  trouve- 
n>nt  pour  ainsi  dire  que  des  renseignemens  qui  les  intéressent 
iiPBibédihlementj»  et,  par  Goiiséc|oeat,  des  rascîgaeawiia  Miffi-^ 
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samment  développés  pour  la  mise  en  œnvre,  ce  que  l'on  ne 
rencontre  point  toujours  dans  les  bons  journaux  d'industrie 
que  nous  possédons. 

Le  i^*^  numéro,  quiparaitra  le  i^'  avril  prochain,  contien- 
dra un  mémoire  développé  de  Tauteur  sur  les  progrès  de  la 
fabrication  du  sacre  de  betteraves,  des  notes  sur  les  appareils 
d'évaporation  à  vapeur^  sur  le  raffinage  et  la  distillation.  II 
contiendra  en  outre  la  description  d'un  appareil  distillatoire 
dans  le  vide. 

Ce  journal  paraîtra  par  cahier  de  trois  on  quatre  feuilles  par 
mois  avec  une  ou  deux  planches  gravées.  Le  prix  de  l'abonne- 
ment est  de  3o  fr.  par  an  pour  Paris  ;  32  fr.  pour  les  départe- 
mens  ;  et  35  fr.  pour  l'étranger.  On  s'abonne  chez  rautear,rue 
Pavée,  n^  24»  au  Marais,  ou  chez  Bachelier,  libraire. 

66.  Sue  l'Institut  agronomique  de  Maetvont  ,  près  de  Var- 
sovie. (La  Cérês,  Tome  II.  —  Journal  d'agriculture  de  Mot-- 
cou;  1827,  n^  19,  p.  121). 

Jusqu'ici,  faute  de  renseignemens  authentiques,  nous  n'avions 
point  donné  de  détails  sur  cet  institut  agronomique  de  Pologne 
qui,  depuis  l'année  1821 ,  est  placé  sous  la  direction  de  la  com- 
mission de  gouvernement  des  affaires  de  l'intérieur  et  de  la  po- 
lice du  royaume. 

Le  but  de  cet  établissement  est  la  formation  de  deux  classes 
d'agriculteurs;  l'une  d'ouvriers,  de  pasteurs,  et  de  fabricans 
d'eau-de-vie  et  autres  boissons;  l'autre  de  commis,  de  régis- 
seurs, et  d'intendans  ruraux.  Voici  l'indication  des  études  et  des 
travaux  auxquels  ils  sont  astreints. 

I.  Classe  inférieure. 
Division  des  cultivateurs. 

On  exerce  les  élèves  de  cette  division  :  i»  Aux  opérations 
manuelles  dans  toutes  les  parties  de  l'économie  agricole,  tant 
à  la  maison  qu'aux  champs  et  dans  les  prairies;  à  l'emploi  des 
meilleurs  instrumens  de  culture;  aux  soins  et  aux  façons  qu'exi- 
gent les  plantes  qui  croissent  sur  le  sol  polonais ,  et  qui  sont 
propres  à  la  nourriture  des  hommes  ou  des  animaux ,  aux  arts 
et  au  commerce  ;  a^  Au  jardinage  ,  particulièrement  à  la  cul^ 
ture  du  potager  et  du  jardin  fruitier;  3^  A  la  confection  et  aiL 
raccommodage  des  iustrumens  ordinaires  ^  4^  Au  soin  des  bes- 
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tiauXy  soit  en  santé,  soit  en  maladie ,  et  à  la  mapipnlation  des 
fumiers  et  des  engrais;  5*  A  l'apiculture. 

Division  des  pasteurs. 

Ceux-ci  doivent  s'appliquer  :  i*  A  la  nourriture  et  à  Ventre* 
tien  pendant  toute  l'année  des  moutons  à  laio«  fine;  2^  A  la  gué- 
rison  des  maladies  les  plus  communes  chez  les  bétes  à  laine  ; 
3*^  A  la  connaissance  des  toisons  et  aux»moyens  de  les  amélio- 
rer; 4°  A  la  connaissance  de  la  constitution  des  moutons;  5^  A 
la  préparation  des  fourrages  et  généralement  des  divers  genres 
de  nourriture  qui  leur  convienneut, 

{Division  des  fabricans  d*eau-de-vie  et  boissons. 

Ils  ont  à  s'occuper  spécialement  :  i^  De  l'emploi  le  meilleur 
et  le  plus  économique  de  la  chaleur  et  du  combustible  ;  de  la 
construction  des  fourneaux  ;  a^  Des  qualités  des  grains ,  des 
fruits  et  des  racines  propres  à  la  fabrication  des  eaux-de-vie  ; 
3*^  Des  divers  travaux  de  distillation  avec  les  appareils  perfec- 
tionnés; 4^  De  l'emploi  du  thermomètre  et  des  irtstrumens 
alcoolométriques  ;  5^  Enfin ,  ils  devront  connaître  l'art  d'en- 
graisser les  diverses  sortes  de  bestiaux. 

Le  cours  entier  est  d'une  année  ;  l'époque  de  réception  est 
fixée  au  i**"  juillet. 

Les  propriétaires  qui  désirent  faire  entrée  dans  cette  classe 
des  élèves  à  leurs  frais ,  paient  annuellement  120  zlotes  ou  110 
roubles  pour  la  table,  le  logement,  le  blanchissage ,  le  chauf- 
fage et  l'instruction  de  chacun.  L'habillement,  le  lit,  etc.  doi- 
vent être  apportés  ou  payés  à  part  par  l'étudiant. 

Les  élèves  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  17  ans,  et  se  pren- 
nent dans  la  classe  des  paysans.  Ceux  qui  sont  placés  aux  frais 
du  gouvernement,  doivent  travailler  dans  l'établissement  pen- 
dant 3  années  consécutives. 

n.  Classe  supérieure. 

Ne  sont  admis  dans  cette  classe  que  les  sujets  qui  ont  déjà 
été  commis,  préposés  ou  inspecteurs  ruraux,  ou  qui,  sans  con- 
naître encore  toutes  les  branches  de  l'économie  rurale ,  ont  au 
moins  fait  un  cours  scientifique  dans  l'école  d'arrondissement 

ou  au  gymnase. 

Les  connaissances  enseignées  dans  cette  classe  sont  :  1^  La 

chimie  pratique  avec  l'analyse  des  divers  terrains,  des  plantes, 

etc.;  2^  La  partie  de  la  physique  qui  traite  spécialement  de  la 
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chaleuFi  de  la  lumière,  de  rélectricité,  de  l'air  et  de  l'eau;  la 
météorologie  et  la  mécanique ,  suf&sammeDt  au  moins  pour  ap- 
précier le  mécanisme  et  les  effets  des  instrumens  et  appareils 
employés  dans  l'économie  agricole;  3^  La  botanique^  la  phy- 
siologie végétale;  4^  La  minéralogie,  quant  à  la  distinction  des 
terres,  des  sels,  etc.,  relativement  à  la  végétation;  5^  L'agricul* 
ture  théorique  et  pratique,  dans  toutes  ses  parties;  6*'  L'archi- 
tecture rurale  ;  7^  Le  système  de  toutes  les  connaissances  sur 
l'économie  rurale;  8^  L'éducation  des  bestiaux;  9^  Des  connais- 
sances générales  sur  Tanatomie  et  le  traitement  des  maladies  du 
bétail;  les  règles  pour  le  ferrement  des  chevaux,  etc.;  lo**  Le 
tracé  des  plans,  le  dessin  des  machines  et  des  constructions  ru- 
rales; ix^  L'économie  forestière,  mais  principalement  dan$  ses 
rapports  immédiats  avec  l'agriculture. 

Les  étudians  de  cette  classe  logent  près  du  directeur.  Us  sont 
admis  à  la  table  du  directeur.  G)mmeceux  de  la  classe  inférieu- 
re, ils  ne  peuvent  être  reçus  avant  l'âge  de  17  ans. 

Le  cours  pour  les  élèves  qui  possèdent  déjà  assez  de  connais- 
sances préalables  théoriques  et  pratiques,  n'est  que  d'une  année; 
il  est  de  a  ans  pour  les  autres. 

Le  cours  se  termine  à  la  Saint-Jean  d'été  par  des  examens. 

Chacun  des  élèves,  jouissant  de  l'aisance,  paie  60  zlotes  an- 
nuellement pour  son  éducation,  et  3  zlotes  par  mois,  pour 
son  logement.  Ce  revenu  est  employé  en  frais  de  bibliothèque, 
d'expériences,  etc.  Les  jeunes  gens  placés  parle  gouvernement, 
et  ceux  qui  se  présentent  avec  un  certificat  d'indigence ,  sont 
dbpensés  de  ces  frais. 

La  discipline  des  petites  écoles  n'a  point  été  introduite  dans 
l'Institut;  mais  les  étudians,  s'ils  se  conduisaient  mal,  s'expo- 
seraient à  être  renvoyés. 

Les  cours  de  l'Institut  agronomique  sont  donnés  par  le  direc-- 
leur,  Jâ,B,Flati,  pour  l'agriculture,  l'éducation  des  bestiaux,  et 
l'économie  forestière  ;  par  le  professeur  Beinnch  ,  pour  la  chi- 
mie ,  la  physique,  la  minéralogie  et  la  botanique;  par  le  profes- 
seur Tschanij  pour  l'arpentage,  l'architecture,  lamécanique,  etc 

La  Commission  de  gouvernement,  pour  Jes  affaires  de  l'inté- 
rieur et  de  police  du  royaume  de  Pologne ,  dans  le  but  d'étendre 
davantage  l'heureuse  influence  de  l'institut  agronomique  de  Ma- 
rymonl  9  et  particulièrement  de  préparer  les  eqfans  des  pauvres 
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villageois  à  l'état  de  cuttiratear,  a  réglé  qu*il  y  serait  formé  une 
icole  rurale  des  enfans  pauvres. 

On  y  admet  les  enfans  du  sexe  masculin,  âgés  de  lo  anset- 
au -dessus y  sains  de  corps  et  d'esprit,  et  pouvant  déjà  exécuter 
de  petits  travaux. 

Le  principe  fondamental  de  cette  école  est  que  les  enfans  qui 
y  sont  instruits ,  sachent  subvenir  à  leurs  besoins  et  se  suffire  à 
eux-mêmes  par  la  suite,  et,  en  attendant,  ne  considèrent  l'ap- 
pui du  gouvernement  et  l'entretien  qu'il  leur  fournit,  que  comme 
un  supplément  au  produit  de  leurs  propres  travaux  proportion- 
nés à  leurs  forces. 

L'école,  à  son  commencement,  devait  être  ouverte  à  ^2 
jeunes  garçons  au  moins  ;  ce  nombre  devait  être  augmenté  de  3 
ou  4  chaque  année ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  3o,  qui  doit  être 
le  maximum. 

Les  enfans  de  cultivateurs  que  reçoit  l'établissement ,  sont 
surtout  ceux  dont  les  parens  sont  tout- à- fait  indigens,  ou  qui 
ont  perdu  leur  père  et  leur  mère,  ou  manquent  de  tuteur,  et 
se  trouvent  ainsi  à  la  charge  de  leur  village. 

Cette  école ,  ayant  le  même  but  que  la  classe  inférieure  dé 
llnstitut  agronomique,  la  remplace. 

On  annonce  qu'en  mars  1817,  l'École  avait  3o  élèves  qui, 
d'après  l'éducation  qu'ils  y  recevaient,  promettaient  de  donner 
à  l'état  des  chefs  de  maison  économes  ,  des  laboureurs,  des  cul- 
tivateurs forestiers ,  des  jardiniers ,  des  chefs  de  bergeries,  des 
distillateurs ,  etc.,  aussi  actifs  qu'intelligens.  F.L.  M. 

67.  FoiTDATioif  d'un  p&ix  ANNUEL ,  k  RoviLLS  ,  par  S.  A.  R.  le 
Dauphin.  (Voyez  Bullet,^Tome  XI,  n^  17a.  ) 

S.  A.  R.  le  Dauphin  avait  décidé  que  les  intérêts  annuels  du 
Capital  qui  lui  appartient  dans  l'établissement  de  Roville ,  se- 
raient employés  à  la  fondation  d'un  prix  destiné  à  l'inventeur 
de  la  machine  la  plus  utile  à  l'agriculture,  et  l'assemblée  géné- 
rale des  actionnaires ,  dans  sa  séance  du  %S  novembre  i\HS  , 
avait  déterminé  les  formes  dans  lesquelles  ce  prix  serait  adjugé 
mais  l'isolement  de  Roville,  et  la  difficulté  des  communications 
avec  cette  petite  commune ,  paraissent  avoir  empêché  l'envoi 
des  machines  ou  instrumeus  destinés  à  concourir,  ensorte  qu'en 
iSdS  et  1629  y  OB  n'a  pu  remplir  les  intentions  bienfaisantes  de 
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M.  le  Dauphin  9  et  qa'en  i83o,  la  somme  à  donner  en  prix  sera 
de  3^  francs.  La  commission  permanente  près  de  la  ferme  mo- 
dèle de  Roville,  s'étant  adjoint  le  marquis  de  Pange,  et  ayant, 
dans  sa  séance  du  a 5  avril  dernier,  pris  en  considération ,  et  les 
difficultés  que  les  inventeurs  ont  pu  avoir  trouvées  à  envoyer  à 
Eoville  les  machines  qu'ils  destinaient  au  concours,  et  l'utilité 
que  l'agriculture  retirera  de  l'accomplissement  des  intentions  de 
S.  A.  R^  a  arrêté  que  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Nancy 
serait  priée  de  faire  les  programmes  de  ce  prix,  de  leur  donner 
publication ,  de  recevoir  les  machines  présentées  au  concours, 
d'en  faire  faire  les  essais  »  et  d'indiquer  celle  à  laquelle  le  prix 
devra  être  accordé.  La  Société  a  accepté  cette  délégation,  et  va 
donner  le  programme  du  prix  fondé  par  M.  le  Dauphin. 

Il  ne  sera  pas  admis  au  concours  de  machines  ou  instrumens 
dont  l'invention  aurait  été  annoncée  et  publiée  avant  le  i*''  juin 
1829. 

Les  personnes  qui  désireront  se  présenter  au  concours ,  de* 
vront  faire  parvenir  franco  à  M.  Soyer-Willemet,  secrétair^o 
archiviste- trésorier  de  la  Société,  les  machines  ou  instrumens 
qu'elles  voudioul  soumettre  à  l'examen  et  au  jugement  de  la 
Société,  avant  le  i^  mai  de  chaque  année.  Si,, parmi  ces  ma- 
chines ,  il  en  était  dont  l'examen  ne  pAt  se  faire  que  dans 
une  saison  particulière ,  elles  seront  remises,  au  concours  sui- 
vant ,  et ,  à  l'avenir,  elles  devront  être  envoyées  pour  l'époque 
à  laquelle  il  sera  possible  de  les  soumettre  aux  expériences; 

dans  tous  les  cas,  les  machines  arrivées  avant  le  i*''  mai  de 
chaque  année ,  seront  seules  admises  au  concours  du  mois  de 
juin  suivant. 

On  n'admettra  que  les  machines  on  instrumens  fonctionnans, 
et  l'on  ne  recevra  ni  modèles  en  petit ,  ni  dessins ,  attendu  qu'il 
est  impossible  de  se  former  des  idées  justes  de  la  marche  et  à^ 
l'utilité  d'une  machine,  autrement  qu'en  la  voyant  fonctionner.* 
La  Société  centrale  d'agriculture  soumettra  les  machines  on 
instrumens  aux  expériences  qu'elle  jugera  nécessaires  pour  en 
constater  les  effets  et  l'utilité,  et  elle  indiquera  celui  d'entre 
eux  auquel  elle  accordera  le  prix,  qui  sera  décerné  à  Roville  ,* 
lois  de  la  réunion  qui  y  a  lieu  chaque  année,  le  premier  lundi 
de  juin. 

Ce  prixn'ayant  paa^élé  accordé  en  1818  et  i8a^  sera  de  3ooi 
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francs  pour  i83o.  Bans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  lieu  à  décer- 
ner le  prix ,  le  montant  en  sera  réservé  pour  être  ajouté  à  celui 
de  l'année  suivante. 

68.    SOCIISTI^  KOTALE  BT  CENTRALE  n'AGEICDZiTimE. 

Séance  du  5  novembre  18129.  —  Il  résulte  d'un  rapport  fait 
par  M.  Hachette  à  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture, 
que  M.  Fraisse  aîné,  négociant  et  propriétaire  à  Perpignan,  a 
le  premier  fait  construire  un  puits  foré  dans  le  département 
des  Pyrénées  Orientales.  Ce  puits  est  situé  dans  la  commune 
de  Toulonges ,  métairie  de  Puysée ,  dont  M.  Fraisse  est  pro- 
priétaire. La  profondeur  du  puits  est  de  4^  mètres ,  et  d'après 
le  certificat  de  l'inspecteur  des  mines,  la  source  donne  par  ^^ 
heures,  à  la  hauteur  d'un  mètre  au-dessus  du  sol,  14,000  li- 
tres d'eau.  La  conduite  de  l'eau  est  en  tuyaux  de  tôle.  Le 
travail  du  sondage  a  duré  a6  jours,  et  n'a  coûté  que  809  fr« 
75  cent.,  savoir  :  104  journées  de  travail 

à  I  fr.  5o i56  fr.     cent. 

zsi3  pieds  de  tuyaux  de  tôle  à  i  fr.  25. . .  i53  75 

3o9  fr.      75. 

Un  fait  remarquable ,  c'est  que  le  thermomètre  centigrade 
marque  17*^  dans  l'intérieur  du  puits ,  tandis  que  la  tempéra- 
ture moyenne  du  lieu  ne  dépasse  guère  la^. 

Séance  du  iS  novembre  1829.  —  M.  L.  C.Dubois  commu- 
nique un  moyen  de  rendre  les  bois  blancs  aussi  durables  que  le 
bob  de  chêne  :  après  avoir  employé  les  planches  en  portes,  en 
caisses  d'arbustes ,  etc.,  on  donne  une  couche  d'huile  ou  de 
goudron ,  sur  laquelle  on  saupoudre ,  avec  un  tamis,  du  sablon 
ou  du  grès  pilé  très-fin.  On  laisse  sécher,  et  après  avoir  enlevé 
l'excès  du  sablon  avec  ime  brosse ,  on  donne  une  ou  deux  cou* 
ches  de  peinture  à  l'huile.  Plusieurs  membres  confirment  le  fait 
que  des  bois  blancs  ainsi  préparés  ont  une  durée  égale  à  celle 
du  chêne.  Il  est  essentiel  que  le  bois  employé  soit  très- sec. 

Séance  du  2  décembre  1829.  — r  M.  Oscar  Leclerc  communi- 
que des  renseignemens  sur  Vemploi  du  charbon  doi  ou  nwr 
animal.  Dans  l'ouest  de  la  France ,  notamment  aux  environs  de 
Nantes  et  à  Paimbeuf ,  cet  engrais  a  été  trouvé  tellement  avan- 
tageux, que  son  usage  augmente  tous  les  jours  et  qu'on  en  im- 
porte actuellement  des  quantités  considérables  des  pays  étran- 
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gers.  n  suffit  de  le  répandre  à  peu  prés  dans  les  mêmes 
proportions  que  la  semence  de  blé;  mais  il  est  de  peu  de  du- 
rée, comme  tous  Içs  engrais  analogues  que  les  Anglais  dési- 
gnent sous  le  nom  de  top  -  dresstng.  La  note  de  M.  Oscar  Le- 
clerc  sera  publiée,  par  la  Société. 

Le  même  membre  annonce  avoir  propagé  cbex  lui  le  Sene^ 
hiera  pinnatifida ,  nouvelle  sorte  de  salade  recommandée  par 
M.  Bosc  ,  et  propre  à  remplacer  le  cresson  ;  elle  a  été  généra- 
lement goûtée  et  trouvée  même  préférable ,  par  plusieurs  per- 
sonnes ,  à  cette  autre  plante. 

Séance  du  i6  décembre  1829.  —  M.  Bailly  de  Merlieux  fait 
hommage  de  son  Résumé  de  météorologie.  Il  est  renvoyé  à  M. 
Hachette,  qui  doit  en  rendre  compte.  —  M.  Oscar  Leclerc  com« 
munique  de  nouvelles  notes  sur  le  noir  animai.  L'hectolitre 
pesant  98  à  zoo  kilo,  est  du  prix  de  5  à  6  fr.  Cet  engrais  est 
d'une  telle  activité ,  qu'il  faut  en  employer  moins  de  3  hectoli- 
tres par  hectare  dans  certains  sols.  Dans  les  terres  fortes  ,  on 
peut  en  mettre  davantage ,  et ,  dans  certaines  terres  à  froment, 
on  eu  met  jusqu'à  9  ou  10  hectolitres.  Sur  un  arpent  fumé 
avec  les  marcs  de  raffinerie,  on  plante  8^000  choux,  ou  bien 
10,000  betteraves  dont  le  poids  moyen  est  de  2  liv.  et  demie. — 
On  lit  un  rapport  sur  le  semoir  de  M,  Barroty  de  Toulouse  ;  il 
résulte  de  la  discussion  qui  a  lieu  et  du  rapport,  que  cet  instru- 
ment ne  présente  aucun  avantage.  —  M.  Vilmorin  présente  un 
rouleau  brisé ,  de  l'invention  d'un  de  ses  correspondans.  Cet  in* 
strument  est  composé  de  5  rouleaux  partiels  placés  comme  les 
socs  d'un  cultivateur.  —  On  lit  l'analyse  de  l'important  ouvrage 
de  M.  Sageret,  intitulé  Physiologie  pomologique^  elle  sera  in- 
sérée dans  les  Annales  d'agriculture Le  baron  Séguier  est 

nommé  vice-président  pour  Tannée  1 83o. 

Séance  du  6  janvier  i83o.  —  Le  président  rend  compte  de 
la  réception  qui  a  été  faite  à  la  Société  par  le  Roi,  les  membres 
de  la  famille  royale  et  les  ministres ,  et  fait  part  des  encoura- 

gemens  que  l'agriculture  peut  en  attendre M.  Auguste  Yvart 

lit  une  notice  sur  VeJfeuiUement  des  betteraves.  Il  établit  que  si 
l'on  abat  les  feuilles  lorsqu'elles  sont  encore  vertes ,  on  donne 
lieu  à  la  production  de  nouveaux  bourgeons.  Par  là ,  on  dété- 
riore la  racine  et  l'on  favorise  un  premier  développement  de  tige. 
Il  soutient  ensuite,  d'après  l'opinion  de  M.  Crud,  que  la  valeur 
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des  feuilles  de  betteraves  comme  fourrage  est  trèi-faibley  tan^ 
dis  que  leur  abaudon  sur  le  terrain  donne  un  engrais  avanta** 
geux,  assez  abondant  et  tout  transporté ^sans  dépenses^  M. 
Dupetit-Thouars  appuie  l'opinion  de  M.  Yvart,  en  se  fondant 
sur  le  mode  de  végétation  de  la  betterave. 

Séance  du  iio  janvier  i83o —  Sir  John  Sbclair  communique 
des  observations  sur  la  pomme  de  terre,  et  adresse  de  la  farine 
des  tubercules  de  cette  plante,  conservée  depuis  3o  ans,  cris- 
tallisée  et  granulée ,  et  des  parties  de  tubercules  conservés  en 
morceaux.  —  M.  Huzard  présente  une  série  de  descriptions  de 
percemens  de  puits  forés.  -—M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury, 
entr'antres  documens^  relatifs  au  même  sujet,  présente  de  la 
part  de  M.  Mulot,  la  coupe  géologique  des  puits  qu'il  vient  de 
percer  à  St*-Denis  et  dont  Teau  jaillit  à  6  pieds  au-dessus  de 
la  surface  de  la  terre.  — >  M.  Hachette  fait  un  rapport  sur  le 
Résumé  complet  de  Météorologie  (i)  présenté  par  M.  Bailly  de 
Merlieux  qui  en  est  l'auteur.  M.  Hachette  annonce  que  cet  ou- 
vrage est  effectivement  un  résumé  complet ,  quoique  abrégé  de 
la  météorologie ,  que  tous  les  phénomènes  météorologiques  y 
sont  désignés  ou  expliqués ,  et  que  l'auteur  a  puisé  aux  meil- 
leures sources  les  observations  dont  il  a  enrichi  ce  nouveau 
traité  (  39®  livraison  )  de  V Encyclopédie  portaiipe.  t  En  consé* 
quence ,  après  avoir  fait  remarquer  combien  l'explication  des 
phénomènes  atmosphériques  peut  contribuer  au  perfectionne- 
ment de  l'agriculture  y  il  croit  devoir  recommander  ce  Résumé 
de  Météorologie  aux  Sociétés  d'agriculture  et  à  tous  les  grands 
propriétaires  agricoles.  •  —  M.  Henrj  fait  un  rapport  sur  les 
moyens  de  reconnaître  dans  le  pain  la  présence  des  sels  métal- 
liques, notamment  des  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc.  On  assure 
qu'un  grand  nombre  de  pains  ayant  été  soumis  par  l'admînis* 
tration  militaire  à  l'examen  de  divers  chimistes,  il  a  été  constaté 
qu'aucun  d'eux  ne  contenait  de  matières  hétérogènes  nuisibles; 
ainsi,  ou  ne  peut  attribuer  à  cette  cause  les  maladies  qui  ont 
régné  dans  quelques  casernes  et  dans  plusieurs  quartiers  de  la 
capitale.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  le  détail  des  procédés 

(t)  Paru ,  i83o,  i  toI.  de  33a  pages ,  grand  ln-3a ,  papier  vélia,  plat 
deax  planches  ;  prix ,  3  fr.  5o  cent.  An  bareaa  de  V Encyclopédie  ponw 
Hve  f  rne  do  Jardinet ,  n*  8. 
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indiqués  par  M.>  Henry  :  nous  nous  bornerons  i  dire  qu'ils  sont 
simples.  «^M.  Henry  fait  un  autre  rapport  sur  ItL  pomme  de 
terre  siamoise  à  chair  marbrée  de  violet.  Elle  ne  contient  qu'un 
cinquième  de  substance  nutritive,  ce  qui  est  inférieur  à  ce  que 
renferment  les  variétés  les  plâs  répandues.  Il  n'a  pu  isoler  la 
matière  colorante  violette  que  cette  pomme  de  terre  ren- 
ferme. B. 
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69.  Tableaux  db  i.a  vib  ruralb  ,  ou  rAgricultare  enseignée 
d'une  manière  dramatique  ;  par  feu  M.  Désormëaux^  fils  na- 
turel de  M.  Jérôme.  3  vol.  in~8^.  Paris,  1829;  Bossange père. 

Ce  livre  est  l'ouvrage  d'un  ami  de  la  vérité.  On  y  trouve  ime 
suite  de  conférences ,  de  dialogues ,  et  souvent  de  scènes  d'un 
naturel  charmant  entre  un  personnage  fictif  M.  Désormeaux  p 
grand  propriétaire  rural,  et  les  individus  qu'il  emploie  à  l'exploi* 
tation  de  ses  biens ,  par  exemple  son  fermier,  ses  laboureurs  , 
ses  bûcherons.,  ses  jardiniers,  etc.  M.  Désormeaux  est  égale- 
ment instruit  dans  chacune  des  branches  des  sciences  naturelles^ 
il  est  physicien ,  chimiste ,  minéralogiste ,  botanbte ,  etc.  Âu^ 
cune  des  théories  nouvelles  ne  lui  est  étrangère;  il  a  de  plus 
l'avantage  d'avoir  fait  l'application  de  toutes.  Ses  interlocuteur^ 
au  contraire  arrivent  avec  les  habitudes  routinières  de  leur 
profession  ;  de  là  une  lutte  ingénieusement  établie  sur  chaque 
.  sujet  entre  le  nouveau  et  l'ancien  système. 

Le  propriétaire  trouvera  dans  ce  livre  les  notions  les  plus 
récentes  sur  le  meilleur  mode  d'affermer  ses  biens  ;  les  princi- 
pes à  suivre  dans  la  construction  des  bâtiinens  d'exploitation  ^ 
les  instrumens  agricoles  à  adopter  de  préférence  ;  la  classificar* 
tion  des  terrains  d'après  leur  nature  plus  ou  moins  productive  , 
et  les  moyens  d'amender  même  les  plus  ingrats  ;  la  culture  des 
céréales,  des  légumes,  des  plantes  oléagineuses ,  filamenteuse^ 
tinctoriales ,  etc. ,  etc.  L'auteur  entre  dans  les  détails  du  plus 
haut  intérêt  sur  les  plantes  qui  peuvent  devenir  alimentaires  , 
sur  les  plantes  à  sucre,  etc.  ,  etc. 
La  culture  de  la  vigne  et  celle  des  prés  et  des  prairies  artifi^ 
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cielles  sont  traitées  avec  le  même  soin.  Ce  sujet  eonduit  natU'- 
rellement  à  réducation  des  bestiaux  et  à  plusieurs  considéra- 
tions curieuses  développées  'dans  Jes  chapitres  intitulés  :  le 
prince  de  la  boucherie ,  la  vachère,  le  berger  y  le  porcher  y  etc.  , 
etc.  Les  différentes  tribus  qui  se  partagent  la  basse-cour,  ou 
qui  peuplent  les  étants,  sont  à  leur  tour  étudiéest  sous  le  point 
de  vue  du  meilleur  parti  à  en  tirer.  Viennent  enfin  les  vergers 
M  1«$  jardins  ;  nous  signalerons  surtout  comme  neuf  le  chapi- 
tre des  plantes  pharmaceutiques. 

Tous  les  livres  d'agriculture  out  jusqu'ici  laissé  beaucoup  à 
désirer  sur  l'exploitation  des  bois.  M.  Bésormeaux  »est 
Attaché  à  re|[nplir  cette  lacune ,  comme  on  peut  ^e  voir  dans 
|es  chapitres  intitulés  :  Catalogue  des  marchandises  forestières  , 
4UirborUsatlon  ,  essences  de  bois ,  aménagement,  mœurs  forestier 
res  y  plantations  sur  fiches  «  marsaulières  ,  saussaye,  oseraie  , 
aulnaie,  geneterie,  etc.,  etc.  Voilà  un  cours  véritablement 
complet  sur  cette  matière. 

Outre  cette  foule  innombrable  de  notions  pour  la  plupart 
tout-^-fait  nouvelles,  le  lecteur  (surtout  s'il  est  propriétaire) 
(trouvera  dans  ce  livre  encore  un  avantage ,  c'est  que  l'auteur 
dans  cette  série  de  tableanx  ne  manque  jamais  l'occasion  de 
^naler  les  négligences  et  les  petites  friponneries  que  la  pa- 
resse ou  le  désir  du  gain  a  rendues  inhérentes  à  chacune  des 
professions  rnrales.  C'est  un  service  rendu  à  l'ordre  social  et 
liuquel  personne  n'avait  encore  songé. 

fmbrasser  la  masse  entière  des  faits  dont  se  compose  la 
science,  les  résumer  avec  concision,  se  livrer  sous  le  voile  d'une 
plaisanterie  fine  à  des  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé  , 
Vevétir  d'une  expression  originale  qui  se  graVe  profondément 
dans  la  mémoire  ,  enfin,  populariser  les  connaissances  agrono- 
miques comme  Fontenetle,  dans  le  siècle  précédent,  popularisa 
l'astronomie ,  voilà  ce  que  vient  de  faire  l'auteur  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons.  II  a  voulu  garder  l'anonyme  ,  mais  à  son 
fmmense  savoir ,  à  ses  aperçus  profonds,  il  n'est  point  de  lec- 
teur qui  ne  cherche  son  nom  parmi  ceux  des  hommes  exercés 
dans  la  sphère  élevée,  au  maniement  d'affaires  très  important- 
4es  let  qtd  ne  finisse  par  le  trpuver.  V» 


70.  GniBK  DES  FBOPRI^TAIILES   DE  BIENS    RURAUX  AFFERMÉS  ;  par 

M.  de  Gaspârin',  correspondant  de  la  Société  roy.  et  cen- 
trale d'agriculture,  i  vol.  in-8**;  prix,  6  fr.  Paris  1829; M™^ 
Huzard. 

Une  exploitation  agricole  est  une  véritable  manufacture  qui 
fabrique  des  grains,  des  fourrages,  desbestiaux  et  divers  produits 
nécessaires  aux  arts  et  à  Tindustrie  ;  l'agriculture  ^  conime  toit- 
tes  )es  sources  de  la  production ,  est  donc  soumise  aux  lois  dé 
réconomie  politique ,  et  si  ses  progrès  en  France  ont  été  plus 
lents  que  peux  dès  autres  branches  d'industrie ,  on  ne  saurait 
en  voir  la  cause  ailleurs  que  dans  le  défaut  d'instruction  de  la 
classe  agricole  d'une  part,  et  de  l'autre  dans  le  délaissement 
du  sol ,  fait  par  les  propriétaires  ,  entre  ces  mains  inhabiles  et 
routinières.  Il  est  certain  que  la  plupart  des  cultivateurs  ne 
possèdent  ni  les  notions  générales  d'économie  industrielle ,  ni 
les  connaissances  spéciales  de  l'agriculture  qui  sont  indispensa- 
bles à  la  bonne  administration  et  à  la  'pros[Scrité  d'une  exploi- 
tation rurale  :  ils  répètent,  sans  discernement  et  sans  réflexion, 
ce  qu'ils  ont  vu  exécuter  de  tout  temps  sous  leurs  yeux  ;  et ,  si 
desessais  heureux  viennent  leur  apporter  quelques  idées  d  a- 
mélioration ,  elles  demeurent  confinées  autour  de  ce  petit  foyer 
de  lumière ,  sans  pouvoir  se  propager ,  si  ce  n*est  avec  une  ex- 
trême lenteur ,  parmi  des  hommes  qui  ne  se  tiennent  pas  au 
courant  des  progrès  de  Tart  qu'ils  cultivent  et  qui  seraient 
même  incapables  de  les  apprécier. 

* 'La  conduite  dés  propriétaires  n'a  pas  été  plus  favorable  à 
l'avancement  de  l'agriculture  :  la  plupart  ne  considèrent  comme 
un  placement  de  leurs  capitaux  que  l'acquisition  de  nouvelles 
terfics  ;  leurs  efforts  tendent  à  faire  ce  placement  au  taux  te  plus 
avantageux,  et  ils  s'estiment  heureux  quand  ils  peuvent  main- 
tenir leurs  revenus  en  harmonie  avec  celui -qu'ils  avaient  l'in- 
tention d'obtenir  du  prix  d'achat.  Mais  dans  combien  de  cir- 
constances les'  capitaux  deviennent  plus  productifs  et  sont 
mieux  employer  en  améliorations  qu'eh  acquisitions  nouvelles  ! 
ITejt-il  pas  aussi  avantageux  d'obtenir  d'une  certaine  étendue 
de  terre,  un  produit,  un  revenu  ,  une  valeur  double,  que  de 
doubler  cette  étend ue^P^  Cela  est  même  plus  avantageux  ;  car, 
en  premier  Uèu  I  le  propriotaire  s'attribue  par-lSi  1&  proQi  des 
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impôts  qui  viendraient  frapper  celte  nouvelle  portion  de  terri- 
toire ;  et,  ensuite,  au  taux  où  se  font  actuellement  les  place- 
ment eu  terres  dans  la  plupart  des  contrées  de  la  France,  il 
faudrait  que  des  travaux  d'amélioration  soient  bien  mal  conçus, 
bien  mal  appliqués  ,  ou  bien  mal  exécutés  ,  pour  ne  pas  offrir 
un  emploi  plus  productif  des  fonds  qui  y  seraient  consacrés. 

Tous  nos  ouvrages  agricoles  s'adressaient  à  ceux  qui  exploi- 
tent par  eux-mêmes  ;  ils  étaient  faits  pour  les  fermiers ,  pour 
les  propriétaires-cultivateurs,  et  Ton  semblait  regarder  jusqu'ici 
la  nombreuse  classe  des  propriétaires  de  biens  confiés  à  des 
fermiers,  comme  inutile  à  la  prospérité  de  notre  agriculture  ; 
on  s'était  habitué  à  ne  voir  en  eux  que  des  capitalistes,  qui  , 
une  fois  en  possession  de  leurs  titres  de  propriété,  pouvaient 
demeurer  étrangers  à  la  terre.  La  Société  centrale  d'agriculture 
a  compris  que  les  propriétaires  remplissaient  aussi  une  fonc- 
tion dans  ce  grand  œuvre  de  la  reproduction  agricole  :  qu'ib 
étaient  appelés  à  conserver ,  à  améliorer  le  capital  du  fonds 
dont  ils  sont  les  possesseurs  ;  tandis  que  les  fermiers  n'ayant 
qu'une  jouissance  temporaire ,  ne  peuvent  embrasser  dans  leur 
prévoyance  que  le  temps  de  cette  jouissance ,  les  vues  des  pro- 
priétaires s'étendent  dans  un  avenir  sans  bornes  comme  la  du- 
rée de  leurs  propriétés.  Pour  remplir  cette  lacune  dans  notre 
instruction  agricole,  la  Société  d'agriculture  avait  proposé  ,  en 
1826  ,  un  prix  pour  la  meilleure  instruction  spécialemeot  des* 
tiifée  aux  propriétaire^  de  biens  ruraux  affermés  :  telle  est  l'o- 
rigine de  l'ouvrage  de  M.  de  Gasparin  ,  auquel  le  prix  a  été 
décerné.  Le  point  de  vue  élevé  duquel  il  a  considéré  l'ensemble 
de  la  carrière  qu'il  avait  à  parcourir,  les  nombreuses  et  savan- 
tes recherches  qui  lui  ont  permis  de  rassembler  dans  cet  ou- 
vrage tout  ce  qui  pouvait  remplir  les  vues  de  la  Société ,  le 
rendaient  bien  digne  de  cette  honorable  distinction. 

M.  de  Gasparin  s'est  proposé  dans  son  travail  de  mettre  le 
propriétaire  à  même  de  connaître  la  nature  et  le  montant  du 
produit  qu'on  peut  retirer  d'une  propriété  ;  de  lui  signaler  et 
de  prévenir  les  chances  de  détérioration  dont  ce  produit  pour- 
rait être  passible  ;  de  lui  faire  discerner  et  employer  avec  suc- 
cès les  moyens  d'amélioration  que  les  diverses  localités  peuvent 
offrir.  L'objet  principal  des  études  du  propriétaire  est  l'éva-* 
luation  du  fermage  \  car  il  importe  autant  A  ses  intérêts  bien 
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entendus  de  ne  pas  exiger  de  son  fermier  une  rente  qui  dépasse 
les  forces  productives  de  la  terre ,  que  de  tirer  de  sa  propriété 
le  revenu  le  plus  considérable.  Pour  éclairer  ce  sujet  difficile  , 
M.  de  Gasparin  examine  la  nature  du  fermage  ;  après  avoir 
discuté  les  systèmes  d'Adam  Smith ,  de  M.  Say  et  de  Ricardo  , 
il  propose  une  théorie  du  fermage  qui  ne  s'éloigne  de  celle  de 
Ricardo  qu'en  ce  qu'il  assimile  la  valeur  de  la  terre  à  celle  de 
toutes  les  autres  marchandises.  Ricardo ,  dont  les  opinions  à  ce 
sujet  ont  beaucoup  occupé  les  économistes  y  avait  donné  pouc 
mesure  du  fermage  la  différence  qui  se  trouve  entre  le  produit 
d*un  terrain  et  celui  des  terres  cultivées  de  la  qualité  la  plus  in- 
férieure; M*  de  Gasparin  fait  voir  que  la  valeur  de  la  terre  la 
plus  inférieure,  cultivée  dans  un  pays  comme  l'emploi  le  moins 
avantageux  qu'un  ouvrier  fasse  de  son  temps ,  est  toujours  égale 
à  la' valeur  de  la  subsistance  de  cet  ouvrier;  que  le  fermage  est 
le  prix  réel  de  la  valeur  du  produit  de  la  terre,  et  que  ce  prix 
«  réel  consiste  dans  ce  que  cette  terre  peut  produire  au-delà  de 
la  subsistance  de  l'ouvrier,  en  d'autres  termes,  dans  ce  qu'ajoute 
sa  force  productive  à  la  valeur  de  ce  travailJD'après  cette  expli- 
cation, la  théorie  du  fermage  rentre  complètement  dans  toutes 
les  théories  du  loyer /les  autres  objets  produits  artificiellement. 
Nous  regrettons  vivement  que  l'étendue  de  l'ouvrage  et  la 
multiplicité  des  documens  qu'il  renferme,  nous  interdise  d'eu 
faire  une  analyse  détaillée,  et  nous  borne  à  la  simple  indication 
des  matières  qui  y  sont  traitées.  Après  la  discussion  sur  la  na- 
ture du  fermage,  l'auteur  fait  connaître  les  circonstances  qui 
influent  sur  le  taux  du  fermage  et  dont  les  plus  influentes  Sont 
la  concurrence  des  fermiers  qui  demandent  des  terres ,  le  prix 
des  denrées ,  et  les  perfectionnemens  introduits  dans  les  pro- 
cédés mécaniques  appliqués  à  l'agriculture  et  dans  ceux  des 
pratiques  agricoles. 

Relativement  à  ^estimation  réelle  et  locale  de  la  valeur  du 
fermage,  M.  de  Gasparin  indique  plusieurs  moyens  d'y  par^ 
venir,  soit  par  l'estimation  en  bloc ,  soit  par  l'estimation  par- 
cellaire, soit. par  le  calcul  détaillé  des  frais  et  des  récoltes: 
celles-  ci  peuvent  être  évaluées  d'abord  par  les  semences,  en- 
suite par  l'état  des  récoltes  de  plusieurs  années.  On  doit,  en 
tout  cas,  ajouter  le  loyer  des  bâlimens  d'exploitation,  réduire 
)a  valeur  des  produits  en  argent,  en  déduire  celle  du  travail 


iôH  A§mutturê.  N^yo 

fait  sur  ta  ferme ,  Tintcrét  an  ca{)ital  drexpTortàfion  ^  enfin  18 
î>rofit  du  fermier  t  le  reliquat  doit  ref)ré8éntèr  la  rente  réerie 
et  légitimement  exigible  de  !a  terre. 

•Dans  la  2®  partie  de  Touvrage  Fauteur  expose  les  divers  plans 
d*amélioration  que  peut  exécuter  un  propriétaire  :  tous  ont 
|>our  objet  d'augmenter  la  valeur  du  capital  du  fonds.  Ils  con- 
sistent :  1°  en  améliorations  qui  ont  pour  objet  de  nouvelles 
distributions  de  terres,  telles  que  réunions,  échanges,  divisions; 
i^  améliorations  qui  tendent  à  conserver  ou  à  donner  la  valeur 
au  fonds  par  des  travaux  dont  l'effet  est  permanent ,  tels  que 
les  digues,  les  tranchées,  les  clôtures,  les  chemins^  tes  défri- 
chement, les  plantations;  3^  celles  qui  servent  au  logement  du 
f>ropriétaire  et  du  fermier  et  à  la  conservation  des  capitaux  du 
fermier  :  elles  consistent  en  bâtimens  nouveaux ,  réparations 
clés  anciens,  etc.;  4"  les  améliorations  qui  augmentent  la  ferti- 
lité du  sol  ou  ses  produits  annuels  par  des  travaux  continus  ou 
périodiques ,  tels  que  les  marnages ,  les  charrois^  d*engrais ,  une 
meilleure  combinaison  d'assolcmens,  un  choix  de  plantes  nou- 
velles, ou  de  meilleures  variétés  à  introduire  dans  le  domaine  : 
celles-ci,  par  leur  nature^  demandent  le  concours  des  fermiers 
qui  doivent  participer  à  leurs  produits  immédiats;  5^  les  soins 
a  donner  au  perfectionnement  du  capital  de  cheptel ,  comme 
changemens  des  races  d'animaux ,  leur  croisement ,  etc. 

De  ces  améliorations,  les  trois  premières,  dépendant  de  la 
seule  volonté  du  propriétaire,  peuvent  être  résolues  sans  con- 
sulter le  nouveau  fermier  autrement  que  sur  le  mode  d'exécu- 
tion, pour  lequel  il  peut  suggérer  des  idées  heureuses  ;  mais  les 
deux  dernières  ne  peuvent  être  exécutées  sans  sa  participation, 
et  les  conventions  que  l'on  fera  avec  lui  à  cet  égard  doivent 
faire  partie  des  clauses  du  bail.  L'ouvrage  de  M.  de  Gasparin 
n'étant  pas  un  cours  d'agriculture,  il  ne  donne  pas  beaucoup 
d'étendue  aux  détails  d'exécution  de  ces  diverses  améliorations, 
mais  il  $'attache  surtout  à  discuter  les  raisons  de  convenance  et 
d'intérêt  qui  peuvent  engager  les  propriétaires  à  les  adopter. 

La  3®  partie  roule  sur  le  choix  du  fermier,  et  l'auteur  îh- 
dique  les  meilleurs  moyens  d'arriver  à  la  solution  des  questions 
suivantes  :  1**  quelles  sont  les  qualités  morales  à  rechercher 
dans  un  fermier?  2^  quels  sont  les  moyens  de  s'assurer  qu'il 
les  possède  ?  3^  quels  capitaux  doit  posséder  lé  fermier  et  quelle 
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cher  aux  qualités  du  fermier?  5^  quand  dèlt-oiï  chercher  S  re-^ 
tenir  un  ancien  fermier,  et  quels  sacriGces  peut -on  f^iSS 
dans  ce  but?  Il  termine  celte  division  en  exposant  la  maalêré^ 
de  procéder  pour  par\'enir  à  la  location  d'un  domaine. 

Dans  la  4^  partie  Tauteur,  après  avoir  montré  là  nécèssitô 
pour  un  proprîétàire  de  ne  pas  se  contenter  des  formulés  def 
baiix  en  usage  dans  les  campagnes ,  discute  la  législation  deè 
baux,  la  forme  qu'il  convient  de  donner  à  cet  acte,  sa  durée  eè 
ses  clauses ,  la  nature  des  paiemens  du  fermage  y  la  faculté  dé 
sous-louer,  les  clauses  d'indemnités  pour  pertes  de  récoltes  6ti 
pour  le  cas  d'incendie ,  l'utilité  de  la  visjte  des  lieux ,  les  con-*' 
ditions  spéciales  du  bail  à  cheptel,  la  prohibition  de  certaines 
récoltés.  Cette  division  est  terminée  par  plusieùi:s  liiodèles  de 
baux. 

Enfin ,  dans  une  5®  partie ,  on  traite  de  l'entrée  du  nouvead 
fermier,  et  de  la  sortie  de  l'ancien;  de  la  visite  annuelle  du 
domaine  par  les  propriétaires;  de  leur  résidence  sur  le  do- 
maine ,  enfin  de  leur  conduite  avec  le  fermier. 

Le  savant  ouvrage  de  M.  de  Gasparin,  fruit  des  études  ap- 
profondies d'un  de  nos  agronomes  les  plus  distingués ,  est  ter^ 
miné  par  une  conclusion  à  laquelle  l'auteur  a  doùné  une  forme 
piquante  :  il  établit  un  dialogue  entre  deux  interlocuteurs 
qui,  chacun  dans  un  esprit  différent,  font  la  critique  de  l'ou- 
vrage par  des  objections  spécieuses ,  mais  sur  lesquelles  l'au- 
teur fait  prévaloir  des  réponses  qui  prouvent  victorieusement 
la  bonté  de  son  système.  Noiis  citerons  un  passage  de  cette  con«. 
clusion  qui  nous  semble  digne  de  fixer  l'attention  des  hbmnles 
qui  réfléchissent  :  «  Obtenir  d'une  terre  tout  ce  qu'elle  peut  va- 
loir dans  son  état  actuel ,  et  améliorer  cet  état,  ce  sont  lei 
deux  objets  que  j'ai  essayé  de  traiter  dans  toute  leur  étendueii 
et  que  j'ai  cru'devoir  recommander  aux  propriétaires  français. 
Des  centaines  de  millions  peuvent  être  dépensées  sur  notre  ter- 
ritoire en  amélioration  du  capitfl  foncier,  et  l'être  avec  un  tel 
avantage,  que  nul  emploi  d'argent  ne  peut  en  offrir  de  pareils 
Il  s'agit  quelquefois  d'une  véritable  bagatelle  pour  amener  un 
terrain  d'un  état  négatif  à  une  grande  valeur;  presque  point  de 
domaLpe  qui  ne  pût  devenir  le  théâtre  d'une  opération  brillante^ 
Avec  des  hommes  capables  de  m'entcndre^  la  France  peut  trl-r 
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pler  ses  productions  et  ses  revenus.  Voilà  le  plus  digne  emploi 
de  votre  temps ,  voilà  une  vocation  toute  trouvée  quand  vous 
en  cherchez  tant  d'autres  moins  honorables  et  moins  lucra- 
tives. Eh  quoi  !  j'entends  de  toutes  parts  les  pères  et  mères 
de  famille  demander  un  état  pour  leur  fils  »  se  plaindre  que 
toutes. les  carrières  sont  fermées,  que  les  prétendans  excèdent 
de  beaucoup  le  nombre  des  places  à  donner,  et  ces  plaintes  je 
les  entends  faire  par  des  hommes  qui  ont,  sans  s*en  douter, 
une  foule  d'emplois  à  distribuer,  d'entreprises  à  créer,  entre- 
prises dont  la  description  exigerait  plus  de  talent,  d'assiduité, 
et  rapporterait  plus  d'argent  que  ces  chétives  places  que  Ton 
voit  mendier  dans  les  antichambres  du  pouvoir.  ^ 

M.  de  Gasparin  mérite  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes 
pour  leur  avoir  si  bien  fait  connaître  un  emploi  avantageux  de 
leur  temps  et  de  leur  activité,  pour  leur  avoir  offert  un  dé- 
dommagement à  cette  carrière  de  plaCes,  d'intrigdes  et  d'am- 
bition qu'il  les  invite  à  quitter,  enfin  pour  leur  avoir  enseigné 
les  moyens  d'élever  leurs  propriétés  et  celles  de  leur  famille, 
tout  en  concourrant  au  bonheur  de  notre  chère  patrie. 

C.  Baullt  de  Me&licux. 

71.  De  l'ageioulture  bit  Fravge  et  des  institutions  qu'elle 
réclame  ;  par  M.  Stanislas  Alph.  de  Belleval.  In-4^  de  8  f. 
Marseille,  1829;  Feissat. 

7a.  De  l'ageigclture  nu  Brésil  et  de  la  f&ovince  de  Fee- 
iTAMBOUG  EN  PAETiccLiEE,  considéréc  SOUS  le  point  de  vue  de 
l'émigration  des  Européens  dans  ce  pays  (  JUgem,  Zeitung; 
janv.  i83o,  n^*  i ,  2,  3  et  4.  ) 

M.  Emmanuel  Ricon,  de  Genève,  commerçant  éclairé,  qui, 
depuis  plus  de  12  ans,  réside  en  qualité  de  consul  suisse  dans 
les  provinces  de  Rio- Janeiro,  de  Bahia  et  de  Femarabouc  au 
Brésil,  a,  dans  le  mois  d'août  de  l'année  passée,  communiqué  à 
la  Diète  de  la  Confédération  helvétique,  des  docuroens  sûrs  et 
très- détaillés  sur  l'agriculture  et  le  commerce  de  la  province 
de  Fernambouc,  considérés  sous  le  rapport  de  l'émigration  des 
Européens  vers  ces  contrées.  Au  moment  où  la  population 
pressée  et  surabondante  de  notre  vieille  Europe,  se  précipite 
vers  ces  pays  presque  déserts,  dont  le  sol  vierge  et  fertile  semble 
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promettre  de  récompenser  laidement  les  mains  industrieuses  qui 
le  cultiveront,  nous  croyons  utile  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  la  description  que  fait  M.Ricon  deTagriculture  du  Bré- 
sil, et  particulièrement  de  celle  de  la  province  deFemambouc, 
afin  de  dissiper  les  trop  brillantes  illusions  dont  se  bercent,  sur 
ces  régions  lointaines,  les  hommes  entreprenans  ou  malheureux 
qui  croient  pouvoir  y  trouver,  avec  des  propriétés  à  vil  prix, 
la  fortune  et  le  bonheur. 

Le  climat  de  la  province  de  Fernambouc  est  en  général  un 
des  plus  sains  du  Brésil;  cependant  le  pays,  notamment  dans 
sa  partie  Septentrionale,  est  exposé  de  temps  en  temps  à  de 
longues  sécheresses,  qui  non  seulement  exercent  de  grands  ra- 
vages parmi  les  bestiaux ,  mais  encore  font  périr  de  faim  et  de 
soif  une  certaine  partie  de  la  population.  Le  sol  varie  extrême- 
ment suivant  les  localités  ;  c'est  de  sa  nature  aussi  bien  que  de 
la  facilité  plus  ou  moins  grande  des  transports  que  dépend  la 
culture  à  laquelle  il  est  convenable  de  le  soumettre.  Là  canne 
à  sucre  demande  une  terre  argileuse ,  suffisamment  mêlée  de 
sable,  et  qui  soit  humide  sans  être  submergée.  Le  cotonnier 
exige  également  un  terrain  fort ,  mais  plus  sec  ;  une  humidité 
trop  grande  augmente  la  production  des  feuilles  aux  dépens  de 
celle  des  fruits.  La  culture  des  plantes  alimentaires  veut  un  sol 
meuble  et  fertile ,  qui  n'ait  à  redouter  ni  les  pluies  ni  les  sé- 
cheresses excessives. 

La  plupart  des  propriétés  foncières  sont  très  -  vastes  ;  quel- 
ques-unes ont  plus  d'un  mille  carré  (d'Allemagne  sans  doute),  ou 
même  3, 4  et  5  milles,  principalement  dans  l'intérieur  du  pays 
et  dans  les  cantons  où  l'on  se  voue  à  l'éducation  des  bestiaux.  On 
ne  peut  en  acquérir  que  de  deux  manières ,  ou  en  les  achetant 
des  particuliers  ou  en  les  obtenant  du  gouvenement  à 
titre  de  concessions.  Il  existe  encore  des  terres  dont  on  peut 
devenir  propriétaire  suivant  ce  dernier  mode;  mais  elles  sont 
si  éloignées  de  tout  lieu  d'écoulement,  et  situées  dans  de  telles 
localités  9  que  personne  n'est  tenté  de  les  mettre  en  culture; 
d'ailleurs,  outre  que  l'acquisition  du  titre  de  propriété  entraîne 
nécessairement  des  frais,  il  arrive  fréquemment  qu'on  trouve 
l'emplacement  envahi  par  des  indigens  ,  qu'il  faut  ou  y  souf- 
frir ou  £n  chasser^  ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  difRcaltés,  ni 
même  sans  hasarder  sa  vie.Cçmme  les  propriétaires  de  ces  vas- 
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tes  étenJufS  Ae  terre  sont  dons  riiinpossibilifé  dé  Tes  exploiter 
avec  les  faibles  ressources  dont  ils  disposent,  ils  ont  pris  Thatî- 
tude  de  les  afîenner  par  portions  isolées ,  et  pour  une  faible 
rédevance  annuelle,  à  des  entrepreneurs  connus  sous  le  noqi  de 
moràdores,  qui  s'adonnent  à  la  culture  du  cotonnier  ou  des 
végétaux  alimentaires.  Ils  recourent  aussi  aux  lavradorcs  ,  sorte 
de  gens  qui  possèdent  un  peu  de  fortune  et  quelques  esclaves , 
et  auxquels  ils  cèdent ,  avec  une  certaine  étendue  de  terre  des- 
tinée à  des  plantations  de  la  canne  à  sucre,  l'espace  nécessaire 
à  la  culture  des  plantes  alimentaires  indispensables  à  l'entretien 
des  concessionnaires  et  à  celui  de  leurs  bœufs  et  de  leurs  che- 
vaux. Ces  lavradores  ne  paient  aucun  loyer  pour  la  terre  qui 
leur  est  confiée  ;  mais  ils  sont  tenus  de  planter  autant  de  cannes 
S  sucre  que  leurs  moyens  le  leur  permettent ,  d'en  faire  la  ré- 
colte à  leurs  frais,  aussitôt  qu'ils  en  sont  requis;  enfin,  lorsque 
le  propriétaire  a  besoin  de  (eurs  bétes  de  somme  et  de  leurs 
voitures  pour  son  propre  usage ,  de  les  mettre  à  sa  disposition 
sans  recevoir  de  rétribution  pour  ce  prêt  non  plus  que  pour 
les  charriages  :  en  retour  de  ces  charges,  ils  ont  droit  à  la  moitié 
du  produit  en  sucre  de  la  canne  qu'ils  cultivent.  Ces  deux  mé- 
thodes d'exploitation  sont  au  fond  plus  nuisibles  qu'avantageu- 
se$  au  propriétaire  ;  car,  comme  il  a  pleine  liberté  de  congédier 
lesmoradores  et  même  les  lavradores  quand  il  lui  plaîtj  ceux-ci, 
ne  voyant  aucune  certitude  de  jouir  des  fruits  de  leur  travail, 
n'ont  point  de  motif  de  maintenir  la  terre  en  bon  état,  de  l'a- 
méliorer ou  d'épargner  les  forets  qui  la  couvrent. 

Après  ces  remarques  préliminaires ,  M.  Ricon  passe  à  l'exa- 
men de  la  question  qui  fait  le  principal  objet  de  son  mémoire, 
savoir  celle  des  avantages  que  peuvent  trouver  les  Européens 
a  émigrer  dans  la  province  de  Fernaroboac  ;  à  cet  effet,  il 
recherche  si,  dans  l'état  présent  des  choses,  le  produit  agricole 
net  pourrait  les  dédommager  de  leurs  peines  et  de  leurs  avan- 
ces. Dans  son  estimation,  il  s'en  tient  uniquement  à  rexpérieuce 
et  prend  pour  base  de  ses  calculs  les  prix  actuels  du  com- 
merce, qu'on  ne  peut  guère  espérer  de  voir  s'élever,  attendu 
l'extension  qu'a  prise  presque  partout  la  culture  des  marchan- 
dises coloniales.  Nous  ne  donnerons  que  le  résultat  de  ses 
calculs. 

CuUure  de  là  canne  à  sucre.  Al.  Bicon  suppose  un  proprié^ 


taire  foncier  ^o^é^ânt  àrî  soi  détonné  (juatîte,  S  8  ou  xo  mifles 
du  clief-lieu  et  a  un  mille  ou  deux  d*un  point  quelconque  d'ëni- 
I)arcation  pour  les  marchandises;  il  admet  que  ce  propriétaire 
possède  les  bâtimens  et  les  ustensiles  nécessaires  à  la  fabrication 
du  sucre;  qu'il   peut  employer    chaque  jour    60   esclaves, 
ce   qui    suppose  une  centaine,   au  ,moinSs  de   ces   esclaves 
vivant  dans  le  domaine;  qu'il  entretient  le  nombre  des  bœufs 
et  des  chevaux  nécessaires  pour  les  travaux  des  champs  et  l'ex- 
traction  du  sucre;  enfin ,  qu'il  se  trouve  sur  sa  propriété  cin.^ 
lavradores  qui  obtiennent  chaque  année  1,000  à  1,200  pains  de 
sucrej  dont  la  moitié  appartient  au  propriétaire.  Une  telle  pro- 
priété coûte  au  moins  827,090  fr.  ;  elle  produit  2^200  pains,  ou 
100  à  iib  caisses  contenant  chacune  20  pains  ou  5o  arrobes 
de  sucre,  et  chaque  arrobe,  pesant  3o  livres,  poids  de  marC| 
peut  valoir  i,5oo  reis  ou  3  fr.  87  1/2  cent.  Le  produit  brut  est 
donc  de  5i,562  fr.  5o  c. ,  à  quoi  il  faut  ajouter  le  prix  du  sirog 
que  laîâse  la  fabrication  comipe  résidu  et  qu'on  ne  peut  ,pa8 
borter  à  plus  de  3,8oo  francs.  Si  maintenant  on  retranche  de  la 
somme  S5,362  fr.  5o  c,  qui  en  résulte,  celle  de  26,362  fr.  5o  c. 
{>our  frais  de  fabrication ,  de  transport  et  d'administration,  on 
trouvera  un  produit  net  de  29,000  fr.,  soit  9  pour  cent  du  ea-* 
pital ,  en  admettant  que  toutes  les  chances  soient  en  faveur  du 
propriétaire;  or,  il  est  impossible  que  dans  un  espace  de  loans, 
par  exemple ,  il  ne  lui  arrive  pas  de  faire  au  moins  deux  mau-; 
vaises  récoltes,  qui  peut-être  ne  couvriront  pas  les  frais,  et  qu'il 
n'éprouve  des  pertes  dans  ses  bestiaux  et  dans  le  nombre  de  ses 
esclaves;  car  les  décès  sont  toujours  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  naissances.  Aussi  doit-on  regarder  comme  une  chose 
certaine  que  dans  un  espace  de  10  ans  un  tel  fonds  peut  à  peine 
rapporter,  en  moyenne,  au-delà  de  5  pour  cent. 

Culture  du  cotonnier,  tJn  avantagé  de  cette  culture  c'est 
qu'elle  n'exige  pas  de  grandes  avances  en  bâtimens,  machines 
et  ustensiles,  comme  c'est  le  cas  dans  celle  de  la  canne  à  sucre, 
et  qu'elle  peut  être  entreprise  avec  3  ou  4  esclaves,  aussi  bien 
qu'avec  5o  ou  60,  tandis  que  la  plantation  de  la  canne  exige  un 
grand  nombre  d'ouvriers  pour  les  travaux  plus  variés,  plus 
nombreux  et  souvent  simultanés  qui  y  concourent.  Un  autre 
grand  avantage  que  présente  la  plantation  du  cotonnier  yt:'est 
que  lé  piropriétairQ  û'a  presque  aucune  dépense  à  faire  pour 
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Teotretien  de  ses  esclaves ,  parce  qu'entre  les  lignes  de  coton-' 
nîers  il  sème  du  maïs  et  des  fèves >  qui  y  viennent  très-bien  et 
qui  servent  de  nourriture  aux  Nègres.Mais  il  est  nécessaire  que 
la  plantation  ait  lieu  sur  un  terrain  convenable  et  qu'elle  ne 
soulfre  pas  de  la  sécheresse;  car  lorsqu'il  ne  tombe  pas  suffi- 
samment d'eau,  ni  le  cotonnier,  ni  le  maïs,  ni  les  fèves  ne  pros- 
pèrent Les  terres  Tes  plus  favorables  à  cette  culture  sont  situées 
dans  l'intérieur  de  la  province.  Au  nord  de  la  contrée  de 
Goîanna ,  depuis  la  rivière  Paraiba  et  jusqu'aux  frontières  de 
la  province  de  Ceara,  on  plante  beaucoup  de  cotonniers;  c'est 
encore  cette  culture  qui  domine  dans  le  centre  de  l'empire,  de- 
puis Breija  de  la  Madré  de  Deos  jusqu'à  Garanhans  et  de  là 
jusqu'au  fleuve  St.-François.  Le  défaut  de  rivières  navigables 
oblige  de  transporter  cette  marchandise  presque  entièrement  à 
dos  de  cheval.  On  expédie  des  ballots  de  5  ou  6  arrobes,  soit 
z5o  à  z8o  livres  poids  de  marc,  jusqu'à  des  distances  de  aoo 
milles,  et  l'on  met  à  franchir  ces  interyalles  3o  à  35  jours  ou 
même  davantage ,  suivant  les  obstacles  qu'on  rencontre  en  route; 
car  il  arrive  souvent  qu'un  torrent,  que  deux  jours  plus  tôt  on 
aurait  pu  passer  à  pied  sec,  vous  arrête  pendant  5  à  6  jours, 
parce  qu'on  ne  trouve  ni  pont  ni  bac  pour  le  traverser. 

La  culture  du  cotonnier  est  très -facile.  Cet  arbrisseau  n'a 
besoin  que  ;d'un  seul  buttage  et  de  deux  sarclages  ;  car,  lors- 
qu'une fois  il  a  acquis  une  certaine  hauteur,  ses  rameaux  éten- 
dus couvrent  la  terre  d'un  ombrage  qui  fait  périr  la  plupart  des 
mauvaises  herbes.  Dix  à  douze  mois  après  l'ensemencement  on 
procède  à  la  récolte  des  capsules  qu'on  cueille  une  à  une ,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  endommager  les  rameaux  qui  les  portent. 
Il  faut,  autant  que  possible,  entreprendre  cette  besogne  par  un 
temps  sec,  car  si  on  la  faisait  pendant  la  pluie,  le  coton  se  sa- 
lirait et  même  pourrirait.  Le  cotonnier  reste  fertile  pendant  3 
à  5  ans,  suivant  la  nature  du  terrain  ;  sur  un  sol  de  très-bonne 
qualité ,  il  peut  produire  durant  7  à  8  ans ,  et  lorsque  les  ré- 
coltes sont  devenues  médiocres ,  on  peut  en  obtenir  encore  3 
ou  4  plus  abondantes  en  recépant  l'arbuste,  qui  pousse  bientôt 
'  par  le  pied  de  nouvelles  branches  qu'on  retranche  à  l'exception 
de  3.  La  plante  est  exposée  aux  ravages  de^  chenilles  qu'il  est 
impossible  d'empêcher.  Une  sécheresse  non  interrompue  arrête 
la  végétation  I  et  lorsqu'elle  survient  à  l'époque  de  la  matura- 
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tion  des  graines ,  elle  durcit  et  dessèche  les  capsules  séminales  ; 
au  contraire  y  lorsqu'il  pleut  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
au  moment  où  elles  s'ouvrent ,  le  coton  se  gâte  et  pourrit  en 
partie. 

Le  bas  prix  de  cette  marchandise  ne  doit  pas  encourager  à 
cultiver  la  plante  qui  la  fou^it.  X.'auteur  le  démontre  par  le 
calcul' des  frais  qu'elle  coûte  à  produire  et  du  produit  qu'elle 
donne.  If  prend  pour  exemple  fictif  un  propriétaire  de  3o  es* 
claves  exploitant  un  fonds  propre  à  cette  culture  et  distant  de 
3o  milles  environ  de  la  capitale  de  la  province.  Il  estime  à 
70,000  fr.  la  valeur  du  fonds  et  du  capital  circulant  qui  l'en* 
tretient.  Le  montant  de  la  récolte  peut  être  évalué  en  moyenne 
à  5oo  àrrobes  de  coton  qui ,  au  prix  de  3,obo  r(eis  l'arrobe 
transportée  au  lieu  d'embarcation ,  produisent  i,5oo,ooo  reis 
ou  937 S  ^r.  Si  de  cette  somme  on  retranche  2,737  fr.  pour 
frais  d'emballage,  de  transport  et  de  douanes,  on  obtient  6,578 
fr. ,  c'est-à-dire  un  produit  net  de  9  a/3  pour  cent.  Mais-  dans 
ce  compte  on  a  supposé  toutes  les  chances  favorables  au  pro- 
priétaire, et  l'on  a  fait  abstraction  des  dépenses  éveutuelles 
qu'entraîne  l'entretien  des  esclaves  et  de  la  maison  du  maître; 
on  peut  donc  sans  crainte  réduire  à  moins  de  5  pour  cent  par 
an  le  produit  moyen  d'une  telle  propriété. 

Culture  des  plantes  alimentaires.  Sons  cette  dénomination, 
on  comprend  le  manioic,  les  fèves,  le  maïs  et  le^riz.  C'est  la 
classe  des  moradores  qui  s'occupe  principalement  de  leur  cul- 
ture, dans  laquelle  ils  se  font  aider  par  leurs  femmes,  leurs 
enfans  ou  leurs  voisins.  Comme  chaque  propriétaire  fait  croître 
sur  son  propre  fonds  les  végétaux  qui  servent  à  sa  nourriture 
et  à  celle  de  ses  esclaves,  les  moradores  ne  peuvent  trouver  d'é- 
coulement pour  leurs  produits  que  dans  les  villes ,  et  ce  n'est 
qu'en  se  fixant  dans  leur  vobinage  qu'ils  ont  du  profit  à  espé- 
rer. Encore  ce  gain  est-il  toujours  médiocre  ;  mais  il  suffit  à 
des  gens  qui  sont  accoutumés  à  marcher  nu-pieds  et  à  se  con- 
tenter de  la  plus  chétive  nourriture.  Il  y  a  sans  doute  parmi 
eux  des  hommes  qui  jouissent  d'une  certaine  aisance  ;  mais  si 
l'on  recherche  l'origine  de  ce  bien-être,  on  découvre  pour  l'or- 
dinaire qu'il  provient  non  de  la  culture  de  ces  plantes  alimen- 
taires, mais  de  quelque*  entreprise  industrielle  qui  s'y  joint 
comme  accessoire. 
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Ménageries  pu  éducation  des  bestiaux.  Cette  branche  d^n- 
dustrie  rurale  est  toute  différente  ici  de  ce  c[u*e)te  est  en  Europe. 
On  consacre  à  Tentretien  des  grosses  bétes  à  cornes  et  des  che- 
vaux, d'immenses  districts  où  ces  animaux  errent  «n  liberté 
pendant  toute  Tannée.  Le  soin  de  les  rassembler,  soit  pour  les 
compter  et  les  marquer,  soit  pour  en  faire  un  choix ,  est  confia 
à  des  cavaliers  exercés  à  ces  manoeuvres  et  bien  montés ,  qui 
leur  font  la  chasse  et  les  poussent  dans  une  enceinte  palis- 
sadée;  cette  enceinte  communique  ordinairement  avec  deux 
autres  plus  petites  où  Ton  retient  les  animaux  qu'on  a  choisis. 
il  est  aisé  de  voir  par  ce  simple  exposé  qu'un  te)  système  d'é- 
ducation des  ^stiaux  exclut  toute  espèce  de  culture.  Les  mé« 
nageries  ou  enclos  se  rencontrent  pour  la  plupart  dans  les 
parties  septentrionales  de  la  province  jusqu'i  Ceara,  et  dans  les 
barties  centrales  jusqu'à  $an  Francisco.  Quiconque  veut  exer- 
cer cette  franche  d'industrie  doit  d'abord  chercber  à  se  pro- 
curer un  terrain  d'une  étendue  convenable ,  par  exemple  de  % 
à  3  milles  carrés ,  où  l'eau  ne  manque  jamais  et  qui  soit  sutBb- 
samment  couvert  d'herbages;  jLorsqu'on  ne  peut  mettre  à  projSf 
Jes  eaux  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  qui  coide  toute  .Tannée  » 
}i  faut  creuser  ^es  réservoirs  où  Ton  conserve  les  eaux  de  p^uie. 
Ensuite  on  peut  facilement  acheter  un  certain  nombre  de  bonnes 
vaches,  ao  à  3o  p^r  exemple,  auxquelles  on  joint  a  ou  3  tau- 
reaux; il  ne^fautpas  dépasser  ce  nombre  dans  les  conmiencemens, 
parce  qu'on  éprouve  assez  de  peine  jusqu'à  ce  que  les  animaux 
soient  accoutumés  au  district  qui  leur  est  assigné  et  ne  s'écartent 
j^lus  au  loin.  Ces  sortes  d'entreprises  ne  sauraient  réussir  sans 
^un  i)on  maître  vacher,  appelé  v^i^u^^Vo  dans  le  pays ,  et  l'om 
doit  s'estimer  heureux  quand  on  a  trouvé  pour  cet  emploi 
un  homme  probe ,  actif  et  capable.  .C'est  le  vaqueîro  qui  est 
jcomme  .le  pivot  sur  leque;!  roulent  toutes  les  affaires.;  il  doit 
.connaître  les  lieux  que  les  bestiaux  fréquentent  de  préférence, 
Jes  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets  et  les  moyens  de  les  gué- 
'm;  il  faut  qu'il  surveille  les  ventes  et  les  achats;  il  doit  pou- 
voir reconnaître  les  animaux  qui  appartiennent  au  propnétaii*e, 
^ans  recourir  à. la  marque,  imprimée  sur  chacun  d'eux  avec  ut 
fer  rouge;  enfin,  il  doit  monter  chaque  jour  à  cheval  pour  les 
j^bserver,  et  surtpiit  pour  ramener  à  la  ferme  les  vat-faes  qifi 
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yeler  4ans  les  broussailles  et  les  buissoo^,  et  leurs  veaux  seraient 
le  plus  souvent  la  proie  des  tigres  qui  sont  toujours  en  embus- 
cade autour  des  ménageries. 

hç  Vaqueiro  ne  touche  aucun  salaire ,  raai^  on  lui  laissé  }e 
tiers  ou  la  inoitié  des  produits  ou  des  animaux  qui  naisseol, 
suivant  Taccord  qu'on  a  conclu  avec  lui  ;  il  est  autorise  a  élever 
sur  le  domaine  les  bétes  dont  il  est  aiiisi  devenu  possesseur,  de 
même  que  celles  qui  en  proviennent  et  qui  restent  également 
en  son  pouvoir  ;  aussi  arrive-t-ii  souvent  qu'après  un  certain 
laps  de  temps  il  possède  plus  de  bétail  que  le  propriétaire  iui- 
même  ;  et  comme  d'un  autre  côté  il  est  difBciJe  qu'il  n'abuse  pas 
de  la  confiance  qui  lui  est  accordée ,  quelques  propriétaires 
préfèrent  racheter  de  lui  à  un  prix  convenu  les  ahihiaux  qui 
lui  tombent  en  partage.  'Toutes  les  années  on  rassemble  les  bes-< 
tiaux  pour  les  compter,  et-marquer  ceux  qui  sont  nés  pendant 
l'année,  et  pour  reconnaître  ceux  qui  appartiennent  au  maître 
vacher.  L'expérience  a  appris  que,  pour  prospéfer,  une  mena- 
gerie  ne  doit  pas  contenir  un  trop  grand  nombre  de  bétes ,  e£ 
il  est  généralement  reçu  de  ne  pas  composer  un  troupeau  de 
plus  de  3oo  à  400  bêtes  ;  un  vaqueiro  assisté  de  3  à  4  aides  ne 
peut  en  soigner  davantage.  Ce  métier  de  vaqueiro  est  sans  con* 
tredit  un  des  plus  pénibles  et  des  plus  dangereux  de  tous  ceux 
qu'on  exerce  au  Brésil,  et  cependant ,  quoiqu'il  soit  rare  de  voir 
les  hommes  qui  l'embrassent  s'enrichir  ou  parvenir  à  un  âge 
avancé,  il  a  tant  d'attraits  pour  eux  qu'ils  consentent  difficile- 
ment à  l'abandonner. 

Plus  que  toutes  les  autres  branches  d'industrie  rurale,  les  m^ 
nageries  sont  sujettes  à  des  chances  qui  en  font  varier  le  pro- 
duit; aussi  M.  Riconne  tente-t-il  pas  de  le  déterminer.  Le  10^  du 
croît  de  Tannée  appartient  au  gouvernement,  auquel  on  le  livre 
en  natuVe  ou  en  argent.  Le  commerce  des  bestiaux  est  entre  les 
mains  d'hommes  qui  vont  de  ménageries  en  ménageries  faire 
des  emplettes  de  3oo  à  400  bceufs  ,  qu'ils  emmènent  par  trou- 
peaux de  80  à  100  têtes  et  qu'ils  vendent  en  chemin  lorsqu^ib 
y  trouvent  leur  avantage.  Les  bêtes  qui  n'ont  pas  été  veri(iue$ 
decettemanière  sont,  dans  le  cas  où  elles  viennent  du  nord,  di* 
rigées  versGoïanna,  à  i a  milles  de  Recifeau  nord; elles  sont  con* 
duites  H%Saint-Antas,  situé  à  la  même  distance  de  Recifc  au  midi, 
'lorsqu'elles  arrivent  de  ce  côté.Dans  chacune  de  ces  villes  se  tienti 
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Ton  voit  paraître  jùsqu^à  xooo  et  laoo  de  ces  derniers  animaux. 
La  majeure  partie  de  ce  gros  bétail  est  vendue  pour  la  boa- 
chérie.  Le  prix  moyen  d'un  bœuf  est  de  i5o  fr. ,  celui  d'une 
yache  de  100  à  laS,  et  celui  d'un  cheval  de  bât,  de  i5o  à 
aoo  fr. 

Ce  tableau  d'une  agriculture  dont  le  produit  net ,  dépassant 
à  peine  5  p.  0/0  du  capital  employé,  devient  souvent  nul,  par  l'effet 
des  sécheresses  qui  désolent  le  pays  »  n'est  pas  propre  à  enga- 
ger les  Européens  à  porter  dans  ces  contrées  leurs  capitaux  et 
leur  industrie.  Que  sera-ce  si  l'on  y  joint  tous  les  embarras  et 
toutes  les  difficultés  réservés  à  l'homme  qui  vient  s'établir  dans 
un  climat  lointain  et  au  milieu  d'un  peuple  étranger  I  Ce  qui 
pourra  lui  arriver  de  plus  heureux,  en  supposant  qu'il  possède 
des  capitaux  suf&sans ,  ce  sera  de  trouver  à  acheter  une  pro- 
priété déjà  organisée  sur  le  pied  d'exploitation.  Mais,  ces  pro* 
priétés  sont  rarement  à  vendre ,  et  en  supposant  qu'il  soit  assez 
heureux  pour  en  obtenir  une,  il  sera  obligé,  étranger  qu'il  est 
aux  mœurs,  aux  usages ,  aux  pratiques  agricoles,  peut-être  même 
à  la  langue  du  pays ,  il  sera  obligé ,  dis-je,  de  confier  l'adminis- 
tration de  ses  biensà  quelq^ie  régisseur)  au  risque  d'être  trom- 
pé par  lui.  Si,  au  contraire,  cpmme  c'est  le  cas  le  plus  probable, 
il  ne  rencontre  pas  cette  propriété  qui  réunit  les  conditions 
qu'il  désire ,  que  fera-t-il  ?  Las  d'attendre  et  de  perdre  son 
tdmps ,  achétera-t-il  le  premier  fonds  qui  se  présentera ,~  dans 
l'espérance  de  suppléer  aux  qualités  qu'il  recherche  par  ses 
connaissance»  et  son  zèle  ?  Il  marcherait  droit  à  sa  perte.  S'a- 
dressera-t-il  au  gouvernement  pour  en  obtenir  la  concession 
d'un  fonds  de  terre  ;  mais ,  sans  compter  la  difficulté  de  trouver 
disponible  celui  qui  lui  conviendrait,  comment  s'arrangera-t-il 
lorsqu'il  en  sera  devenu  maître?  L'indolence  ou  plutôt  l'inertie 
des  habitansdela  campagne  est  telle,  qu'on  ne  saurait  les  assujet- 
tir à  un  travail  continu  ,  même  en  leur  mettant  l'argent  dans  la 
main.  L'Européen  sera  donc  contraint  de  se  pourvoir  d'es- 
claves. Ici ,  nouvel  embarras.  Achètera-t-il  les  nouveau  -  débar- 
qués ?  Mais  ils  ignorent  tout  et  il  se  passe  une  année  au  moins 
avant  qu'on  puisse  compter  sur  leur  travail.  Cherchera-t-il  A  se 
procurer  des  esclaves  déjà  formés  et  exercés  ?  Ils  coûtent  cher, 
et,  dans  la  certitude  oii  l'on  est  que  la  traite  va  cesser  cette  an- 
née, personne  ne  consentira  à  se  défaire  de  ses  bons  sujets, 

et  notre  étranger  n'eo  trouvera  que  à%  vicieux.  Supposé  qu'il 


ait  tciissî  à  surmonter  tous  ces  obstacles,  qui  lui  donnera  les 
directions  dont  il  a  besoin  pour  faire  ses  premières  dispositioifs  ? 
Ce  ne  seront  pas  ses  voisins  qui  seront  jaloux  de  lui,  parce' 
qu'ils  le  croiront  plus  riche  qu'eux,  et  qui  en  conséquence  ne 
lui  vendront  leurs  services  qu'au  poids  de  l'or,  et  chercheront 
tous  «\  le  fourvoyer.  Dans  tous  les  cas,  il  sera  forcé  de  dépen- 
ser beaucoup  d'argent  pour  la  nourriture  de  ses  esclaves ,  car 
il  doit  bien  se  convaincre  que  i8  mois  s'écouleront  avant  qu'it 
puisse  les  nourrir  de  ses  propres  produits.  Enfin  il  peut  suc- 
comber à  des  maladies  difficiles  à  éviter  quand  on  passe  d'un 
climat  tempéré  ou  froid  sous  celui  des  tropiques.  Si,  au  lieu  de 
devenir  propriétaire ,  il  voulait  s'établir  comme  morador  sur  les 
possessions  d'autrui,  il  ne  s'en  trouverait  pas  mieux.  En  effet ^ 
outre  que  les  meilleures  de  ces  places  sont  déjà  occupées ,  il  se 
verrait  expose,  lorsqu'il  aurait  défriché  son  terrain  et  construit: 
SCS  bâtimens,  à  tous  les  désagrémens  que  lui  susciterait  l'envie 
des  moradores  du  voisinage ,  et  risquerait  d'être  congédié  au 
moindre  caprice  du  propriétaire.  Bien  plus  fâcheux  doit  être  le 
sort  de  ceux  qui,  séduits  par  de  trompeuses  images  et  dépour^ 
vus  de  moyens  pécuniaires  ou  intellectuels,  quittent  leur  patrie 
avec  la  persuasion  de  s'enrichir  facilement  en  pays  étranger.  A 
peine  ces  malheureux  sont  «ils  débarqués  qu'ils  ont  à  lutter  contre 
la  plus  affreuse  misère.  Nous  en  avons  sous  les  yeux,  ditAf.Ri- 
con ,  im  exemple  frappant  dans  ces  émigrés  allemands  embar-* 
qués  en  Europe  pour  Rio- Janeiro  et  qui  ont  abordé  récemment 
sur  la  cote  septentrionale  de  cette  province  ;  chaque  jour  oa 
les  rencontre,  hommes,  femmes  et  enfans,  mendiant  le  loh^ 
des  rues  deRécife.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  espérer  c'est  de  réus-^. 
sir  il  trouver  un  propriétaire  qui  veuille  bien  les  employer  sur* 
SCS  terres  sous  la  simple  obligation  de  les  nourrir  et  avei;  la 
promesse  de  les  conserver,  après  un  an  ou  deux  de  noviciat  ^ 
comme  inspecteurs  en  sous-ordre  de  ses  esclaves,  pour  le  mo- 
dique salaire  de  3oo  fr.  gar  an.  Ils  ne  sauraient  espérer  plus 
d'avancement  dans  le  service  militaire,  dont  les  grades  supé^ 
rieurs  sont  interdits  au  simple  soldat.  Aussi  a-t-on  observé  que 
les  Portugais  qui  ont  quitté  leur  sol  natal  pour  le  Brésil  se  dé- 
couragent après  quelques  années  d'une  dure  existence,  cher- 
chent l\  s'étourdir  bur  leurs  iuau.\  eu  3*adoQuanl  à  la  boisson  qÎ 
périssent  misérablemeii  t. 
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De  toutes  ces  considérations  M.  Ricon  tire  la  conclusion 
que ,  dans  l'état  actuel  du  Brésil ,  les  Européens  ne  doivent  pas 
songer  à  s'y  rendre  pour  s*y  vouer  à  l'agriculture ,  et  que  le 
commerce  seul  peut  leur  offrir  des  chances  favorables  dans  ce 
pays.  Cette  conclusion  est  affligeante  ;  car  elle  n'aboutit  à  rien 
de  moins  qu'à  fermer  à  Tacti vite  européenne  un  pays  dont  le  sol 
est  fertile,  qui  jouit  d'un  climat  sain  et  varié,  qui  présente 
d'immenses  étendues  de  terre  à  défricher  et  de  forêts  à  ex- 
ploiter, enfin  dont  le  gouvernement  offre  un  principe  de  li« 
berté  constitutionnelle.  Cependant  les  hommes  entreprenans 

Euvent  en  partie  se  rassurer  eu  songeant  que  les  réflexions  de 
,  Ricon  ne  concernent  réellement  que  la  province  de  Fer« 
Àambouc ,  que  des  circonstances  plus  heureuses  peuvent  se 
présenter  dans  l'intérieur  des  terres,  et  que,  si  les  chances  sont 
peu  propices  aux  émigrations  des  individus  isolés,  du  moins 
un  système  de  colonisation  conclu  entre  les  gouvememens  eu* 
ropéens  et  celui  du  Brésil,  ou  approuvé  et  favorisé  par  eux,  ou^ 
Trirait  une  carrière  plus  sûre  aux  cultivateurs  de  notre  conti- 
nent qui  seraient  portés  à  émigrer  parleur  goût  ou  la  nécessité* 

J.  J, 

7  3.  Nouveau  STSTim  Ds  Bâvx  su  Ahgletbe&s. 

Lord  Barham  s'occupe  maintenant  à  réaliser  sur  ses  terres  d6 
jlettlestead  un  plan  qu'il  s'est  formé.  Il  a  fait  partager  par  por- 
tions égales  un  champ  de  10  acres,  situé  près  du  village,  entre 
dix  des  ouvriers  les  plus  recommandables.  Ils  n'auront  aucune 
«iharge  à  payer  la  première  année,  et,  s'il  est  nécessaire,  on 
Jeux  prêtera  de  l'argent  pour  faire  leur  moisson.  Ceux  qui  rem* 
^urseront  à  la  un  de  l'année  le  prêt  qui  leur  aura  été  fait,  et 
qui  continueront  à  se  bien  conduire,  resteront  en  possession  de 
leur  lot  en  payant  une  rente  modérée. 

L'évêque  actuel  de  Bath  et  de  Wells  a  donné  un  exemple 
du  même  genre  dans  le  comté  de  Cambridge.  Le  duc  de  Nor- 
thumberland ,  le  marquis  de  Stafford ,  le  comte  de  Beverley, 
lord  Carrington ,  lord  Stanhope ,  sir  John  Rushout ,  sir  John 
Swinbume ,  et  beaucoup  d'autres ,  ont  agi  de  la  même  manière  ; 
et  l'on  n'a  jamais  vu  que ,  dans  aucun  de  ces  cas ,  les  ouvriers 
0u  aucun  membre  de  leur  famille  aient  été  obligés  de  recourir 
ji  l'assistance  de  la  paroisse.  (  Maidstonc  /ournal.  *—  CaUgna^ 
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^4*   AVAITTAGBSDU  DESSECHEMENT  DES  TEEEES.^ 

Le  dessèchement  dies  terres  est  petit^tre  lé  plus  utile  àes 
péffeetionitemelis  de  ragriêulttire ,  dtf  inôiûs  l'augmentation 
qu'il  a  produite  en  blés,  orges  et  antres  productions  du  pays 
4an^  nois  comtés  orientaux  pendant  les  3o  ou  4o  dernières  an- 
àées,  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  croire*  Un  autre  résultat  ex« 
trémement  satisfaisant  qu'il  a  produit,  c'est  la  diminution  des 
ftèrres  intermittentes  et  de  diverses  autres  maladies  dans  ces 
eèmtés  auparavant  malsains.  On  s^en  coirraiàcra  eh  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  suivant. 


GOITTÉS  DE 


IKorfolk... 
Ineoln. . . . 
iHaatiogdoa 


NOMBRE  DES  BAPTÊMES 

tua  CBMT  MAKXAGSS, 

dnu  diacane  des  10  années  qni 
ont  fini  en 


1790.     1800. 


; 


378 
351 
348 
334 
307 


400 
362 
366 
364 
330 


t8IO. 


417 
887 
4(to 
418 
400 


1820. 


413 

>426 

428 

391 

378 


NOMBRE  DES  DÉCÈS 
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dan»  chacoa«  des  10  années  qni 
ont  fini  en 
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301 

317 
291 
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320 
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267 
211 


1810. 


264 
293 
247 
28â 
260 


1820. 


222 
252 
224 
218 

215 


Il  y  a  donc  eu  une  augmentation  progressive  et  considérable 
dans  la  proportion  des  naissances  avec  les  mariages.  Dans  le 
HuntingdonshirCy  par  exemple,  la  série  de  lo  ans  qui  finit  en 
1790  n'a  donné  que  807  naissances  sur  100  mariages ,  tandis 
qu'en  1820  la  proportion  s'est  augmentée  jusqu'à  878;  et  dans 
le  Lincolnshire,  tandis  que  durantles  10  ans  qui  ont  fini  en  1790 
il  n'y  avait  eu  que  348  baptêmes  sur  cent  mariages ,  leur  nom- 
bre est  monteii4^6  cl&ns  la  dernière  période.  Mais  l'augmenta- 
tion dans  les  naissances  serait  de  peu  d'importance  sans  une  di- 
minution dans  la  proportion  du  nombre  des  morts  ;  or  cette  di- 
minution a  eu  lieu  ;  car,  tandis  qu'autrefois  dans  le  Lincolnshire 
la  proportion  des  morts  sur  100  mariages  était  de  291  dans  l'in- 
tervalle de  1780  à  1790,  elle  a  été  réduite  à  224  de  18 10  à  1820. 
Dans  le  comté  de  Cambridge  la  réduction  a  été  encore  plus  sa- 
tisfaisante dans  le  nombre  des  morts  ;  de  820  il  est  toinbé  à  218. 
Que  M.  Malthus,  cependant ,  ne  s'alarme  pas;  qu'il  ne  craigne 
pas  que  les  basses  classes  de  ces  districts  se  jettent  inconsidéré-' 
ment  daiis  le  mai'iage  ;  car  c\*st  un  fait  remarquable  que  le 
nombre  des  mariages  qui  se  font  maintenant  est  moîhdi^  que 
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dans  les  époques  précédentes.  L'augmentation  de  population 
provient  d'un  meilleur  régime  sanitaire ,  de  l'écoulement  pro- 
curé aux  eaux  stagnantes,  delà  préférence  donnée  à  la  culture 
des  champs  sur  les  pâturages,  et  de  l'amélioration  des  habita- 
tions des  fermiers  et  d^  paysans.  Cet  accroissemeut  de  po- 
pulation se  fait  remarquer  dans  nos  districts  agricoles,  et  ces 
nouveaux  bras  ne  se  consacrent  pas  à  la  fabrication  d'objets 
d'une  vente  douteuse ,  mais  ils  s'efforcent  d'augmenter  notre  ri- 
chesse en  blé,  pour  la  mettre  le  plus  possible  au  niveau  de  notre 
consommation.  (  Courrier.  — .  Galîgnani's  Messenger;  ig  janv. 
i83o). 

75.  Du  Salpâtue  coNsininÉ  comme  evceais  (Mannrc);  par 
\yilliam  Hawxiws,  csq.  {Qaartcrley  Journal  of  agriculture  etc. 
ofthe  hîghland  Society  of  Scotland^  nov.  i8a8 ,  p.  3oi  ). 

Comme  les  effets  du  salpêtre  et  du  nitre  sur  la  végétation 
ont  été  souvent  contestés  ,  cet  article  ne  manquera  pas  sans 
doute  d'intérêt  pour  nos  lecteurs,  aussi  l'analyserons  nous  avec 
quelques  détails. 

Les  expériences  dont  nous  allons  faire  connaître  les  résultats 
généraux  ont  été  faites  par  plusieurs  personnes  aux  environs 
de  Hctchin,  avec  du  salpêtre  provenant  de  l'Inde.  Il  est  impor- 
tant de  noter  ce  fait,  parce  qu'il  est  reconnu  que  ce  salpêtre 
contient  beaucoup  moins  de  matières  étrangères  au  nitre  que 
cehû  qu'on  obtient  en  France  par  le  lavage  des  plâtras  ;  aussi 
M.  Hawkins  paraît-il  le  considérer  comme  du  nitre  pur,  c'est-à-* 
dire  du  nitrate  de  potasse  sans  mélange  des  autres  sels  à  base  de 
potasse,  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  qu'on  retrouve 
toujours  chez  nous  dans  le  salpêtre  brut. 

On  n'est  pas  généralement  d'accord  sur  la  nature  des  terrains 
auxquels  convient  le  mieux  l'application  du  salpêtre  comme  sti- 
mulant de  la  végétation.  Quelques  cultivateurs  s'en  sont  servis 
avec  succès  dans  des  argiles  compactes,  d*autrcs  sur  des  sols 
argilo-gravelcux ,  sur  des  graviers  peu  substantiels  et  des  terres 
calcaires;  ceux-ci  dans  des  terrains  naturellement  secs,  ceux-là 
dans  des  terrains  froids  et  humides.  Tous  s'accordent  cependant 
à  dire  qu'il  agît  avec  plus  d'eflicacité  sur  les  tcn*es  calcaiz*es 
que  sur  toutes  les  autres^  et  qu'il  faut  choisir  pour  le  répaudre 
un  temps  humide. 
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'  Ôq  Ta  employé  utilemeiit  pour  les  cultures  de  diverses  ce* 
rc'ales,  notamment  le  blé,  Torgc  et  Tavolne;  mais  il  y  a  encore 
sur  ce  point  quelque  dissidence  dans  les  opinions  des  personnes 
qui  en  ont  fait  usage.  Il  a  généralement  produit  de  bons  effets 
sur  les  prairies  naturelles  et  des  effets  surprenans  sur  le^ 
trèfles. 

La  quantité  de  salpêtre  qu'on  répand  par  acre  (0,404671 
hectare),  varie  de  x  J  à  a  quint.  (100  à  laS  livres  anglaises). 
Les  100  livres  valent  environ  a3  shellings,  plus  6  deniers  de 
courtage ,  et  6  deniers  de  droits. 

Pour  employer  le  salpêtre,  on  le  pulvérise  et  on  le  répand 
à  la  volée  depuis  mars  jusqu'à  mai. 

La  qualité  de  ce  sel  n'est  pas  toujours  la  même  ;  on  la  recon- 
naît ,  à  la  halle  des  apothicaires  {apothecaries*  hall) ,  oh  l'on  en 
fait  un  commerce  assez  considérable ,  eu  mesurant  l'angle  de 
réfraction  des  cristaux.  Le  point  moyen  est  5^.  Par  chaque  de- 
gré en  sus ,  ce  qui  dénote  une  qualité  inférieure ,  les  marchands 
accordent,  pour  le  même  prix,  un  pour  cent  de  plus  en  poids; 
par  chaque  degré  en  moins,  au  contraire,  ils  retiennent  un 
pour  cent  de  ce  même  poids.  I^es  salpêtres  de  <jualité  inférieure 
contiennent  plus  ou  moins  d'hyd.rochlorate  de  soude. 

T*  'Wilshere,  esq.a,  depuis  la  ans,  essayé  comparativement 
le  nitre,  la  suie  et  le  sel.  Le  premier  a  toujours  donné  les  mciU 
leurs  résultats.  Sur  une  terre  sèche,  amendée  ainsi  pour  des 
lurneps  qui  manquèrent  ^  après  pn  seul  labour  et  sans  nulle  ad* 
dition  d'engrais ,  il  obtint  la  plus  belle  récolte  de  froment  qu'ait 
jamais  produite  ce  terrain.  La  même  chose  arriva  plus  tard  pour 
de  l'orge.  Jamais ,  avant  l'emploi  de  ce  sel  sur  les  prairies,  il 
n'avait  récolté  des  fouiTages  aussi  abondans. 

J.  Curling,  esq.,  recommande  le  salpêtre  comme  bien  préfé- 
rable à  tous  les  autres  légers  engrais  (ligàt manure ^  c'est-à-dire, 
je  suppose  la  suie,  le  sel,  les  cendres  et  autres  substances  qu'on 
ne  répand  qu'en  petite  quantité  sur  le  sol),  pour  toutes  les 
terres  et  toutes  les  cultures ,  soit  en  céréales,  soit  en  prairies 
naturelles  ou  artificielles.  Il  est  d'avis  que  ce  stimulant  aug- 
meute  la  production  de  la  paille  et  celle  du  grain.  Il  propose  de 
le  mêler  dans  la  proportion  de  cent  à  cent  vingt-cinq  livres, 
avec  une  petite  charretée  de  cendres ,  et  de  répandre  le  tout  k 
la  volée  lorsque  les  jeunes  plantes  sont  déjà  levées* 
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M.  John  Lee  a  employé  le  salpêtre  pendant  i5  ans«  H  affirme 
qu'il  produit  d'abondantes  récoltes  de  paille /mais  il  doute 
que  la  production  du  grain  soit  aussi  avantageuse.  Pour  lé 
froment,  il  préfère  la  suie  au  salpêtre.  Pour  le  trèfle,  il  emploie 
le  salpêtre  de  préférence.  Quand  un  champ  d'orge  a  été  salpê- 
tre, le  trèfle  qui  lui  sucltède  est  particulièrement  beau.  Cette 
remarque  a  été  faite  aussi  par  M.  Marsh.  M.  J.  Curling  et  lord 
Dacre  pensent,  au  contraire,  que  ce  sel  n'a  d'action  que  pendant 
le  cours  d'une  seule  saison.  Tous  sont  d'avis  qu'il  augmente 
considérablement  la  masse  des  fourrages  sur  les  prairies  de 
graminées  ;  on  suppose  qu'en  certains  cas  il  contribue  à  la  des^ 
traction  des  insectes. 

M.  Oukiey  seul  compare  l'effet  du  salpêtre  à  celui  des  fii« 
miérs  d'étables.  Il  en  a  fait  Usage  cinq  fois  en  sept  ans,  sans  au- 
cun autre  engrais ,  sur  une  même  partie  d'un  champ ,  pour  l'as- 
solement suivant  :  orge ,  trèfle ,  blé ,  avoine ,  jachère  et  blé. 
L'autre  partie  du  même  terrain  ayant  été  fumée  avec  du  fumier 
d'étable,  de  la  suie  ou  du  crotin  de  mouton,  les  effets  furent  lei 
mêmes.  Deux  fois  il  fit  laver  les  sacs  qui  contenaient  ce  sel  dans 
une  eau  qu'il  répandit  ensuite  sur  un  petit  coin  de  pré.  Le$ 
troupeaux  montrèrent  chaque  fois  une  préférence  marquéf 
pour  l'herbe  qui  en  provenait. 

"  John  Cook  et  quelques  autres  ont  cru  remarquer  que  l'usage 
du  salpêtre  rendait  le  blé  sujet  à  la  nielle.  Ayant  néanmoins 
essayé  de  répandre  comparativement,  sur  un  champ  de  fro- 
ment, 40  à  5o  boisseaux  de  suie  et  ia5  livres  de  salpêtre,  ce 
cultivateur  trouva  que  le  salpêtre  coûtait  i  liv.st.  (a5  f.)de  moins, 
et  produisait  5  boisseaux  de  grains  de  plus  par  acre  que  la  suie. 

D'autre$  expérimentateurs  sont  encore  cités  dans  la  notice  de 
M.  Hawkins ,  mais  les  résultats  de  leurs  essais  sont  à-peu-prèa 
les  mêmes  que  ceux  que  j'ai  déjà  indiqués.  Ces  résultats  ont  du 
reste  paru  assez  satisfaisans  pour  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  com- 
mencé à  employer  le  salpêtre  ait  depuis  cessé  d*en  faire  usage. 

O.  L.  C. 
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sowie  deren  Anbau.  —  Inslruclion  teodant  à  faire  connaître 
les  Graminées  indigènes,  leur  culture  et  leur  emploi  comme 
nourriture  des  animaux  domestiques;  destinée  spécialement 
aux  agriculteurs  de  Slesvig,  Holstein  et  Lauenbourg;  par 
£.  F.  Hansen  9  maître  de  pomologie  et  d'agriculture  au  sé- 
minaire pormal  de  Kiel.  aao  pages  in- 8^,  avec  un  herbier 
de  65  Graminées  séchces.  Ploen,  1827.  [Dansk  Littérature 
Tidende;  1829,  n**  ai). 

C'est  pour  mettre  les  notions  scientifiques  sur  les  graminées 
à  la  portée  du  paysan  de  Slesvig  et  de  Holstein,  que  M.  Hansen 
a  traité  des  graminées  du  pays  ,  et  en  a  composé  des  herbiers 
qu'il  vend  avec  son  instruction.  Il  indique  64  espèces  de  la  fa- 
mille des  graminées,  qu'il  assure  avoir  trouvées  aux  environs  de 
Kiel  ;  il  est  vrai  que  quelques  espèces  ne  paraissent  être  que 
des  variétés.  Il  ajoute  28  espèces  que  d'autres  auteurs  ont  trou- 
vées dans  le  Holstein.  Mais  on  voit  que  l'auteur  n'est  pas  asses 
bon  botaniste  lui-même  pour  traiter  son  sujet  d'une  manière 
convenable.  Il  a  copié  les  définitions  dans  la  Flore  allemand^ 
de  Koch  et  de  Mertens;  il  n'est  pas  au  courant  des  dernière^ 
recherches  des  botanistes  ;  aussi  manque>t-il  dans  son  ouvrage 
une  vingtaine  d'espèces  de  graminées  récemment  découvertes 
dans  le  pays. 

M.  Hansen  a  ajouté  la  liste  des  graminées  employées  comoM 
fourrages  y  liste  dressée  par  Sinclair  et  insérée  dans  le  Hortus 
woburnensis.  D. 

77.  Do  Rat-grass  dItalix;  pa^tf.  de  Domeasle.  {JnaaL  agri^ 
cales  de  Rovillei  5*  livr. ,  p.  377).  (Voy.  BuUei.f  Tom.  IX| 
p.  297  ). 

Les  espérances  que  M.  de  Dombasle  avait  conçues  sur  U 
culture  de  cette  plante  comme  prairie  artificielle  à  faucher, 
ont  été  complètement  réalisées.  Semé  à  la  fin  d'août  1828 ,  à 
raison  de  40  kilogr.  par  hectare,  sur  un  terrain  médiocre  qui 
venait  de  donner  une  récolte  de  colza  fumé,  et  qu'on  préparai 
par  un  seul  labour  et  un  hersage  énergique,  il  s'éleva,  dès  le 
mois  d'octobre,  à  la  hauteur  de  12  à  18  pouces,  il  ne  souffrit 
nullement  de  la  rigueur  de  l'hiver,  recommença  à  végéter  vîgoq* 
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rcusôment  ièi  les  premiers  jours  du  printemps,  etdcvanrt 
constamment  la  luzerne  dans  sa  croissance,  tellement  que 
le  3  mai  il  avait  généralement  une  hauteur  de  3o  ù36  po  ,  tandis 
que  les  plus  belles  luzernes  n*en  avaient  que  20  à  24*  Une  sé- 
cheresse assez  vive  qui  survint  vers  la  fin  de  mai ,  fit  dépérir 
le  ray-grass  sur  un  sixième  environ  de  la  pièce,  dont  le  sol  se 
composait  d'un  gravier  très-brûlant;  maïs  les  premières  pluies 
le  rétablirent  promptement,  et,  au  total,  il  souffrit  moins  de 
cette  sécheresse  que  les  luzernes  placées  dans  les  sols  analo- 
gues. Ce  ray-grass  fut  coupé  pour  graine  dans  les  premiers  jours 
de  juillet;  il  avait  alors  une  hauteur  de  3  à  4  pieds,  et  la  graine 
était  fort  abondante.  M.  de  Dombaslc  ne  doute  pas  que  le  ray*- 
£rass  semé  sur  un  sol  de  ce  genre ,  et  fauché  au  commencement 
de  mai ,  ne  donnât  au  mois  de  juillet  une  coupe  aussi  abondante 
et  probablement  encore  une  3**  à  l'automne ,  à  moins  d'une  sé- 
cheresse excessive;  il  persiste  a  croire  que  dans  un  terrain  fer- 
tile et  frais ,  on  pourrait  toujours  compter  sur  4  bonnes  coupes 
de  cette  plante.  Il  pense  que  le  procédé  le  plus  convenable  est 
de  semer  le  ray-grass  seul  et  à  Tautomnc ,  après  une  récolte.  Si 
l'on  voulait  tenter  de  le  mettre* dans  une  céréale,  on  ne  devrait 
Je  semer  que  fort  tard,  lorsque  la  céréale  a  déjà  tallé.  On  peut 
très-bien  aussi  le  semer  seul  en  mars,  et  Ton  obtiendra  certain 
sèment  2  ou  3  coupes  dans  la  munie  année. 

,58.  Chou- ARBRE  de  Laponie.  {^Journal  de  Bruxelles,  ^^  Jonrn, 
d'agrictUt,  du  j-oy.  des  Pays-Bas;  janv.  1829,  p.  29.  — Bcvue 
horticole;  avr.  1829,  p.  3o). 

•  M.  Garnicr,  notaire  h.  Auxonnc ,  a  reçu  du  directeur  de  la 
pépinière  de  Lyon ,  20  graines  de  ce  chou  qu'on  assure  être 
très- différent  du  chou  cavalier,  du  rutabaga  et  du  chou  ordi- 
naire de  Laponic.  M.  Garnicr  dit  :  1*^  qu'il  prospère  et  pousse 
d'autant  plus  activement  que  le  froid  est  plus  vif;  2®  que  ses 
feuilles  sont  longues  de  plus  d'un  pied;  3®  qu'à  la  seconde  an* 
née  il  a  4  ou  5  pieds  de  hauteur;  4**  qu'alors  sa  tctc  se  ramifie 
et  que  les  rameaux  acquièrent  plus  d'un  mètre  de  longueur; 
5®  que  ses  fleurs  sont  jaunes,  panachées  ;  6°  que  ses  fruits  ont 
4  pouces  de  longueur;  7°  que  son  produit  en  graines  est  triple 
de  celui  des  autres  plantes  oléogincuses;  8°  et  enfin ,  que  lo 
Xo(irrage  qu'il  produit  pendant  Thivcr  est  cou^idcrablc. 


79.    MOTK   Sta   IZft  VSACBS    XT    LA    OULTUaE   1>E   l'AtmAGACKA, 

{Quarterlf  journal  of  Agriculture  ,  a®  7  ,  nov.  1829,  p.  36,) 
Voy.  -i?tf//i?/*/i ,  T.  V,  n®  aia. 

Cette  plante,  de  la  famille  des  ombellifcres ,  est  indigène  sur 
les  plateaux  de  la  provioftre  de  Bogota.  C'est,  à  ce  qu'on  assure, 
l'une  des  plus  utiles  de  l'AiDérique  méridionale.  Ses  racines 
sont  de  la  forme  et  du  volume  d'une  corne  de  bœuf.  Elles  four- 
nissent un  aliment  très-agréable  au  goût  et  d'une  digestion  si 
facile,  qu'il  constitue  souvent  la  principale  nourriture  des  ma- 
lades.  Dans  la  ville  de  Santa-Fé ,  elles  sont  d'un  emploi  aussi 
universel  <|ue  chez  nous  les  pommes  de  terre.  La  fécule  qu'elles 
contiennent  sert  i\  faire  de  l'amidon  et  des  pâtisseries.  Réduite 
en  pulpe ,  on  en  fabrique  certaines  liqueurs  qui  passent  pour 
toniques.  La  culture  de  l'arracacha  exige  un  terreau  noir  et 
profond,  dans  lequel  les  racines  pivotantes  de  ce  végétal 
n'éprouvent  point  de  résistance.  On  le  propage  par  la  divi- 
sion des  tubercules  en  morceaux  munis  d'un  œil  ou  bourgeon , 
et  qu'on  plante  un  à  un.  Au  bout  de  trois  ou  de  quatre  mois 
ils  sont  assez  grands  pour  pouvoir  servir  aux  usages  de  la 
cuisine;  mais  en  les  laissant  en  terre  pendant  six  mois ,  leur 
volume  augmente  encore  beaucoup  sans  que  leur  qualité  en 
souffre.  De  m^me  que  la  pomme  de  terre ,  l'arracacha  ne 
prospère  point  dans  les  régions  brûlantes  de  l'Amérique  équa- 
tonale;  car  sa  végétation  s'y  porte  dans  les  tiges  et  elle  ne 
produit  pas  de  racines  charnues.  Elle  se  plaît  dans  les  régions 
tempérées ,  et  le  climat  qui  lui  convient  le  mieux  est  celui  des 
districts  montueux  dont  la  moyenne  température  est  d'environ 
+  12*^  H.  Il  ne  paraît  pas  que  l'arracacha  soit  facile  à  natu- 
raliser dans  le  nord  de  la  France  ;  car  l'auteur  de  cette  note 
remarque  qu'elle  résiste  avec  peine  à  l'hiver  de  l'Angleterre, 
et  .les  essais  de  ce  genre  à  Hambourg  et  à  Berlin  n'ont  point 
roussi.  Mais  il  n'est  guère  douteux  qu'elle  ne  réussit  fort  bieo 
dans  nos  départemcns  méridionaux,  Sp. 

80.  CuLTDRC  INFRUCTUEUSE  i)E  I'Aa&acacha  dans  nie  de  la 
Trinité  et  l'Amérique  du  nord.  {New-York  former,  —  Car* 
dener's  Magaz  ;  .  n**  XXII ,  oct.  1819.) 

L'arracacha  n'a  pas  encore  été  cultivée  dans  l'Amérique  du 
nord  avec  succès.  Elle  se  refuse  &  croître  dans  les  régions 
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maritimes  et  dans  celles  du  nord.  Il  résulte  des  essais  qui  ont 
^té  faits  Sûr  la  propagation  de  cette  plante  à  Itle  de  la  TrinitA, 
qu'elle  y  a  donné  des  tiges  fort  élevées  et  beaucoup  de  feuilles  ; 
mais  qu'on  n*a  pu  obtenir  sur  ses  racines  fibreuses  un  seul 
tuberoulç. 

Sx.  NoTs  sua  ht  Lavatbea  A^BoasÀ,  considéré  comme  plante 
textile I  par  M*  Lccoq.  [dnnal^  sùientif*  de  V Auvergne i 
(é\r.  i8a3  ,  p.  loi.) 

On  sait  que  la  plupart  des  plantes  qui  appartiennent  à  la 
famille  des  Malvacées  sont  susceptibles  de  donner  une  filasse 
plus  ou  moins  abondante.  M.  Lecoq  pensant  donc  que  Tétoroe 
du  Lavaterea  arborea  qui  appartient  à  cette  famille  devait 
contenir  une  grande  quantité  de  fibres  filamenteuses  ^  a  dé^ 
pouillé  Une  plante  entière  de  sa  partie  extérieure^  il  l'a 
fait  rouir  et  préparer  à  la  manière  du  chanvre.  Cette  écorce 
^Insi  préparée  lui  a  donné  a  onces  i/a  de  très^belle  filasse 
et  I  once  1/2  d  etoupçs.  Les  cordes  qui  en  furent  fabriquées 
étaient»  assez  belles  ,  plus  blanches  que  celles  du  chanvre, 
mais  un  peu  moins  fortes  ;  aussi  M.  Lecoq  ne  croit>il  pas  qu'<Hi 
puisse  l'employer  aux  mêmes  usages  que  celle  de  cette  demièrè 
plante;  mais  comme  elle  est  extrêmement  abondante,  elle 
pourrait  servir  à  d'autres  usages  et  principalement  à  la  fabri* 
cation  du  papier.  Quant  à  sa  culture ,  il  faut  la  semer  en  mars 
ou  avril  I  sur  plate-bande ,  et  la  repiquer  ensuite  en  pleine 
terre ,  à  3  pieds  de  distance  :  die  exige  un  bon  terrain  et 
atteint  jusqu'à  8  pieds  de  hauteur  ;  mais  comme  elle  ne  pivote 
pas,  elle  épuise  fort  peu  le  sol  qn  elle  amende  d'ailleurs  suffi-* 
saiument  par  ses  feuilles  larges  et  nombreuses  qu'on  peut  en-* 
terrer  après  la  récolte. 

8a.  Machike  a  coupkr  les  bliEs. 

M.  P.  Haûy,  d'Odessa,  vient  de  publier  le  prospectus  d'une 
machine  à  couper  les  blés ,  de  son  iuvention ,  que  nous  croyons 
devoir  recommander  à  l'attention  des  propriétaires. 

«  Le  désir  de  rendre  un  important  service  à  l'cigriculture, 
dit  M.  Haiiy,  m'a  porté  à  imaginer  une  machine  à  couper 
les  blés.  Elle  est  aussi  simple  qu'on  peut  raisonnablement  le 
désirer,  eu  égard  aux  dif&cultés  qu'il  fallait  vaincre;  elle 
n'e&ige  que  peu  de  réparations ,  et  un  paysan ,  avec  un  peu 


d'intelligence  i  peut ,  dans  un  instant ,  en  son^prçi^dre  le  mé- 
canisme et  la  faire  'manœuvrer  sans  le  moindre  embarras.  Cette 
■lachlne  est  telle ,  qu'attelée  de  deux  chevaux ,  et  servie  par 
un  homme  avec  deux  jeunes  garçons  oi|  deux  filles  de  i4  à  i5 
ans,  on  peut,  sans  autre  secours,  couper  et  mettre  en  gerbes^ 
en  un  jour  de  lO  heures  de  travail,  toute  espèce  de  blé  qui 
couvre  un  champ  d  une  dessiatine.  Le  prix  est  de  5op  rbls. 
âssign.  de  banque. 

«  Par  un  temps  suffisamment  sec ,  on  peut  faire  usage  de 
cette  machine  pendant  la  nuit,  en  éclairant  les  ouvriers  au 
n)oyen  de  quelques  lanternes ,  ce  qui  les  soulagera ,  tout  en 
accélérant  le  travail.  [Journal  de  St-Pétersh,)  ii/a3  avril  1829 , 
p.  17S.) 

83.  Machinb  ▲  BGaBvaa.LV  ukis  importée  d'Amérique  en  Aar 
gleter^e;  par  M.  Cobbstt.  {Galîgn€ini*s  Mess^agen  9  janvier 
i83o.  ) 

Cette  machine  peut  égrener  avec  rapidité  et  facilité  une 
grande  quantité  de  maïs  par  jour;  on  peut  la  placer  dans  un 
endroit  entouré  de  murailles  afin  que  le  grain  ne  soit  pas  jeté 
à  une  trop  grande  distance  ;  elle  égrène  une  tige  à  chaque 
tour  ;  un  homme  ou  petit  garçon  tourne  la  roue  ,  et  un  autre 
jette  les  tiges  aussi  vite  qu'il  peut  le  faire.  Deux  petits  garçons 
peuvent  aisément  égrener  cent  boisseaux  de  maïs  par  jour.  On 
passe  ensuite  les  grains  au  crible  pour  en  ôter  la  poussière , 
ou  plutôt  le  son  que  produit  le  frottement  de  la  machine.  Le 
crible  ramène  en  même  temps  à  la  surface  les  petits  morceaux 
rompus  de  l'épi  qu'on  enlève;  et  le  maïs  esten  état  d'être  vendu« 

84.  Dbscbiption  d'unx  MACBiirx  ▲  BATT&B  LES  Geaiiis-*  Pa- 
tente à  J^mes  S.  Wopp.  {/ourn.  oj  the  Frçnklia  In^st^utifi 
avril  1829,  p.  a68). 

Cette  machine  se  compose  essentiellement  d'an  cylindre  en- 
veloppé en  partie  par  une  pièce  courbe,  dans  laquelle. il 
tourne.  Ce  cyiindre  a  environ'  5  pitda  de  long  et  21  ponces  de 
diamètre.  Sa  surface  eat  recouverte  de  bandes  de  fer  fixées  dans 
le  sens  de  sa  longueur^  et  disposées  de  manière  que  le  bord  li- 
bre de  l'une  recouvre  le  bord  attaché  de  l'autre,  comme  les 
tuiles  vu  les  ardoises  d'un  toit  »  ce  qui  forme  autour  du  eylîn-, 
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are  nne  ftërSe  de  sillons  on  de  dentelures.  Qoatre  rangées  c!r^ 
culaîres  de  pointes  de  fer  sont  fixées  à  des  distances  égales 
«atoor  da  cylindre.  Ces  pointes ,  qui  ont  environ  9  lignes  de 
longuenr,  servent  à  alimenter 'la  machine ,  en  entraînant  la 
paille  entre^le  cylindre  et  la  pièce  courbe.  Cette  dernière  est 
formée  d'un  morceau  de  bois  creusé  suivant  la  courJbnre  même 
du  cylindre,  et  ayant' la  même  longueur  que  lui;  elle  a  9  pou- 
ces  de  largeur,  et  est  placée  de  manière  que  son  bord  inférienr 
soit  un  peu  au-dessous  du  diamètre  horizontal  du  cylindre. 
Au-dessus  est  placé  un  aïs  pour  conduire  la  paille  entre  le  cy« 
lindre  et  cette  pièce  courbe,  qui  est  également  garnie  de  ban- 
des de  fer  disposées  comme  nous  Tavons  expliqué  plus  haut 
Elle  est,  en  outre,  creusée  de  quatre  sillons  verticaux  qui  don- 
nent passage  aux  pointes  de  fer  également  décrites  ci-dessus. 

La  distance  entre  cette  pièce  et  le  cylindre  est  d'environ  nne 
ligne  et  demie.  Le  cylindre ,  mis  en  mouvement  par  un  moyen 
quelconque,  doit  faire  220  tours  par  minute.  La  paille  est  je- 
tée sur  le  cylindre  dans  un  sens  parallèle  à  la  longueur  de  ce- 
lui-ci, et  est  entraînée  par  les  pointes.  Deux  personnes  sont 
employées  à  ce  travail.  Le  cylindre  étant  assez  long  pour  re- 
cevoir deux  longueurs  de  paille ,  on  n'a  pas  besoin  de  tablier 
pour  la  conduire,  les  gerbes  déliées  étant  placées  sur  un  plan 
incliné,  disposé  derrière  le  cylindre,  et  d'où  on  la  dirige  avec 
la  main. 

Les  axes  du  cylindre  sont  placés  sur  des  supports  mobiles 
dans  le  sens  vertical ,  pour  permettre  d'augmenter  ou  de  dinii-> 
nuer  à  volonté  la  distance  entre  le  cylindre  et  la  pièce  courbe , 
selon  la  nature  du  grain  qu'on  a  à  battre.  Boquiulov. 

85.  DEScaiïTioir  D*uxr  vodlin  a  fahine  ,  a  nécoariQui^a  les 
CBAIRS ,  et  à  réduire  le  plâtre  en  poudre.  —  Patente  à  Benja- 
min M.  Kemp.  (  26id.;  p.  267.  ) 

La  meule  mobile  de  ce  moulin  peut  être  conique  ou  cylin- 
drique, et  de  dimensions  variables ,  suivant  le  travail  à  faire 
ou  la  force  qu'on  y  applique.  La  meule  fixe  doit  reposer  sur  une 
charpente  solide,  et  n'être  que  d'une  seule  pierre,  si  la  meule 
mobile  est  conique;  cette  dernière  peut  aussi  s'abaisser  on  s'é- 
levçr  selon  la  finesse  cju'on  veut  donner  à  la  farine.  Si  elle  a  U 
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forme  cylSûdriqne ,  la  meule  fixe  peat  être  de  denx  oa  plosienri 
pièces  enveloppées  de  cercles  de  fer,  dont  la  pression  est  déter- 
minée par  des  vis  qui  les  tendent,  pour  en  consolider  la  réu- 
nion. Enfin ,  ces  meules  sont  piquées  ou  sillonnées  à  la  ma- 
Bicre  ordinaire. 

Si  le  moulin  est  destiné  à  la  décorlication  des  grains ,  oa 
Inî  donne  la  même  forme;  mais  les  meules  sont  en  bois  an  lieu 
d^étre  en  pierres ,  et  de  petites  bande*^  de  fer,  disposées  conve- 
nablement, y  sont  enfoncées  ou  vissées  pour  remplacer  les  sil-« 
Ions  des  meules  de  pierre.  Boquilloit^ 
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8C.  kCAkKkCM  fro^TJLAtufi  pour  tous  les  temps  et  tous  le^ 
lieux ,  propre  a  ctrc  mis  entre  les  mains  de  la  jeunessci  etc.; 
par  M.  H.  SuzANzcB.  lû-iS,  de  3o4p.9  plus  2  pi.  Paris  i83o; 

'  Caillot. 

La  Société  d'instruction  élémetitnire  a  bien  compris  un  des 
besoins  de  Tépoque  en  faisant  un  appel  pour  la  composition  et 
la  publication  de  livres  populaires  et  à  bas  prix;  malheureuse- 
ment on  n'a  pas  toujours  bien  répondu  à  cet  appel ,  et  il  faut 
avouer  que  ce  genre  de  travail  n'est  pas  sans  'difficultés.  Pour 
composer  un  ouvrage  très-élémentaire,  il  faut  bien  savoir  ce 
que  l'on  veut  enseigner;  or,  d'une  part,  peu  de  savans  du 
premier  mérite  ne  regardent  pas  comme  au-dessous  d'eux  de 
faire  de  pareils  livres  :  déplorable  vanité ,  qui  les  empêche 
d'être  utiles  à  la  science  en  la  propageant,  et  à  leurs  conci- 
toyens en  les  éclairant  !  O'une  autre  part ,  les  hommes  ins- 
truits, habitués  aux  formes  scientifiques  et  an  langage  techni- 
qiue,  ont  bien  de  la  peine  à  s'en  dépouiller  complèten^edt  :  ils 
croient  s'adresser  à  toutes  les  intelligences  ,  n'employer  que 
des  mots  généralement  connus  et  bien  clairs  dans  l'esprit  de 
leurs  lecteurs,  et ,  le  plus  souvent,  ils  sont  inintelligibles  pour 
la  plupart  :  d'ailleurs,  n  est-il  pas  évident  que  les  sciences  four- 
nissant de  nouvelles  idées  et  de  nouvelles  connaissances,  il  est 
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t  peu  près  impossible  de  les  exposer  sans  employer  de  non- 
veaux  mots? 

Ces  réâexions  nous  ont  été  suggérées  par  V  Jlmanach populaire 
qui  n'est  pas  exempt  des  défauts  (si  on  peut  leur  donner  ce  nom)^ 
que  nous  venons  de  signaler.  Il  ne  sera  donc  d'une  utilité  com- 
plète dans  les  écoles  de  village  qui  semblent  sa  destination  la  pins 
naturelle ,  que  si  le  maitve  est  assez  instruit  pour  éclairer  par 

Îuelques  explications ,  les  passages  ou  les  mots  trop  savans. 
îu  reste ,  ta  forme  du  dialogue  a  été  adoptée  dans  la  plupart 
des  (divisions  de  l'ouvrage ,  et  elles  sont  consacrées  à  poser  les 
principes  d'une  véritable  instruction  religieuse  et  morale;  à 
détruire  les  préjugés  on  erreurs  populaires;  à  montrer  la  néces- 
sité de  l'instruction  ;-  à  donner  de  saines  notions  d'économie  et 
d'administration  domestique  ;  à  expliquer  quelques-uns  des 
phénomènes  astronomiques  ou  météorologiques  les  plus  curieux 
ou  les  plus  utiles  pour  les  habitans  des  (campagnes;  à  exposer 
les  principes  d'éconoiïiie  i^urale  relativement  aux  jachères ,  £ 
la  connaissance  des  terres ,  aux  troupeau^ ,  aux  silos  ,  aux 
al>ei!1es ,  aux  insectes  nuisibles ,  etc.  ;  à  donner  des  conseils 
pour  la  conservation  de  la  santé  et  les  secours  à  administrer 
aux  noyés  y  asphixiés,  empoisonnés,  blessés,  gens  mordus  pftr 
les  chiens  enragés,  etc.  Ces  chapitres  sont  précédés  d'un  CaUit' 
drier  rural  qui  n'est  pas  exempt  d'erreurs  ,  et  pour  leqnel  Pan* 
teur  n'a  pas  consulté  l'excellent  Calendrier  du  Bon  Cuiiipaieur 
deM.Mathieu  deDombasle  ;  TouVrage  est  temûné  par  un  choix 
d'anecdotes  ou  de  traits  historiques  moraux.  €•  B. 

87.  Miico&iAL  nu  GAaDS-CnAiii>i'rRBy  ou  Instruction  générale 
et  méthodique  sur  les  attributions  du  Garde-Champêtre  | 
avec  des  modèles  d'actes;  pubtié  par  un  Sous-Préfet,  mem* 
bre  correspondant  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agricul- 
ture »  etc.  z  vol,  in- II;  prix,  a  fr.  Paris;  Levrault  » 
M™®  Huzard ,  et,  dans  tous  les  départcmens,  ches  les  princi^ 
libraires  des  chefs- lieux. 

«  Ce  mémorial  est  destiné  à  faire  connaître  avec  précision  et 
avec  clarté  aux  gardes-chani^ctres  leurs  devoirs  et  leurs  attrU 
butions.I1  indique  aux  propriétaires  et  aux  fermiers  une  foule  de 
lAs|^oiitiotis  d'e9  lois  |  ordonnances  et  instruction^  dont  Toppli* 
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cation  est  jourtialière,  mais  qui  sont  disséminées  dans  un  graud 
nombre  d'actes  législatifs  et  réglementaires  ^  puisque  nous 
n'avons  pas  encore  de  code  unique  sur  la  police  rurale.  Il 
donne  les  dispositions  des  principaux  arrêts  de  la  cour  de  cas« 
dation  y  sur  lesquels ,  dans  les  cas  douteux  ou  non  prévus ,  se 
fonde  la  jurisprudence  des  tribunaux  et  des  cours  royales.  Rien 
n'a  été  négligé  pour  donner  aux  propriétaires  les  moyens 
d'obtenir  des  gardes-champétres  une  surveillance  exacte ,  et 
pour  soumettre  ces  agens  à  la  responsabilité  que  les  loiè  leur 
imposent ,  et  qui ,  bien  souvent ,  n'offre  qu'une  trop  faible 
garantie.  » 

Cet  extrait  de  l'avertissement  placé  en  tête  de  l'ouvrage,  fait 
connaître  le  but  de  l'auteur ,  et  ce  but  nous  semble  bieri 
atteint. 

Les  attributions  du  garde- champêtre  sont  nombreuses  et 
variées;  institué  par  la  loi  du  6  octobre  1791 ,  pour  assnref 
les  propriétés  et  garder  les  récoltes,  il  recherche,  comme 
agent  de  police  judiciaire ,  les  délits  et  les  contraventions  de 
police  qui  portent  atteinte  aux  propriétés  rurales  ;  il  est  consi- 
déré comme  un  agent  de  la  force  publique;  enfin  diversesf 
dispositions  de  lois  et  d'ordonnances  règlent  ses  rapports  af  etf 
les  douanes ,  les  contributions  indirectes ,  les  ponts  et  chaussées, 
les  raines,  les  bacs  y  les  conrs  d'eau,  etc.  L'exevciee  d'ini  mi-« 
nistère  souvent  si  important  exige ,  comme  on  le  voit,  des  con* 
liaissances  spéciales  que  les  individus  qui  en  sont  revêtus  sont 
loin  de  posséder.  En  effet  les  gardes-champêtres ,  pris  pour  lac 
plupart  dans  une  classe  ignorante,  sont  en  général  dépourvus 
des  notions  les  plus  indispensables,que  ne  peuvent  lenr  donneriez 
nlstructions  plus  que  sommaires,  et  toujours  incomplètes ,  qu'ils 
reçoivent  parfois,maisrarement,des  autorités  qui  les  commissions 
Hent.  Pleins  de  zèle  et  de  bonne  volonté ,  ils  s'écartent  joumel-* 
tement  de  leurs  devoirs  faute  de  les  connaître  avec  précision. 
liCS  procès-verbaux  et  rapports  qu'ils  rédigent  sont  irréguliers 
et  vicieux;  et  l'annulation  que  prononcent  alors  les  maires,  les 
tribunaux  dej^aix  ou  de  première  instance,  assure  l'impunité 
des  délinquans. 

Éclairer  les  gardcs«champêtres  |  rassembler  dans  un  ordrtf 

pdéthadiqite  et  clair  ks  dispositions  ^ui  1»  cooceraent|  dîMvi 
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inîii€CS  ou  plutôt  enfouies  dans  la  foule  d'actes  U'gislatîfs  ou 
réglementaires  accumulés  depuis  40  ans,  les  faire  précéder 
d'explications  tirées  de  la  jurisprudence  des  cours  et  des  tribu- 
naux  là  où  cela  était  nécessaire,  et  donner  enfin  des  modèles 
d'actes  bien  rédigés  et  réguliers  ,  était  donc  une  pensée  louable 
et  digne  en  même  temps  d'un  administrateur  qui  a  consacré 
toute  sa  vie  au  service  de  son  pays. 

Jusqu'à  présent  un  ouvrage  spécial  sur  cette  matière  man« 
qualt ,  ou  plutôt  ceux  qui  ont  paru  sont  trop  incomplets  ou  trop 
imparfaits  pour  être  adoptés  par  les  gardes- champêtres  et  leur 
servir  de  guides.  Le  Mémorial  est  le  seul  qui  puisse  satisfaire 
à  sa  destination  ;  il  ne  peut  amener  que  de  bous  résultats,  là 
où  on  en  aura  généralisé  l'usage.  Tous  les  gardes-champctrcs 
doivent  en  être  pourvus;  les  maires,  les  adjoints,  les  juges  et 
leurs  suppléans  devront  également  se  le  procurer;  il  sera  utile 
aussi  aux. propriétaires  et  aux  fermiers. 
'  Le  litre  de  Tauteur  en  garantit  le  mérite;  c'est  un  sous-pré* 
fet;  il  ne  s'est  pas  nommé;  mais  Ton  sait  qu'il  est  à  la  fois  un 
adminbtrateur  éclairé,  et  un  auteur  distingué  déjà  par  divers 
ouvrages  scientifiques  et  littéraires ,  couronnés  du  plus  bonO" 
table  succès.  Ds  là  Cou&. 


68.  JoùfeiVAt  paàTxqux  db  xinËctiTE  vi&TiazKAiAE.  Année  1828. 

Ce  volume  intéresse  autant  la  médecine  et  la  physiologie 
Àjppiiquées  à  l'homme,  que  la  médecine  vétérinaire  propre- 
ment dite.  r(ous  n'en  extrairons  que  les  faits  qui  concernent 
celle-ci  et  qui  intéressent  la  pratique  de  l'art. 

Ri*ficxions  sur  les  altérations  des  liquides^  par  M.  Hamont, 
tnéd.  vét.  au  4^  régiment  de  chasseurs.  M.  Uamont  s'est  pro- 
posé de  résoudre  cette  question  :  Le  sang  peut-il  être  le  siège 
de  lésions  primitives?  Si  on  injecte  des  matières  putrides  dans 
les  veines  d'un  animal,  il  ^ievient  malade,  et  la  maladie  qu'on 
détermine  présente  les  caractères  de  œllesqui  affectent  un  grand 
nombre  d'animaux  à  la  fois,  c'est-à-dire  des  maladies  dites  cpi- 
zootiques.  M.  Dupuy  a  démontré  l'identité  qui  existe  entre 
ces  maladies  artificielles  et  les  affections  générales  produites  par 
les  miasmes  végétaux  ou  animaux.  Tous  les  animaux  sur  les* 
quels  on  a  expérimenté  ont  été  guéris  par  la  saignée  ;  les  pur- 
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gatifs  ont  proQiptement  amené  la  mort.  M.  Hamont  fait  obser- 
ver que  (le  ce  que  la  saignée  a  été  employée  avec  succès ,  il  ne 
s*ensuit  pas  qu'il  considère  cette  maladie  comme  inflammatoire; 
ce  moyen  a  agi ,  selon  lui ,  en  enlevant  la  cause  de  la  maladie 
qui  résidait  dans  le  sang.  La  vitalité  de  ce  liquide,  démontré^ 
parles  expériences  de  Brandt,  de  Bei*zélius  et  de  Vauquelin, 
les  caractères  particuliers  qu'il  présente  dans  certaines  affec- 
tions établissent  la  possibilité  du  développement  en  lui  de  cer- 
taines maladies.  En  quoi  consistent  ces  maladies  ?  C'est  ce  qui 
reste  à  déterminer. 

Lettre  de  M,  Miquel  M*  V,  a  Béziers ,  a  M.  Dupujy  sur  les 
chutes  du  rectum.  —  M.  Miquel  rapporte  plusieurs  cas  dans  les- 
quels la  guérison  a  suivi  l'excision  de  la  membrane  muqueuse 
ou  les  scarifications  de  cette  membraiie. 

Empoisonnement  par  la  Jusquiame  noire  sur  une  vache ,  par 
M.  Cruzel  M.  V,y  à  Grenade  (  Haute-Garonne  ).  —  Les  symp- 
tômes d'empoisonnemens  ne  sont  survenus  qu'après  la  rumi- 
nation ,  deux  heures  environ  après  l'ingestion.  L'animal  avait 
des  convulsions,  les  pupilles  étaient  dilatées.  L'ouverture  dç 
l'artère  coxygienne  à  quatre  pouces  de  l'anus  et  des  boissons 
acidulées  ont  dissipé  les  accideus. 

Analyse  comparative  des  tubercules  du  poumon  et  du  foie 
sur  le  même  cheval  ^  par  M,  Lassaigne. 

Tubercules  du  poumon.  Tubercules  du  foie. 

Matière  animale 40     5o 

Sous-pbosphate  de  chaux 35     /|5 

Carbonate  de  chaux 9 4 

Sels  solubles  dans  l'eau 16     i 

Bien  que  les  proportions  du  phosphate  et  du  carbonate  de 
chaux  contenues  dans  ces  productions  soient  à-peu -près  les 
mêmes  que  celles  qu'on  retrouve  dans  les  os,  il  y  a  cependant 
celte  différence,  que  la  matière  organique  qui  lie  ces  sels  dans 
les  productions  dont  il  s'agit  ici ,  ne  se  convertit  point  en  géla- 
tine par  son  ébullition  dans  l'eau,  qu'elle  y  reste,  au  contraire, 
insoluble  et  présente  les  caractères  de  l'albumine  coagulée. 
M.  Lassaignc  s'est  assuré  que  les  concrétions  qu'on  désigne  sous 
le  nom  d'ossifications  diffèrent  de  la  même  manière  du  tissu 
osseux,  à  proprement  parler,  et  donnent  ^  par  l'analyse/ les 
mêmes  produits  que  les  tubercules. 

D-  ToMB  XIV.  9 
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Su9  tù{fiuencê  da  mâle  et  de  la  femelle  dans  h  reproduction  , 
par  M,  Godine  jeune.  —  Il  résulte  des  observations  de  M.  Go* 
dine  »  que  ^i^fluence  directe  du  mâle  sur  le  produit  de  la  coo* 
ception  n'est  point  douteuse;  que  plus  il  remporte  sur  la  fe- 
melle par  s^  vigueur  et  par  l'énergie  de  ses  fonctions  vitales, 
plus  il  imprime  au  produit ,  sa  constitution  et  sa  physio* 
Bomie.  Le  mémoire  de  Af.  Godipe  est  rempli  de  recherches  his- 
toriques curieuses  et  d'observations  qui  lui  sont  propres.  H 
p^pse  que  Tinflucnce  de  la  femelle  se  porte  plus  particulièrement 
sur  la  taille  et  le  développement  plus  ou  moins  considérable  du 
produit;  il  cite  pour  exemple  de  cette  assertion,  le  bar- 
4eaUy  produit  de  l'accouplement  du  cheval  et  de  Tânesse ,  et  U 
inulet  proprement  dit,  résultat  de  l'accouplement  de  la  jument 
et  du  baudet. 

Rficherches  sur  l'action  du  Cyanure  de  potassium  sur  les  ani- 
snaujc^parM.  Prévost,  M,  V,  à  Genève, — Il  résulte  des  expé- 
riences de  M.  jPreyosty  que  celte  substance  produit  d'abord  une 
raideur  générale  qui  est  bientôt  suivie  de  détente  et  d'une  as-r 
théoie  telle  que  tout  le  corps  es^  dans  un  état  de  relâchement 
ei^Xxkwt  ;  ces  expériences  démontrent  encore  que  l'ammoniaque  , 
n'est  point,  dans  ce  cas,  un  contre- poison  aussi  efiicace  que  le 
prétend  M.  Murray. 

Mémoire  sur  le  piétin  du  mouton  ^  par  M.  Lajbnd,  M.  F.  à 
Sainte Jmflnd  (  Nièvre  ).  — Cette  monographie,  dont  nous  ne 
pouvons  dpnner  ici  l'analyse,  établit  la  nature  cont^ieuse  du 
piétin. 

Affection  cakuleuse  des  reins  dans  une  jument ,  par  M,  Rodet 
fils  ^  prof,  adjoint  à  l'École  royale  d^Mfort, — Cette  observation 
0ffre  ceci  d'intéressant,  que  rien  n'avait  pu  faire  soupçonner  la 
maladie,  et  que  la  mort,  qui  fut  occasionée  par  un  accident,  sur* 
prit  l'animal  dans  toute  sa  vigueur.  Il  y  avait  inflammation 
H  sphacèle  de  presque  tous  les  viscères  abdooc^i^aux.  Le  bas- 
sinet dju  rein  gauche  était  rempli  de  calculs,  dor^  es  plus  gn»s 
p'exfiédaient  pas  le  volume  d'une  lentille. 

Effets  de  Fair  atmosphérique  dans  les  cavités  et  sur  les  plaies^ 
par  M.  Knoss  Finlay,  —  Les  expériences  de  M.  Knox  Finlay 
tendent  à  prouver  que  l'air  n'agit  point,  ainsi  qu'on  le  pensait, 
comme  irritant,  sur  les  synoviales  |  la  plèvre  |  le  péritoine  et  le 
tissu  cellulaire. 


u* 
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Obserpcftiqn  sur  un  cheval  piqué  par  une  grande  gitantiié  4ç 
Jtelons  j  par  M.  Sanitas ,  M.  F.  à  Lon^'umeau,  —  L'animal  fi|t 
pm  de  symptômes  inflammatoires  intenses  avec  hématurie.  Les 
accidens  cédèrent  aux  anti-phlogistiques.  M.  Crepin  rapporte  lu 
cette  occasion  plusieurs  faits  intéressans;  ^1  a  vu  un  chien  suc- 
comber par  suite  de  nombreuses  piqûres  d*at)eiUes  ordif^aife^, 
Jl  cite  aussi  d'autres  faits  du  même  genre  observés  sur  l'espèce 
humaine. 

Observation  dun  ictère  compliqué  d'ascitcpar  sifite  4c  violente f 
fxtérieurcj  par  M.  Delaguette,  M.  F,  —  Unie  chienne  de  c^iassç 
de  moyenne  taille  fut  écrasée  par  une  roue  de  cabrio)et ,  il 
jiurvint  bientôt  un  ictère  avec  hydropisie.  On  fit  4çux  ponc- 
tions ,  h  la  suite  de  chacune  desquelles  il  y  eut  un  soulagement 
.de  quelques  jours.  L'animal  maigrit ,  s'affaiblit ,  et  succomb^. 
{.'appétit  s'était  conservé  jusqu'à  la  mor^.  A  l'ouverture  d.e  l'a*- 
nimal ,  on  trouva  une  séparation  du  c^nal  choléc|oqu<^  d'avec 
l'intestin;  ce  canal  était  oblitéré.  Ja  vésicule  du  fiel  ct^ntenait 
un  verre  de  bile  présentant  au  centrç  la  consistance  4il  P3iel  et 
la  couleur  du  savon  noir. 

Lettre  de  M.  Ncbout,  31,  V.  à  Cognac ,  à  M,  Dupvy  -^ 
H.  Nébout  a  cjiâtré  deux  mille  chevaux  et  naulets  &  t^sticuli^ 
.découvert,  sans  qu'il  survînt  aucun  accident.  Par  ce  procédé | 
on  place  plus  facilement  le  cas$eau,et  l'on  exerce  une  compres- 
sion plus  forte  et  plus  régulière.  M.  Nébout  regarde  comine 
impossible  que  l'air  pénètre  dans  l'abdomen.  Les  hernies  q^i'oa 
redoute  par  ce  procédé  sont  tellement  rares ,  qu'il  ne  les  a  ja-> 
mais  observées  chez  les  animaux  qu'il  a  opérés. 

Sécrétion  anormale  du  lait  dans  une  mule  et  une  pouliche  noU" 
pellement  nées,  par  M.  Gelléf  prof,  adjoint  à  l'écçle  ifJlfort. 
, —  M.  Celle  a  goûté  ce  lait ,  il  l'a  trouvé  moins  gras ,  p^sis  plu# 
fiucré.  Cette  sécrétion  se  supprima  en  cessant  de  traire  l'animal* 
M.  Celle  rapporte  plusieurs  faits  analogues  à  celui-ci,  d.esqui&b 
il  conclut  que  la  sécrétion  du  lait  i^'est  pas  toujours  uoe  sgite  d^ 
la  fécondation ,  qu'elle  peut  s'établir  spontanémenjt  dans  d'au- 
tres circonstances,  ou  survenir  après  des  titill9,tJQps  ou  des  suc^ 
cions  exercées  sur  les  mamelles. 

Fagissement  utérin  chez  une  chienne*  —  M.  Lesauya(|;0y  mér 
dçcin  à  Caen ,  a  observé  ce  fait  chez  une  chienne  malade  et  a»^ 
9ez  avancée  en  gesiatioo*  Ou  entendait  distiacteowim  kl  m^ 

9' 
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des  petits  à  dix  pas,  deux  jours  avant  le  part.  On  suppose  qu'il 
y  a  eu  dégagement  spontané  de  gaz  dans  Tamnios. 

Observation  de  vomissement  chez  un  chrval ,  occasioné par 
deux  tumeurs  cancéreuses  à  touverture  pylorique^  par  M.  Lie- 
gard,  M.  Y.  au  lo*  chasseurs.  —  Cette  observation  est  remar- 
quable sous  ce  rapport  qu'elle  est  en  opposition  directe  avec  l'o- 
pinion d'un  grand  nombre  de  praticiens  recommandables ,  qui 
considèrent  le  vomissement  chez  le  cheval ,  comme  un  signe  pa- 
ihognomique  de  la  rupture  de  l'estomac.  Il  n'y  avait  point  de 
rupture  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  M.  Liegard  a  vu  plusieurs 
fois ,  ainsi  que  M.  Gérard ,  des  vomissemens  sans  rupture. 

Des  fièvres  essentielles  dans  les  animaux  domestiques ,  par 
M.  le  prof.  Dupuy,  directeur  de  l'École  royale  vétérinaire  de 

Toulouse Cet  article  est  une  analyse  des  théories  émises  par 

les  principaux  praticiens  sur  ce  point.  Tous  les  auteurs,  dont  les 
opinions  sont  passées  en  revue  par  M.  Dupuy,  ont  considéré 
les  fièvres  comme  des  maladies  générales  et  essentielles,  plaçant 
leur  cause ,  les  uns  dans  les  humeurs ,  les  autres  dans  les  soli- 
des,  suivant  les  opinions  régnantes,  ou  les  systèmes  qu'ils 
adoptaient.  M.  Dupuy  pense  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  maladie 
sans  altération  d'organes.  Les  maladies  sans  siège  déterminé 
(  les  fièvres  et  les  névroses  )  ne  peuvent ,  jselon  lui ,  faire  partie 
d'un  tableau  nosologique. 

Fistule  salivaire  guérie  sans  opération  ;  par  M.  Olivier,  M.  V. 
—  Un  jeune  mulet  ayant  reçu  d*uu  autre  mulet  un  coup  de 
pied  sur  la  région  parotidicnne  gauche ,  il  survint  un  gonfle- 
ment énorme  dans  lequel  un  maréchal  crut  devoir  faire  de  lon- 
gues et  profondes  incisions ,  pour  prévenir  la  gangrène.  Les 
plaies  produites  par  ces  dernières  s'accrurent  considérablement 
et  il  s'en  écoulait  au  moins  deux  litres  de  salive  par  jour,  quand 
M.  Olivier  fut  appelé.  Des  pansemcns  avec  des  plumasseaux 
d'étoupe  imbibés  d'eau  vcgéto-minéralc ,  et  maintenus  par  un 
appareil  convenable,  amenèrent  une  amélioration  progressive  y 
et  l'animal  était  parfaitement  guéri  au  bout  de  trois  mois.  M. 
Olivier  conclut  de  ce  fait  que,  quelqu'ingénieuse  que  soit  l'o- 
pération proposée  et  pratiquée  ])ar  M.  Leblanc,  pour  enlever 
la  glande  parotide,  il  ne  faut  cependant  pas  se  presser  d'y  avoir 
recours;  cette  opération ,  vu  la  structure  anatomiquc  de  l'or- 
gane et  ses  rap^>orts ,  n'étant  point  sans  danger. 
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Gucrtson  d'un  enU*rocèle  sur  un  nmfct ,  par  un  nouveau  pro- 
cède, par  M.  Perrier,  M.  V.  de  la  gendarmerie  d*élite.  — L'ani- 
mal venait  d'être  bùtourné,  il  s'était  fait  nne  hernie,  et  les 
symptômes  les  plus  intenses  de  l'étranglement  étaient  survenus. 
M.  Perrier  a  fait  cesser  les  accidens  en  faisant  rentrer  le  testi- 
cule, après  avoir  réduit  la  hernie.  Tout  fut  maintenu  par  un 
bandage  compressif  ;  le  mulet  fut  ensuite  placé  dans  une  fosse 
creusée  de  telle  manière,  que  l'avant-main  étant  plus  inclinée 
que  le  train  postérieur,  toutes  les  parties  contenues  dans  le  bas-< 
centre  tendaient  à  refouler  le  diaphragme. 

Influence  dcsjumens  sur  la  reproduction,  par  M.  Delaguette, 
M.  y.  des  gardes-du-corps.  —  Les  observations  de  M.  Delà* 
guette  lui  ont  appris  que  la  jument  concourt,  par  sa  conforma- 
tion, à  développer  les  qualités  imprimées  par  l'étalon,  ou  à  les 
arrêter.  Si  le  fœtus  est  logé  dans  un  endroit  trop  étroit ,  son  ac» 
crobsement  se  fera  nécessairement  mal.  Les  fonctions  nutritives 
s'exerceront  d'une  manière  vicieuse  si  la  mère  est  affectée  de 
quelque  maladie  des  appareils  digestif  ou  respiratoire.  Le  sang 
transmis  au  fœtus,  dans  ces  circonstances,  ne  peut  être  doué 
des  qualités  requises  pour  le  nourrir  convenablement,  et  il  fera 
avorter  les  qualités  primitivement  imprimées  par  le  père. 
M.  Delaguette  a  observé  que  généralement  les  jiunens  qui  don« 
nent  les  plus  belles  productions,  sont  plus  petites  que  grandes. 
Castration.  — M.  Lambert,  chirurgien  anglais,  propose  de 
remplacer  cette  opération  par  la  section  du  canal  déférent.  Il  a 
observé  que  l'atrophie  des  testicules  ne  tardait  pas  à  suivre  cette 
opération. 

Question  danatomie  vétérinaire;  par  un  abonné.  —  On  n'est 
point  aussi  instruit  qu'on  le  pense  sur  le  mode  d'accroissement 
de  la  corne  du  pied  dans  les  animaux  à  sabot ,  et  mettre  ce 
point  en  question ,  n'est  pas  élever  une  question  si  oiseuse 
qu'elle  pourrait  le  paraître  au  premier  abord.  Une  marque  pro- 
fonde faite  à  la  partie  supérieure  de  la  paroi,  se  trouve  au  bout 
de  six  ou  huit  mois  (  plus  tôt,  si  l'animal  est  vieux,  plus  tard, 
s'il  est  jeune  ),  près  du  bord  qui  porte  à  terre.  La  distance  qui 
sépare  la  marque  du  bord  inférieur  reste  la  mêm%;  la  marque  , 
quelque  profonde  qu'elle  soit ,  ne  change  jamais  de  figure,  d'oiîi 
l'on  peut  conclure  qu'il  ne  Se  fait  pas  d'accroissement  au-* 
dessous  de  cette  marque  ^  et  que  la  corne  n'augmente  pas  d'é« 
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pdisseur.  Par  quel  mécanisme  vital  la  partie  du  sahot  qui  porte 
cette  fnhrque  réloigne-t>ellc  de  la  peau  ?  Voilà  en  quoi  consiste 
la  question  à  résoudre. 

Recherches  sûr  la  rupture  de  l'estomac  du  cheval  j  par  M.  le 
J)rof.  Cupuy.  —  M.  Dupuy  rapporte,  dans  cet  intéressant  mé- 
moire ,  un  certain  nombre  d'observations  et  d'expériences  qui 
fbtit  voir  que  le  déchirement  de  l'estomac  du  cheval  a  lieu  à  la 
grande  coiirbure,  et  que  des  ruptures  se  manifestent  également 
très-sOuVent  aux  courbures  hépatique  et  diaphragmatique  du 
colon.  Les  unes  et  les  autres  sont  souvent  compliquées  de  dé- 
chirure dii  centre  aponévrotiqué,  et  surtout  de  la  portion  char* 
iiilé  du  diaphragme  qui  s'attache  au  sternum.  M.  Dupuy  a  sou* 
vent  vu  coïncider  les  ruptures  de  l'estomac  et  du  gros  intestin 
àvbc  tine  inflammation  intense  de  la  membrane  interne  du 
cœur ,  de  t'aorte ,  de  ta  veine  cave  postérieure ,  des  artères  et 
des  veinés  pulmonaires;  elles  coïncident  également  avec  ua 
épatichenient  de  liquide  rouge  dans  le  péricarde ,  et  un  ramol- 
lissement avec  décoloration  du  tissu  cellulaire  du  cœur.  La  ré- 
sistance moins  grande  des  membranes  de  l'estomac  à  la  grande 
>>ourbure  et  dans  le  sac  droit ,  est  établie  par  une  expérience 
qtie  M.  t)upuy  a  répétée  plusieurs  fois,  et  qui  consiste  à  sou^ 
ihettre  ce  viscère,  rempli  d'un  liquide,  à  l'action  d'une  pi'esse. 
Examinant  ensuite  les  causes  qui  s'opposent  au  vomissement 
dans  le  cheval ,  il  s'arrête  à  celles-ci  :  la  petitesse  de  l'estomac , 
éôn  éloignement  des  muscles  de  l'abdomen  dont  il  est  séparé 
par  le  colon  ;  éloignement  qui  augmente  encore  quand  il  est 
distendu,  et  qui  est  contraire  à  ce  qu'on  observe  chez  les  ani* 
maux  qui  vomissent  aisément  ;  endn  le  passage  de  l'œsophage 
^ntre  deux  gros  faîsceaux  musculaires  qui  se  réunissent  en  un 
seiil  tendon ,  pour  former  le  pilier  droit  du  diaphragme ,  et  qui 
exercent  une  pression  extrêmement  forte  sur  l'œsophage  |  ainsi 
qu'il  s'en  est  assuré. 

observations  et  expériences  sur  Venlèvement  des  ganglions  gut" 

turaux  des  fterfs  tri-splanchniques ,  par  M.  Dupuy Dans  ce 

ttiémoire>  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  réimpression,  et  qu'oii 
trouve  dans  le  journal  de  la  Société  médicale  d'émulation  , 
tt.  Dupuy  établit,  par  une  série  d'expériences,  que  l'ablation  de 
tifes  ganglions  (opération  qui  n'est 'ni  impossible,  ni  même  si 
4iffitit6  qn'on  Ta  dit)  détermine  le  resserremeut  de  la  pupille. 
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la  rougeur  de  la  conjonctive,  l'amaigrissement  général  avec  in- 
filtration ,  une  éruption  de  gale  générale  ;  d'où  l'on  serait  en 
droit  de  conclure ,  selon  M.  DupUy  ^  qu'ils  exercent  une  in* 
fluence  notable  sur  les  fonctions  nutritives. 

Ramollissement  de  la  moelle  épinière  dans  le  cheval^  par  M 
le  prof.  Dupuy.  —  L'animal  sur  lequel  cette  altération  a  été 
trouvée  présentait  les  symptômes  suivans  :  tête  basse ,  fixité  dé^ 
yeux,  de  temps  en  temps,  immobilité,  d'autres  fois;  convul- 
sions de  la  lèvre  supérieure ,  pouls  faible ,  lent,  rare^  respira-^ 
tion  peu  fréquente,  peu  d'appétit,  impossibilité  de  lever  la  télé 
pour  tirer  au  râtelier ,  mastication  lente  et  faible ,  interruption 
des  mouvemens  des  mâchoires ,  pour  prendre  l'attitude  d'uâ 
cheval  qui  écoute.  Il  ne  pouvait  marcher  que  pendant  quinze 
minutes  au  plus,  et  reculait  avec  une  peine  extrême.  Des  symp- 
tômes de  morve  et  de  farcin  se  déclarent,  et  il  ne  tarda  pas  à 
succomber.  A  l'autopsie ,  on  trouva ,  outre  les  altérations  que 
produit  ordinairement  la  morve ,  une  rougeur  intense  de  l'a* 
rachnoïde  qui  recouvre  le  lobe  gauche  du  cerveau ,  il  y  avait 
de  la  sérosité  sanguinolente  entre  les  circonvolutions  et  dans 
les  grands  ventricules ,  les  plexus  choroïdes  étaient  rouges ,  1^ 
substance  cérébrale  était  généralement  molle,  il  y  avait  infiltra- 
tion  rougeâtre  avec  ramollissement  de  la  glande  et  de  la  tige 
pituitaires.  La  gaine  membraneuse  qui  enveloppe  la  moelle  épi- 
nière contenait  beaucoup  de  sérosité  sanguinolente.  La  subi 
stance  de  la  moelle  épinière  était  molle ,  diffiuente  et  comme 
puriforme  :  ce  mode  d'altération  était  remarquable  surtout  dans 
la  région  dorsale  ;  les  ganglions  gutturaux  étaient  moins  gros 
que  dans  l'état  ordinaire.  Il  y  avait  de  la  sérosité  rougeâtre 
dans  la  poitrine..  Le  tissu  pulmonaire  était  livide ,  ramolli  et 
exhalait  une  odeur  infecte.  Le  péricarde  contenait  de  la  séro- 
sité rougeâtre,  le  tissu  du  cœur  était  ramolli,  de  même  que  toitt 
le  système  musculaire ,  les  ganglions  bronchiques  étaient  dura 
et  squirrheux,  la  muqueuse  du  gros  intestin  était  rouge,  épaisse 
et  ramollie. 

Observations  sur  les  effets  des  se  tons  dans  les  cas  de  distensions 
4inciennes  des  ligamens  articulaires ,  par  M.  Rodet.  — -  M«  Rodet 
propose  ce  moyen  pour  remplacer  l'application  du  feu  qui  ôt^ 
Uut  de  prix  aux  chevaux  sur  lesquels  elle  a  été  pratiquée  s  il  % 
obtenu  de  nombreux  succès  de  remploi  de  ce  moyeu  qui  lui  t 
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réussi,  surtout  pour  les  articulations  du  fémur  avec  Tos  coxal  , 
et  de  rhumérus  avec  le  scapulum  ;  il  pense ,  qu'avec  quelques 
modifications  y  on  pourrait  Tétendre  aux  autres  articulations 
des  membres.  Nous  nous  bornons  à  énoncer  ici  le  but  de  ce 
mémoire ,  ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  des  préceptes  que 
donne  Tauteur,  tant  pour  le  mode  d'application  du  selon,  que 
podr  Tentretenir  dans  un  degré  d'irritation  convenable. 

Fluxion  périodique.  —  Cet  article  est  un  fragment  d'un  ou- 
vrage sur  la  médecine  vétérinaire  que  se  propose  de  publier 
M.  Godine.  On  entend  par  fluxion  périodique  une  espèce  d'oph- 
thalmie  qui  n'est  point  produite  par  une  cause  externe,  et  qui 
revient  à  certaines  époques;  elle  est  particulière  aux  mono- 
dactyles ,  et  surtout  au  cheval.  Chabert  attribuait  cette  affec- 
tion à  une  conformation  particulière  de  la  tête  et  de  l'abdomen, 
à  une  certaine  qualité  d'alimcns  et  de  pâturages,  et  principale- 
ment à  l'hérédité.  Cette  maladie  exerce  de  grands  ravages  dans 
]n  Picardie,  le  Boulonnais ,  la  Flandre,  la  Franche-Comté,  la 
Champagne.  M.  Godine  annonce  qu'il  en  donnera  la  description 
dans  un  des  prochains  numéros. 

Considérations  sur  la  méthode  antiphlogistiquc  dans  le  trai- 
tement des  maladies  des  hêtes  a  laine  ^  par  M.  Cruzel.  —  L'au- 
teur regarde  comme  erronée  l'opinion  qui  consiste  à  considérer 
le  tempérament  de  ces  animaux  comme  exclusivement  lympha- 
tique. Ce  préjugé  entraîne  nécessairement,  dans  le  traitement 
des  maladies  auxquelles  ils  sont  exposés ,  l'abus  des  toniques. 
Sujets  à  des  maladies  aussi  franchement  inflammatoires  que 
d'autres  animaux,  la  méthode  anti-phlogistique  ne  leur  convient 
pas  moins  qu'à  ceux-ci.  M.  Cruzel  se  propose  de  donner  suite, 
dans  un  des  numéros  suivans ,  à  ce  qu'il  avance  dans  ce  pre- 
mier article.  L.  J.  Rahoit. 

89.  MÉMOIRE  SUE  LA  MATIERE  G&ASSE  DB  LA  LaINE  ,  lu  à  rAct- 

I  dém.  roy.  des  se,  par  M.  Chevkeul. 

Cet  habile  chimiste  s'est  livré  à  un  travail  très -étendu,  dans 
l'intention  d'examiner  les  principales  variétés  des  laines  sous 
le  rapport  de  leur  composition  immédiate ,  afin  d'apprécier 
l'influence  des  diverses  matières  qu'elles  peuvent  contenir  et 
qui  sont  étrangères  à  leur  tissu.  Les  faits  suivans  constituent 
ce  premier  mémoire  :  M.  Chevreul  a  retiré  de  la  laine  de  me- 


Economie  rurah.  iSj 

rinos,  préalablement  d6suintée  à  l'eau  pure,  —^  au  moins  de 
matière  grasse.  C'est  principalement  sur  cette  matière  qu'il  a 
appelé  l'attention  de  l'Académie  dans  la  communication  qu'il 
lui  a  faite.  Celte  matière  est  formée  au  moins  de  deux  principes 
immédiats ,  qui  diffèrent  l'un  de  l'autre  par  leur  degré  de  li« 
quéfaction  :  l'un ,  à  la  température  ordinaire ,  est  comme  de  la 
cire  ;  tandis  que  l'autre ,  dans  les  mêmes  circonstances ,  est 
comme  de  la  térébenthine  cuite.  Tous  deux  sont  susceptibles 
de  faire  des  émulsions  avec  de  l'eau,  et,  sous  ce  rapport,  ils 
diffèrent  de  la  stéarine  et  de  l'oléine ,  et  se  rapprochent  de  la 
matière  grasse  du  cerveau.  En  les  tenant  sur  le  feu  avec  de 
l'eau  de  potasse,  dans  des  circonstances  où  l'oléine  et  la  stéa- 
rine seraient  saponiGées,  les  principes  immédiats  de  la  matière 
grasse  de  la  laine  ne  se  saponifient  pas.  Ces  principes  n'ont 
pas  paru  azotés  comme  l'est  la  matière  grasse  du  cerveau.  Il 
est  remarquable  que  le  tissu  de  la  laine ,  qui  a  été  dépouillé 
de  Vto  ^^  matière  grasse,  ne  se  montre  pas  beaucoup  plus  apte 
à  se  teindre  qu'il  ne  l'était  auparavant ,  comme  on  aurait  pu  le 
croire ,  d'après  ce  que  l'on  admet  sur  la  nécessité  de  dégraisser  , 
la  laine  avant  de  la  tondre.  La  laine  qui  a  perdu  sa  matière 
graisseuse  contient  le  soufre  qu'on  remarque  dans  celle  qui  ne 
l'a  pas  perdue  ;  et,  comme  cette  dernière,  la  première,  traitée 
par  l'alun  et  le  tartre ,  donne  lieu  à  un  dégagement  d'acide 
faydrosulfurîque.  C'est  à  ce  soufii^e  contenu  dans  la  laine  qu'il 
faut  attribuer  les  phénomènes  de  coloration  qu'elle  présente 
quand  on  la  chauffe  dans  une  solution  d'acétate  de  plomb ,  d'à-* 
cétate  d'alumine,  retenant  de  l'acétate  de  plomb,  de  proto- 
chlorure d'étain,  etc.  (  Biblioth/.physico-écon,;  janvier  1829, 
p.  53.  ) 

90.  Grande  production  de  Laine  en  Australasib.  (Gardener*s 

Magaz,  ;  n**  XXII ,  oct.  1829). 

On  écrit  de  Sydney  (mai  1829)  :  «  Le  principal  objet  d'im- 
portation est  maintenant  la  laine;  mais  cette  denrée  n'offre  pas 
de  grandes  chances  de  gain  aux  spéculateurs  du  pays  parce 
qu'elle  peut  être  produite  par  chacun  presque  sans  dépense, 
en  quantité  illimitée.  Je  ne  doute  pas  que  les  Australasiens  ne 
parviennent  en  peu  d'années  à  atteindre  le  but  qu'ils  se  propo- 
sent,  celui  d'approvisionner  eu  laines,  à  des  prix  moindres  que 
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ceux  du  commerce  actuel,  tous  les  marchés  de  TEurope.  Le  clU 
mat  et  les  pâturages  semblent  faits  pour  les  troupeaux  de  mou- 
tons ,  et  la  laine  est  supérieure  en  qualité  à  celles  de  Saxe  et 
d'Espagne.  » 

91.  pBSGUPTioN  d'uit  Ériouètrs  ,  OU  instrument  |)our  mesure^ 
la  finesse  de  la  laine ,  de  l'invention  de  M.  Sxiadan  ;  par  le  11* 
Hambl.  (Journal <fagriculi.  publié  par  la  Soc.  impér,  d'économ', 
rurale ele  Moscou  ;  1627,  n^  XXI,  p.  'M^'j , '^Bulletin  du  Nord; 
juili.  1818,  p.  VL^S.-^Revue  eneyclopéd,;  déc.  1828,  p. 768). 

M.  Hamel,  avant  de  décrire  l'instrument  imaginé  par  M.  Skia* 
dan,  passe  en  revue  les  principaux  appareils  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  ont  été  proposés  pour  mesurer  l'épaisseur  de  la  laine;  ce 
èont  :  i**  l'instrument  optique  inventé  par  Pierre  Dollond,  à  Lon- 
dres^ en  1821 ,  sous  le  nom  d'ériométre  ;  ijl**  l'appareil  que  fit^ 
vers  le  même  temps ,  Lerebours ,  opticien  de  Paris ,  et  qui  con7 
siste  en  une  aiguille  autour  de  laquelle  on  roule  en  spirale  ua 
brin  de  laine,  dont  on  compte  ensuite  le  nombre  des  tours  suç 
uu  espace  donné;  3^  les  micromètres  inventés  par  Yoigtlaender 
de  Vienne,  par  Schirmer  de  Doubravine  en  Moravie,  et  par 
Winkler  de  Berlin  ;  4^  Tappareil  mécanique  imaginé  par  M.  Kœh- 
1er  de  Zwickau,  en  Saxe,  à  l'aide  duquel  on  mesure  à>la-fois 
l*épaisseur  de  cent  brins  de  laine  (i).  Dans  l'examen  que  M, 
Hamel  fait  de  ces  divers  instrumens,  il  donne  la  préférence  à  ce- 
lui de  Dollond,  qui  augmente  5o  fois  la  grosseur  de  la  laine,  et 
qui  en  donne  l'épaisseur  en  dix  millièmes  parties  d'un  pouce  an- 
glais ;  mais ,  au  dire  même  de  Thaer,  qui  s'est  donné  beaucoup 
de  peine  pour  mesurer  la  finesse  des  laines  au  moyen  de  cet  in^ 
strument ,  il  est  difficile  de  ne  point  commettre  d'erreur  en  l'em- 
ployant,  et  déplus,  son  usage  souvent  répété,  aflaiblit  les 
yeux.  Quant  au  mécanisme  de  M.  Ktehier,  il  est  sujet  à  beau- 
coup d'inconvéniens.  On  est  obligé  de  commencer  par  détacher 
l'un  après  l'autre  de  la  laine  qu'on  veut  mesurer  précisément 
cent  brins  et  de  les  placer  parallèlement,  ce  qui  est  extrême* 
ment  difficile  et  ennuyeux,  et.lon  ne  peut  guère  s'attendre  à 
ce  que  cent  brins  de  laine  puissent  se  comprimer  toujours  ngt« 

Yoyez  la  dneriptlon  d«  oe  dernier  Inttnmient ,  Importé  en  Franoe  paé 
H.  Tamanxi  dans  It  HulMn  é$  la  do^M  d'cncoar^gmaU  dt  Fariai 
JoUL  iSaO,  p.  ao5. 
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lement,  à  cause  des  ondulations  qu'il  est  difficile  de  redresser 
d'une  manière  uniforme  dans  ces  cent  brins  à-la-A)îs  :  une  laine 
rude  se  comprimera  moins  qu'une  laine  plus  souple.  En  outre, 
cet  instrument  ne  peut  pas  servir  non  plus  à  montrer  si  les  brins 
sont  égaux  entr*cux.  Enfin  cet  appareil  ne  donne  pas  l'épaisseur 
de  la  laine  calculée  d'après  une  échelle  généralement  connue*; 
L'ériomètre  de  M.  Skiadan  n'offre  point  les  iuconvéniens  des 
instruroens  proposés  avant  le  sien,  et  paraît  atteindre  parfai- 
tement son  but  en  indiquant  le  degré  de  finesse  par  de  très-pe- 
tites divisions  d'iine  mesure  généralement  connue ,  c'est-à-dire 
en  cent  millièmes  parties  d'un  pouce  anglais.  Au  moyen  de  cet 
instrument,  le  mesurage  de  la  laine  s'opère  très-facilement , 
avec  une  promptitude  étonnante  et  avec  l'exactitude  la  plus 
grande,  sans  que  la  vue  soit  fatiguée.  Cependant  ces  avantages 
qui  lui  assureraient  la  préférence  sur  ceux  qui  ont  été  inventés 
jusqu'à  ce  jour,  sont  contrebalancés  par  le  prix  un  peu  élevé 
qu'il  doit  coûter;  car  il  est  assez  compliqué,  il  veut  être  établi 
avec  précision,  et  il  entre  dans  sa  construction  du  laiton,  de 
l'acier,  de  l'ébène ,  du  cristal ,  du  verre  et  de  l'argent.  Mais  si 
bn  l'adopte ,  on  parviendra  sans  doute  à  le  simplifier,  et  l'on 
pourra  substituer  à  ces  matériaux  des  substances  moins  coâ-- 
teuses. 

Le  mécanisme  de  l'ériomètre  de  M.  Skiadan  est  fondé  sur  le 
principe  de  la  multiplication  et  de  la  transmission  du  mouve- 
hient  au  moyen  de  leviers  du  premier  genre  qui  agissent  les 
uns  sur  les  autres,  et  son  objet  est  de  faire  apprécier  la 
grosseur  du  brin  de  laine  isolément.  L'instrument  lui-même  doit 
être  considéré  comme  divisé  en  deux  parties ,  c'est-à-dire  en 
partie  horizontale  ou  plane,  servant  de  base  et  comprenant  le 
cadran  dont  les  divisions  mesurent  les  oscillations  de  l'ajguille, 
et  en  partie  verticale  ou  corps ,  en  forme  de  petite  guérite , 
dans  lequel  se  trouve  renfermé  le  mécanisme.  Dans  l'épais- 
seur de  la  planche  qui  forme  la  base,  se  trouve  niché  un 
niveau  d'air  destiné  à  indiquer  la  position  parfaitement  hori- 
zontale de  l'instrument.  Cette  planche,  qui  est  un  rectangle 
alongé  j  supporte  le  corps  de  l'instrument  par  une  de  ses  ex- 
trémités, tandis  que  sur  l'autre,  qui  fait  saillie  sur  les 
grands  côtés  et  qui  s'arrondit  en  arc  au  lieu  d'être  rectiligne, 
est  fixée  une  plaque  argentée  contenant  l'échell»  ou  cadran , 
de  3  pouces  anglais,  subdivisés  chacun  en  5o  parties.  Le 
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corps  (le  l'instrument  est  maintenu  au  moyen  de  tenons  et  d'iia 
pied  recourbi;  qui  part  de  sa  paroi  postérieure,  et  s'attache  à 
la  planche  horizontale  au  moyen  de  vis.  Les  parois  latérales 
sont  en  laiton,  de  même  que  la  paroi  postérieure,  tandis  que 
celle  de  devant  est  en  vetTC,  afin  qu'on  puisse  voir  le  méca- 
nisme de  Tin  teneur. 

Ce  mécanisme  est  assez  compliqué  dans  ses  détails.  D'abord  , 
au  bas  de  la  paroi  gaucho  de  l'instrument,  vu  de  face,  est  ûxée 
Textrémité  d'un  large  ressort  en  acier  ,  qui  bientôt  se  coude  à 
droite  dans  une  direction  horizontale,  et  après  un  nouveau 
coude  remonte  à-peu-près  parallèlement  à  la  paroi  dont  il  est 
question. C'est  son  extrémité  supérieure  qui  forme  l'une  des  mâ- 
choires de  l'étau  dans  lequel  doit  être  placé  le  brin  de  laine 
qu'on  veut  mesurer.  Pour  faire  mouvoir  cette  partie  supérieure 
et  par  conséquent  la  mâchoire,  M.  Skiadan  a  imaginé  un  autre 
ressort  moins  long  qui ,  placé  dans  l'intervalle  que  laissent 
entr'eux  la  paroi  et  le  premier  ressort,  peut  s'écartev  ou  se  rap- 
procher de  l'un  ou  de  l'autre  par  son  extrémité  inférieure ,  sans 
les  toucher,  car  cette  extrémité  est  maintenue  à  une  certaine 
distance  de  l'un  et  de  l'autre  à  l'aide  d'une  vis  qui  la  traverse , 
ainsi  que  la  paroi ,  et  qui  est  pourvue  d'un  bouton  extérieur  à 
la  paroi;  c'est  cette  vis  qui  sert  à  la  faire  mouvoir:  quant  à  l'ex- 
trémité supérieure,  elle  vient  s'appuyer,  en  le  dépassant  un  peu, 
sur  le  bout  d'une  autre  vis  dont  la  tète  est  également  en  forme 
de  bouton,  et  en-dehors  de  la  même  paroi.  On  conçoit  que, 
selon  qu'on  tourne  la  vis  inférieure  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tre, le  bras  supérieur  du  petit  ressort,  ou  cette  partie  qui  dé- 
passe la  7,^  vis  qui  lui  sert  de  point  d'appui,  presse  plus  ou  moins 
sur  le  grand  dont  on  change  ainsi  la  position.  Ce  mouvement 
est  beaucoup  plus  rapide  quand  on  dévisse  cette  a*  vis,  ce  qu'on 
doit  faire  lorsqu'on  veut  démonter  l'instrument.  D'ailleurs  le 
bord  antérieur  et  le  bord  postérieur  du  grand  ressort  peuvent, 
au  moyen  de  vis,  être  écartés  ou  rapprochés  de  la  paroi  afin 
que,  quand  l'instrument  a  été  démonté,  l'on  puisse  avec  la  plus 
grande  exactitude  égaliser  de  nouveau  les  mâchoires  deTétau, 
de  manière  qu'elles  se  touchent  dans  toute  leur  longueur. 

Tel  est  le  mécanisme  qui  agit  sur  la  mâchoire  gauche  de  l'é* 
tau.  Quant  à  la  seconde,  le  levier  qui  la  snpporte  est  suscepti- 
ble d'un  commencement  de  mouvement  rotatoire  sur  un  axe 
qui  le  traverse  horizontalement  dans  un  point  assez  proche  dt*. 
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la  mâchoire.  Par  son  bras  inférieur  qui  est  le  plus  long,  il 
s'adapte,  du  côté  de  la  paroi  droite,  au  bras  supérieur  et  cro- 
chu d'un  second  levier  susceptible  du  même  genre  de  mouve- 
ment. Un  bouton,  servant  de  poids  et  s'insérant  par  sa  tige  près 
du  centre  de  ce  a*  levier,  tend  à  en  incliner  l'extrémité  supé- 
rieure à  droite,  c'est-à-dii'o  à  lui  faire  presser  dans  le  même 
sens  le  bout  inférieur  du  premier.  Le  a*  levier  porte  à  l'extré- 
mité de  son  bras  inférieur  un  peigne  arqué  et  horizontal,  dont 
les  dents  correspondent  aux  dentelures  d'une  petite  roue  en- 
châssée sur  l'arbre  vertical  en  acier,  au  bas  duquel  est  adapté 
l'index  ou  aiguille  en  bois  d'ébèhe  :  les  dentelures  de  cette  roue 
sont  an  nombre  de  60.  Le  bout  supérieur  et  le  bout  inférieur 
de  l'arbre  sont  effilés  en  pointe  conique  ;  l'inférieur  tourne 
dans  un  creux  pratiqué  dans  la  planche  horizontale,  tandis 
que  le  bout  supérieur  agit  dans  un  creux  semblable  ména- 
gé dans  un  bouton  en  laiton  soudé  à  un  ressort  d'acier  plu- 
sieurs fois  coudé;  ce  ressort,  qu'on  peut  légèrement  re- 
muer verticalement  ou  horizontalement  au  moyen'  de  vis 
qui  en  traversent  les  diverses  courbures,  sert  à  disposer  l'arbre 
de  manière  que  l'aiguille ,  quoique  courbée  par  Tinfluencc  de 
l'atmosphère ,  puisse  toujours  dans  sa  marche  toucher  au  bord 
du  cadran  fixé  sur  la  planche  horizontale.  C'est  au  moyen  d'une 
vis  ik  bouton  passant  à  travers  la  paroi  droite  de  l'ériomètre  » 
et  dont  l'extrémité,  lorsqu'on  tourne  à  droite  le  bouton,  , 
pousse  à  l'intérieur  ou  à  gauche  le  bout  inférieur  du  premier 
levier  ,  que  l'extrémité  du  bras  supérieur  de  ce  levier  ,  qui 
forme  l'une  des  mâchoires  de  Tétau ,  se  sépare  de  l'autre 
tandis  que  par  suite  de  la  môme  pression ,  le  a^  levier  fait  mou- 
voir l'index. 

Ije  couvercle  du  corps  de  l'instrument  est  en  bois  d'ébène  ; 
il  est  percé  d'une  ouverture  quadrangulaire'  dans  laquelle  en- 
trent facilement  les  mâchoires  de  l'étau  ,  qui  en  ressortent  à  la 
moitié  de  leur  épaisseur  verticale.  11  est  surmonté  d'une  loupe 
adaptée ,  au  moyen  d'un  écrou,  à  l'extrémité  supérieure  d'une 
verge  en  acier;  cette  verge  se  mouvant  à  frottement  entre  deux 
m  on  tans  qui  s'élèvent  verticalement  de  la  partie  supérieure  et 
externe  de  la  paroi  droite ,  permet  de  placer  la  loupe  à  la  dis- 
tnnce  que  l'observateur  juge  la  plus  convenable  pour  la  portée 
de  sa  vue.  Uue  pièce  transvers  île;  posée  immédiatement  sur  la 
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planche  qui  sert  de  base  et  sous  la  glace  qui  forme  Ig  paroi 
antérieure,  laisse  un  passage  à  l'index  par  une  ouverture  hori- 
zontal/s  dont  elle  est  percce  dans  son  milieu. 

Le  rapport  entre  le  petit  bras  et  le  grand  bras  des  leviers , 
est  de  I  à  5  pour  le  levier  supérieur,  et  de  i  à  8  pour  le  levier 
inférieur;  Tindex  est  5o  fois  plus  long  que  le  rayon  de  la  petite 
roue;  ainsi  le  mouvement  de  l'extrémité  de  Findex  est  a,ooo 
fois  plus  grand  que  celui  de  la  mâchoire  droite  de  l'étau  à  l'en- 
droit où  se  place  le  brin  de  laine.  Chaque  division  de  l'arc  ar- 
genté sur  la  planche  horizontale  forme  la  5o*  partie  d'un  pouce 
anglais;  copséquemment  chacune  de  ces  distances  indique  ei^tr^ 
]es  mâchoires  ,^0-,^;  de  pouce  anglais. 

Pour  se  servir  de  l'instrument ,  on  tourne  d'abord  la  vis  k 
bouton  qui  se  trouve  au  bas  de  sa  paroi  gauche  (  nous  suppo- 
sons toujours  l'instrument  vu  de  face,  quoique,  durant  le  mesu- 
rage,  l'opérateur,  pour  plus  de  commodité,  tourne  de  son  côté 
la  paroi  postérieure  ),  afin  d  amener  le  grand  ressort ,  dont  U 
partie  supérieure  forme  l'une  des  mâchoires,  dans  une  positioii 
telle  que  l'extrémité  de  l'index  s'arrête  au  commencemept  de 
réchelle  du  cadran  ,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  droite  de  ce  ca- 
dran. Tournant  ensuite  la  vis  à  bouton  de  la  paroi  droite  de 
l'instrument,  le  bras  inférieur  du  1^^  levier  se  porte  vers  1^ 
jgauche,  et,  par  ce  mouvement,  sa  partie  supérieure  formant 
la  %^  mâchoire  s'écarte  de  la  i'^  en  marchant  à  droite  et  ouvre 
)'étau..£n  même  temps  le  bout  crochu  du  bras  supérieur  du  2* 
levier  étant  pressé  à  gauche  par  le  i^*^  levier,son  bras  inférieur 
se  meut  à  droite ,  et  agissant  par  le  peigne  sur  la  petite  roue 
fait  tourner  à  gauche  l'extrémité  de  l'index.On  introduit  alors 
dans  l'ouverture  des  mâchoires  le  brin  de  laine,  portant  à  ses 
extrémités  deux  boulettes  de  cire  au  moyen  desquelles  on  l'avait 
fixé  sur  le  couvercle  de  l'instrument ,  pendant  qu'on  préparaît 
ire  dernier,  et  dont  le  poids  sert  ensuite  à  le  tenir  étendu  pen- 
dant le  mesurage.  Pour  obtenir  la  mesure  désirée ,  on  dévisse 
ou  plutôt  on  lâche  la  vis  à  bouton  de  la  paroi  droite;  par  ce 
mouvement ,  le  bouton  attaché  vers  l'extrémité  supérieure  du 
9^  levier  entraîne  par  sa  pesanteur  cetteextrémité  dans  la  di- 
rection à  droite,  ce  qui  oblige  la  partie  inférieure  du  i^'  levier 
de  marcher  dans  le  même  sens  et  par  conséquent  la  partie  su- 

{lérieure  ou  mAcboire  de  presser  à  gauche  le  brin  de  la^c 
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étendu  dans  la  fente.  L'arc  que  décrit  alors  l'index  le  long  de 
l'échelle  fait  connaître  en  cent  millièmes  parties  4'un  pouce 
anglais  le  diamètre  du  brin  de  laioe  qu'on  mesure. 

Pour  pouvoir  s'assurer  que  l'instrument  augmente  exactement 
de  deux  mille  fois^  dans  l'index ,  le  mouvement  des  mâchoires 
de  l'étau ,  M.  Hamel  a  imaginé  d'envelopper  un  Ql  de  fer  d'un 
fil  d'argent  très-délié ,  dont  les  tours  au  nombre  ^e  2,000  sont 
dans  un  contact  parfait.  On  place  cette  mesure  comparative  le 
long  de  la  ligne  graduée  de  l'échelle,  et  ^près  avoir  réglé  l'ii^s- 
trument  de  manière  que,  lorsque  l'étau  est  vide  et  fermé,  Tindex 
se  trouve  au  premier  contour,  on  place  entre  les  mâchoires  un 
bout  du  même  fil  d'argent.  L'index  doit  alors ,  après  avoir  dé- 
crit son  mouvement,  s'arrêter  au  dernier,  c'est-à-dire  au  a,ooo* 
contour  de  la  mesure  comparative. 

Afin  que  les  brins  de  laine  qu'on  se  propose  de  ipcsurer 
soient  toujours  placés,  autant  que  possible,  à  une  distance  égale 
du  point  d'appui  du  i^'  levier,  M.  Hamel  a  conseillé  à  M.  Skia* 
dan  de  faire  la  surface  interne  des  mâchoires  très.- étroites  et 
de  confectionner  ces  mâchoires  en  cristal  de  roche,  afin  qu'pi^ 
puisse  voir  à  ^rave^s  si  le  brin  est  bien  étendu.  Il  est  également 
à  observer  que  le  i^*"  levier  devrait  avoir  une  petite  courbura 
à  l'endroit  où  le  touche  le  2%  afin  que  le  rapport  de  ces  deux 
leviers  ne  variât  point  quand  ils  sortent  de  la  position  verticale, 
Avant  chaque  opération  les  mâchoires  doivent  être  soigneuse- 
ment essuyées,  parce  que  l'interposition  des  parcelles  de  pous- 
sière entr'elles  pourrait  influer  sur  les  résultats. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  les  avantages  qui  naitront 
pour  i'assortissage  des  toisons  et  l'amélioration  de  la  laine,  d^ 
l'adoplion  d'un  instrument  raicrométrique  aussi  précis.  11  pourra 
être  encore  utilement  appliqué  dans  les  diverses  branches  des 
sciences  naturelles  et  des  arts,  et  servir  en  particulier  à  consta- 
ter la  propriété  hygrométrique  de  diverses  espèces  de  tissus 
ou  d'autres  substances  minces  qu'on  placera  entre  les  màchoiref 
de  l'étau. 

Nous  joignons  ici  quelques-uns  des  résultats  que  M.  Hamd 
9L  obtenus  en  mesurant,  conjointement  avec  M.  Skiadan,  divers 
échantillons  de  laine |  de  soie,  de  coton,  etc. 

Diamètre* 
JLaine  du  troupeau  de  Tsarskoé-Celo •  o,ooo5a  d»  pa« 

fdf  dutcovpçau  du  conte  de  If essdrode.  i .  o^oogS^ 


dernière 
qualité.  . .  0,00107 
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Id.  d*nn  troupeau  de  race  électorale  du  prince 

Oagariue o,ooo54 

Jd,  du  troupeau  de  M.  Pictet  de  Genève. . . .  o,ooo54 
Jd.  des  bergeries roy.de  Frankcn  feld  en  Prusse.  0,00068 
Id.  de  moutons  amenés  directement  d'Ëspag.   0,00074 

Id.  de  moutons  de  race  léonienne     i'^  qualité  0,00071 
choisie  au  dépôt  et  lavoir 
des  laines  de  Paris 

Laine  longue  du  Leicestershire  et  du  Lincolns- 

hire c,ooi i3 

Laine  du  troupeau  de  M.  Skiadan o,ooo5o 

Duvet  de  chèvres  des  Kirguises  d'Orenbourg. . .  0,00067 

Jd.  des  chèvres  importées  en  France  par  M. 

Ternaux • .  0,00069 

Id.  de  chèvres  françaises  du  Mont- d'Or  ....   o,ooo55 
Soie  primitive  tirée  de  cocons  produits  chez  M. 

Senneclauze,  à  Bourg- Argen ta I  {  Loire  ). . . .  o,ooo5o 

Id.  de  cocons  produits  près  de  Kieff o,ooo5o 

Fils  de  coton  choisis  à  Manchester  et  à  Glas-  j   o,ooo5a 
gow ^   0,00068 

Coton  de  Boukharie , o,ooo54 

Fil  d  araignée  assez  grossier. 0,00004 


Or  battu , 


fois o,oooo3 

fois o,ooooa 


On  voit  que  ce  sont  les  échantillons  pris  parmi  les  troupeaux 
russes  qui  ont  donné  la  laine  la  plus  fine. 

Les  proportions  et  le  prix  de  Tinstrument  ne  sont  pas  indi- 
qués dans  la  description  qu'en  donne  le  Bulletin  iiu  Nord.  J.  J. 

92.  Boeuf  énorme  pesant  de  4  a  5,ooo  livbes. 

On  montre  en  [ce  moment  à  Londres  un  énorme  bœnf  ^ 
'  admirablement  bien  engraissé,  posant  de  4  ^  5,ooo  livres, 
ayant  cinq  pieds  8  pouces  de  haut  et  près  de  1 1  pieds  d& 
long.  Il  est  temps  de  mettre  fin  à  cet  usage  de  gorger  de  nour- 
riture de  pauvres  animaux  jusqu'à  ce  qu'ils  crèvent  de  réplé- 
tion;  il  a  été  abandonné  par  les  membres  les  plus  anciens  et  ]e$ 
plus  expérimentés  du  club  de  Smithficld.  L'agriculteur  qui  sait 
(conomiser  sur  la  nourriture ,  qui  sait,  sans  beaucoup  de  fraisj^ 
changer  des  terres  incultes  cil  terres  de  labour,  qui  sait  enfin 


« 

Economie  domestique.  t4S 

Ajouter  à  la  puissance  productive  du  sol ,  est  un  membre  utile 
de  la  société;  maïs  quel  bénéfice  résulte-t-il  de  cet  usage  de 
nourrir  ainsi  avec  excès  du  bétail  pour  le  faire  souffrir  et  pour 
en  rendre  la  chair  plus  indigeste  qu*agréable  au-consommateur  ? 
(  GaliçnanCs  Messenger;  i3  janv.  i83o.  ) 
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93.  Rkchekches  ironvELLES  SUE  l'oeigine,  la'katuee  et 
LES  EFFETS  DU  VENiif  DES  SAUCISSES  ;  par  le  D^  A.  W.  SCHU- 
ifANNy  à  Berlin.  (  Archivfùr  mediziniscke  Erfahrung  y  von 
Horn,  Nasse  u,  gagner;  janv.-fév.  1829^  p*  3o  ). 

On  a  plusieurs  fois  signalé  les  effets  funestes  que  des  sau- 
cisses vénéneuses  ont  produits  dans  certaines  parties  de  l'Alle- 
magne,  notamment  dans  le  Wurtemberg.  Un  fait  aussi  grave  a 
attiré  l'attention  de  tous  nos  médecins  éclairés;  la  Faculté  de 
Berlin  a  deux  fois  proposé  pour  sujet  de  prix  des  recherches 
exactes  snrla  nature  et  les  effets  de  ce  venin;  dès-lors  de  nom* 
breux  écrits  ont  été  publiés  sur  cet  objet,  mais  on  était  loin 
de  s'accorder  toujours!  sur  la  nature  du  principe  délétère.  Le 
B**  Schumann  est  un  de  ceux  qui  se  sont  livrés  avec  le  plus  de 
sèle  à  ce  genre  de  recherches. 

C'est  dans  les  jécta  physico^medico^forensia  \CoUegii  medici 
OnoUUni  qu'on  trouve  la  première  mention  d'un  empoisonne- 
ment mortel  produit  par  des  saucisses;  mais  ce  ne  fut  qne  dans 
les  dix  dernières  années  du  siècle  passé  qu'on  commença  àsoup^ 
conner  qu'il  se  [développait  un  venin  particulier  dans  cette 
sorte  d'alimensy  et  que  ce  venin  devint  l'objet  d'une  attentioa 
spéciale;  car,  en  1 793 ,  on  vit  dans  le  Wurtemberg  treize  per- 
sonnes devenir  malades  par  l'usage  de  saucisses  gâtées,  et  six 
d'entre  elles  mourir  par  suite  de  leurs  fâcheux  effets.  Dans 
la  suite,  des  cas  semblables  se  renouvelèrent,  au  point  que 
leD'Kemer,  à  Weinsperg,  a  compté  depuis  1793  jusqu'en 
1821,  i35  cas  d'empoisonnement  par  les  saucisses  corrompues  , 
et  sur  ce  nombre,  84  personnes  oat  succombé*  Parmi  36  indi* 
D.  ToMB  XIV.  10 
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fidi^s  jBur  lesquels  m.  Keroer  a  pu  avoir  des  renseigpemcus  dér 
cillés,  si4  avaient  mangé  «des  boudins  de  foie  fumés,  et  che^ 
^^  la  ipopt  ^st  survenue.  De  12  autres  individus,  qui  avaient 
fi|ai)gé  ^^  b^udips  ordinaires  fumés  |  il  n'en  est.  inort  que  3. 
Le  D'*.  WeisS)  à  Bacnang ,  dans  le  Wurtemberg,  est  venu  en- 
suite publier  des  observations  analogues;  ce  médecin  compte 
39  empoisonnemensy  qu'il  a  lui-même  observés  et  traités,  et 
desquels  6  ont  été  suivis  de  la  mort.  Le  D'.  Paiilus,  à  Sulz,  rap- 
porte l'histoire  de  7  personnes ,  qui  avaient  mangé  du  fromage 
d^ Italie  acide.,  jst  dont  3  spnt  mortes.  M.  Puchner  raconte  plu- 
sieurs cas  semblables  ,  ainsi  que  MM.  Bossert ,  Springer , 
E.ûhn,  Kahleis  ,  Struve.  M.  Geissler  a  observé  des  symptômes 
d'empoisonnement  chez  8  personnes  qui  avaient  mangé  du 
jambon  gâté.  M.  Kemer,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  rapporte 
l'histoire  d'un  homme  qui  avait  éprouvé  les  mêmes  symptômes 
après  avoir  mangé  du  boeuf  gras  fumé ,  et  celle  d'une  femme , 
iqui,  ayant  mangé  de  la  vieille  graisse  d'oie,  fut  également  prise 
ile^symptômes  d'empoi^nnement;  mais  dansaacun  de  ces  deux 
.cas  la  mort  n'est  survenue.  On  sait  aussi  que  les  fromages  gâtés 
peuvent  donner  lieu  à  des  accidens. 

On  peut  déjà  reconnaître  les  saucisses  gâtées  à  la  simple  vue; 
^ipsi,  lor^u'on  les  coupe,  on  observe  qu'elles  sont,  à  leur 
pentre ,  d'une  consistance  molle ,  pâteuse ,  tandis  que  tout  au- 
tour elles  présentent  un  aspect  grumeleux,  sec,  moisi;  du  reste 
^Ues  ont  une  mauvaise  odeur,  une  saveur  acide  et  rance,  et 
f  peu  après  leur  ingestion  elles  occasionent  un  sentiment  de 

>  J),i9Uure  à  l'estomac  On  observe  qu'elles  exercent  une  action 

jmoins  funeste  sur  les  enfans  et  les  jeunes  gens  que  sur  les  per- 
sonnes plus  âgées;  mais  ceci  peut  tenir  à  ce  que  ces  dernières 
jK>ntplus  disposées  à  faire  abus  de  l'eau-de-vieet  des  vins  acides 
.  ^u  midi  de  rAllemagne ,  circonstance  qui  aggrave  toujours  les 
Hccidens  dans  ces  sortes  d'empoisounemens.  La  partie  interne 
4cs  saucisses,  celle  qui  est  molle  et  pâteuse ,  parait  principa- 
\  j^^ent  cpntenir  ce  venin. 

^       Voici  quels  sont  les  symptômes  produits  par  Tempoisonne- 
•pient  Les  personnes  affectées  ressentent  >  après  12  ou  a4  heu* 
^^,  quelquefois  plus  tard,  une  grande  lassitude  et  des  coliques 
viplentes.  Elles  se  plaignent  4e  sécheresse  de  la  bouche ,  du 

^»^  ik  li  ln^i^sSiS I ite  >  89/g$t 9  i9  la  Mchéç  ;  aussi  li^  ym 
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ast-elle  rauque ,  enrouée ,  la  soif  continuelle,  la  déglutition  dif' 
^cilc,  douloureuse  y  quelquefois  impossible ,  quoique,  dans  ce 
cas,  il  y  ait  ordinairement  un  appétit  prononcé.  Des  nausées  et 
des  vonûssemens  se  manifestent;  il  survient  des  alternatives  de 
frisson  et  de  chaleur.  Le  malade  éprouve  une  saveur  acide  et 
amère,  des  accès  de  toux  croupale  avec'apfionie  presque  com- 
plète vers  la  fin.  Lepoujs  est  dur  et  petit,  tantôt  lent,  tan* 
tôt  un  peu  accéléré;  les  pulsations  du  cœur  sont  à  peine 
sensibles.  Dans  certains  cas  ;  le  bas- ventre  est  douloureux  et 
tuméfié ,  dans  d'autres  il  est  souple  et  indolent.  Il  y  a  ordinai- 
rement constipation,  et  si  le  malade  va  à  la  selle,  les  matière^ 
sont  dures ^  noires,  globuleuses.  La  peau  es^t  sèche,  froide | 
rude  au  toucher',  et ,  pour  ainsi  dire,  contractée  et  tendue.  Le$ 
paupières  sont  pendantes ,  comme  paralysées  ;  la  pupille  est 
^quelquefois  dilatée  ou  rétrécie ,  et  d'autres  fois  elle  conserve 
3on  diamètre  naturel;  la  visiopest  altérée  tantôt  par  des  nuage^ 
qui  semblent  voltiger  devant  les  yeux,  et  tantôt  parce  que  Ip 
malade  voit  les  objets  doubles.  La  sensation  du  toucher  devient 
Ae  plus  en  plu$  obtuse.  £a  outre  la  tête  devient  lourde,  il  y  a 
céphalalgie  violente,. rougeur  et  gonflement  de  la  face,  des 
janxiétés,  de  l'agitation,  des  vertiges,  des  étourdissemens,  des 
/défaillances  et  de  l'assoupissement.  Le  malade  maigrit  considé- 
rablement et  ses  forces  se  perdent  rapidement.  Si  l'issue  doit 
être  mortelle,  il  s'établit  ordinairement  une  diarrhée  subite,  des 
/émissions  d^uriae  involontaires;  la  faiblesse  de  la  vue  augmente 
.considérablement;  d'autres  symptômes  cessent  tout-à-coup ^ 
tels  que  la  dysphagie ,  etc.  ;  la  mort  survient  d'une  manière 
douce,  quelquefois  elle  est  accompagnée  d'un  sentiment  d'anxic- 
jté,  et  les  facultés  intellectuelles  restent  intactes  jusqu'au  der- 
nier soupir. 

Quant  à  la  durée,  il  n'y  a  rien  de  constant;  elle  dépend  ab- 
plument  de  la  quantité  de  matières  délétères  ingérées  et  de 
Ja  plus  ou  moins  grande  susceptibilité  individuelle.  Lorsque  la 
maladie Ji'est  développée  avec  toute  son  intensité,  elle  emporte 
pj^omptement  l'individu ,  et  tous  les  symptômes  qui  viennent 
4'étre  énuinérés  se  succèdent  rapidement.  Iiorsque  le  mal  s'an-» 
jionce  avec  moins  de  violence ,  il  peut  durer  des  mois,  et  même 
/des  années,  et  les  malades  se  plaignent  d'une  sécheresse  con^ 
jj^iitt^Ue  de  ifi.boii^çliiç  et  4^  ]$^  iorgli  i  iji'usç  ii%^t!|i9a  dou? 

10. 
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toureuse,  d'enrouement ,  de  constipation  ,  de  dysune,etc.  ; 
leur  corps  se  dessèche ,  et  prend  un  aspect  cadavéreux.  La  con- 
valescence est  toujours  longue  ;  des  personnes  qui  ne  présen- 
taient que  quelques  légers  symptômes  furent  plus  de  8  jours  à 
se  remettre. 

j  Une  chose,  reconnue  y  c'est  que  le  Tenin  des  saucisses  afîecte 

9  bien  moins  les  animaux  que  l'homme.  Il  y  a  des  animaux  qui 

j  peuvent  avaler  une  graudc  quantité  de  la  substance  délétère , 

I  sans  que  cela  leur  ocbasione  le  moindre  accident,  ou  du  moins 

ils  en  sont  quittes  pour  quelques  vomissemens ,  quelques  dé- 
jections alvines ,  un  peu  de  lassitude  et  un  défaut  d'appétit. 
Mais  parmi  les  animaux  eux-mêmes  ii  y  a  des  différences  à  cet 
égard. 

Dans  le  principe ,  lorsque  les  accidens  produits  par  les  sau- 
cisses corrompues  commençaient  à  être  observes ,  on  croyait 
devoir  les  attribuer  au  mélange  de  substances  étrangères ,  au 
cuivre  ou  au  plomb  de  la  vaisselle  qu'on  avait  employée  ;  mais 
l'analyse  chimique  ne  put  pas  découvrir  la  moindre  trace  de 
res  métaux.  D'autres  conçurent  alors  l'idée  que  ce  pouvait 
être  des  semences  vénéneuses  mêlées  aux  épices  dont  on  as- 
saisonnait ce  genre  d'alimens  ;  mais  comriie  ces  semences  n'^iu- 
raient  pu  s'y  trouver  qu'eu  une  proportion  trop  petite  pour  oc- 
c'asioner  de  si  graves  accidens ,  et  comme  d'ailleurs  on  ne  les 
avait  jamais  rencontrées,  on  abandonna  cette  idée ,  et  Ton  se 
persuada  que  ce  ne  pouvait  être  qu'un  principe  particulier,  qui 
se  développait  spontanément  dans  les  saucisses  et  qui  leur  com- 
muniquait ces  qualités  vénéneuses. 

M.  Emmert  publia  le  premier  une  opinion  à  cet  égard;  il  pré- 
tendit que  le  principe  délétère  des  boudins  corrompus  était 
l'acide  hydrocyanique.  Mais  il  renonça  bientôt  à  cette  opinion, 
parce  qu'il  ne  put  jamais  parvenir  ù  retirer  cet  acide  de  sau- 
cisses qu'il  supposait  en  contenir,  et  parce  qu'en  outre  les  symp- 
tômes occasionés  par  l'acide  hydrocyanique  n'ont  guères  d'a- 
nalogie avec  ceux  de  l'empoisonnement  par  les  boudins  gâtés. 
Une  autre  opinion ,  qui  a  une  plus  grande  apparence  de  vé- 
rité, est  celle  qui  a  été  émise  par  M.  Berres ,  et  qui  consiste  .\ 
attribuer  l'action  délétère  des  boudins  à  la  présence  de  l'acide 
pyro-ligneux  ;  en  effet  ce  sont  toujours  des  boudins  fumés  qrti 
'Dccasionent  des  accidens  ^  gt ,  dans  l'empoisonnement  par  l'acide 
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pyro-ligneux  >  il  y  a  grande  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la 
gorge ,  de  Tenroueinent ,  de  la  dysphagie ,  une  respiration  pé- 
nible, de  la  toux,  des  paralysies  partielles^  tout  comme  dans 
Tem poison nement  par  des  saucisses  gAtées.  Mais  à  cela  il  faut 
opposer  que  Tacide  pyro-ligneux  ne  pourrait  jamais  être  en 
assez  grande  quantité  dans  les  boudins  pour  provoquer  de 
graves  accidens;  que  de  plus,  M.  Buchner  n'a  jamais  pu  décou- 
vrir cet  acide  dans  les  boudins  corrompus ,  et  qu'enfin  l'acide 
pyro-ligneux  agit  sur-le-champ,  provoque  instantanément  de 
vives  douleurs  et  des  spasmes ,  augmente  les  sécrétions  et  les 
excrétions,  etc. 

M.  Kerner  est  venu  ensuite  établir  l'opinion  que  le  principe' 
délétèrcétait  un  acide  particulier  qu'il  a  nommé /^eZ/f^pure  (acide 
gras).  Mais  plus  tard ,  il  a  changé  sa  manière  de  voir ,  et  il  a 
avancé  que  le  principe  vénéneux  était  un  alcaloïde,  ou  du  moins 
une  substance  alcaline  en  combinaison  avec  un  acide;  cette  der- 
nière opinion  a  été  presque  généralement  admise,  quoiqu'on 
n'ait  été  d'accord  ni  sur  la  nature  de  l'alcaloïde,  ni  sur  celle  de 
l'acide.  Le  fait  est  qu'on  n'a  jamais  découvert  cet  alcaloïde;  que 
dans  la  décomposition  des  matières  animales,  on  n'a  jamais  vu  se 
former  d'autre  substance  alcaline  que  l'ammoniaque,  et  que, 
s'il  y  a  quelqu'analogie  entre  l'action  de  certains  alcalis  végé- 
taux et  celle  du  venin  des  saucisses,  cette  analogie  est  loin 
d'être  parfaite.  M.  Kerner  admettait  en  outre  que  dans  les  sau*- 
cisses  gâtées  il  pouvait  se  produire  de  l'adipocire  et  du  principe 
amer  de  Welthcr;  mais  il  pensait  que  ces  corps  étaient  incapa- 
bles de  produire  à  eux  seuls  les  accidens  de  l'empoisonnement. 

Le  D^  Wciss  fit  également  des  expériences  chimiques  dans  le 
but  d'isoler  le  principe  vénéneux;  mais  ses  recherches  n'ame- 
nèrent aucun  résultat  concluant.  Il  pense  que  ce  principe  a  des 
qualités  analogues  à  celui  du  typhus  contagieux,  et  à  l'avantage 
de  cette  opinion  il  rapporte  qu'il  a  observé  des  pétéchies  sur 
les  cadavres  de  deux  individus  morts  des  suites  d'un  empoi- 
sonnement par  des  boudins  corrompus;  il  insiste  principalement 
sur  les  fâcheux  effets  que  des  substances  animales  en  décom- 
position exercent  sur  nôtre  économie,  tandis  que  ces  effets  sont 
peu  remarquables  chez  les  animaux  purement  carnivores ,  dont 
l'appareil  digestifcst  plus  apte  u  résister  k  l'impression  des  ma- 
tières animales  en  putréfaction.  Le  môme  médecip  essaie  de 
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()rouver  que  la  substance  délétère  des  saucisses  subit  dans  Tes* 
toiïiac  une  sorte  de  décomposition  ^  en  vertu  de  laquelle  seule- 
ment l'empoisounement  aurait  Heu ,  puisque  les  accidens  n* ar- 
rivent qu'après  12  ou  14  Heures;  enfin  il  pense  que  ce  principe, 
nullement  assimilable,  exerce  d'abord  une  action  décompo- 
sante sur  le  sang  y  qu'il  n'affecte  l'appareil  nerveux  que  secon- 
dairement, et  que  de  cette  dernière  impression  résultent  les  efïets 
paralysans  sur  le  système  sanguin  et  les  autres  organes. 

Mais  ,  de  toutes  les  recherches  chimiques  qui  ont  été  faites 
pour  découvrir  et  isoler  le  principe  vénéneux  des  boudins  gâ- 
tés, celles  de  M.  Buchner  (i)  ont  incontestablement  fourni  les 
plus  heureux  résultats  :  ce  chimiste  a  agi  sur  des  boudins  de 
foie  fnmcs  qui  avaient  produit  des  accidens;  il  les  traita  da- 
I)ord  par  l'eau  j  puis  il  soumit  l'extrait  aqueux  à  la  distillation  ; 
mais  ni  lé  produit  de  la  distillation  ni  le  résidu  n'incommodè- 
rent des  animaux  auxquels  on  fit  avaler  ces  corps.  De  là  ]tf. 
Buchner  tira  la  conclusion  que  l'eau  ne  dissolvait  point  le  prin- 
cipe vénéneux  des  saucisses. 

Il  traita  ensuite  par  l'alcool  à  chaud  une  autre  portion  des 
mêmes  boudins  corrompus,  et,  en  évaporant  l'extrait  alcooli- 
que, il  obtînt  une  masse  brune,  mollasse,  dont  l'odeur  n'était 
pas  précisément  désagréable,  mais  dont  la  saveur  était  piquante, 
nauséabonde,  et  analogue  a  celle  d'une  graisse  altérée.  £n  goû- 
tant un  peu  de  cette  substance, il  éprouva  dans  la  gorge  et  dans 
l'œsophage  un  sentiment  de  sécheresse  qui  dura  plusieurs  heu- 
res. Ce  corps  fut  traité  par  l'eau  distillée;  la  liqueur  fut  décantée 
et  soumise  à  l'évaporation  ;  le  résidu  ne  manifesta  point  de  qua- 
lités vénéneuses  chez  les  animaux  auxquels  on  l'avait  adminis- 
tré. La  partie  insoluble  dans  l'eau  se  présentait  sous  forme 
d'une  graisse  molle  et  gluante,  sa  couleur  était  jaune,  mais  elle 
devenait  brune  au  contact  de  l'air;  son  odeur  était  particulière 
et  nauséabonde;  sa  saveur  rebutante  décelait  un  corps  gras. 
Un  demi-grain  porté  sur  la  langue  produisit  une  sécheresse  très- 
prononcée  dans  la  gorge ,  qui  continua  plusieurs  heures  ;  un 
chien,  à  qui  on  en  fit  avaler  ,  succomba  au  bout  de  i3  jours. 
D'après  tout  cela,  M.  Buchner  considère  le  principe  vénéneux 
des  boudins  comme  xin  corps  gras  a/ire/*e,  qu'il  désigne  sous  te 
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nom  de  ff^untfrUsœure  (acide  gras  des  boudins  );  ce  corps  | 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  bien  so- 
lubie  dans  Talcool  et  Téther  ;  il  se  combine  avec  la  potasse  et 
forme  un  savon  brun ,  qui  se  dissout  facilement  dans  Teau  ;  il 
ii*est  point  volatil.  M.  Buchner  rend  surtout  attentif  à  sa  grande 
analogie  avec  Tadipocire  ou  l'acide  sébacique  de  M.  Chevreul. 

Presqu'au  même  temps  M.  Schumann  a  fait  des  recherches 
chimiques  pour  découvrir  la  nature  du  principe  délétère  de$ 
saucisses ,  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  en  tout  sembla- 
bles à  ceux  de  M.  Buchner;  aussi  nous  dispenserons-nouS  d'eit 
rapporter  les  détails.  M.  Schumann  expérimenta  sur  les  anî^ 
maux  vivans  avec  ce  principe ,  qui  manifesta  une  aètion  véné^ 
neuse  y  de  même  que  les  saucisses  gâtées  en  nature ,  et  le  corpi 
de  ces  animaux  présenta  à  peu  près  les  mêmes  f>hénomènes  à 
l'autopsie  que  ceux  qui  ont  observés  sur  l'homme.  Enfin  toutei 
les  recherches  de  M.  Schumann  le  condui&irent  à  ces  résul- 
tats :  1  )  que  lesboudins  de  foie  sont  plus  sujets  à  se  gâter 
que  les  boudins  ordinaires.  2)  Que  la  formation  du  prin- 
cipe vénéneux  est  due  à  une  décomposition  putride  1  favorisée 
par  la  fumigation  et  surtout  par  l'huile  empyreumdtique  que 
contient  la  famée ,  et  que  le  venin  reçoit  seulement  toute  soii 
énergie  après  qu'il  a  été  mêlé  aux  sucs  gastriques.  3  )  Que  ce 
principe  a  de  l'analogie  avec  l'adipocire,  le  butyrin,  la  phocé- 
nine,  etc. ,  et  qu'il  doit  être  rangé  dans  la  même  catégorie,  tant 
à  cause  de  son  mode  de  formation  qu'à  cause  de  ses  propriétés^. 
4  )  Qu'il  est  trè)-probable  que  dans  l'estomac  le  venin  se  déve^ 
loppe  sous  forme  gazeuse^  ce  que  tend  à  prouver  la  mauvaise 
odeur  qui  s'exhale  de  la  bouche  des  malades  pendant  la  durée 
de  l'empoisonnement. 

Le  traitement  n'a  encore  été  subordonné  à  aucune  règle  fixe 
et  certaine  ;  voici  celui  que  propose  M.  Schumann  :  il  veut  que 
dans  la  première  période  de  l'empoisonnement  on  fasse  évacuer 
la  substance  délétère  par  les  vomitifs  et  les  purgatifs;  que  dans 
la  période  suivante  on  administre  de  légers  excitans ,  afin  d'ac- 
tiver les  sécrétions ,  èf^^^ùe  dans  la  3"  période  on  ait  recours 
.  aux  forts  stimulans  et  aux  toniques.  Kvliir. 
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94.  Observations  sm  irs  boissons  qui  veuveut  supi>li£cb  iif 
▼IN  dans  les  États-Unis  d* Amérique;  par  feu  le  D*"  Rush.  (Ex- 
trait de  ses  Recherches  concernant  les  effets  des  liqueurs 
spiritucuses  sur  l'homme  et  les  animaux.  —  Pièce  annexée 
au  Discours  de  M.  Hosack^  voir  cah.  précédent ,  n^  49)* 

L'auteur  se  plaint  de  ce  que  la  vigne  n'est  pas  assez  cultivée 
dans  les  États-Unis ,  pour  fournir  du  vin  à  la  consommation 
des  habitans,  et  il  indique  plusieurs  boissons  excellentes  qu'on 
peut  y  substituer  et  que  l'on  peut  composer  avec  les  fruits  in- 
digènes du  pa}rs.  Si  l'on  fait  réduire  deux  barils  de  cidre,  nou- 
vellement pressé,  en  un,  qu'on  le  laisse  ensuite- ferment^,  el 
qu'on  le  garde,  pendant  a  ou  3  ans  dans  un  caveau  sec,  on  aura 
une  liqueur  qui,  selon  les  qualités  de  pommes  employées  à  faire 
Je  cidre,  aura  le  goût  du  vin  de  Malaga  ou  de  celui  du  Rhin. 
Cette  liqueur  mêlée  d'eau  fournit  aussi  une  très-agréable  bois- 
son pour  l'été  ;  l'auteur  l'appelle  vin  de  Pomone.  Le  D'  Rush 
indique  une  autre  méthode  pour  faire  un  agréable  vin  de  pom- 
mes :  elle  consiste  à  ajouter  à  a4  mesures  de  oîdre  nouveau  trois 
d'un  sirop  fait  avec  le  jus  de  pommes  douces  ;  on  peut  user  de 
cette  boisson  quand  elle  a  bien  fermenté  et  a  été  conservée 
pendant  quelques  années.  Les  fruits  des  ronces  des  champs  et 
des  framboisiers  et  groseillers  fournissent  aussi  un  vin  agréable 
et.  sain  :  pour  cela ,  il  faut  les  presser  et  y  mêler  une  certaine 
quantité  d'eau,  de  sucre  et  d'alcool,  pour  arrêter  la  trop  grande 
fermentation.  L'auteur  fait  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  ob- 
jecter, contre  l'usage  de  ces  vins,  la  nécessité  de  les  attendre 
pendant  quelques  années;  car  la  plupart  des  vins  demandent 
un  temps  plus  long  pour  acquérir  toute  leur  perfection.    C.  B. 
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En  employant  la  vapeur  de  chlore,  M.  Ferrari  de  Vîgerano 
a  fait  disparaître  des  tonneaux  l'odeur  de  moisi;  le  chlorure  de 
potasse  produit  le  même  efTct  (  Giornak  dttle  provincie  Ve^ 
nete;  juin  i8a8,  p.  19a.  ) 

QG.Pa^ERVATiF  CONTEE  LES  MouoHES,  omployc  par  les  bouchers 
à  Qèhève.  [Biblioth,  physico^économ,  ;  août  1829,  p.  139.) 

yn  français»  qui  a  séjourné  long-temps  à  Genève,  rapiK>rte 
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qae  les  bouchers  de  cette  ville  possèdent  depuis  tiii  temps 
immémorial  un  moyen  pour  garantir  de  l'approche  des  mou<* 
chcs  les  viandes  qu'ils  étalent  ;  c'est  à  Todeur  de  l'huile  de  lau- 
rier qu'ils  doivent  cet  avantage.  Cette  huile,  dont  l'odeur»  quoi* 
qu'un  peu  forte,  n'est  pas  insupportable,  fait  fuir  les  mouches , 
et  elles  n'osent  approcher  des  murs  on  des  boiseries  qui  en  ont 
été  frottés.  J'en  ai,  poursuit-iU  fait  l'essai,  et  j'ai  garanti.de 
l'approche  des  mouches  les  dorures  des  cadres  de  plusieurs 
glaces. 

97.  Emploi  des  pommes  de  tbrie  dàhs  les  blahcsisseeiei. 

(.  7&iV/.;p.  89.  ) 

Cette  méthode  de  blanchissage  consiste  à  substituer  une  quan« 
tité  de  pommes  de  terre  égale  à  celle  de  savon  employée  dans 
le  procédé  ordinaire; -ces  pommes  de  terre  devront  être  cuites 
aux  trois  quarts.  On  place  le  linge  dans  un  cuvicr  ,  et  on  J'y 
laisse  tremper  pendant  près  d'une  heure;  on  le  met  ensuite 
dans  une  chaudière  d'eau  bouillante ,  d'où  on  retire  chaque 
pièce  isolément,  pourla  frotter  avec  des  pommes  de  terre  comme 
avec  du  savon. 

Après  que  le  linge  a  été  bien  frotte,  roulé  et  tordu ,  on  le 
remet  dans  la  chaudière  avec  des  pommes  de  terre  au  même 
degré  de  cuisson  que  cehii  indiqué  ci- dessus.  On  laisse  bouillir  * 
le  tout  pendant  une  demi- heure;  on  retourne  le  linge,  on  le 
frotte  avec  soin  et  on  le  tord  de  nouveau  ;  puis  on  le  plonge 
dans  la  chaudière  durant  quelques  minutes.  On  le  rmce  à  grande 
eau  a  ou  3  fois,  et  on  le  met  dans  l'eau  froide  environ  une 
demi-heure,  on  le  fait  égôutter  au  moyen  de  la  presse,  et  on  le 
suspend  pour  qu'il  puisse  sécher. 

Toutes  ces  opérations  peuvent  être  terminées  dans  l'espace 
de  deux  heures  et  demie.  Le  linge  ainsi  lavé  est  parfaitement 
blanc ,  sans  aucune  trace  de  graisse  ou  de  taches.  Le  linge  de 
cuisine ,  qui  conserve  toujours  une  odeur  analogue  à  celle  du 
suif,  devient  adsolument  inodore,  après  avoir  été  lavé  parce 
moyen. 

98.  Farbigation  d'une  sorte  de  fbomace  de  pommes  de  tÉres 
EH  Thurinoe.  Extrait  d'un  rapport  fait  à  la  Société  d'encou- 
ragement sur  la  correspondance  deM.de  Fahh ENBERG.(Jtf//^. 
de  la  dite  Soc.;  se^t.  1829,  p.  S93}. 

On  fabrique  j  en  Thuringe  et  dans  uue  partie  de  la  Saxe« 
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flét  fîoflfi^es  8tf  pànnnès  de  ittbt  qui  sont  très-recliercliés  \ 
^oîc!  la  manière  de  les  préparer.  Après  avoir  choisi  des  pommée 
de  terre  de  bonne  qaalité ,  et  de  préférence  les  grosses  blanches, 
bn  les  fait  bouillir  dans  nn  chaudron  ;  quand  elles  sont  refroi- 
dies |  on  les  pèle,  et  oh  les  réduit  en  pulpe,  soit  à  Taide  d'une 
râpe,  soit  dans  un  mortier  :  à 5  livres  de  cette  pulpe,  qnî  doit 
être  bien  égale  et  bien  homogène ,  on  ajoute  une  livre  de  lait 
^aigri  et  la  dose  de  set  nécessaire;  6n  pétrit  le  tout,  on  couvre 
le  mélange  et  on  le  laisse  reposer  pendant  3  à  4  jours ,  suivant 
la  saison  ;  an  bout  de  ce  temps,  on  pélHt  de  nouveau,  et  l'on 
place  les  fromages  dans  de  petites  corbeilles,  où  ils  se  débar- 
rassent de  leur  humidité  superflue  ;  ensuite  on  les  met  sécher 
à  Tombre  et  on  les  place  par  lits  dans  de  grands  pots  on  dans 
des  tonneaux,  ou  on  Us  laisse  pendant  i5  jours.  Plus  cei 
fromages  sont  vieux,  plus  ils  acquièrent  de  qualité. 

On  en  fait  de  3  espèces  :  la  première,  qui  est  la  plus  com* 
mnne,  d'après  les  proportions  indiquées  ci-dessus  ;  la  seconde* 
«vec  4  parties  de  pomnies  de  terre  et  a  parties  de  lait  caillé;  la  troi- 
sième avec  3  livres  de  pommes  de  terre  et  4  livres  de  lait  de 
Tache  on  dé  brebis. 

Les  fromages  de  pommes  de  terre  ont  sur  les  fromages  ordi* 
naires  l'avantage  de  ne  pas  engendrer  de  Ten  et  de  se  conser-" 
▼er  frais  pendant  plusieurs  années ,  pourvu  qu'on  les  dépose 
dans  un  lieu  sec  et  dans  des  vaisseaux  bien  clos. 
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99.  Extrait  d'un  Rapport  yerral  sur  les  Annales  de  V Institut 
royal  horticole  de  Fromont  ^  fait  par  M.  le  baron  SiLVESTRKà 
rAcadémie  roy.  des  sciences  dans  sa  séance  du  8  fcvr.  i83o. 

«  Cet  ouvrage,  dit  le  rapporteur,  a  principalement  pour  objet 
l'analyse  et  l'exposition  du  résultat  des  travaux  de  culture  qni 
sont  exécutes  à  Fromont;  vous  avez  déjà  connaissance  de  cette 
belle  institution,  dont  la  création  et  la  direction  éclairée  ont 
pnncipalement  valu  à  l'auteur  Thonneur  d*étre  porté  sur  la  liste 
des  candidats  qui  vous  ont  été  présentés  par  votre  section  d'é- 
conomie  rurale  ^  lors  de  la  dernière  vacance  d'une  place  de 
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menkÈte  de  eeHt  ieefttcm.  Cet  étebKsieméftl  île  cnlhire  Ût  plai^ 
les  rares  et  de  naturalisadoii  des  arbres  exotiques  vous  a  été 
désigné  coinaie  l'un  des  plus  étendus  et  des  mieux  dirigés  qui 
existent  en  Europe  ;  et  si  Ton  a  parlé  alors  des  sacrifices  cônsi^ 
dérables  que  le  propriétaire  avait  faits  pourra  formation ,•  on 
•  surtout  fixé  votre  attention  sur  la  vaHété  des  procédés  qu'M 
employait,  sur  l'habileté  de  sa  pratique,  et  sur  rahondance  et 
la  perfection  de  ses  produits.Les  détails  successifs  des  résultats 
à  mesure  qu'il  en  obtient  de  nouveaux,  soit  relativement  à  des 
plantes  précieuses  nouvellement  acclimatées  et  mises  par  lut 
dans  le  corotnerce ,  soit  à  l'égard  des  plantes  jusqu'alors  chères 
et  peu  connues,  soit  p^f  les  tentatives  et  les  expériences  heuf 
reuses  exécutées  dans  l'établissement,  assurent  déjà  à  cet  our 
vrage  |iériodique  l'intérêt  public  et  notamment  celui  de  tous  léi 
propriétaires  éclairés  qui  se  livrent  à  l'horticulture.  •  i 

Ici  le  rapporteur  fait  une  énumération  sommaire  des  articles 
insérés  dans  les  cahiers  des  Annales  qui  ont  paru  jusqu'à  ée 
jour,  puis  il  continue  ainsi  :  «  M.  Soulânge  Bodin  a  cru  devoir 
joindre  à  son  grand  établissement,  un  enseignement  public  pour 
instruire  de  jeunes  élèves  dans  la  théorie  et  dans  la  pratiquée 
de  la  culture.  Tous  ses  jardiniers  sont  admis  à  suivre  ses  cours, 
et  il  y  reçoit  des  élèves  étrangers ,  dont  douze,  en  ce  moment^, 
sont  attachés  pour  trois  ans  à  l'établissement ,  et  suivent  avec 
ponctualité  les  leçons  de  théorie  et  successivement  toutes  1^ 
opérations  pratiques.  Chacun  des  cahiers  ,  publiés  jusqu'à  pr^ 
sent ,  renferme  l'analyse  détaillée  d'une  des  leçons  de  botani- 
que et  de  physique  végétale  professées  par  M.  Guillemin ,  et 
une  d'horticulture  professée  par  M.  Poiteau  :  le  nom  de  ces 
professeurs  est  d'un  favorable  augure  pour  le  succès  de  leur 
'enseignement,  et  les  leçons  publiées  jusqu'à  ce  moment  justi- 
fient ce  qu'on  pouvait  attendre  de  leur  zèle  et  de  leur  capacité.  » 

Le  rapporteur  entre  encore  ici  dans  quelques  détails ,  déjà 
connus  de  nos  lecteurs ,  sur  les  objets  enseignés  à  l'Institut  de 
Fromont,  et  il  poursuit  en  ces  termes.  «  De  si  louables  disposi- 
tions font  concevoir  une  idée  avantageuse  de  l'entreprbe  de  M. 
Soulange  Bodin.  Son  établissement  semble  devoir  contribuer 
très-efficâcemeiit  aux  progrès  de  l'horticulture,  en  fournissant 
d'une  part,  avec  abondance  et  à  bas  prix,  des  plantes  utiles  ou 
d'ornement  qui  jusqu'alors  avaient  été  rates,  et  de  l'aulre,  en 
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inulripliant  les  jardvjiers  iostruits  qui  exerceront  une  influence 
plus  puissante  encore  sur  le  perfectionnement  des  procédas  de 
culture. 

«  Le  fondateur  de  rétablissement  de  Fromont  a  reçu  rccem- 
ment  la  plus  précieuse  récompense  honorifique  qu'il  put  ambi- 
tionner :  le  Roi ,  Monsieur  le  Dauphin  et  Madame  la  Dauphine 
ont  voulu  connaître  les  jardins  de  Fromont  y  et  dernièrement 
ils  ont  daigné  les  visiter  en  détail.  Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet 
de  vous  rendre  compte  de  cette  séance  mémorable ,  à  la  suite 
de  laquelle  le  Roi  a  accordé  le  titre  Rof€il  à  Tlnstitut  horticole 
de  Fromont.  Cette  faveur  est  doublement  remarquable ,  et  par 
Topinion  qu'elle  fait  concevoir  d  un  établissement  rural  qui  a 
pu  mériter  un  si  grand  degré  d'intérêt,  et  par  le  témoignage  de 
haute  protection  accordée  en  cette  circonstance  par  le  souve- 
raiuy  au  premier  et  au  plus  utile  de  tous  les  arts.  » 

xoo.  Anndaiee  du  Bozr  JàKiiiinEa  st  de  l'agroitoxb  pour  i83ck 
I  vol.  in-i8de  xxvi-498  p.  ;  prix,  3  fr.  Paris;  Roret. 

Ce  petit  annuaire  est  à  sa  5*  année ,  et  contient  comme  tous 
les  volumes  précédens,  l'indication  mois  par  mois,  des  travaux 
à  faire  dans  les  jardins  et  dans  la  ferme.  Sous  le  titre  de  Nou- 
peUes  et  mélanges  y  on  trouve  les  découvertes  de  physiologie 
végétale  et  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'horticulteur.  L'auteur 
donne  quelques  préceptes  généraux  d'horticulture  et  traite  sous 
le  titre  de  vei^cr  et  de  potager  de  la  culture  des  arbres  à  fruits 
de  pleine  terre  et  d,es  plantes  de  jardinage  ou  économiques 
connues  sous  le  nom  générique  de  légumes.  Le  volume  est 
terminé  par  une  annonce  et  une  courte  description  des  végétaux 
introduits  diins  le  commerce  pendant  l'année  1829  et  qui  sont 
encore  rares  dans  les  collections^  L'autenr  ferait  peut-être 
bien  d'ajouter  aux  éditions  suivantes  un  calendrier  pour  cha- 
que année,  ce  qui  me  paraît  une  chose  indispensable  dans  un 
annuaire.  Je  pense  aussi  qu'il  pourrait  se  dispenser  des  invec- 
tives et  des  persocnalités  qu'il  adresse  aux  membres  de  la  So- 
ciété d'horticulture  de  Paris.  M.  F. 

10 T«  Revue  hokticole  ,  ou  Journal  des  jardiniers  et  amateure, 
contenant  un  résumé  de  tout  ce  qui  paraît  d'intéressant  en 
jardinage,  comme  plantes  nouvelles ,  utiles  ou  agréables. 
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nouveaux  procédés  de  culture,  perfectionnemens  des  aucien* 
Des  pratiques  y  inveotion  de  nouveaux  outils,  découvertes 
avantageuses,  annonces,  analyses  et  extraits  de  tous  les  ou- 
vrages  qui  se  publient  sur  le  jardinage ,  en  France  et  à  Té* 
tranger  ;  par  une  réunion  d'horticulteurs.  N^'  x  et  a»  avril  et 
juillet  1829.  In-ia,Paiîs;  Audot. 

«  Ce  serait  s*abuser, disent  dans  leur  introduction  les  éditeurs 
de  ce  nouveau  recueil ,  ce  serait  s'abuser  que  de  croire  que 
toutes  les  pages  des  journaux  des  Sociétés  d'horticulture  sont 
d'un  égal  intérêt;  il  y  en  a  inévitablement  plusieurs  plus  ou 
moins  étrangères  au  jardinage,  on  y  trouve  des  mémoires,  des 
articles  que  des  raisons  particulières  à  leurs  auteurs  ont  rendus 
fort  longs  et  dont  néanmoins  la  substance,  la  vérité  que  |e  lec- 
teur y  cherche,  aurait  pu  être  contenue  en  quelques  lignes. 
D'un  autre  côté,  il  n'est  guère 'possible  que  l'amateur  le  plus 
passionné,  l'élève  le  plus  avide  d'instruction  et  le  praticien  le 
plus  porté  à  se  perfectionner,  puissent  souscrire  à  tous  les  ou- 
vrages y  à  tous  les  journaux  d'horticulture  qui  se  publient  ea 
France  et  à  l'étranger.  Nous  croyons  donc,  [en  publiant  cette 
Be9uè  horticole ,  faire  une  chose  utile  et  agréable  aux  amis  de 
l'horticulture ,  aux  praticiens  et  à  toutes  les  personnes  intéres- 
sées à  se  tenir  au  courant  des  nouveautés  et  des  perfectionne- 
mens qui  s'introduisent  successivement  dans  les  diverses  bran- 
ches tfe  lliprticulture.  Au  moyen  du  résumé  que. nous  leur 
offrons,  ils  pourront  connaître  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant 
clans  les  écrits  périodiques  qui  se  publient  sur  l'horticulture, 
ainsi  que  le  fruit  des  observations  et  des  recherches  de  chacim 
des  collaborateurs  de  cette  revue  ;  ils  pourront  aussi  nous  adres- 
ser les  observations  et  les  nouveaux  procédés  qu'ils  désirent 
rendre  publics,  les  avis  qu'ils  croient  utiles  de  donner,  et  nous 
charger  d'annoncer  les  von  tes  qu'ils  se  proposent  de  faire,  etc.» 

Ce  qu'on  vient  de  lire  suffit  pour  faire  connaître  le  but  que 
les  éditeurs  se  sont  proposé  et  la  manière  dont  ils  chercheront 
à  l'atteindre.  Leur  idée  est  heureuse,  puisque  les  journaux 
coDsacrés  s\  l'horticulture  se  sont  beaucoup  multipliés  Jepub 
quelques  années,  et  qu'il  s'agit  d'un  art  où  les  pratiques,  les 
'méthodes  et  les  faits  de  détail  étant  l'essentiel ,  on  peut  les  an- 
noncer dans  des  articles  courts  et  substantiels.  Cependant,  pour 
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que  cette  entreprise  remplît  ^dèlement  scmi  but,  H  faudrait  aux 
éditeurs  des  ressources  plus  étendues  que  celles  dont  ils  pa- 
raissent disposer;  car,  parmi  les  sources  auxquelles  ils  ont 
puisé,  ^ous  ne  voyons  aucun  journal  d'Allemagne  ni  des  États- 
Unis,  et  nous  ne  trouvons  qu'un  journal  d'Angleterre.  Du  reste 
les  articles  sont  choisis  avec  soin ,  rédigés  dans  un  style  concis 
et  soumis  à  la  critique  lorsqu'il  est  nécessaire. 
^  Les  numéros  de  la  Revite  horticole  doivent  ^e  succéder  de  3 
taois  en  3  mois ,  de  manière  qu'il  en  paraisse  4  chaque  année. 
jChaque  numéro  contiendra  a  feuilles  d'impression ,  du  même 
format  et  du  même  caractère  que  le  Bon  Jardinier  y  et  une  plan- 
che gravée  quand  la  matière  le  demandera. 
*  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  3  francs  pour  l'année.  A 
partir  de  i83o,  les  acquéreurs  de  YAlmanack  du  bon  Jardinier 
recevront  la  Revue  horticole  franco,  à  domicile,  en  payant  seu'- 
lemetit  un  franc  pour  l'année.  Un  bon  que  contiendra  chaque 
'exemplaire  du  Bon  Jardinier^  et  sur  lequel  on  inscrira  son  non» 
et  son  adresse,  sera  échangé  au  bureau  de  la  Revue^  contre  une 

^quittance  d'abonnement  à  l'année  courante. 

> 

jo%.  Hbebi£|i  i)e  i:.'amat£ur  de  Fleces  ,  etc.,  etc.  Tom.  III ^ 
.    43*  livraison.  In-4**^  prix,  6  fr.  Bruxelles,  1829^  veuve 
De  Mat. 

-  iCctte  livraison  renferme  les  planches  suivantes  :  i^  Lonicera 
Jlaiiai  %^  Phlox  suflfruticosa  ;  3°  Tritôma  média  ;  4^  Pàssifiorm 
filaia;  5^  Pavia  macrostachys. 

J03.  ObSEEVaTIOVS  $UE  le  TEUTS  VicXSS^UkK  A  LA  .GEEKlKATIOir 

SES  SEMENCES  SE  DIVERSES  PLANTES ,  aux  températures  moyei\- 
nés  de  a 5  et  27^  centig.  à  l'ombre,  de  45  et  49^  centig.  au 
soleil,  et  par  une  humidité  atmosphérique  de  36^  (  hygrom. 
d.e  Saussure  },  teri^e  moyen.  (^Analef  deçiencias,  agriculture, 
comercio  jr  artes ,  par  D.  Ramon  de  la  Sagra,  Juillet  1827,  p. 
9^6,  et  août  1828;  p.  52.  ) 

Ces  observations  ont  été  faites  dans  le  jardin  botanique  de 
U  Havane ,  sur  des  plantes  soit  indigènes  9  soit  exoti<]ucs  paîr 
rapport  à  rite  de  Cuba: 
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PLA.NTJBS  EXOTIQUES. 


aoKs  BIS  n.AJiTa3. 


Pinus  pinea. . . .' 

Pînus  marilima 

Pinos  balepensis 

GledilBchia  triacanthos 

Gleditsckia  macracanthos 

Ceratonia  kfliqua 

Zisyphus  binensia 

Stercalia  pUtanifoli'a 

DiMpyroa  TirpiDiana 

Robinia  ps«ado<acacia 

Liquidambar  atyraciflua 

OelphininOi  girandiflorum 

Colutea  orieotalii 

Nalriearia  partheniam 

CytisQS  nigricans 

[Bi^iscos  «yriaeaa 

Hibiacoa  palastrit 

Ribiacua  miKuria 

Mesembriantbem.  crystaUinum. 

Sophora  ^aponica 

Uiinoaa  jutibrUin 

Cartbamaa  tinctorioa 

MaUa  officinaUa 

Eupborbia  esnla 

Marrobiam  albom 

MeUsaa  ofBcînalia 
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13 
20 
17 

7 
12 

32 

23 

29 

4 

10 
8 
4 
3 
6 
9 
.  9 
7 
2 

14 
4 

a 

4 
7 
8 
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Aster  sinmisis 

SenedfAlegans 

TiUsea  miutcosa 

Inala  belenium 

Uonin  nsitatiaaiaiuiii 

Dianthos  barbatus , 

Diantboa  ainenata 

Gupre«sns  disticfaa 

Gcnista  monospcrma. 

Lauras  uobilis 

Pbœnix  dfectylifert 

Caatillea  elaatica , 

Acer  negnndo 

Cnpreawia  MOBpcrviraau.. ... 

Rooinia  pseado*  acacia 

Xeranlbtfinom  bracteatntfi.. . 

Papaver  aomnifenini 

Gytîina  laburnam 

Iris? 


Artocarpus  jaca 

Akeesia  africaoa 

Caaaarina  eqaisetifolia 

Uibiacoa  abetmDacbaa. 

Hibiacoa  miliuria 


BOMiaa 
de» 

jovas. 


4  elC 

9 
03 
38 

0 
24 

4 
22 
14 
49 
30 
26 
3^ 
23 

8 
16 

8 
10 
16 
14 
14 

8 

10 
13 
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TamaHiidos  iodica 

Cerbcra  stberelica 

9apiDdas  aapoDaria 

Erythrina  corallodendron 

Myroapcrmam  peruiferom» . . . 

Cêdrela  odorata 

Sirietenia  mabogoiii 

Achras  aalicifolia  ? 

Oreodoxa  ? 

Ompbalobiom  indicain 

Tricbiiia  apondioîdca 

Baabinia  acandens 

Poinciana  polcherriina 

Parktnaonia  aculeata 

Achraa  aapota 

Aohtaa  Bunomoa* 


23 
25 
40 

8 
82 

9 
IS 
61 
60 
13 
31 
18 
10 
10 
37 


Cbryaophyllam  cainito. 

Thcobroua  cacao 

Hibiacoa  liliaoeos 

Tricbiiia  apondioides. . . 

Biza  ordlana 

Cordia  coUococca ...... 

Tamvladas  indica 

Durauta  Plumieri 

Poinciana  pQlcbtrrinaa. . 
Malpighia  puoicifolia. . . 

Catesbea  apinosa.*. 

Caasia  alaia 

Jacaranda  eœrulea 


80 
16 

6 
18 
17 
13ctI6 
15 
83 

4 
28 
24 

4 
12 
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planlea  portées  dans  la  I***  colonne  ont  été  obsenrées  dans  anepmni^  année 
(S  de  la  2*  colonne  l'ont  été  l'année  aai vantât  qudqncS'nncs  I  ont  été  pendent 
les  deux  années  ,  et  l'on  est  surpris  de  la  difTérence  des  résnliats  qu'elles  présentent.^ 
An  reste ,  l'antenr  ne  donne  aucune  indication  ni  sur  la  manière  dont  cea  graines  ont 
été  semées ,  ni  sur  le  terrain  »  ni  sur  les  arroseinens  qu'elles  ont  reçus. 


104. 1.  Quelques  mots  sur  les  fusues  doubles,  ete.;  par  M, 
MuvzEL ,  pasteur  à  Tonndorf.  (  Noup.  Magas,  gén,  d'hortic^ 
Weiroar,  1897,  T,  II,  4*  cah,,  p.  164-170. } 

joS.  U.  O^ssAYATioiTs.syH  le  mi^mozee  PEiciioEffT  j  par  Bi  (/U<f.| 

p.  I70*as) 
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io6.  m.  Obssavatiohs  sc&  lbs  lois  HATvmxLtfiS  qiti  président 
k  la  formation  des  fleurs  doubles ,  résultant  d'une  anomalie 
remarquable  dans  les  fleurs  d'une  Amaryllis;  par  M.  LnroLKY. 
(  Transact.  de  ta  Soc,  hortic.  de  Londr.;  lues  le  6  décembre 
i8a5,  p.  309-3 16.  )  * 

107.  IV.  Sue  tK  XAMiBaB  dont  Lihdlxt  coNsinias  les  vlccbs 
DOUBLES.  (  Nouw  Magos.  génér,  dhortic.^  de  Weimar  »  18279 
T.  II,  5*  cah.,  p.  197-300.  ) 

I.  Le  présent  mémoire  de  M.  Munzel  a  été  précédé  d'obser» 
aervatîons  âur  les  fleurs  doubles^  surtout  Ae% giroflées ^  qui  ont 
paru  dans  la  Continuation  du  Magasin  d*horticutture,  (T.  Vin, 
m*  cah.  )  y  et  l'éditeur  de  ce  recueil  les  a  accompagnées  de  re- 
marques. Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  procurer  ce 
cahier I  et  d'être ,  par  conséquent,  hors  d'état  de  compléter  le» 
idées  de  l'auteur  autrement  que  par  sa  réponse  à  l'éditeur  du 
Magasin, 

La  réponse  de  M.  Munzel  porte  sur  cinq  points  principaux. 

i^  M.  Munzel  avait  dit  que  la  fleur  simple  était  celle  de  la  na* 
ture.  L'éditeur  ayant  réclamé  pour  la  nature  la  faculté  de  pro- 
duire des  fleurs  doubles,  M.  Munzel  modifie  sa  proposition  dans 
ce  sens;  mais  les  fleurs  doubles  ne  sont  pour  lui  l'ouvrage  de  la 
nature  que  par  exception  ;  autrement  il  serait  possible  qu'elles 
remplaçassent  les  fleurs  simples ,  dont  la  perte  entraînerait 
celle  de  l'espèce,  qui,  faute  de  graines,  ne  pourrait  .plus  se 
reproduire. 

a^  L'éditeur  parait  avoir  présenté  la  conservation  comme  le 
but  principal  de  tout  corps  organisé;  mais  ce  n'est  qu'un  but 
secondaire  qui  facilite  l'accomplissement  de  la  première  loi, 
celle  de  la  propagation.  A.ussi  voyons*nous  les  plantes  annuelles 
tomber  d'épuisement  et  mourir ,  quand  elles  ont  consommé 
cet  acte  important.  Le  règne  animal  offre  des  circonstances  du 
même  genre. 

3^  Les  fleurs  doubles  ont  sans  doute  une  grande  force  de 
végétation,  mais  la  fleur  simple  n'en  est  pas  moins  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature ,  qui  semble  lui  prodiguer  toutes  ses  res- 
sources pour  atteindre  son  but  principal. 

4^U.M.  convient  avec  l'éditeur  qu*uu  terrain  fertile  peut 
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contribuer  à  la  duplîcadire  des  fleurs  ;•  mais  c'est  le  tonlraire  , 
selon  lui  ^  pour  les  giroQées  qui  ne  doublent  point  en  pleine 
terre;  au  surplus,  il  prétend  que  la  fleur  simple  ou  double  est 
déjà  contenue  dans  la  graine.  Il  résulte  de  ce  principe  que  le 
développement  de  Tembryon  ne  peut  changer  de  nature,  dans 
quelque  terrain  qu'il  ait  lieu  ;  car  alors  toutes  les  giroflées,  par 
exemple ,  tendraient  à  doubler ,  ce  qui  n'est  pas.  On  voit ,  au 
contraire ,  des  fleui*s  doubles  tendre  à  redevenir  simples  ;  des 
liges  de  giroflées  offrent  quelquefois  des  fleurs  doubles  et  des 
fleurs  simples  mêlées;  ce  cas  toutefois  est  rare,  puisqu'un  jar-> 
dinier  de  la  connaissance  de  M.  Munzel,  qui  en  cultive  plus  de 
100,000  pieds,  n'en  a  pas,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  observé 
un  seul  exemple.  Les  pieds  de  Dahlia  doubles  portent  quelque* 
fois  des  fleurs  simples,  mais  l'inverse  ne  se  présente  jamais. 

5^  Le  traitement  de  la  plante  doit  être  fort  différent ,  selon 
qu'elle  est  destinée  u  devenir  simple  ou  double.  Dans  lèpre* 
nier  cas ,  il  faut  diminuer  la  quantité  des  sucs  ;  c'est  surtout 
aux  giroflées  qu'il  convient  d'appliquer  ce  procédé;  lorsqa'éllcs 
approchent  de  U  floraison ,  iî  est  prudent  de  les  transplanter 
dans  un  sol  plci^  maigre  ({wé  celui  où  elles  ont  végété  jusqu'alors, 
même  pour  obtenir  des  graines  qui  donnent  des  fleurs  doublés» 

♦H.  M.  Jl.,  après  des  considérations  sur  le  but 'général  de  rén- 
semble  des  effovts  de  la  nature,  et  sur  l'importance  relative,* 
dans  ce  pian  général,  de  la  propagation  de  l'espèce  et  de  la 
conservation  de  l'individu ,  expose  ses  vues  sur  le  phénomène 
des  fleurs  doubles.  La  duplicature,  en  général,  dit-il,  est  favo^ 
risée  par  tout  ce  qui  tend  à  accroître  le  système  cellulaire.  Un 
sol  riche  est  un  de  ces  moyens;  mais  il  faut  que  ses  parties 
puissent  agir  sur  la  plante;  ce  qu'on' ne  peut  dire ,■  par  èxem* 
pie ,  du  fumier  pour  les  bruyères ,  de  la  culture  desquelles  il 
est  exclu. 

'  Au  surplus ,'  cette  théorie  ne  serait  point  applicable  aux  giro- 
flées, puisqu'il  est  reconnu  que  la  nature  de  la  fleur,  déjà  dé- 
terminée dans  l'embryon ,  n'est  pas  susceptible  de  modification. 
Xes  variétés  qui  fournissent  beaucoup  de  fleurs  doubles  ont,  vers 
l'accroissement  du  système  cellulaire,  une  tendance  marquée, 
qui  n'est  que  faiblement,  et  dans  quelques  individus  seulement 
(  qui  donnent  des  fleurs  simples },  combattue  par  la  tendance  k 
l'aocroissetuent  des  trachées.  Placés  dans  un  terrain  qui  favorise 
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cette  disposition,  les  in4ivi(Jiis  la  communiqueront 'à  uft  très- 
liaut  degré  aux  graines,  qui  produiront  également  en  grande 
partie  des  pieds  à  fleurs  doubles;  tandis  que  la  disposition  con- 
traire rend  les  chances  de  ces  fleurs  beaucoup  moins  nom- 
breuses. 

M.  B.  ne  regarde  nullement  la  transplantation  des  giroflées 
aads  des  pots  comme  une  condition  nécessaire  pour  la  prôduc^ 
tion  de  la  graine.  Les  faits  observés  par  M.  Munzel  peuvent  être 
attriisués,  d'un  côté,  à  une  qualité  particulière  du  sol  et  à  la  tem- 
]^érature  froide  du  lieu  ;  de  l'autre ,  aux  soins  particuliers 
donfiés  aux  plantes  en  pots  ,  et  à  la  facilité  de  les  garantir  de 
rhumidité  de  l'automne.  Au  lieu  d'expliquer  la  maturité  de  la 

f  raine  par  le  retranchement  des  sucs  ,  il  faut  peut-être  l'attri- 
uer  à  raiK)ndance  des  sucs  nutritifs  contenus  dans  cette  terre 
nouvelle ,  quoique  moins  riche. 

ÏII  et  lY.  Le  mémoire  de  M.  Lindley  a  été  composé  à  l'oc- 
casion de  la  fleur  double  d'une  variété  de  \ Amaryllis  crocata» 
(Quelques-unes  des  idées  de  ce  botaniste  sontvopposées  à  celles 
ie  son  compatriote  Smith ,  de  M.  de  Candolle  et  de  la  plupart 
ies  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet.  Elle  tendent  à  établir  que 
les  roétamotphoses  des  organes  floraux  ont  lieu  du  dehors  au 
dedans ,  c'est-à-dire  que  chaque  organe  tend  à  prendre  le  ca- 
ractère de  celui  qui  est  en  dedans  de  lui ,  la  bractée  celui  du 
calice,  le  calice  celui  de  la  corolle ,  etc.  M.  B.  combat  cette  nou- 
Telle  théorie  de  M.  Lindley  par  plusieurs  ai^umens.  P^ous  ne 
croyons  pas  devoir  reproduire  les  raisons  alléguées  de  part  et 
d'autre  et  nous  nous  bornons  aux  observations  suivantes ^  par 
lesquelles  M.  B.  termine  son  argumentation, 

«  Là  duplicature  par  l'accroissement  des  organes  (  variaiio 
luxuriant  )f  est  caractérisée  surtout  par  un  plus  grand  dévelop- 
pement du  système  cellulaire,  mais  accompagné  de  l'augmenta- 
tion de  la  substance  verte  du  calice  et  des  bractées ,  et  non  de 
la  substance  cellulaire  colorée.  Les  deux  métamorphoses  oii 
duplicatures  peuvent  ctre  le  résultat  d'un  sol  fertile  ,  mais  ap- 
proprié à  la  plante.  Toutefois  le  développement  du  suc  cellu- 
laire coloré  est  plutôt  le  résultat  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et 
d'une  humidité  médiocre,  tandis  que  Xasfcurs  /uxu r/rt/i{es  honi 

produites  i^or  rhuaiidiCo  ho'iCQ  et  Iç  dvfiuU  de  lumiOrg.  n 
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M.  Ls«09.  {/ourh,  de  la  Soc,  d'agronomie prat.;T,  I,  p.  4^* 
—  Repiie  horticole;  avr.  iS%g,  p,  7.  ) 

109.  n*  AlTTEB  GOXPOSITIOIV   PKOPtJL  A  EEMPLACER  LA.TSRAE  DE 

BEi7TiEE.  (  Âevue  horticole  ;  avr.  18219,  p,  10. } 

i  io.  lit.  Notice  svà  la  tc^Efe  de  BAOTiaE  et  sur  une  terre 
coniposée ,  ^u.4ceptib1è  de  la  fempîacei*  dans  certaines  cul- 
tures; f)ar  It.  t^HiLlp^AÉ  fils.  (  /ourn,  de  la  Soc,  d*agronom. 
jDrat,  j  kyr,  1819^  p.  lai.  —  Bévue  àoriicole;  jmWet  1819, 
p.  60.  ) 

I.  La  méthode  de  M.  Lemon  consiste  à  lever  des  .ga* 
EODS  dont  l'herbe  déjà  grande ,  mais  non  mûre,  n'a  été  ni  fau- 
chée ni  mangée  par  les  bestiaux,  à  les  faire  pourrir  en  tas,  et  à 
mêler  au  terreau  qui  en  résulte,  un  quart  de  sable  (in.  Après 
ETOîr  bien  divisé  et  passé  ce  mélange  à  la  claie ,  on  s'en  sert 
avec  le  plus  grand  succès  pour  toutes  les  plantes  cultivées  jus* 
qu'ici  en  terre  de  bruyère  pure  ou  mélangée.  Non-seulement 
elle  remplace  partout  la  terre  de  bruyère  avec  avantage,  mais 
.  elle  faitv^éter  avec  vigueur  des  plantes  de  serre  et  d  orangerie 
qui  languissent  dans  la  terre  qu'on  leur  donne  habituellement. 

Pour  obtenir  cette  terre,  M.  Lemon  conseille  de  lever  des  ga-^ 
sons  le  long  des  chemins^  des  haies  et  des  murs;  mais  comme 
remploi  de  ce  moyen  seul  rendrait  bientôt  le  nouveau  mélange 
terreux  plus  rare  et  plus  cher  que  la  terre  de  bruyère,  le  rédac- 
teur de  la  Aepue  horticole  propose  d'y  suppléer  de  la  manière 
suivante. 

A  l'autoome  ou  au  printemps,  on  choisira  un  quart  ou  un 
tiers  d'hectare  en  terrain  fertile,  plutôt  léger  qu'argileux ,.  on 
le  fumera  et  tfn  le  labourera  parfaitement;  ensuite  on  le  sèmera 
en  honlque  laineuse ,  Holcus  lanatus,  ou  en  dactyle  gloméré  , 
Dactylis  ghifierata,  ou  bien  on  mêlera  ces  deux  graminées  en- 
semble et  à  la  même  dose  que  pour  en  obtenir  une  pelouse  ou 
prairie  artificielle.  Pendant  la  première  année  on  soignera  et  on 
fauchera  cette  petite  prairie  à  la  manière  ordinaire,  afin  dVn 
faire  bien  tallcr  les  plantes  et  Je  leur  faire  produire  beaucoup 
4e  fortes  racines,  A  la  seconde  anm-e,  quand  les  plantes  auront 
i^  iik2Q  pouce^i  de  hauteur i  ou  ({iHind  elle&  se  disposciont  à 
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fleurir,  OQ  les  Icvera .en  gazoos  avec  toutes  leurs  racines,  soit 
en  passant  une  bûche  par  dessons ,  soit  avec  une  houe  appro- 
priée à  cet  usage  ;  on  secouera  sur  le  terrain  toute  ou  presque 
toute  la  terre  restée  entre  les  racines ,  et  on  les  portera  aus- 
sitôt dans  la  fosse  préparée  d'avance  pour  les  receroir.  On  don- 
nera à  cette  fosse  3  pieds  de  profondeur,  6  pieds  de  largeur, 
et  une  longueur  proportionnée,  à  la  quantité  de  teri*eaa 
qu'on  désirera  obtenir;  on  revêtira  les  côtés  d'un  petit  mur 
-  pour  empêcher  la  terre  du  dehors  de  se  mêler  avec  les  gazons. 
Si  le  fond  de  la  fosse  était  sablonneux  ,  on  y  apporterait  un  lit 
de  terre  forte  on  argileuse  que  Ton  rendrait  bien  uni  et  que  Ton 
battrait  bien,  afin  que  Teau  ne  s* échappât  trop  promptemcnt. 
La  fosse  étant  ainsi  préparée ,  on  y  placera  les  gazons,  l'herbe 
en  dessous ,  lit  par  lit ,  en  les  affaissant  au  fur  et  à  mesure  avec 
les  pieds.  Quand  la  fosse  sera  pleine ,  on  répandra  par  dessus 
le  tout  un  lit  de  feuilles  pour  étouffer  l'herbe  qui  voudrait  per- 
cer.Trois  mois  après,  on  pourra  faire  un  ou  deux  trous  dans  1a 
niasse  ,  pour  voir  comment  la  décomposition  des  gazons  s'ef- 
fectue; si  on  trouvait  qu'ils  ne  fussent  pas  assez  humides,  on 
jetterait  dessus  de  l'eau  suffisamment  pour  humecter  toute  la 
niasse.  Au  bout  d'un  an  ,  on  remuera  le  tout  de  fond  en  com- 
ble,  pour  aider  à  la  décomposition  ,  et  l'on  mouillera  si  on  le 
juge  nécessaire  ;  ensuite  on  recouvrira  avec  un  lit  de  feuilles 
*  comme  la  première  fois.  A  la  fin  de  la  seconde  année ,  le  tout 
sera  probablement  entièrement  décomposé;  alors  on  tirera  le 
terreau'  do  la  fosse,  on  le  passera  à  la  claie  et  on  y  mêlera  un 
quart  de  sable  quartzenx,  ou  siliceux,  et  le  terreau  sera  fait 
cf  propre  à  être  incontinent  employé. 

II.  Pour  préparer  sa  terre  de  bruyère  artificielle  le  baron 
d'HoogAvorst ,  en  Belgique ,  fait  ramasser  des  feuilles  dans  son 
parc  et  les  fait  pourrir  en  tas  pendant  3  ans.  On  fait  en 
niême  temps,  auprès  du  tas  de  feuilles,  un  autre  las  de  fii- 
inicr  qu'on  laisse  pourrir  aussi  pendant  3  ans.  Quand  ils 
sont  bien  consommés  ,  on  les  divise  et  on  passe  à  la  claie  ; 
ensuite  on  apporte ,  près  des  deux  tas ,  un  3*  tas  de  sable  noi- 
râtre qui  se  trouve  dans  le  pays,  et  on  mélange  convenable- 
ment, à  parties  égales,  le  sable,  le  terreau  de  feuilles  et  le 
terrciju  de  fumier.  Quand  le  tout  est  bien  mélangé,  on  croirait 
voir  et  loucher  une  terre  de  bruyère  naturelle.  Cette  composi* 
tion  la  rouiplacc  parfaitement  j  I9  beauté  des  massifs  de  plantes, 
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dites  de  terre  de  bniyère ,  du  jardin  du  baron  d'Hoogworst, 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

III.  M.  Philipparne  pouvant  se  procurer,  de  la  terre  de 
bruyère  en  quantité  suffisante  pour  la  culture  de  plantes  de 
rÂmérique  septentrionale ,  fit  extraire  d'un  marais  desséché  une 
terre  notre  de  nature  tourbeuse  par  mottes  de  lo  pouces  d'é- 
paisseur, la  fit  amonceler  en  tas  cubiques  et  la  laissa  un  mois 
dans  cet  état;  pendant  ce  temps  il  la  fit  briser  afin  d'en  sé- 
parer toutes  les  parties  non  décomposées,  et  la  laissa  aiosi 
quelques  jours  en  la  remuant  plusieurs  fois  pour  la  sécher;  en- 
suite il  y  mêla  une  demi-partie  de  sable  sur  une  de  terre,  et  la 
fit  porter  dans  des  fosses  qu'il  combla  d'une  couche  de  terre  de 
bruyère  épaisse  de  8  pouces;  les  plantes  qu'il  y  plaça  y  végètent 
depuis  4  ans  et  sont  dans  un  état  admirable.  M.  Philippar  fait 
remarquer  que  si  le  fond  des  fosses  était  de  nature  argileuse  et 
humide,  il  faudrait  le  couvrir  d'un  lit  de  sable  ,  de  gravier  oa 
de  plâtras  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux. 

XII.  Moyen  de  guérir  les  arbres  de  la  gomme. 

On  sait  que  différens  arbres,  tels  que  l'abricotier,  le  pêcher, 
le  cerisier,  le  prunier,  etc.,  sont  sujets  à  laisser  découler  de  la 
gomme  par  les  plaies  qu'on  leur  fait  en  les  taillant,  et  souvent 
aussi  par  des  ulcères  ou  chancres  qui  se  forment  d'eux-mêmes 
sur  le  tronc  et  les  principales  branches  de  ces  arbres.  Un  cul- 
tivateur àcfi  environs  de  Bruxelles  prétend  avoir  trouvé  un 
moyen  infaillible  pour  guérir  cette  maladie.  X!e  moyen  consiste 
à  scarifier  profondément  la  plaie  avec  un  instrument  bien  cou- 
pant et  ayant  à-peu-près  la  forme  d'une  spatule.  Lorsque  Ta 
plaie  a  été  bien  nettoyée,  on  la  lave  avec  du  suc  d'oseille  de  l'es- 
pècelaplus  acide,  et  ensuite  on  remplit  la  cavité  avec  cette 
même  oseille  pilée  et  réduite  en  pâte.  On  recouvre  d'onguent 
de  saint  Fiacre,  et  on  maintient  le  tout  avec  une  vieille  toile 
que  Ton  serre  fortement  avec  une  corde  au  un  osier. 

Cette  opération  doit  se  faire,  autant  que  possible  ,  au  prin«- 
temps.  {Journ,  d'agricult,  du  roy,  des  Pays-Bas -^  févr.  iSag  , 
pag.  xîà3.  ) 

112.  I.  Notice  sur  la  cdlture  du  Melon;  par  M.  Noisette. 
[Journ*  de  ta  Soc.  dagronomie  prat,  ;  janv.  1829,  p.  x8.  -^ 
Hei^ue  horticole;  avril  1829,  p.  i3.} 
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1x3.  II.  CtLTu&B  SES  Melons  daks  lsCaivàoos,  à  Bonfleur 
,    et  aux  environs  de  Lisieux;  par  M.  Montaiûu.   (JTourri, 

d'agricuU,  du  royaume  des  Pays-Bas;  janv.  1829,  pag.  34-— 

Revue  horticole;  avrjl  1829,  pag.  i5.) 

l.  {iC  i^^  juin  181 1,  une  grek  affreuse  ajrajit  ravagé  toui  les 
meloQs  de  M.  Découfflé,  à  Paris,  cet  habile  cuitivateur  est allp 
«bercber  chez  ses  confrères  des  branches  de  melon»  avec  lea- 
quelles  il  a  fait  dc^  boutures  qui  lui  ont  donné  une  abondaiitp 
irécpUe  de  melons  deux  mois  après.  Depuis  cette  époque, 
M.  Qécoufflé  ne  sème  des  melons  que  pour  se  faire  des  mèim 
sur  lesquelles  il  coupe  des  boutures  en  assez  grande  quai{tilé 
pour  en  planter  plus  d*un  arpent  chaque  année* 

Les  boutures  de  melons  s'enracinant  avec  la  plus  grande  fin 
cîlité ,  il  faut  d'abord  avoir  une  couche  amenée  à  la  tempéra- 
luro  convenable  à  la  plantation  des  melons;  on  coupe  sur  les 
pieds-mères  des  bouts  de  rameaux  longs  de  4  à  S  pouces»  ma<- 
nis  de  3  à  5  feuilles  assez  développées;  on  fera  en  sorte  qu'il  j 
ait  un  nœud  tout  auprès  du  bout  inférieur  des  rameaux ,  et  on 
supprimera  pf^oprement  la  feuille  ^t  le  pétiole  de  ce  nœud;  en* 
§uitc  on  plantera  les  boutures  sur  l^  pouche  à  la  disti^jace  né- 
cessaire ^  un  pied  de  melon ,  en  les  couchant  un  peu  et  les  f»- 
terrafit  j^squ'à  la  feuille  du  second  nœud;  si  la  bftutuve  étai^ 
lopgqe,  ou  ferait  bien  de  supprimer  les  deux  feuilles  iniérieures 
et  d*enterrei:  |eur$  deux  nœuds  ;  |a  plante  développera^  aif^î 
ViV^  plus  grand  nombre  de  racines,  car  c'est  toujours  aux  pceuds 
que  les  raciues  font  leur  éruptiou.  Le  melon  étant  une  pl^ut^ 
fort  aqueuse,  c^n  n'arrosera  que  Mrès-légèreincnt,  de  crainle  de 
la  pourriture  ;  ou  n'arrosera  même  pas  du  tout,  si  la  terre  de  la 
ÇQUche  parait  suflisammeut  humide.  On  mettra  tout  de.suit^ 
une  cloche  sur  chaque  bouture,  et  un  peu  de  liiière  par-dessu% 
pour  la  garantir  du  soleil  pendant  8  à  xo  jours,  ou  ju^u'à  ce 
qu'elle  soft  enracinée  :  ou  la  traite  eusuite  comme  un  pied 
provenu  de  graine. 

La  greffe  s'exécute  en  fente,  ou  à  la  ppn toise,  sur  unç 
branche  encore  tendre,  avec  une  sommité  de  l'espèce  dont  o« 
désire  le  fruit;  elle  peut  rester  en  l'air,  ou,  ce  qui  vaut  mieux, 
être  enterrée  aussitôt  son  exécution;  dans  ce  dernier  cas,  au 
lieu  de  ligatures  qu'il  faudrait  relâcher  ou  ôtcr  après  la  reprise, 
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en  maintient  la  greffe  avec  nne  petite  poup^  de  terre  gfai« 
Seuse  qni  se  trouve  aussi  enterrée.  Par  ce  dernier  moyen ,  le 
sujet  etia  greffe  produisent  des  racines  qui  augmentent  I^  vi* 
gùeur  de  la  plante,  avantage  dont  on  est  privé  quand  les  par- 
ties greffées  restent  à  Tair. 

II.  L'article  de  M.  Montaigu  est  trop  long  pour  être  rap- 
|>orté  ici ,  et  une  analyse  ne  le  ferait  pas  assez  conhaîtr^.  lYouf 
flirons  donc  seulement  ~qu*à  Lisieux  on  élève  les  melons  sous 
des  châssis ,  dont  les  panneaux  sont  semi-cylindriques  et  gamiÀ 
de  papier  oint  d'huile  de  lin  pour  le  rendre  plus  transpa- 
rent y  tandis  qu'à  Honfleur ,  où  la  température  est  moins  far 
vorable  à  cause  de  la  proximité  de  la  mer,  on  est  obligé  d'ë- 
Itfver  les  melons  sous  cloches  ou  sous  des  phàiui&  de  verre;  que 
b  multiplicatioft  par  boutures  y  est  pratiquée  depuis  fort  Ipng^ 
temps;  qu'on  y  voit  souvent  des  melons  de  3o  livres  et  plu^i 
qu'à  Lisieux  on  plante  chaque  année  de  5o  à  60  ipille  pieds  dft 
melons,  qui  produisent  de  too  à  lao  mille  fruits;  qu'à  {loni 
Peur  chaque  pied  de  melon  rapporte  la  à  i5  franes  dans  (et 
)iK)|ines  années. 

M.  Montaigu  termine  par  une  remarque  fort  importante  sun 
les  boutures.  Il  dit  que  des  boutures  de  plantes  délicates ,  qui 
l^ussissent  rarement  sous  des  vitrages  9  lui  ont  parfaitemenf 
réussi  sous  des  châssis  de  papier  huilé.  Il  a  remarqué  aussi  qun 
les  boutures  faites  en  grande  sève  réussissent  moins  que  quand 
là  sève  est  modérée.  Ceci  est  peut-être  une  des  causes  pour  le^ 
quelles  des  cultivateurs  réussissent  dans  un  temps  et  non  dans 
un  autre,  quoiqu'ils  opèrent  toujours  avec  les  mêmes  soins; 

s  14.  Sim  %k  culthu  db  l'Ahavas.  {RêPuehaUnicoiè ;ysS^  ^^9» 
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tJn  nouveau  procédé  s*est  introduit  dans  la  culture  des 
ananas  au  potager  du  roi  à  Versailles.  Ce  procédé  copsiste  ^ 
planter,  au  mois  d'avril,  lés  œilletons  en  pleine  terre  sous 
châssis ,  au  lieu  de  les  planter  en  pot,  selon  l'usage  ordinaire  : 
par  ce  moyen,  les  jeunes  plantes  profitent  plus  eu  6  mois 
qu'elles  ne  feraient  en  2  tins  dans  des  pots.  Le  jardinier  du  ro{ 
a  introduit  une  autre  innovation  heureuse  dans  la  même  cul- 
ture :  il  a  plante  des  plantes  faites  en  pleine  terre  dans  la  serre 
même,  et  il  a  tout  lieu  de  s'en  féliciter,  car  elles  sont  dcve- 
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nues  beaucoup  plus  fortes  qu'ii  l'ordiDaire,  et  les  fruits  qu'elles 
avaient  au  20  mai  étaient  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des 
plantes  de  même  âge  tenues  en  pots.  Uintention  du  jardinier 
est  çl*en  laisser  bientôt  en  pleine  teiTe  sous  châssis,  jusqu'à  ce 
qu'elles  y  aient  donné  leur  Truil  et  sans  les  rentrer  en  serre- 
chaude  pour  y  passer  Thiver.  Ce  dernier  procédé  est  déjà  em- 
ployé dans  le  jardin  de  Frauendorf,  non  loin  de  Munich,  dans 
le  jardiu  te  Rosny  appartenant  à  la  duchesse  de  Berry,  et  dans 
celui  de  M.  Lemon. 

Il 5.    NOTIGS    SUR    LE  ClERGE  A  GRANDES  FLEURS.  (Journ,   dc  la 

Soc,  dagronom,  pratique  i\m\s,  1829,  p.  16.) 

M.  Lemon  a  cru  remarquer  que  si  le  Cactus  grandijtoras  ne 
fleurit  que  rarement,  c'est  parce  qu'on  ne  lui  donne  pas  asses 
de  nourriture,  pas  assez  d'air,  et  qu'on  Je  tient  trop  chaude- 
nient.  Cet  horticulteur  conseille  donc  de  donner  à  cette  plante 
une  bonne  terre  de  jardin  mélangée  avec  du  terreau ,  de  la 
placer  d'octobre  en  mai  sur  les  tablettes  d'une  serre  tempérée, 
et  de  ne  pas  Tarroser  pendant  tout  le  temps  qu'elle  est  serrée; 
de  la  mettre ,  en  mai ,  à  Tair,  à  bonne  exposition ,  au  pied  d'un 
mur,  et  de  la  mouiller  toutes  les  fois  que  la  terre  paraît  sèche; 
par  ce  moyen ,  les  tiges  deviendront  plus  grosses  et  fleurironi 
abondamment. 

X16.  Notice  sur  le  Ticridia.  {.AnnaL  de  la  Soc.  d'horttcul-* 
ture  du  départ,  du  Nord,  i*""  numéro ,  déc.  ï8a8,  p.  a3,— 
Renie  horticoh;  avril  1929,  p.  34.) 

Le  Tigridia  ou  Ferraria  paoona,  est  une  des  plus  belles 
fleurs  connues ,  et  cependant  sa  culture  est  encore  peu  répan- 
due, planté  en  massifs  ou  en  bordure  en  terre  légère  et  bu- 
mide,  il  donne  une  grande  abondance  de  fleurs  merveilleusesy 
dont  chacune  ne  dure  qu'un  jour,  il  est  vrai,  mais  qui  se  suc- 
cèdent pendant  trois  mois.  Les  ognons  se  lèvent  de  terre  en 
octobre ,  et  se  serrent  dans  un  endroit  aéré  et  sec  à  l'abri  de  la 
gelée,  pour  être  remis  en  pleine  terre  en  mai.  Si,  au  temps  de 
la  floraison ,  on  en  coupe  les  tiges  le  soir,  et  qu'on  les  place 
dans  des  vases  dans  les  appartemcns ,  elles  ouvriront  leurs  bril- 
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lantes  corolles  le  lendemain»  et  aucune  autre  fleur  ne  pourra 
leur  disputer  le  prix  de  Téclat  et  de  la  beauté. - 

M.  Torcq  y  jardinier  à  Fournes,  près  du  Lille;  en  a  obtenu  ^ 
de  graines,  des  variétés  à  fleurs  plus  grandes  qui  ont  \%  pétales 
au  lieu  de  6. 

< 

117.  Un  OIClfON  PLilHTÉPftKS  d'uNE  AOSE  XlT  lUOKBRTB,  niT-OH, 

L'onzuR. 

Cette  observ«ition  n'est  pas  neuve,  et  je  crois  que  l'expé- 
rience-présente  des  chances  de  succès  fun  oignon,  que  je  sou- 
mis il  y  a  quelque  temps  à  l'analyse  chimique  »  me  donna  de 
l'ammoniaque.  M.  Robiqnet,  de  Paris,  assure  que  l'ammonia- 
que rétablit  l'odeur  du  musc  détérioré  >  et  je  pense  que  ce  gas 
est  aussi  une  cause  puissante  à\  ns  le  développement  de  l'odeur 
dans  les  fleurs  :  certaines  plantes  odorantes  la  nuit  dorvent 
très-probablement  cette  particularité  à  leur  organisation  ;  elles 
laissent  dégager  l'ammoniaque  qu'elles  renferment  seulement 
lorsqu  elles  sont  en  repos  et  privées  de  lumière. 

Quel  effet  produit  sur  les  fleurs  presque  inodores  un  léger 
arrosement  de  carbonate  d'ammoniaque?  L'expérience  peut 
seule  répondre  à  cette  question.  On  conserve  l'arôme  des  pé- 
tales de  rose  en  les  imprégnant  de  set  commun,  et  je  me  suis 
assuré  qu'un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque  augmente  leur 
odeur.  (  Gardencr's  Magaz,  ;  févr.  1829,  p.  ^^* — Revue  kortl^ 
cole  ;  avr.  1829,  p.  7.) 

118.  Divers  itcstrumeks  ns  jARniNACÉ  pxRFECTioirifis  par 
MM.  AanBEiTER  et  Petit,  mécaniciens  à  Paris,  rue  Childe- 
bert,  n**  i3.  [Revue  horticole;  avr,  1829,  p*  X9>) 

Scie  à  main ,  ou  égoïne  à  dents  de  brochet,  —  Cette  scio 
dilTère  des  autres  en  ce  que  ses  dents  sont  écartées  entre  elles 
de  la  largeur  d'une  dent.  Cette  distance  dispense  de  donner  de 
la  voie  à  la  scio,  et  cependant  elle  exécute  plus  promptement 
que  les  autres  et  n'a  pas  l'inconvénient  de  bourrer. 

Sécateur  h  branches  cintrées,  — Il  offre  deux  avantages  : 
x^  ses  branches  courbées  en  dedans  n'obligent  pas  à  ouvrir 
démesurément  la  main  pour  saisir  entre  les  lames  le  rameau 
qu'il  s'agit  de  couper,  et  deux  saillies  empêchent  l'instrument 
de  s'échapper  de  la  main  comme  ceux  qui  ont  les  branches 
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^rolte^;  a^  une  lame  4^  corne  qui  recouvre  tes  branches  em-v 
pèche  rinstrumçDt  de  glisser  et  de  salir  ou  de  '  rouiller  la 
Aii^in. 

Éiûgueury  ou  ëmondoir  à  serpe.  —  C'est  une  lame  longue 
de  4  pouces  1/2,  ayant  un  pouce  de  moins  en  largeur,  non  com- 
pris le  bec^  tronquée  et  un  peu  creusée  au  sommet,  et  munie 
inférienrement  d'une  douiUe)  le  sommet  est  tranchant,  ainsi 
qu'un  des  côtes  qui  a  la  courbure  d'une  serpe.  On  place  cette 
lame,  au  moyen  de  sa  douille,  au  bout  d'un  fort  manche,  long, 
selon  le  besoin,  de  6  à  i5  pieds  y  et  au  bout  inférieur  duquel 
est  une  for^e  virole  en  fer.  Lorsqu'on  veut  démonter  une  bran- 
chc^  on  place  dessoif^  le  sommet  tranchant  de  la  lame,  et  avec 
un  maillet  oh  frappe  sur  la  virole  du  manche.  Si  l'on  veut  cou- 
per de  côte  comme  avec  une  serpe  ^  on  frappe  avec  1^  côté 
tranchant. 

Couteau  à  asperges,  —  Il  consiste  en  une  tige  de  fer  iQngUf 
de  6  à  8  pouces,  terminée  d'un  bout  par  un  manche  en  bois^ 
et  de  l'autre  par  une  gouge  creusée  en  gouttière,  longue  de  4 
^  6  pouces^  large  de  10  à  la  lignes,  acérée  et  trcs-coupante 
par  le  bout.  On  enfonce  la  gouge  dans  la  terre  verticalement  le 
long  de  l'asperge  qu'on  veut  coqper,  et  quand  on  est  près  de  U 
tête  de  la  griffe ,  on  fait  une  pesée  en  dehors ,  en  même  temps 
qu'oi)  pousse  légèrement  le  tranchant  de  Textrémité  ducouteitif 
contre  le  bas  de  l'asperge. 
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X19.  BiBLiOTHiovB  AVRALE^par  le  D'  MoAETTi.Milan ,  1828  et 
iftî^a.  (Yt)y.  BfdkL ,  T.  X,  n**»  3  et  a?^ ,  T.  XU,  n«  Sg.) 

Vol.  IX.  — È)e  lâchasse;  par  M.  Bonavenlure  Ceuva. 

Dans  sa  préface  M.  Bonaventure  Crippa ,  après  avoir  rendu 
hommage  à  M.  Moretti,  qui  l'a  engagé  à  s'occuper  de  ce  travail, 
convient  qu'encore  qu'il  ait  aimé  rexcrcice  de  la  chasse  dans  sa 
jeunesse,  il  redoute  l'opinion  de  quelques  personnes  qui  ne  le 
considèrent  que  sous  le  rapport  du  plaisir,  et  en  méme-tcmps  il 
regrette  de  n'avoir  pu  recueillir  tous  les  renseignemcns  dont  il 
aurait  eu  besoin  pour  bien  exprimer  sa  pensée,  et  prouver  que 
ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  connaître  l'art  du  chasseur  sont 
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t>iincipti1ement  les  posseâsenrs  Je*  terres  et  dlioblUtions  ru» 
raies  ;  ces  domaines  étant  pour  ainsi  dire  abandonnes  à  k  Ai* 
Yastatîon  des  bétes  qui  se  jettent  sur  les  animaux  domestiques 
de  toute  nature ,  ou  qui  font  du  tort  aux  semences  et  âuX 
Técoltes. 

Afin  de  classer  et  d'exposer  les  pratiques  usitées  en  Italie  pour 
chasser  les  animaux  do  passage  ou  stationnaîres ,  M.  Grippa 
divise  son  ouvrage  en  quatre  sections ,  et  celles-ci  en  chapitres. 

Le  chapitre  i**  de  la  première  section  offre  un  aperçu  hisr 
torique  dé  Toriginede  la  chasse.*  Passant  rapidement  sur  les  pre- 
miers temps  où  rhomnie  n'opposait  que  ses  propres  forces  à 
]a  voracité  des  animaux ,  l'auteur  feît  voir  comment  l'esprit 
humain  est  parvenu  à  étudier  Hnstînct  de  chaque  e^spèce,  à 
calculer  $es  forces  ,  à  connaître  ses  habitudes  et  à  lui  tendre 
des  embûches ,  ainsi  qu'à  se  créer  des  armes  capables  d'en  im- 
poser aux  plus  formidables  ;  enfin  il  cnumcre  les  services  que 
rendent  à  là  chasse,  et  le  chien  fidèle  et  le  cheval  obéissante 
Le  chapitre  a^  a  pour  objet  la  chasse  des  quadrupèdes,  et  dç« 
bute  par  celle  de  l'ours  /  pcu*ticulièrcment  de  l'ours  brun  qui, 
retiré  au  centre  des  Alpes  et  des  Apennins,  expose  les  chasseurs 
à  plus  d'un  da»iger.  II  décrit  ensuite  celle  du  loup^  du  sanglier, 
du  renard,  de  la  fouine  et  des  difTérens  an(maux  qui  vi^ 
vent  dans  les  champs  ;  il  y  comprend  le  rat ,  la  souris  et  la 
taupe.  Il  fait  connaître  les  habitudes  de  chacun  d'eux ,  la  na^ 
turc  de  leur  chair ,  l'usage  de  leurs  peaux  et  de  leurs  poils.  Le 
chapitre  3*  enseigne  la  manière  de  faire  les  battues ,  et  le  qua- 
trième indique  les  divers  pièges  et  engins  tendus  contre  les 
quadrupèdes. 

Le  chapitre  i^''  de  la  %^  section  est  relatif  à  la  chasse  des 
ciseaux,  soit  qu'ils  se  perchent  ou  se  blottissent  à  terre.  Ces  ani- 
maux >  revêtus  de  plumes  légères ,  semblent  nés  pour  embellir 
les  air^  et  répandre  la  gaîté  par  leurs  chants.  Cependaut 
il  en  est  de  carnivores  ;  mais  l'homme  a  su  faire  tourner 
leur  instinct  <\  son  profit.  C'est  ce  qui  constitue  l'habileté  du 
fauconnier  \  l'i^uteur  le  suit  dans  l'éducation  des  oiseaux  do 

Eroie  et  ensuite  dans  l'art  de  s*cn  servir  à  la  chasse;  tel  est  le 
ut  des  chapitres  2  et  3.  On  trouve  au  chapitre  4  1^  manière  de 
chasser  les  'faisans,  Icsperdrix ,  les  bécasses,  les  étourneaux  » 
les  alouettes  y  les  grives ,  les  ortolans  et  un  grand  nombre 
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d'oiseaux  particuliers  à  lltalie ,  soit  au  filet  1  8«it  au  fusil ,  soit 
à  la  pipée  ou  à  Faide  dé  tout  autre  stratagème. 

La  3*  section  est  consacrée  à  la  chasse  des  oiseaux  aqua- 
tiques :  moins  nombreux  que  les  autres ,  un  seul  chapitre  a 
suffi  pour  les  désigner.  Us  n*ont  ni  la  grâce  ni  la  vivacité  de 
ceux  qui  vivent  seulement  dans  les  airs  et  leur  voix  est  loin 
d'être  mélodieuse  ;  leur  corps  plus  ramassé  est  f^couvert 
de  duvet  et  de  plumes ,  leur  instinct  particulier  met  souvent 
le  chasseur  en  défaut  ;  mais  l'auteur  indique  un  grand  nom- 
bre de  moyens  dont  on  se  sert  pour  les  atteindre  et  qu'if  expli- 
que avec  clarté. 

La  4*  section  contient  9  chapitres.  Les  5  premiers  sont  des* 
tinés.aux  chiens  de  chasse:  le  i^'  en  désigne  les  variétés  »  le  2* 
est  relatif  à  leur  instruction ,  le  3^  à  la  manière  de  les  con- 
duire à  la  chasse ,  le  4^  à  leur  nourriture  et  le  5^  aux  maladies 
auxquelles  ils  sont  exposés ,  et  aux  remèdes  avec  lesquels  on 
peut  espérer  de  les  guérir.  Le  chapitre  6  fait  connaître  le  mé- 
canisme des  différens  fusils  de  chasse  et  de  leurs  diverses  par- 
ties,  principalement  des  batteries  couvertes,  leurs  perfection- 
nemens  et  leurs  fractures.  Le  chapitre  7  contient  des  instruc- 
tions sur  les  munitions  de  chasse,  notamment  sur  la  poudre 
inflammable  ordinaire  et  sur  celle  d'argent  Chlmmant,  puis  sur 
les  différentes  grosseurs  de  plomb  suivant  Tespèce  de  gibier 
que  Ton  veut  tirer  ;  enfin  sur  le  mode  de  charger  le  fusil ,  de 
l'ajuster,  de  l'épauler  sans  danger.  Le  chapitre  8  signale  les  ac- 
cidens  qui  peuvent  résulter  du  peu  de  précaution  que  lès  chas- 
seurs emportés  par  la  passion  de  l»  chasse  mettent  à  poursuivre 
leur  proie.  Dans  le  chapitre  9,  l'auteur  examine  quelles  sont 
les  qualités  physiques  qui  constituent  le  bon  chasseur ,  ç'est-àr 
dire  celui  qui  peut  supporter  la  fatigue  de  la  chasse,  et  établit 
des  règles  ingénieuses  pour  conserver  sa  vigueur  et  sa  santé 
dans  les  différentes  saisons. 

Vol.  X.  —  Instruction  théorique  et  pratique  sur  Vart  d* établir 
des  jardins  de  plaisance  ,  c'est-à-dire,  De  la  tomposition  des 
jardins  d'agrément. 

Le  D""  Moretti ,  professeur  d'économie  rurale  à  l'université 
de  Pavie,  et  le  D^Cluirles  Chiolini,  doyen  de  la  faculté  do 
médecine  en  la  même  université  ,  ont  concouru  à  la  rédaction 
de  ce  traité. 

Après  avoir  exposé  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  création 
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des  jardins  y  et  les  progrès  de  leur  culture ,  ils  tracent  let 
principes  qui  ont  conduit  à  la  division  des  genres  de  culture 
selon  la  nature  des  jouissances  que  l'on  voulait  se  procu- 
rer.- On  a  commencé  sans  doute  par  les  jardins  potagers  et 
fruitiers ,  dont  il  a  été  question  dans  le  volume  intitulé  le 
Jardinier  instruit ,  puis  sont  venus  les  jardins  d'agrément  qui 
comprennent  la  culture  des  fleurs ,  celle  des  arbres  de  haute 
dimension ,  des  parcs  et  des  bosquets  y  etc.  C'est  dans  leur  com* 
position  que  l'homme  doué  d'un  goût  qclairé ,  coordonne  le^ 
richesses  végétales,  tantôt  sur  un  plan  régulier,  tantôt  en  va- 
ri.nnt  les  aspects;  l'architecture  préside  à  la  composition  des 
premiers ,  et  un  aimable  abandon  admet  tous  les  genres  à 
l'égard  des  seconds,  pourvu  qu'ils  soient  naturels  et  pittoresques. 

Le  chapitre  i*''  décrit  les  instrumens  nécessaires ,  en  indique 
l'usage ,  fait  connaître  la  forme  et  les  dimensions  des  vases  des- 
tinés à  recevoir  les  plantes. 

Le  chapitre  a  donne  des  conseils  sur  le  choix  du  sol ,  de 
l'exposition  et  du  genre  de  culture  auxquels  ils  sont  favorables, 
S'occupant  de  chacune  de  ces  conditions  en  particulier,  les  aiv- 
teurs  montrent  l'influence  que  peuvent  avoir  sur  la  végétation, 
l'air ,  la  chaleur ,  la  lumière ,  ainsi  que  les  abris  naturels  ou 
artificiels  dont  on  saura  profiter;  enfin  ils  cherchent  à  quelle 
élévation  ou  à  quelle  température  peuvent  vivre  divers  végétant 
en  raison  de  la  température  des  lieux  dont  il  sont  originaires. 

Au  chapitre  3  les  auteurs  désignent  les  terres  qui  sont  indis-* 
pensables  à  la  culture  de  certaines  plantes.  Pour  reconnaître 
celles  qui  conviennent  au  sol  du  jardin  qu'il  s'agit  de  planter,  ils 
examinent  lék  végétaux  qui  y  croissent  spontanément ,  indice 
qu'ils  regardent  comme  la  juste  mesure  de  sa  fertilité;  et  pour 
déterminer  sa  qualité  à  diverses  profondeurs,  ils  adoptent  l'ana- 
lyse deM .Payen,  suivant  laquelle  on  reconnaît  la  proportion  des 
terres  normales,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  favorables 
à  la  meilleure  végétation  des  arbres ,  des  plantes  des  climats 
tempérés,  et  môme >  dit  le  comte  Ré,  des  plantes  qu'on  ne 
trouve  ordinairement  que  dans  les  jardins.  Ils  indiquent  aussi 
les  terres  dont  le  mélange  peut  suppléer  à  cette  terre  normale 
lorsque  Ton  n'en  a  pas  de  naturelle ,  et  les  lieux  d'où  on  peut 
les  tirer. 

Dans  le  chapitre  4 }  «pr^  avoir  fait  connaître  la  nature  des 
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fumiei^  et  des  engrais ,  ainsi  que  celle  Jes  amendemens  qui 
agissent  selon  leurs  qualités  mécaniques  oii  nutritives,  et  avoir 
désigné  les  animaux  qui  donnent  des  fumiers  plus  ou  moins 
gras,  plus  ou  moins  chauds,  ils  montrent  comment  on  les  coq-  - 
serve,  comment  on  eu  fait  des  composts,  comment  on  les  ré- 
duit  en  terreau ,  et  Temploi  que  Ton  en  peut  faire  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  encore  réduits  à  cet  état.  ÈnQn ,  d'après  les  expé- 
riences du  savant  comte  Ré ,  et  de  Thabile  jardinier  Noisette  , 
ils  donnent  la  liste  d'un  certain  uombre  <ie.  plantes  auxquelles 

lacun  d'eux  peut  convenir. 

£n  vain,  disent  ensuite  les  auteurs  au  chapitre  5,  en  vain  en* 
treprendrait-on  de  créer  un  jardin  de  plaisance ,  si  d'avance  ou 
n'a  pas  tracé  le  plan  du  terrain,  et  projeté  celui  des  dis- 
tributions et  des  embellissemens  qui  doivent  toujours  s'ac- 
corder avec  rétendue  ,  les  points  de  vue  à  ménager,  et  le  i>oii 
goût  sans  lequel  le  charme  du  plus  beau  site  disparaît.  C'est 
pTec  la  même  sagesse  que  les  auteurs  s'étendent ,  chap.  6 ,  sur 
les  détails  et  les  travaux  auxquels  donneut  lieu  lu  formation  el 
l'entretien  des  jardins  de  cette  espèce. 

Le  chap.  7  développe  les  principes  qui  doivent  diriger  dans  la 
construction  des  couches  et  indique  la  nature  des  fumiers  dont 
elles  doivent  être  composées,  préceptes  que  l'on  trouve  déjà 
énoncés  dans  le  volume  intitulé  le  Jardinier  instruit  ;  cette 
remarque  s'applique  aussi  aux  chapitres  8,  9  et  10,  qui  ont 
pour  objet  la  multiplication  des  plantes ,  soit  au  moyen  des 
serais^  soit  par  la  séparation  dès  racines  qui  surgissent,  soit  par 
l'emploi  des  boutures ,  et  enfin  la  conservation  des  graines  et 
à  leur  récolte.  A.u  reste  les  auteurs  préviennent  qu'ils  ontem--' 
brunté  presque  tout  cet  article  au  Bon  Jardinier  de  1827 ,  ré- 
digé par  M.Poiteau ,  dans  lequel  on  (rouve  divisés  en  trois  sec- 
tions les  moyens  de  multiplier,  i^  les  végétaux  de  pleine  terre 
cuise  dépouiKent  de  leurs  feuilles  et  cependant  vivent  à  l'air  li<« 
bre;  a^  les  végétaux  qui  conservent  leurs  feuilles  ;  3°  ceux  qui 
exigent  une  serre  tempérée  ,  une  serre  chaude ,  ou  seulement 
4es  bâches  et  des  châssis.  Mais  c'est  spécialement  au  chapitre 
Il  que  Top  apprend  les  moyens  d'accélérer  la  végétation  par 
l'usage  combiné  des  terres  végétatives ,  de  la  chaleur,  de  la  lu-« 
lYiièrc,  de  l'ean  et  des  abris  naturels  ou  artiûcicls. 

Lq  çbiip.  1%  rcçonua&Qite  tiQ  rcaouveler  k%  i«rrci  dci  vtifei 
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et  des  caisses,  et  les  chap.  1 3  et  14  indiquent  les  moyens  d'enir- 
l>allêr  les  plantes  pour  les  expéditions  même  éloignées. 

Le  chap.  i5  montre  comment  l'on  peut  défendre  les  jardin^ 
des  dégâts  des  animaux  et  de  Lt  rapine  ;  les  garantir  des  vents^ 
de  l'ardeur  du  soleil  et  de  l'excès  du  froid. 

Le  cliap.  16  enseigne  à  construire  les  serres  de  toute  nature 
et  à  les  chauffer  lorsqu'elles  en  ont  besoin  ,  et^pour  exempte 
il  donné  les  dessins  de  deux  corps  de  serres,  f  une  à  face  verti- 
cale ,  l'autre  à  face  inclinée. 

Le  chap.  (17  explique  ce  que  l'on  entend  par  jardins  d'agr^ 
ment  ou  de  plaisance.  Ils  sont  réguliers  ou  îrréguliers  :  le$ 
premiers ,  riches  d'ornemens,  n'admettent  que  ce  qui  peut  se 
concilier  avec  une  symétrie  majestueuse  ;'  les  seconds  perniet- 
tent  à  Tart  de  s'emparer  de  toutes  les  richesses  de  la  nature. 
C'est  après  avoir  consulté  les  meilleurs  modèles  dans  ces  divers 
genres ,  que  dans  les  chap.  18  et  19  les  auteurs  donnent  des 
conseils  relatifs  aux  jardins  réguliers ,  et  que  dans  les  cnap» 
20^  ai  et  2t2,  ils  détaillent  les  diverses  parties  qui  entrent  dans 
la  composition  des  jardins  paysagers. 

Nous  fegretions  d'avoir  été  forcés  d'abréger  une  analyse  qui 
aurait  sans  doute  intéressé  nos  lecteurs;  nous  espérons  cepen- 
dant que  le  sommaire  qui  précède  suffira  pour  leur  donner  k 
désir  de  lire  un  ouvrage  qui  mérite  tonte  leur  attention. 
Vol.  XIÏL — De  la  préparation  de  la  soie. 

Les  volume^  XI  et  XII  de  la  Bibliothèque  rurale  ne  nous 
sont  pas  encore  parvenus ,  et  nous  somfhes  d'autant  plus  fâchés 
de  ce  retard  que  nous  avions  l'espérance  de  trouver  dans  l'un 
de  ces  deux  volumes  l'éducation  des  vers  à  soie ,  la  culture  du 
mûrier  et  les  essais  faits  pour  substituer  à  la  feuille  de  cet 
arbre  d'autres  feuilles,  ce  qui  aurait  eu  plus  directement  rap- 
port avec  l'économie  rurale  que  les  notions  industrielles  énon- 
cées dans  le  volume  Xilî ,  dont  nous  ne  croyons  cependant  pas 
devoir  retarder  l'annonce,  sauf  à  revenir  sur  les  précédens. 

Cet  essai  sur  la  préparation  de  la  soie  est  de  M.  François 
Aug.  Géra'  de  Conegliano ,  qui  a  été  honoré  d'une  grande'mé- 
daillc  comme  récompense  de  ses  améliorations  dans  le  travail 
des  soies.  Il  contient  dos  notions  relatives  à  la  Hlatiire,  À  ù 
leiiiturr ,  et  un  examen  des  soies  des  divers  pays, 
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rite,  uo  ouvrage  plein  de  détails  qui  se  coordonnent  entre  eux, 
de  manière  à  ne  pouvoir  se  désunir;  nous  sommes  donc  forcés 
de  mettre  simplement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  extrait 
de  la  table  des  matières. 

L'introduction  retrace  succinctement  les  essais  faits  dans  d^ 
temps  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité ,  puis  en  re- 
descendant, jusqu'aux  époques  modernes  dont  elle  annonce  les 
procédés,  en  rendant  hommage  aux  sa  vans  de  quelque  pays 
qu'ils  soient,  qui  les  ont  imaginés  ou  perfectionnés.  Dans  U 
i^^  partie,  l'auteur  définit  les  qualités  de  la  soie,  puis  il  dé- 
signe les  préparations  qu'elle  doit  subir  avant  d'être  tissue,  en 
ayant  égard  aux  différences  qui  existent  entre  les  soies  des  di'* 
vers  pays ,  et  dans  cette  espèce  de  statistique ,  il  comprend 
presque  l'universalité  du  globe. 

La  seconde  partie  décrit  les  instrumens  qui  servent  à  ces 
préparations,  et  la  troisième  présente  une  dissertation  dé*- 
taillée  sur  les  cocons  et  la  manière  d'en  détacher  la  soie. 
Vol.  XIV.  —  Traité  de  t administration  rurale ,   extrait  'des 

œuvres  de  Melchior  Gioja  ,  avec  des  notes  et  un  «ppendior, 

par  le  chevalier  Louis  Bossr. 

L'avertissement  rend  compte  des  motifs  qui  ont  déterminé 
l'auteur  à  conserver,  autant  que  possible,  le  texte  original  eu  ce 
qui  concerne  la  science  économique.  On  ne  doit  pas  cepea- 
dant  chercher  dans  ce  traité  des  documens  spéciaux  sur  les 
procédés,  il  paraît  n'avoir  été  destiné  qu'à  montrer  les  rap- 
ports d'ordre  qui  doivent  être  établis  entre  les  travaux,  les 
dépenses  et  les  produits;  ce  sont  donc  des  raisonnemens  qui 
peuvent  être  appliqués  à  la  direction  que  Ton  a  dessein  de 
donner  à  ses  opérations. 

Ce  traité  de  l'administration  rurale  est  divisé  en  3  livres: 
dans  le  premier  on  considère  la  production  comme  l'objet  pril^> 
cipal  sans  lequel  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'administration.  Qp 
examine  ensuite  les  circonstances,  à  l'influence  desquelles  elle 
peut  être  soumise,  telles  que  les  impressions  atmosphériques, 
les  qualités  des  terres  et  les  moyens  propres  à  les  reconnaître. 
De  ces  premières  données  l'auteur  passe  à  la  nature  des  pro- 
duits, à  leur  qualité  et  à  leur  quantité.  Il  place  en  ,pi*emière 
ligne  les  végétaux  ,  tels  que  le  blé  et  les  bois,  puis  il  marque 
la  différence  qui  existe  entre  les  productions  venues  sur  un  sol 
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horizontal  ou  sur  tin  plan  incline;  il  pas^e  ônsuilo  aux  quadru-^^ 
pèdcs,  anx  volatiles^  anx  insectes ,  aux  abeilles,  mais  il  ne  parle 
pas  des  vers  à  soie  qui  doivent  ôtre  lobjet  d'un  traité  par- 
ticulier. 

Le  livre  second  est  employé  à  la  recherche  de  ce  qui  est  le 
plus  avantageux  à  l'administration  économique,  et  dans  ce  iat^ 
bleau  sont  placés  les  înstrumens  agraires,  les  bêtes  de  labour^ 
les  semences  y  les  différens  genres  de  culture,  les  fourrages,  W 
fumiers,  les  irrigations,  la  réparation  des  bâtimens,  la  renova-À 
tion  des  bestiaux,  la  direction  matérielle  des  travaux.  L'auteur 
ne  néglige  pas  non  plus  les  relations  de  l'administration  rurale 
avec  les  administrations  publiques,  et  cakuleenfinfons  lesinté-* 
rets ,  éclairant  chacun  de  ces  rappoiis  par  des  observations  qui 
lui  sont  particulières  ou  par  celles  d'autrui,  et  fortifiant  les  unesr 
et  les  autt*es  par  des  exemples.  Oh  ne  regardera  pas  non  plus 
comme  une  chose  déplacée  que  l'autcin*,  après  avoir  réuni  les 
données  précédentes,  en  conclue  dans  le  troisième  livre  l'esti-^ 
mation  des  fonds,  ce  qui  le  conduit  à  examiner  s'ils  ne  sont  pas 
propres  à  une  nouvelle  destination  et  dès-lors  h  une  plus 
grande  production. 

L'appendice,  qui  termine  le  volume  con rient  les  principes 
généraux  de  l'administration  rurale  répandus  dans  les  œuvres 
de  Giofa^  l'exposition  directe  de  quelques  maximes  pratiques^ 
et  enfin  un  modèle  des  registres  que  l'on  doit  tenir  aiîn  de  con^ 
naitre  sa  situation  dans  tous  les  momens. 

Vol.  XV.  -^  Du  vi/i ,  de  sa  fabrication  ,  de  sa  composition  ^ 
traité  théorique  ^t  pratique ,  par  le  docteur  Ignace  LomeNi. 

L'avis  qui  précède  l'ouvrage  offre  des  considérations  prélî-^ 
minaires  sur  la  nécessité  de  cultiver  la  vigne,  sur  les  soinâ 
qu'elle  exige,  et  expose  la  marche' que  l'auteur  a  suivie  pour 
composer  son  traité.  Il  a  consulté  les  nombreux  ouvrages  œno* 
logiques  publiés  non  seulement  en. Italie,  mais  encore  dans 
les  pays  étrangers  ;  sa  pratique  personnelle  lui  a  aussi  fourni 
des  observations  utiles.  Son  travail  est  divisé  en  chapitres  et 
ceux-ci  en  sections. 

Le  1*'  chapitre  est  relatif  à  la  culture  de  la  vigne,  et,  dans 
la  i*"*  section ,  l'auteur  examine  quelle  est' la  nature  du  terrain 
qui  lui  est  propre*,  puis  le  climat  et  l'exposition.  Dans  la  se- 
conde, il  apprend  à  distinguer  les  espèces  et  à  iaire  un  boî\ 
p.  Tome  XIV,  U 
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choix  scldh  tes  aspects  doat  on  peqt  disposer.  Oapf  U  3%  il 
^'occupe  deja  oiultipUcation  par  les  semiS|  les  plants  enracinés^ 
le$  crosiettes  et  la  grcHe.  1a  ^^  comprend  tous  les'  modes  de 
plantation ,  suivant  les  usages  des  divei^  pays.  La  section  5* 
eiw«i|pie  à  prolonger  la  diirée  des  plants  par  des  soins,  d4ns  les 
pfeo)ières  années,  et  à  les  rajeunir  lorsqu'ils  ont  vieilli;  oa 
trpuve  ensuite  quelques  reflexions  sur  les  engrais  et  les  pré- 
cautions ^  prendre  Idrs  de  leur  emploi ,  afin  qu'ils  ne  donncfit 
pas  ungoik désagréable  au  vip,  très- susceptible  d'en  contracter» 

D'utiles  documens  sur  la  vendange  sont  recueillis  dans  le 
^lapitre  9*  :  il  indique  les  signes  auxquels  on  reconnaît  la  ipa- 
tiirité  da  raisin,  de  laquelle  dépend  la  bonté  du  vin,  et  comment 
ii  est  possible  de  l'accélérer,  soit  par  la  taille,  soit  par  la  section 
«niHilaire  \  enfin  il  présente  tous  les  détails  de  la  rjécolte  depuis 
\f^  moment  où  Ton  s'y  prépare  jusqu'à  celui  oà  elle  «e  termine. 

lie  chapitre  3*^  pour  objet  la  £ad>ricatioo  du  vin.  L'aatejir^ 
^ns  la  x'*  section , considère  d'abord  la  qualité  du  raisin,  et 
pour  inettre  à  portée  de  l'apprécier,  il  désigne  Içs  élémens 
4ont  chaque  espèce  se  compose,  en  raispn  de  l'exposition  et.  de^ 
autres  circonstances  qui  précèdent  ou  accompagnent  la  matu<- 
rjté>  JDftns  la  %^  section,  il  suit  les  effets  de  la  préparation  et 
^  la  fermenta^on  du  moût.  Ces  nombreux  détails  recueillis 
da]|.s  plusieurs  localités  différentes  procureront  des  rensei- 
IjB^emens  dont  les  manipulateurs  intelligens  pourront  profiter 
suivant  les  circonstances;  il  en  sera  de  même  à  ('égard  des  ins- 
truffiepu  empbyés  dans  ces  opérations  et  qui  sont  décrits  et' des- 
sinés, h^  y  section  fait  connaître  les  lieux  dans  letqnels  on 
doit  entreposjBV  les  vases,  clos  ou  non  clos,  dans  lesquels  s'opère 
)a  fermentation.  La  4^  section,  entièrement  du  domaine  de  1« 
^ien<^^  .est  cotisaiîrée  à  Tob^ervation  des  phéno^iènes  qui  {nré- 
c^Af  «  acQf>Wpagn«nt  ou  suivent  la  fermentation  vineuse;  et 
^|ir  c(^  sujet,  les  auteurs  qui^  conune  M.  Chaptal,  ont  fait  faire 
4e  grands  prgg^  à  la  chimie,  ont  été  d'un  grand  secoun  à 
jl'au^eur.  La  .5^  section  rapporte  aussi  les  diverses  méthodes  qui 
ont  été  suivies  par  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  vinification  à 
iUfférentes  époques,  «t  dans  le  nombre  sont  cités  Lavoisier, 
ILosaiier  et  jusqu'à  mademoiselle  Gervais. 

La  section  6*  définit  la  cause  et  les  effets  de  l'aciçle  carba* 
Inique  q^i  se  développe  si  abondamment  lors  de  la  femeoMition 
viB9tt99  et  ï  laquelle  il  est  si  dangereux  d«  »'ex()oscr.,  Les  pré«t 
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tauCioQfi  àprendf«  pont  recoonaitre  sa  présenpc  ei  s'eo  garap- 
tir,  y  9oot  ipdiqudes.  La  section  7*  suit  Routes  les  périodes  de 
b  fermeiitttioo  lumultueuse  et  riofluenoa  qu'elle  exerce  $ur  la 
qualité  des  vins ,  ce  qui  conduit  Tau^eur  a  parler  du  Vin  mud , 
A  ^  mentioiuaer  an  osiiomètre  de  M.  Scaroffpi^  annoncé  dads  1e 
journal  4o  Turin»  au  moyen  duquel  on  peut  reconnaître  le  mo- 
p^i^  d^  ^éeuYêge,  l^ef  sections  8**  et  9*  donnent  la  dctoriptkm 
4b$  pieMoîrs  grafidi  et  petita,  et  montrent  con^ment»  a:rec  ^eur 
;|î4e»  on  es^tv^k  le  y  in  resté  dans  les  Aiarcs  ;  maia'eofnme  cps 
j)U|vcs  p'çqt  paa  perdu  la  totalité  de  leur  anvaur  ni  leurs  qualités 
^fine^se$f  l^t^k^vt  ens^i^ie  dana  la  Section  10^  les  moyena  d'en 
faire  une  l^oisson  qu'il  appelle  vin  étonomique^  il  se  fait  en 
Ijiettant  de  Teau  sur  le  marc;  les  una  prolongent  la  durée  de 
eette  bpîsson  on  la  soutirant»  les  autres  la  boivent  k  meaur» 
|Ana  cette  précaution.  L'auteur  indique  encore  une  autre  boia« 
son  appeUée  Pi^ca  »  q.ue  l'op  trou^re  dans  quelques  pays  ;  c^e 
M  diflere  de  la  prenù/^re  et  f^  lui  est  préféraMp  que  parce  que 
le  ^Kàri;  n'a  été  que  peu  pressé  ou  ne  Ta  point  été.  La.ai^  pt 
^fi^te  sçictioQ  .de  ce  chapUre  concerne  la  labricaiion  des  vins 
blancs ,  elle  ne  diffère  pa$  essentiellement  de  ceUe  daa  vins  00- 
Jofé^i  e^  l'auteur  19'ouUie  pas  de  remarquer  qu'en  Chani|^gne 
tm  f^  3  eapèces  de  vina  avec  des  nksias  rouges ,  sayo«r  :  le 
ftMige,  l/a  paiHe  et  le  blanp,  et  que  ces  nuances  dépendent  de 
^eupe  de  la  journée  à  Ja^ueUe  la  cueille  a  été  faite  et  de  ia 
IJMrmentatijDp  plu^  PW  moins  prolobgée. 

lUe  ^apijtre  4  qenfi^rme  d'exceliens  c<niseiU  pour  laconaeiw 
Tation  dy  vin:  pn  peut  les  résumer  en  disant  qu'il  est  essentiel 
i^  que  les  vins  soient  bien  fabriqués  et  placés  dans  des  cuves  ou  ^ 
celliers  dont  la  température  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  10  dé- 
'gt^s,  thermomètre  deRéatimur;  a^  que  Ces  lieux  soient  un  peu 
humides  y  éloignes  du  bruit,  privés  de  htmièrc  et  qu*ii  y 'soit 
étBifii  un  courant  d*aîr^  9^4i'jéviter  non  seulcmenlr  les  iniae^ccs 
..de  l'aunosp^rcy  mais  encore  celle  des  lieux  environnaus,  et 
l'odeur  .des  fuyiiers,  des  cuisines,  etc.;  4^  qju.e  les  tonneaux 
Mqi^  toujours  pleins  et  bien  clos,  afin  d*empéciier  \^  paitifi 
fpsritueuae  de  s']échapper;  5^  lorsque  l'on  yci^  faijre  vpyagor 
)ê|  vins;  de  les  tirer  ^  elair  et  même  de  soufrer  lea  tonneaux, 

DW*  k  ,4i<4)iU>e  S,  l'auteur  s'occu^ie  des  vins  de  ]uxe,  it  di 
itiÊtipim  4^M)(  ^^Si^i  %^'U  d^^i^Qo  dcms  les  a  j¥^èi!ea  aeo* 
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tions  avec  les  procèdes  de  leur  fabrication.  Les  sections  3,  4i  5, 
6,  7  traitent  du  choix  des  bouteilles ,  de  la  manière  de  les  boù* 
cher,  du  mécanisme  qui  peut  abréger  le  travail  ^  soit  pour  les 
emplir  y  les  boucher  ou  même  les  vider. 

La  dégénératiôn  des  vins  est  le  sujet  du  chapitre  6.  Lorsque 
les  vinssonten  tonnes  il^  n'ont  pas  acquis  touteleur  perfection, 
ils  tiennent  encore  en  dissolution  des  matières  légères  qui  ne 
disparaissent  qu'après  que  la  fermentation  lente  et  insensible, 
qu'ils  éprouvent  dans  le  tonneau,  a  cessé;  mais  comme  il  est  de 
l'essence  des  liqueurs  qu'elle  ne  cesse  pas  tout»à-fait ,  il  arrive 
que  le  vin  qui  n'est  pas  riche  en  alcool  s'altère  et  que  la  fermcii- 
fation  acide  commenccL'auteur,  dans  la  section  i'^*,  définit  cette 
dernière  et  en  suit  les  progrès  jusqu'à  l'emploi  de  son  produit 
dans  l'usage  domestique  sous  le  nom  de  vinaigre.  Dans  la  seconde 
Mctton  il  examine  les  différens  degrés  de  corruption  que  le  vin 
peut  éprouver  et  comment  on  en  peut  diminuer  les  effets. 

Enfin  le  chapitre  7  est  la  récapitulation  des  produits  divers 
que  l'on  obtient  du  vin  et  du  raisin  :  ce  sont  le  vinaigre ,  l'eau- 
de-vie,  le  tartre,  le  vert-de-gris  et  le  sirop  de  raisin,  dont  ensnite 
on  trouve  la  préparation  et  l'emploi. 

Tel  est  l'aperçu  de  l'ouvrage  du  docteur  Lomeni,  que  reten- 
due des  détails  ne  nous  a  pas  permis  d'analyser  plus  complète- 
ment; on  y  trouvera  des  remarques  et  des  procédés  qui  ont  pris 
naissance  sous  un  climat  qui  diffère  beaucoup  du  nôtre ,  et  le 
soin  que  ce  savant  a  pris  de  les  comparer  aux  usages  des  autres 
pays ,  fait  que  son  utilité  n'est  pas  bornée  à  la  seule  Italie. 

ChallaiT. 

.  lao.  Uirioir  shgtclcpikdiqub  pour  la  propagation  des  connais- 
sances utiles  par  la  publication  de  rËKCYCLOPKDis  porta- 
TiVB.  -7-*  Souscription  avec  part  dans  les  bénéfices. 

M.  Bailly  de  Merlieux,  fondateur  de  VEncyclopéfUe  portatipe, 
voulant  offrir  au  public  les  plus  fortes  garanties  f)our  la  bonne 
exécution  et  l'achèvement  de  cette  collection ,  vient  d'organiser 
Paris ,  à  l'instar  d'une  Société  analogue  qui  existe  en  Angleterre 
depuis  3  ans  et  dont  M.  Brongham  est  président,  une  Associa- 
tion qui  se  propose  de  faire  composer,  et  de  répandre  par  toute 
la  France,  des  traités  élémentaires  bien  faits,  sur  chaculie  des 
branches  des  connaissances  humaines ,  traités  qui  feront  partie 
de  cette  même  Encyclopédie. 
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Ua  ConseU  de  perfectionnement ,  composa  de  60  meoibres**. 
assistans  et  de  lao  membres- auxiliaires,  choisis  parmi  des  sa« 
vans  cmincns  dans  tous  les  genres,^ doit  présider  à  la  rédac* 
lion  des  traités. 

Le  tableau ,  donné  dans  le  prospectus ,  de  tous  les  ouvrages 
qui  doivent  composer  cette  Bibliothèque  unipcrselîey  laquelle 
comprendra j  dans  trois  séries,  les  Sciences^  Lettrée  et  Beaux- 
jirtSy  les  jirts  industriels^  Manufactures  et  Métiers,  V Histoire  ^^ 
la  Géographie  et  les  V^agés^  assure  que  le  nombre  des  volumes 
fixe  ue  sera  pas  dépassé. 

Un  recueil  mensuel,  sous  le  titre  de  Mémorial  encyclopé- 
dique, destiné  à  enregistrer  les  progrès  journaliers  de  chaque, 
branche  des  connaissances ,  sert  de  supplément  et  de  suite  né-« 
ccssaire  à  la  collection ,  qui  deviendra  par  là  une  véritable 
cficyclopédie  progressive ,  toujours  complète  et  toujours  nou- 
velle. 

Enfin ,  le  motle  de  souscription,  tout-à-fait  neuf,  assure,  mais 
aux  premiers  souscripteurs  seulement  :  i^  l'avantage  de  ne 
payer  les  volumes  que  2  fr.  au  lieu  de  3  fr.  5o  c.  ;  2?  les  trois- 
quarts  dans  les  bénéfices  de  l'entreprise ,  bénéfices  qui  peuvent 
être  tels  que,  si  les  ouvrages  publiés  par  la  Société  obtiennent 
seulement  un  succès  six  fois  moindre  que  ceux  publiés  par  la 
Société  anglaise ,  ces  souscripteurs  auront  gratis  une  biblio- 
t/ieque  en  3oo  volumes  avec  un  recueil  périodique,  et ^  en 
outre,  un  revenu  aunuel  de  100  fr.  Ces  souscripteurs  sont  ainsi 
actionnaires  intéressés  dans  l'entreprise ,  mais  ils  ne  sont  su- 
jets \  aucun  appe^ de  fonds,  et  les  verscmens  n'ont  lieu  que  par 
fractions  de  %  fr.  au  fur  et  à  mesure  de  la  réception  des  livrai- 
sons. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  phis  de  détails  sur  cette  vaste 
entreprise;  nous  ajouterons  seulemétat  que  le  but  principal  de 
la  Société  étant  dç  répandre  partout  des  connaissances  posi- 
tives, le  nombre  des  souscriptions  admissibles  a  été  fixé,  pour 
chaque  ville  et  pour  chaque  département ,  en  raison  de  la  pof 
pulaUon. 

Le  Prospectus  détaillé  et  le  Modèle  de  Souscription  seront 
adrcs6jés  gratis  aux  personnes  qui  en  feront  la  demande ,  avant 
la  clôture  de  la  souscription  [  par  lettre  ajfranchie) ,  aux  Bu^, 
rçattx  de  la  direction  €le  Wniom  £vctgi.opïi>iqux,  rife  du  /«r- 


diàët,  ffi  %^  A  Parla  ^  Ils  sont  aussi  dépôàâl  ait  ëurèim  du 
Jêufftai,  et  tjiet  totis  les  Libraires  et  Diréeteiin  des  Pbktes. 

lai.  Education  SPÉCULE  potia  l'ageicultuae ;  parMiOiANQ} 
ancien  élève  de  TÉcolc  polytechnique.  (Prospectus  extrait  de 
la  18^  livraison  du  Journal  tiu  Génie  civil.  Février  x83o  ), 

Jtlsqu'^  nos  jours  lë^  classes  élevées  on  irfstrtiitéS  de  la  so« 
délé  s'étaient  fdrt  peu  inquiétées  de  l'agricuttlire ,  qu'elles  fe- 
^datetlt  cotnme  un  art  trop  facile  et  trop  routinier  pour  dé- 
venir un  objet  d'enseignement.  Maintenant  on  bômnience  à  re- 
vetik  de  cc^  idées;  UnstrUction  et  la  science  qt)i  se  répandent 
dans  tous  les  rangs ,  dans  toutes  tes  vocations,  et  qui ,  par  suite 
de  cette  difTusion  même,  tendent  néçessaiferaent  à  introduire 
la  rtiétliode  dans  les  arts  usuels  et  pratiques,  devaient  aussi  finir 
pdi*  S^ap'pliquet  à  ragriculture,  ft  cet  art  primitif  qui,  quoique 
plus  lent.dans  ses  progrès  que  les  autres,  n'en  est  pas  moins  sus- 
ee[)tiblë  de  perfectionnemens.  Aussi  avoiis-nous  vu  s'élever, 
sur  plusieurs  points  de  la  France  et  d'autres  pays  ,  des  fbhnes 
expérimentales  destinées  à  former  àe&  cultivateurs  habiles.  Ce- 
pendaiit  on  n'avait  pas  encore  songé ,  en  France  du  moins ,  à 
fotidcr  dans  les  villes  des  établissêmens  spéciaux  dont  le  butfAt 
de  préparer  des  élèves  aux  différentes  professions  qui  se  ratta- 
cllent  à  la  culture  de  la  terre  ,  à  rallier  ainsi  Tenseignetnent  de 
l*agrlculttire  A  celui  des  sciences ,  et  par  cela  môme  à  l'élever 
dans  l'opinion  publique.  M.  Blanq  nous  paraît  ayoir  nettement 
compris  ce  besoin  de  notre  époque ,  bomme  on  pouhra  s'en 
convaincre  pdr  l'extrait  que  nous  allons  donner  du  prospectus 
qu'il  nous  a  transmis  et  des  considérations  générales  t^ui  le 
précèdent. 

«  Quand  on  réfléchit  à  tous  les  fnalheurs  privés  (}ue  notre 
inexpérience  industrielle  a  causés  dans  les  villes ,  on  ne  peut 
qu'entrevoir  avec  crainte  le  moment,  qui  est  plus  proche  qu'on 
ne  le'pehse  cortirhunéraent,  où  l'activité  française  se  portera  tërs 
'  les  entreprises  agricoles;  car,  à  quelques  exceptions  près 9  les 
recherches  des  savans ,  des  artistes ,  des  ouvriers  habiles ,  Sa 
sont  jusqu'ici  portées  sur  l'industrie  urbaine , -laridis  qtie  nos 
campagnes,  seulement  pourvues  de  bras,  sont  restées  totale-* 
ôieht  privées  de  cètcs  pour  les  diriger. 

H  Cohsidéraut  que  les  trois  indiisik-îeS  qui  ceftipo^nt  lé  ttv^ 
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tâll  de  i^homme  en  société  sont  intimement  liées  entr*efles ,  et 
quelles  ont  <Ies  intérêts  communs,  nous  pensons  que  dès  moyeni 
Analogues  doivent  assurer  leur  égale  prospérité  \  et  qu'ainsi  ^ 
pour  organiser  l'industrie  agricole,  il  faiit  lui  procurer  tous  leé 
éiémeiis  de  Succès  dont  les  deux  autres  sont  déjà  pourvues ,  et 
princip^itément  le  bienfait  d'une  instruction  scientifique  qui 
créera  dc^s  chefs  aux  masses ,  qui  elles-mêmes  ont  un  pressant 
besoin  d'une  éducation  primaire.  Ces  chefs  pourraient  tout  na- 
turellement prendre  les  dénominations  usitées  dans  les  âUtreâ 
industries,  c'est-à-dire  que  l'industrie  agricole  aurait  ausSi  sel 
associés-gérans  de  grandes  entreprises  ^  Ses  adnUriistfateUrs  dk 
grandes  propriétés  eX  par  analogie  aussi  ses  ingénieurs  ruraux i 
cette  dernière  dénomination  m'a  paru  rendre  exactement  le  be- 
soin, qui  se  fait  sentir  aujourd'hui,  d'hommes  instruits  et  spé- 
ciaux qui  se  transporteraient  partout  où  l'on  réclamerait  leurs 
projets  dé  réformes  agricoles  par  le  défaut  de  guides  éclairés , 
car  ces  entreprises  exigent  d'ordinaire  la  construction  d'usinée 
agricoles ,  de  bâtimens ,  de  chemins ,  de  canaux ,  etc. ,  et  de-« 
mandent  une  tête  qui  ne  se  laisse  pas  absorber  par  les  détails,  à 

Ici  M.  Blanq  appelle  l'attention  sur  la  grande  variété  de  con- 
naissances et  de  qualités  nécessaires  aux  directeurs  de  travaut 
agricoles,  qui  sont  sans  cesse  en  contact  avec  les  trois  règnes  de 
la  nature  ;  il  en  conclut  que  tout  entrepreneur  d'industrie 
agricole  doit  recevoir  aujourd'hui  une  éducation  polytechnique^ 
et  que  sans  cela  il  tombera  dans  une  sorte  de  chaos  pour  les 
connaissances  physiques  et  dans  une  véritable  anarchie  pour 
les  élémens  moraux  qui  doivent  être  son  partage. 

«  Lé  moment  est  opportun  pour  faire  de  telles  féformes  ;  leS 
passions  politiques,  après  avoir  développé  une  grande  activité 
d'idées  chez  les  hommes  des  classes  supérieures  et  moyennes  de 
la  société,  les  portent  aux  grandes  entreprises.  La  circulaire 
ministérielle  du  a8  mars  1829,  ordonnant  aux  prçfetsle  réta- 
blissement des  conseils  et  comités  consultatifs  d'agriculture  des 
départemens ,  prouve  que  le  Gouvernement  a  compris  que  rin- 
dustric  agricole  offrait  un  immense  aliment  à  'cette  même  acti-* 
vite.  Est-il  d'ailleurs  une  occupation  plus  conforme  à  notre  orga« 
nisation  morale  et  physique  I  en  est-il  aussi  qui  convienne  mieux 
à  un  caractère  indépendant  I  Ce  genre  d'entreprises. est  exempt 
du  reproche  que  Toa  fait  liujourdliul  à  celles  qui  s*exploiteaf 
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dans  les  viltes  ;  c*cst  qu'aussitut  que  des  bcncGccs  y  sont  signa- 
les^ il  s'établit  bientôt  une  telle  concurrcnee,  qu'ils  ne  tardent 
pas  à  être  remplacés  par  des  pertes  ;  ici  le  champ  est  trop  vaste 
pour  que  de  long- temps  reucombrement  soit  à  redouter. 

«  Dès  à  préseut,  les  livres,  les  exemples,  les  hommes  même, 
en  un  mot  les  matériaux ,  ne  manqueront  pas  à  celui  qui  vou- 
dra édiGer.  En  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  des  trai- 
tés complets  et  qui  s'accordent  entre  eux,  ont  été  publiés  sur 
la  matière;  des  anuiiles ,  des  journaux  périodiques,  viennent 
sans  cesse  donner  le  niveau  de  la  science  agricole.  A  Roville,  à 
.Grignon,  au  Verneuil,  etc.,  il  existe  des  fermes  exemplaires , 
et  c'est  \h  qu'il  faut  aller  puiser  cette  spécialité  pratique 
si  nécessaire  au  succès  de  toute  entreprise.  Porur  satisfaire 
à  cette  condition  d'une  éducation  générale  basée  sur  les 
sciences  et  les  arts  ,  nous  trouvons  dans  l'état  actuel  de 
Finstruction  nationale,  en  première  ligne,  les  élèves  de  l'École 
polytechnique  ;  exercés  tour  A  tour  à  généraliser  leurs  idées  et  à 
les  analyser,  ils  deviennent  non-seulement  aptes  à  former  un 
plan, d'amélioration,  mais  encore  à  faire  des  observations  utiles 
H  l'avancement  des  sciences  et  des  arts  dajis  leurs  rapports-^vec 
J'agriculture.  L'école  centrale  des  arts  et  manufactlires,  l'école 
spéciale  du  commerce  peuvent  aussi  servir  de  pépinière  à  l'in- 
dustrie agricole,  qui  ira  certainement  y  chercher  des  sujets,  si 
elle  prend  un  développement  rapide. 

«  Aujourd'hui  qu'à  l'exemple  de  l'Angleterre,  un  corps 
libre  cV ingénieurs  civiis  cherche  à  s'établir  chez  nous ,  pourquoi 
donc  ne  s'y  formerait-il  pas,  ainsi  que  je  le  propose,  de  ces  in" 
génie urs-ruraux  déjà  définis,  qui  seraient  employés  non  seule- 
ment  parles  particuliers,  mais  même  par  les  communes,  aussitôt 
qu'elles  jouiront  de  ce  libre  arbitre  qu'elles  réclament  au  moins 
pour  les  détails?  Mais  pour  arriver  à  réunir  dans  les  mêmes  in- 
dividus le  plus  grand  nombre  possible  des  connaissances  que 
nous  avons  signalées ,  pour  répandre  sur  ce  sujet  des  idées  gé- 
nérales dans  la  société,  et  enfin  pour  appeler  à  cette  nouvelle 
industrie  le  plus  grand  nombre  d'individus  ^  on  sent  qu'il  est  à 
peu*  près  impossible  de  se  passer  fV écoles  spéciales,  » 

Nous  passons  sous  silence  la  réponse  que  M.  Blafiq  fait  à 
l'objection  banale  que  le  métier  d'agriculteur  est  impossible 
pour  celui  qui  n'a  pas  passé  toute  sa  jeunesse  aux  charnus. 
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Après  Vavoir  rcfiiteQ,  il  propose  qu'a  l'excmple/lc  ce  qui  se  passe 
depuis  loog-tcnipscn  Angleterre  et  en  Allemagne,  une  partie  de 
la  jeunesse  française  soit  élevée  dans  des  écoles  suivant  un  plan 
4  éducation  qui  aurait  Tagriculture  pour  fin.  Le  gouvernement 
ne  repousserait  pas  une  pareille  direction  imprimée  à  Téduca- 
tion  nationale 9  et  d'ailleurs,  «  aujourd'hui  que  les  parens  sont 
tous  embarrassés  de  donner  un  état  à  leurs  enfans,  ils  ne  peu- 
vent dédaigner  cet  immense  déboucbé,  ni  conserver  des  préju- 
gés flétrissans  pour  la  noble  profession  qui  >  dans  tous  les 
temps,  a  été  l'occupation  favorite  des  plus  grands  citoyens,  et 
qui,  comme  jo  crois  l'avoir  établi,  est  une  de  celles  qui  exigent 
les  connaissances  les  plus  variées.  En  parlant  au  cuur  de  ces 
mêmes  parens,  continue  M.  Blanq^  je  leur  dirai  que  c'est  aussi 
la  profession  où  leurs  enfans  conserveront  le  plus  long- temps 
cette  force  de  santé  sans  laquelle  la  vie  perd  toutes  ses  douceurs, 
et  où  l'homme  est  le  plus  assuré  d'échapper  aux  passions  vio- 
lentes qui  causent  le  désordre  de  son  être  moral. 

«  Après  avoir  réfléchi  sur  tous  ces  nombreux  besoins ,  et 
pour  justifier  nos  idées  par  la  pratique,  nous  nous  sommes  dé- 
terminés à  créer  nous-méme  le  premier  établissement  prépara- 
toire d'instruction  agricole,  qui  aura  pour  école  d'application 
Tune  des  fermes  exemplaires  .de  Rovîlle,  de  Grignon  ou  du 
Vemeuil.  Notre  école  s'ouvrira  vers  le  premier  avril  i83o,  dans 
le  local  de  M.  Duprat,  officier  de  l'université,  chef  d'une  insti- 
tution honorablement  connue  depuis  nombre  d'années,  et  à  la- 
quelle nous  avons  associé  notre  «'uscignement  dout  nous  allons 
transcrire  ici  les  bases. 

Co^sioERATiORS  OK5E11ALES. —  Lcsjcuncs  gcus  confics  à  uos 
soins  apprendront  toutes  les  parties  des  sciences  qui  ont  rap- 
port à  la  vie  agricole ,  et ,  selon  le  vœu  des  parens ,  rien  que 
ccllcs'lo  i^9\ç^  trois  ou  quatre  aus  suffiront  à  cette  éducation 
nouvelle  en  France.  £n  sortant  de  nos  maius,  ils  entreront 
dans  les  fermes  exemplaires,  où  nous  estimons  qu'un  an  de 
séjour  auprès  des  hommes  habiles  qui  les  dirigent,  leur  suffira 
pour  acquérir  une  pratique  raisonnée.  L'âge  le  plus  conve- 
nable pour  nous  adresser  des  jeunes  gens  sera  de  douze  à  qua- 
torze ans,  époque  où  la  constitution  physique  a  pris  un  cer- 
tain développement^  et  où  l'amour  de  la  terre  i^atale  s'est  déjà 
prononcé: 
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'  CirsitAMtttfrf .  '■^  Il  compreddin  perar  It  eommunkaiion  dâf 
idées, 

i^  L^^dde  dé  la  langue  française ,  et  sîmtiltanéiiieùt  de  l'an-*' 
gfais  oa  de  f allemand,  la  connaissance  aa  moins  d'une  langue 
vivante  étant  jugée  nécessaire  pour  la  parfaite  intelH^eace  de 
là  langue  maternelle ,  et  les  deux  lailgues  désignées  étant  celles 
des  |>eup1es  lés  plus  avancés  dans  la  science  agricole. 

ifi  Le  dessin  Hnédif-ê  >  iopàgraphique  et  descriptif,  mais  noti 
pas  dé  )a  figuré  humaine ,  qui  serait  pour  nous  sans  résultats* 

ÉTûb^à  s'ciËiCTiWQtTftS.  —  Nulle  science  ne  pouvant  se  passer 
des  mathématiques,  lios  élèves  en  apprendront  les  élémens.  Ils 
leront  des  applications  dé  l'arithmétique  dux  comptes  de  détàià 
ei  à  la  tenue  des  livres.  Des  notions  de  physique  générale,  de 
chimie  minérale  et  végétale  et  de  physiologie  végétale,  leur  se-  ' 
ront  inculquées  pour  la  parfaite  intelligence  des  effets  de  la  lu* 
mière,  de  l'air  et  des  météores  sut'  la  végétation.  On  leur  don- 
nera également  des  notions  de  mécanique  pour  les  guider  dans 
te  choix  et  la  construction  de  leur  matériel  agricole.  Les  prin- 
cipes de  rhydrostatique  et  de  l* hydrodynamique  leur  seront  en* 
core  expliqués ,  afin  qu'ils  tracent  avec  précision  leurs  irriga- 
tions ,  qu'ils  ne  soient  point  embarrasés  s'ils  ont  des  desséche-  ' 
mens  à  faire ,  ou  dés  vannes  et  des  digues  d'étang  à  construire 
ou  à  réparer.  Les  principes  et  les  moyens  d'exécution  de  Vat- 
chiiecture  rurale  leur  seront  également  utiles;  car  pour  passer 
au  système  moderne  de  culture ,  il  y  a  toujours  des  construc- 
tions à  faire  pour  loger  une  plus  grande  quantité  d'animaux  « 
rentrer  une  plus  grande  variété  de  récoltes ,  et  enfin  exercer 
les  arts  accessoires.  En  fait  d'oruemcns ,  les  élèves  n'emploie- 
ront que  ceux  pris  dans  la  nature  ;  aussi  pour  développer  leur 
goût ,  les  exercera-t-on  ï  la  composition  des  ']hTàm%  paysagers  ; 
car  aujourd'hui  la  maison  des  champs  doit  être  saine,  commode 
et  agréable.  Enfin  une  exploitation  rurale  étant  tout  à  la  fois 
une  manufacture  et  un  comptoir  de  commerce  ,  celui  qui  la  di- 
rige ne  peut  se  passer  de  notions  générales  sur  Véconomie  i/i- 
dustfielle  ei  commerciale. 

Cet  enseignement  parait  suffisant  pour  des  jeunes  gens  des- 
tinés à  être  des  propriétaires-cultivateurs,  des  fermiers  ou  des 
régisseurs  de  moyennes  propriétés,  et  estofTert  aux  parens  qui 
nt  veulent  ou  ne  peuvent  consacrer  qu'un  temps  et  un  capital 
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étépomr  \â  plupart  «trét^  dans  )«  louaMe  prtfjot  de  leor  dotiif«i< 
dtf  f InsthletiNKf ,  ptit  la  cMinte  qu^slle  ite  tettf  tosplfiè  du  gd<le 
pt^f  fidé  atitte  proft^Mdta  ^é  ia  lëtli*. 

Quam  aux  J^tiiies  getid  qdi  ^  «il  raisM  de  lêt^t  dis{M]r$Utofi  M 
dtf  ta  (bftMë  dé  l0Ut^  familtM ,  voudraient  aôi{u^tfr  une  ilia^ 
triictioB  plttt  appmfôiidie  pour  dèvèntr  dès  ^énùfUrs  rûrtâJtf^ 
àni  éitétmûH  dé  Jkrmef^modèlès  i  éts  àsàMëf  gérions  d*imtHfif' 
gmndei  eftfr^pfiiës  àrgkùtêi^  on  déS  mdfnù^iwààeun  dègf^ndti 
propriétés  indivises ,  ces  jeunes  gens ,  dis-je ,  qui  formeraient  là 
jeune  arlsto^atiè  du  pouvoir  a^bôl^^  pourraient^  $otfs  noire 
di^éetim ,  suftnï  les  eours  de  la  FaMiRé  des  sticnèès,  ceux  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  et  cent  dé  fabricatiotis  agri^ 
eqies  donnés  à  Paris  par  M.  Dtibrunfaut  ^  dans  son  laboratoire 
indnitriet.  Ils  consacreraient  d'allletirs  deux  années  environ  aot 
écoles  d'application ,  qui  seraient  non-seulement  les  fermes-^* 
meéèles,  maia  encore  tes  parties  d«  royanmé  les  mieon  cnltl^ 
véés  )  comme  la  Flaildre,  la  ïformiindié  et  l'Alsabe. 

MovtiM  D'ÉNSti«irBiiEwi>.<i-^Noiis  péifétrerons  bien  nos  élèves 
dos  rapports  et  dé  la  liaison  dès  sciences  avee  le  but  priitei]Uil  f 
Pagricethuft  i  et  nous  chercherons  à  leur  transmettre  le  go6é> 
et  même  redthonsiasme  dont  nous  sommes  animés  pour  le  pre- 
mier des  arts.  Nos  démonstrations  seront  surtout  faites  aux 
sens  i  afin  que  f  impression  en  soit  durable.  If ovrs  nous  aiderons* 
de  petits  modèles  que  soiiWnt  îés  élèves  auront  èons^ruits  emt^ 
mêmes  d'après  leurs  propres  dessins.  Nos  expériences  et  mani- 
publiions  smptmt  simples  et  faites  avec  des  instmmens  qu'on. 
fient  se  piOcilr0r  partout  C'est  surtout  par  dés  conversations 
franches,  qui  naîtront  presque  en  tous  lieux,  que  nous  comptons* 
procurer  aux  ^éves  un  enseignement  utile.Dans  l'enceinte  méhie 
où  déè  èxerclties  gymnastiques  entretiendront  et  développeront 
leUH  forées  phjrsiques ,  on  pourra  exercer  les  élèves  à  prendre 
deskli^emeAS,  àcaldbler  la  quantité  de  plants  que  contiendrait 
une  sttHiieo  donnée  \  etc.  Les  murs  seront  garnis  d'espaliers  |  il 
y  aura  aussi  des  plates-bandes  où  croîtront  des  échantîHcms  deè 
plantes  qui  servent  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux', 
de  Selles  qui  sont  udles  aux  arts  textiles ,  è  la  ieintut« ,  h  la 
production  des  huilés  à  brûler ,  ete.  Cette  petite  édtllo  servira 
aussi  à  nos  études.  Les  promenade  ai  les  entretiens  |  tout  en  tua 
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mot  sera'dirigé  vert  un  but  presque  imùfitâ,  t0grwuliare;cepen' 
daiit  l'établissement  renfermant  aussi  des  jctinos  gens  destinés 
aux  autres  professions  de  la  société  ^  les  éldves  feront  entre  eux, 
un  échange  mutuel  de  connaissances  variées  y'^change  profit 
tabte  à  tous.  D'ailleurs ,  en  raison  des  ressources  que  notre  éla- 
blissement  olTrira  ^  les  pareiis  pourront  toujours  régler  Téduca* 
tion  de  leurs  enfans  selon  les  dispositions  où  la  vocation  de 
oeux-ci;  c'est-à-dire  qu'en  raison  des  bulletins  qu'on  leur  adres- 
sera, ils  pourront  étendre  cette  éducation  ou  en  changer  la  di- 
rection, 

.  M.  Blanq  termine  son  prospectus  en  exposant  les  motifs  qu 
Tonl  déterminé  à  choisir  Paris  pour  l'établissement  de  son  école 
préparatoire ,  plutôt  que  de  la  placer  dans  le  voisinage  d'une 
ferme-modèle.Les  avantages  qu'il  énumère,  savoir,  deux  quîrésul* 
teront,  d'abord  pour  le  développement  intellectuel  et  moral  des 
élèves ,  de  leur  séjour  au  milieu  des  prodiges  de  la  civilisation  et 
d'une  société  renommée  pour  son  urbanité,  puis,  pour  leuriss* 
traction  scientifique,  des  visites  qu'ils  feront  dakis  les  nombreul 
établisscmeos  et  ateliers -de  cette  ville  qui  ont  du  rapport  à 
l'art  agricole ,  nous  semblent  contre-balancés  par  les  habitudes 
de  dissipation ,  de  mollesse ,  de  luxe ,  d'agitation  auxquelles  il 
est  bien  difficile  qu'ils  échappent  et  qu'ils  renoncent  sans  regret 
pour  se  livrer  ensuite  tout  entiers  aux  simples  et  tranquilles 
travaux  des  champs.  Espérons  qu'il  se  formera  bientôt ,  sur  le 
modèle  de  l'institut  Ue  M.  Blanq ,  d'autres  écoles  dans  les  prin- 
cipales villes  de  province  ,  et  qu'ainsi  seront  efficacement  com- 
battus et  les  inconvénicns  que  nous  venons  de  signaler,  et  cette 
Cffntralisation  qui  tend  à  donner  à  Paris  une  prépondérance 
excessive  sur  les  autres  villes  du  royaume. 

Avant  de  donner  aucune  publicité  à  son  projet ,  M.  Blanq 
Fa  soumis  au  jugement  de  MM.  Mathieu  de  Dombasie  et  Bella, 
qui  se  sont  empressés  de  l'approuver.  Nous  jpignons  ici  la  ré- 
ponse de  M.  Mathieu  de  Dombasie ,  dont  le  suffrage  est  d'un 
grand  poids  en  fait  d'ctablissemens  concernant  l'agriculture  et 
d'un  favorable  augure  pour  le  succès  do  nouvel  institut. 

«Monsieur,  je  suis  bien  reconnaissant  de  la  communication 
que  TOUS  avez  bien  voulu  me  donner  du  plan  que.  vous  avcs 
formé  pour  un  établissement  pif'paratoire  d'instniction  agri-* 
^e;  f'y  applaudis  de  toutes  mes  forces  |  et  je  suis  d'autant 
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plus  persuadé  du  succès ,  que  je  vois  que  Vous  avec  parfaiic» 
liment  bteii  compris  et  dcIiroUé  l'ensemble  des  connaissanees 
qu'il  est  possible  de  donner  aux  jeunes  gens  dans  une  ville  pour 
les  préparer  à  la  pratique  de  Vagricttiiure.  La  plupart  des  hom- 
mes à  votre  place  auraient  voulu  faire  un  cours  d^agricmiiurett 
se  seraient  entièrement  mépris;  mais  quels  avantages  n'auraieât 
pas  pour  suivre  un  courSyi]ui  doit  nécessaûement'ètre  laits 
dans  un  établissement  agricole  et  a  cote  delà  charrue ,  des  jeunes 
gens  qui  posséderaient  les  connaissances  préliminaires  qu'em* 
brasse  votre  cours  d'instruction.  Je  prendrai  donc  un  vif  intérêt 
au  succès  d'un  si  utile  établissement,  et  j'en  sens  tous  les  jours 
l'importance  en  voyant  ce  qui  manque  sous  le  rapport  des  eos- 
naissances  préparatoires  à  la  plupart  des  jeunes  qui  vienneni 
suivre  notre  cours  d'instruction.  » 

laa.  Extrait  nu  paocaAXMx  nxs  prix  proposés  par  la  Société 
royale  des  sciences  de  Goettingue,  dans  sa  séance  du  4  juillet 
1829.  (  Gœtiing.  gelehrie  Ànzeigen;  août  1829,  n**  ia5. } 

x^  Pour  novembre  i83o.  —  XJne  instruction  détaillée  et 
conforme  à  l'expérience  sur  la  meilleure  manière  de  cultiver  et 
de  perfectionner  les  prairies  naturelles  et  artificielles  ,  et  quelle 
serait  la  méthode  la  plus  avantageuse  pour  établir  les  demièris 
sous  le  climat  du  Hanovre  ?    . 

it^  Pour  juillet  i83i.  ^Une  exposition  complète  et  un  exa- 
men basé  sur  l'expérience  des  méthodes  employées  dans  difTé- 
rens  pays  pour  amender  les  terres  au  moyen  d*os  broyés. 

Les  prix  sont  de  la  ducats.  Les  mémoires  devront  éCre  en- 
voyés, francs  de  port,  à  la  Société,  à  la  (In  demai  pouf  les 
réponses  fixées  au  mois  de  juillet,  et  à  la  fin  de  septembre  pour 
celles  qui  sont  fixées  au  mois  de  novembre. 

ta3.  SoGiiT^  BOLLAKOAisB  Dïs  sciEiitcxs  A  Harlem.  Piix  propo« 

se  pour  l'année  1 83 1. 

Nous  avons  déjà  extrait  du  programme  de  la  Société  des 
sciences  de  Harlem  l'annonce  de  deux  sujets  de  prix  qui  iiîté-» 
ressent  la  culture.  (Voy.  Ballet. ,  T.  'XII ,  n®  409)  ;  nous  y  joi- 
gnons celle  d'un  autre  sujet  sur  lequel  les  horticulteurs  instruits 
peuvent  répandre  des  lumières. 

Une  répulsion  violente  de  la  sève  dans  les  peupliers  l'com* 
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-binés  ftvac  l^pafcion  d'une  «pianfité  coMÎdéyable  d-air,  Ayant 
.ét#Ab«eov«e  par  Cpalomh^  en  avril  1796,  après  qu'il  eul  pereé 
jua^o'au  e^nCro  des  troncs  do  peupliers  de  4  ^  t>  décimètres  de 

•  diamèft» ,  ne  parait  gwére  arolr  exoit^  d'ai|tres  pliyaiideiis  à 
«répéter  cette expédence.  Cependant,  cooiiBe  ce  phénomène  est 

tràirdigae  d'être  attentivement  ex^umné  5  et  qi/une  indftgatioti 
.  soigaense  pourrait  peut-être  donfier  lien  à  des  découTerles  ii|r 
léMvantejB^laSasiété  promet  la  médaille  d*or,  dont  ia  valettr 
nst  df  iSo  florins,  À  eelui  qm  profitera  d'une  occasion  favori- 
Ue  pour  fréter  au  mieux  cette  expérience ,  au  printemps ,  sur 

•  les  t*onos  de  plusieurs  espèces  d'arbres ,  et  observer  soigneuse. 
-  flMnC  4out  ce  qui  se  présente  dans  ce  phénomène. 

iUnir  unp  répaane  bien  satisfaisante ,  on  recevra ,  outre  la 
médaille  d'or,  une  gratification  proportionnée  à  ^intérêt  de  ce 
que  des  recherches  soigneuses  auront  appris.  Les  réponses  , 
fcien  lisiblement  écrites ,  en  hollandais  ,  français,  anglais ,  latin 
ou  allemand  ,  mais  non  en  caractères  allemands ,  devront  être 
adressées  avantie  t*'  janvier  i83i ,  affiranchies ,  et  a;rec  des 
.))illeOde la j^siniére  usil^,  à  M,  Fan Starum , ^tèctit^ejfet^ 
pétrel  de  1^  Sp.cicl;iè. 

%%k*  %»faéfii>  pVoiiioui.TpiLBy  scmuats  xt  Bsi.ias-LXTrxxs  me 
Magov.  Prix  décerné  dcins  sa  dernière  assemblée.  (j6aar<lr  de 
fmiÊtmci.  ptthiique  ;  i4  février  i63o.) 

La  plupart  des  propriétés  communales  de  France  ^  qui  com- 
posent une  portion  assez  étei\due  de  son  territoire  ^  n'ont  point 
participé  à  raccroissement  .de  valeur  que  les  progrès  de  notre 
industrie  agricole  etma^iufacturière  opt  procuré  si  tojuteé  les  au- 
tres propriétés.  Plusieurs  causer ,  parmi  lesquelles  il  faut  com- 
prendre la  législation  qui  ta  régit|  concourent  à  maintenir  l^é- 
.^t  préj^^ciable  des  prôpriél^'s  cpmn^unales. 

Frappé  des  graves  inçonvéniçns  qui  en  résultent  pour  les 
iptcréts  généraux  ,  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  belles- 
lettres  de  Maçon  avait  essayé  de  signaler  le  mal  et  d'en  recher- 
cher les  remèdes  y  en  propp^ant  ppg^  sujet  d'un  concours  ou^ 
vert  en  x  829  la  question  suivante  : 

«  Indiquer  un  moyen  de  tirer  un  parti  p1u$  avantageux  des 

DroprictC*s  çom^auudlcy* 
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«  béteraiinep  les  mesures  législatives  les  plus  propres  à  sur* 
monter  les  obstacles  que  ces  aunTibrations  pourraieQt  ren^ 
eoQtcer.  » 

•  Piirmi  les  otivragcs  qui  ont  ^té  adressés  à  la  Société  pow 
répondre  à  son  appel ,  trpi^  mémoires  lui  Qçt  paru  devoir  éitre 
]particulièrem«Bt  distingaés. 

Le  premier  portant  pour  épigraphe  :  trapoUfez ,  prenez  dt 
la  peine  ,  ç'eft  le  Jonds  qui  manque  k  moins  »  a  cti^  jugé  diKpe 
du  prix  ,  qui  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs. 
L'aufeur  de  ce  niémoire  est  M.  Nadaud  avocai-général  à  la  couc 
loyale  de  Lyon.  Les  deux  autres  mémoires  que  la  Société  a 
reconnus  dignes  dhine  mention  honorable  sont  de  M.  Ducastel 
de  St.-Paul ,  membre  du  conseil  d'^rrondi^s^fneot  de  L^oip  f^ 
de  H.  Bouessel ,  avocat  près  k  cour  royale  de  Rennes. 

laS.  AssKiiBtis  AHimïLLs  ds  l'Associatio»  AvsTXàLiEirin  d'à* 

CAi^ÛLTirBB^  ^7  janvjier  1829^ 

D'après  son  rapport,  l'Association  possède  à  port  Stepfaens 
9,660  brebis  I  xgS  cheTan^  ^t  a^po  bétes  à  eoi^ic.  ÇUe  a  ié- 
•cmment  acquis  un  surcroit  de  1,048,960  acres.  Elle  a  expédié 
un  navire  chargé  de  laine;  et  le  rapport  de  l'Association  en 
irante  le  succès.  La  Compagnie  a  jusqii'ici  déj^sé  iSOiPOO  liv^ 
sterling.  {  Sydney  Gazette;  fti  juillet  1829.  ) 
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4S^6.  UffTC&MCRT  ne  ACKEEBÀU  UKD  XIT  DE&  VlEBZnCHt.  »-m  Lé-« 

çons  sur  Tagricullure  et  l'éducadon  des  bestiaux ,  ou  Guide 
'    pour  Texploitation  ayantageuse  du  sol;  par  J.  6.  Koppe» 

fermier  générardn  domaine  royal  de  Wollup.  i^^  partie  în« 
'  titulée  :  Ràppoets  ciNiAAUX  se  L'iirDusTAXE  bueale  ,  etc.  ^^ 
'    édition  entièrement  refondue ,  avec  3  pi.  Berlin  ^  1B29; 

Rucker. 

L^auteur  ^  avantageusement  connu  en  agriculture ,  a  traité 
dans  cette  i'®  partie  des  rapports  généraux  de  Tindustrie  ru- 
rale. Le  motif  qui  l'a  porté  à  publier  cette  3®  édition  entière* 
mcnt  refondue  9  est  de  fournir  un  guide  utile  aux  administra* 
tcurs  appelés  à  diriger  Texploitalion  de  domaines  considérables. 
UatI  d'estimer  la  valeur  des  terres  y  est  exposé  d'une  manière 
plus  étendue  que  dans  les  autres  ouvrages  d'agriculture,  xi'au* 
teur  traite  dans  le  x^  volume  des  qualités  nécessaires  à  l'agri- 
culteur et  des  parties  essentielles  qui  composent  l'industrie  ru- 
rale; il  donne  aussi  des  leçons  excellentes  sur  le  sol,  les  bdtimcnsy 
les  inventaires  y  les  différentes  forces  qui  concourent  aux  tra- 
vaux y  et  la  manière  de  s'en  servir,  le  traitement  des  ouvriers  , 
le  bétail ,  les  capitaux ,  la  tenue  des  livres ,  etc.  Le  2^  volume 
roule  sur  l'estimation  des  terres  portant  revenu ,  et  des  autres 
objets  sur  lesquels  s'exerce  l'industrie  agricole  ;  le  3*  sur  la 
succession  des  différentes  récoltes  ,  sur  les  assolemens  et  sur 
les  divers  systèmes  agricoles.  Dans  l'introduction,  l'auteur  donne 
un  aperçu  des  différentes  mesures  du  blé,  ainsi  qu'une  table  de 
réduction  des  mesures  agraires  dC9  pays  les  plus  connus. 

D.  TomjrXJY.  i3     , 
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127.  NOTICI  STATISTIQUE  SUR  L'AC&ICULTimB  DU    D^FAKTEHSVT 

Ht  lÂ  MASict.  (Extrait  de  \9l  Séance  publique  de  ta  Satiété  tta^ 
griculiure^  etc.,  du  départem,  de  la  Marne  ;  ann.  1819,  p.  4.) 

On  rencontre  dans  le  département  S  espèces  de  terre  qui 
portent  chacune  une  dénomination  particulière. 

L'Argonne  comprend  cette  partie  bornée  par  le  département 
dfe»  Ardewiea  ^  qm  se  prokmge  sur  les  confins  an  département 
de  la  Bieuse  jusqu'à  Bettancourt-la-Longue.  L'Argonne  est 
riche  en  forêts  et  en  étangs  :  les  plaines  y  sont  cultivées  ;  mais 
le  produit  ne  suffit  pas  à  la  consommation  de  ses  habitans. 

,  Le  Yallage  \  resserré  par  TArgonne  et  les  côtes  de  la  Cham- 
pagne ,  est  tout-à-fait  agricole  ;  il  produit  d'abondantes  récol- 
tes de  céréales  9  et  fournit  un  excédant  de  productions  qui  s'ex- 
portent :  ses  extrémités  touchent  au  département  des  Ardennes 
près  Autry  et  à  Yitry  en  Perthois. 

Le  Perthois  touche  à  l'Argonne  et  au  Yallage  \  la  riTÎère  de 
Saulx  le  divise  en  haut  et  en  bas  pays.  Cette  contrée  est  la  plus 
fertile  du  département  :  une  route  royale  ,  trois  routes  dépar- 
tementales la  traversent  et  facilitent  l'exportation  de  ses  pro- 
ioits  divers. 

La  partie  qui  tient  au  haut  Perthois ,  et  qui  tonche  aux 
IroBtîèreade  la  Meuse  et  de  la  Haute-Marne,  présente  une  masse 
de  forêts  remarquables  par  la  hauteur  et  le  tour  de  leurs  ar- 
bres. Les  habitans  des  communes  de  Maurup ,  Chemtnon  et 
Trots-Fontaines  en  cultivent  péniblement^qoelques  parties,  qui 
fMraissent  avoir  été  défrichées  ;  mais  des  pailles  sont  nécessaî- 
ves  à  l'entretien  des  animaux  employés  à  la  traite  et  à  l'exploi- 
tation de  ces  immenses  forêts. 

Le  Bocage  est  séparé  du  Perthois  par  la  Marne;  il  touche 
aux  départemens  de  la  Haute-Marne  et  de  l'Aube.  On  y  re* 
inarque  un  assea  grand  nombre  d'étangs  et  quelques  bois  vd'une 
éiendcre  peu  considérablç.  La  culture  y  est  facile  et  ses  pro- 
dnetions  sont  abondantes. 

La  Brie ,  dans  laquelle  se  trouve  une  partie  des  marais  de 
8aint-Gond ,  présente  suct^essivement  de  vastes  plaines  bien 
ettUtvées  j  des  forêts ,  des  vignes ,  quelques  étangs.  £Ue  est  tra- 
versée par  de  grandes  routes  ;  les  rivières  de  la  Marne ,  de 
l'Aube  et  de  to  Seine  ^  c|ui  PaTobinent ,  facilitent  le  transport 
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tfë  $és  firddnft^  ^af  \i  iiatîgâtion.  Lé  sot  cie  U  Brie  renferme 

des  cailloux  ,  des  grès ,  des  pierres  meulières  ,  des  pierres  dites 

fifoisesy  d*antres  dites  de  Comblisy,  et  des  cendres  sulfureuses. 

Le  rî^oble  de  tteims  et  le  Tardenois  sont  séparés  de  la  Brîé 

!rar  la  Marne  :  cette  contrée  aboutît  à  la  rivière  d*Aisne.  Des 
otéiSy  des  yîgnes,  des  pf aines  fertiles  en  céréales ,  font  sa 
iîchesse.  Sc^  sdl  ressemble  à  ceTni  de  la  Brie  :  en  le  foui!- 
Met ,  on  7  trouTe  dés  cailloux ,  des  grès  y  des  cendres  sul- 
ferreuses  très-âctives  ,  des  pierres  dures  qui  entrent  dans  les' 
èOnStntctions. 

lA  contrée  appelée  Champagne  tient  aux  précédentes  dlvi- 
Ifonè  r  sètrie  elle  est  plus  étendue  qire  les  autres  ;  le  sol  repose 
bn  snr  la  crafe ,  eti  sur  le  sable  gréreux  ;  il  est  sec  et  aride  :  oni 
y  trouve  cependant  des  marais  assez  étendus  ;  de^  ruisseattx: 
FflriTOSfcfft  y  et  elle  est  ftrarersée  par  la  Marne  djïns  la  direction 
èe  Vitry  à  Epefnay. 

t%8.  Statistique  aouicolx  du  niPASTXMBirT  bu  Takn.  (  Jn^ 
nuqîre  sÈoiisUque  du  départ,  du  Tarn  pour  1829.  -—  Le  Cuiti* 
vaitur;  noY,  1829,  p.  904.) 

Le  nouvel  essor  donné  à  l'agriculture ,  depuis  un  certain 
éombre  d'années,  paraît  n'avoir  eu  qu'une  bien  faible  influence 
dans  le  département  du  Tarn  :  les  principes  erronés  de  l'an^ 
èfenne  culture  s*y  maintiennent  encore  ;  pénurie  générale  d'en- 
grais ;  système  vicieux  d'assolèmens  ;  jachères  sur  lés  terres  dé 
mauvaise  qualité  ;  colonage  à  moitié  fruit  :  tels  sont  les  obsta- 
Hes  qui  retardent  et  qui  pourront  retarder  encore  long-temps 
\e%  améliorations  qne  son  sol ,  quoique  fertile  et  très-productif 
en  grains  de  toute  espèce,  serait  néanmoins  susceptible  de  re- 
cevoir. Ce  fScheux  état  de  choses  se  fait  surtout  remarquer 
Aans  les  arrondissemcns  d'Albi  et  de  Gaillac  ;  il  est  bien  sensi- 
bte  dans  la  superbe  vallée  du  Tarn  ,  qui,  de  Saint-Juery,  sepro* 
longe  jusqu'au  département  de  la  Haute-Garonne ,  vallée  qui 
est  riche  d'uni  fonds  de  bonne  qualité  ,  peu  sujet  aux  ravages 
4es  vents  dtr  ratdî.  La  Scirle  culture  de  la  vigne  n'y  laisse  rien  à 
Aésirer.  Sor  qiieTqnes  points  seulement ,  notamment  dans  lea 
Atrondissenrem  de  Castres  et  de  Lavaur ,  un  petit  nombre  de' 
propriétaires  se  sont  empressés  d'adopter  dans  leurs  domaines 

i3. 
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les  nouTelles  théories ,  et  de  faciliter  ainsi  à  leors  concâtoyens 
le  moyen  d!en  apprécier  les  avantages. 

On  récolte  dans  le  département  du  Tarn  blé,  méteil ,  seigle ^ 
maïs ,  sarrasin ,  avoine ,  orge ,  légumes,  pommes  de  terre,  châ^ 
taigues ,  fruits  de  toute  espèce ,  vin,  chanvre,  lin,  pastel,  anis, 
coriandre ,  safran.  Les  récoltes  en  céréales  suffisent  et  au-delà 
à  la  consommation  pour  Tensemble  du  département  ;  les  bras 
n'y  manquent  point  à  l'agriculture  :  le  produit,  année  moyenne, 
étant ,  y  compris  le  maïs ,  de  1,256,896  hectolitres  ;  le  nombre 
des  habitans  étant  de  3a6,655  individus,  et  le  terme  moyen  de 
céréales  pour  les  besoins  de  chacun  d'eux  pouvant  être  évalué 
à  a  hect.  5o  litres ,  il  y  aurait  un  hectolitre  d'excédant  par  in- 
dividu ,  et  plus  ,  lorsque  les  châtaignes  et'  les  pommes  de  terre 
sont  abondantes. 

Les  productions  agricoles  que  le  commerce  exporte  sont  l'ex* 
cédant  en  céréales ,  l'anis ,  la  coriandre,  le  sumac,  le  pastel  \  les 
Tps  de  Gaillac  ,  de  Cunac  ,  de  Laysaguet  ;  des  veaux  de  très- 
bonne  qualité  et  très-recherchés ,  livrés  ,  au  nombre  de  sept  à 
huit  mille ,  chaque  année ,  aux  boucheries  de  l'Hérault ,  du 
Gard,  des  Bouches* du-Hhône,  de  la  Haute-Garonne  et  de 
Tam-et-Garonne. 

Pastel,  Le  pastel,  qui  peut  si  avantageusement  éti'e  converti 
en  indigo  ,  vient  parfaitement  dans  les  environs  d'Albi  :  c'est 
une  culture  exigeante ,  mais  qui  paie  avec  usure  les  soins  du 
cultivateur.  Un  hectare  de  terrain  propre  à  la  culture  du  pas- 
tel peut  être  évalué  à  a,3oo  fr.  \  il  produit  a,ooo  myriag.  de 
feuilles  :  cette  feuille  broyée  et  réduite  en  pâte ,  et  ensuite  en 
petits  pains  coniques  qu'on  appelle  coques ,  donné  ordinaire- 
ment une  coque  par.kilog.  de  feuilles,  ce  qui  fait  20,000  coques 
de  pastel,  qui  pèsent  f,2oo  kilogrammes,  et  se  vendent ,  prix 
moyen,  à  raison  de  2  fr.  le  cent.  Ainsi  les  vingt  mille  coque» 
donnent,  pour  le  revenu  d'un  hectare,  400  fr.  bruts ^  en  por- 
tant à  200  fr.  les  frais  de  culture  et  l'impôt,  il  reste  encore  200 
fr.  nets  par  hectare  :  les  céréales  n'en  donnent  pas  la  moitié. 
Le.  commerce  du  pastel,  quoique  borné,  produit  des  bénéfices 
considérables  :  il  est  à-peu -près  établi,  que  70,000  fr,  avancés 
pour  l'achat  du  pastel,  font  rentrer  quelquefois  jusqu'à  3o  p. 
^100. 

Bois  et  foréts.^'U  quantité  des  bois  et  forét«  du  déparle-. 
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ment  est  de  (îyS^A  hect.,  répartis  en  3i  fcAréts  domaniales,  4^ 
forêts  communales ,  et  une  quantité  de  bois  appartenant  à  des 
particuliers.  Ce  ne  sont  qu'environ  x3  ares  1  centiares  par  indi- 
vidu, tandis  que  le  terme  moyen  pour  le  royaume  est  de  a5 
ares  par  habitant.  L'essence  du  bois  du  département  est  le  chê- 
ne, auquel  succèdent  le  hêtre,  le  frêne ,  l'aune  dans  les  parties 
montueuses  et  sur  le  bord  des  ruisseaux.  Deux  seules. forêts 
sont  susceptibles  de  produire  de  la  futaie.  Les  aménagemens  | 
du  reste  ^  ne  consistent  qu'en  taillis  et  haut  taillis. 

Chevaux.  —  D'après  un  récencement  officiel ,  fait  en  X82S 
dans  le  département  du  Tarn,  le  nombre  des  chevaux  s'y  élevait 
à  7804,  dont  1735  mules  et  6069  femelles  de  tout  âge,  sur  les* 
quelles,  aooo  sont  consacrées  à  la  reproduction  ;  45o  on  5oo  sont 
saillies  chaque  année  par  les  étalons  du  gouvernement,  au  nombre 
de  14 ,  provenant  du  dépôt  de  Rodez,  et  par  5  étalons  approu- 
vés, qui  font,  concurremment  avec  les  étalons  royaux,  le  service 
de  la  monte,  et  les  produits  sont  approximativement  de  35o  à 
5oo.  Les  autres  jumens  sont  présentées  aux  baudets. 

En  i8a8,  37  jumens  appartenant  à  des  propriétaires* du  dé* 
partement,  ont  été  maintenues  et  admises  dans  la  catégorie  des 
Jumens  primées ,  comme  réunissant  y'  à  un'  degré  suffisant,  les 
qualités  propres  à  améliorer  la  race  des  chevaux,  et ,  en  outre, 
consacrées  habituellement  à  la  reproduction.  Le  conseil  géné- 
ral du  département  du  Tarn  est  dans  l'usage  de  voter  des  pri* 
mes  à  décei*ner  aux  propriétaires  qui  présenteraient  les  plus 
beaux  poulains  et  pouliches ,  Âgés  de  3  ans  faits ,  et  de  moins 
de  4  ans ,  nés  dans  le  département ,  et  provenant  d'étalons  ap* 
prouvés.  Ces  prix  ont  été  décernés  en  i8a8. 

Le  Préfet  du  département  a  cru  utile  de  former  j  à  la  préfec* 
lure,  une  collection  où  chacun  put  venir  comparer  les  instru- 
mens  dont  il  se  sert  dans  son  exploitation,  avec  ceux  employés 
ailleurs,  et  notamment  dans  les  pays  qui  ont  la  réputation 
d'être  le  plus  avancés  dans  Tart  agricole.  Ce  conservatoire  est 
loin  d'être  complet^  il  renferme  cependant  un  grand  nombre 
d'instrumens,  tels  que  les  araires  de  MM.  Mathieu  de  Dombas- 
^le  et  Lacroix,  la  charrue  Guillaume,  la  charrue  à  dégazon» 
ner,  des  scarificateurs,  des  cultivateurs ,  la  herse  trapèze  d'Al- 
sace ,  l'cxtirpateur  à  dix-sept  dents ,  des  machines  de  transport, 
des  machines  à  diviser  les  alimens  ou  à  nettoyer  les  grains  3  une 


)>^scttl0  portative  Ati  Quîat^iix  »  une  3oii4e  fo\»  l«â  MtrBpw? 
peurs  de  travaux  publics,  et  beaucoup  d'autres  iostiwueinsii^ 
utOes  dans  uo  éublissemenf  agricole.  Ce  cabinet  est  ouverf 
^us  les  jours  au  public ,  par  les  soios  du  eonciecge  des  bureaiii^ 
de  ia  préfecture. 

}1  o^iste  aussi  à  Ëtable,  près  Neuville  (  Vienne  ),  une  labn; 
gue  d'iustrumeos  aratoires ,  perfectiounés  par  M.  Poindessous* 

lap.  MàvoiEcs  SUA  LES  EircBAis,  couronnés  en  i8a8  parTAca- 
demie  des  géorgophites  de  Florence  ;  par  le  prof.  Giov. 
Taddeî  et  M.  L.  Maei.  (  Actes  de  la  dite  Académie  »  Tom. 
VI,  page  289-419). 

,  Davy  est  le  premier  chimiste  qui ,  appliquant  la  théorie  à  U 
pomposition  des  engrais ,  se  prononça  contre  la  mauvaise  mé- 
thode mise  en  usage  pour  leur  emploi.  Mais  les  meilleurs  rair 
^onnemens  ne  peuvent  suflire  pour  convaincre  les  cultivateurs 
ft  les  détourner  de  la  routine;  et  la  doctrine  du  chimiste  anglaîf 
serait  restée  dans  Toubli^  si  TAcadémie  des  géorgophilcs  n'eût 
appelé  l'attention  des  agronomes  sur  cette  question  importante 
^fi  l'agriculture. 

Les  engrais  constituent  la  nourriture  des  plantes.  Ainsi^  sanf 
ep^r^is  point  de  culture.  Celui  qui  saura  se  procurer  cet  ali* 
ment  essentiel  en  plus  grande  quantité  et  à  meilleur  marché | 
pourrira  un  plus  gn^nd  nombre  de  végétaux  >  et  pourra  comp- 
ter sur  une  récolte  plus  belle  et  plus  abondante.  Quoique  plei- 
nement convaincue  que,  par  la  pratique  vulgaire,  on  laissait 
dissiper,  en  pure  perte,  plus  d'un  tiers  des  principes  nutritifs 
des  engrais ,  l'Académie  a  voulu  que  des  expériences  en  grand 
fussent  exécutées  ,  non-seulement  pour  constater  les  avantages 
qui  résultent  de  l'emploi  des  fumiers  à  l'état  frais ,  mais  surtout 
pour  indiquer  les  meilleures  méthodes  de  les  conserver,  de  les  -, 
r^'duire  eu  parties  assez  fines  pour  les  répandre  sur  le  sol,  et  les 
enterrer.  Elle  a  demandé  qu'on  trouvât  le  moyen  de  concilier 
la  théorie  avec  la  pratique ,  pour  obtenir  d'une  quantité  donnée 
de  fumier  ,  l'effet  le  plus  grand  et  le  plus  assuré,  en  indiquant 
toutefois  les  exceptions  particulières  que  le  procédé ,  utile  en 
général ,  pourrait  offrir  suivant  la  nature  du  sol ,  le  climat ,  l'ej»- 
ppce  de  plante  cultivée  et  les  propriétés  de  l'engrais. 

Les  agriculteurs  ont  répondu  à  cet  appel  |  et  six  mémoires 
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sont  panreiiiuà  la  SQciété  avant  l*expird(iqD  dn  t^rm^HÇCprd^ 
les  deux  prenûers,  ceux  de  MM.  Taddei  et  Mari  ^  pnt  partagé 
le  prix ,  et  se  font  remarquer  par  une  exposition  exacte  et  |ii)p 
bonne  application  de  la  science ,  ainsi  que  par  de  nombreu^fl 
expériences  en  grand  habilement  exécutées,  qui  lesontcoDduitj|  " 
à  des  résultats  incontestables  I  et  qui  s'accordent  parfaitemeirt 
entre  eux. 

M.  Taddei  y  profondément  versé  dans  les  théories  chimiquef| 
a  tiré  toutes  ses  conclusions  de  principes  inattaquables,  ap* 
puyées  sur  des  expériences  aussi  bien  conçues  que  savammeol 
conduites.  M.  Mari,  au  contraire,  s'est  attaché  spécialement  à  la 
partie  pratique.  Il  a  rendu  compte  de  nombreux  essais  Caita  en 
grand,  répétés  plusieurs  fois ,  et  dans  des  circonstaoces  variéei| 
autant  que  possible. 

M.  Taddei  a  divisé  son  mémoire  en  deax  parties.  La  première 
ne  contient  que  deux  chapitres.  L'auteur  y  traite  des  inconvé* 
nicns  qu'on  attribue  aux  engrais  non  fermentes  ;  il  les  examine 
sous  le  double  rapport  du  mal  qu'ils  causent  à  la  végétation ,  et 
du  travail  qu'ils  exigent;  il  compare  ce  dommage  à  celui  qui  est 
occasioné  par  la  perte  notable  de  principes  fertilisans,  causég 
par  la  fermentation .  Cette  déperdition  peut  aller  jusqu'à  quatre 
cinquièmes  ,  et  n'est  jamais  au-dessous  de  deux  cinquièmes.  Il 
a  été  amené  par  le  raisonnement  et  des  expériences  incontesta- 
bles à  cette  conclusion ,  que  si  l'emploi  des  engrais  récens  n'est 
pas  sans  inconvéniens,  les  dommages  qui  résultent  de  l'nsagi 
des  fumiers  consommés  sont  d'autant  plus  grand.s  qu'ils  sont 
irréparables.  Oil  doit  donc  donner  la  préférence  à  l'applicatiofi 
des  engrais  non  décomposés,  et  abandonner  l'ancienne  pratiri 
que. 

La  seconde  partie ,  la  plu$  importante ,  a  pour  objet  la  mé- 
thode la  plus  convenable  de  confier  les  engrais  à  la  terre ,  e| 
les  moyens  propres  à  les  amener  à  un  état  de  finesse  uniforma^ 
sans  les  exposer  à  une  déperdition  de  principes,  qui  est  1qîi| 
d'être  compensée  par  les  avantages  qu'on  retire  de  la  fermenta- 
tion.  L'auteur  considère  chaque  espèce  d'engrais  dans  un  cbapitrff 
particulier.  Le  premier  traite  des  engrais  urineux  ;  il  donne  le$ 
divers  procédés  que  l!on  peut  mettre  en  usage  pour  les  solidi- 
fier, et  préparer  les  composts,  connus  sous  le  nom  impropst 
d'urates ,  dont  la  composition  doit  varief  $^iyj^lt  ){&  liaUiff  4i| 
terrain  auquel  on  doit  les  appliquer. 


âoa  jigricîiUure,  N^  ii^ 

Les'subsUncés  à  employer  pour  opérer  la  solidification  de 
la  partie  liquide  des  vidanges  sont  le  plâtre  cuit  pulvérisé ,  les 
plAtras  de  démolition,  la  poussière  des  grandes  routes  bien 
sèche ,  les  cendres,  le  limon  des  fossés  et  des  murs  desséché, 
la  brique  pilée  ou  le  ciment ,  les  sables  fins  et  arides ,  un  mé- 
lange de  marc  d*olives  et  de  sciure  de  bois,  les  balayures  de 
magasin  de  charbon ,  enfin  toute  matière  absorbante ,  sans  ac^ 
tion  chimique  sur  l'urée.  M.  Taddei  donne  le  tableau  suivant 
de  ses  expériences  avec  les  urates  composés  de  diverses  ma-* 
nières ,  et  dans  quelques  sols  de  différentes  natures. 
Terrain  argileugp  compacte  et  tenace. 

Urate  de  vidanges  solidifiées  avec 
quantité  sufQsante  de  plâtre  cuit  et 
pulvérisé. 


Récolte  la  xl3  pour 
un  de  semence. 


'    Urate  avec  poudre  de  plâtras  de  dé-   i    .    q,, 
molition.  la  3/4  pour  «n. 

Terrain  siliceux  calcaire  assez  léger  tt  poreux. 

Urate  préparé  avec  le  fond  limo  -    .      9/0 
neux  des  fossés.  |    «î?/»  pour  un. 

_  Urate  avec  argile  cuite  ou  brique       ^3  ^^^^^^  ^ 

Terrain  argileux ,  froid  et  exposé  à  Vombre, 

Urate  avec  le  marc  des  olives  et  la   1    .^  ,/o  _^.,«  „_ 
11.'  r    10  i/j  pour  un* 

sciure  de  bois.  )  ^ 

Urate  avec  les  balayures  de  char-   i         ^  _ 
bon.  .  I   9  7/8  pour  un. 

Ces  expériences  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  ferti- 
lité que  les  urates  communiquent  à  la  terre  ;  ces  composts  four- 
nissent non  seulement  des  principes  nutritifs  selon  les  besoins 
de  la  plante,  mais  ils  modifient  d'une  manière  avantageuse  la 
nature  physique  et  chimique  du  sol.  C'est  sous  ce  rapport  que 
nous  conseillons  aux  agriculteurs  de  se  livrer  à  la  fabrication 
de  cette  sorte  d'engrais,  en  employant  à  sa  composition  les  ma- 
tériaux qui  conviennent  le  mieux  aux  terrains  qui  doivent  les 
recevoir.  Les  fabriques  qui  se  sont  établies  près  de  Paris  ne 
se  servent  que  du  plâtre  qui  se  rencontre  en  abondance  aux 
environs ,  et  qui  ne  convient  pas  également  À  tous  les  sols , 
ainsi  qu'à  toutes  les  plantes.  On  pourrait  compter  davantage 
sur  les  effets  des  urates  préparés  sur  les  lieux ,  parce  que  les 
fermiers  mettraient  plus  d'attention  et  de  soin  au  choix  de$ 
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matériaux  et  à  la  manutention  qui  n*o(Tre  aucune  dîfficnUé. 
Au  moyen  de  ce  traTail  y  on  utiliserait  les  urines  des  hommes 
et  des  animaux  qu'on  lais&e  perdre  dans  les  fermes. 

Dans  le  deuxième  et  le  troisième  chapitre  y  l'auteur  examine 
l'action  des  engrais  stercoraux  purs,  et  de  ceux  qui  sont  compo- 
sés des  parties  soit  molles  soit  dures  des  animaux.  Les  excrémcns 
bien  séparés  des  urines  peuvent  être  appliques»  à  J'état  frais  ou 
desséchés  et  divisés ,  aux  orangers  et  citronniers  en  espalier^ 
«omme  à  ceux  cultivés  dans  des  caisses;  on  peut  les  répandu 
autour  des  fraisiers  et  des  violettes,  et  au  pied  des  giroflées 
et  des  rosiers,  etc.  Les  cadavres  des  animaux  morts  de  maladie, 
sont  enterrés  avec  de  la  chaux  vive  et  de  là  marne,  ou  de  la 
terre  franche.  Au  bout  de  quelques  mois  on  remue  la  masse,  à 
laquelle  on  ajoute  de  la  chaux  si  elle  répand  une  odeur  fétide; 
on  emploie  ensuite  ce  compost  comme  les  urates.  On  peut  se 
servir,  avec  autant  d'avantage ,  des  poissons  pourris  que  la  po- 
lice ordonne  d'enterrer,  et  de  celui  que  les  vagues  rejettent  sur 
le  rivage  de  la  mer  et  des  lacs,  dans  une  tempête.  Le  sang  de 
bœuf  et  des  animaux  tués,  les  écumes  et  les  résidus  albumineux 
des  raffineries  de  sucre,  les  liquides  des  égoûts  des  abattoirs, 
sont  au  tant  de  substances  utiles  et  qui ,  comme  les  urines,  s'em- 
ploient mélangées  avec  des  matières  absorbantes.  Les  os  et  les 
cornes  des  animaux  ne  deviennent  propres  à  fournir  un  engrais, 
que  lorsqu'ils  sont  bien  divisés  ;  leur  action  est  faible ,  mais^ 
durable  ;  on  les  applique»avec  avantage  aux  oliviers  et  aux  gros 
arbres  à  fruit,  auxquels  ils  fournissent,  sans  interruption  ,  des 
principes  nutritifs ,  mais  en  petite  quantité ,  parce  que  leur  dé« 
composition  est  très-lente. 

Le  quatrième  et  dernier  chapitré  est  consacré  aux  fumiers 
des  étables,  qui  intéressent  d'autant  plus  Tagriculture,  qu'ils 
constituent  dans  nos  campagnes  Tengrais  le  plus  généralement 
employé  et  applique  indistinctement  à  toute  espèce  de  culture, 
quelles  que  soient  la  nature  du  sol  et  son  exposition.  M.  Taddei 
recommande  l'emploi  de  ce  fumier  à  l'état  frais,  et  le  plus  tôt 
possible  après  qu'il  a  été  retiré  de  l'ctable.  Le  principal  soin 
que  l'agriculteur  doit  prendre,  consiste  dans  le  choix  des  ma- 
tières qui  servent  de  litière  au  bétail,  et  qui  doivent  varier 
suivant  la  nature  du  terrain  et  l'espèce  de  grain  ou  de  plante 
que  To^.  cultive.  Un  fermier  intelligent  saura  toujours  bien 


profiter 'dcftijbstaaces  qu^il  pourra  se  procurer  av^c  fitoHil^  et 
a  bop  uiarchfé)  tels  que  paille,  ballfes  de  blé,  feuilles  de  fougèr^ 
feuilles  sèches  d'arbres, etc.  Lorsque  des  circonstances  particur 
lières  ne  permettront  pas  de  répandre  les  fumiers  frais,  on  peut 
les  soumettre  à  une  jégère  fermentation  suffisante  pour  ramol*- 
lir  les  matières  ligneuses  non  fermentescibles ,  mais  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  pousser  trop  loin. 

Un  autre  procédé  de  conservation  qui  est  dû  à  M.  Taddéi, 
c'est  le  tannage  des  fumiers,  avec  i  ecorce  de  chêne  ou  autre 
matière  qui  contient  du  tannin.  L'expérience  a  démontré  à  notre 
3a vaut  agronome  que  cette  qiéthode  offre  beaucoup  d'avantage 
et  mérite  une  attention  particulière  de  la  part  des  fermiers  qui 
trouveront  dans  cette  pratique  un  moyen  elBcace  de  conserver 
dans  leur  intégrité  les  principes  fertilisans  des  fumiers  jusqu'à 
rinstant  de  les  donner  à  la  terre,  et  de  fournir  aux  plantes  un 
aliment  suivant  leurs  besoins  pendant  tout  le  temps  de  leur  vie. 
L'expérience  fera  connaître  aux  agriculteurs  la  quantité  de  ma* 
(ière  astringente  qui  doit  être  mêlée  aux  fumiers  d*étable  ou 
.  autres  epgrais  animaux ,  ayant  égard  à  la  quantité  de  substance 
animale  qu'ils  renferment  et  à  la  proportion  de  tannin  fournie 
par  les  écorces  ou  autres  végétaux.  Dans  cette  espèce  de  tan- 
nage, il  faut  éviter  de  laisser  du  tan  en  excès,  il  vaut  beaucoup 
mieux  qu'il  reste  un  peu  de  matière  animale  non  décomposée. 
Dans  cette  opération  le  tan  remplace  le  plâtre  et  les  plâtras  ^ 
et  autres  poudres  absorbantes  qui  servent  à  la  composition  des 
urates;  seulement,  il  y  a  ici  combinaison  chimique  et  décompo- 
sition plus  lente  des  matières  organiques.  Ainsi  les  tannâtes  ou 
fumiers  tannés  sont  très-utiles  en  ce  qu'ils  SGnt,comme  lesurates^ 
d'une  facile  conservation,  et  de  plus,  d'une  longue  durée  en  terre. 

Le  mémoire  de  M.  Maii  n'est  pas  susceptible  d'analyse. 
L'auteur  répond  aux  questions  de  l'Académie,  article  par  article, 
et  dans  le  même  ordre  que  M.  Taddei ,  et  il  les  résout  d'une 
manière  satisfaisante  par  de  nombreuses  expériences  faites  en 
grand  et  qui  confirment  la  théorie  développée  par  M.  Taddei. 
Je  mécontenterai  de  transcrire  les  conclusions  de  ce  petit  traité 
pratique. 

Les  matières  qui  doivent  servir  de  litière  aux  animaux  se- 
ront coupées  le  plus  court  possible  pour  être  employées  avec 
atautage. 


VumP  ^^  frroiw  ?!*««»«  cop^tf^jî  I9  sr^tîij^e  |«  plus  rc- 
poipaiai2dab)e  en  agriculture:  elle  est  la  plus  favorable  à  I4  vé- 
g^tatioii  et  )a  pioiqs  dispendieuse. 

Quant  à  la  production  des  mauTaises  herbes  et  des  insectef. 
que  l'on  reproche  aux  fumiers  récens  ^  elle  n'est  pas  constaté^ 
par  des  faits^  et  l'expérience  4éinpntre  tout  le  contraire. 

Les  principes  qui  ont  été  établis  pour  rapplicat'on  des  engraîf 
selon  la  nature  du  sol  et  l'espèce  de  plante  cultivée,  doivent  être 
suivis  par  les  agriculteurs  auxquels  ils  serviront  de  cuide  pour 
améliorer  leurs  pratiques. 

Quant  aux  moyens  d'empêcher  la  fermentation  des  fumiers 
d'étable,  lorsqu'on  ne  peut  les  répandre  tout  de  suite,  la  meilleure 
méthode,  la  plus  certaine  et  la  plus  avantageuse,  c'est  de  les 
convertir  en  urates;  ces  préparations  devraient  être  pratiquées 
par  tous  les  agriculteurs ,  parce  que  non-seulement  elles  fertili- 
sent le  terrain  et  sont  utiles  à  la  végétation ,  mais  encore  parce 
qu'elles  ont  l'avantage  de  purifier  l'air  en  s'cmparant  des  fluides, 
et  nous  débarrassent  de  funiicrs  dont  le3  exhalaisons  sont  mal- 
saines. La  dépense  est  modique  et  l'opération  facile. 

Malgré  le  mérite  des  quatre  mémoires  que  l'Académie  a.  cou- 
ronnés en  1822  et  1828  (i),  elle  n'a  pas  jugé  que  les  auteurs 
eussent  rempli  les  conditions  du  programme;  et  vii  l'importanc^ 
du  sujet,  les  didîcultés  qu'il  offre  et  les  obstacles  que  les  çultN 
yateurs  opposent,  lorsqu'il  s'agit  de  changer  leur  routine^  elle 
offre  un  nouveau  prix  extraordinaire  de  cent  sequins,  qui  sera 
distribué  en  i835,  à  l'auteur  du  mémoire  qui  satisfera  le  mieux 
au  programme  qu'elle  a  publié.  Le  lecteur  trouvera  le  pro- 
gramme à  la  fin  de  ce  cahier.  MAssoic-Foua. 

i3o.  Miaioias  soa  l'Hvmus  bt  sue  sbs  PBOPUÏTis  rsBTiLiSAS- 
TBS.  Réponse  de  M.  Vav  osa  Booh  Mesgh  aux  questions  pro- 
posées-par  la  Société  des  sciences  de  Harlem.  (  Mémoires  de 
la  dite  Société;  16*  vol.,  2^  cah.  p.  i.) 

i'*  QU|ESTioir.  —  Qu'apprennent  les  dernières  analyses  de 
rhiimus  sur  les  parties  fertilisantes'  du  sol? 

L'analy&c  de  l'humus,  dit  l'auteur,  après  avoir  longuement 
détaillé  les  procédés  qu'il  a  employés  pour  en  séparer  les  divers 
élémens ,  nous  montre  qu'il  est  composé  d'acide  humique ,  d'hu- 

(i)  T07.  Ut  dcax  pr«aii«iy  aaiaoiif*{  Bulht, ,  T«.  Y,  «*  9$  i  To.  X|I, 
«•147. 
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mate  de  fer,  de  chaux,  d'alumine  et  de  magnésie,  de  muriate 
de  soude  et  de  chaux,  de  phosphate  de  potasse,  de  soude  et  de 
chaux,  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie^  d'oxide  de  fer  et 
de  manganèse,  d'alumine  et  de  silice.  Suivant  la  prédominance 
de  tel  ou  tel  autre  de  ces  élémens ,  il  appartient  à  Tune  des  4 
classes  d'humus  appelées  par  le&  chimistes  \k\xx!Mi%  fertile ,  hu- 
mus acide^  humus  carbonisé  et  humus  résineux. 

V  humus  fertile  y  ou  terreau  noir,  qui  se  trouve  dans  les  terres 
arables  et  les  terres  de  bonne  qualité  qui  contiennent  de  la 
chaux ,  est  un  humate  qui  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  tous 
les  autres  humâtes,  qui  abonde  eu  bases  salifiables  ,  telles  que 
la  chaux,  la  magn€*sie,  etc.,  qui  a  la  propriété  d'absorber  une 
grande  quantité  d'oxigène  et  d'hydrogène ,  de  dégager  beau- 
coup de  gaz  acide  carbonique  et  de  laisser  par  la  calcinatioa 
quelques  traces  d'ammoniaque.  C'est  la  terre  par  excellcncei 
propre  à  la  végétation  de  toutes  les  plantes. 

Uhumus  acide,  bien  moins  fertile  que  le  précédent ,  est  re- 
marquable par  la  propriété  de  colorer  en  rouge  les  couleui^ 
bleues  végétales.  Il  contient  une  plus  grande  quantité  de  silice 
que  lliumus  fertile  et  moins  de  bases  salifiables.  Les  terrains 
argileux  et  marécageux  et  quelques  terrains  sablonneux  doivent  * 
leur  infertilité  à  la  présence  de  ce  principe  ;  ils  sont  générale- 
ment impropres  à  la  culture  des  céréales  et  ne  produisent  que 
des  carex ,  des  bruyères ,  des  souchcts ,  etc.  On  fertilise  cette 
sorte  de  terre  en  y  mêlant  de  la  chaux  et  deâ  fumiers  riches  en 
ammoniaque. 

V humus  carbonisé,  plus  foncé  que  les  deux  autres,  a  pour 
principes  composans  la  silice  et  l'humus  acide ,  absori>e  avec 
lenteur  l'oxigène  et  Thydrogène  et  se  rapproche  beaucoup  de  la 
tourbe.  Il  forme  la  base  des  terrains  sableux  et  marneux,  et  ne 
donne  de  nourriture  qu'à  peu  de  plantes,  par  exemple  aux 
souchets,  aux  bruyères  et  au5c  conifères.  On  a  cependant  re- 
marqué que  les  plantes  du  Cap  et  de  la  Nouvelle-Hollande  y 
\iennent  très-bien.  La  marne  et  la  chaux  sont  très  propres  aie 
fertiliser. 

-  Humus  résineux.  L'auteur  n'a  jamais  vu  cette  sorte  d'huipus 
découverte  par  Sprengcl  en  1826.  Il  suppose  qu'il  se  forme  dans 
les  terrains  où  croissent  exclusivement  les  Erica  vulgaris  et  te^ 
traUXf  qui  présentent  à  l'analyse  un  principe  résineux.  Les 
moyens  d'amélioration  sont  les  mêmes  que  pour  le  précédent. 
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a*  QUESTiov.— Dot/'On  regarder  Vhumus  comme  un  acide par^ 
ticiiUer?  En  quoi  differé-4^U  deVulmine  et  de  la  matière  exlrac* 
tipe  des  végétaux  P 

De  l'analyse  que  Tauteur  a  donnée  de  cette  substance^  il  ré? 
suite  clairenaent  qu'on  ne  peut  nullement  la  regarder  comme 
un  acide  y  et  que  ce  nom  n'appartient  qu'à  l'acide  humique  qui 
en  est  un  des  princijpcs  constituans.  Il  ne  peut  dire  en  quoi  il 
diffère  de  Vulmine^  parce  que  les  chimistes  sont  si  peu  d'accord 
sur  la  nature  de  ce  principe^  que,  suivant  Klaproth,  elle -rétablit 
la  couleur  bleue  du  tournesol ,  rougie  par^un  acide ,  tandis  que, 
suivant  Braconnot,  elle  produit  TeHet  contraire;  cependant  il 
est  porté  à  croire  que  Vulmine  de  ce  dernier  est  de  la  matière 
extractive.  Son  incertitude  sur  la  nature  de  la  matière  extrac- 
tive  est  trop  grande  pour  qu'il  puisse  établir  une  différence 
^entre  elle  et  l'humus  ;  il  croit  cependant  que  ce  que  quelques  chi* 
mistes  appellent  matière  extractive  oxidée  a  im  peu  de  ressem- 
blance avec  l'humus. 

3^  QUESTION.  ^^\Les  combinaisons  de  V acide  humique  avec  I0 
chaux,  ia  potasse f  etc.  sont-elles  véritablement  fertilisantes  P. 
L 'humate  de  fer  est-il  nuisible  aux  plantes  ? 

M.  Van  dcr  Boon  Mesch  vante  les  eflets  merveilleux  de  U 
chaux  unie  à  l'humus  dans  les  terrains  humides  ou  tourbeux  et 
,  dans  les  marais  desséchés,  oCi  elle  développe  du  calorique,  dis- 
sout l'humus  acide,  le  sépare  de  l'alumine,  favorise  la  dissolu» 
lion  des  sels,  et  enfin',  rend  la  terre  plus  pénétrable  à  l'air  et  à  la 
chaleur. 

L'humus  combiné  à  la  potasse  est  plus*  fertilisant  encore. 
L'auteur  cite  pour  preuve  l'expérience  qu'il  fit  sur  une  pièce  dé 
gazon,  sur  la  moitié  de  laquelle  il  répandit  de  l'humus  mêlé  à 
du  sous-carbonate  de  potasse  dans  les  proportions  de  4  à  1  ; 
rien  n'était  plus  surprenant  que  la  prodigieuse  fertilité  que  ce 
'  mélange  avait  apportée  au  sol. 

11  recommande  comme  des  engrab  excellens,la  sciure  de  bois 
et  les  copeaux  mêlés  à  l'hydrate  de  cllaux;  la  suie  unie  à  la  chaux 
vive;  l'écume  provenant  du  mélange  de  la  chaux  dans  un  liquidé 
quelconque  pour  le  purifier ,  mais  seulement  après  qu'elle  est 
consommée;  l'enfoubsement  des  plantes  vertes;  l'incinération 
des  gazons  de  mauvaise  qualité;  les  mélanges  d'humus  avec  la 

chaux,  la  potasse t  VaounQfliaquei  U  soude ,  T^ugiifiei  l'«Ki 
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gité^  etc.  \  è(  éiifin  tes  éart)onatcs,  les  salfatés^tes  mnnaieS|  tes 
DÎtrâles  et  !ès  phosphate^. 

L'humate  de  fer ,  formé  d'une  combinaison  de  sulfure  de  fcf 
avec  de  rhumatè  d^ammoniaque  on  de  potasse,  est  tfès-nuisî- 
bte  aux  plantes.  C'est  &  ce  principe  que  les  terrains  marécageux 
dCHvent  leut  stérilité;  son  insolubilité  le  rend  impropre  â  la  nu- 
trition des  plantes.  Cependant  lo  pour  cent  d'oxîde  de  fer  iié 
rendent  pas  un  terrain  infertile. 

4*  QuÊSTioif.  —  Comfnent  une  connaissance  appn^ondîe  dé 
t humus  peut-elle  être  de  quelque  utilité  à  f  agriculture  ? 

La  coiitiaissance  des  principes  constitiians  de  TTiumué  eât 
{iôtif  le  cultivateur  d*uti  intérêt  d'autant  pli»  grand  que  c'est  I 
cette  substance ,  fruit  de  la  décomposition  des  corps  organisés, 
^ue  le  sol  doit  sa  fécondité. 

Â  Celte  occasion  ,  l'auteur  crmseille  à  Tagriculteur  de  procé- 
3ëfavec  Te  plus  gradd  soin  \  la  formation  de  ses  fuinîers.  Il  doit, 
dit-il,  les  préserver  de  tout  excès  d*humidité  ou  de  sécheresse, 
tes  mettre  â  l'abri  des  incursions"  de  la  volaille  qui  en  retrrrdë  la 
décomposition ,  et  empêcher  l'écoulement  dn  jus  de  fumier  qui 
contient  tous  les  principes  fertiTîsans,  tel  querhumate  de  potassé 
ki  d'ammoniaque.  C'est  toujours  à  contre-saison  que  les  fumiers 
èorit  portés  sur  le  terrain  ;  ils  y  restent  long-temps  avant  que 
léu^  présence  y  soit  nécessaire ,  et  les  alternaticvs  de  chaud  et 
3e  froid,  d'Iiniiiidité  et  de  sécheresse,  letir  font  dépenser  iniftile- 
hient  des  sucs  qtn  ne  devaient  servir  qu'à  la  nutrition  du  té^ 
gétal. 

Ce  sonft  les  terrains  qui  contiennent  de  ro  à  lo  pour  cent 
d'hnmtts  qni  sont  les  plus  fertiles:  im  exeè»  d'hirnus  développé 
èhess  les  plantes  une  surabondance  de  vie  qui  leur  devient  fvH 
îiéste; 

Apxès  avoir  vanté  l'utilité  des  labotrrs  répétés ,  il  dit  qiTe  le 
cultivateur  devrait  en  régler  la  profondeur  diaprés  la  quantité 
#lratiras  que  eontient  le  terrain ,  cftr  tm  hlbour  extrêmement 
^reffèml  eftfouit  fkamus  futile  et  ramène  Phtimas  acide  à  là 
lurfaee  ^a  sol. 

Il  doRtte  les  signes  Smvans  comme  propres  à  faire  comraftré 
là  |irreseifce  de  rhtnncfs  fertile  :  la  conlenr  noire,  la  propriété 
ébîoriwgte  et  conservairjce  de  ThttmkîHé  de  l'air  ,•  la  légmté; 
l>dé«ir  €fm  se  rafrproehé^e  celle  4es  végétw»  moisis,  et  Vm^ 
(ensitç  49  couleur  i  U  calcination.  Pour  savpir  c|ueUe  quantité 
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ê^nmtts  tonûetit  mi  terrain,  îl  fant  en  ^eàdre  m  poids qnel^ 
eonqae  y  préalablement  dégagé  de  tons  les  corps  étrangers ,  le 
calciner  et  le  peser  ensuite^  le  poids  matiquant  indique  la  quan- 
tité d'hnmas. 

Il  termine  en  disant  que  le  terrain  le  plus  propre  à  la  végéta- 
tion est  celui  qui  est  le  plus  approprié  aux  besoins  des  plantes, 
et  que  Ton  peut  par  des  mélanges  bien  entendus  parvenir  à  lui 
donner  les  qualités  qui  lui  manquent.  G. 

x3i.  Laboue  des  terres  fortes  a  l'excès.  {Gardeners  Mtt' 
gaz,;  vP  XXIII,  décemb.  1829,  p.  65i.  ) 

Parmi  les  outils  tt  les  instrumens  aratoires  depuis  long-temp^ 
déciits,  podr  la  plupart,  que  M.  Loudon  rappelle  h.  FattenCiori 
des  cultivateurs  comme  plus  propres  que  d'antres  aux  laboura 
des  terres  d'une  extrême  ténacité,  se  trouvent  deux  charrues,  là 
charrue  squelette  (  sheleton  plough)  de  M.  Finlayson,  et  la  char» 
me  à  roue  de  IMf.  Wîlkie.  L'une  et  Fautre  sont  peu  communes. 

Les  terres  des  comtés  de  Kent,  deSurrey  et  de  Bfiddlesex  j 
lorsqu'elles  contiennent  encore  de  rhumidité  en  excès,  adhé'-^ 
reot  au  corps  de  la  cbatrue  de  manière  à  doubler  ou  tripler  la 
résistance  qu'elles  opposeraient  en  tout  atrtre  cas.  Pour  obvier 
à  ce  grave  incnevéniênt ,  M.  Finlayson  a  imaginé  de  remplacée 
diaque  or'eille  par  3  on  4  baguettes  de  fer  qui  en  forment  portr 
ainsi  dire  le  squelette;  et,  après  plusieurs  essais,  il  n*hésite  pa^ 
à  prononcer  que  les  sols  les  plus  tenaces  peuvent  être  facilement 
labourés  à  l'aide  de  deux  bons  chevaux  au  lien  de  cinq  on  six^ 
an  moyen  d'une  semblable  charme. 

Pour  diminuer  le  frottement  dans  toutes' les  terres ,  par  tien* 
Kèrement  dans  les  terres  argileuses.,  M.  Loudon  pense  que  là 
meilleare  charroe  jusqu'à  présent  connue  est  celle  de  Wilkie; 
On  voit  d'après  le  croquis  qui  a  été  joint  à  l'article  trop  peu  dé- 
taillé du  Gardener's  Magazine ,  que  cette  charrue  diffère  prin- 
cipalement des  autres  par  la  disposition  du  sep  qui^  au  lieu  d'é<* 
tre  horizontal,  se  relève  obliquement  à  partir  du  soc,  et  par 
l'addition  d'une  roue  placée  sous  ce  même  sep.  Cette  roue  est 
îneKiiée  sur  son  axe  à  environ  3o  degrés  de  la  perpendienlait'e, 
£lle  tourne  dans  l'angle  du  rayon  formé  par  le  contre  et  le  soej 
ce  qui  rend  le  mouvement  de  la  charrue  plus  régulier  que  si 
f  lie  parcourait  le  fond  do  sUloik  %^  ioc  %ï\ê  roue  oMl  M» 
fQQt^f  La  charma  Wiikiç  avant  été  emayée  publUiu^ment  ^A 
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x8a9 ,  il  a  été ,  dit«-oii ,  reconnu  qu'elle  exige  une  force  de  tirage 
de  3o  pour  cent,  moindre  que  la  meilleure  charrue  ordinaire  , 
qu'elle  coûte  moins ,  et  laboure  plus  vite  qu'aucune  autre  char-- 
rue  en  fer  maintenant  employée»  O.  L.  C.    * 

t3i.  Chaa]lue-Làg&oix>  àgb  cotiaT.  (  Voy.  Sultei,;  T.  VIIi  u^ 

Cette  charrue ,  inventée  par  un  homme  industrieux»  a  été 
exécutée  d'après  les  principes  de  Thaër,  Small,  Machet  et  Ma^ 
tfaieu  de  Dombasle.  Le  tirage  s'exécute  par  le  moyen  d'une 
chaîne  attachée  sous  l'âge ,  tout  près  du  contre ,  et  dirigée  par 
un  régulateur  en  fer  fixé  au  bas  de  l'âge.  Cç  régulateur  déter- 
mine avec  la  plus  grande  précision  Ventrure  de  la  charrue  et  la 
largeur  de  la  bande  de  terre  qu'il  convient  au  laboureur  de 
prendre  :  on  doit  ce  régulateur  inappréciable  à  M.  de  Dom* 
basle. 

Cette  charrue  nous  parait  réunir  toutes  les  conditions  que 
nous  avons  reconnues  nécessaires  pour  former  une  bonne  char^ 
rue  f  elle  trace  un  sillon  profond ,  divise  facilement  la  terre  f 
l'ameublit  et  enterre  très-bien  les  chaumes  ;  elle  nettoie  le  ter* 
rain ,  elle  convieht  à  toutes  les  natures  de  sol  :  ces  avai^itages 
se  font  particulièrement  sentir  dans  les  terres  fortes  et  argi* 
leuses.  Cette  charrue  accélère  le  travail ,  car  elle  fouille  en  trois 
sillons  un  mètre  de  largeur  du  terrain  ;  elle  rend  le  travail  plus 
régulier  ^  et  elle  est  facile  à  conduire ,  car  Ventrure  étant  fixée 
par  le  régulateur  à  une  profondeur  donnée ,  le  laboureur  n'est 
plus  obligé  de  faire  des  efforts  continuels  sur  les  mancherons 
pour  maintenir  la  charrue  à  cette  profondeur.  Son  entretien  est 
presque  nul ,  tout  le  corps  de  la  charrue  étant  en  fonte  et  d'une 
solidité  qui  la  rend  presque  indestructible.  (  Joum.  de  la  Soc* 
d'apiculture  de  Carcassonne;  juillet  X839.  — «Xe  Cultivateur  f 
fév.  i8a9,  p.  97»  }      • 

l33.  GiAiroPHoas  icoifouiQVE,  Brevet  d'invention  accordé,  en 
i823;  en  Autriche  ,  à  Joseph  de  Rotàri. 

Cette  machine  est  particulièrement  utile  pour  former  des  ter* 
Tasses  dans  les  jardins  et  les  vignes ,  et  peut  servir  en  général 
dans  toutes  les  positions  inclinées  où  l'on  a  à  transporter  de  la 
lerre  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas.  Voici  la  manière  dont 
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elle  est  construite.  On  attache  à  deséchafaudsplacés»  l'iinau 
bas,  l'autre  au  haut  de  la  colline ,  deux  cabies  que  Ton  rend  pa- 
rallèles, et  qui  peuvent  être  fortement  tendus  au  moyen 
d'uD  treuil  qui  se  trouve  snr  l'échafaud  supérieur.  Une  pou-» 
lie  y  à'^laquelle  sont  suspendus  des  paniers  k  terre ,  se  meut 
le  kMDg  de  chaque  câble.  Chacun  de  ces  paniers  est  mis  en  mou* 
vement  par  une  corde  qui  se  roule  et  se  déroule  sur  un  tam- 
bour fixé  à  l'échafaud  supérieur, de  telle  sorte  que,  pendant 
que  In  caisse  chargée  de  terre  est  tirée  vers  le  haut,  la  caisse 
vide  se  dirige  vers  le  bas.  La  caisse  portant  la  terre  se  décharge  ' 
d'elle-même  à  Faide  d'un  appareil  de  perches  contre  lesquelles 
elle  vient  se  heurter»  et  qui  lui  font  faire  la  culbute  .Avec  cette 
roachiney  on  peut,  dans  une  heure,  farire  monter  sur  une  hauteur 
<loBt  la  surface  oblique  a  une  longueur  de  140  pieds  de  Vérone, 
g6o  caisses  pleines  de  terre,  avec  l'aide  de  8  ouvriers  seule- 
ment. -^  On  peut  en  voir  la  description ,  détaillée  et  accompa- 
gnée de  figures  dans  l'ouvrage  .publié  par  l'auteur  sous  le 
titre  de  :  Getutoft^ro  economico  per  transportar  terra  per  aria 
a  quaUmque  aliezza,  (  Neues  und  Nutzbares  aus  dem  Gebiete 
der  Land-und  Haus4virthsch,\  nov.  1839,  n**  ia2,p.  488.  ) 

i34*  Sûr  le  CttAULAûE  des  blés;  par  M.  d^Arget.  (  Le  Cultiva- 
teur^ octob.  1829,  p.  168.) 

.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  moyen  plus  actif  pour  opérer  la 
destruction  des  germes  de  parasites  qui  produisent  la  carie  et 
le  charbon  des  ^blés ,  que  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  indiqué 
par  Bénédict  Prévost;  mais  les  inconvéniens  attachés  à  l'u- 
sage de  cette  substance,  qui  est  un  véritable  poison,  doivent 
lui  faire  préférer  la  chaux,  qui  ne  paraît  pas  posséder  agitant  4e 
vertu  ,  mais  qui  ne  présente  pas  les  mêmes  dangers ,  et  qu'il  est 
plus  facile  de  se  procurer.  Cependant ,  sous  ce  dernier  i^appon 
même ,  il  se  présentait  une  difficulté,  c'était-  de  trouver  de  la 
chaux  vive  et  caustique  au  moment  où  l'on  en  avait  besoin  ;car 
06  était  persuadé  que  poor  avoir  un  chauhige  efBca<îe,  il  fallait 
y  employer  de  la  chaux  aussi  vive  et  aussi  caustique  que  pos- 
sible. M.  d'Arcet  pense  différemment  sur  ce  siyet  ;  il  croit  que 
la  chaux  éteinte  à  l'eau ,  à  consistance  de  bouillie  épaisse ,  ainsi 
qu'on  la  prépare  lorsqu'on  vent  la  conserver  pour,  la  maçonne- 
rie, serait  aussi  efficace  pour  détruire  la  carie,'  que  l'est  la 
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chaux  Tive  éteinte  à  Tinstant  de  son  emploi.  Convertie  par  cette 
opération  en  hydrate  de  ehaux,  elle^oonservnrait,  pour  ainsi 
dire,  fndéfinînient  la  même  propriété,  ponrvti  qo'on  la  mainr- 
thit  à  l'abri  d^i  Contact  de  Tair,  soit  dpiisdes  topneata,  mÀ\ 
chns  une  fosse  imperméable  recouverte  de  nattas  on  de  plan** 
che^',  puis  rechargée  de  terre  k  l'épaisseur  d'envifon  5o  cenli^' 
mètres.'  '  '        '     "^ 

On  emploie  ordinairement  pour  Iq  chaulage  :  loo  livres  de 
chanx  vive,  iSo  livres  d'eau ,  ^49^  livres  de  blé.  On  ne  peat 
croire  que ,  dans  une  telle  masse ,  la  chaleur  dégagée  par  ià. 
chaux  au  moment  de*  son  exttnctiop  soit  suffisante  poar  dé^' 
truire  les  plantes  parasites ,  cause  de  la  carie^^si  eependanl  ceU 
était,  rien  ne  serait  ,plus  facile  qne  de  donner  la  nétwpvoM 
priété  au  lait  de  chaux  préparé  avec  la  chanx  vieUU^iéinêti 
il  suffirait ,  pour  cela ,  ou  de  faire*  chaofler  oonvenaMemcÉl 
ce  faiit  de  chaux  avant  de  l'employer  au  chaulage,  p«,  tout  jim«« 
plemetit ,  de  délayer  l'hydrate  de  chaux  conservé ,  au  àioyies 
d'eau  convenablement  chauffée.  Il  est  bien  entendu  qu'on  n'e«H 
ploiera  que  de  la  chaux  grasse  ;]sl  chaux  maigre  on  hydnitt)î-& 
que  ne  conviendrait  nullement  pour  le  chaulage  des  cévéàle», 
surtout  si  elle  devait  être  conservée  à  l'état  d'hydrate  ;  car, 
dans  ce  cas ,  elle  se  prend  en  une  masse  souvent  très-dure.  ' 

M.  d'Arcet  voudrait  voir  essayer  le  chaulage  au  moyen  des  les- 
Hives  usées  et  traitées  par  la  chaux  pour  en  rendre  l'alcali  caiis- 
tique.  On  pourrait  rarier  cette  «xpérieaoe ,  aînai  qu'il  suit  : 

Prendre  tookilogr»  de  lessive^i)  usée  y  >  .      > 

^*-    **    icf^  lookîlogr.  de  chaux  vive. 

Bien  agiter  le  mélange  pendant  un  jeur,  et  chauler  avec  la 
liqueur: 

1?  Claire  et  concentrée, 

a^  Claire  et  étendue  d'eau , 

^^Tfoubleet  concentrée, 

4^  Trouble  et  étendue  dfeau. 

la  gélatine  extraite  des  os ,  k  hante  pression,  contient  de 
fammoniaque;  en  y  disaoWant  de  l'oxide  de  cuivre,  on  jurait 
un  engrais  qui  aewiraken^  même  ^tcuips  àdiauler.  On  fIbuiMiit 
essayer  aussi  une  diseokKiowd'bxid»  de  cuivre  dons  de  Vjoa^ 
mvSniaqtie  o«i  de  l'urine  fHMréfiér.  il  fau^  environ  ffuipaeimrp 
(i)  TooUogr.  d'éiii>^o«r«olibugr.  d^potSMê. 
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poQr  porter  Turiiie  au  plus  h^ut  poiot  de  putréfa<^<Mi;  a,v4nt  et 
apvès  ce  terme ,  Turine  coptleot.iiMBin&  d'ammoniaque  etdUsout 
moins  de  enivre,  L'ammofii^^ue  se  yplatilisant,  il  yaut  mieux 
devancer  un  peu  1  époque  où  il  ne  s'en  forme  plus  dans  Turiney 
que  3e  laisser  trop  vieillir  celte-cï. 

i35.  Db  l'Avoine  d'hiver.  (  Avena  sativa  hîemaiis);paLr  M.  Vil- 
•    xoRiif.  (  Le  Bon  Jardinier  pour  i83o,  p.  3a4.  —  Le  Cultiva- 
teur \  sept.  1829,  p.  119.  ) 

L'avoine  d'hiver  est  très-cultivée  et  estimée  en  Bretagne^  el 
•dans  une  partie  de  l'ouest  de  la  France;  mais  elle  est  d'une  réus- 
site  incertaine  dans  les  contrées  de  l'est  çt  du  nord ,  où  les  ger 
lées  la  fatiguent  et  quelquefois  la  font  périr  ;  ^lle  produit  en 
grande  quantité  de  la  paille  et  cm  grain  pesant  et  d'e^^cell^ntc;, 
qualité;  elle  mûrit  de  bonne  heure.  On  la  sème  en  septembre* 
ou  an  coroyiencement  d'octobre,  dans  les  pays  où  elle  ne  craôit 
|las  la  rigueur  de  l'hiver;  dans  les  autres,  on  peut ,  ainsi  qu'on 
le  fait  dans  une  partie  du  Berry^  l'employer  avec  plus» de  $ucpè«. 
que  les. avoines  de  mars,  au](^  premiers  semis  de  févri^^oaméme 
de  la  fin  de  janvier.  Elle  pàr^t  devoir  être  d'une  utilité  iHeA) 
prononcée  dans  les  terres  légères  peu  profondes,  exp<ttéfl$  iii. 
souffrir  de  la  sécheresse,  et  dans  celles  même  <ie  meilktni»  qua- 
lité ,  où  la  cultnre  <st  défectueuse  et  les  (upaiers  trop  fiûbk^ , 
ce  qui  n'est  que  trop  pr^din^ire  au  centre  de  la  Fra^ioe.  Jl  ooi^i 
vient  de  n'employer  pour  les  semailles  que  la  graine  de  l'avaiqe 
qui  a  été  semée  en  automne»  afin  de  ne  lui  pas  faire  pecdna  à 
la  longue  soa  aptitude  à  résister  au  frqii^;  il  faut  au$si  couper 
UD  peu  avant  la  maturité,  parce  que  Iç  grain  n'est,  pas^m^i 
adhérent  à  Ulnlle  et  8.'en  4ét«cbe  lacilemeni  lorsqui'il  est.ny&v^^ 

l36.    IhCONVÉNIENT  DE  PLANTER  DES  t^ÔMMES  DE  TERRE  QUI  OifT 

POUSSÉ  DES  GERMES. 

Il  résulte  de  diffi^rentes  expériences  faites  par  ui^  cultivatenvi 
du  Brabant  méridional,  que  les  pomnpifes  de;  ^ire  piannf^, 
après  le  développerait  des  germes ,  c(inuue;  .c^la,.a  lieu  tsràsri 
souvent  lo.rsque  l'Ibâver  a  été  doux,  ou  qu^nd  an  plan^  I4rdiv«h 
meut ,  donnent  un  produit  qui  diilière  de  plus  d'im  l^^vs  eA 
nMifi&4e  celui 4u.nieme  tubercule  planté  a-vant.led^yeloppe- 
ment  des  germes.  In^cpemlamoaent  de  cette  grande  ^ifCirenod 

M. 
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dans  le  produit  y  la  qualité  est  beaucoup  inférieure  à  celle  des 
méraes  pommes  de  terre  provenues  de  tubercules  plantés  sans 
être  germes.  {BlbUoth.phjs,^écon*;yxi}X^\.  1819,  P'  ^^%} 

^37.  iNFLrEITGE  DBS  ROCHSS  SUR  LA  PROhPÉftlT^  SES  PLJWITTS  DR 
VIORBS  ET  SUE  LA  QUALITE  DE  LEURS  PRODUITS  ;  par  M.  MeTZ- 
GBR. 

M.  MetEger ,  dans  son  ouvrage  concernant  la  culture  de  la 
'Vigne  sur  les  bords  du  Rhin,  a  examiné  Tinfluence  de  la  nature  des 
roches  sur  les  qualités  du  sol  et  sur  les  vignes  qui  sont  cultivées 
dans  cette  région  célèbre  par  la  bonté  de  ses  vins.  La  variété 
des  roches 9  dans  cette  contrée ,  facilitait  cette  comparaison  , 
qu'on  pourrait  dif&ëilement  établir  dans  d'autres  régions,  et  qui 
du  moins  servira  de  base  à  d'autres  recherches  ;  les  résultat» 
auxquels  il  est  arrivé  sont  les  suivans  : 

he- granité  donne,  par  la  décomposition  du  mica  et  du  feld- 
spath|  un  terrain  argileux  très-fertile.  Le  quarz  conserve  au  sot 
de  4a  légèreté,  de  la  porosité;  il' facilite  l'accès  de  l'air,  de 
l'humidité  et  de  la  chaleur ,  cft  les  gros  fragmens  retiennent  la 
chaleur  :  la  vigne  y  donne  dç  bons  vins ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs. 

La  Jtyénùe  produit  un  effet  au  moins  égal. 
Le  porphyre  de  FeMstein,  comme  le  granité,  donne  naissance^ 
par  sa  desagrégation ,  à  un  sol  excellent  où  la  vigne  réussit  très- 
bien. 

ht  éckiste argileux,  par  sa  décomposition,  forme  un  sol  très^ 
fertile;  si  le  quarz  qtû  ^  trouve  souvent  en  filon  dans  cette 
.rechelseméleau  sol,  il  lui  donne  de  la  légèreté  et  augmente  sa 
propriété  de  conserver  la  chaleur;  la  eoiAeur  foncée  qui  est 
propre  à  ce  sol  augmente  encore  sa  température  :  aussi  ce  ter- 
rain est-il  l'un  des  plus  favorables  à  la  vigne. 

Le  basalte  forme  aussi ,  par  sa  décomposition  ,  un  sol  très- 
productif  et  très^convenable  pour  la  vigne  :  lorsque  de  la  marne 
et  des  cailloux  roulés  de  basalte  y  sont  mêlés ,  il  devient  un  des 
meilleurs.  Sa  couleur  foncée  augmente  la  chaleur ,  et  est  nne 
des  principales  causes  de  sa  fertilité  poin*  la  vigne  :  aussi  les 
neineares  espèces  de  vignes  croissent  dans  ce  sol. 

La  dùiérite  produit  les  mêmes  -effets  que  le  basahe  :  tes  vins 
les  plus  précieux  proviennent  de  ce  terrain. 
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'Le^grès^àîgarrëj  par  sa  décomposition  ,  donne  un  sol  léger 
il  grains  plus  bu  moins  grûs  ;  lors([u'il  n'est  pas  mélangé ,  il  es' 
stérile,  et  la  vigne  y  souffne  dan»  les  saisons  sèches.  U  n'en. es! 
pas  ainsi  lorsque  ce  grès  est  mêlé  de  mamcj  .d'argile  et  d'autres 
terres;  mais. en  général  il  ne  produit  ajiicun  vin  remarquable. 

Le  sol  argileux  qui  résulte  de  la  décomposition  du  calcaire 
conchfiien^  est  difficile  à  cultiver.  Si  le  calcaire  y  prédomine^  il 
devient  sec  et  maigre v  et.  exige  beaucoup  d'engrais.  Quand. des 
fragmens  calcaires  sont  mêlés  à  un  sol  argileux ,  iL  peut  prar 
duire  d'assez  bonnes*  vignes  ;  mais,  en  général  les  montagnes 
calcaires  sont  trop  peu  élevées,  et  leurs  sommets  sont  trop  platu 
pour  celte  culture. 

Le  calcaire  grossier^  étant  très-désagrégeable,  donne  lieu  k  u|i 
sol  profond. et  fertile ,  lorsqu'il  est. bien  remué  :  on  récolte  d^ 
bons  vins  sur  ce  terrain. 

Le  gypse ,  lorsqu'il  forme  par  sa  décomposition  la  base  do 
aol ,  doit ,  suivant  l'auteur ,  produire  de  bonnes  vigpes  ;.  mai> 
il  ne  paraît  pas  y  ep  avoir  d'exemple. 

Le  keuper ,  qui.se  décompose  facilement^  donne  un  sol  lé*^ 
ger ,  où  la  végétation  est  analogue  à  celle  du  grès  bigarré  :  le 
Vm  qui  en  provient  est  fiaible. 

La  marne  schisteuse,  du  lias  se  désagrège  aisément  à  l'air ,  et 
produit  un  sol  fertife ,  très-propre  à  la  vigne.  Sa  couleur,  noice 
6St  favorable  à  la  maturité  du  raisin  \  cependant'  o»  ne  peut  y. 
citer  aucun  vin  remarquable: 

Lorsque  les  cailloux  l'odéi  sont  mêlés  d*argile  et  de  sable ,. 
ee  terrain  est  très- convenable  à  là  vigne^ 

Dans  le  sable  provjenant  de  la  décomposition  de  diverses, 
soches ,  la  végétation  ne  commence  que  par  le  mélange  de  l'ar- 
gile. Ce  terrain  ne  produit  que  des  vins  rudes,  et  souvent  la 
végétation  est  complètement  arrêtée  dans  les  temps  secs. 

Le  limon  d'altérissement  est  en  général  peu  favorable- à  la 
vigne;  les  années  trop  humides  lui  nuisent  surtout ,  et  elle  n'y 
produit  que  de  mauvais  vin.  (  Zeitscbrijt^fùr  Mineral^e;  juift 
1.898.  —  Annales  des  sciences  naturelles  ;  i8a8,  p.  434)* 

jb38.  Toile  pou  a   servir  a  transporter   la  vendange  a  la 

CUVE  ;  par  M.  Bouscaren. 

C'est  une  toile  très-forte  qui,  relevée  devant,  derrière  et  sur 
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les  côtés  y  se  place  sur  une  charrette  comme  un  hamac  de  ftia- 
telot,  fixée  par  des  ficelles  à  des  telières  ou  ridelles  ,  qui  sout 
elles- méme$  fortement  attachées  sur  la  charrette  et  bridées  de 
'^manièr^  qu'elles  ne  puissent  plus  s*écarter  ni  se  rapprocher. 
An-dessous  de  la  toile  on  établit  un  bon  lit  de  paille  pour  évi* 
ter  le  frottement  sur  le  bois.  Cette  toile  ainsi  placée  sur  une  pe- 
tite charrette ,  devient  raide  et  imperméable  à  Fèau  en  l'arro- 
sant plusieurs  {bis  deux  jours  avant  de  s'en' servir.  Depuis  trois 
anseRè  remplace  avec  avantage,  chez  M.  Bouscaren,ûne  auge  en 
bois  qui  aurait  coûté  le  double  (  i  ao  au  lieu  de  60  fr.).  Elle  ne 
ftrit  point ,  et  par  son  moyen,  deux  mules  portent  près  de  deut 
muids  de  vendange.  M.  Bouscaren  s'en  sert  également  en  guisè 
de  tombereau  pour  transporter  à  son  moulin  à  huile  les  olives  et 
le  marc  des  particuliers,  sans  remarquer  qu'elle  se  soit  dégradée; 
avantage  qu'il  doit  en  partie  au  soin  qu*il  prend  de  la  faire  bîeti 
laver  et  séaher  après  s  en  être  servi.  On  la  vide  aussi  facilement 
que  les  auges  de  vendange  en  bois,  avec  de  grandes  pelles  et 
une  trémie  qui  s'adapte  à  la  cuve  ou  à  un  fouloir  mécanique. 
Le.moùt  qui  reste  au  fond  est  vidé  complètement  et  avec  faci- 
lité au  moyen  d'un  seau.  On  pourrait,  au  reste ,  adapter  à  là 
caisse  de  toile  un  robinet,  mais  cette  dépense  ne  serait  d'aucun 
avantage.  {Ballet  de  la  Soc.  d'agricult.  da  départ,  de  l'Hérault; 
juin  1829, p.  i85.) 

139.  Iris  tknax. 

De  la  Caroline  du  Nord.  Ses  feuilles  linéaires ,  raides  et  co- 
riaces ont  des  fibres ^i  fortes,  qu'elles  l'emportent  sur  celles  du 
Phormiutn  tênàx.  On  en  fait  des  filets  de  pécheur  et  des  cordes 
plus  fortes  qu'aucune  autre  ;  un  lacet  fait  avec  ces  fibres  ^  et^ 
la  gix>sseur  d'une  ficelle  de  16  fils,  suffit  pour  arrêter  ma  vlan ^ 
espèce  de  ceif  de  la  grandeur  d'un  cheval.  Cette  lri$  pourrait 
facilement  s'acclimater  dans  nos  landes  incultes  et  remplacer  le 
dianvre  avec  avantage ,  étant  vivace  et  sa  culture  peu  dispen* 
Aeuse.  (  Bévue  horticole  ;  juillet  1S29 ,  p.  83.  ) 

ÉCONOMIE  RURALE. 

x4o.  Fbagmkiite  ÙBKR  ScBArzucHT. — Fragmens  SUT  l'Éduca- 
tion  dés  bétes  à  laine ,  sur  le  commerce  de  la  laine  et  sur  les 
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«NMndbés  aux  laines  en  Bohême;  par  un  propriélaire.  Iq-S^  de 
AH  p.  'f  prix»  19  gr;  Prague ,  i8a8  ;  Calve. 

n  résulte  des  recherches  de  Fauteur  qu'en  1 8^5  on  comptait 
en  Bohême  1,200,000  bêtes  en  laine;  mais  on  ne  peut  pas  esti- 
mer avec  exactitude  la  quantité  de  laine  qu'elles  ont  produite. 
Il  traite  ensuite  des  diverses  qualités  de  laines  en  Bohême,  de 
leur  degré  de  finesse ,  de  l'amélioration  des  troupeaux,  des  rap- 
ports entre  les  besoins  et  les  produits  probables  dd  pays,  de'  l'es  - 
timation  des  laines ,  de  leurs  prix  et  des  marchés  où  on  les 
vend.  L'ouvrage  est  terminé  par' une  instruction  sur  la  manière 
de  choisir  et  d'apprécier  les  laines ,  etc.  (  jéffg.  Repertor.  der  lA- 
teratur ;  1828,  3*  vol.  cah.  5  et  6,  p.  356.  ) 

i4x.  ÉsncATioir  jIes  bAtbs  a  laInb  ek  Peussb. 

A  la  fin  de  1828  ou  comptait,  dans  tous  les  États  prussiens, 
ia,6ii,S37  bêtes  à  laine.  En  admettant  au  plus  haut  2  livres  de 
laine  pour  la  race  commune ,  2  liv.  ~  pour  la  race  à  demi-per- 
fectionnée,  et  3  liv.  pour  celle  qui  est  entièrement  perfection- 
née ,  on  aura 

Ponria  i'*  5,045,971  iodivitins  roornîssant  10,091,94^  lî^-  oa  ^i^'ji^S  q. 
Ponr  la  a*  5,186,849  ,  —  la.gÔj^iaa     —    117,8X3 

Pbdrïa  3*  2,378,717  —  7,x36,t5i    —      64.874 

Total  de  U  laiue 3o,l95,ai5  —     a74,5o2i 

.Ce  qui  ne  fait  pas  2  ^  liv.  par  habitant,  ou  Z2  liv.  par  famille 
de  5  personnes.  Bien  que  les  moutons  se  multiplient  rapidement, 
ils  sont  sujets  à  tant  d'accidens  et  à  tant  de  maladies,  qu'il  est 
douteux  que,  sur  les  12  7  millions  ci-dessus,  on  en  emploie 
2  ^  millions  pour  la  boucherie ,  et  en  comptant  que  chaque 
pièce  pèse,  l'une  dans  l'autre ,  35  liv. ,  cela  ferait  82  7  millions 
de  livres  de  viande,  ce  qui  ne  ferait  pas  même  6  \  livr.  par  an 
pour  chaque  habitant.  [Mlg,  Handl,  Zeitung;  septembre  1829, 

P.466.)  V 

14^-  'I)X  T.A    ÛXSTATIOll,    nB    L'AVtmTEMBIfT  Bt    DE   LA  MISE    EiS 

cAxîi  Lxs  tûkxifi  ;  par  M.  Dem oussy  ,  vétérinaire  (  Annuaire 
rlu  département  ele  la  Corrèze ,  pour  l'année  1829.). 

Dans  les  quatre  Annuaires  des  années  précédentes,  pour  le 
département  de  la  Corréze,  M.  Demoussv,  vétérinaire ,  ex-chef 
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du  dcp6t  d'étalons,  a  placé  une  notice  suf  les  faAras,  ef  parti- 
culièrement sur  rélève  des  chevaii^v ,  qiii  est  uae  deâ  grandes 
industries  agricoles  de  Tancienne  province  du  Limousin.  Dan» 
celui  de  1829,  il  s'est  occupé  de  la  gestation  ^  de  Vavortement  et 
de  la  tnise  bas  dans  lesjumens, 

'  De  la  fiestation.  — -  (^'auteur  commence  par  la  physiologie 
de  cette  fonction^  et  comme  ce  n'était  pas  le  lieu  de  s'étendre 
sur  toutes  les  considérations  qu'elle  entraîne^  c'est  en  abrégé 
qu'il  en  parle,  en  exposant  l'ordre  dans  lequel  le  développe- 
ment des  organes  des  poulains  s'opère,  et  les  principaux  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  la  mère,  par  suite  de  la  plénitude  ;  il 
passe  ensuite  aux  signes  de  cet  état.  Il  dit  (  et  tout  le  monde 
partage  son  opinion) ,  que,  «  lorsqu'on  ne  peut  pas  encore  sen- 
R  tir  les  monvemens  du  fœtus  avec  ïa  main ,  le  meilleur  moyen 
«  est  d'examiner  le  flanc  gauche  de  la  jument,  après  qu'elle  a  bu 
«  une  bonne  quantité  d'eau,  dont  la  fraîcheur,  et  même  la 
«  masse,  opèrent  une  gène  sur  le  poulain,  gène  qui  force  celui- 
n  ci,  presque  toujours,  à  des  mouvemens  brusques  et^apparens.» 
Il  s'élève  avec  raison  contre  l'opération  de  fouiller  la  jument 
dans  le  même  but,  et  il  fait  voir  l'absurdité  de  verser  de  Teau 
dans  l'oreille  des  mères. 

Après  avoir  dit  que  la  jument  porte  onze  mois  et  quelques 
jours,  qu'il  y  a  eu  cependant  quelques  mises  bas  à  dix  mois,  qui 
ont  été  heureuses,  sans  qu'on  ait  pu  assigner  de  cause  probable 
à  cette  anomalie,  il  parle  des  doubles  conceptions ,  et  des  cir- 
constances probables  qui  tes  accompagnent  chez  les  uni^ares 
et  les  multipares;  iT  rapporte  qu'une  jument  avait  mis  bas  un 
poulain  et  un  mulet,  ce  qui  prouverait,  si  le  fait  est  constant, 
que  dans  les  unipares  il  peut  y  avoir,  comme  dans  les  autres, 
deux  fécondations,  à  diverses  époqnes ,  par  deux  mâles  diffé^ 
rens.  Il  fait  voir  ensuite  que  l'existence  des  jumarts  est  impos- 
sible, et  que  ce  qu'on  a  pris  pour  tels  n'était  que  des  mulets  mal 
conformés.  Il  parle  à  ce  sujet  de  deux  petites  espèces  de  cornes, 
qu'on  trouve  sur  le  front  de  quelques  poulains,  et  dont  la  tex- 
ture a  de  l'analogie  avac  la  corne;  ce  qui  a  pti  donner  quelque 
base  à  Tidée  de  la  réalité  de  ces  jumarts.  J'ajouterai  que  l'exis- 
tence de  ces  deux  espèces  de  corne  sur  le  front  se  fait  remar- 
quer sur  presque  tous  les  individus  de  quelques  races  du  nord 
de  l'Europe,  rniûs  que  la  base,  au  lieu  d'(>trc  cornce,  en  est  toui 
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à- fait  osseuse,  sans  qu'il  y  ait  la  moîiidre  apparence  de  snb- 
stance  cornée  sur  la  peau.  J  ai  tu  un  grand  noaibre.de  ces  cbe- 
vaux  en  Allemagne. 

A.  roecasion  de  l'idée  que  les  mâles  peuvent  être  le  produit 
d'un  ovaire  et  les  femelles  le  pi*oduit  de  l'autre  ovaire ,  il  s'é- 
lève contre  les  expériences  des  vivisecteurs  à  âme  endurcie  r 
qui  s'imaginent,  dit^il,  qu'en  troublant  toutes  les  fonctions  de  la 
vie,  par  des  opérations  atroces,  ils  saisiront  les  phénomènes 
normaux  qui  accompagnent  l'existence.  Ces  expériences  bar* 
bares  ne  sont  que  trop  souvent,  ajoute-t-il,  le  vandalisme  de  la 
Mence. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'existence  des  moles»  des  masses  hj- 
datigènes  dans  la  matrice,  à  l'accumulation  de  sérosité,  de  sang 
dans  la  matrice,  qu'il  ne  fait  que  citer  comme  des  accidens  très- 
rares  dans  les  jumens. 

Il  dit  un  mot  des  changemens  qui  s'opèrent  dans  la  jument 
pleine;  surtout  de  celui  si  remarquable  de  la  diminution  de  l'in- 
tensité des  maladies  chroniques  dont  la  béte  peut  être  attaquée, 
diminution  opérée  par  l'espèce  de  dérivation  qui  se  fait  vers 
l'utérus  et  les  mamelles  :  tandis  que  les  maladies  aiguës  devien- 
nent au  contraire  plus  intenses  et  plus  dangereuses.  Il  fait,  voir 
que  la  jument  pleine  ne  doit  plus  faire  les  mêmes  travaux  ;  que 
les  propriétaires  ne  sauraient  lui  donner  trop  de  soins ,  que 
le  régime  du  vert  est  alors  le  meilleur,  que  les  farineux  sont, 
après  le  vert,  les  alimens  préférables,  surtout  ceux  quiconlien- 
nent  un  principe  mucoso-sucré,  comme  l'orge,  qui^  sous  ce  rap- 
port, est  préférable  à  l'avoine,  celle-ci  renfermant  un  principe 
extracto-résineux  trop  stimulant.  Il  conseille  doue ,  comme  je 
Tai  fait  aussi,  dans  mon  ouvrage  sur  les  Haras  domestiques^  les 
masket  anglaises. 

Parmi  les  soins  hygiéniques,  il  recommande  de  ne  pas  sortir 
les  jumens  de  trop  bonne  heure  et  de  leur  lester  toujours  l'es- 
tomac avec  un  peu  d'alimens,  avant  leur  sortie.  Il  faut  les  tenir 
séparées  soigneusement  des  mâles,  quelquefois  même  des  fe- 
melles ,  parce  qu'elles  se  tourmentent  et  surtout  parce  que  les 
plus  fortes  s'emparent  des  meilleures  places  du  pâturage  et  en 
exchieot  les  autres,  ce  qui  est  plus  maix]ué  lorsqu'elles  sont  de- 
venues mères. 
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'lie  (laiifteiitêoi  est  ulke cypération  cxoéllenle, qui  eiitretiem  to 
sainte,  «t  qui,  sous  ce  ra|>poit,  «st  beaucoup  trop  négligé. 

L'expérience  a  démontré  que  la  mère  pe«l  à  la  fois  noujrw 
et  portei*  un  poulain.  M.  Demoiissy  prétend  que  lorsqu'elle  ne 
peut  le  faire  avec  succès  poiir  le  fruit  ^  elle  teste  stérile  jusqu'il 
râiinée  suiv^anfe,  quoiqu'on*  la  fatte  saillir.  Quelques-unes  don- 
i^nt  des  poulains  tous' les  aiis.  Celles  qui ^  sont  pleines  sevrait 
leiirs  (poulains  plus  tôt  ;  ceUbs  qui  ne.  le  sont  pas,  lessèvrent  pliue» 
tard.  Il  faut  donc  que  te  propriétaire  se  guide  sur  cet  instînci: 
d^s  mères.  Des  raisons  physiologiques  accompagnent  toujours 
ces  citations  et  observations.  Quoiqu'elles  soient  en  général  très- 
'bonnes,  il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait  pas  quelques-unes  de 
hasardées ,  de  fausses  même  :  elles  m'ont  paru  dangereuses  poilr 
les  p^sonnes  qui  n'ont  point  fait  d'études  médicales  et  phy- 
siologiques, dans  l'esprit  desquelles  elles  laissent  presque  ioM^ 
Jours  des  idées  erronées;  la  plupartne  présentent  du  reste  rien 
que  des  choses  connues  ou  des  sujets  de  controverse  aux  per- 
sonnes instruites;  je  les  regarde.  4k>no  comme  inutiles  dans 
Hid  ouvrage  destiné  à  instruire  les  ^^ultiwleurs.  Nous  savons  à 
combien  d^erreurs  graves  dans  la  médecine  humaine  conduiseat 
tbules  les 'faussés  idées  que  la  plupart  des  hommes  se  font  sur 
te^  fonctions  de  la  vie  et  sur  les  maladies. 

Une  charge  s^v  le  dos  d'une  jument  pleine  et  nourrice  est 
un  contre-sens.  Autant  4]ue  possible  mène,  il  faut  que  ces  ani- 
maiix  ne  travaillelit  pas;  tout  au  plus  est41  loisible  de  leur  fair<e 
traîher  quelques  légers  fardeaux.  Quand  elles  sont  seulement  om 
pleines  ou  néurriceSy  un  travail  modéré  n'«st  point  un  mal.  Il 
est' presque  inutile  de  dire  que  la  jument  pleine,  et  surtout 
pleine  et  nourrice ,  qui  travaille ,  doit  être  nourrie  avec  la  meilr 
leure  et  la  plus  abondante  nourriture.  L'auteur  prescrit  toujouv^ 
de  ne  point  faire  travailler  les  jumens  pleines  ou  nourrices.  Il 
conseille  même  de  ne  les  faire  porter  que  tous  les  deux. ans.  Je 
cbkii^eillei^i  au  contraire  à  celui  qui  ne  les  fait  point  travailler^ 
de  les  faire  porter  chaque  année,  quelqjie  distinguées  qu'elles 
soiétat 

JÛè  fAportement  —  Il  est  plus  fréquent  et  moins  dangereux^ 
da^s  lés  premiers  temps  ;  il  est  toujours  funeste  au  poulain.  La 
iument  qui  a  avorté  plusieurs  fois,  doit  être  éloignée  de  la  rer 
porductiou ,  paixe  que  c'est  alors  une  espèce  de  fonction  que 


i'orgàne  s'hàbflue  à  t^fnplh*,  lor&qu'SI  êii  parvenn  H  ufr^egré  de 
plénitude,  et  qiii*tt  faut  changer.  Les  causes  deHivorteifi^nt,  dàtis 
les  jumens,  sont  :  les  allures  trop  rapides  iiïim'édiatetnent  après 
la  copulation,  surtout  tes  coups  d'éperons  et  tout  ce  qui  excite 
dès  contractions  dans  les  muscles  de  l'abdomen;  contractions 
qui  se  communiquent  jusqu'à  l'utérus,  qui  expulsé  alors  le  gèrmc 
qui  a  été  vivifié.  La  proximité  des  étalons,  en  entretenant  Tor- 
gasme  utérin,  empêche  la  fécondation  ;  le  pbulain  qui  tète  trop 
long- temps  sa  mère;  produit  ausisi  l'avortement.  Les  pâtiirkgés 
communaux,  les  passages  à  traversées  fondrières ,  le  pâturage 
même  dans  les  fonds  argileux  tenaces,  d^s  dès  fonds  sableux 
qui  cèdent  souâ  le  poids,  sont  encore  des  causes  de  parturition 
prématurée.  L'auteur  fait  voir  que  ces  terrains,  qui  sont  conve- 
nables aux  bœufs  et  aux  cochons  à  cause  de  la  forme  de  leurs 
pieds,  ne  peuvent  Texte  également  aux  chevaux. 

Les  diverses  coliques,  la  copulafcibti  forcée  à  laquelle  on  soii- 
n>et  quelquefois  lès  jument,  ne  sont  pas'  moins  à  éviter.  La  réu- 
nion d'un  grand  noàibre  de  poulinières 7" dans  les  foires,  dans 
les  auberges,  dans  les  pâturages,  les  travaux  forcés  ,  le  repos 
trop  prolongé,  suivi  de  travaux  ou  de  la  simple  liberté ,  sont 
autant  d'autres  causes  d'avortement ,  que  le  cultivateur  peut 
éviter.  Mais  il  en  est  quelques-unes  qui  sont  iiidépendantes  de. 
lui.  Telles  iont  toutes  les  conformations  vicieuses  du  ba^sioT  et 
les  différentes  tumeurs  qui  se  développent  dans  cette  cavité  -, 
telles  sont  même  d'autres  m'alacHes  d\)rganes  éloignées,  qui  en 
produisant  un  trouble  général  dans  l'économie ,  empêchent  la 
fécondation  d'arriver  à  terme.  L'homme,  dans  ce  cas,  n'a  plus, 
pour  son  intérêt,  qu'à  éloigner  ces  jumens  de  ses  haras. 

L'alternative  de  la  disette  et  de  l'abondance  est  encore  une 
des  causes  d^avorteroent ,  'que  Fauteur  recomnunde  d'étiéer.  A 
ce  sujet,  il  dit  :  que  sans  nuire  d'une  manière  remarquable  à  la 
récolte  des  prés,  on  peut  y  prendi^*  une  coupe  précoce  de  four- 
rages verts;  il  recommande  surtout  la  culture  des  racines  dont 
l'emploi ,  comme  nourriture  fraîche  en  hiver,  est  si  avantagaux 
pour  les  bestiaux. 

Tient  ensuite  le  traitemerit  à  suivre  daiis  le  Cas  dé  quèlqùdS- 
uns  des  accidens  qui  ont  été  cités;  etiiin  les  signes  qiii  annoncent 
un  avôrtement  prochain ,  et  enfin  le  régime  hygiénique  auquel 
on  doit  soumettre  les  jumens  qui  ont  éprouvé  cet  accident. 
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Du  part  ou  de  la  mise  bas.  —  Comme  dans  les  paragraphes 
précédens,  des  considératiODS  physiologiques  précèdent  la  des* 
cripdoD  des  signes  qui  annoncent  l'instant  de  la  fonction  :  l'au- 
teur indique  les^préjugés  dont  il  faut  se  défaire,4:elui,  par  exem- 
ple, qui  consiste  dans  Tid^  qu'au  moment  du  part,. le  poulain 
fait  la  culbute  dans  le  sein  de  sa  mère.  Il  signale  aussi  quelques 
fausses  coutumes  auxquelles  on  doit  renoncer  ;  par  exemple , 
celle  de  percer  les  membranes  qui  contiennent  les  eaux.;  il  fait 
voir  que  les  eaux,  par  leur  présence,  facilitent  la  sortie  du  fœtus 
et  que ,  sous  ce  rapport ,  il  vaut  mieux  que  les  membranes  se 
percent  le  plus  tard  possible. 

Après  avoir  montré  la  manière  normale  la  plus  ordinaire  dont' 
le  part  a  lieu,  l'auteur  entre  dans  la  description  des  différentes 
positions  les  moins  ordinaires  que  le  fœtus  prend.dans  l'utérus; 
il  les  divise  en  deux  ordres^  les  positions  naturelles  et  les  posir 
tions  non-  naturelles.  Les  premières  sont  au  nombre  de  trois, 
celle  où  la  pointe  du  nez  et  les  pieds  antérieurs  se  présentent  à 
l'orifice;  celle  où  le  nez  seul  se  présente  et  où  les.  pie<l«  anté- 
rieurs sont  recourbés  sous  l'abdomeo;  et  enfin  celle  où  la  croupe 
se  moutre  à  la  place  (^u  nez  et  de  la  tète.  Dans  ces  deux  derniers 
cas,  comme  dans  le  premier,,  le  part  s'effectue  encore  assez  fa- 
cilement, lorsque  le  fœtus  n'est  pas  trop  volumineux.  II. est  rare 
que  les  efforts  de  la  mère  et  les  soins  bien  entendus  d'un  vété- 
rinaire ,  lorsque  le  part  est  un  peu. plus  dilBcile,  n'amènei^tpas^ 
le  fœtus  à  bien.  Ce  qui  canse  souvent  du  danger ,  ce  sont  les 
manœuvres  imprudentes  des  gens  ,qui  entourent  les  j.uroens  et 
surtout  des  guérisseurs  ignorans  des  campagnes^  La  saignée, 
dans  les  jeunes  bétes  trop  vigoureuses,  et  des.  lotions  émoi  lien - 
tes  et  mucilagineuses  ;•  au  contraire ,  les»  toniques  à  l'inlérieur 
dans  les  vieilles  junlens  trop  faibles,  et  toujours  .les  mêmes  lo- 
tions, sont  les  moyens  qu'il  faut  employer  :  dans  tous  ces  cas, 
la  soif  de  la  jument  est  toujours  assez  vive,  et  quelques  légers 
breuvages,  à  de  légers  intervalles,  lui  sont  favorables. 

Quand  le  foetus  ne  se  présente  pas  d'une  des  trois  manières 
dont  il  vient  d'être  question,  la  sortie  est  toujours  difficile,  et 
souvent  impossible;  les  efforts  du  vétérinaire  doivent  tendre, 
eu  refoulant  le  fœtus  dans  l'utéi^us,.  à  lui  faire  prendre  une  de 
ces  trois  positions ,  et  c'est  seulement  après  cette  première  opé- 
ration qu'il  est  avantageux  d'en  tenter  l'extraction.  L'auteur 


Economie  rurale.  am 

entre  alors  dans  rénutnératlon  des  différentes  positions  dans 
lesquelles  on  rencontre  parfois  le  fœtus,  ou,  ce  qui  est  très- 
rare,  les  fœtus  «  lorsqu'il  y  en  a  deux.  L'auteur  avance  qu'il  ne 
s'est  engagé  dans  cette  longue  énnmération  et  dans  tous  ces 
détails  que  pour  faire  voir  aux  propriétaires  avec  quels  soins 
ils^  doivent  éloigner,  dans  de  pareilles  circonstances,  les  gens 
ignorans,  dont  les  manœuvres  inhabiles  et  irrationnelles  ne 
peuvent  qu'augmenter  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer. 

Après  de  pareils  accidens ,  après  le  renversement  de  la  ma- 
trice qui  en  est  quelquefois  la  suite,  et  après  la  réduction  de 
l'organe,  il  est  impossible  que  la  jument  ne  soit  grièvement  ma- 
lade; le  traitement  que  l'on  doit  mettre  en  .usage  est  indiqué 
dans  l'ouvrage  de  M.  Demoussy.  II  faut  surtout  prendre  garde 
que  la  prostration  des  forces  ne  soit  prise  pour  de  la  débilité, 
comme  on  le  fait  le  plus  ordinairement.  Le  vétérinaire  seul  doit 
être  appelé  à  prescrire  les  soins  convenables  :  un  des  plus  im- 
portans  à  avoir  est,  sans  doute,  de  mettre  la  jument  à  l'abri 
des  intempéries  de  la  saison ,  si  fréquentes  et  si  dangereuses  au 
printemps  au  moment  du  part.  Un  second ,  est  de  mettre  la 
mère,  aussitôt  que  possible,  au  régime  du  vert  :  l'auteur  en  fait 
voir  l'avantage  sous  le  point  de  vue  thérapeutique;  il  indique 
la  manière  d'y  suppléer  par  des  mashes ,  quand  la  saison  n^est 
pas  encore  assez  avancée. 

Il  est  des  jumens  qui  n'ont  pas  de  lait  après  le  part;  on  s'en 
aperçoit  bien  vite,  avec  un  peu  de  surveillance;  la  langueur  du 
poulain  Pindique  d^ailleurs  bientôt.  Quelquefois  une  nourriture 
farineuse  développe  Taction  des  mamelles.  Ce  défaut  de  lait  est 
parfois  dû  à  ce  que  la  jument  est  encore  trop  jeune.  Si  ce  n'est 
pas  là  la  cause,  il  faut  éloigner  les  mères  de  la  reproduction. 

Enfin, l'auteur  termine  cette  loi^gue  notice  par  les  soins  qu'on 
doit  donner  à  la  jument  qui  pouline  :  la  solitude  dans  une  bonne 
écurie,  sur  une  bonne  litière;  le  repos  d'abord  pendant  quel- 
ques heures  •  après  la  mise  bas ,  et  ensuite  des  boissons  fari- 
neuses et  des  mashes^  forment  laxbase  du  régime  qifon  doit  lui 
faire  suivre.  Si  l'arrière-  faix,  ou  le  délivre,  ne  suit  pas  immé- 
diatement, on  peut  attendre ,  deux  ou  trois  jours  même,  avant 
de  tenter  de  l'extraire.  Au  bout  de  ce  temps,  les  secours  d'un 
vétérinaire  doivent  être  appelés  :  quelques  légères  tractions  suf- 
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lisent,  le  plus  souvent,  pour  aider  la  jument  dans  les  contrac- 
tions qu'elle  opère  pour  s'en  débarrasser .v 

On  ne  lai^e  point  ordiiiairjçmeni:  la  jument  m^^pg^r  le  pla- 
centa* Aucun  inconvénient  ne  résulte  cepeodai^t  4^  cette  nour- 
ritui:e  inaccoutumée^ 

Quelques  considérations  peu  importances. sur  les  hippomaines 
terminant  cette  intéressant^  notice,  dont  je  viens  seulement  de. 
donner  la  substance.  HvzAi^nfiJ^. 

1 43.  Unter&icht  uebek  die  Pfeade-Hufbeschlagkunst  ,  etc. 
— Leçons  sur  la  ferrure  et  sur  le  traitement  des  maladies  et 
des  vices  du  pied  des  chevaux  ,  suivies  d'un  mémoire  sur  la 
«castration  ;  par  M.  Hoerdt,  professeur  à  l'Ecole  royale  vété- 
rinaire de  Stuttgart.   Stuttgart,    1828;  Lœflund. 

14  4-  Traitement  des  ckevassesoij  fissuebs  casz  les  Ckbvaiix. 
(  BihUot,  physico-économ.y  juin,  1609,  p.  4^^«  ) 

Les  fissures  cutanées ,  désignées  sous  le  nom  de  crevasses , 
consistent  en  des  ulcérations  alongées,  plus  ou  moins  profondes, 
que  présentera  peau  le  plus  fréquemment  au  niveau  de  ses 
plis  ordinaires  :  telles  sont  celles  du  paturon,  de  la  partie  pos- 
térieure du  boulet ,  de  la  région  postérieure  du  canon,  du  pli 
du  genou ,  etc. 

Les  crevasses  du  pli  du  paturon  et  de  la  face  postérieure  du 
boulet  du  cheval  sont  plus  ou  moins  profondes.  Elles  affectent 
plus  particulièrement  les  chevaux  qui  marchent  dans  des  boues 
acres,  ou  qui  demeurent  au  milieu  des  urines  sur  des  fumiers; 
épais ,  et  dans  des  écuries  mal  propres.  Ceux  d'un  tempérament 
lymphatique,  qui  ont  la  partie  inférieure  des  membres  grasse, 
chargée  de  poils,  y  sont  plus  exposés  que  les  autres.  Elles  sont 
quelquefois  une  suite  des  plaieç  du  paturon  ,  connues  soùs  le 
nom  ^enchevêtrures. 

m  t 

Les  crevasses  récentes  réclament  l'emploi  du  traitement  an- 
tiphlogistique ,  le  repos,  les  bains  émolliens,  et  l'application 
de  cataplasmes  de  même  nature.  Celles  qui  sont  plus  anciepnes 
doivent  être  combattues  par  les  sudorifiques,  les  diurétiques  ou 
les  purgatifs,  les  sétons  aux  fesses  ou  au  poitrail ,  les  bains  et 
les  lotions  toniques  ,  Tapplication  de  poudres  absorbantes. 
Enfin  les  crevasses  chroniques,  ulcéreuses,  doivent  être  légë- 
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r^meot  cautérisées»  ou  desséchées  par  TappUcation  des  caMS^, 
tiques  en  poudre,  coinme  alun  ordinaire,  ou  vitripl  v.ert.  I^es. 
crevasses  longitudinale^  de  ia  face  postérieure  du  boulet  (  .j^- 
|)elées  aréteê  ou  qumes-'de^rai)  préseiUent  les  marnes  cppsi<}é- 
rations  que  les  précédeotea,  et  cédaqient  le  n^éoM^.niodç  4«, 
iraîteBieot.  .    r  .  .. , ,. 

145.  Emploi  db$  Pokmes  de  te&kk  a  la  nou&rituee 

des  chevaux. 

Un  abbé  de  MeiUeray,  frère  Antoine ,  a  essayé ,  en  atlendant 
qu'il  pût  préparer  du  pain  de  pommes  de  terre,  de  les  donaer 
sans  mélange  aux  chevaux,  au  lieu  d'avoine.  On  les  lave  pacwi 
faileraent  dans  ime  espèce  de  baratte  à  jour^  qui  roule  dans'unei 
caisse  carrée,  à  nKntié^leine  d'eau,  à  peu  près  coname  les  eyr^ 
lindres  dont  les  épiciers  se  servent  pour  brûler-  leuv  cafié;  lOin 
les  fait  cuire  ensuite  avec  peu  d'eau ,  ce  serait  encore  mieiix/à 
lir  vapeur.  Sans  qu'elles  sment  écrasées,  on  en  donne  ttoxsk'  vam 
ttons  par  jour  à  chaque  cheval ,  ce  qui  fait  en  tout  un  poids  dei 
ao  livres.  Les  chevaux  les  mangent  avec  avidité,  et  tf'en  ottia 
jamais  asses.  Quoiqu'ils  soient  k  ce  régime  depuis  plua'  d'àa* 
mois,  et  qu'ils  n'aient  pas  mangé  de  grain  depuis  ce  tempsy  ils; 
travaillent  tous  les  jours  ^  el  sont  aussi  forts ,  plus  frais,  et  pluft 
gna  quilsne  l'étaient  auparavaait.  Peut-<éire  cela  ne  lour  deor* 
Iterai^ii  pas  assez  d'ardeur  dans  les  grands  travau^t  de  l'été; 
mms,  dans. ce  moment  (  décembre  ) ,  ife.sont  «éiàs^bien,  CSette 
nourriture  dimiBué  d'un  quart  la  consommatioii  du  foin.)  {,Àmr 
natef  administra  et  scient.  d€  fAgriouii.Jranç.  ;  Sk^'i-aérie,  ft^  aSt^ 
iftSp,  p«gw'67.  )  ••.',!)■» 

146.  Aifi«BiTU9&  zua  RiiiDVXEH^CHT ,  etc — Instruction  sur 
Fart  d'élever  le  gros  bétail,  et  sur  les  différens  usages, 
qu'où  peut  en  tirer;  par  M.  W.  Pabst.  i  vol.  de  3^8  p. ,  avec 
Q,pL  lithog*  et  %  tabelles.  Stuttgart  et  Tubingen,  i&aq^ 
Cotta.  . 

L'auteur  de  eet  utile  ouvrage  est  professeur  à  Féoole  agro«* 
nomique  que  le  roi  de  Wurteaberg  a>  établie  à  ^ehraJÉfii»> 
près  de  Stuttgart  L'intendance  du  bétttide  oe-  donuiiBe.f^'il 
réunit  à  ses  fonctions  d'instîtttteur,  et  le  voisinage  des- tema 
royales,  où  l'en  tro|iv«i  des  vaoBS  distinguées  de  bestiaux -être» 


r 
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chevaux,  lui  ont  donné  les  moyens  d'ac;quérîir  des  connais- 
sances étendues  dans  Tart  sur  lequel  il  écrit» 

Les  matières  se  divisent  de  la  manière  suivante  : 

1'*  Divis.  De  la  production  y  de  la  nourriture  et  de  l'entretien 
du,  gros  bétaii.  ]^  sect.  Nature  ^u  gros  bétail,  a*  sect.  Les 
races.  3*  sect.  L'appariement.  4^  sect.  L'éducation  (  Au/zueht), 
5*  sect.  La  nourriture  et  Tentrelien. 

n*  bivis.  De  l'usage,  a)  Du  jeune  bétail.  ^)  De  la  lai- 
terie, f  )  De  l'engraissement.  //  )  De  l'emploi  aux  travaux  éco- 
nomiques.   / 

Voici  les  idées  que  l'auteur  développe  sur  les  races.  Suivant 
lui  elles  naissent  par  Taction  du  climat,  du  lieu  d'habitation, 
et  de  la  manière  de  traiter  Tes  animaux  ;  ainsi  j  pour  ce  qui 
concerne  ce  dernier  pbint,  en  trayant  les  vaches  continuelle- 
ment et  convengiblement ,  on  augmente  la  production  du  lait. 
L'art  peut  aussi  créer  de  nouvelles  races ,  soit  par  les  croise- 
mens,  soit  par  la  propagation  epnsanguiue.  L'auteur  prend 
pour  fondement  de  sa  clasification  la  division  des  races  adop- 
tée par  Thaer  et  $turm,  en  races  des  montagnes ,  races  des  con- 
trées basses  et  races  intermédiaires;  mais  il  fait  remarquer  qu'il 
n'est  pas  facile  de  faire  rentrer  toutes  les  races  sous  œs  trois 
chefs ,  puisque ,  outre  le  climat  et  le  lieu  d'habitation ,  d'autres 
circonstances  ont  encore  de  l'influence  à  leur  égard.  Les  ca- 
,  ractères  des  races  des  contrées  basses  sont  :  la  tète  longue  et 
.étroite,  le  mufie  pointu  ;  les  cornes  courtes  et  le  plus  souvent 
fortement  courbées  en  avant;  le  coq  mince  et  long;  la  poitrine 
sans  plis  de  la  peau  pendans  ;  le  corps  long  ;  la  croupe  large 
et  brusquement  inclinée  en  arrière  ;  la  queue  longue  et  pro^ 
fondement  encaissée  vers  sa  racine;  les  jambes  hautes;  la  peau 
et  les  poils  fins,  le  plus  souvent  tachetés  et  quelquefois  hoirs  oif  ~ 
blancs  :  les  wches  donnent  beaucoup  du  lait ,  mais  il  est  peu 
épais.  A  cette  classe  appartiennent  les  troupeaux  de  Hollande, 
de  la  Frise ,  de  Teeswater  ;  au  contraire ,  les  bœufs  du  Bra- 
^  bant ,  de  la  Flandre ,  du  Jutland ,  de  la  Podolie  et  de   la 
Hongrie  indiquent  déjà  une  transition  aux  races  des  régions 
moyennes  qui  sont  fort  répandues  en  Allemagne.  Les  caractèrea 
de  -celles-ci  ne  sont  pas  uniformes  et  tiennent  le  milieu  entre 
ceux  des  dèux^races  extrêmes.  Leur  couleur  est  rouge  ,  brune 
on  jaune;  elles  sont  particalièreinent  propres  au  trait ,  et  à 


rtogrwsemeDt.  JLc^  i;aces  du  DevpBshiire  et  de  ri^^refordshire, 
exlraordinairemeot  améliorées,, peu  vent  être  mises  dans  cette 
catégorie;  en  Allemagne  celles  de  Franconie,  duVoigtland, 
de  Hall  en  Souabe,  méritent  aussi  d'être  distinguées. 

L^s  races  de  montagne  se  font  remarquer  par  une  tête 
courte  et  grasse  ^  par  des  cornes  qui  se  dirigent  de  côté  ou  en 
dehors ,  par  un  cou  gros  y  court  et  portant  un  grand  fanon  ; 
par  un' corps  ramassé  et  fortement  arqué;  par  une  croupe  haute 
et  lacge,  par  une  queue  longue  et  relevée  vers  sa  racine,  par 
des  jaoobes  courtes  et  fortes,  par  upe  peau  et  des  poils  plus 
épais  et. par  une  couleur  brune ,  rouge  ou  noire.  L'avantage  le 
plus  considérable  qu'elles  présentent  est  de  donner  un  Lait 
excellent,  quoiqu'il^-soit  peu  abondant;  elles  ne  sont  pas  bien 
cpnveniibles  pour  l'pngraissement.  Les  plus  pures  se  trouvent 
dans  la  Suisse ,  le  Tyrol  et  le  Vorarlberg. 

Nous  allons  puisier  encore  quelques  principes  dans  l'ouvrage 
de  M.  iPabsti  Le  taureau  des  petites  races,  comme  celui  des 
races  .moyennes ,  peut  être  employé  à  raccouplemept  à  l'âge 
de  I  à  2  ans  ;  on  s'est  bien  trouvé  de  cet  usage  en  Suisse,  à 
Sialsbourg  et  dans  le  Tyrol.  Les  vaches  de  ces  mêmes  taces^ 
l>eujvent  être  menées  au.  taureau  à  l'âge  de  2  à  a  1/2  ans  ;  elles 
retiennent  plus  facile|nent  jà  cet  âge,  et  en  les  nourrissant 
bien ,  ,elles  continuent  à  croître. 

On  ne  devrait  pas  laisser  les  taureaux  dépasser  l'âge  de  5 
ans;  et  c'est  seulement  quand  les  accouplemens  n'ont  pas  lieu 
sans  relâche  dans  l'espace  de  peu  de  mois,  qu'on  peut  p^fr* 
mettre  à  un  taureau  dé  saillir  40  à  60  vaches. 

pp  sait  qu'on  peut  élevée  les  veaux  sans  les  laisser  téter  ; 
p^f^  les  opinions  des  agriculteurs  sont  partagées  sur  la  conve- 
jpa^ce.de  cette  méthode  artificielle.  L'auteur  se  déclare  en  sa 
fayeijir ,  avec  cette  condition ,  que  les  veaux  soient  attenti ve- 
ndent soigqés;  l'avantage  de  cette  méthode  est  qu'on  gagne  plus 
4e; fait ,  et  qu'on  évite  Taftaiblissement  qu*éprouvent  les  vaches 
lors  du  sevrage.  Dans  la  première  semaine  on  donne  journel* 
li^^ient  à  un  veau  4  ^  ^  kilog.  delait;  dans  la  deuxième,  5  à 
6  ;  dans  la  troisième  et  la  quatrième,  6  à  8;  ensuite  on  dimi- 
nue la  proportion  de  lait  qu'on  remplace  par  du  foin  tendre 
et.june  décoction  de  blé  égrugé  avec  du  gâteau  d'huile  broyé. 

,La  lyiantité  de  fourrage  donnée  aux  animaux  doit,  sans  doute, 
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Mre  supérieure  à  celle  dont  ils  ont  besoin  peur  la  seule  ooii* 
scnratioa  de  leur  existence ,  et  cette  quantité  peut  être  estimée 
.  à  2  ou  a  1/2  ktlog.  de  foin  pour  chaque  centaine  de  kilogram- 
mes que  pèse  l'animal;  mais  c'est  une  errenr  de  supposer  qu'une 
nourriture  très  -  abondante  soit  avantageuse;  la  quantité,  la 
constitution  du  bétail  et  plusieurs  autres  circonstances  doiyeni; 
déterminer  le  maximum  du  fourrage  à  donner ,  si  Ton  veut 
qu'if  profite.  Il  est  aussi  important  d'observer  une  certaine 
proportion  entre  le  volume  et  la  faculté  nutritive  du  fourrage  : 
suivant  Black ,  l'estomac  d'une  vache  de  moyenne  taille  a  be- 
soin, en  hiver,  de  2,7  (?)  pieds  cubes  de  nourriture  par  jour.  On 
peut  regarder  comme  règle,  qu'il  faut  à  une  béte  qui  pèse 
3  1/2  à  4  quint,  métr.  1 1  kilog.  (le  foin,  qu'on  pourra  remplacer 
par  d'autres  substances ,  selon  le  rapport  de  leur  faculté  nu- 
tritive avec  celle  du  foin;  on  pourra  s'attendre  ainsi  à  un  pro- 
duit annuel  de  1788  kilog.  en  lait.  Pendant  Tengraissement  il 
faut  que  la  béte  reçoive  journellement  une  quantité  de  four- 
rage double  de  ce  qu'on  lui  donne  lorsqu'elle  est  employée 
an  travail. 

Les  planches  litho^raphiées  contiennent,  d'un  c6té,  des  fi- 
gures de  six  dilTérentes  races  de  bétail ,  d'après  le  grand  ouvrage 
de  M.  J^ectherlin ,  sur  les  races  des  gros  bestiaux  des  domai- 
nes royaux  de  Wurtemberg  ;  de  l'autre ,  des  dessins  d'étables 
et  d'ustensiles  de  la  laiterie.  R. 

1 47.   MAHliaK  OE  VAIEE  MAHOBE   LA  PAIXXE  AUX  BESTIAUX  daUS 

le  département  du  Gers.  [Le  CuàwéUeur;  nov.  1829;  p;  219.) 

Dans  la  partie  du  département  qui  a  voisine  celui  des  Lan- 
des, on  supplée  au  manque  de.  fourrage  par  la  pailte  qu'on 
emploie  de  la  manière  suivante.  «  On  en  fait  des  pelotes ,  que 
l'on  enveloppe  dans  des  feuilles  desséchées  de  maïs.  L'animal, 
friand  de  ces  feuilles  ,  reçoit ,  a  différentes  heures  de  la  jour- 
née, ces  pelotes  que  le  laboureur  lui  présente  avec  la  main  une 
à  une.  La  loge  du  bœuf  est  ouverte  vers  la  partie  où  est  placée 
sa  tète,  elle  communique  dans  la  chambre  du  bouvier,  qni, 
quelquefois  de  son  lit ,  administre'  successivement  les  petites 
pelotes.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que  l'animal  con- 
tracte tellement  l'habitude  d'être  ainsi  nourri,  qu'il  refuse, 
pendant  quelque  temps ,  toute  autre  aliment  présenté  d'une 
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autre  manière.  Il  faut  cependant  que  les  feuilles  de  mais  oient 

été  bien  desséchées.  Pour  cela ,  on  les  cueille  lorsqu'elles  sont 

vertes  encore,  au  moment  où  l'épi  se  dessèche  ;  on  en  fait  des 

paquets  qu'on  attache  sur  la  tige  même  de  la  plante.  Il  est  bon 

d'observer  que  cette  nourriture  est  celle  que  l'on  donne  à  l'é- 

table  ,  l'anitnal  pouvant ,  pendant  la  belle  saison ,  pâturer  dans 

-les  landes  ou  ailleurs.  » 

> 
14S.  Nouvelle  maitière  de  NOuaRiR  les  Vaches. 

Un  propriétaire  vient  d'adopter  avec  succès  une  manière 
très-avantageuse  de  nourrir  les  vaches, jet  d'accroître  en  même 
temps  les  produits  du  sol.  Il  a  reconnu  qu'en  nourrissant  les 
vaches  à  l'étable  ,  et  en  y  maintenant  le  même  degré  de  tem^ 
pérature  en  été  et  en  hiver ,  on  obtenait  une  quantité  double 
de  lait  :  douze  vaches  entretenues  de  cette  manière ,  pendant 
sept  ans ,  sont  toujours  dans  le  meilleur  état ,  et  un  terraià 
quatre  fois  moins  étendu  que  ne  l'exige  l'ancienne  méthode  ,  a 
sufli  à  leur  consommation.  Il  est  vrai  que  dès  que  l'herbe  est 
échauffée,  cet  excellent  agronome  répand  sur  le  sol  la  partie  li- 
quide qu'il  recueille  des  étables  et  des  fumiers.  C^tte  année,  après 
quatre  récoltes  consécutives,  les  pâturages  étaient  encore  en 
bien  meilleur  état  que  des  prairies  trè&-beiles  qui  n'avaient 
cependant  été  fauchées  qu'une  seule  fois;  il  faut  ajouter  qne  cet 
habile  propriétaire  détniit  avec  beaucoup  de  soin  les-nsauvaises 
herbes  ,  et  ne  laisse  croître  dans  Ises  pâturages  que  les  plantes 
les  plus  saines  et  les  plus  nourrissantes.  (  Revue  Brùannîqae; 
août  iS^g*  —  Le  CuUipateut  ;  nov.  18^9,  p.  246.) 

1 49.  Sur  l'ëmpoisonnem bht  des  animaux  domestiques  par  les 

JBOURGEON s    DU    GHÉNE   ET    DU    FRÊNE  ;  par    M.    GaTOT.  (  Ext.  ' 

d'un  mémoire  sur  l'empoisonnement  chez  les  animaux  domes- 
tiques ,  publié  dans  le  Journ.  du  Comice  du  département  de 
la  Marne  i  janv.   i83o  ,  p.  i5.) 

Des  diverses  productions  végétales  ligneuses,  les  boiuf  eonsdn 
chêne  et  du  frêne  sont  celles  que  les  animaux  mangetitaveo  le 
plus  d'avidité ,  et  celles  qui  sont  le  plus  nuisibles  à  leur  santé. 
La  saveur  acerbe  et  styptique  de  ces  jeunes  pousses,  faction 
astringente  qu'elles  exercent  sur  les  tissus  vivans  oocasionent , 
J  dans  les  organes  de  la  digestion  des  animaux  que  Ton  conduit 

î  i5. 
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«nfiAturagedaiift  les  bois,  des  désordres  d'autant  plus  graves 
qu'ils  ODt  été  tenms  plas  long- temps  à  l'étable  à  nnefMMnrhnre 
«ècfae ,  peu  id^ondante  et  de  mauvaise  qualité  ;  qu'ils  sont  moîiift 
égds,  doués  d*OB  tempérament  plus  irritable,  qu'ils  en  ingônnift 
daùs  leur  estomac  un  volume  plus  considérable ,  et  qoe  ces 
«oflw^es  pousses  elles-mêmes  sont  plus  jeunes.  Les  accidens 
que  produit  ce  genre  d'alimens  sont  très-jfréquens  dans  les 
pays  de  bois,  où  l'on  voit  tous  les  printemps  bon  nombre 
d'animaux  succomber  à  la  maladie  qu'on  y  désigne  sous  les 
•nttAis  de  mal  de  broui,  mai  tie  jet  de  bois,  mal  de  bois 
eàaud>,  elc. 

Celte  ftfTection  ,  qui  «est  une  véritable  gastro-entérite  par 
•mpoisonuoment,  s'annonce  par  la  suppression  snbite  de  toutes, 
«les  évacuations ,  par  la  force  et  la  fréquence  du  .ponla  ^  et 
Ipar  une' élévation  marquée  de  la  température  du  corps.  Bientôt 
s^pàs  apparaisseot  les  symptèmes  suivans  :  chaleur  brûlante 
.de  la  bouche;  soif  ^ineatingoible;  appétit  diminué  et  souvent 
dépcâvé;  yeux  larmoyans;  conjonctives  rouges;  paupièmes  tu- 
iftéftét».;  urines  fumeuses,  abondantes,  rougeâtnes»;  escvémens 
-durs^  chargés  de  mucosités  sanguinolentes, -exhalant  une  «odeur 
«fétide  ;  poids  petit,  tfaible ,  intermittent;  salive  épaisse  «t  visr 
«|iièuse;  plaintes  réitérées  des  malades  et  quelquefois  des  oon- 
«vttlaÎMts. H  se  manlfbstealors  des  symptômes  d'un  aubre>ordnQ, 
aignes  certains  d'Une  irritation  cérébrale  lymphatique  :  tels 
.-sont  4es  frissons  et  des  tremUemens. partiels  dans  les  muscles, 
•une  -exaltation  prononcée  dans  la  sensibilité,  l'éâncellemeiit 
des  yeux,  l'agitation  extrême,  des  vertiges,  la  fureur;  enfin 
le  rejet  par  l'anus  d'évacuations  sanguinolentes  d'une  odeur 
repoussante,  et  l'écoulement  par  les  naseaux  d'une  matière 
épaisse  et  fétide.  Les  plaintes  augmentent,  la  respiration  de- 
vient extraordinairement  pénible  ;  puis  survient  l'anxiété  du 
malade,  qui  s'étend,  se  couche  et  meurt.  Ces  phénomènes  du- 
rent quelquefois  de  lo  à  20  jours  ;  mais  en  général  on  doit  con< 
!#srver  peu  â'«spoir  lorsque  raffection  est  très-aigue,  qne  les 
sujets  fltteitttstiont  jeunes ,- do«é»  de'  beaucoup  de  vigueur  ,  d^-on 
tempérament  «inguîn  ,'ét  que  les  moye»  de  guértsen  ont  éèè 
mis  trop  tardées  uaage. 

A.l-eKploratioinanalomiq0e:des.oadavrtts.il  estfaeîlede  satstr 
les  iwstiges  d'tme  inflammation  violente  de  Taftpareil  «Egcatif. 


ÀU18Â  las  pardÎB  iiil«rn«s  de  restomac  (  la  eiiUetU  dans  les  vu- 
mMMM  )  et  des  inteitiiia  aoiu  rougea»  douées  de  peu  de  coke- 
reooe^  et  présentent  des  Yecgetaves  ou  taokes  d'un  rouge  fioneé* 
^iolacé^  parsemé  de.  points  noirs  gangrenés  el  de  bandes  vouges 
semblables  à  celles  que  Ton  observe  dans  les  empoiasuineaMas 
par  les  caustiques.  On  trouve  encore  d'autres  lésions  ;  maïs  eUes 
ne  sont  que  secondaires»  et  ne  oanstituetit  point  Tafieeliûn 
essentîeUe  dont  ou  ne  peut  à  tous  ces  caract^es  méecniiaUrt  le 
véritable  siège. 

La  premiéte  indication  à  remplir,  ceUe  de  rigueur^  est  de 
faire  cesser  immédiatement  l'actiofi  de  la  cause,  par  conséquent 
de  retirer  les  animaux  et  dejes  éloigner  des  bois;  puis  on  doit 
avoir  recours  aux  évacuations  sanguines  générales,  petites  et 
répétées,  à  la  diète  sévère ,  à  radminbtration  à  flntérieur  de 
boissons  gommeuses  et  mucilagineuses,  aux  lavemens  émotliens 
légèrement  nitrés,  et  que  Ton  rend  quelquefois  laxatifs  pour 
faciliter  la  sortie  des  excrémens;  au  régime  blanc,  lorsque  le 
mieux  se  manifeste ,  c'est-à-dire  k  l'usage  de  l'herbe  fraîche  et 
do  bonne  qualité,  des  racines  cuites,  de  la  paille  bien  récolt/ée 
et  du  farineux  en.  suspension  dans  l'eau  ;  aux  bains  de  vapeur 
d'eau  dirigée  sous  le  ventre,  aux  bouchonnemens  exécutés  après 
les  bains  pour  sécher  la  peau ,  et  à  l'usage  des  couvertures  de 
laine.  De  lq;ères  peomeoades  deviennent  nécessaires  pendant 
la  convalescence,  et  l'on  ne  remet  les  animaux  à  leur  nourriture 
ordinaire  que  petit  à  petit,  lorsque  le  mieux  se  soutient  depuûi 
plusieurs  jours ,  et  lorsque  les  signes  de  la  santé  commencent  h 
reparaître.  Cependant,  comme  sous  l'influence  de  ce  régime  dé- 
bilitant trop  long-temps  prolongé^  il  arrive  fréquemment  que 
le  rétablissement  de  l'animal  se  fasse  attendre  par  le  fait  d'une 
aarte  de  lenteur  dans  le  jeu  des  principaux  orgapes ,  princ^pa^ 
lement  de  ceux  de  la  digcsstion ,  il  devient  nécessaire  d'avoir 
reoours  à  l'emploi  de  quelques  stimulans;  mais  on  ne  peut  faire 
usage  de  ces  moyens  qu'avec  la  plus  grande  circonspection;  et  c''est 
sur  ce  point,  plus  encore  que  pour  le  traitement  lui- même, que 
le  propriétaire  a  besoin  deib  conseils  d'un  vétérinaire  éclairé. 

i5o.  Emploi  de  l'acide  sulfurique  étendu  contre  les  maladies 
des  bestiaux,  qui  proviennent  de  l'usage  de  fourrages  de 
mauvaise  qualité.  (Neucs  undNutzbares  ausdem  Gebieteder 
Land-nnd  Hauswirthschaft ;  oct.  1829;  n^  lai,  p.  171  ) 
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L'emploi  de  l'acide  sulfurique  comme  remède  és^  indique 
dans  les  cas  où  l'on  a  besoin  de  moyens  astringens ,  rafraîchis* 
sans  ou  propres  à  combattre  une  inflammation  qui  ne  se  pré- 
sente pas  franchement.  Cest  encore  un  antiseptique  qui  peut 
devenir  un  préservatif  convenable  des  fièvres  qui  s'annoncent 
comme  putrides  ou  des  maladies  qui  proviennent  d'un  déran- 
gement de  la  digestion,  et  surtout  de  l'usage  d'herbes  gâtées  par 
la  Mubigo,  la  MeUtgo  et  VAibigo^  de  racines  à  moitié  putrifiées  » 
etc.  Il  doit  être  étendu  dans  4  fois  son  volume  d'eau.  On  Pa  em* 
ployé  à  Camenz,  en  Silésie,  et  l'on  s'en  est  bien  trouvé. 

l5i.  Die  Bieiveiczucht  ifACH  Grunosatzen  osa  Theoeie  und 
Erfahrung.  —  Traité  de  l'éducation  des  abeilles  d'après 
les  principes  de  la  théorie  et  de  l'expérience  ;  par  J.  M.  baron 
d'EHaEVFELS.  I'*Partle.  i  Vol.  in-8°  de  336  p.  j  prix,  i  thaï. 
1:1  gr.  Prague,  18293  Calve.  ' 

De  toutes  les  branches  de  l'économie  rurale  la  plus  attrayante 
est  sans  contredit  l'éducation  des  abeilles.  L'homme,  né  socia- 
ble ,  aime  à  contempler  dans  la  vie  commune  de  ces  insectes 
une  image  du  corps  politique  dont  il  fait  lui-même  partie; 
ils  sont  eu  effet  si  industrieux,  si  actifs,si  attachés  à  leur  mère; 
ils  combattent  avec  tant  d'ardeur  pour  elle  et  pour  leur  patrie; 
ils  travaillent  avec  tant  d'ordre  et  de  méthode ,  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  les  admirer,  de  ne  pas  les  chérir.  Laprédi^ 
lection  qu'ils  ii^spirent  à  ceux  qui  les  soignent  est  même  si  pais 
santé,  qu'elle  devient]  quelquefois  aveugle.  C'est  un  écueil  donc 
M.  d'Ehrenfels  n'a  'pas  su  tout -à  >,fait  se  garder.  En  effet,  il 
est  persuadé  que  l'éducation  des  abeilles  pourrait  à  elle  seule 
suffire  à  l'entretien  de  cent  mille  lamilles  dans  les  États  héré- 
ditaires de  l'Autiiche,  ne  réfléchissant  pas  sans  doute  que  le 
miel  et  la  cire  ne  sont  pas  des  objets  d'une  consommation  asses 
générale  et  assez  étendue ,  pour  que  le  produit  versé  dans  la 
circulation  par  cent  mille  ruchers  de  i5o  ruches  chacun  (  c'est 
là  le  nombre  de  ruches  qui  serait  nécessaire  pour  faire  subsister 
une  famille),  trouvât  de  l'écoulement.  Au  reste ,  il  est  heureux 
que  M  .d'Ehrenfels  ait  vu  sous  un  aspect  aussi  favoi;able  les  avan- 
tages que  peut  procurer  l'éducation  des  mouches  à  miel,  car  il  a 
été  ainsi  conduit  à  faire  tous  ses  efforts  pour  répandre  le  goût  de 
ces  innocens  travaux  de  la  vie  champêtre  et  pour  enseigner  les 
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moyens  de  s'y  livrer  avec  fruit.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  donné  beau- 
coup  de  peine  pour  former,  d'abord  une  société  d'éducation  des 
abeilles  par  actions,  puis  une  école  d'agriculture.  Il  n'a  pu  faire 
réussir  aucun  de  ces  deux  plans,  et  nous  nous  en  réjouissons , 
puisque  c'est  en  quelque  sorte  pour  y  suppléer  qu'il  a  rédigé  le 
bon  ouvrage  que  nous  annonçons. 

Il  y  a  peu  de  cororounicarions  entre  les  agronomes  de  la 
France  et  de  rAllemagne  ;  nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que 
notre  auteur  lui-même.  £n  effets  excepté  les  observations  de 
Réaumùr  et  de  Bonnet ,  il  ne  paraît  pas  connaître  les  travaux 
dont  les  abeilles  ont  été  l'objet  en  France.  Il  ne  nomme  jamais 
Bosc,  Lombard,  Féburier,  etc.  ;  bien  plus,  il  attribue  à  un  ob- 
servateur allemand  nommé  Wirsing  une  des  découvertes  faites 
par  Huber,  qu'il  ne  cite  qu'une  fois,  et  d'une  manière  vague  et 
générale.  La  même  ignorance  des  travaux  de  leiirs  voisins  se 
retrouve  parmi  les  apiculteurs  de  la  France;  nous  croyons  donc 
utile  d'établir,  sous  ce  rapport,  une  communication  entre  les 
deux  pays,  en  donnant  ici  une  analyse  un  peu  détaillée  de  l'ou- 
vrage, de  M.  d'£hrenfcls.  Nous  nous  arrêterons  seulement  aux 
observations  et  aux  faits  qui  nous  paraîtront  neufs  ou  néces-^ 
saires  pour  faire  comprendre  le  système  de  l'auteur. 

Le  premier  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  seul 
qui  paraisse  avoir  été  publié  jusqu'à  présent,  renferme  l'exposé 
des  principes  théoriques  et'de  leur  application  à  la  pratique;  de 
sorte  que  la  livraison  suivante  ne  semble  devoir  servir  que  de 
développement  aux  doctrines  et  aux  procédés  enseignés  dans  le 
présent  tome.  La  partie  théorique  commence  par  des  cpnsidé-^ 
rations  sur  la  société  des  abeilles  dans  l'état  de  nature;  car  c'est 
sur  les  instincts  qui  la  gouvernent  alors  qu'il  convient  de  mo- 
deler,  le  plus  possible,  le  régime  auquel  on  se  propose  d^ 
la  soumettre  dans  la  domesticité.  Or,  voici  quelques-unes  des 
habitudes  qu'elle  nous  offre  en  cet  état  :  elle  fait  naturelle- 
ment son  séjour  dans  les  bois;  elle  ne  s'éublit  pas  volontiers 
au  milieu  de  nombreuses  sociétés  de  ses  pareilles  ;  dans  le 
choix  et  la  construction  de  sa  demeure,.elle  «vite  les  courans 
d'air  et  n'y  souffre  qu'une  seule  issue;  une  fois  qu'elle  y  est 
installée,  elle  l'abandonne  rarement,  mais  elle  en  fait  partir  des 
colonies,  dès  qu'elle  s'y  trouve  trop  à  l'étroit;  ces  essaims natu^  • 
rels  sont  sa  seule  manière  de  s'étendre  et  de  se  propager;  elle  ne 
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bâtit  en  cire  qu'à  mesuré  qu*elle  en  éprodve  Ubeimii^mtti'^UB 
ne  souffre  pas  d'espaces  vides  date  ses  coBstfaetlotts^  c^  pouvles 
combler,  efle  accepte  volontiers  1â  cîi^è  qu'dn  Un  foutntt  ^-qoMÎd 
rien  ne  la  gène ,  les  rayons  qu'elle  construit  sont  divigés  vers 
rentrée  de  la  ruche,  dans  le  sens  de  leur  tran<Aaiit^  elle  se  se 
dibsout  naturellemen't  que  lorsqu'elle  n'a  pKis  de  reine  (  rare- 
ment elle  përft  par  famine;  enfin,  elle  ne  coMiaît^as  d'autre 
maladie  que  Ta  dysenterie ,  laquelle  provient  de  l'usage  d'an 
miel  trop  précipitamment  élaboré. 

Au  sujet  de  la  reine ,  l'auteur  dit  qu*il  s'est  assUré  pav  des 
essais,  qu'elle  est  fécondée,  non  pas  dans  Tair,  mais  daàs  le 
ruche  et  à  son  retour  de  son  excursion  aérienne.  Cependant, 
comme  il  ne  décrit  pas  ses  expériences ,  nous  aimons  mieux  eu 
proire  Hnber  à  cet  égard.  Il  prétend  encore  que  raigulllon  des 
femelles  est  dépourvu  de  venin,  et  que,  dans  tes  omnbats  qui^eMes 
se  livrent  entr'elles ,  ce  sont  les  ouvrières  qui  étètiffefit  ciclle 
contre  qui  la  victoire  se  déclare.  Il  assimile  la  société  des  abeiK 
les  à  un  royaume  électif  souvent  troublé  et  déchiré  parr  les  ri- 
valités des  partis ,  qui  portent  à  la  royauté  tel  ou  tel  cftndidat. 
La  reine  ne  se  nourrit  que  dtf  mie!  le  plus  ptir  et  le  re^t  par 
l'intermédiaire  des  ouvrières;  dans  raecompKss^ment  deeetle 
fonction,  ces  dernières  semblent  éprouver  une  certaine  voltapté^ 
due  probablement  à  quelque  émanation  qui  s'éehapped«  corps 
de  la  femelle^  et  qui,  par  sa  vertu  délectante,  supplée  aux  jàmiB- 
sauces  sexuelles  qui  leur  sont  refusées.  Le  r6le  delà  reîwe  dans 
l'essaimage  est  plutÂt  passif  qu'actif. 

11  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  ce  que  M.  d'Ëhren^ls  dit  de 
l'anatomie  de  l'abeille  ouvrière,  si  ce  n'est  un  vaisseau  glandiH 
leux  qui^  suivant  lui,  communique  avec  la  trompe,  et'qaiesldes* 
tiné.à  abs^ïtarber  une  partie  des  sucs  poHkpés  pour  les  retfdre en- 
suite à  la  langue:  ces  sucs  servent  à  différens  usages,  notammeiil 
à  agglutiner  les  globules  de  poussière  séminale.  Il  décrit  toossi 
des  muscles  circulaires  qui  entourent  le  a^  estomac,  et  ^li  ser» 
vent  à  ramener  vers  la  bouche  le  miel  élaborée  Suiviiht  lui,  plus 
la  récolte  du  nectar  et  surtout  de  la  miellée  est  aboiifUttle, 
moins  est  parfaite  l'élaboratioir  du  miel ,  et  plus  est  ce«sidé*- 
rable  en  même  temps  la  sécrétion  du  poison  des  abeilles;  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi  dan^^  les  forêts  et  dans  les  champs  «le 
sarrasin,  où  elles  ont  beaucoup  à  butiner,  elles  sont  médiantes . 
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pendant  Télé  et  périssent  de  là  dysenterie  pendant  l'hiver,  où 
elles  se  nourrissent  chi  aiiel  de  réserve  qn'eliesn'ond  pas  snUfisaw- 
ment  éfadboré  pendene  la  beUe  saison.  Un  trait  singulier  de  leur 
TÎe  qu^  a  observé,  c'est  la  revue  qu'elles  font  des  jeunes  oo<^ 
vrières  vers  l'henré  de  midi,  dans  les  beau  jonrs,  revus  après 
lamelle  elles  esputsent  celles  qoi  ne  sont  pas  propres  au  travail. 
Ente  il  s'est  assuré  que  les  neutres  peuvent  vivre  plus  dé  deux 
ans;  maïs  cpi'elles  arrivent  rarement  à  cet  Age,  à  cause  de  la 
foule  d'aceîdens  auxquelles  elle»  sont  sujettes.  Il  parait  ignorer 
que  les  ouvrières  sont  des  fenieUes  dont-  les  ovaires  n'ont  pas  pu 
se  développer,  parce  qu'elles  n^ont  pas  étésoiiivies  de  la  bouil*- 
lie  royale  et  parce  qu'elle»  ont  subi  leurs  métamorpboses  dans 
un  espace  trop  étroit. 

Mous  passons  sous  silence  le  chapitre  peu  important  qui 
traite  des  fanx*boordons.  Le  suivant  contient  une  discussion 
sur  la  manière  dont  l'abeille  fovme  la  cire;  l'auleur  croit  que 
c'est  an  moyen  du  pollen  et  d'une  faible. proportion  de  raîel  ; 
et  c^est  pour  cela  qu'en  automne  et  parmi  le  sarrasin  d<mt  lu 
fleur  n'abonde  pas  en  ponaïaîère  séminale,  les  abeilles  ne  peu^ 
vent  pat  préparer  assea  de  lâre  pour  loger  tout  le  miel  qu'elles 
réooltent.  A  cette  opînioB  ,  on  peut  opposer  les  ej»périenceft 
d'Hnber ,  d'eè  il  résulte  que  dans  cette  formation  de  la  cire  • 
c'est  le  miel  qnî  joue  le  principal  si  ce  n'est  le  seul  rôle.  La  sé^ 
crétîon  de  la  cite  ne  s'opère  pas  au-dessous  de  5^  R.  de  l'air 
ambiant,  ce  q«  suppose  tS^dans  l'intérieur  de^la  ruche;  la 
température  ^térieure  la  plus  convenable  à  cette  sécrétion  est 
celle  de  12  à  iS**,  c'est'^-dire  de  »5  à  «7^  dans  l'intérieur  ;  aussi 
la  construction  "en  cire  esl-elle  la  plus  considérable  au  mois  de 
juin.  Le  même  chapitre  traite  aussi ,  nuiis  d'une  manière  assea 
maigre,  de  la  structure  de^  rayons  et  des  cellules.  Une  obser* 
vaiion  de  quelque  importance  qui  y  est  consignée,  c'est  que  le 
ha^t  de  la  ruche  jusqu'aux  deux  tiers  à«^n-près  en  descen- 
dantèst  occupé  par  les  alvéoles  destinés  aux  neutres,  et  le  reste, 
partieaHèeement  sur  les  côtés,  par  les  ceUnles  de  mêles. 

Une  opinion  de  l'auteur  qui  nous  parait  un  peu  hasardée,  est 
celle  que  le  nectar  et  la  miellée ,  dès  qu'ils  scmt  recaeillis ,  sont 
à  la  Iràte  transportés  à  la  roche  et  déposés  dans  les  cellules ,  où 
ils  restent  à  découvert,  et  qu'ensuite  ils  en  sont  retirés  par  d'au- 
tres individus  00  par  les  mêmes  soit  dans  leui-s  momens  de  loir 
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sir,  soit  pendaDt  la  nuit»  pour  être  de  nouveau  introdatts  dans 
l'estomac ,  élal>orés  et  enfin  déposés  comme  provisions  dans  des 
cellules  qui  reçoivent  un  convercle.  6'est  également  une  sup> 
position  dépourvue  de  preuves  positives  que  Fidée  admise  j>ar 
l'auteur  d'une  répartition  des  'rôles  entre  les  ouvnères,  de 
telle  manière  que  les  unes  bornent  leurs  fonctions  à  porter 
le  miel,  les  autres  à  l'élaborer,  celles-ci  à  Temmagasiner » 
celles-là  à  le  garder  et  à  |e  distribuer.  Au  surplus,  ce  chapitre» 
qui  traité  du  miel ,  renferme  plusieurs  autres  observations  cu- 
rieuses ou  importantes  pour  la  pratique;  par  exemple,  M. 
d*£farenfels  a  reconnu  que  l'aliment  le  plus  sain  qu!on  puisse 
donner  aux  abeilles  est  le  miel  qu'elles  on  t  exprimé^lu  nectar  des 
fleurs,  particulièrement  du  sarrasin ,  et  que  c'est  celui  qu'il  faut 
leur  donner  en  hiver  pour  les  guérir  dç  la  dysenterie  que  leur 
cause  la  consommation  de  vivres  mal  préparés  pendant  l'été.  Le 
miel  qui  n'est  pas  couvert  peut  devenir  une  autre  cause  de  d^^en- 
terie ,  parce  que  la  vapeur  qu'exhale  l'intérieur  de  la  ruche  en 
hiver  le  fait  fermenter  et  pourrir.  Celui  qui  a  été  ramassé  dans 
les  forêts  se  concrète  aisément  pendant  la  saison  froide;  dans  cet 
état,  les  abeilles  n^  peuvent  en  faire  usage  et  périssent  ainsi 
de  faim  au  milieu  d'amples  provisions;  il  faut  alors  les> aider  à 
à  le  délayer  en  mettant  à  leur  portée  de  l'eau  ou  plutôt  du  miel 
très*fluide.  Les  provisions  de  cette  substance  sont  toujours  dé- 
posées dans  le^  rayons  du  sommet  de  la  ruche,  et  ce  fait  a  conduit 
notre  apiculteur  à  un  procédé  fondamental  dans  sa  pratique, 
celui  d'ajouter  dans  cette  partie  delà  ruche  des  rayons  vides  que 
les  abeilles  remplissent  bientôt.  Enfin  le  chapitre  se  termine  par 
l'indication  de  deux  propriétés  importantes  du  miel  mises  à  profit 
par  l'auteur ,  mais  qui  ne  pourraient  l'être  généralement  qu'en 
supposant  une  énorme  production  de  cette  substance  :  la  pre- 
mière est  celle  d'exciter  les  fonctionsdu  système  cutané  lorsqu'on 
l'administre  scrus  forme  de  bains  fermentans,  et  par  conséquent 
d'être  utile  contre  certaines  maladies  de  la  peau ,  particnlière<< 
ment  contre  les  glandes  des  enfans  ;  la  2^,  inhérente  au  mielre» 
cueilli  dans  les  forêts  de  conifères  et  extrait  à  froid  des  gâ- 
teaux, est  de  donner  un  sucre  blanc,  presque  sans  arrière*goût 
et  qui  peut  remplacer  le  sucre  de  canne  dans  toutes  les  bois- 
sons chaudes.  Pendant  le  blocus  continental,  l'auteur  en  ven* 
dait  plusieurs  quintaux  par  année. 
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Ce  que  Tavtear  appelle  pain  des  abeUies  esi  un  mélange  d« 
la  poiMiière  sémtiiale  des  fleurs  avec  un  peu  de  miel,  mélange 
qu'elles  opèrent  pendant  le  temps  même  qu'elles  butinent ,  el 
qu'elles  transportent  sous  forme  de  petites  pelotes  à  la  ruche,  où 
il  estdéplosé  dans  les  aWéoles  et  couvert  de  miel  ;  c'est  cette  ma- 
tière qui  fait  la  nourriture  habituelle  des  ouvrières  et  du  couvain; 
seulement  elle  subit  une  nouvelle  préparation  avant  d'être  donnée 
à  celui-ci.  Cette  théorie ^  qui  sert  à  corroborer  celle  de  l'auteur 
sur  l'origine  de  la  cire ,  est  contraire  aux  opinions  reçues  en 
France.  Les  jeunes  ouvrières  dont  les  poils  ne  sont  pus  encore 
usés  sont  les  seules  qui  aillent  à  la  récolte  du  pain  des  abeilles , 
et  en  le  recueillant  elles  font  preuve  de  discernement ,  car  pen- 
dant un  même  voyage  elles  ne  butinent  que  sur  une  seule  «et 
même  espèce  de  fleurs ,  sans  doute  afin  d'éviter  la  fermentation 
qu'engendrerait  le  mélange  de  polleA  pris  sur  des  fleurs  appar- 
tenant à  dés  familles  toutes  différentes. 

C'est  un  pauvre  chapitre  que  celui  qui  termine  la  première 
partie  de  l'ouvrage  et  qui  traite  de  l'acconplement  de  la  reine , 
de  sa  fécondation  et  de  la  pcmte.  L'auteur  en  est  encore 
à  discuter  si  les  Êiux-bourdons  sont  des  mâles  ou  des  neutres. 
Il  se  demande  qui  féconde  la  reine  dans  leur  absence  absolue 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois  de  mai  ;  il  ignore 
donc  qu'un  seul  accouplement  suffit  pour  rendre  sa  r^ne  fé- 
conde pendant  deux  ans  et  peut-être  pour  toute  sa  vie.  Il  se 
demande  encore  si  c'est  la  reine-abeille  qui  pond  les  œufs  de 
fauX'-bôurdons  et  il  résout  cette  question  négativement  ;  il  ad- 
met donc  dans  la  ruche  une  4^  sorte  d'êtres  propres  .ii  la  pro- 
pagation et  qui  n'engendrent  que  des  mAles.  Si  M.  d'Ehrenfels 
avait  connu  les  expériences  d'Huber ,  il  se  serait  épargné  cette 
hypothèse. 

Pour  les  éleveurs  d'abeilles ,  il  importerait  plus  de  connaître 
la  paHie  pratique  de  l'ouvrage  de  M.  d'Ehrenfels  que  la  partie 
théorique;  cependant,  comme  cette  a^  partie  est  une  fois  plus 
étendue  que  la  1''%  et  qu'elle  se  compose  essentiellement  de  dé- 
tails 9  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  l'analysions  pied  «\  pied 
comme  nous  avons  fait  l'autre;  en  conséquence,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  sommairement  les  objets  qui  y  sont  trai- 
tés, et  à  donner  l'esprit  de  la  méthode  de  Fauteur. 

Seize  chapitres  ^ont  consacrés  à  l'éducation  pratique  des 
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abeilles^  L'antcur,  après  quelques  considéracioas-  générales, 
.  décrit  en  gros  la  mcthoAe  qu'il  suit«t  qu'il  modifia  saivant  qu'il 
«lève  ses  moueliesà  poste  fixe  (soit  en  jardin,  soift  dans  les  bois)' 
ou  qu'il  les  foit  voyager.  Il  expose  ensuite  tes  cavaetères  d'une 
contrée  qui  convient  à  l'étabUssement  d'u»  vucècv,  àumi/t  des- 
directions  sur  la  manière  de  l'établir,  de  conserver  et  de  nsnl* 
ti  plier  les  abeilles  ;  puis  dans  4  «bapitves  successifs^  il  entre 
dans  le  détail  des  soins  qu'elles  exigent  en  lûver,  an  pnnteoipst 
à  répoqoe  de  l'essaimage  et  lors  de  la  récolte:  du  miel;  lias  ^xvûl 
derniers  chapitres  roulent  sur  k  manière  de  les.no«ndr  et  snr 
les  pillages. 

Voici  les  traits  caractéristiques  de  la  métbode  de:  M.  d'£hr 
renfels.  Il  multiplie  ses  abeilles  par  le  moyen  deaessaiaMaa- 
torels  seub;  il  les  entretient  en  leur  fournîaaane  aux  ososaens 
convenable»  une  nourriture  prépaiéci  en  renforçant  leur  popn* 
iation  lorsqu'elle  est  faible,  en  s'absfeenant  de  tailler  lear».  rifr* 
ehes  et  en  prenant  des  précautions  ponr  leur  faire  paaser  heu- 
reusement l'hiver;  enfin  il  tes  £ait  servir  à  son  utiiiiè  en  les 
partageant,  en  abeifles  deatinéca  à  donner  des  essaims  et  en 
abetiles  destinées  à  produire  du  miel^  en  secondant  oette  pro^ 
doction  et  celte  de  la  cire  et  en  vendant  on  exf^oilanft  pour  Uih 
méme  les  essaims  dont  il  a  favorisé  la  sœlie. 

Répugnant  à  l'idée  de  tnar  ses  industrieux  insectes  ^  ne.se 
dissimulant  pas  cependant  que  cette  méthode,  loraqn'on  ne  sa?- 
çriiie  qoe  les  ruches  les  plus  loordes  ainai  que  tes  plus  légères , 
assure  la  durée  des  ruches  moyennes ^u'on  laisse  subaieter  et  la 
sortte  de  nombreux  essaims,  M.  d'£hrenfels  conçut  l'idée  qu'il 
.  obtiendrait  cet  heureux  effet,  d'un  côté  en  (acilitant  aux  mches 
fortes  les  moyens  de  déposer  levr  miei  en  un  lieu  d*oîk  il  pAt 
ensuite  l'enlever  sans  faire  tort  ni  à  la  population  vivante,  iÀ 
aux  germes  de  la  population  future,  ni  aux.  provisions  d'hiver; 
de  l'autre,  en  renforçant  les  essaioM»  tardils  et  faibles.  H  imar 
gina  donc,  d'une  part,  de  superposer  temporairement  à  lanifibe 
forte  une  sorte  de  hausse  garnie  de  gâteaux  vides  ;  de  l'anlre  9 
de  réunir  la  population  d'un  second  essaim  à  ceUe  que  conserve 
la  famille  dont  il  est  un  rejeton,  en  te  mettant  à  la  place  qn'oc^ 
çupait  la  ruche-mère,  en  chassant  de  celle-ci  vers  le  soit  tes  ba- 
bilans  qui  s'empressent  de  se  réunir  à  la  nouvelte  colonie,  en- 
lin  en  ajoutant  au  sommet  de  la  ruche*mère  garme  de  son 
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coiwaiii  une  «uehe  liiea  pottrvne  en  nid.  Ses  vudies  sont  cun* 
siraites  de  inaBiève  à  permettve  ces  dilSeeentcs  jaoïMeiwres; 
etles  sont  en  fiaMle »  un  peu  oonicpies  et. pérores  à  leur  entrée 
Tinté  snpéneuee  d'onpe  ouverture  de  4  ponces  deiacgear;  cUes 
,peu!vent  étve  agnadies  au  moyen  de  hausses;  ei^  'eties  sont 
aMmîes  à  leur  intérieur  de  k  brocbettes  transvevsales  destinées 
à:a»uîeltir  lesigàteaux,  ee  qui  est  très-important  lorsqu'on  fait 
^o]pager  ks  Jibeiilet* 

Au  eornmenoêment  du  mois  de  mai  ^  les  abeilks  sont  diatri- 
iraées  en  «deuK  diWsions  ,  suivant  qu'aUesdaîveiit  donner  des 
essaims 'OU  servir  uniquement  à  la  production  du  miel;  la  i*"^ 
•division  comprend  environ  les  deux  tiers  des  ruches  et  la  a^ 
ravfcre  tiers.  Cette  (classification  ne  s'applique  qu'aux  abeilles 
:qn'onMt  uroyager'Ou  qu'cm  élève  dans  les  bois,  car  pour.celles 
qu'on  entretient  sur  -place  et  près  de  l'habitation  «  on  ne  peut, 
suivant  M.  d'Ëbrenfels,  en  tirer  du  profit. qu'en  multipliant  les 
roches  et  en  vendant  telles  quelles  les  surnunABraires.  Ce  sont 
ordinairement  les  plus  populeuse^  qui  sont  destinées  à  l'essai- 
mage; on  ïettr>enlève  les  haoaaes  inférieures,  mais  on  ne:tou> 
rdhe  pas  .aiix.giâfleaux  du  corps  de  la  j?uohe;  an  lieu  que  dans 
ks  roches  qu'on  borne  à  .la  iproduction  du  miel,  on  taille  los 
niyonstlatéranx  et  surtout  ceux  qui  contiennent  le  couvain  de 
mlHe^rAla  mèmeiépaqoe,  on  ehâtre  lesimehesrpméesde  reines 
•ou  qui  ne  renferment  que  dn  couvain  de  mâles,  on  détruit  ce 
inouirain , ^on  fait  des  entailles  aux  gâteauix<dii  milieu,  et  ces 
nadies  «însi)pv^ai«es.,  on  les  fait  sencir  de^anases  à  d'nutics 
bien  pourvues  de  -couvain.  On  jpvooède  de  la  méaae  manière,  à 
Fégani  descelles  dont  la  population  est  iaible,  en>Kfatttaoin  de 
ka  priver  :deJenr  rane.  A  l'épocpie  de  l'essaimage,  <il^git, 
•d^empéoher  la  .aortie  des  lessaiaas  ides  rncbes  evi^Huîvement 
^vouées  à  tla'pnodnetion  du  i miel, .et  de  k  [favoriser  ou  qneU 
•iqnefais  de  k  vesareindEe  ehea  ks  atarès.  On  l'aceélère  en 
i^auraiasant.auai abeillesiduiniieliiqttidepvovam'du  nectar  des 
fleucs  ,'*en  >ksilran^ortant  dans  des  faînes  oà  .croissent  les 
iflanTot  -qn'icUas  .pgéftarent  ,> et  en  rétaéqisaant  létor  demeure  par 
l'enlèvement  des  hausses  inférieures;  on  J'empêche  en  aug- 
mentant la  capacité  de  cette  demeure.au  moyen  de  hausses  in- 
tercalaires ,  en  coupant  de  temps  en  temps  les  cellules  du  cou- 
vain mâle  et  en  détruisant  les  alvéoles  royaux  nouveHement 
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construits;  enfio  on  la  limite  en  ne  permettant  que  l'établine- 
ment  des  premiers  et  des  seconds  essaims  et  en  réunissant  de 
nouveau  avec  la  ruche-mère  les  troisièmes  (i)  ou  même  les  se- 
conds s*ils  partent  après  le  i5  juin.  Là  réunion  s'opère  en  les 
mettant  vers  la  fin  de  la  journée  à  la  place  de  la  vieille  ruche*, 
en  cliassant  de  celle-^ci  les  abeilles  qui  s'y  trouvent  et  quisVn- 
pressent  de  retourner  à  leur  ancien  emplacement.  La  ruche 
ainsi  privée  de  sa  population  vivante  est  encore  dépouiUée  de 
son  miel,  de  son  couvain  mâle  et  de  ses  cellules  royales,  maïs 
elle  conserve  son  couvain  d*ouvrières  et  on  la  superpose  en 
manière  de  hausse  à  une  ruche  productrice  de  miel.  Par  ce  pro- 
cédé, celle-ci  devient  très-populeuse ,  produit  du  miel  en- abon- 
dance et  sa  cire  se  renouvelle  au  bout  de  %  ans.  Il  est  même  avan- 
tageux de  superposer  une  ruche  ainsi  dépouillée  en  partie  à  un 
premier  essaim  ;  par  ce  moyen ,  on  l'empédhera  d'essaimer  lui- 
même  peudant  Tannée  ou  d'appauvrir  sa  population  en  fai- 
sant servir  de  magasins  à  miel  des  cellules  que  sans  sa  précocké 
il  aurait  destinées  à  loger  le  couvain. 

Insistons  encore  sur  ressaimege  dont  l'auteur  traite  sans  or- 
dre, à  4  différentes  fois,  et  en  se  répétant  souvent.  Lors  de  la 
promenade  aérienne  que  fait  la  jeune  reine  pour  être  fécondée, 
il  arrive  souvent  qu'elle  s'égare  et  va  se  rendre  dans  une  autre 
ruche  :  dès  qu'on  s'aperçoit  de  cet  accident ,  on  la  cherche  daos 
les  ruches  où  Ton  soupçonne  qu'elle  est  entrée,  et  si  on  la 
découvre,  on  la  rend  à  ses  sujets.  Si  on  ne  l'a  pas  »etronvée,^ou 
si  après  l'avoir  retrouvée  et  remise  dans  sa  ruche ,  os  s'aasare 
que  les  blessures  qu'elle  a  reçues  l'ont  lait  mourir  ou  l'oi^t  ren- 
due impropre  à  la  propagation,  on  lui  substitue  une  veine  en- 
levée à  un  a^  ou  à  un  3^  essaim  et  conservée  à  part  avec  use 
petite  troupe  de  mâles  et  d'ouvrières.  C'est  une  ressource  trop 
incertaine  que  d'insérer  dans  la  ruche  orpheline  des  alvéoles 
royaux  ou  garnis  de  couvain  nouveau  ;  ce  moyen  ne  peut  être 
qu'un  expédient  provisoire  propre  à  empêcher  la  dispersion  des 
abeilles  jusqu'à  ce  qu'on  les  réunisse  à  un  autre  secimd  essaim. 
En  général ,  M.  d'Ehrenfels  évite  de  doter  ainsi  dSine  reine  k 

(x)  Cependant  M.  d*EhrenfeU  ■  Ini-méme  remarqué  qae  les  troistèmet 
essaims  se  distingaent  par  leur  activité  et  sont  siogalièrement  heareax 
dans  leurs  travaux;  pourquoi  donc  ne  les  laisse-t*il  pas  subsister  par 
eux-mèoies  ? 
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ruche  qui  a  perdu  la  sienne;  il  n'en  fait  usage  que  dans  le  cas 
que  nous  venons  de  rapporter  ;  dans  toute  autre  circonstance , 
il  préfère  aggréger  la  famille  orpheline  à  une  autre  et  couvrir 
do  la  ruche  dépeuplée,  comme  d*une  hausse,  une  autre  ruche 
contenant  un  premier  essaim  qui  la  fera  servir  à  la  production 
du  miel.  Les  ruches  qui  n'essaiment  pas  sont  métamorphosées 
de  la  même  manière ,  avec  cette  différence  que  leur  population 
est  reçue  dans  une  ruche  spéciale,  pourvue  d'un  glteau  garni 
de  couvain  et  qu'elle  y  est  abondamment  nourrie. 

Dans  un  rucher  qui,  comme  celui  de  M.  d'£hrenfels,  se 
compose  d'environ  i5o  ruches ,  l'essaimage  doit  être  accompa- 
gné de  beaucoup  d'embarras  et  de  dilBcultés  ;  aussi  notre  au- 
teur le  regarde-t-il  comme  ce  qu'il  j  a  de  plus  incommode  dans 
l'éducation  des  abeilles  et  donne- t-il  plusieurs  directions  pour 
éviter  les  accidens  ou  réparer  les  effets  de  ceux  qu'on  ne  pent 
eifopécher.  En  particulier,  pour  prévenir  la  rencontre  de  plu- 
sieurs essaims  qui  se  détruisent  presque  entièrement  les  uns  les 
autres  quand  il  y  a  une  mère  d'une  part  et  qu'il  n'y  en  a  point 
de  l'autre ,  il  a  imaginé  une  sorte  de  sac  à  fond  mobile  avec  le> 
quel  il  capture  tous  les  premiers  essaims  et  quelquefois  les  se- 
conda au  moment  où  les  abeilles  quittent  la  ruche  en  files  non 
interrompues;  quelque  temps  après,  il  secoue  le  sac  sur  un  pla- 
teau et  le  recouvre  d'une  ruche.  A  l'égard  des  essaims  faibles , 
des  troisièmes  et  des  quatrièmes  essaims ,  ils  doivent  être  réu- 
nis à  d'autres.  Dans  toute  réunion  opérée  ainsi  artificiellenient , 
il  faut  disposer  les  abeilles  à  fraterniser  avec  leurs  nouvelles 
compagnes  en  les  isolant  pendant  un  certain  temps  après  les 
avoir  privées  €le  leur  reine,  et  en  enfumant  le  soir  pour  mêler 
et  confondre  les  deux  peuples. 

Outre  ees  détails  de  pratique  svr  Tessaimage ,  on  trouve  dans 
le  traité  de  M.  d'Ëhrenfels  de  bonnes  observations  sur  les  pro- 
nostics qai  le  précèdent ,  sur  les  signes  qui  annoncent  qu'une 
reine  s'est  égarée  et  s'est  introduite  dans  une  ruche  étrangère, 
sur  la  succession  et  la  classification  des  essaims.  L'auteur  se  dé- 
clare fortement  contre  les  essaims  artificiels  ou/^ropi/w^  comme 
on  les  appelle  en  allemand  ;  il  les  <:ompare  à  des  enfans  arra- 
chés avant  le  terme  au  sein  maternel  et  dont  l'existence  est 
abandonnée 'au  hasard,  privés  qu'ils  sont  de  la  présence  vivi- 
fiante et  de  l'amour  de  leur  mère.  Il  montre  comment  le  fabri- 
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cant  d'anims  anîficiels  ie^lus  enragé  ne  {laraeiH  ^  4Ui  ^obtenir 
que  lo  au  plus  swr  u>  vuche^  mères ,  tandis  nque  œ  mène  non- 
l»re  de  ruches  abandonnées  à  elles-^mémes  en  donnerai!:  au 
moins  ao  dont  la  population ,  en  y  ajoutant  celle  des  i-o  ror 
efaes  'mères  »  est  certainement  supérienre  du  double  à  eell»  des 
^o  ruches  du  partisan  de  la  méthode  artificielle.  Il  fait  voir  qoe 
la  pratiqua  de  la  séparation  ordinairement  employée  dans  les 
radies  à  hausses  est  absurde ,  puisqu'une  des  portions  aépanées 
a  tout  le  miel  et  l'autre  tout  le  .couvain  de. mâles  ;  enfin ils'ap- 
puie  surtout  sur  cet  argument ,  qu'une  des  pardes  étant -néces- 
sairement privée^de  reine,  elle  doit  d'abord  s'en  procurer  une 
avec  les  œufs  qu'elle  possède,  maisque  cette  reine  n'est  -en  état 
d'être  leoondée  et  dé  pondre  que  a6  jours  (?)  après  qu'on  a 
opéré  la  séparation,  et  qu'il  s'écoule  encore  a6  jours  (?)  Avant 
qu'il  s'élève  une  nouvelle  génération  d'ouvrières,  d'où  il  anrive 
que  le  nouvel  ^essaim  n'est  en.  état  de  travailler  ivigourenseoMOt 
qu'après  la  >m»jutlkt^  e'est^à-^ipe  k  une  époqup  où  les  prairies 
ne  spnt  plus  tapissées  de  fleurs  etoù.la  sécheresse  est  générale. 
€es  raisons  de  Mi  d'£hrenfels  ne  nous  semblant  pus  tOMt^à  fait 
concluantes;  on  peut  remédier  «in. grande  partie  aux  inoonvéï- 
^niens  qu'il' signale  et 'qu'il -exagère,  en  procurant  des  ÊemeUes 
au]c  essaims  qui  n'en  ont  :  passât  en.emplpyaiyt  Jesiiwthes  à  la 
Bosc. 

Après  l'iessaimage,  ilfaiH,  lorsqu'on. ^it  voyager  ksabeiUes, 
s'occuper  de  leur  départ  et  de  leur  trensport^On  .enlève  aupa- 
•m  vaut  IVxceilent  miel  dont  les  n^yûns  latéraux  sont  cDmmuné- 
mient  'remplis  4  cette  épioque.  Dans  les  champs  de  sarrasÎB  où 
l'on  va  s'établir  >  on  élève  de  légères  ^huttes  ou  iiangitra,  on 
place  les  ruches  sur  une  seule  file,  en  évitant  laprmdmité  d'asH 
•  Ires  huttes  ;  on  a  soin  de  tenir  à.  la  portée  des  nheittes.  de  l'eau 
qu'on  renouvelle  fréquemment  ;  on  introduit  dans  iles  nvdias 
des'iiayons  vides  qu'on  tiept  en  réserve» car  sida  saison  eat^fia- 
voraUole ,  aucun  essaim  ne  peut  fiabriquer  asaéa/de  dre  pmtr  ijr 
dépmer  le  miel  ;  enfin  ^  comme  leineotftr  du  hléi  iwin cause  là'oss 
insectes  une  sorte  d'coivtement  et  de  .méchanceté  ,00  .poeftd 
^rde  aux  pillages  qw  peuvent  en  résulter:  un  bon  mpyen  de.les 
prévenir  est  de  ne  souffrir  AUpime  niche  pnme  dei  reine.  Si-  l'es- 
saimage s'est  terminé  de  bonne" heure ,  on  peut  al  1er  .séjourner 
dans  les  bois  avant.de  s'éublir  a«  milieu  du.aarcasin;  M.  d!£h- 
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ronfels  a  même  fait  7  migrations  en  une  seule  année.  On  quitte 
le  sarrasia  vers  le  milieu  ou  la  fio  de  septembre  ^  après  qu'on 
a  recueilli  le  miel  en  enlevant  les  hausses  supérieures  et  qu'on 
a  mis  à  la  réforme  les  ruches  qui  manquent  de  population  ou 
de  miel;  on  conserve  pour  la  nourriture  des  abeilles  le  miel  li- 
quide et  surmonté  d'un  couvercle.  Quinze  jours  après,  on  entre 
en  quartiers  d'hiver  :  les  qualités  que  doit  réunir  la  ruche  pour 
être  conservée  indépendante  sans  changement  sont  qu'elle  ait 
une  reine,  qu'elle  soit  bien  pourvue  de  couvain,  que  sa  population 
soit  nombreuse  et  qu'elle  pèse  plus  de  12  livres  sans  compter  la 
corbeille  :  toutes  celles  qui  ne  possèdent  pas  ces  qualités  sont 
réunies  à  d'autres  «  mal  partagées  aussi,  mais  qui  ne  pèchent 
pas  par  l'absence  des  mêmes  qualités.  On  se  dirige  d'après  ce 
principe  fondé  sur  l'expérience,  qu'une  ruche  populeuse,  quoi- 
que pauvre  en  miel,  résiste  plus  facilement  aux  frimas  qu'une 
ruche  bien  approvisionnée  de  cette  substance  mais  peu  peu-' 
plée  ;  on  peut  en  effet  (  et  cette  précaution  est  devenue  une 
règle  pour  M.  d'Ehrenfeb  )  suppléer  à  la  disette  de  provisions, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  couvain  et  de  la  popula- 
tion. Le  supplément  de  nourriture  consiste  en  gâteaux  dont  le 
miel  est  pourvu  d'un  couvercle  et  non  en  miel  liquide  que  les 
abeilles  ne  couvriraient  plus  et  qui  par  conséquent  se  gâterait. 
Enfin ,  quant  aux  ruches  dont  les  constructions  ne  remplissent 
pas  entièrement  la  hausse  inférieure  et  dont  la  population  ne 
s'étend  pas  jusque  sur  le  plateau,  on  leur  ôte  la  hausse  infé- 
rieure, et,  dans  le  corps  même  de  la  ruche,  on  retranche  assez 
.  de  cire  pour  laisser  un  intervalle  de  ^  pouce  entre  le  plateau 
et  les  rayons.  L'hivernage  se  fait  en  plein  air  :  c'est  la  méthode 
la  plus  sûre  et  la  plus  salutaire  aux  abeilles;  mais  des  précau* 
tions  convenables  les  garantissent  des  froids  extrêmes. 

Nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  apiculteurs  le  cha- 
pitre qni  traite  de  l'alimentation  des  abeilles ,  par  laquelle  la 
méthode'de  M.  d'Ehrenfels  se  distingue  de  toute  autre  et  qu'on 
jugera  d'autant  plus  importante  qu'elle  tend  à  rendre  l'éduca- 
tion de  ces  insectes  moins  dépendante  des  accidens,  plus  sûre  ^ 
plus  régulière ,  plus  analogue  à  celle  de  nos  antres  animaux  do- 
mestiques. On  les  nourrit  ainsi  en  toute  saison,  soit  qu'il  s'agisse 
d'empêcher  les  disettes  ou  les  autres  inconvénicns  qui  peu« 
vent  résulter  des  dérangemeos  dans  la  recolle  du  miel;  soit  qu'on 
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ait  le  dessein  de  favoriser  la  sortie  des  essaims  et  la  produc* 
tien  du  miel.  La  base  de  cette  nourriture  doit  ôtre  le  miel  pur, 
exprimé  à  froid.  Il  ne  peut  être  remplacé  entièrement  par  au- 
cune autre  substance ,  si  ce  n^est  lorsqu'on  n'a  pas  sur  le  mo- 
ment d'autre' ressource  pour  prévenir  la  mort  des  abeilles;  mais 
on  peut  y  ajouter  de  l'eau  pour  le  dissoudre  lorsqu'il  est  coa« 
cret ,  du  vin  doux  pour  le  rendre  tonique,  du  lait  de  brebis, 
dont  les  parties  huileuses  servent  éminemment  à  la  production 
de  la  cire  et  à  la  préparation  de  la  bouillie  destinée  au  coi^- 
vain  y  où  enfin  du  sirop  de  raisins,  qui  a  plus  de  vertu  putritive 
que  te  miel.  Pour  approvisionner  ses  ruches  pendant  Thiver 
sans  en  exposer  l'intérieur  à  l'air  froid  et  sans  déranger  les 
mouches  agglomérées  en  forme  de  grappe ,  l'auteur  emploie  un 
récipient  en  verre,  muni,  du  côté  par  lequel  on  le  pose  sur  la 
roche  y  d*un  linge  à  travers  lequel  passe  le  miel. 

Enfin  de  bonnes  observations  sur  les  pillages  terminent  l'ou- 
trage, qui  nous  semble  mériter  une  place  distinguée  parmi  les 
livres  concernant  l'éducation  des  abeillejs.  J.  J. 

a9si«  ÉnocîmoH  ots  Vbks  a  sois  daits  tes  Pats-Bas. 

Une  lettre  de  Bruxelles  sous  la  date  du  z3  août  1629  annoncf 
qu'il  é  est  formé  dans  cette  ville  une  Société  d'agriculture  et 
(d'industrie  manufactuiière,  dont  le  principal  but  est  de  favo- 
riser la  culture  du  mûrier ,  l'éducation  des  vers  à  soie  et  U 
iabrication  de  la  soie  indigène.  Chaque  membre  actif  de  la  So- 
ciété est  tenu  de  planter  un  certain  nombre  de  mûriers  et  de 
faire  une  éducation  de  vers.  Chaque  année  aura  lieu  une  exp(H 
sition  publique,  lors  de  laquelle  on  distribuera  des  prix.  (QEko^ 
nçm.  NeuigkeiUni  n*  84,  1839 1 P*  ^^^*  ) 

ïS3.  ÉntreATxoif  ùxs  Ysas  a  sois  a  Lille. 

On  a  exposé  en  août  dernier,  au  Musée  d'histoire  naturelle 
4e  Lille,  un  échantillon  de  soie  obtenu  d'éducations  faites  à 
Lille  pendant  x8a8  et  1899.  Les  vers  à  soie  avaient  éténourria 
exclusivement  avec  les  feuilles  de  scorsonère  (Sconanera  his^ 
fanica  ).  Cette  nouvelle  branche  d'industrie  peut  devenir  (ott 
ytiie  au  département  du  lïord.  (  L'Univertcli  xi  déc.  1829.  ) 

|54>  pLAUTATXOirs  0B  MuftiB&s  ABA!f DONNÉES  en  Angleterre  et  eo 
irlnide.  (Givnf.  Magii9,i  ft^'XXIIIy  octobre  1829,  p.  667.) 
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La  plantation  de  mûriers ,  entrepnse  à  MitcheVs  Town  près 
Cork  (Irlande),  a  été  entièrement  abandonnée,  comme  l*aétÀ 
aussi,  en  Angleterre,  celle  qui  avait  été  commencée  par  une 
Société  (  the  British  silk  company }  près  Slough.  On  donne 
pour  cause  de  cette  détermination  ,  l'humidité  du  climat  qiii 
fend  ^iftlcile  Téducation  des  vers  à  soie. 

Tandis  qu^on  discute  à  Paris  si  la  création  de  magnaneries 
|teut  devenir  profitalsle  dans  le  Nord  et  même  dans  le  centre  de 
là  ^^ance,  eette  nouvelle  doit  acquérir  aux  yeux  de  nos  lecteurs 
tmê  certaitie  itnportancé ,  et  peut  donnée  à  penser  à  ceux  qui 
croient  po;ssiblç  d'étendre  à  toute  l'Europe  tempérée  la  pro- 
duction de  la  soie.  On  peut  élever  partout  des  vers  à  sole  ep 
prenant  pour  cela  les  précautions  nécessaires  ;  mais  il  n'est  pas 
àssci  démontré  qu'on  puisse  les  élever,  avec  profit ,  beaucoup 
pltii  àVànt  ters  le  Nord  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent. 

0.  L.  C. 

t&5*  Sun  LA  MAiriEKB  s'oBTSirilL  DU  MijAiÈi  fiLAi^b  {Morûs  ûlih 
II.  )  UKB  rli^AssB  égalant  en  qualité  celle  que  fonrnit  lé  chan-^ 
vre;  par  M.  Madiot.  {Joum.  d'JgrkklLdUroy.  des  Pdfr-Êasl 
janvier  i83oy  p.  6a.) 

Nous  laissons  Tauteur  décrire  lui-même  sa  découverte 
t  Ayant  fait  élaguer  une  certaitie  quantité  de  branches  latérales 
)i  déjeunes  mûriers  élevés  en  pépinière,  afin  de  leur  faire 
prendre  une  celle  cirection  perpendiculairei  je  iis  ramasser  ces 
branches  dans  l'intention  de  les  soumettre  au  rouissage.  Un 
premier  séjour  dans  l'eau  détacha  d  abord  Tépidenne,  puis  lu 
couche  Corticale  :  celle-ci  enlevée,  je  fis  macérer  de  nouveau ^ 
afin  que  le  liber  se  séparât  plus  facilement  du  tissu  ligneux  et 
•ntraînât  avec  lui  toutes  les  parties  filatnenteusei  Cette  âc^ 
conde  macération  dura  jusqu'en  juin  :  à  cette  époque  le  rouis- 
sage était  parfait  :  les  parties  ligneuses  et  corticales  cédaient  ai| 
înoîndre  effort;  il  hé  restait  adhérent  faiblement  au  ligneux 
qui  (constituait  propfehfient  les  rameaux,  que  les  tubes  formant 
le^eananx  médullaires  <lans  lesquels  .la  sève  circule^  et  qui  de-' 
tiennent  leâ  filâitiens  ou  la  filasse. 

«  Je  recueillis  ceà  filàmens ,  je  les  lis  sécher  à  l'ombre  et  les 
fexposdi  (tendant  plusieurs  jours  à  la  rosée,  dans  un  bois  ;  biec« 
^àX  Je  m'ap0r(t)â  €|U0  <^9tte  fifa^se^  à  mesure  qu'elle  so  ramolUsi» 
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sait,  devenait  progressivement  plus  douce  au  toucher  ;  au  bout 
d'une  vingtaine  de  jours  elle  offrait  un  aspect  vcrilablement 
soyeux.  La  ténacité  de  ces  (ilaitiens  était  si  grande ,  qde  ceux 
qui  formaient  la  dépouille  d'une  seule  baguette ,  qui  avaient 
été  réunis  en  une  espèce  de  fil  y  ont  résisté  à  la  traction  de  deux 
hommes  qui ,  placés  aux  deux  bouts,  y  employaient  toute  leur 
force.  Cette  ûlasse ,  ainsi  préparée ,  a  été  soumise  à  IVxamen  de 
deux  savans  professeurs  de  chimie,  qui  lui  ont  reconnu  toutes 
les  qualités  que  Ton  pourrait  désirer  dans  la  meilleure  filasse  de 
chanvre  ou  de  lin. 

«  Voulant  pousser  mes  recherches  jusqu'au  bout ,  j'ai  désiré 
connaître  le  degré  de  tendance  qu'avait  cette  filasse  à  recevoir 
les  diverses  matières  tinctoriales  appropriées  aux  autres  élé* 
mens  des  tissus  ;  en  conséquence  9  j'en  ai  remis  à  un  teinturier 
fort  habile  des  échantillons  assez  considérables  pour  qu'on  put 
les  soumettre ,  comparativement  avec  les  autres  filasses  ,  aux 
divers  procédés  de  la  teinture.  Les  couleurs,  an  nombre  de  S4 
nuances,  ont  égalé  celles  des  plus  beaux  tissus,  et  l'on  a  surtout 
distingué  le  bleu  dit  Raymond. 

•  Quant  à  sa  filature,  le  résultat  a  surpassé  toute  attenté;  le 
fil ,  dans  toutes  les  grosseurs ,  a  été  parfaitement  bien  uni  et 
très- fort  ;  on  en  a  converti  une  partie  en  toile  de  plusieurs  de- 
grés de  finesse,  qui  peuvent  figurer  avec  avantage  parmi  les 
produits  de  ce  genre  d'industrie  et  recevoir  une  application  heu- 
reuse aux  usages 'domestiques. 

«  Enfin  ,  brute  ou  après  avoir  été  manufacturée  ,  la  filasse  du 
mûrier  blanc  a  été  transformée  en  papier  de  toutes  qualités , 
qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  » 

i56.  Extraction  de  la  potasse  des  faites  de  pommes  de  teeeb. 

L'extraction  de  la  potasse  tirée  des  fanes  de  la  pomme  de 
terre  paraît  fixer  l'attention  des  personnes  occupées  de  récono- 
mie  rurale.  M.  Aubert  jeune,  manufacturier,  a  répété  cette 
nitéressante  expérience.  Il  a  trouvé  que  les  fanes  coupées  sur 
l'étendue  d'un  arpent  produisaient  à-peu-prés  35o  livres  de  cen- 
dres, dont  la  lessive  donnait  65  liv.  de  salin.  Le  déchet  de  la 
calcination  a  été  de  6  -J-  liv.  Il  est  resté  58  ~  liv.  de  potasse  »  va- 
lant ,  à  70  c.  la  liv.  ,41  fi*-  65  c.  La  déduction  des  frais  de  ma- 
nipulation ;  évalués  h  9  fr.  65  c.  ;  laisse  un  produit  net  de  35  f. 
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La  manière  d*opércr  est  très-simple  :  on  coupe  les  tiges  de 
pommes  de  terre,  lorsqu'elles  sont  défleiiries,  à  6  pouces  de  terre  : 
on  les  étend  et  on  les  laisse  sécher  pendant  quelques  jours  ;  on 
les  brûle;  on  jette,  sur  les  cendres  mises  dans  un  cuvier,  4 
seaux  d'eau  chaude  par  double  décalitre  ;  on  tire  la  lessive  au 
clair  par  une  chantepleure  ;  on  la  met  dans  un  chaudron  de  fer 
snr  le  feu ,  où  on  la  laisse  évaporer  jusqu'à  siccité.  Le  produit 
est  du  salin  de  couleur  noirâtre. 

Pour  purifier  ce  salin ,  on  le  met  dans  un  four  chaud  ;  on  a 
soin  de  le  remuer  pour  qu'il  se  calcine  également  Le  calorique 
fait  échapper  les  muriates  et  les  sulfates,  et  la  potasse  reste 
d'un  gAs  blanc ,  ayant  une  saveur  caustique  sur  la  langue.  On 
a  soin  de  retirer  la  matière  à  temps  afin  d'éviter  qu'elle  ne  se 
vitrifie.  (  Le  Cultipateur;  juillet  1629,  p.  56.) 
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1S7.  Deucia  STLYAauM  de  M.  Steutt,  ou  Vues  grandes  et  ro- 
mantiques des  forets  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  n^'  I  et  II. 
Londres,  1829. 

i58.  Makitel  nzs  i^aoraiiTAZKES  et  e^oisseues  de  bois  et  vo- 
aàTS ,  ou  Recueil  des  lois  et  réglemens  relatifs  aux  bois  des 
particuliers,  à  la  chasse,  à  la  pèche  ,  aux  mines,  etc.;  par 
M.  NoiaoT.  Nouv.  édit.  augm.  In-ia  de  21  feuilles  i/3  ;  prix, 
4  fr.  5o  cent.  Dijon,  1829;  Lagier.  Paris ,  Malher  et  C^.  • 

i5g.  TaAiTi  des  bois  et  eoeâts,  faisant  suite  au  Traité  de  cul- 
ture rurale  ;  par  L^ocade  Delpieere.  lu- 18  de  7  feuilles, 
avec  grav.  Pciris,  1829;  Malher  cl  C^ 

160.  Des  MOYEIIS  de  culture  propres  a  OPIErER  et  a  ACOÉf.ltRRR 

LA  régénération  DES  FoRÂTS  EN  France  \  par  M.  Uotton. 
(/ourn,  desforéu  ;  mai  1829 ,  p.  61.  ) 

Dans  un  premier  mémoire  (voy.  BullcL  T.  XU,  p.  160), 
M.  Ilotton  avait  assimilé  les  «issolcmcns  de  la  culture  rurale  au 
mélange  des  essences  danj»  la  culture  foreslicre.  Cette  analogie , 
uqc  fois  admise;  il  devait  en  conclure  c|ue;  si  par  les  as^olcmeu:} 
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dans  la  culture  rurale  on  peut  toujours  obtenir  A^  récoltât 
abondantes 9  conserver  k  la  terre  sa  fertilité  et  pfir  1^  éviter  U 
dégénération  de  ses  produits  ,  on  pept  aussi ,  par  |ç  mélange 
des  essences,  dans  la  culture  forestière ,  entretenir  le  terrain 
dans' un  état  tel  que  son  appauvrissement  ne  soit  point  à  craiii-* 
dre  et  (jue  ses  produits  soient  toujours  avantageux.  Il  est  yrai 
que  dans  le  premier  genre  de  culture  rbomme  vient  ai^  secoure 
de  la  terre  en  lui  fournissant  des  èug|rais  et  des  amendemeos }  ce 
qu'il  ne  fait  pas  dans  la  cuUprc  forestière*  tiais  cet  avaslagff 
est  assu/é  tout  naturellement  aux  forets»  qui,  çh^ue  aonyéet 
enrichissent  le  sol  de  leurs  débris  et  de  leurs  feuilles;  d'ailleurs 
les  arbres  allant  puiser  à  une  plus  grapde  profondj^i^r  le$  sub- 
stances qui  leur  sont  nécessaires  ^  trouvent  dans  la  (erre  unjç 
plus  ample  provision  de  £ucs  nourriciers  que  les  céréales  et 
autres  plantes  annuelles  qui  ne  végètent  qu'à  sa  superficie. 
-  Mais  que  faut-il  faire  pour  ramener  les  terrains  usés  et  ap- 
pauvris de  la  plupart  des  forets  à  un  état  w&ceptible  de  donner 
des  produits  qui  puissent  satisfaire  à  tous  nos  besoins  ?  La  plu- 
part de  pos  sols  forestiers  jetant  épuisés  de  ^ul^ançe&  pxopref 
à  la  pourriture  des  essences  dures»  telles  que  le  cbéne  ^t  )e 
charme ,  il  faut  y  planter  d'autres  essences ,  mén^e  des  csseocfs 
tendres  qui,  ayant  produit  pendant  un  certain  nombre  d'années 
sur  UB  terrain  quelconque ,  laissent  à  ce  terrain  le  temps  de  se 
refaire  et  de  redevenir  propre  à  produire  par  la  suite  dés  es- 
sences dures  et  variées.  U  est  nécessaire  ensuite  d'établir,  au- 
tant que  possible,  dans  les  bots  et  les  forêts  l'harmonie  entre 
l'eau  et  la  chaleur.  Pour  cela,  il  faut  ouvrir  non-seulement  dans 
les  sols  aquatiques,  mais  encore  dans  ceux  qui  ne  sont  que  fr^is 
et  humides,  et  niéme  dans  tous  les  sols  indistincteipent,  des 
fossés  qui  facilitent  l'écoulement  ou  l'infiltration  souterraine  des 
eaux  surabondantes,  la  circulation  de  l'air,  etl'aclion  de  la  cha- 
leur et  des  gelées  sur  le  terrain.  On  favorisera  encore  la  circu- 
lation de  l'air  et  en  même  temps  l'accès  de  la  lumière  dans  les 
forets  en  élaguant  rez-tronc!  tous  les  trois  ou  quatVe  ans»  sur- 
tout après  la  coupe  des  taillis,  les  branches  latérales  dont  les  ar- 
ht'cs  de  futaies  sont  chargés  ,  et  en  épluchant  ou  éclaircissant  le 
taillis,  c'est-à-dire  en  coupant  les  brindilles  qui  se  trouvent 
anx  alentours  des  cépées,  ainsi  que  les  brins  les  plus  faibles  des 
cépées  elles-mêmes  ^  lorsque  celles-ci  sont  trop  touffues  »  et  les 
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jeu  latéraux ,  et  tes  bifurcatioDs  quand  il  en  existe  sur  les  brins 
conservés  :  cette  opération  a  lieu  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  ^ 
après  l'exploitation  du  taillis ,  et  se  répète  ensuite  à  de  pareils 
intervalles.  Les  routes  et  les  avenues  favorisant  aussi  liutror 
duction  de  l'air  et  de  la  lumière,  on  ne  doit  pas  craindre  de 
trop  les  multiplier.  Enfin  les  labours  ne  sont  pas  moins  utiles 
au  succès  de  la  production  des  bois  qu'ils  le  sont  à  la  prospé-r 
rite  des  céréales  ,  et  c'est  dans  les  jeunes  plantations  que  feor 
influence  se  fait  sentir  de  la  manière  la  plus  marquée. 

f6x.  !•  Tai^ii  xum  BxsTiiuiirsG  svs  Iveatts  oxm  &vsi>«9 
|IoBLZEa.««-Tables  pour  servir  à  la  déterminatioii  de  la  maisç 
solide  des  bois  ronds,  d*après  une  nouvelle  ^éorie^  par 

.  Aug.-Théopb.  RiTDOay,  arpenteuf  encl^ef  des  Cpr^ts  roja^ 
de  la  Saxe.  Grand  in-8^  de  xiy  e^  9$  p.;  ppx,  i  tl^^L  4  gf- 
Dresde,  i8ai5  j  Hilscher.  {Jahrbûcher der gesammU/pr^f-und 

,  ja^((wisse/uchafiL  Literat,\  3*  ann.  xSaS ,  a^  cah. ,  p.  3  .  — * 
0£koaom,  NeuigAeûen,  x8aS«  n®9i.-—  All^m.  Forsl^uad 
Jflfd-Zeiiwg;  sluïu  1826,  janv. ^  n^  6  et  7^  avr.  a^  3x  j  juim 
1^^  Si  ^  août  1^°' 66  et  67  ^  sept,  n^  79  ^  et  noT.  1^®  94  )* 

i6a.  H»  EsmuTiDir  dis  pux  i>q  bois  sue  ma»  {/oamaidm 

ForéU;}nm  18^9,  p.  167  )• 

Ou  sent  de  quelle  importance  sont,  pour  les  forestiers  prati* 
6iens  et  pour  toutes  les  personnes  appelles  à  vendre  ou  à  ache- 
ter du  bob  sur  pied,  des  tarifs  qui,  en  leur  indiquant  la 
soHdité  d'un  arbre  d'après  le  diamètre  de  sa  tige  et  sa  hauteur, 
leur  épargnent  une  assez  grande  perte  de  temps ,  et  donnent 
plus  de  précision  à  leurs  évaluations  :  cette  importance  se  fait 
é'autant  plus  sentir  maintenant,  que  le  prix  du  bois  v|i  tonjourf 
augmentant,  et  que,  en  Allemagoe  du  moins,  en  eherche  à 
asseoir  l'estimation  de  l'effectif  des  foréis  sur  des  bases  plus 
régulières  et  phis  systématiques.  Aussi  les  Allemands  possédent- 
îts  plusieurs  tables  de  ce  genre  ;  telles  sont  en  particnHer  ceHes 
de  Yoigt  (x),  de  PfafT  (ft),  de  Hartig(3),  de  Cotta  (4) ,  de  Hot»- 
feld  (5).  Mais  dans  le  calcul  de  ces  tables,  il  est  difficile  d'arri* 


■s: 


'i)  Behcrzignngen  Jtir  Forgesetztê  im  Portthaushafi^Lvûgo ,  X78s. 
[1)  Taschtnhuch  zur  Bestimmung  des  Kubià'inhalts  der  Stmmme.  Ifar» 
Woffgy  1809. 

(3)  KuM'TaMlen/ur  runde  UœlMer. Berlin ^ i8ao. 

(4)  TapÊlm  BUT  Betiimmung  des  Mhaits  ntiider  BtcUcr, 
(9)  PmÂiùcàe  Si9r99mHn9, 
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Ter  à  des  déterminations  précises ,'  car  la  végétation  des  arbres 
est  trop  variée ,  et  ses  écarta  sont  trop  nombretix  ponr  se  plier 
facilement  aux  raides  formules  des  mathématiques.  Les  tables 
^rédigées  jusqu'à  pré&ent  sont  donc  plus  ou  moins  défectueuses, 
depuis  celles  qui  font  de  la  tige  de  Tarbre  un  cylindre  ou  un  cane 
parfait,  jusqu*à  celles  dont  les  auteurs  cherchent  à  corriger  Ter- 
reur qui  résulte  de  la  fiction  du  cylindre,  en  prenant  le  diamètre 
du  milieu  et  non  celui  des  extrémités ,  ou  qui  assimilent  cette 
tige  à  un  cône  tronqué,  ou  enfin  qui,  comme  M.  Rudorf,  lui 
donnent  une  forme  intermédiaire  entre  celle  du  cône  et  du  pa- 
ràboloïde.  Cependant,  comme  il  est  possible  d'arriver  par  les 
formules  à  des  détermiuations ,  sinon  rigoureuses ,  du  mQÎns 
plus  approchantes  de  la  réalité  que  celles  qui  résultent  d*une 
simple  inspection),  nous  allons  faire  connaître  la  méthode  de 
M.  Rudorf  et  quelques  autres. 

'  Si  l'on  considère  la  tige  de  l'arbre  comme  un  cylindre,  on  en 
Aura  la  solidité  par  cette  formule  «  R  ■  X  H,  où  R  est  le  signe 
«lu  rayon  ou  demi-diamètre,  H  celui  de  la  hauteur  et  ic  eelui 
du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  rapport  qui  est, 
à  peu  de  chose  près,  3>i4*  Dans  cette  supposition  il  faudra 
prendre  la  base,  non  pas  au  pied  de  l'arbre,  mais  vers  le  mi- 
lieu de  la  hauteur,  afin  d'avoir  une  valeur  moyenne  entre  le 
diamètre  inférieur  et  le  diamètre  supérieur.  On  trouvera  le  dia- 
mètre approximatif  en  divisant  le  nombre  obtenu  pour  la  cir- 
conférence >  par  3,i4« 

Si  l'on  regardait  la  tige  comme  un  cône ,  sa  solidité  serait 
donnée  par  cette  formule  ir  R'  X  T  ^-  '^'à\s  comme  on  arrive- 
rait ainsi  à  des  résultats  évidemment  erronés,  il  vaut  mieux  la~ 
considérer  comme  un  cône  tronqué.  Alors  plusieurs  formules 
se  présentent.  Legendre  donne  celle-ci  .* 

jirOP(AO'  +  DP' +  AO  X  DP)^ 

d^ns  laquelle  A  O  et  DP  sont  les  rayons  des  bases  et  P  O  la 
hauteur.  Un  auteur  allemand  indique  cette  autre  : 

H  exprimant  la  hauteur,  R  et  r  les  rayons  des  bases.  M.  Hossi- 
feld  établit  ses  calculs  sur  cette  proposition  :  La  solidité  d'un 
c6nc  tronqué  est  égale  h  celle  d*un  cylindre  et  d'un  cône  entier 
de  même  hauteur,  le  diamètre  du\çylindre  étant  egul  à  la  demi" 
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somme  des  deux  diamètres  du  tronc  de  cône  et  le  diamètre  dm 
cône  entier  égala  leur  demi^ifference.  Les  essais  de  Ck)tta  sein* 
blent  favorables  à  celte  manière  de  voir ,  qui  fait  da  tronc  d'ar- 
bre un  tronc  de  cône,  puisque  entre  la  solidité  de  celui-ci  et 
celle  de  l'arbre  normal  évaluée  d'après,  l'analyse' de  3  fragmens, 
dans  lesquels  il  l'avait  partagé,  il  n'a  troaré  qu'une  diffé- 
rence de  0,077  pieds  cubes. 

Quant  à  M.  Rudorf ,  voici  comment  il  s'exprime  :«  On  sait 
que  la  niasse  solide  d'une  tige  d'arbre  (considérée  apparemment 
comme  se  terminant  en  une  pointe  mathématique),  est  plus 
grande  que  celle  d'un  cône  et  plus  petite  que  celle  d'un  parabo* 
loïde  de  même  hauteur  eCde  même  diamètre  inférieur.  Il  résulte 
d'essais  faits  avec  beaucoup  de  soin  sur  plusieurs  centaines  de 
tiges  de  différentes  essences  ,'que  la  tige  de  l'arbre  égale  à-peu* 
près  en  volume  i  y7  d'un  cône.  Si  l'on  prend  la  moyenne  arith- 
^  métique  entre  les  volumes  des  deux  corps  (  le  cône  et  le  para* 
boloïde  ) ,  on  trouvera  qu'elle  correspond  d^une  manière  assex 
approchanteà  x  -^  d'un  cône.  Qu'il  me  soit  permis  d'uppeler 
cono-paraboloûle  le  corps  qui  satisfait  à  ces  conditions*  Soit  D 
le  diamètre,  /la  longueur  (  hauteur)  de  ces  solides  et  «  lerap~ 
port  du  diamètre  à  la  circonférence,  la  moyenne  arithmétique 
entre  les  deux  volumes 

—  •7-DW    (I) 
xa    4  ^ '  ' 

sera  égale  au  volume  du  cono-paraboloïde  entier.  Soit  ensuite 

Die  diamètre  inférieur,  d  le  diamètre  supérieur  et  L  la  longueur 

(hauteur)  des  deux  corps  tronqués,  la  moyenne  arithmétique 

entre  lej  deux  masses  ou 

sera  égale  a  la  masse  solide  du  cono-paraboloïde  tronqué.  La 
première  partie  de  cette  formule  exprime  la  solidité  d'un  cylin* 
dre  dont  le  diamètre  est  égal  à  la  demi-somme  des  deux  diamè- 
tres du  tronc,  et  la  seconde  la  solidité  d*un  ellipsoïde  dont  le 
diamètre  représente  la  demi-différence  de  ces  deux  diamètres. 
Lorsque  r/=o et  L  =  /,  on  trouve,  comme  par  la  formule  (I) , 
la  solidité  d'un  cono-paraboloïde  entier;  et  lorsqu'on  faitDz^r/, 
on  obtient,  comme  cela  doit  être,  la  solidité  d'un  cylindre.' 

«Mais  si ,  comme  il  arrive  souvent ,  on  considère  dans  le  cal- 
cul la  tige  comme  un  cylindre  dont  le  diamètre  est  la  moyenne 


Fleur ,  1  erreur  ,  par  rapporc  au  cono-paraDoio 
serait  déjà  de  li  (  Hllf  V  L.  Si  ^=:D,  l'en 
nuùs  si  (h^o^  pu»  eu  d*aatres  termes,  si  je  tronc  de 
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«rtlboiéliqtta  eulve  le  diamètre  supérieur  et  le  diamètre  infé- 
FÎeur  p  Terreur  ,  par  rapport  au  cono-paraboloide  tronqué , 

'erreur  est  nulle; 

cono-parabo* 
Uqide  p«s»e  ^m  cotto^paraboloide  entier,  et  siL  d^TÎent  /, 

Terreur  sera  ^  — .  D*  /.  L'erreur  est  donc  très-petite  lorsque  D 

et  </ sont  peu  diffi^reas  entre  eux,  ou  que  le  tronc  de  cono^para^ 
bqloïde  a  peu  de  hauteur;  elle  devient  plus  considérable  à  me* 
^i|re  que  1^  ii^ateiyr  du  tronc ,  comparée  à  celle  du  parabolcnde 
^tier  y  s'accroît ,  et  elle  peut  atteiQdre  les  deux  tiers  de  la 
somme  totale.  C'est  d  après  ces  deux  formules  que  j'ai  calculé 
incs  tables ,  etc.  » 

II.  Quand  on  ne  possède  pas  de  Ubies  et  que  cependant  ott 
YeujL  procéder  d'une  manière  expéditive  i  on  s'j  prend  de  la 
manière  suivant^^  qpi  donne  des  résultats  moins  rigoureux  sans 
dputC)  mais  d'iine  exactitude  suISsaute  dans  beaucoup  de  cas. 
Qn  mesure  la  circonférence  de  Tarbre  à  six  pieds  de  terre,  pour 
çu  déduire  Téquarrissage»  c'^t  ordinairement  le  S*  du  contour 
qu'on  prend  pour  représenter  i'ép^seur  de  la  solive.  On  rae« 
sure  la  hauteur  de  la  pile^  c'est-à-dire  de  la  portion  de  Tarbre 
susceptible  d'être  convertie  en  charpente,  et  on  a  les  trois  di- 
mensions dé  la  solive ,  d'où  résulte  le  cube,  et  par  suite  le  prix. 

Quanta  la  maaière  de  m^urer  le  contour  et  la  hauteur  de  la 
pjle,  voici  le  procédé  suivi  par  les  marchands  de  bois  :  ils  en- 
courent le  tronc  à  6  pieds  de  terre,  par  un  ruban ,  afin  d'avoir 
la  circonférence;  pou»  tenir  compte  d^  déchets  dus  à  la  pré<9 
sence  de  Técorce  et  de  l'aubier,  ils  retranchent  le  quart,  c'est- 
à-dire  que  les  3  quarts  du  contour  représentent  l^  bois;  et  même 
le  ru)ian  pqrtç  ses  divisions  métriques  espacées  selqn  o^tte  règle 
de  3  qu^s,  en  sorte  que  4  pieds  n'y  sont  comptés  que  pour  3. 
Ou  lit  ainsi  sur  la  circonférence  de  Tarbre  réduit  à  iioa  bon  boia« 
pour  la  hauteur , on  tient  à  la  main,  et  à  la  hauteur  de  Tœil,  un 
triangle  rectangle  isocèle  .*  c'est  une^sorte  d'équerre  dont  un  côté 
est  horizontal  et  Tautre  vertical,  puis  on  aligne  selon  Thypotér 
nuse  le  haut  de  la  pile,  en  s'éloignant  de  Tarbre  i  une  dist^cÉ 
convenable ,  pour  /pie  le  sommet  se  trouve  sur  cet  aUgnemesl 
^i  est  incliné  de  4^  degrés  sur  Thoriaotik  On  mesure  alors  la 
distance  de  Tarbre.  Par  la  propriété  du  liù^a|(k  îsocjl^  ttt^ 
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ta»gl«i  aefttê  Astanee  est  là  hatitettr  de  la  plie  comptée  clepub 
celle  de  Tœil  j  ainsi,  en  3JoutaDt  cette  dernière  (4  pieds  et  dçjni 
eOTiron) ,  oaa  la  première.  Ces  dimensions  connues,  il  reste 
ài'évaluer  on  cylindre  d'un  contour  et  d*une  longueur  donnée, 
rec|u'on  fait  en  multipliant  le  t%^  de  la  hauteufpar  le  carré  de 
la  circonférence.  Et  quand  on  préfère  réduire  le  contour  au  5* 
ptour  représenter  Képaisseur  d'une'  sofiye  à  liijise  carrée,  ce  5*' 
est  alors  marqué  sur  le  ruban,  et  il  ne  s'agit  que  d  en  faire  le 
carre  et  de  le  multiplier  par  la  hauteur.  Ce  calcul  suppose  les 
a  dimensions  rapportées  à  la  méme^mité. 

S'il  s'agit  d'estimer  non  plus  une  futaie ,  mais  un  taillis ,  on 
né  peut  plus  mesitrer  chaque  pied  en  particulier.  L^appréciatîon 
se  fait  alors  en  bloc.  L'expérience  a  fait  connaître  ce  que  pou- 
Yait  être  le  produit  d'un  arpent  de  hoù  faillis  sur  différentes 
natures  de  terrains  et  à  des  âges  différens.  On  a  des  calculs  faits 
sur  les  exploitations  de  bois  de  chêne  sans  mélange,  ou  de  hêtre 
sans  mélange,  ou  de  bois  mélangés  de  ces  depx  esseqce^.  Toi^le- 
fois  on  a  supposé,  dans  cette  estimation,  le  taillis  bien  garni , 
et  tel  qfia  le  présente  la  neiUeore  cosservalioo  ;  en  sorfe  que 
quand  ks  cbtees  sont  dans  un  autre  état ,  il  faut  réduire  les 
noBibres  daM  un  rapport  dép^idant  de  rétèadue  des  vides  ; 
ce  qu  00  reconnaît  bienlét,  après  avoir  parconru  la  forêt. 

l^s  nombres  eonsi^ésdaus  la  taUo  suivante  expriment  la  l^ 
uM\é  tlea  pr^uits  d'uuarpent,  en  évaluant  à  4  stères  \  de  ehar^ 
bQtinafo  ot  i3o  bourrées ,  pour  un  alàco  de  bois  de  chauffage. 

TABLE  du  produit  d'un  arpent,  ou  5 1,1 7  ares  de  bois  taillis, 
selon  l'âge  et  selon  la  nature  du  terrain. 
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t63,  HooTKàU  PAOcioi  POU&  LA  rABUGATiov  TO  Chaabov. 

Ce  procédé  consiste  à  remplir  de  charbon  pulvérisé  tous  les 
interstices  qui  se  rencontrent  entre  les  portions  de  bois  qu'on 
veut  carboqiser.  Le  produit  qu'on  en  obtient  est  égal ,  sous 
tous  les  rapports,  au  charbon  fait  dans  les  cylindres,  et,  indé*. 
pendamment  de  la  qualité,  la  quantité  est  beaucoup  plus  grande 
que  celle  obtenue  par  la  méthode  ordinaire.  Le  charbon  qu'on 
emploie-  pour  remplir  les  vides  est  celui  qu'on  ramasse  sur  la 
terre  après  la  carbonisation.  Par  cette  nouvelle  méthode  on 
évite  l'accès  de  l'air,  qui  détruit  une  partie  du  charbon  et  di- 
minue l'autre.  Le  volume  de  charbon  obtenu  par  ce  moyen  est 
d'un  di^ème  plus  grand ,  et  son  poids  d'un  cinquième,  (/our/r; 
des  ^or^i:^;  mai,  1629,  p.  xi8  ). 

164.  MAViiES  d'jSXTEAIEE   la   TéRÉBENTHlRS  ET  LA  EiSINE   DES 

mAciirBs  DE  nvs   et  de  sapivs.    (  Jowrn.    tTagricuUiurc  de 
Moscou;  n^  X ,  1824  )• 

Coupes  ces  racines  en  petits  morceaux  de  un  à  deux  pouces 
de  long  et  d'environ  3  pouces  d'épaisseur  ;  faites-les  bouillir 
dans  de  l'eau ,  puis  sécher  ensuite  \  placez-les  dans  une  chau- 
dière de  fonte,  munie  à  sa  partie  inférieure  d'un  tuyau,  hermé- 
tiquement bouchée  par  un  couvercle  de  fer  et  entourée  de  sa- 
ble on  de  maçonnerie  en  briques;  allumez  un  feu  de  branches 
sous  la  chaudière ,  et  bientôt  vous  verrez  la  résine  couler  par  le 
tuyau.  La  térébenthine  surnage  après  Kébuliitjon  et  est  facile- 
ment séparée.  Le  charbon  qui  reste  après  l'extraction  de  la  ré« 
sine,  est  d'excellente  qualité. 

l65.  Notice  sue  la  desteugtioît  du-Bombtx^peocessiosihatee 
(B processionnea  Fab.);  par  M.  V.  O.  [Journ.  d'agriculture 
du  rojaume  des  Pays-Bets  ;  janvier  i83o ,  p.  40  ). 

Ccst  à  l'état  d'œuf  que  M.  V.  G.  a  attaqué  l'insecte  et  qu'il  a  , 
réussi  y  sinon  à  l'extirper,  du  moins  à  atténuer  en  grande  par- 
tie les  dommages  qu'il  occasionne.  Un  ouvrier,  ou  même  un 
enfant,  muni  d*mie  échelle  et  d'un  grattoir,  va  le  long,  soit 
d'une  allée ,  soit  de  la  lisière  d*im  bois  (car  dans  Tintérieur  . 
des  bois  il  ne  s'en  trouve  janiab  ),  regardant  le  c6té  est  (ou 
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nord-est  de  chaque  côté  du  tronc,  où  se  trouvent  les  nids  d'œufs 
et  détache,  au  moyen  du  grattoir ,  les  pelotons  d'œufs  qu'il 
aperçoit ,  et  qui  se  reconnaissent  aisément  à  leur  couleur  jaunc« 
sale.  On  ne  les  trouve  qu'au  tronc  et  à  la  naissance  des  grosses 
branches  ;  et  par  ce  moyen,  très-peu  coûteux  y  un  buvrîer  peut, 
en  un  jour ,  détacher  les  œufs  déposés  sur  une  centaine  d'ar- 
bres ;  par-là  on  parvient  à  troubler  et  à  détruire  cette  progénM 
ture  dévastatrice;  car  les  œufs,  privés  de  leur  enveloppe  ou 
duvet  y  et  jetés  par  terre,  ne  peuvent  résister  aux  frimats  el  à 
l'humidité. 

166.  AcHinZ  COITTAX  LKS  taciEES  DKS  OAMES. 

Pour  guérir  les  arbres  attaqués,  on  perce  chacun  d'eux  avec 
une  tarière  qu'on  insère  dans  l'ulcère  même.  On  adapte  à  ce 
trou  un  tuyau  qui  pénètre  environ  à  B  centimètres  de  profon- 
deur. Les  arbres  qui,  étant  sains,  sont  ainsi  percés, ne  donnent 
pas  de  liqueur  ;  mais  ceux  qui  sont  altérés  en  répandent  une 
d'autant  plus  abondante  que  le  ciel  est  plus  pur,  et  que  la 
plaie  est  plus  exposée  au  midi.  Le  temps  orageux  et  les  grandi 
vents  suspendent  cet  effet;  on  a  remarqué  qu'au  bout  d'une  ou 
deux  fois  a4  heures ,  l'écoulemept  s'arrêtait  et  que  la  place 
chait  et  guérissait  {Jbumaldes  Forêts  ;  sept  1829,  p.  37$.) 
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167.  CoDX  DX  LA  ricHX  FLUVIALE ,  avcc  l'cxposé  dcs  motifs  I 
la  discussion  des  deux  chambres  et  des  observations  ^ur  les 
articles;  par  M.  Brousse.  In-8®  de  x6  feuilles^  prix  5  fr* 
Paris  1829  ;  veuve  Ch.  Béchet 

168.  Loi  sum  la  vicBE  vluvialê  ,  expliquée  par  la  discussion 
législative  et  par  ses  rapports  avec  le  code  forestier;  par 
MM.  Coiir-DxLisLx  et  F^^niBicB.  In-8®  de  7  feuilles  1/4. 
Paris  x8si9;  Ladrange. 

169.  Nouveau  Fusil. 
tJn  journal  anglais  {Sporting  Magazine)^  anaonce  un  objVt 
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fort  curieux  pour  les  amateurs  de  chasse  :  c'est  un  fusil  qui  a 
la  forme  d'une  canne  de  promenade ,  et  qui  l'imite  si  bien 
qu'il  est  presque  impossible  de  le  distinguer  d'une  canne  or- 
âiriaire.  Pas  une  seule  partie  de  la  batterie  n*est  en  évidence  ; 
if  se  tire  et  se  développe  comme  un  télescope,  et  l'on  peut  s*en 
Servir  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  a  a  canohs;  l'un  »  uni, 
pôUr  le  petit  ptbmb,  et  l'autre,  carabiné,  part  à  l'aide  d'un 
fessbH.  £:*est  assurément  le  plus  joli  ouvragé'  de  ce  genre  qi^ 
ioii  encore  ^orti  des  mains  d'un  mécanicien.  Son  extrême  sim- 
{>ticité  le  fefà  sans  doute  beaucoup  feclièrcfaer  à  Tétfanger, 
surtout  dans  les  contrées  où  le  poids  peut  être  d'une  grande 
importance  I  car  le  tout  ne  pèse  pas  deux  livres.  Ce^  fusib  ont 
été  éprouvés  avec  le  soin  le  plus  rigoureux ,  et  tontes  les  expé- 
viences  dont  ils  ont  été  l'objet  en  ont  démontré  rextréme8ÙI%té. 
On  assuré  qu'ik  portent  à  une  distance  considérable;  îlà  sont 
d'un  mécanisme  si  simple  et  d'on  emploi  si  facile  ^  que  lés 
dames  peuvent  s'eii  servir  sans  crainte.  On  pent  les  ex^minei*, 
galerie  du  Tir^  à  Londres  i  dans.Newmarket^  chez  Li^ng, 
leur  inventeur ,  qdi  a  obtenu  une  patente,  {fwmal  dêê  Fù^ 
#^ir/ juiÀi8a9,p.  id6.) 

176.  iioYKS  DE  FABRIQUER  UIT  PLOMB  ▲  OIBOTER  PARFAITEMENT 

ROND  ET  SAirs  CAVITÉS.  {SibUoth, physicch-économ,  ;  avr.  t8ao, 
p.  aai.) 

*^Ce  procédé  consiste  à  mêler  âU  plomb  fondu  un  amalgame  de 
5o parties  de  plomb  et  de  1  d'arsenic;  la  dose  de  cet  amalgame, 
qu'il  faut  ajouter  au  plomb ,  se  trouve  en  laissant  tomber  quel- 
ques gouttes  de  la  nouvelle  composition  dans  l'eau  ;  l'addition 
sera  parvenue  au  point  convenable,  lorsque  les  gouttes  tombe- 
ront en  globules  parfaits.  On  verse  alors  le  métal  liquide  dans 
Teaii ,  i.  travers  une  plaque  percée  de  trous  du  calibre  qu'on 
désire  dans  le  plomb  à  giboyer ,  on  fait  sécher  les  grains  à  un 
feu  doux;  on  les  passe  au  crible ,  et  si  on  le  désire  «  on  les  polit 
en,  les  roulant  dans  un  baril  contenant  un  peu  do  mine  de 
plamb  noire, 
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Haut  les  principes  généraux  de  culture  |  Pinâieation ,  mois 
par  moiSi  des  travaux  à  faire  dans  les  jardins;  la  descriptiotf| 
l'histoire  et  la  culture  de  toutes  les  plantes  potagères  ^  éco^ 
Doniiques  ou  employées  dans  les  arts  ;  de  celles  propres  aut 
fourrages;  des  arbres  fruitiers;  des  oignoiis  et  plantes  à 
fleurs  ;  des  arbres  ^  arbrisseaux  et  arbustes  utiles  oa  d'agré- 
ment j  disposés  selon  la  méthode  du  jardin  du  Roi  ;  Suitji 
d'un  vocabulaire  des  termes  de  jardinage  et  de  bdtaîii<]tié) 
d'un  jardin  de  plantes  médicinales;  d'iin  tableâU  des  végétadî 
groupés  d'après  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  les 
.  parterres,  bosquets ,  etc.,  et  ptécédé  d'une  revue  de  tout 
ce  qui  a  paru  de  nouveau  eu  jardinage  en  France  et  dans 
les  pays  étrangers  pendant  le  Cours  de  Faonéé;  par  A.  Pof- 
teàu  et  YiLHoaiH»  In- la  de  gxxxviiI  et  loaa  p.,  avec  4  p^ 
Prix,  7  fr.  et  9  fr.  5o  cent  par  la  poste.  Paris  1829;  Audot» 

Ce  titre  indique  suffisamment  lies  matières  que  l'oUvrage 
contient,  aut  personnes  qui  n'en  ont  pas  déjà  connaissance; 
ainsi  nous  tious  bornerons ,  comme  Tannée  passée ,  à  signalei* 
les  diiTérences  par  lesquelles  cette  édition  de  i83o  se  distingua 
de  celle  qui  Va  immédiatement  précédée. 
-  D*abord  la  Repue  horticole  qui  lui  sert  d'introduction,  est 
encore  plus  riche  et  plus  v«riée  qu'en  1829;  mais  comme  les 
éditeurs  se  sont  décidés  à  publier  séparément  et  périodiquement 
les  découvertes  qu'elle  contient,  comme' nous  avons  récemment 
annoncé  (Voy.  cah.  précédent,  n®  loi  }  cette  nouvelle  publi- 
cation et  reproduit  plusieurs  des  faits  qu'elle  décrit,  nous  serons 
plus  brefs  que  l'année  passée,  et  nous  n'insisterons  que  sûr  ceux 
4]ue  ncfus  lî'aurons  pas  trouvés  ailleurs.  De  ce  nombre  est  un 
*ârtîcle  tut  ta  vigne  considérée  comme  abri.  Suivant  l'auteur  . 
Éucnrt  végétal  ligneux  n'est  aussi  prompt  et  aussi  propre -que 
la  vigne  à  former  un  abri  pour  les  plantes  de  serre  cultivées 
en  pots  ;  dès  la  3^  ou  la  3*  année ,  elle  produit  fout  l'effet 
désiré ,  si  Ton  a  eu  soin  de  la  palisser  selon  les  règles  sur  un 
léger  treillage  cousu  en  fil  d'archal.  Le  treillage  peut  être  élevé 
de  4  ^  «>  pieds  et  plus,  selon  la  hauteur  des  plantes  qu'où 
Veut  abriter  des  rayons  directs  du  soleil;  la  vigne  qu'on  palisse 
dessus  rompt  les  rayons  de  l'astre  du  jour ,  mais  ne  cause  pas 
d'obscurité  et  n'emptebe  pas  Tcâr  de  circuler  autour  de»  plwi^ 
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tes  y  et  le  raisin  que  rapporte  une  vigne  de  chassejas  ainsi 
traita,  paie  avec  usure  le  terrain  où  elle  est  plantée,  ainsi 
que  la  plate-bande  sur  laquelle  on  place  les  plantes  en  pots. 
Quand  l'automne  approche,  on  supprime  progressivement  une 
partie  des  feuilles  de  la  vigne ,  afin  de  faire  jouir  les  plantes 
d'un  pen  de  soleil ,  parce  qu'alors  il  n'est  plus  assez  ardent 
pour  leur  nuire  :  pendant  l'hiver,  quand  les  plantes  sont  restées 
dans  la  terre  et  que  toutes  les  feuilles  de  la  vigne  sont  tom- 
bées ,  l'air  et  les  météores  atmosphériques  agissent  librement 
snr  la  terre  des  plates-bandes,  et  la  bonifient. 

En  Angleterre  on  emploie  le  nom  de  conservatoire  pour 
désigner  de  spacieux  et  magnifiques  bâtimens  à  couverture  de 
verre ,  dans  lesquels  on  cultive  en  pleine  terre  et  à  demeure 
des  arbres  étrangers  des  pays  chauds ,  en  laissant  à  ces  végé- 
taux toute  la  liberté  qu'ils  avaient  dans  leur  lieu  natal.  ï)epuis 
quelques  années,  les  horticulteurs  français  ayant,  à  l'imitation 
des  Anglais  y  élçvé  de  pareils  bâtimens ,  ont  adopté  avec  la 
chose  le  mot  qui  l'exprime,  et  M.  Boursault,  à  Paris,  M.  Sou- 
labge  Bodih,  à  Fromont,  ont  des  conserpatoiret.  On  voit  main- 
tenant en  Angleterre  et  dans  le  royaume  des  Pays-Bas ,  beau^ 
coup  de  conservatoires  et  de  serres  en  fer  de  fonte  et  en  fer 
battu ,  et  dont  la  toiture  est  cintrée.  La  Revue  horticole  décrit 
et  figure  quelques-uns  de  ces  édifices.  Ce  sont  :  le  conserva- 
toire exécuté  chez  M.  Loddiges ,  à  Hackney ,  près  de  Londres^ 
qui  a  lao  pieds  de  longueur,  «o  de  largeur  et  18  de  hauteur; 
la  serre  à  ananas,  construite  à  Downton-Castle,  résidence  de 
M.  AndréKnight;  la  serre  double  à  toiture  curviligne,^xécutée 
par  M.  D.  Bailey,  dans  le  jardin  de  la  Société  d'horticulture 
de  Londres  ,  à  Chiswick  ;  la  serre  hémisphérique  ,  élevée 
chez  le  comte  de  Saint-Vincent ,  à  Rotchiltz-Ëssex ,  et  chauffée 
au  moyen  de  la  vapeur  ;  le  conservatoire  circulaire  et  à  d6me 
pour  les  plantes  tropicales,  exécuté  chez  J.  R.  Beaumont, 
écuy.  à  Breton-Hall  dans  le  *Yorkshire  :  il  a  66  pieds  de  dia- 
inètre  sur  40  d'*élévation  ;  enfin  les  projets  d'iuie  serre  circu- 
laire àvbâche  mobile  tournant  sur  des  galets ,  et  d'im,  superbe 
bâtiment  octogone ,  autour  duquel  seront  adossées  4  serres  en 
fer  semi-circulaires  ^  conçus  par  M.  Yfinderstracten ,  architecte 
à  Bruxelles. 

Parmi  les  plantes  intéressantes  |  nouvelles  ou  peu  connues , 
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nous  reiroavons  décrite  plus  en  détail  cette  belle  rose  théBour^ 
boHy  dont  nous  avous  déjà  fait  mention  Tannée  passée,  et  qui  a 
été  mise  dans  le  commerce  sous  les  auspices  de  la  bienfaisance. 
M.  Lémon  l'a  multipliée  an  point  de  pouvoir  en  offrir  un  grand 
nombre  d'individus  aux  amateurs.  On  trouve  ensuite  la  descrip- 
tion d'une  foule  d'autres  roses  et  de  plantes  d'agrément  que  nous 
avons  déjà  signalées  ailleurs  pour  la  plupart.  Nous  en  pouvons 
dire  autant  des  arbres  utiles  y  en  exceptant  toutefois  Fabricot- 
Pourret,  obtenu  d'un  semis  de  noyaux  d'àbricot-péche ,  par 
M.  Pourret,  pépiniériste  à  Brunoy^  et  l'oranger  d'Otaïti  {Ciimt 
lumia  otaiiensù)y  que  M.  Lémon  décrit  comme  une  véritable  es- 
pèce botanique,  et  dont,  avec  un  peu  de  soin,  on  peut  avoir  des 
fleurs  ou  des  fruits  pendant  toute  l'année.  Disons  aussi  que 
M.  Vilmorin ,  ayant  fait  venir  de  Lyon  des  graines  de  chou* 
arbre  de  Laponie ,  dont  on  a  depuis  peu  exalté  les  avantages 
pour  la  nourriture  des  bestiaux,  en  a  obtenu  un  chou  sembla* 
ble  en  tout  au  chou  cavalier. 

Passons  aux  expositions  des  Sociétés  de  Flore  et  d'HorticuI* 
ture.  La  Société  de  Flore  de  Bruxelles  a,  lors  de  l'exposition 
de  février  1829^  accordé  à  M.  Steenecruys,  d'Anvers,  pour  un 
Pœonia  arborea  rubra,  le  prix  destiné  à  la  plante  la  plus 
remarquable  par  sa  beauté ,  son  éclat  et  sa  belle  culture.  A 
l'exposition  de  juillet,  le  prix  destiné  à  la  plante  la  plus  rare 
ou  dont  l'introduction  en  Europe  est  la  plus  récente,  a  été 
remporté  par  M.  Van  Donkelaer,  dé  Louvain,  pour  un  Gattleya 
Forbesii,  Le  prix  consacré  à  la  plante  la  plus  remarquable  par 
sa  culture  et  sa  beauté ,  a  été  décerné  à  un  Crinum  amabiie ,  * 
exposé  par  M.  Vandermaelen.  Enfin  le  prix  destiné  à  la  collec- 
tion la  plus  riche  en  plantes  rares  et  bien  cultivées  a  été  ad- 
jugé, comme  il  l'avait  été  lors  de  l'exposition  précédente,  à 
M.  Vanhalewyck.  Les  prix  institués  par  les  Sociétés  de  Gand , 
d'Anvers  et  de  Bruges ,  sont  accordés  aux  concurrens  qui  pré- 
sentent  ou  la  plante  la  plus  rare ,  ou  la  collection  la  plus  riche 
en  plantes  rares ,  ou  la  collection  la  plus  remarquable  par  sa 
bonne  culture  et  la  beauté  de  ses  fleurs ,  ou  la  plante  la  mieux 
cultivée,  ou  la  plante  en  fleurs  la  plus  nouvellement  intro- 
duite dans  le  royaume,  ou  celle  dont  la  floraison  a  été  obtenue 
avec  le  plus  de  difficulté  ou  dans  la  saison  la  plus  contraire  à 
l'épanouissement  naturel.  Ces  irécompenses  Variées ,  que  décer- 

•     D,  ToMB  XIV.  17 
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nent  le$  noiiil>i.QUSC$  Sociétés  c]'horùciiUui:c'desPays-9aS|  té« 
umigncnt  Je  l'cnipirc  que  Floi:c  exerce  dans  ce  pays,  et  di| 
culte  presque  fanatique  qu'on  lui  rend. 

lious  terminons  Tanulyse  de  la  Revue  horticole  eu  signalant 

3  articles  originaux.  2^*ua  est  une  note  de  M.  Vibeit  sur  les. 

roses  de  quatre -saisons  y  c(  sur  les  roics  ^ perpétuelles  ^  dont  il 

indique  les  caractères.  Il  propose  de  diviser  ces  dernièrqs  co 

deux  sections,  la  .i^^  comprenant,  sous  le  nom  ie perpétuelles , 

toutes  celles  chéx  lesquelles  la  moitié  des  rameaux  sppt  natu* 

rellement  florifères  en  pleine  terre;  la  a®  renfermant,  sous  la 

dénomination  de  scmi-pcrpét^elles ,  celles  qui  ne  donnent  des 

Heurs  que  sur  une  faible  partie  de  leurs  rameaux.  Le  2®  article 

est  une  notice  historique  sur  le  commencement  et  If  s  progrés 

du  jardinage  en  Bavière ,  accompagnée  d'une  description  des 

pépinières  royales  à  Munich  et  à  IVeyhenstpphan ,  par  ](l.  G. 

Hinkert ,  jardinier  de  la  Cour.  La  pépinière  royale  de  ]^unicl| 

contient  une  surface  de  1 1  |acres  bavarois.  On  y  coipptç  90Q 

espèces  de  pommes,  4oo  de  poires,  80  de  prunes,  2Q0  de 

cerises  ,  90   de    raisins  ,  ^o  de  pêcliQS  et   abricots.  Il  y  4 

aussi  unç  collcctio^   d'arbres    fruitiers  en  pots ,   dç  plus   de 

i5oo  espèces  différentes;  cette  collection  facilite  l'étude  des 

espèces  et  a  l'avantage  de  prendre  peu  de  place.  Comme  cettç 

pépinière  était  entièrement  remplie ,  on  en  a  établi  une  autre  à 

Weyhenstephan  en  i8a7.',Depuis  cette  époque,  on  y  a  prqpqgé 

a5o,ooo  arbres  fruitiers.  Il  y  a  environ  60,000  jeunes  arbres 

fruitiers  des  meilleures  espèces  ,  qui,  par  leurs  pousses  vigour 

reuses  ,  promettent  beaucoup   au  jardinier.    Cette  pépinière 

pourra  couvrir  dans  quelques  années  un  espace  de  40  ou  âo 

acres.  EnGn  une  lettre  de  M.  Vallner,  de  Genève,  donne  des 

détails  sur  sa  collection  de  Dahlia ,  collection  qui  se  compose 

de  plus  de  7$©  variétés. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  noter  les  principales  modificatioDs 
et  améliorations  qu'a  éprouvées  le  corps  [de  l'ouvrage,  r^ous 
n'avons  remarqué  aucun  changement  dans  l'exposition  des 
principes  généraux  de  culture.  Dans  l'indication  des  plantes 
potagères  nous  avons  vu  avec  plaisir  le  nom  de  l'espèce  ac- 
compagné de  celui  de  la  famille  à  laquelle  elle  appartient  daQS 
la  classification  naturelle ,  ainsi  que  de  la  classe  et  dé-l'ordre 
dans  lesquels  elle  se  range  suivant  le  système  sexuel.  Le  cata- 
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IqgU^  4^  ces  plaotjes  $*est  augmenté  de  3  espèces  |  XJrracacha^ 
le  Rqifprt  sauvage  et  W  Senhcbière  pinnatifiile  y  présentée  par 
Bosc  comme  pouvant  être  maiigce  en  place  de  mâche  et  de 
fournitures  de  salade,  {«'aiticle  Patate  a  été  presque  entière- 
ment refondu  d'après  \e&  connaissances  récemment  acquises  sur 
la  culture  de'cette  plante  :  les  articles  Jil^  Curdon ,  Chicorée  ^ 
Chou'brocoU  y  Hancoi,  Navet ,  ont  aussi  éprouvé  des  aug- 
mentations ou  d'antres  changemens  plus  ou  moins  importans* 
Le  chapitre  des  plantes  de  la  grande  culture  est  égi|Iemept  bien 
au  courant  des  nouvelles  découvertes  :  c'est  ainsi  que  le  Ray* 
grats  d'Italie ,  le  Trèfle  d'Jrgovie  et  le  Trèfle  incarnat  tardff 
y  ont  pris  rang,  et  que  les  articles  Jgrostis  traçante,  Fétuque 
et  Méliioi  de  Sibérie ,  ont  reçu  des  acoroissemens  ou  des  mo** 
difications.  La  division  consacvée  aux  arbres  fruitiers  n'a  fait 
que  s'accroître  de  quelques  nouvelles  variétés,  telles  que  l'^i^artA- 
pèche  rouge,  YAbricot-Pourret,  le  Bigarrean -Napoléon,  la  Poire 
Fortunée ,  la  Reinette  de  St.'Laurent,  la  Pomme-sucrin,  Quant 
'aux  plantes  et  arbres  d'ornement,  nous  n'essaierons  pas  d'in- 
diquer les  espèces  qui  y  ont  nouvellement  pris  place  en  asses 
grand  nombre,  et  que  nous  avons  annqncécs  ailleurs  poui*  la 
plupart.  J.  J. 

172.  Apbeçu  kt  kouveaux  kobàlks  sua  l'aet  p|e  composer,  de 
.  distribuer  et  de  décorer  toute  espèce  de  jai*dins,  extraits  de 
divers  ouvrages,  (  4^  livraison  ),  grand  in-i^^,  avec  6  plan- 
ches gravées  dont  une  coloriée;  prix  ,  avec  la  planche  colp* 
riée,  a  fr,  64  c.  Bruxelles,  iSagj  De  Mat. 

L'ouvrage  complet  formera  eo  livraisons  \  il  en  sera  délivré 
a  par  mois.  Il  y  a  texte  hoHandais  et  français. 

}7^.  Heeeier  de  l'axateue  de  fleues,  etc.,  etc.,'  dédié  à 
MM-  les  membres  des  Sociétés  d'horticulture  du  royaume. 
Tom.   m  —  (4**  livraison),  iu-4">   prix  6  fr.  Bruxelles 
laag;  Y*  Be  Mat. 

€ctte  livraison  renferme  les  planches  suivantes  :  i*  Phiomis 
leonurus^  a^  Jconitum  paniculatunt  ;  3^  AmarylHs  atamasce 
i^  Plumbago  rosea  ;  5**  Sempervivam  ghttinosum, 

?7- 
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174*   PaOlETS  DB  PRIX  A  PROPOSER ,  SOUMIS  AUX  SOCIÉTJÊS  RORTI-* 

l^coLxs  (  Garden.  Magaz.  ;  n®  XXIII,  décemb.  1829,  p.  713.  ) 

T^  Société  de  botanique  eldliorticultare  de  Ne^wcastle,  ayant 
prié  M.  Loudonde  lui  transmettre  quelques  projets  de  prix  à 
proposer ,  a  reçu  de  cet  agronome  la  réponse  suivante  qu'il 
recommande  particulièrement  à  l'attention  des  diverses  Sociétés 
des  trois  parties  du  royaume  britannique. 

Quelle  est  la  quantité  de  terre  indispensable  pour  procurer 
tous  les  légumes  (y  compris  les  pommes  de  terre)  nécessaires 
à  l'entretien  d'une  famille  de  laboureur ,  consistant  en  deux 
individus  d'un  âge  mur  et  4  enfans ,  et  à  la  nourriture  d'un  co« 
chon,  3  lapins ,  3  poules  et  3  canards  ?  — Nommez  les  plantes. 
Décrivez  leur  culture  mois  par  mois ,  en  indiquant  le  nombre 
d'heures  de  travail  d'un  homme  par  chaque  semaine,  pendant 
tout  le  cours  de  l'année.— .Faites  connaître  la  manière  de  cuire 
les  végétaux  pour  en  obtenir  le  plus  de  produits  possible.  -— 
Jusqu'à -quel  point  les  pommes' de  terre  peuvent*elles  être  mêlées 
k  la  farine  dans  la  panification  ? — ;  Où  peut-on  se  procurer ,  et 
comment  doit-on  préparer  et  employer  les  engrais? 

Toutes  les  circonstances  restant  les  mêmes ,  mais  avec  l'ad- 
dition de  deux  chèvres^c  onibien  faudra-t-il  de  terrain  de  plus, 
et  quels  seront  les  nouveaux  arrangcmens  à  prendre  ? 

Toutes  les  circonstances  restant  dans  le  premier  cas,  mais 
avec  l'addition  d'une  vache,  au  lieu  des  deux  chèvres,  combien 
de  terrain  faudra-t-il  de  plus,  etc.,  etc.  ? 

Toutes  les  circonstances  restatit  les  mêmes,  etc. ,  mais  avec 
l'addition  d'une  vache ,  d'un  cheval  et  d'une  charrette,  com^ 
bien  faudra-t-il  de  terrain  de  plus ,  etc. ,  etc.? 

Considérez  chacun  de  ces  cas  séparément ,  et  cherchez  com* 
bien  il  faudrait  augmenter  l'étendue  de  terrein  ,  quels  seraient 
les  nouveaux  arrangemens ,  l'aménagement ,  les  instromens  ara- 
toires ,  les  moulins  à  bras  ou  les  machines  les  plus  convenables 
pour  fournir  à  la  famille  le  pain  nécessaire.  —  Quels  sont  les 
blés  qu'on  peut  cultiver  le  plus  avantageusement  à  cet  effet  ? 
Dans  quelle  proportion  doit-on  semer  chacun  d'eux  ?  Le  maïs 
doit-il  faire  partie  de  ces  cultures  ? —  Décrivez  les  moulins  et 
les  procédés  de  mouture. 

Il  serait  d'une  grande  impoirtancç  de  connaître  avec  exactt<« 
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\\kAe ,  surtout  clâni  un  pays  peuplé  comme  VAogleterrc  y  quelle 
est  l'étendue  de  terre  nécessaire  pour  fournir  à  une  famille,  i^ 
les  végétaux  culinaires,  le  lard  et  les  œufs;  %^  les  végétaux  cu« 
Hnaîres,  le  lard ,  les  œufs  et  le  lait  ;  3^  les  végétaux  culinaires^ 
)e^  lard ,  les  œufs ,  le  lait  et  le  pain. 

On  doit  désirer  que  ces  questions ,  quelque  compliquées 
qu'elles  soient  lorsqu'on  les  envisage  avec  réflexion  dans  leurs 
détails,  puissent  attirer  l'attention  des  cultivateurs.  Les  recher- 
ches qu'exige  leur  solution,  devront  conduire  à  des  résultats 
utiles^ car,  eu  définitive,  elles  enseigneront  les  moyens  d'obtenir, 
aux  moindres  frais  possibles,  d'une  petite  éteodue  de  terrain , 
tous  les  produits  qu'elle  est  susceptible  de  donner,  et  d'utiliser 
ces  produits  avec  le  plus  d'avantage  et  d'économie.      O.  L.  C. 

X75.  De  l'effet  de  quelques  substances  sue  les  plantes;  par 
M.  £.  Leucbs.  (  ÀnnaL  tler  Phjrs,  und  Chimie ,  ifon  Poggen-- 
dorf'y  1829,  n®  I ,  p.  i53). 

Ayant  trouvé  dans  beaucoup  d'essais  que  des  dissolutions 
d^aicool ,  de  camphre,  d'huiles  essentielles,  etc.,  accélèrent  la 
végétation ,  M.  Leuchs  pense  que  ces  substances  pourraient  être 
employées  avec  avantage  en  horticulture,  principalement  le 
camphre.  Toutefois ,  ces  substances  à  l'état  de  concentration 
détruisent  les  parties  des  plantes ,  comme  le  feraient  des  caus* 
tiques. 

Les  poisons  végétaux,  loin  de  nuire  à  la  végétation,  peuvent 
servir  comme  engrais,  tant  qu'ils  n'entrent  pas  en  fermentation. 
Cest  ce  qu'a  trouvé  M.  Leuchs  pour  le  jalap ,  la  gomme  gutte  , 
les  infusions  de  tabac ,  de  ciguë  ,  de  gomme  d'euphorbe ,  etc. 
De  même,  les  infusions  aromatiques,  divers  principes  extraC- 
tifs  et  colorans,  le  sucre,  la  gomme  commune  activent  singu- 
lièrement la  végétation ,  pourvu  que  ces  substances  ne  passent 
pas  à  la  fermentation. 

M.  Leuchs  à  observé  avec  autant  de  détail  l'influence  des 
divers  métaux ,  soit  à  l'état  d'oxides,  soit  à  celui  de  sels,  sur 
la  vie  des  plantes.  Un  certain  nombre  d'entr'eux  sont  de  vrais 
poisons,  s\  ces  deux  états;  tels  sont  surtout  le  plomb,  le  mer- 
cure, l'étain.  On  pourrait,  selon  M.  Leuchs,  tirer  parti  de  ce 
fait ,  en  revêtant  les  bâtimens  exposés  à  la  lumière  d'une  cou- 
che d'huile  dans  la<|uelle  ou  aurait  dissous  un  des  seb  à  base 
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d'oxidc  de  mercure  ou  quelqu'kii(re  sel  métallique.  On  ne  les 
verrait  point  alors  se  couvrir  de  divers  cryptogames  pulvc- 
rulens ,  tels  que  le  Byssus  antiquùaêis ,  qui  les  noircissent  à  Ta 
longue* 

Parmi  les  acides ,  les  végétaiiv  et  leurs  sels  sont  favorables  au 
dévekippemeut  des  plantes,c  andis  que  les  acides  minéraux  les 
plus  forts ,  même  en  assez  grande  solution  dans  IVau ,  les  font 
})crir.  Enfin  la  plupart  des  sels  alcalins  et  terreux  (  ceux  de  po- 
tasse, de  soude,  d'ammoniaque  ,  de  chaux  ,  de  magnésie) ,  le 
soufre  en  poudre ,  les  huiles  ,  le  savon ,  etc.,  peuvent  être  em- 
ployés pour  hâter  la  végétation.  F.  C. 

r76'.  De  quelques  Gbeefes  véxs  côt^kuss  ôv  HOoVEttEs ,  pra^ 
tiquées  dans  rétablissement  de  M.  Noisette.  (  Journ.  de  Ai 
«Soc.  d'ûgronom.  pratique;  février  i83o,  p.  5o). 

Gre/Jè  dé  plusieurs  st^feu^  d'espèces  itij[fêrentes ,.  mais  analo- 
gues, —  On  plante  dans  un  même  pot  pidsicilirs  sujets  d'espèces 
différentes,  et  Ton  unit  leurs  tiges  de  manière  à  n'en  former 
qu'une  ;  pour  cela ,  après  avoir  enlevé  les  feuilles  de  leur  base 
en  ménageant  celles  du  sommet,  on  les  rapproche  en  un  faisceau 
serré,  et  on  les  maintient  ainsi ,  en  plaçant  ce  faisceau  dans  un 
tube  de  verre  d'une  longueur  et  d'un  diamètre  convenables. 
Les  tiges,  en  grossissant ,  sont  pressées  les  unes  contre  les  au- 
tres parles  parois  du  verre,  elles  se  soudent,  et  ne  forment 
bientôt  qu'un  seul  tronc  ;  alors  ou  enlève  le  tube.  Cette  opéra- 
tion doit  se- faire  dans  une  sern:  à  i5^  de  chaleur ,  et  Tappareil 
doit  être  exposé  à  une  légère  humidité  ,  maissans  vapeur. 

M.  Nx>isette  fait  greffer  dans  son  établissement  différentes 
sortes  de  fruits  sur  un  même  sujet,  ce  qui.  produit  partout  un 
effet  très-curieux,  et  ce  qui  pourrait  devenir  utile  aux  person- 
nes qui  ont  peu  de  terrain  ,  et  qui  néanmoins  voudraient  pos- 
séder un  grand  nombre  de  variétés.  Sur  un  coignassier  de  2 
ans  de  plantation  ,  il  greffe  une  poire  de  belle  espèce ,  et  coiî- 
duit  le  sujet  comme  les  autres  arbres  de  la  pépinière.  Lorsque 
l'arbre  a  6  pieds  de  bauteur ,  il  applique  une  seconde  greffe 
sur  la  tige  verticale ,  et  choisit  une  espèce  qui  tranche  avec  la 
première ,  soit  par  la  couleur ,  soit  par  la  forme.  Lorsque  celte 
seconde  greffe  est  parvenue  à  G  pieds  d'élévation  comme  la  pre- 
mière, il  écussonne  dessus  nt)e  troisième  espèce  de  finit,  moins 
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grosse  qtie  les  a  autres,  mais  colorée  et  d'une  végétation  moins 
vigoureuse.  Il  agit  de  la  même  manière  pour  les  pompiicrs. 
Lorsqu'il  s'agit  de  greffer  ensemble  le  groseillier  blanc  et  legro- 
seillier  rouge,  il  prend  i  jeunes  branches  de  la  même  grosseur, 
une  de  chaque  espèce,  il  tes  fend  en  a  par  le  milieu,  applique 
la  moitié  de  Tune  contre  la  moitié  dé  t'aulre,  les  unit  de  ma- 
nière à  faire  coïncider  les  écorces  le  mieux  possible ,  et  main- 
tient l'appareil  au  moyen  d'une  ligature;  ensuite,  il  plante  cette 
gi'cffc  dans  un  pot,  comme  une  bouture,  et  la  place  sous  un 
châssis  dans  une  couche  lièdc.  Lorsque  cette  bouture  est  reprise 
tît  sufTisammcut  enracinée,  il  la  plante  à  Tair  libre;  il  a  ainsi 
sur  un  même  arbuste  des  groseilles  blanches  et  des  groseilles 
rouges  ,  sans  que  Ton  puisse  reconnaître  la  greffe.  Sur  le  Ficus 
elasiica,  il  greffe ,  eu  les  étageant,  les  Ficus  hengalcnsls  et 
nervosa,  et  ces  3  espèces  réunies  sur  un  seul  individus  ont  d'un 
effet  très-pittoresque. 

Greffe  et  aiguillons. — Elle  se  fait  en  flûte  ou  eu  lanière,  comme 
celle  des  châtaigniers  et  des  noyers ,  avec  une  partie  d'ccôrce 
munie  d'aiguillons.  La  greffe  dos  épmes  se  fait  sur  les  plantes 
grasses  qui  n'en  ont  pas,  en  cnTevant  avec  les  épines  une  portion 
charnue  de  la  planlc,  et  la  replaçant  sur  une  pTante  du  même 
genre,  après  co  avoir  enlevé  la  même  quantité  de  substance 
charnue. 

Soudure  de  plantes  grasses.- — En  soudant  8  a  lo  sortes  de  Cac" 
eus  et  môme  davantage,  sur  le  Cactus  peruvian us jî^ir  cxem\:i\c  les 
t.  grandijlorusyjlagclliformis^  speciosissimus ,  truncatus  y  specicH 
sus ^  etc.,  on  peut  obtenir  des  choses  très-bizarres.  Le  Cactus 
monstruosus  est  très-propre  à  recevoir  les  différentes  espèces  de 
cierges  à  forme  ronde.  Les  Stapelia,  au  nombre  de  près  do  loo 
espèces,  peuvent  se  souder  les  unes  sur  lés  autres  comme  tes 
Cactus.  La  soudure  des  plantes  grasses  se  fait  de  plusieurs  ma-» 
iiîèrcs  :  par  perforation  sur  lige,  par  perforation  sur  tige  et'  sur 
Veuilles,  de  feuilles  sûr  feuilles;  etc.  Elle  se  fait  aussi  en  cylindre 
ou  anneau  :  pour  cela  on  choisit  un  Cactus  à  tige  cylindrique, 
et  l'on  enlève  une  portion  de  la  substance  niolle  qui  recouvre 
la  partie  dure.  On  a  coupé  d'avance  les  sortes  que  Ton  vent 
souder  Tune  sur  l'autre,  et  la  longueur  que  l'on  a  déterminée, 
aVec  un  petit  morceau  de  boîs  ou  de  fer,  pi^opértîonné  à  la  gros- 
•éuV  Ctè  lif  tïg^  sVi*  taquèllc  ôiV véiïtajiVslcr-Tè's  Bbufe  à\\  anricauxj 
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on  perce*  le  centre  (ies  tiges  et  on  les  adapte  les  unes  ânr  les 
autres.  Ainsi  préparées,  les  plantes  doivent  être  disposées  dans 
une  seiTe  chaude  et  sèche. 

177.  Nouvelles  variétés  de  Pommés,  découvertes  de  i8a6  à 
1829,  à  Ménit-Durand  (  Calvados  );  par  M.  Louis  Du  Bois. 
(foitm.  d'agricuii,  du  rojr,  des  Pajrs-JBas  ;  janv.  i830y  p.  1^6,) 

ï.  Pomme  de  la  Fromagerie.  Grosse ,  arrondie,  verte;  chair 
acide,  peu  agréable;  médiocre  lorsqu'elle  est  cuite;  chair  molle; 
de  peu  de  garde;  mûre  à  la  fin  de  septembre.  Circonférence  : 
3ocentîm.(  10  pouces).  1826. 

IL  Pomme  d'Herminie,  Grosse,  ronde,  d'un  beau  blanc,  co- 
lorée de  rose  du  câté  du  soleil;  chair  blanche  et  fine,  demi- 
ferme;  très-douce ,  sucrée ,  fort  bonne  à  manger  soit  crue ,  soit 
cuite  au  four;  mûre  au  1 5 octobre.  Circonférence:  3o  centîm. 
(10  pouces).  i8a6. 

IIL  Pomme  de  Sophie,  Grosse,  un  peu  alongée;  à  côtes,  mais 
peu  saillantes;  rouge  du  côté  du  soleil,  jaunâtre  à  l'ombre; 
chair  ferme,  douce-amère;  brune  à  la  morsure,  annonçant  un 
cidre  généreux;  mûre  au  i5  octob.  Circonférence:  21  centirn* 
(8  pouces).  1827. 

IV.  Pomme  de  Clémence*  Très-grosse,  de  forme  d'oignoit; 
rouge  et  offrant  quelques  verrues  de  même  couleur;  beau  fruit; 
chair  un  peu  farineuse,  mais  très-douce,  très-sucrée,  et  par 
conséquent  annonçant  un  cidre  délicat;  mûre  au  i5  octobres 
Circonférence  :  3o  centim.  (i o  pouces).  1828. 

V*  Pomme  de  Victorine,  Petite,  blanche,  parfumée;  chair 
douce  et  délicate;  mûre  en  octob.  Circonférence:  i3  ccntim« 
(4  pouces  6  lignes )«  1828. 

\1, Pomme  de  Silcienne,  Grosse,  arrondie,  rayée  de  rouge  h 
petites  bandes  sur  fond  jaune  ;  très-douce ,  sucrée,  fort  bon  nef 
à  manger;  chair  demi-fondante  ;  brune  à  la  morsure  et  annon- 
çant un  cidre  à  la  fois  généreux  et  délicat  (  mûre  k  la  fin  d'oct. 
Circonférence  :  27  centim.  (  9  pouces  ).  1828. 

VIL  Pomme  d'Amourette.  Petite,  blanc-jaune  luisant;  tache- 
tée de  petites  raies  roses  interrompues  du  côté  du  soleil  ;  chair 
blanche,  très-sucrée,  très-succulente,  fine  et  délicate;  mûre  au 
commencement d*août.  Circonférence  :  16  centim.  (  9  pouces). 
ï8ag. 
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Vin.  Pomme  Cire  et  Auguste.  Blanc-jaane  lukant  comme  de 
la  cire;  chair  douce;  légèrement  amcre,  très-succuleAte  ;  mûre 
au  commencement  d*aoùt.  Circonférence  :  1 4  centim.  (  6  pouces 
6  lignes).  1829. 

I7S.  PoinX  COULtfi  MOaCEAO  DX  CHAMBaoïr. 

Arbre  d'une  végétation  extraordinairement  vigoureuse,  pro* 
duisant  beaucoup  et  chaque  année,  que  Ton  doit  grefier  sur 
sauvageon,  parce  qu'il  ne  réussit  pas  très-bien  sur  coignassier  ; 
feuilles  très-grandes,  d'un  vert  foncé;  fruit  très-gros  ,  de  3  à  4 
pouces  de  diamètre  sur  cinq  pouces  de  hauteur,  superbe,  d'une 
belle  couleur  verte,  ne  jaunissant  pas  à  la  maturité ,  chair  très- 
fondante,  juteuse,  parfaitement  sucrée,  se  cueillant  à  la  fin  de 
septembre  et  mûrissant  vers  le  milieu  de  novembre.  Dans  un 
fruitier  d'une  température  froide,  cette  poire  se  conserve  jus- 
qu'en janvier.  (  Journ,  de  la  Soc.  d'agronomie  pratique  ;  février 
i83o.  ) 

X79.  CaTALOGVK  DESCHIPTIP)  MiTHODlQITB  KT  BAISOVViX  DES  ES- 
PECES, VAEI^TÏS  ET  SOUS-VARIETiS  DU  GENEE  BOSIEE  ,  CultivécS 

chez  M.  Peevost  fils,  propriétaire  à  Rouen,  i  Vol.  in -8^; 
prix,  4  fr.  Paris,  t83o;  Audot. 

180.  Sur  le  chauffage  desSeeees  Eir  Amgleteeee;  par  M.  De 
Cahoolle.  (  Bibliotà.  unipert.  de  Genève;  fév.  1829.  —  Bul- 
letin de  la  Soc,  d* encouragement  ;  mai  18291  P*  '7^* } 

Les  serres  sont  chauffées  dans  les  grands  jardins  de  botani- 
que anglais,  soit  par  la  circulation  de  l'air  chaud,  soit  par  celle 
dé  la  vapeur,  soit  par  la  circulation  de  l'eau  chaude. 

1^  Circulation  d'air  chaud.  On  peut  chauffer  des  serres  à  ao 
ou  a 5^  par  le  simple  effet  de  la  fermentation.  Supposez  une 
couche  ou  bâche  contenant,  par  exemple,  des  ananas;  on  entasse 
du  fumier,  des  feuilles  sèches,  etc.,  contre  le  dos  de  cette  cou- 
che ,  jusqu'à  la  hauteur  de  5  à  6  pieds.  Des  canaux  en  briques 
passent  sous  ce  tas  de  fumier  et  aboutissent  au  bas  de  la  couche 
dans  l'intérieur.  La  fermentation  du  fumier  développe  du  calo^ 
rique,  en  sorte  que  l'air  qui  se  trouve  dans  les  canaux  est  ré- 
chauffé, n  se  produit  ainsi  ua  courant  d'air  chaud  »  qui  ^  joint 
à  l'action  du  soleil ,  suffit  pour  faire  mûrir  des  ananas.  On  peu( 
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se  borner  à  changer  quatre  fois  par  ah  le  tas  de  fîmiîer.  Ce 
moyen  t^  encore  plus  facile  lorsqu'on  peut  bâtir  une  serre 
«contre  une  écarrc.  On  fait  traverser  des  canabx  en  briques  dans 
l'écurie,  de  telle  façon  que  Tair  qu'ils  contiennent,  et  qui  vient 
de  dehors ,  se  réchauffe  en  passant  sous  la  litière  des  chevaux; 
il  arrive  an  bas  de  la  couche ,  et  lui  donne  une  température  de 
serre  tempérée ,  sans  la  moindre  dépense  de  combustible.  C'est 
au  moyen  de  ces  procédés  de  chauffage  par  la  fermentation, 
que  M.  Knight ,  président  de  la  Société  d'horticultin^e  de  Lon- 
dres ,  obtient  dans  son  jardin  de  Daunton-Caslle,  une  abon- 
dance remarquable  d'ananas  et'autrcs  fruits. 

2®  Circulation  de  la  vapeur.  Lorsqu'on  chauffe  des  serres  par 
la  vapeur,  on  ciuploie  des  conduits  en  fonte  d'environ  4  ^  ^ 
pouces  de  diamètre,  dans  lesquels  la  vapeur  circule.  C'est  le 
système  employé  dans  les  nouvelles  serres  des  frères  Loddîges , 
à  Hackney,  près  de  Londres,  et  de  beaucoup  d'autres.  On  se 
plaint  de  la  trop  grande  rapidité  de  ce  moyen  de  chauffage.  En 
effet,  dès  que  le  fou  s'arrête,  la  yapcur  cesse  d'être  comprimée 
et  chassée  dnmj  les  conduits;  ceux-ci,  étant  métalh'qnes,  sont 
jWôttriptement  refrordis.  Poirr  remédier  à  cet  tnconvénient,  un 
fâbri'Cant  de  Glasgow, M.  Houldsworlh ,  a  proposé  une  mèdili-* 
cation  qui  consiste  à  faire  circufer  la  vapeur  dans  des  conduits 
élargis  d'espace  en  espfice,  de  telle  sorte  qu'un  canal  métallique 
qui  fait  Fe  toiir  de  la  serre,  et  qui,  dans  presque  toute  son  étcn- 
d^ue,  n'a  qu'une  fargeur  de  4  à  6  pouces,  est  renflé  dans  un  ou 
deux  endroits,  an  pomt'  de  former  un  cylindre  horizontal  de  3 
^eds  de  diamètre.  Ce  cylindre  est  plein  de  cailloux ,  dans  les 
.  interstices  desquels  la  vapeur  est  fortement  chassée.  Elle  ré- 
chauffe ainsi  une  espèce  de  poêle  dont  l'effet  continue  l'on'g- 
*  telVips  après  ^ue  le  feu  est  éteint.  Ce  procédé,  qui  n'a  pas  encore 
en  sa  favèuV  une  expériertce  suffisante,  obvie  à  l'incotivénient 
de  la  trop  grande  rapidité  du  chauffage;  mais  il*  à  donné  lieu 
atix  objections  suivantes  :  i**  le  poids  des  piei*res  dont  on  rem- 
plit les  cylindres  ou  poêles  horizontaux  est  tel ,  qu'il  doit ,  au 
bout  de  peu  d'années ,  produire  des  fissures,  ou  tout  au  moins  ' 
une  courbure  du  métal;  -2°  l'humidité  intérieure  et  extérieure 
.oxide  très-vite  les  canaux  métalliques.  M.  Graham  ,  directeur 
^     :d\i  jardin  d'Edimbourg,  a  cherché  à  remédier  au  premier  ia-^ 
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•conv^nleiil^  êitappoyant  les  cylin^ires  sur  de  petits  soubasse- 
Boens  en  pieiTO  ;inais  le  second  snbsrstcra  toiT)ours. 

M.  Armitage  Rhodes  a  inventé  et  construit  dans  ses  serres^ 
près  Lecds,  un  appareil  de  cliatiffage  h  la  vapeur,  fort  ingénieux. 
La  vapeur  ci-i^cule  dans  de  larges  cavités  sous  le  plancher  de  la 
serre  y  ces  canaux  sont  recouverts  de  dalles  de  pierre,  dont  les 
bords  sont  taillés  de  manière  à -s'emboîter  motuelicment,  en 
sorte  fpie  la  v^eur  ne  peut  s'échapper  aa-dchors.  Ce  système 
aurait  été  fort  simple ,  si  la  vapeur  se  répandait  dans  toutes  les 
eavitéségalemeutyCt  échauffait  le  plancher  uniformément  comme 
nn  poêle  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  si  les  canaux  sont  larges, 
il  s'établit  des  courans  locaux  et  un  chauffage  inégal.  Pour  ob  - 
vier  à  cet  inconvénient ,  M.  Rhodes  a  disposé  dans  les  cavités 
des  canaux  métalliques  ramifiés,  de  Fépaisscur  des  conduits  des 
gaz  par  lesquels  la  vapeur  est  répandue  dans  divers  points  (te 
l'espace  à  réchauffer. 

3®  Circulation  d'cati  chaude.  Le  procédé  de  chauffage  le  plus 
Récemment  introduit  et  qui  a  le  phi's  de  faveur  est  celui  de  cmi- 
rans  d'eau  chaude,  fl  rcmbnte  V(vhc  expériences  du  comte  de 
Rumford,  en  17949  mais  n'a  été  appliqué  qUe  depuis  2  ou  3  ans. 
Le  principe  est  fondé  sur  finégalité  de  température  de  l'eau 
contenue  dans  1  vases  réunis  par  2  tuyaux  horizontaux,  et  sous 
Tnn  desquels  on  allume  du  feu;  aussitôt  que  l'un  de  ces  vases 
est  échauffé,  il  s'établira  un  courant  asceudant;  l'eau  chaude 
s'élèvera,  et  s'écoulera  dans  l'autre  vase  par  le  tuyau  supérieur; 
elle  sera  remplacée,  dans  le  premier,  (lar  l'eau  froide,  arrivant 
ê^x  tuyau  inférieur.  C'est  ainsi  qu'il  s'établit  une  circulation  d'un 
vase  à  l'autre,  qui  ne  cesse  que  quand  tous  deux  sont  arrivés 
ail  maximum  de  température  que  la  source  de  chaleur  peut  leur 
donner,  ou  plutôt  qui  ne  s'arrête  jamais  complètement,  puisque 
le  nefroidisscmcnt,  qui  a  lieu  surtout  dans  les  canaux  et  dans  le 
vase  non  réchauffé,  maintient  toujours  une  inégalité  dq  tempé- 
rature. Les  cou  rans  sont  d'abord  très-rapides,  puis  ils  se  ralen- 
tissent quand  les  2  réservoirs  d'eau  sont  chauffés  comme  deux 
poêles.  On  conçoit  qu^on  peut  faire  faire  aux  canaux  de  jonction 
tous  les  détours  imaginables,  pourvu  qu'on  lès  maintienne  ton- 
jours  horizontaux.  Cet  appareil  est  surtoutapplicable  aux  serres 
ôft  im  certain  degré  d'hurtiidité  est?  un  aVai^tUgc.  On-cOtt^oit  oc- 

j(HtdaM<'()b^oii>peut'évif<H-  pt^q^ie  ontUn»iicnr  l'hutnkKtê  en 
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recouvrant  les  r&ervoirs  d'eau,  en  les  plaint  daris  de  petites 
pièces  voisines  de  celles  à  réchaufTer,  et  surtout  en  se  servant 
de  canaux  qui  joignent  hermétiquement.  Ce  procédé,  appliqué 
AUX 'serres  des  Sociétés  d'horticulture  de  Londres  et  d'Edim- 
bourg, a  été  imité  par  plusieurs  propriétaires  jardiàiers.  On 
peut  augmenter  Ou  diminuer  à  volonté  la  rapidité  du  chauffage , 
en  jetant  dan&les  réservoirs  des  pierres  qui  diminuent  la  masse 
d'eau  à  réchauffer.  La  proportion  des  parties  de  l'appareil  qui 
est  chauffé  au  coke  est  peu  importante;  ordinairement  les  ré- 
servoirs sont  de  3  à  5  pieds  en  tous  sens ,  et  sont  fonnés  de 
feuilles  de  tôle.  H  n'est  pas  nécessaire  de  leur  donner  beaucoup 
d'épaisseur,  car  les  parois  n^ont  pas  d'autre  pression  à  soutenir 
que  celle  du  poids  de  l'eau.  Les  canaux  sont  en  fonte,  de  3  à  4 
pouces  de  diamètre  extérieur,  ou  en  terre  cuite,  joints  par  un 
ciment  hyraulique.  L'appareil  est  si  simple,  que  chacun  peut  le 
construire  chez  soi,  sans  le  secours  d'un  architecte. 

1 8 1.  Plantes    ikt^eessantes  ^   nouvelles  ou   peu  connues. 
[Revue  Ao/fû:o/<^;  juillet,  1S29,  p.  66). 

Nous  n'indiquerons  parmi  ces  plantes  que  celles  que  nous 
n'avons  pas  déjà  mentionnées  ailleurs  et  qui  sont  signalées  par 
leur  beauté  ou  leur  utilité.  Dans  ce  cas  se  trouvent  :  Alstrœme" 
fia  vemusta  Hort. ,  an  potiùs  Aistr.  pulchella  Bot.  Mag. ,  chez 
M.  Lemon  ;  Fiolette  Bruneau  Hort.  ;  Gloxinia SrkoHu  \GL  latea 
:des  Beiges  ),  au  Jardin  du  Roi;  Libertic  élégante^  chez  M.  Gels  ; 
Mimultts  rivularisy  Hort. ,  au  Jardin  du  Roi;  AOumatia  chrylnd- 
folia;  Thlaspi  julienne  y  chez  M.  Vibert;  Amaranthus  speciosus 
%jA>,;Ko$eCamutet  pourpre  et  Rose  Camuzet  carnée,  obtenues 
par  M.  Camuzet  au  Jardin  du  Roi  ;  Rose  Lnfitte ,  chez  M.  Gi- 
rardon  à  Bar^sur-Aube;  Crassula  hjrbrlda ,  intermédiaire  entre 
)e  C.  variegata  et  le  C,  coccinea ,  et  cultivée  par  M.  Labaye 
fils  a  Versailles;  Ltlas  Sauge;  Miuisia  speciosa  Desf. ,  au 
Jardin  du  Roi. 

M.  Alfroy  fils  a  multiplié  dans  ses  pépinières  '  de  Lieusaint 
(Seine-et-Marne),  140  fruits  venus  d'Amérique  et  qu'il  offre 
^  comme  nouveaux  aux  amateurs  et  au  commerce. 

18a.  Essais  db  cultuhs  en  plbiitx  teèrk,  de  diverses  plantes 
d'orangerie.  (  Garden»  Magnt,\  v?  XXlIIy  décembre  18291 
p.  66^)* 
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\jM,  Ferbena  triphyUa^  plaotée  en  espalier  dans  l'ouest  de 
rÉcesse ,  s'élève  à  une  hauteur  assez  considérable  et  résiste  au 
froid  f  sans  autre  protection  qu'une  natte  qui  recouvre  le  tronc 
jusqu'à  la  hauteur  dé  3  pieds.  Le  Cratœgiu  glabra  ne  craint 
pas  plus  qu'en  Franco  les  hivers  rigoureux.  Le  Pittosporum  To^ 
bira ,  le  Camélia  Japonica ,  VOlea  europœa  et  VOleafragrans 
poussent  aussi  en  pleine  terre,  à  l'abri  d'un  mur. 

i83.  Note  sur  la  Courtili£ee  (  Grillo-Talpa  ).  (  Revue  horii^ 

<?o/Se?;  juillet  y  1829,  p.  65  ). 

•  Il  résulte  des  observations  de  M.  DecoufHé  et  d'une  expé- 
rience de  M.  Turpîn ,  que  les  Courtilières  sont  carnivores  et 
herbivores ,  et  qu'ainsi  ce  n'est  pas  seulement  pour  se  faire  un 
passage  qu'elles  coupent  les  plantes  entre  deux  terres  dans  Iqi 
jardins  y  mais  encore  pour  les  manger. 
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l84'  MONATSBLATT  PllR  BaUWESEZC  UKU  LAHnESVEESCIIOKlCXEVHO. 

-*»  Feuille  mensuelle  d'architecture  et  des  objets  qui  concer- 
nent l'embellissement  du  pays^  publiée  par  le  D'  J.M.  C.  6. 
VoEHEEE ,  sous  les  aus|Nces  du  Comité  de  la  Société  d'agri- 
culture et  des  arts  de  Munich.  8*  et  9^  année,  i8s8  et 
1829,  a  petits  vol.  in-4*'  de  16  feuilles , avec  i  pi.  Munich; 
Fleischmann.  , 

Nous  avons  annoncé  en  1828  (  Foy,  BùUeî, ,  T.  X,  n**  10  ), 
le  6*  et  le  7^  volume  de  ce  recueil  unique  en  son  genre,  et  nous 
avons  indiqué  quelques-uns  des  travaux  auxquels  se  livre  le 
Comité  permanent  dont  il  est  en  partie  l'organe.  Ces  opérations 
sont  de  peu  d'importance  ,  du  moins  pour  récônomic  rurale , 
et  le  journal  lui-même  est  presqu'entièrement  occupé  par  des 
instructions  sur  la  construction  des  habitations  et  des  routes' , 
ainsi  que  sur  l'entretien  et  la  plantation  de  celles-ci^  par  des 
considérations  sur  les  avantages  <[ue  présentent  les  bâtimens 
exposés  au  midi,  par  la  description  de  deux  on  trois  fermes 
suisses  et  par  quelques  nouvelles  concernant  les  embellissemens 
^  qu'ont  reçus  certaines  villes.  De  temps  en  temps  il  est  accont- 
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pagné  d'une  feuille  supplémentaire  âontêniiiH  des  leçons  de 
tnorale  adressées  à  la  classe  auvriére  oii  agricole.  L'iotérét  qu'il 
peut  offrir  est  presqu'entièrement  local. 

]B5.  4^i[)CRVAi«'D'Ap|iicvi,TPRE  publié  par  la  Société  (Veconomie 
rurale  de  Moscou  j  1839,  cahiers  XXV  et  XXVJ. 

Parmi  les  principaux  articles  contenus  diqis  ces  2  cahiers, 
noys  avons  remarqué  |p$  suivaps  : 

Considérations  sur  le^  améliorations  fondées  sur  la  nature  de 
rhomme ,  les  niœui'S  et  les  usages  du  pays  y  dout  l'économie  m- 
rnle  est  susceptible  eu  Russie ,  par  M.  N.  Strémooukhof.  On 
trouve  à  U  suite  une  Description  raisooDée  de  l'organisar 
tion  économique  soumise  dans  toutes  ses  parties  au  mode 
d'association  rurale  coopérative,  par  lo  noémc.  Cet  article,  fori 
étendu ,  contient  des  développemens  sur  ce  genre  d'associattci|i 
qui  a  lieu  depuis  plusieurs  années  dans  les  domaines  de  M.Stré- 
mooukhof  et  dont  on  trouvée  des  traces  encore  subsistantes  dans 
diverses  parties  de  l'empire  russe  où  elles  se  sont  conservées 
depuis  les  temps  antiques.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces 
objets. 

Sur  le  mode  ancien  de  dénombreniciit  et  d^  perception  des 
impôts  en  Russie,  par  le  mémo. 

Description  de  Féconomic  agricole  instituée  au  village  d'Avt- 
chourino  (gouvernement  de  Kalouga),  pai*  feu  Déméuius  Pol- 
toratski ,  0(1  les  meilleures  méthodes  européennes  sopt  appli-. 
quées  et  appropriées  au  sol  et  au  climat.  Cet  article  détaillé 
et  intéressant  a  été  fourni  par  M.  £.  Min. 

Deux  articles  qui  contiennent  la  série  développée  des  leçons 
d'apiculture  de  l'École  spéciale  de  M.  Procopovitch,  à  Mit- 
chénki ,  près  Batourin. 

La  description  du  mode  de  construction  en  briques  dû  au 
général  Girard.  Cet  article  est  accompagné  d*une  gravure.  Une 
aiUrc  description  des  couvertures  en  paille  dcsbâtimens  ruraux, 
qui  les  exposent  le  moins  aux  incendies ,  par  le  conseiller  de 
ïawast;  aussi  avec  dessin  gravé. 

Deux  articles,  l'un  sur  la  nouvelle  fabrique  de  sucre  de  bet- 
tcravcs,  de  M.  J.  Mallsof,  le  %^  Sur  la  fabrique  d'acide  pyrôli- 
gneux  de  M.  Tokaref. 

Sur  les  troupeaux  de  mérinos  élevés  dans  les  steppes ,  entre 

)e  Boug  et  \%  Jiù^x^Vj  pw  k  birron  dç  Cbed(ruvre. 


Lc5  compte?  r^pdu^,  pour  Tannéi;  i^'^^^  Uc  la  Spcictc  (|'é-j 
çoDomic  rurale  de  Moscoii,  àç  TÉcplp  (l'agriculture  et  ({ç  |j| 
feriue  expcriroentalc  qui  en  dépendent,  dcmoDlrent  les  progfco^ 
sensibles  que  continuent  de  faire  ces  ctablisseraens.      p.  L.  1^. 

l86.  LiVLAENDiscHE  Jahubucher  der  Landwihtscuaft An- 
nales livonicnnes  d'agriculture.  Tom.  Il,  ann!  1826.  In-8®, 
3  cahiers  de  876  p.  Dorpat  ;  Scluinmann. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de^  nous  excuser  si  nous  Icu^  an,- 
nonçons  les  trois-quarts  du  2^  volume  d'un  journal  dont  nop^ 
ne  leur  avons  pas  fait  connaître  le  i^*"  tome,  et  suf  la  suite  du7 
quel  nous  serons  peut-être  également  réduits  à  rester  muets. 
La  faute  en  est  aux  libraires  de  rAllemagne  qui  ne  mettent 
pas  beaucoup  d'exactitude  dans  Tenvoi  de  journaux  peu  cpn<- 
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nus.  Au  reste,  la  perte  ici  n'est  pas  for(  considjjrable.  ^  plu- 
part des  mémoifcs  que  rcqfenpept  le?  Annales  UvoniejtijLes^  (Ta- 
gricuUure  sont  empruntés  i|  d'autres  reçvieils,  ou  nc.traiçp^t 
que  d'intérêts  spéciaux  k  I4  Livonie,  ou  ne  soqt  que  des  in,- 
structions  destinées  à  diriger  les  cultiyateurs  d^i  pays.  §0^^  c(}s 
différentes  catégories  se  rangent  (le$  réflexions  suf  les  nquvellfjs 
sources  de  revenus  que  la  culture  de  certaines  plantes  pourrait 
procurer  •\  la  Livonie;  une  notice  sur  na  vqyiige  agronomiqife 
du  baron  de  Bruiningk;  des  directions  pour  la  distillation  de 
Tcau-de-vie  de  pommes  de  terre;  des  avis  sur  la  culture  des 
prairies  naturelles;  une  instruction  compcenaut  tout  le  2®  ca- 
hier sur  l'entretien  des  bétes  à  laine;  de  très-bonpes  observai' 
tionsde  M.  Elsner  sur  la  culture  du  trèfle  rouge,  en^pruntées 
aux  Annales  de  Mœgelin.  Les  mémoires  originaux  cQnteni]s 
dans  ces  3  cahiers,  et  qui  ne  rentrent  pas  dans  une  des  caté- 
gories mentionnées,  sont  :  une  exposition  des  expériences  €|u 
chevalier  de  Sivers  sur  Temploi  de  la  marne  argileuse  dans  Ta- 
gricuUure  (  Voy.  Bullet.,  ïom  X,  p.  iqS)  ;  la  description  d'une 
étable  à  moutons  construite  sur  le  domaine  de  Coil,  par  M. 
Christophe  de  Brevern;  une  discussion  sur  cette  question  :  est-il 
avantageux  de  laisser  la  laine  fine  subsister  sur  le  corps  de  Ta- 
nimal  pendant  plus  d'une  année?  Le  plus  grand  nombre  des 
mémoires  empruntes  ont  été  pris  dans  les  Annales,  de  Vogricul- 
Uirc  prussienne, \ouTm\(\\x\^i!kVdit  dirige  par  M.  Schmatz,  agro» 
nome  distingué  et  propriétaire  à  Eii^seo,^  dans»  la  Lithyanie 
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prussienne.  Comme  nous  ne  possédons  pas  ce  derpier  recueil  , 
nous  allons  donner  une  courte  analyse  des  dissertations  qu'il  a 
fournies  aux  Annales  livoniennes ,  ainsi  que  des  deux  mémoires 
originaux  dont  nous  venons  de  mentionner  le  titre. 

Parmi  toutes  les  branches  de  l'industrie  agricole  quelle  est 
celle  qui  donne  actuellement  le  revenu  net  le  plus  élevé p  —  C'est 
dans  Tannée  i8a6,  lorsque  le  prix  des  grains  était  extrême- 
ment bas ,  que  M.  Schmalz  posait  cette  question ,  dont  la  so- 
lution doit  varier  suivant  le  pays  et  les  circonstances.  Écrivant 
en  lithuanicy  il  se  déclare  pour  l'éducation  des  bétes  à  laine, 
et  il  appuie  ses  calculs  siir  l'exemple  de  la  Saxe  qui  sur  chaque 
mille  carré  de  son  territoire  nourrit  environ  6,000  bétcs  four- 
nissant un  revenu  brut  de  28,400  tbalers. 

Observations  sur  t éducation  des  mérinos  ;  par  M.  Schmalz.  — 
L'auteur  s'est  convaincu  par  l'exemple  dés  plus  fameuses  ber- 
geries de  la  Saxe,  telles  que  celles  de  Rochsburg,  de  Klipphau- 
sen ,  etc. ,  que  c'est  seulement  par  la  propagation  consanguine, 
exécutée  au  moyen  d'ascendans  sévèrement  choisis  ,  qu'un 
troupeau  peut  être  porté  au  plus  haut  degré  possible  de  per^ 
fection.  Il  s'est  également  assuré  que  sous  certains  rapports  et 
sous  certaines  conditions,  telles  qu'un  approvisionnement  conV 
venable ,  urie  plus  grande  consommation  de  fourrage  sec  que 
dans  le  système  de  la  pâture  libre  et  une  surveillance  plus  ac- 
tive, rien  ne  peut  donner  un  plus  grand  pro&t  sur  une  terre 
propre  à  la  culture  du  trèfle  que  l'entrelien  des  mérinos  des 
meilleures  races  nourris  à  l'étable  pendant  l'été.  Il  n'emploie 
la  paille  hachée  que  lorsqu'il  y  est  forcé  par  le  manque  de  foin 
et  de  paille  longue,  persuadé  qu'il  ne  serait  pas  dédommagé  du 
surcroit  de  dépense- auquel  il  s'exposerait.  Suivant  ses  observa* 
tiens,  le  produit  en  laine  de  cent  bêtes  peut  être  augmenté 
jusqu'à  3  1/2  stein  (le  slein  à  22  livres)  par  une  nourriture 
plus  abondante  et  plus  substantielle  que  le  foin  et  la  paille 
qu'on  leur  donne  en  Saxe  ;  cependant  il  croit  et  il  s'occupe  à 
constater  par  l'expérience  qu'il  est  une  limite  au-delà  de  la- 
quelle l'abondance  de  la  nourriture  ne  donne  plus  en  retour 
une  augmentation  de  la  laine,  mais  se  résout  uniquement  dans 
la  formation  de  la  chair  musculaire;  de  la  graisse  et  du  suint. 
Il  a  remarqué ,  au  sujet  du  tournis ,  qu'il  se  développe  chez  Tes 
agneaux  à  la  suite  de  temps  humides.  Les  difficultés  qu'il  a  ren« 
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c^vlrées  dans  le  kvagfli  de  la  laiae  après  la  tonfe^  et  Pimt  fait 
revenir  au  lavage  k  dos.  Il  n'a  pas-  remarqnéqae  les  mourons 
{ifirdisjseat.  de  leur  vignear  organique  par  la  prodoctioti  de 
la  laine  portée  au  plus  haut  degré^  de  finesse.  Il  croit*  même 
que  là  longueur  des  brins ,  qoi  distingue  les*  troupeaux  de 
Rochsburg»  doit  .être  considérée  comme  le- signe  d'une  bonne 
constitution,  car  cbez  les  individus  faibles  et  maladifs  qu'on 
rencontre  dans  la  plupart  des  bergeries,  la  laine  reste  ra. 
bpugrie.  Il  craindrait  de  sacrifier  la  t  finesse  en  visant  trop 
an  tassé,  et.  il  évite  de  croiser  ses  brebis  avec  une  racé  qui 
se  distingoe  par  cette. qualité,  parce  qu'il  a  observé  que 
des.animaox  de  première  race  ont,  par  de. tels  croisemens, 
beaucoup  perdu  pour  la  finesse  «t  la  douceur  de  la  laine  et  sur- 
tout pour  l'égalité  de  la  toison,  pertes  qui  ne  peuvent  ètveieom^ 
pensées  par  le  produit  plus  considérable  qu'on  cbercbe  à  ob- 
tenir; d'ailleurs  il  parait  que  la  laine  des  races  k  -toison'  extré*- 
mement  serrée  recèle  un  suint  très-visqueux  qui  se  charge  faci* 
lement  de  poussière  et  forme  «n  enduit  qui  ne  peut  être  enlevé 
que  par  le  lavage  de  fabrique.  Enfin,  à  l'i^^d  de  l'égaKcé  de 
la  laine  sur  une  même  toison ,  il  pose  pour  principe  que  «ette 
égalité  ne  sera  pas  la  plus  grande,  possible  si  la  laine  n'est  pas 
d'une  haùl»  finesse  sur  les  régions  du  corps*  où  elle  est  b 
plus  belle. 

Observations  concernant  les  effets  d^un  été >  et  d'ttn  automne 
pittvieux  sur  les.moutons.^Ces  observations  ne  présentent  rien 
de  remarquable. 

'  Description  tTune  étable  de  moutons  construite  dans  le  do^ 
/naine  de  KoU;  par  M.  Christophe  de  Brevem.  L*étable  est 
bAtie  de  telle  manière  que  le  fourrage  n'a  pas  besoin  d'être 
porté  dans  le  lieu  même  où  se  trouvent  les.  brebis,  et  qu'ainsi 
il  ne  salit  pas  leur  laine  par  la  poussière  et  les  menus  débris 
qui  s'en  échappent.  C'est  un  bâtiment  dont  les  cpmpartîmeiis 
de  deu3(  grandeurs  différentes  alternent  entr'eux  et  sont  destinés, 
les  plus  grands,  à  recevoir  les  animaux,  et  les  autres  |i  servir 
d'allées  d'où  l'on  jette  la  nourriture  dans  les  râteliers.  Chaque 
compartiment  est  qauni  d*une  porte,  et  il  est  séparé  de  jses  voi- 
sins par  les  râteliers  qui  sont  fixés  entre  des  poteaux.  Le  râtelier 
a  ses  barreaux  posés  verticalement,  de  sorte  que  son  côté  obli- 
£\\\e  empiète  sur  l'allée  et  non  sur  Tespaoe  réservé  aux  animaux^ 
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péutoDy  à  ^volonté,  Télever  on  Tabaisecr  entre  les  potêmix  qui  « 
à  eel  effet ,  sont  creuset  en  coulisses  :  dans  ces  mêmes  coulisses 
sont  inséi^ées  pat  leurs  extrémités  dus  planches  destinées  à  empê- 
cher les  brdi)is  de  sautièr  d'un  espaèe  dans  un  autre.  La  planché 
sur  laquelle  les  barreaux  s'ippuient  par  leutboul  inférienr,  fait 
du  côté  par  où  Tanîmal  s'approche,  une  saillie  horizontale  de  3 
if%  pouces,  et  est  pourvue  d'on  rebord  qui  s'élève  de  4  pouces 
au-dessus  de  là  sailUe  :  de  là  résulte  une  sorte  de  mangeoire  où 
s'amassent  les  graines  et  les  débris  du  foin  qu*on.  n^et  d«ns  le 
râtelier.  Les  mun  de  l'étàble  n'ont  que  1 1  pieds  de  haut.  Chaque 
mout<m  occupe  un  espace  de  7  à  8  pieds  ùarrés*  Les  principaux 
avantages  qui  résultent  de  cette  disposition  sont ,  avant  tout , 
d'empéefaer  lès  saletés  de  tomber  sur  la  toison  des  mouton»,  en 
suite  de  faciliter  le  service  de  l'afTour^agemetit  el  de  la  Sur- 
v^làneè)  tout  en  laissant  les  animaux  tranquilles,  enfin  de 
permettre  de  les  séparer  et  de  les  classer  suivant  qu'il  est  né* 
ôeadaire.  La  plus  grave  objection  dont  elle  puisse  être  l'objet, 
e'eat  qu'elle  exige  le  sacrifice  d'mi  grand  espace  de  tei^aàv^ 

Ed-^U  avantageux  xU  laùiser  im  làuté  pUu  d*ume  année  sur  le 
evrpe  de  V animal  ?  -*««  On  a  rertiarqné  que  le  brin  de  laine  est 
plus  grossier,  plus  cassant  et  plu»  foncée  à  son  extrémité  tibrr 
ifue  dans  le  reste  de  sa  fongueur,  et  que  plus  il  vieillit,  plus  il 
is'approche  de  la  nature  du  poil,  surtout  par  cette  etti^mit^. 
ibinai)  plus  la  laine  reste  sur  le  corps^  a«Hlelàd'un  cettain  terme, 
pkts  elle  se  détériore ,  effet  qu'il  £aut  attribuer  aux  impressions 
atmosphériques;  mais  l'auteur  ne  donne  aucune  indication  qut 
pilissé  faire  reconnaître  ce  terme.  Des  Arictioiis  avec  un  mélange 
degobdron  et  d^  beurre  s'opposent  aU  [lartie  à  cettedétérioration. 

Chaque  cahier  des  Jnnaieâ  Iwonienneg  est  terminé  par  àt 
courtes  annonces  de  procédés  et  de  reeettes  économiques. 

1^7  Extrait  du  Rapport  présenté  à  l'Acadcmie  des  sciences, 
dans  là  séance  du  a8  septembre  1829,  par  MM.  Gp.orFxoT- 
St.-Hilaire  ,  Latreille  ,  Duméril,  Desfontaines,  Mirbel, 
H.  Càssini  et  baron  Cuvier,  rapporteur,  sur  les  collection» 
d'histoii4  naturelle ,  faites  dans  la  Perse  et  l'Inde ,  par  M. 
Charles  Bélanger.  (  Moniteur  universel \  5  ocl,  1829.) 

«Nôtre  eotift*ère  M.  de  Mirbel ,  qui  a  été  spédidlemeuc  thffrgé 
d'exJMMiier  la  psttYè  bernique  de»  colleetions,  s'exprime  à 
f*e  sujet  dans  les  termes  suivans  :  n  Les  herbiers  df*  M.Bélanger 
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vortfermokit  !^^4oo  efpèeès  de  phanérdgâtaies  ou  cryptogAmès, 
et  plus  de  17^000  échantillons  b(en  conserves.  1 

a  Quoique  Touniefort ,  Olivier  et  Michaux  eussent  tisitt'; 
plusieurs  parties  de  la  Perse ,  cette  contrée  offrait  cÉM^ote  iiti 
vaste  champ  à  exploiter.  M.  Bélanger  l'ayant  parcourim  'lans 
une  étendue  dci  plus  de  70oficues,  la  collection  de  plantes  qtt*M 
en  a  rapportée  l'emporte  de  beaucoup  sur  celles  de  ses  prédë^ 
ces$eufs;elle  renferme  726  espèces ,  parmi  lesquelles  dominent 
tes  familles  des  liliacées,  des  OmheHifères ,  des  Crticifères  et- 
dés  Légumineuses.  Au  noftibt'e  des  plantes  les  plus  remarqua- 
btes,  on  doit  citer  les  Astragales  gummifères  ^  une  Rose  dont  k- 
péricarpe  )  ou  plutôt  le  collier  chamn  ^  est  d'Un  goAt  agréablo 
et  fort  recherché  ;  les  deux  Ombellifèrès  qui  donnent  la  gomme 
ammoniaque  et  Tassa  fœtida ,  une  Campanulacée  dont  la  tigi' 
piquée  par  un  insecte ,  exsude  un  suc  gommo-résineux  très- 
délétère;  enfin,  une  Borraginée  à  racine  épaisse  et  farineuse 
^oi  sert  d'aliment  aux  Arméniens. 

«  M.  Bélanger  n'a  pas  recueilli  moiàs  dé  9,ooo  «Spèeèâ  Sut 
lesoètesdo  Canara^  Gororisandel  et  Malabar,  daitls  l'intérieur 
de  la  péninsule  ^  dans  lesGates  et  au  Betigàle,  Ceriehe  héritier, 
,abondantsur&(>vt  ed  Gi^aminées,  Or€fhidées,Acan(faffCées,  Apo- 
cynées,  Malvacées,  Rubxacéeset  Légumineuses,  offre  nti  gl*ànd 
nombre  de  plantes  usuelles  à  la  recherche  deècfnélles  A<6tre  sa- 
vant voyageur  s'est  particulièrement  livré. 

«  La  végétadion  du  t^égou  a  le  double  caractère  de  celle  des 
Indes  et  de  celles  du  grand  archipel  de  TAsie,  peuplé  par  la 
race  malaise.  Sous  ce  rapport,  l'herbier  de  35o  espèces  que 
M.  Bélanger  y  «  recueillies  est  d^uik  trè^grand  iâtérét  pour  les 
botanistes^,  il  contient  des  plantes  empldy^^é^t  dans  lès  afts,  l'ih- 
dustrie  et  rédoBonrie  domestique.'  Nôtii  îndîquerôtJS  etftre  au- 
tres deu^i  Térébîntacées  qui  donnent  le^  beauk  vei^iS  dés  Chi- 
nois et  des  ^rmans.  Il  y  a  aussi  plusieUi^s  jetantes  peu  connues, 
d'un  usage  fréquent  dans  la  teinture. 

«  Les  lies  de  France  et  de  Bourbon,  le  cap  de  BMAe-Espé- 
pérance  et  Sainte-Hélène ,  souteilt  visités  par  leâ  bdtaiiistes , 
semblaient  ne  devoir  pas  offrir  des  résultats  très-impcrtans. 
Cependant  les  récoltes'  de  M.  Bélanger  composent  encore  une 
.collection  précieuse  dans  laquelle  on. trouve  des  plantes  rares 
ou  peu  connues  qui  appartiennent  aux  familles  des  Fougères, 

18. 
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àe%  Orchidées ,  des  Protéacées ,  fies  S jnanthérées,  des  Rtibia- 
cée&  et  des  Légumineuses.  Le  nombre  des  espèces  de  cet 
herbier,  y  compris  celles  qui  ont  été  recueillies  à  Java,  $*é- 
rveà  1,4 10. 

«  En  résumé,  ces  différens  herbiers  présentent  plus  de  i,aoo 
espèces  nouvelles.  A  ch^aque  plante  sont  joints  les  noms  qu'elle 
a  reçus  dans  les  langues  des  différens  pays  où  elle  croît,  et  des 
notés  sur  sa  hauteur,  son  aspect,  la  couleur  de  ses  fleurs  et 
quelquefois  même,,  sur. la  structure  de  son  fruit  et  sur  d'autres 
caractères  qui  disparaissent  par  la  dessiccation. 

«  Enfin ,  tous  les  renseignemens  qui  peuvent  faire  connaître 
les  propriétés  utiles  ou  nuisibles  de  certains  vl^gétaux  et  les 
idées  superstitieuses  qui  s*y  rattachent,  ont  été  recueillies  soi- 
gneusement. » 

i88.  Jardinage  et  cuLTuas  delà  Vigne  en  Russie. 

D*après  une  ordonnance  de  remperetir,une  somme  de  i  ïo,o5  i 
roubles  provenant  de  la  vente  des  vignobles  de  la  Couronne , 
situés  dans  la  Bessarabie,  et  placée  à  intérêt  dans  la  banque  de 
Saint-Pétersbourg,  doit  être  consacrée  à'I'amélioration  du  jar- 
dinage et  de  la  culture  de  la  vigne  dans  la  Nouvelle-Russie,  et  à 
Fencouragement  de  ceux  qui  s'occupent  de  cette  partie  de  l'a- 
griculture. (  OEkonom.  Neui^»;  v?  84  ,  ann.  1829,  P*  ^7^*  ) 

189.     OUVBETUES  d'une    ÉcOLE  PRIVEE  d'ÉCONOMIE    EUEALX   ET 

DE  CHIMIE  AGEicoLE  à  Gccttinguc.  (  Lotid  und  ffaasft^i'nh,  ; 
décembre  1829,  p.  494}* 

Le  D''  C.  Sprengel,  élève  de  Thaer  et  avantageusement  connu 
par  ses  écrits  sur  la  chimie  appliquée  et  sur  les  arts  économi- 
ques, se  proposait  d'ouvrir  à  Gœttingue ,  vers  la  fin  deitiarB 
id3o,  une  école  particulière  d'économie  rurale  théorique  et  de 
chimie  agricole.  H  n'y  recevra  que  des  élèves  déjà  un  peu 
exercés  à  la  pratique.  Parmi  les  moyens  d'enseignement  qu'il 
mettra  en  usage,  il  faut  remarquer  les  voyages  agricoles  qu'il 
.fera  avec  ses  élèves  dans  toutes  les  parties  du  royaume  de 
Hanovre. 

190.  Tbiptolemea,  Société  d'agriculture  formée  en  Bavière. 
(  Œkononnsche  Neuigkeiten  ;  ann.   1829  ,  n*  86.  ) 

Le  but  de   la  Société  établie  sous  le  nom  de  Triptolemea 
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par  des  propa^^ateurs  de  Tagriculttire  rationuelle ,  est  de  faire 
passer  les  priocipes  agronomiques  dans  la  pratique  agricole  du 
pays»  de  devenir  utile  aux  membres  qui  la  composent ,  en  les 
conseillant  et  les  dirigeant  dans  les  cas  difliciles  de  leur  art  ; 
et  enfin  de  leur  faire  connaître,  au  moyen  de  la  feuilte  qu'elle 
publiera ,  les  découvertes  les  plus  nouvelles  dans  les  sciencys 
et  l'industrie  agricole.  Les  membres  ne  contractent  point  d'au- 
tre obligation  que  de  souscrire  à  la  feuille  publiée  par  la  Société 
qui  coûte  i  fl.  ao  kr.,  et  pour  cette  modique  dépense  ils  jouis- 
sent de  tous  les  avantages  que  peuvent  procurer,  soit  sous  lu 
rapport  de  Finstruction ,  soit  sous  celui  d'une  assistance  mu- 
tuelle, les  travaux  communs  d'une  réunion  composée  d'hommes 
versés  dans  la  théorie  et  la  pratique.  L'accroissement  journalier 
du  nombre  des  membres  de  la  Société  lui  promet  une  stabilité 
féconde  en  résultats  utiles.  Pour  agir  plus  ef&cacement,  elltr 
posera  d'avmce  des  questions  concernant  les  points  obscurs  de 
l'économie  rurale  et  les  soumettra  à  une  discussion  générale 
lors  de  la  fête  d'agriculture  qui  se  célèbre  chaque  année  à  Mu- 
nich ,  au  mois  d'octobre.  L'importance  de  cette  mesure  sera 
facilement  appréciée  par  tous  ceux  qui  savent  quelle  grande  in- 
fluence a  eue  sur  l'éducation  des  troupeaux  à  laine  fine  l'assem- 
blée tenue  il  y  a  plusieurs  années,  à  Leipzig,  pour  cet  objet.  La: 
question  qui  devait  être  débattue  Tannée  passée  était  celle  de 
l'introduction  des  mérinos  ou  d'autres  races  ovines  en  Bavière. 

I 
I 

191.  SociiTi  n*EVGonaAGKMSMT  »otJK  l'ihdostrik  nationale. 
— Prix  d'agriculture  et  d'économie  rarale  ou  domestique, 
proposés  dans  sa  séance  générale  du  16  décembre  1 8219 ,  pour 
être  décernés  en  i83o,  i83i  et  iS32. 

Prix  proposés  pour  l'année  i83o. 

I®  Prix  pour  la  conservaiion  de  la  glace,  aooo  fr. 

a^  Prix  pour  Ut  plantation  des  terrains  en  pente ,  3ooo  et 
i5oo  fr.      ,  ,       ' 

3^  Prix  pour  la  détermination  des  effets  de  la  chattx  em- 
ployée comme  engrais  ,   1 5ob  fr. 

4®  Prix  pour  C introduction  des  puits  artésiens  dans  un  pays 
ou  ces  sortes  de  puits  n'existent  pas.  Trois  médailles  d'or, 
h  4  cune  de  la  valeur  de  5oo  fr. 
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fn\  remis  au  concours  pouf  Tannée  18S0. 

5^  Prix  pour  la  découverte  (Tun  mçialou  all^^  ffK9i^  o^ifUi- 
lie  que  le  Jer  et  V acier  y  propre  à  être  emplçyédai^s  lef  m(iç/fi/^^ 
à  diviser  les  substances  molles  alimentaires^  3ooo  fr. 

6?  Pria;  pour  la  construction  d'un  moulin  propre  à  nef(qyer 
le  sarrasin, ,  6no  fr. 

7**  Prix  pour  la  description  détaillée  des  n^eillcurs  procçf^^' 
d'industrie  manujacturière  qui  sont  ou  qui  peuvent  éfre  exçrcçs 
parles  habitons  des  ca\npagnes ,  3ooo  et  i5oo  (r. 

8^  Prix  pour  C introduction  en  France  et  la  ci^ure  de^  pian^fs 
utiles  à  C  agriculture ,  aux  arts  et  aux  manufyotaniSf  9900 
et  1000  fr. 

Prix  proposés  pour  TaDiiée  x83i. 

9°  Prix  pour  la  construction  d'un  moulin^  ^  bras ,  propre  à 
écorcer  les  légumes  secs,  1000  fr. 

10*^  Prix  pour  rétablissement  de  sucreries  de  petterav^s  sw 
des  exploitations  rurales,  4000  et  i5oq  fr. 

II®  prix  pour  la  dessiccation  des  viandes  ^  SJPPQ  f^- 

Prix  poposés  pour  FanDce  i33^. 
1 2®  Prix  pour  le  peigaage  dt4  lin  par  machinas  ^  %  iç^i  fr. 

i3®  Prix  pour  la  fabrication  des  bouteiiles  dç^tir^ées  à  con- 
tenir de^  vins  mousseux. 

Depuis  long-temps  les  fabricaos  éie  viqs  œo^i^^^y  §e  pUi- 
^'nent  de  la  perte  qu'ils  éprouvent  ^  chaque;  ^nn^e>  par  I^  cfisse 
des  bouteilles,  et  lears  plaintes  sont  d'autant  plus  fondées, 
que  cette  casse  a'élère  souvent  jusqu'à  ao  pour  100  du  nombre 
total  des  bouteilles  employées ,  et  qo*elle  va  quelquefois  jus- 
qu'à 4Q  pour  100.  Les  essab  faits  au  moyen  de  la  machine  de 
M.  Colla rdeau,  sur  la  force  des  meilleures  bouteilles  du  eom- 
nierce,  ont  démontré  qu'elles  résistaient  en  général  à  une  pres- 
sion d'environ  ii  atmosphères  ;  mais  l'expérience  des  négocians 
en  viiis  mousseux  ^  prouvé  quecçtte  résistance  était,  ^nsiiffisaifte, 
et  que  les  meilleures  bouteilles  du  commerce  ne  po«(vaient 
pas  supporter  la  pression  des  gaz  qui  se  développent  p$tr  la 
fermentation  di^  vi^  ippi^sseux  fi^ns  dea  vases  fçrmés.  £n  ob- 
servant la  distnbution  du  verre  sur  ces  boutçillçs^  01^  yoit 
que  répaisseur  est  considérable  vers  le  cou ,  plus  grande  encore 
vers  le  cul,  et  qu'elle  se  réduit  souvent  à  un  millimètre  faible 
sur  le  ventre.  Cette  inégalité  d'^ps^isseur  est  un  c^faut  essea- 
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tiel  »  cQiiip9ra)»le  à  cvt^Uii  4m  reeui(  ioipaifait  ou  à  une  it^au- 
vaise  vitrificatioo.  h^  bouteilles  mal  recuites  cassent  pour  la 
plupart  par  le  qvX  et  résistent  à  peine  à  :»  ou  3  atmosphères  : 
ainsi  elles  doivent,  dès  à  présent,  être  écartées  de  toute  manu* 
tention  des  vins  oiqusseuK  et  laissées  au  compte  du  fabricant 
MM.  d'Arcet  et  Hachette  ont  remarq^  que  parmi  les  bou- 
teilles de  bonne  qualité  qu'ils  ont  soumises  à  la  machine  de 
Collardeau,  quelques-unes  avaient  résisté  à  des  pressions  de 
18  à  ao  atmosphères,  qu'elles  avaient  cassé  par  le  ventre,  et 
que  l'épaisseur  du  verre  sur  je  ventre  de  celles*l&  ne  s*abaiir- 
sait  pas  an-dessoi|s  de  %  millimètres;  ce  qui  fait  présumer 
qu'ime  petite  augmentation  dan$  l'épaisseur  du  ventre  d'one 
bouteille  ajouterait  beaucoup  à  sa  résistance. 

Xi»  Société  d'Kocouragement  propose  un  prix  de  3,ooo  fr. 
pour  le  verrier  qui ,  pendant  3  aimées  consécutives,  aura,  le 
premier  I  fourni  aux  négocÎRDS  en  vins  mousseux  5,ooo  bouteil- 
le^  qui  satisferont  aux  conditions  suivantes':  1^  que  la  casse 
qe  s'élève  pas  aurdelà  de  5  p.  100  ;  >°  que  le  prix  nouveau 
ne  dépasse 'p4s  d'un  quart  l'ancien  prix;  y  que  la  capacité' 
iQpy^nne  soit,  comme  dans  les  bouteilles  en  usage,  de  -^  de 
Utre  au  ipoins ,  et  la  poids  m>>yen  du  verre  de  880  grammes; 
4*^  que  les  formes  des  3  parties  principales  de  la  bouteille ,  le 
qou ,  le  cul ,  le  veulre ,  soient  régulières  et  symétriques  par 
rapport  à  t'axe. 

I^ea  procès-verbaux  de  la  mise  en  bouteilles  et  de  la  casse 
seront  certifiés  véritables  par  les  autorités  ou  par  lea  iagéniears 
des  ponts- et-chau5sées ,  ou  par  ceux  des  mines  du  lieu  de  Tex- 
pérUoce;  la  description  des  prooédés  de  fabrication  sera  jointe 
à  chaque  procès-verbal,  pour  être  insérée  au  Buiktin  si  le 
Copseil  d'administration  le  juge  nécessaire. 

1 4^  frwpomrlet  nmli^urs procédés  à  rempiacer  le  rouiismge 
du  chanvre  et  du  Un, 

La  Société  d'Encouragement,  désirant  propager  les  méthodes 
propre$  à  remplacer  le  rouissage  du  chanvre  et  du  lin  par 
de^  moyeps  nullement  nuisibles  k  la  sauté,  propose  un  prix 
de  6000  fr,^  qui  sera  décerné  dans  la  séance  générale  du  a*  se- 
mestre i83a,  à  celui  qui  aura  préparé  de  celte  manière  5oa 
kilogrammes  de  chanvre,  en  se  conformant  aux  conditions 
suivantes  : 
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1^  Les  procédés  raécAiiiqiies  ou  chimiques  employés  seront 
également  applicables  aux  chanvres  et  aux  lins. 

2O  Ils  seront  simples ,  faciles  et  assez  peu  coûteux  pour 
pouvoir  être  généralement  adoptés. 

y^  Le  déchet  ne  sera  pas  plus  considérable  que  par  le  rouis- 
sage  ordinaire.  <!'. 

4^  Si  y  par  la  nouvelle  méthode  y  les  filasses  n'étaient  pas 
aussi  complètement  dégagécss  des  matières  gommeuses  et  rési- 
neuses que  par  le  rouissage  ordinaire ,  il  y  se^a  pourvu  par  une 
opération  subséquente ,  mais  toujours  de  manière  à  ce  que  les 
prix  n'en  soient  pas  sensiblement  augmentés  et  qu^elles  puis- 
sent entrer  en  concurrence ,  sur  no»  places  de  commerce ,  avec 
les  mêmes  marchandises  préparées  par  tout  autre  moyen. 

5**  Les  Goncurrens  feront  confectionner,  avec  des  chanvres 
préparés  d'après  la  nouvelle  méthode ,  u&e  quantité  suffisante 
de  cordages  ayant  environ  27  millimètres  de  circonféi^nce, 
pour  être  employés  à  Texpérience  suivante  :  a  mètre»  de  ces 
cordages  seront  attachés  par  l'un  des  bouts  à  une  romaine  et 
tendus  par  un  moyen  quelconque  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rompent. 
La  même  opération  sera  faite  avec  a  mètres  de  cordages  dé  la 
même  dimension ,  confectionnés  avec  des  chanvres  de  pretnière 
qualité ,  préparés  par  la  méthode  ordinaire  :  d'après  la  résis- 
tance indiquée  par  la  romaine,  la  force  comparative  de  ces 
a  sortes  de  cordages  se  trouvera  constatée.  On  constatera 
également  avec  exactitude  l'allongement  de  chaque  cordage 
avant  la  rupture,  pour  pouvoir  juger  de  la  différence  de  leur 
élasticité. 

6^  Enfin,  des  mémoires  contenant  rtndieation  exacte  et  très- 
détaillée  des  moyens  employés ,  ainsi  que  la  description  des 
machines  dont  on  aurait  fait  usage,  seront  adressés  an  secré- 
tariat de  la  Société  avant  le  1*'  juil,  i83a.  On  jcândra  à  ces 
mémoires  6  kilogrammes  de  filasse  provenant  iu  chanvre  pré->- 
pal*é  par  les  nouveaux  procédés ,  afin  que  les  commissaires  de 
la  Société  puissent  les  soumettre  aux  expériences  qu'ils  juge- 
ront nécessaires.  Ces  mémoires  seront  appuyés  de  pièces  au- 
ihen tiques  délivrées  par  les  Sociétés  savantes  et  les  Autorités 
locales. 

iS°  Prix  pour  la  plantation  du  Marier  a  papier. 

Le  bambou  et  Técorce  du  Mûrier  papyrier  sont  les  princi-^ 
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pales  matières  employées  par  les  Chinois  à  la  fabrication  du 
papier.  Le  climat  de  la  France  est  beaucoup  trop  froid  pour 
la  culture  du  bambou;  mais  le  MArier  papyrier  peut  être  cul- 
tivé avec  succès  dans  la  plupart  de  nos  départemens ,  et  c'est 
avec  l'écorce  de  cet  arbre  que  les  Chinois  et  les  Japonais  font 
leur  meilleur  papier.  Il  est  donc  facile  de  procurer  la  matièref 
première  à  nos  papeteries. 

Dans  cette  vue,  la  Société  d'Encouragement  fait  un  appel  & 
l'industrie  agricole  et  l'engage  à  cultiver  le  Mûrier  papyrier  de 
la  manière  la  plus  convenable  pour  fournir  de  jeunes  écorces 
aux  fabricans  de  papier. 

Cet  arbre ,  que  les  botanistes  ont  appelé  Sroussonetib  ou 
Mûrier  papyrier,  est  originaire  du  nord  de  la  Chine.  Il  s'est  ac- 
climaté au  point  que  ceux  des  environs  de  Paris  ont  résisté  aux 
hivers  les  plus  rigoureux.  Il  croît  rapidement  ;  ses  racines  tracent 
à  une  très-grande  distance  et  poussent  des  rejets  :  il  est  donc 
très-propre  à  être  cultivé  en  taillis*  On  assure  qu'il  s'accom- 
mode de  tous  les  terrains  ;  mais  il  est  probable  qu'il  ressemble 
aux  arbres  dont  la  végétation  est  rapide ,  et  qu'un  terrain  léger 
et  humide  lui  convient  mieux,  v 

Comme  ce  sont  les  jeunes  écorcés  qui  donnent  le  plus  beau 
papier ,  le  papyrier  doit  être  cultivé  comme  les  osiers  :  c'est 
aussi  de  cette  manière  qu'on  le  cultive  au  Japon.  On  coupe  les 
branches  après  la  chute  des  feuilles ,  ce  qui  oblige ,  pour  les 
écorcer,  d'employer  l'action  de  l'eau  bouillante.  L'écorcement 
se  ferait  plus  économiquement  au  printemps ,  au  moment  où  la 
sève  le  rend  facile,  et  l'arbre  est  tellement  vivace,  que  sa 
végétatico  n'en  serait  peut-itre  pas  sensiblement  ralentie. 

Il  est  dans  l'intérêt  des  cultivateurs  de  placer  leur  plantation 
à  portée  des  fabricans  de  papier  qui  seraient  disposés  à  em- 
ployer les  écorces  annuellement  récoltées  :  toutefois,  en  sup- 
ix»ant  que  quelque  circonstance  vint  à  déranger  une  spécula-^ 
tîon  faite  sur  les  produits  des  écorces,  le  cultivateur  n'aurait  pas 
â  se  repentir  d'avoir  fait  un  pareille  plantation ,  puisqu'un  com- 
pose d'arbres  d'une  végétation  vigoureuse  serait  toujours  d'un 
excellent  rapport. 

Il  sera  décerné ,  dans  la  séance  générale  du  second  semes- 
tre de  i83a,  un  prix  de  i5oo  fr.  au  cultivateur  qui  aura  fait , 
avec  le  plus  de  succès,  la  p|us  grande  plantation  de  mûrier  à 
papier  (  Broussoneiia  papyrifera,  ) 
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L'étepduede  terrain  planté  ne  pourra  être  moindre  dW  denii- 
hectare. 

lies  plants  devront  avoir,  au  moment  de  la  plantatipn  à 
demeure ,  2  ans  au  moins ,  et  ils  devront  être  espacés  entre 
eux  à  un  mètre  au  plus,  de  manière  qu'il  y  ait  au  inoins  Sôço 
plants  par  demi-hectare. 

La  plantation  sera  entretenue  pendant  2  ans  par  des  binagei> 
et  des  remplacemens ,  et  elle  devra  être  en  bon  état  et  bien 
vepante,  ce  qui  sera  bien  constaté  par  les  Autorités  locales, 
4ofit  les  certificats  seront  produits  à  la  Société  avant  le  i^^ 
sept.  i8?a. 

Il  sera  décerné  des  médailles  d'or  et  d'argjçnt  aux  cultivateMrs 
qui  auront  approché  le  plus  près  des  conditions  ci-dessus  m^ n- 
tionnées,  ou  qui  auront  fait  les  plus  belles  et  les  plu9  noo^bretis^ 
plantations  dii  Mûrier  à  papier,  soit  en  tige^  de  5  à  6  ans  pçnr 
faire  des  têtards ,  soit  en  haies  ou  palissades ,  pouvant  donner 
à  la  tonte  des  branches  propres  à  la  fabrication  du  papier. 

|6®  Prix  pour  la  ciUture  du  Pin  du  Nord  ,  du  Pin  d'Ecosse , 
du  Pin  Lariçio  et  du  Mclèse ,  4  prix  de  5oo  fr. 

Les  modèles»  mémoires, descriptions,  renseignemens ,  échan- 
tillons et  pièces,  destines  à  constater  les  droits  des  concurrens, 
seront  adressés  francs  de  port  et  avec  les  formalités  d*usage, 
au  secrétariat  de  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale, rue  du  Bac,  n^  4^.  Ils  doivent  être  remis  avant  le  i^*^ 
juillet  de  chaque  année ,  excepté  ceux  qui  concernent  la  planta- 
tion du  Mûrier.  Celui  qui  aura  obtenu  un  prix  con;9ervera 
la  faculté  de  prendre  un  brevet  d'invention ,  si  l'objet  en  est 
susceptible.  Les  étrangers  sont  admis  à  cobcourir  ;  mais  dans  le 
cas  où  l'un  d'eux  aurait  obtenu  un  prix',  la  Société  gardera 
la  propriété  du  procédé,  à  moins  qu'il  ne  le  mette  4  exécution 
4:n  France,  en  prenant  un  brevet  d'invention  (1). 

f  9a.  AoADiMiK  ROTAirK^  i>s  Lton.  —  Pfix  pTQposé  pour  18S0. 

Ce  prix ,  fondé  par  M.  Mathieu  Bonafous  ,  concerne  l'éloge 
de  l'abbé  Rozier  et  consistera  en  une  médaille  d'or  de  3oo  fr. 
Les  pièces  envoyées  au  concours  devront  parvenir,  franches 
de  port,  avant  le  3o  juin  i83o,  à  M.  Dumas,  secrétaire  per- 

(i).Poiir  l«i  prix  aaxcfaelii  noas  n'avons  paêjoimles  notices  explica- 
tives qnî  les  aooonpagnaqt  dans  le  Programme  de  ta  Société,  v^yes  notre 
BîdUtin ,  T.  V,  n"  1 74  ^i  ai;  ;  T.  IX ,  n"  34?  ;  T.  XI,  a'  a3o. 
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pétoel ,  ou  à  tout  «iitre  membre  de  l'Académi^.  Le  prix  sera  dé 
cerné  euséance  publique,  le  dernier  mardi  du  mois  d'^oi^t  i83o 
{Annales adminisf.  et  scient,  de  l'agric,  français^  ^  n°^3,p.  xa3) 

193.    ACADKMIB  DU  G^ORGOPHILES  A  FlORERCS. — *PrîX  prOpOsé 

Ud  prix  extraordinaire  de  100  sequins  sera  accordé  à  celui 
qui  aura  le  mieux  satisfait  aux  conditions  suivantes  : 

i*^  Examiner  les  diverses  méthodes  décrites  dans  les  roémoi* 
res  couronnés  précédemment  (^o/.  Bullet.^  n^  129  de  ce  cahier, 
et  T.  V  n*  96 ,  T.  XII,  n*  i47  )  >  pour  conserver  les  fumiers 
dans  leur  état  d'intégrité,  corriger  l«8  défauts  qui  seraient  re- 
connus, indiquer  les  nouveaux  procédés  qu'on  pourrait  y  sub- 
stituer et  que  l'expérience  aura  démpntrés  eiiempts  de  tout 
inconvénient ,  d'une  exécution  facile ,  susceptibles  d'être  géné- 
ralement adoptés  et  pratiqués  avec  économie  \ 

a^  Déterminer  jusqu'à  quel  point  et  dans  quelles  circonstan- 
ces il  convient  de  procurer  artificiellement  à  quelque  espèce  de 
fumiers  cette  division  de  .parties  que  la  fermentation  aurait  ef- 
fectuée, mais  en  laissant  dissiper  en  grande  partie  les  principes 
fertilisans;  et  après  avoir  examina  lespréceples  état>lis  à  cç  su- 
jet par  les  auteurs  couronnés,  remplir  les  vides  qu'ils  auront  pi4 
laisser,  afin  que  l'agriculture  puisse  ^n  retirer  jip  pi  ms  grand  profit  ; 

3^  Présenter  finalement  une  série  d'expériences  faites  en 
grand  et  répétées  tous  les  ans,  mais  toujours  avçc  des  résultats 
satisfaisans  et  d'après  lesquels  on  puisse  apprécier  l'utilité  rela- 
tive de  l'emploi  des  fumiei's  frais  ou  fermentes ,  soit  récfi^  » 
.soit  conservés ,  tant  au  profit  des  semences  d^  céréales  que 
pour  la  végétation  de  toute  sorte  de  plantes  ^U3(quelles  on  ap- 
pliquera les  engrais  sur  des  sols  de  nature  et  d'qxposUiQns  dif- 
férentes. 

|1  est  surtout  important  que  les  expériences  soient  çxécul^es 
sur  une  échelle  assez  étendue ,  pipqr  qii*elles  n^éritent  la  cpn- 
fiançe^  de^  agriculteqrs  \  c'est  pourquoi  il  çst  indispensable  que 
les  essais  soient  répétés  en  plaiue  et  sur  les  coteaux^  dans  des  sols 
différens  et  exposés  à  l'influence  variable  des  diverses  sai^ns. 

En  conséquence  on  ne  considérera  pas  comme  copcluaQic:» 
les  expériences  qui  auront  été  faites  sur  des  pièces  de  terre 
moindres  d'un  mezzo  en  carré,  surface  suffisante  pour  recevoir 
à  peu  près  un  boisseau  de  semence. 

Les  mémoires  scrpnt  adressés,  dans  le  courant  de  juillet  i83j, 
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au  secrétaire  de  correspondance  de  rAcadémie,  avec  tes  for- 
malités et  conditions  accoutumées. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  solennelle  de  cette  même 
année  i835.  (  Actes  de  ladite  Acad.  Tom.  VI ,  p.  79.  ) 

Note  de  M,  Masson-Four,  —  Je  donnerai  sous  peu  la  traduc> 
tion  littérale  des  4  mémoires  distingués  et  couronnés  par  TAcadé- 
mie  des  géorgophiles;  ces  4  traités  réunis  forment  une  théo- 
rie complète  des  engrais  et  serviront  de  guide  aux  agriculteurs 
pour  l'application  la  plus  avantageuse  de  toute  espèce  de  fumiers. 

194.  SociiItà  &OYALB  XT- cxiTTRALB  d'agricïtltuxb.  —  Séaoce 

du  3  février  i83o. 

Le  vicomte  Héricart  de  Thurj  annonce  que  l'on  vient  de 
percer  à  Choisy-le-Roi ,  près  Paris ^  un  puits /oré  dont  les  eaux 
remontent  à  4  pieds  de  la  surface  du  sol,  dans  un  lieu  où  il 
existe  beaucoup  de  terre  de  remblais  ;  le  puits  n'est  pas  encore 
entièrement  dégorgé.  On  a  pu  observer  dans  le  percement  de  ce 
puits  uu  fait  remarquable  :  cVst  l'existence ,  à  uSo  pieds  de 
profondeur,  d'un  vide  et  d'un  torrent  souterrain  qui  enlevait 
tout  ce  que  la  sonde  remontait.  Les  eaux  de  ce  puits  marquent 
une  température  constante  de  1 9^. 

Le  baron  de  Galbois  cite  l'exemple  d'un  charpentier  de  sa 
commune  (Mouy,  près  Lafère ,  Aisne),  qui  a  fabriqué  une  râpe 
à  pommes  de  terre  ^k  l'imitation  de  celle  que  lui-même  a  achetée 
chez  M.  Cambray  mécanicien  à  Paris  :  elle  n'a  coûté  que  1.4  fr, 
de  fabrication  au  charpentier,  qui  actuellement  râpe  Içs  pommes 
de  terre  pour  les  habitans  de  sa  commune ,  au  prix  de  5o  cent, 
l'hectolitre,  ce  qui  a  beaucoup  multiplié  l'emploi ,  dans  la  pré- 
paration du  pain,  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  mêlée  à  la 
farine  de  blé.  Le  baron  de  Galbois  manifeste  le  désir  que  des 
modèles  de  cette  râpe  soient  répandus  dans  les  campagnes ,  afin 
qu'on  puisse  obtenir  ailleurs  de  semblables  résultats.  ^ 

M.  Botta  fils,  de  Turin,  présente  une  thèse  dans  laquelle  il 
fait  connaître  les  moyens  employés  par  les  Orientaux  poury«- 
mer  l'opium. 

M^Puvis  présente  un  ouvrage  intitule  Nouveau  système d^ùn- 
pôts  sur  les  boissons. 

M.  Rodet  présente  un  ouvrage  intitulé  Recherches  sur  Vori- 
gine  de  la  morve. 

M.  Yvart  fait  un  rapport  verbal  sur  uu  mémoire  de  M.  d*Ai*c*- 
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nanda ,  relatif  à  V emploi  des  engrais  animaux  dans  Vagricul- 
turey  notamment  des  plumes.  Le  maïs  surtout  paraît  en  éprouver 
des  effets  avantageux. 

M.  Jaume  Saint-Hilaire  lit  un  mémoire  sur  VAnafyse  de 
deux  terres^  l'une  très- fertile,  l'autre  trèsp^térile,  travail  com- 
mun avec  feu  Vauquelin. 

M.  le  D^  Fontaneilles  lit  une  notice  nécrologique  sur  le  pro- 
fesseur de  botanique  à  Pavie ,  Mangili^  né  à  Caprino  et  mort  le 
i5  novembre  1829. 

On  annonce  que  M.Godin,  fabricant  an  Petit-Bagneux,  près 
Paris ,  possède  une  énorme  quantité  d'à/  qu'il  livrera  à  un  prix 
très-modéré  et  tout  broyés,  ce  qui  permettra  de  multiplier  les  es- 
sais relatifs  à  l'emploi  de  cette  substance  si  estimée  comme  en- 
grais en  Angleterre.  Voici  ce  qui ,  d'après  l'auteur  du  mémoire , 
paraît  résulter  des  écrits  et  de  la  pratique  des  Anglais  relative- 
ment à  l'emploi  des  os  en  agriculture  :  Dans  ce  pays ,  c'est  de- 
puis ao  ans  que  l'usage  des  os  pour  fertiliser  les  champs  a  pris 
beaucoup  d'extension ,  et  si ,  au  commencement ,  leur  emploi 
ne  semblait  pas  avantageux ,  c'est  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
broyés  assez  menus.  Les  terrains  sablonneux  et  peu  profonds 
qui  en  reçoivent  dans  la  proportion  de  5o  boisseaux  par  acre,  en 
profitent  d'une  manière  surprenante.  Cet  engrais  a  le  précieux 
avantage  de  coûter  fort  peu  de  transport,  ce  qui  lui  donne  un  prix 
particulier  dans  les  lieux  éloignés  des  villes  et  pour  les  champs 
dont  l'abord  est  difficile.  L'efficacité  des  os  est  aussi  très-grande 
lorsqu'on  les  répand,  dans  la  proportion^de  i5  à  ao  boisseaux, 
sur  des  terrains  tourbeux ,  pourvu  qu'ils  soient  parfaitement 
desséchés.  Un  des  grands  avantages  des  os ,  c'est  de  conserver 
l'humidité  dorant  les  plus  grandes  sécheresses.  C'est  presque 
toujours  avec  la  semence  de  navets  qu'on  répand  l'engrais  d'os, 
mais  on  le  fait  aussi  avec  le  trèfle.  On  doit  donner  aux  frag- 
mens  un  volume  qui  varie  de  on  demi-pouce  a  im  qoart  de 
pouce  et  au-dessous.  L'action  est  toujours  d'autant  plus  forte  et 
moins  longue,  que  les  os  sont  pulvérisés  davantage.  On  assure 
que  les  os  bouillis  offrent  des  résultats  aussi  avantageux  que 
ceux  qui  sortent  des  boucheries  (1);  ceux-ci  ont  seulement  une 

(1)  Ceci  en  contraire  k  ropioîon  générale  et  aox  indications  de  la 
tbëorije ,  car  il  est  certain  que  les  os  hoaiUis  ont  perdn  ane  très-grande 
{Hirtie  des  substances  soinblea  qui  sont  la  partie  fertilisante  de  cet  engrais. 
Le  résidu  est  pltitàt  un  amendement  qu*nn  engrais. 
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action  pliu  proinpie.  On  cite  l'exemple  d'un  propriétaifc  qui  a 
trouiré  nfl  gtfttid  avantage  à  attendre,  pour  répandre  te^  os, 
qu'Us  eussent  fermenté  en  tas  pendant  quelque  temps.  t)es  faits 
rapportés  dn  tik'e  les  conclusions  suivantes  :  i**  Les  os  sont 
tf^> avantagent  sur  les  sols  légers,  calcaires ,  tourbeux,  et 
placés  sur  un  tuf  peu  profond ,  ainsi  que  sur  les  pâtures  et  les 
prairieé.  t?  On  emploie  cet  engrais  dans  la  proportion  de  a5 
à  40  bôis&eaux  par  acre ,  selon  que  le  sol  est  fertile  ou  très- 
maigre  et  que  les  os  sont  broyés  fins  ou  en  fVagmens  d*un  pouce 
OU  d*un  demi- pouce. 

h  l'occasion  de  cette  comrgunication ,  le  général  Demarçay 
rend  compte  de  ses  essais  relativement  k  l'emploi  des  os  comme 
engrais,  et  annonce  qu'à  Thiers  ( t*uy-de-ï)dme )  Tusage  de  cet 
engrais  e^t  déjà  ancien. Le  prix  est  de  8  fr,  non  broyés,  et  10  fr., 
broyés  les  5o  kilog.  On  fait  nne  grande  différence  entre  les  os 
broyés  ,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  estime  dans  ce  pays  que 
cet  engrais  est  plue  avantageux  dans  tes  sols  gras  que  dans  les 
9o)s  légers. 

On  reprendra  la  discussion  sur  ce  sujet  important,  et  nous 
aurons  soin  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ce  qui  sera  dît 
d'otite  pour  notre  agriculture. 

195.  Association  rurale  ns  Naz.  — Dépôt  de  draps  extrà-fios, 
fabriqués  à  Sedan  et  Louviers ,  avec  la  laine  de  Nas  (tonte 
de  1819).  Hôtel  de  Strasbourg,  rue  Richelieu,  n^  So,  à 
Paris.  (Z^i  Quotidienne  \  i**"  avril  i83o.  )  (i). 

Les  afvpréts  sont  aujourd'hni  poussés  à  un  tel  degré  de  per- 
fection^  qu'on  fait  géDérajeraent  passer  des  draps  de  a*  et  de  3^ 
qualité  p«ur  des  «brapa  de  i*"*;  il  en  résulte  qtfe  ta  poi'tioo  du 
publie  qui  paie  pour  avoir  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  meil- 
leur, n'obtient  trop  souvent,  pour  .«on  argept,  que  dés  pro- 
duits BKdiocres*  On  ne  peut  pas  s'attendit  à  Cè  que  lé  pabKô 
dtvienae  jamais  assea  connaisaear  pour  apprécier,  autrement 
<|ue  par  Vusage,  le  véritable  mérite  du  drap  qtl^on  lui  propos  ; 
il  faiH  qu'il  achète  de  confiance  ;  c'est  donc  aller  atf-devâikr 

{i^  Qttbiqne  ràimonce  de  ce  dépAt  |>anii8te  aa  premier  coop-d'ceil 
étrangère  an  cadre  da  Bulletin  des  sciences  agricoles ,  elle  y  rentre  cepen- 
dant qoand  on  la  oonaidère  aona  le  point  de  vue  de  récoaleineut  dea  laineii 
Aoe  la  mnltiplication  de  ces  sortes  d^ilablisaeniens  rendrait  ploa  aâ« 
«Boins  sojet  à  la  fraude  et  ploa  régulier. 
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(te  ses  be^ns  qne  de  lui  offrir  des  garanties  telles  qu'il  ne 
puisse  pas  en  désirer  de  plus  complètes. 

L'association  rurale  de  Naz,  connue  par  ses  succès  dans  Vé^- 
ducation  des  mérinos,  s'est  cru  bien  placée  pour  offrir  ces  ga- 
ranties, au  moins  pour  la  petite  quantité  de  draps  qui  peuTcnt 
ctre  fabriqués  avec  ses  propres  laines.  On  trouvera  k  l'adresw* 
ci -dessus  un  assortiment  de  draps  de  Naz,  provenant  de  4  des 
premières  manufactures  de  Sedan  et  de  Loiiviers.  Il  est  inutile 
de  s'étendre  dur  le  mérite  et  la  beauté  de  ceft  draps  quct  chacun 
a  pu  admirer  aux  expositions  de  x8a3  et  1827.  Toutes  sortes 
de  précautions  ont  été  prises  ponr  préserver  l'acheteur  de  la 
tromperie  et  pour  lui  faciliter  ses  achats. 
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AGRICULTURE. 

196.  Des  impôts  dans  lsu&s  rapports  aVbg  la  pnootlcTioir 
AGRICOLE  ;  par  C.  J.  A.  Mathieu  de  Dom baslb.  (  Extrait  de 
la  5^  livraison  àe&  Annales  agricoies  de  RopîUe.)  In- 8^  de  176 
p.  Pins  9  1829;  Mme.  Huzard. 

En  qualité  d*agronoine  habitué  à  traiter  les  graves  questions 
de  la  science  à  laquelle  il  s'est  voué ,  en  qualité  de  cultivateur; 
familier  avec  les  formes  spéciales,  les  ressources  et  les  besoins 
de  l'agriculture  française,  M.  Mathiej|i  de  Dombasle  pouvait  « 
avec  plus  de  droit  et  de  lumières  que  tout  autre,  discuter,  dans 
leur^ rapports  avec  la  production  agricole,  les  questions  d'im- 
pôts et  de  droits  d'entrée  ,  soulevées  au  sein  des  Chambres  lé- 
gislatives, soit  à  l'occasion  des  lois  que  leur  présentait  le  mi- 
nistère ,  soit  à  la  suite  des  plaintes  et  des  pétitions  que  leur 
adressaient  des  fractions  souffrantes  de  la  population  adonnée, 
à  quelques-unes  des  branches  de  l'industrie  rurale,  manufactu- 
rière ou  commerciale.  Mais  justement  parce  qu'il  est  un  excel- 
lent agriculteur,  justement  parce  qu'il  a  fait  de  son  art  l'objet 
principal  et  presque  exclusif  de  ses  études  et  de  ses  travaux ,  il 
était  conduit  à  négliger  le  point  de  vue  général  du  sujet,  et  par 
conséquent  à  laisser  prise  aux  objections  qu'on  en  peut  tirer» 
ou  bien  il  courait  risque  de  faillir  quand  il  tenterait  de  l'em- 
brasser. Ainsi,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  considéré  les  impôts 
sous  leur  aspect  politique  et  financier  qu'il  semble  en  regarder 
la  quotité  actuelle  comme  imprescriptible ,  comme  ne  pouvant 
souffrir  aucune  réduction  :  telle  est  du  moins  la  base  sur  la- 
quelle se  fonde  son  raisonnement  en  faveur  du  monopole  du 
D.  Tome  XIV.  —  Avril  i83o,  19 


•2go  Jgriculture.  N    196 

tabac.  De  même  ç*est  parce  qu'il  n'a  pas  étudié  le  rôle  de  la 
monnaie  d'or  et  d'argent  dans  les  transactions  commerciales  , 
c'est  parce  cfu'il  ne  scftt  pas  dssêz  l'importande  du  commerce 
extérieur  et  de  transit  pour  un  pays  aussi  avantageusement  si- 
tué que  la  France ,  c'est  parce  qu'il  ne  met  pas  as^ez  de  prix  à 
nos  relations  aftiivales  avec  l'étranger,  c^est  parce  que,  par  sa 
position  même,  il  prend  une  faible  part  au  mouvement  intel- 
lectuel et  commercial  qui  tend  à  briser  les  barrières  derrière 
lesquelles  les  nations  se  sont  jusqu'à  présent  retranchées  comme 
des  ennemis  qui  s'observent,  c'est  pour  ces  raisons  et  d'autres 
du  même  genre  qu'il  plaide  en  faveur  des  prohibitions  ou  des 
droits  de  douane  exagérés,  et  qu'il  se  déclare  partisan  de  la  ba- 
lance du  commerce. 

Son  écrit  peut  se  diviser  en  deux  parties  ,  qui  traitent,  Tune 
des  taxes  mises  sur  les  produits  du  sol  même  de  la  France,  ou 
sur  les  sources  de  ces  produits,  l'autre  des  tdxes  dont  sont  frappés 
les  produits  agricoles  étrangers  au  moment  de  leur  introduction 
Stir  le  tci'rîtoire  français  :  en  d'autres  termes,  l'une  roule  sur  les 
impôts  propremetjt  dits,  en  y  comprenant  les  capitations  et 
le  droit  d'enregistrement  des  baux  à  ferme,  l'autre  sur  les 
droits  dé  dduatte.  Mous  allons  analyser  chacun  dés  sujets  qui  y 
sotii  contenus,  et  (fotntne  ik  sont  tous  d'une  importance  ma- 
jeure pour  Tagriôulture ,  qu'ils  attirent  actuellement  l'attention 
du  public,  et  que  le  Buttetin  s'en  est  peu  occupé  jusqu'à  ce  jour, 
notis  Croyons  devoir  donner  un  peu  d'étendue  à  notre  travail. 
S I*"".  De  t  impôt  foncier,  —  On  a  souvent  prétendu  venir  au 
seciotift  de  ragriciittui'e  par  des  dégrèvemens  sur  la  contribu- 
tion foncière.  C^étaît ,  dtt  M.  de  Dombasle ,  méconusutrc  ce 
principe ,  que  llmpôt  foncier  est  une  charge  de  la  propriété 
et  no»  de  l'exploitation ,  nUe  taxe  qiii  s'adresse  non  à  l'eutre- 
prefienr  des  traVàuls  agricoles,  mais  au  possesseur  du  fonJs ,  et 
(Ju'airisi  il  lie  saurait  augmenter  îe  prix  de  production. 

Mous  tm  prétendons  pas  décider  si  cette  proposition  prise 
ainsi  dans  toute  sa  géàéralifé  est  vraie  ou  fausse ,  mais  nous 
avôiïs  trouvé  l'explication  qu'en  donne  l'auteur  vague  et  insuf- 
fisante :  il  aurait  dû,ponr  bien  faire,  remonter  à  l'origine  et  à  la 
itàtui^é  de  la  tdûte,  faire  Voir  que  c'est  elle  qui  supporte  l'im- 
pôt fonéier  et  montrer  ,  s'il  était  possible,  que,  vu  sa  nature 
particulière  et  bien  différente  en  cela  des  autres  revenus  ,  elle 
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est  détèttninéc  par  le  prix  des  produits  sans  exercer  elle-mêoie 
mcxsùe  réaction  sur  ce  prix ,  que  comme  elle  est  en  dehors  de 
la  production  à  cet  égard  ,  la  diminution  qu'elle  éprouve  sous 
te  coup  d'une  mesure  fiscale  se  borne  à  elle  seule  et  n'influe 
pas  sur  les  autres  sources  de  production.  Cette  tâche  n'est  ni 
aussi  sitbple  ni  aussi  fadle  qu'on  serait  tenté  de  le  croire ,  et 
M.  de  Dombasle  ne  fdyant  pas  rertiplie  n'eit  pas  bien  reçu  à 
soutenir  que  «  lorsque  l'on  considère  les  dépenses  ou  les  profits 
de  l'agriculture,  on  reconnaît  facilement  que  la  quotité  de  l'im- 
pôt foncier  leur  est  aussi  étrangère  que  Timpôt  sur  les  cartes  à 
jouer.  »  Pour  nous  il  nous  semble  plus  vrai  de  dire  que  si  la  con- 
tribution foncière  allait  jusqu'à  absorber  la' totalité  ou  seule- 
ment la  majeure  partie  de  la  rente,  les  propriétaires  n'ayant 
plus  aucrin  motif  de  se  livrer  à  des  améliorations  durables , 
retireraient  leurs  capitaux  de  l'agriculture ,  que  dès-lors,  en- 
tr'autres  efrets,les  grandes  fermes  disparaîtraient  et  les  propriétés 
se  subdiviseraient  à  rinfini.  De  tels  changemens ,  qu'ils  soient 
un  bien  ou  un  mal,  àe  resteraient  certainement  pas  étrangers 
à  l'exploitation. 

Cette  réserve  faite  sur  la  généralisation  de  la  doctrine  de 
l'auteur,  k  laquelle  nous  ne  Contestons  pas  un  fond  de  vérité 
nous  pensons  avec  lui  que,  dans  l'état  de  choses  actuel,  Tac- 
cumulatiôA  de  capitaux  qui  résulterajt  de  la  diminution  de 
l'impdt  foncier  iie  profiterait  pas  beaucoup  à  la  production 
agricole.  On  peut  eu  donner  pour  raisons  l'ignorance  où  sont 
pour  la  plupart  les  possesseurs  de  domaines  affermés,  des 
résultats  qu'ils  pourraient  obtenir  par  Papplication  judidei!se 
de  leurs  capitaux  ;  les  vices  qui ,  dans  le  système  des  baux  à 
partage  de  fruits,  empêchent  le  propriétaire  aussi  bien  que  le 
fermier  de  consacrer  avec  profit  une  somme  quelconque  à  l'a- 
mélioration de  la  culture;  enfin  la  disposition  générale  des  pro- 
priétaires qui  font  valoir  eux-mêmes  leurs  terres ,  à  employer 
leurà  épargnes  à  l'acquisition  de  nouveaux  terrains  plutôt  qu'à 
l'accroissement  de  leur  capital  d'exploitation  qui ,  d'ailleurs 
lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  manouvriers,  n'est  guère  susceptible 
d'augmentation  ou  de  diminution ,  parce  qu'il  consiste  essen- 
tiellement dans  le  travail  de  leurs  bras. 

S  II.  Des  impôts  indirects  en  général,  —  L'auteur  se  borne  à 
comparer  fa  rente  des  terres  dans  TAugleterre  et  la   France 
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septeritrioDale  afin  de  faire  voir  combien  elle  est  diminuée  par 
TefTet  indirect  des  impôts  exorbitans  mis  sur  les  consomma- 
tions chez  nos  voisins  d*outre-mer.  Suivant  M.  Ch.  Dupin ,  le 
revenu  territorial  moyen  des  32  départemens  de  la  France  sep- 
tentrionale s'élève  à  4^  fr.  83  c.  Mais  d'après  des  renseignemens 
que  le  directeur  de  Roville  a  pu  se  procurer  dans  un  assez 
grand  nombre  de  départemens ,  il  a  constaté  que  le  taux  du 
loyer  ordinaire  des  terres  réunies  en  corps  de  ferme  dépasse 
d'un  cinquième  ou  d'un  quart  le  résultat  obtenu  par  M.  Dupin; 
il  en  porte  donc  le  revenu  moyen  à  55  fr.  par  hectare.  Pour 
l'Angleterre  il  s'en  tient  à  l'estimation  de  Colqu'houn  qui ,  en 
181 5,  évaluait  à  20  shellings  par  acre,  soit  60  fr.  par  hectare  , 
la  rente  moyenne  de  toutes  les  terres  en  valeur  de  l'Angleterre 
proprement  dite,  sans  y  comprendre  l'Ecosse  et  Tlrlande;  mais 
il  avertit  que  ce  taux  est  trop  élevé  pour  le  moment  présent , 
parce  que  le  prix  des  grains  a  beaucoup  baissé  depuis  cette 
époque.  Prenant  ensuite  à  part  quelques-uns  des  départemens 
de  la  France  dans  lesquels  on  peut  supposer  que  l'industrie 
agricole  est  poussée  à  un  degré  de  perfection  correspondant  à 
celui  qui  est  si  généralement  répandu  en  Angleterre,  il  trouve 
que»  dans  les  départemens  du  Nord,  de  la  Seine-Inférieure,  du 
Calvados  et  dans  les  parties  les  mieux  cultivées  de  l'Alsace , 
la  rente  des  terres  varie  généralement  entre  80  et  100  fr.  par 
hectare,  ensorte  que  dans  ces  départemens  elle  est,  à  égalité 
présumée  d'industrie  agricole ,  à-peu -près  de  moitié  plus  con- 
sidérable qu'en  Angleterre ,  quoique  les  prix  des  produits  agri- 
coles soient  encore  aujourd'hui  de  moitié  au  moins  plus  élevés 
dans  ce  dernier  pays  qu'en  France.  Bien  plus ,  il  prétend  que 
cette  différence  de  moitié  en  sus  des  prix  des  grains  en  Angle- 
terre devrait  élever  du  double  le  taux  du  fermage  ;  qu'ainsi  le 
propriétaire  anglais  qui  ne  perçoit  que  les  deux  tiers  du  revenu 
que  lui  produirait  son  domaine,  en  le  supposant  situé  dans  un  des 
bons  départemens  de  la  France,  devrait  réellement  en  tirer  le 
double  de  la  rente  française  ou  le  triple  de  celle  qu'il  touche 
actuellement ,  si  les  circonstances  de  la  production  étaient  les 
mêmes  dans  les  deux  pays.  Il  devrait  en  être  de  même  de  la 
rente  anglaise  comparée  non  plus  à  celle  de  nos  départemens 
les  mieux  cultivés,  mais  à  celle  de  nos  trente -deux  départe- 
mens septentrionaux  pris  en  masse  ;  car  ici  l'économie  qui  ré- 
sulte de  la  supériorité  des  prf>cédés  de  l'agriculture  anglaise 
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compense  Viiifériorité  du  prix  nominal  de  la  rente  qu'elle 
donne  comparée  à'  celle  de  nos  meilleurs  départemens. 

A  cette  exiguité  du  revenu  foncier  -dans  TÂngleterre  il  est 
difficile  d'assigner  d'autre  cause  que  la  charge  que  les  impôts 
indirects  font  peser  sur  la  production  agricole  en  haussant  le 
prix  des  produits  de  première  nécessité ,  et  par  conséquent  en 
faisant  renchérir  le  travail.  «  Et  c'est  ainsi  que  dans  ce  pays  on 
est  parvenu  y  malgré  un  développement  inouï  d'industrie  agri> 
cole  f  à  une  situation  telle  que  les  lois  prohibitives  qui  y  élè- 
vent artificiellement  le  prix  des  subsistances  sont  devenues  d'une 
impérieuse  nécessité.  Si  les  lois  céréales  étaient  abrogées  y  sans 
qu'on  opérât  en  même  temps  un  changement  complet  dans  le 
système  des  impôts,  non-seulement  les  terres  ne  produiraient 
plus  aucune  rente ,  çiais  il  serait  impossible  de  les  exploiter, 
même  sans  en  payer  aucun  fermage ,  car  le  prix  des  produits 
ne  rembourserait  pas  les  frais  de  culture  ;  toute  la  valeur  de 
la  propriété  foncière  serait  anéantie.  Et  malgré  la  législation 
qui  soutient  d'une  manière  forcée  le  prix  des  grains,  l'agri- 
culture est  placée  en  Angleterre,  depuib  environ  1%  ans, 
dans  une  position  tellement  critique  qu'une  multitude  de  fer- 
miers y  trouvent  tous  les  jours  leur  ruine,  et  que  l'art  agricole, 
après  y  avoir  été  poussé  à  un  si  haut  degré  de  perfection ,  loin 
de  faire  de  nouveaux  progrès ,  y  prend  très-sensiblement  une 
marche  rétrograde.  » 

Telles  sont  les  idées  de  AI.  Mathieu  de  Dombasie  sur  Tin-, 
fluence  que  l'énormité  des  impôts  indirects  a  exercée  en  An- 
gleterre à  l'égard  «de  la  rente  et  de  l'agriculture.  On  doit  en 
reconnaître  la  justesse  si  ou  les  envisage  en  général  ;  mais 
un  examen  plus  approfondi  les  ferait  indubitablement  regar- 
der comme  exagérées;  telle  nous  a  paru  du  moins  l'influenco 
c|ue  l'auteur  attribue  à  l'accroissement  du  prix  des  produits  sur 
le  taux  de  la  rente,  et  telle  est  sans  nul  doute  l'économie  qu'il 
croit  résulter  de  la  supériorité  des  procédés  de  culture.  Il  faut 
observer  aussi  que  les  lois  restrictives  de  l'importation  des  cc> 
réaies  ,  qu'on  nous  présente ,  à  tort  ou  à  raison ,  comme  une 
suite  de  l'énormité  des  contributions  indirectes ,  ayant  elles- 
mêmes  contribué  pour  une  (>art  fort  considérable  au  renchéris- 
sement des  denrées,  doivcut  étto,  aussi  bien  que  les  impôts  in- 
directs ,  considérées  comme  une' cause  de  lexiguité  du  revenu 
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des  terres.  D'autres  raisons  encore  expliquant  la  modicité  du 
taux  du  fermage  en  Angleterre ,  comparé  à  ce  qu'il  est  dfuis  la 
France  septentrionale  ;  l'influence  des  modes  d'exploitation  en 
particulier  doit  y  entrer  pour  beaiicoup ,  cpqiine  le  lecteur  a 
pu  s'en  convaincre  en  prenant  connaissance  du  mémoire  inséré 
dans  le  Bulletin,  T.  XIII,  p.  198 ,  auquel  nous  le  prions  de  re- 
courir. 

S  III.  De  Vimpàt  sur  le  sel,  —  {Jn  impôt  exagéré  sur  le  sel 
est  injuste ,  puisque  affectant  une  denrée  de  première  nécessité 
que  rîep  qe  peut  remplacer,  il  pèse  beaucoup  plu4  lourdement 
sur  les  pauvres  que  sur  les  riches  ;  dç  plus  il  ^t  très  onéreux 
pour  la  production  puisqu'il  est  presque  totalement  levé  #ur  la 
population  qui  y  prend  part  et  qu'il  accroît  ainsi  le  prix  du  tra- 
vail. Voilà  deux  motifs  bien  $uffisaQS  pour  engnger  |JOut  bonipse 
qui  ^'intéresse  au  bien-être  des  classes  laborieuse^  et  à  la  pros^ 
périté  de  son  pays,  à  demander  la  suppre^ion  pu  du  moins  une 
forte  réduction  de  Timpôt  sur  le  sel.  Aussi  M.  4e  Dombasle  la 
réclaqie-t^il  vivement  au  nom  des  producteurs  agricoles  qui 
suppor^nt  les  trois-quarts  de  la  taxe.  Gela  ne  l'erapièche  pas 
d'avouer  qu'il  ne  croit  pas  aux  avantages  que ,  suivant  bien  des 
gen$,  on  pourrait  retirer  de  l'usage  du  sel  pour  l'amendement 
des  terres ,  ou  si  on  le  donnait  aux  bestiaux  ;  il  ne  le  croit  pro< 
Stable  qu'aux  animaux  qu'on  engraisse. 

$  IV.  Des  capitations.  —  L'auteur  ne  s'arrête  pas  à  cette 
sorte  de  taxes  qui  ont  sur  le  prix  des  produit^  une  influence 
analogue  à  celle  de  l'impôt  sur  le  sel. 

S  V.  De  l'impôt  sur  le  tabac,  —  Ce  n'est  point  un  impdt  que 
lève  Le  gouvernement  sur  la  culture,  la  fabrication  et  la  Vente 
du  tabac  ;  c'est  un  gain  net  qu'il  ûiit  en  qualité  d'entrepuvneur 
dans  Texencice  d'une  industrie  dont  il  s'est  attribué  à  lui  seul 
l'exploitation;  en  d'autres  termes,  c'est  le  profit  que  luiasHve 
le  monopole.  Or,  on  connaît  tous  les  vices  inhérens  au  mono- 
pole ;  on  sait  qu'excluant  la  concurrence  par  sa  nature  même , 
il  condamne  l'industrie  sur  laquelle  il  s'exerce  à  rester  station- 
naire,  ou  du  moins  à  ne  se  perfectionner  que  lentement ,  et  à  ne 
produire  jamais  qu'à  des  prix  énormément  supérieurs  à  ceux 
qui  lui  suffiraient  sous  le  régime  de  liberté ,  que  par  conséquent 
il  empêche  l'extension  de  la  consommation  et  encourage  la 
fraude.  A  ces  vices  qui  l'accompagnent  partout  où  il  parvient  à 
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s  établir  par  le  seul  jeu  de3  circons^nç^ç  et  sans  l'ititervçptioD 
de  la  loi,  s'en  joignent  d'autres  plus  graves  jçficore  lorsqu'il  est 
appuyé  ou  exercé  par  le  gouvernement  Alors,  en  effet,  il  en- 
traîne facilement  à  l'adoption  de  mesures  vexatoires  ;  de  plus , 
fermant,  dans  l'intérêt  du  fisc  seul  et  non  pour  le  bien  général, 
toute  une  branche  d'industrie  aux  fructueux  labeurs  des  parti- 
culiers, il  porte  atteinte  au  droit  garanti  par  l'état  \  chaque 
citoyen,  d'appli((uer  ses  facultés  à  toute  espèce  ^^2LTty  droit  qui 
ne  peut  lui  être  ravi  que  lorsque  l'usage  en  est  évidemment  con- 
traire au  l>ien  public;  enfin,  il  est  incompatible  avec  la  première 
fin  de  tout  gouvernement,  qui  est  de  protéger  le  libre  dévelop- 
pement de  l'industrie  et  non  de  s'en  approprier  et  d'en  dessécher 
les  sources.  Dans  notre  siècle  surtout  et  dans  la  France  où  les 
fonctions  etles  attributs  du  gouvermsment  ^ont  mieux  délimités 
qu'à  toute  autre  éppque  et  partout  ailleurs,  cette  dérogation  a 
un  but  évident ,  cet  empiétement  sur  la  production  industrielle 
est  une  monstrueuse  anofnalie  qu'il  faut  absolument  chercher 
à  faire  disparaître. 

Tels  étaient  sans  doute  les  wofifs  qui  poussèrent  des  dé- 
putés de  premier  mérite  à  se  prononcer  dans  la  dernière  ses- 
sion contre  l'adoption  de  la  loi  tend^;)t  à  maintenir  le  iponp- 
pôle  du  tabac  entre  les  mains  du  gouvernement  ;  tels  é^ent 
du  moins  ceux  sur  lesquels  ils  auraient  44  vivement  insister 
plutôt  que  de  s'évertuer  à  prouver  que  la  fabriication  libre  pro- 
duirait les  45  millions  dont,  suivant  le  ministre,  le  trésor  ne 
pouvait  se  passer,  et  pour  trouver  des  plans  propres  à  assurer 
la  totalité  de  cette  recette.  C'ét^nt  ces  vjce$  généraux  du  mo- 
nopole qu'il  fallait  bien  faire  ressortir  ava^it  de  signaler  les  in- 
convéniens  attachés  au  monopole  du  tabac  en  particulier ,  tels 
que  de  peser  principalement  sur  les  classes  peu  fortunées,  d'em- 
pêcher l'extension  d'une  culture  lucrative  très-favorable  à  l'a- 
doption des  bons  principes  d'exploitation ,  de  puire  au  com- 
merce maritime,  de  paralyser  le  commerce  de  transit  et  les 
exportations  qui  se  faisaient  autrefois  (de  cette  marchandise,  et, 
comme  l'a  d\\.  M.  Humann ,  de  sanctionner  par  son  maintien  la 
spoliation  originelle  sans  laquelle  il  n'a  pu  s'établir,  etc. 
£n  effet,  on  pouvait  invalider  ces  objections,  sauf  la  der- 
nière cependant,  soit  en  les  réfutant  directement,  soit  en  leur 
opposant  les  inconvéniens  également  attachés  à  la  production 
du   tabac  sous    le  régime   libre  mais  sous  le  poids  de  taxes 
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énormes,  soit  en  recourant  à  d'autres  considérations.  On  pou- 
vait faire  voir,  d'un  côté  que  le  tabac  est  une  matière  éminem- 
ment imposable,  de  l'autre  qu'il  se  soustrait  facilement  à  la 
perquisition.  Or,  ces  points  une  fois  admis,  et  les  vices  géné- 
raux du  monopole  laissés  dans  l'ombre,  on  avait  beau  jeu  pour 
faire  voir  qu'à  tout  prendre ,  c'était  le  mode  de  perception  le 
moins  vexatoire,  le  plus  facile  et  le  plus  sur.  On  pouvait  aller 
jusqu'à  affirmer  qu'il  était  le  plus  productif,  parce  qu'il  porte 
SUT  une  marchandise  qui  n'est  pas  du  goût  de  tout  le  monde, 
dont,  par  conséquent,  la  consommation  ne  pourrait  prendre 
beaucoup  d'accroissement  sous  le  système  de  libre  production , 
et  dont,  à  plus  forte  raison,  il  ne  saurait  se  faire  une  exporta- 
tion considérable  dans  des  pays  qui  maintenant  la  produisent 
eux-mêmes,  la  chargent  de  droits  énormes  ou  la  tirent  à  meil- 
leur marché  d'autre  part.  Les  hommes  familiarisés  avec  la  mar- 
che du  commerce  pouvaient  répondre  aiu(  adversaires  du  mono- 
pole, que  les  taxes  outi*ées  par  lesquelles  on  proposait  de  le 
remplacer,  maintiendraient  encore  la  marchandise  à  un  prix 
extrêmement  élevé,  restreindraient  ainsi  l'accroissement  de  la 
consommation ,  et  occasionneraient  probablement  des  revers  de 
fortune  parmi  les  nouveaux  exploitans  qu'aurait  séduits  le 
leurre  dHine  prétendue  liberté.  Enfin  les  agriculteurs  éclairés 
considérant  avec  M.  de  Dombasle  que,  si  la  culture  du  tabac 
était  libre,  la  concurrence  en  ramènerait  bientôt  les  profits  au 
niveau  ou  même  au-dessous  de  ceux  que  présente  la  culture  de 
beaucoup  d'autres  plantes;  sachant  que  les  sols  riches  et  fertiles 
qui  conviennent  au  tabac,  sont  également  propres  à  beaucoup 
d'autres  plantes  d'un  débit  avantageux  et  qui  remplissent  avec 
autant  de  succès  la  place  qu'il  aurait  occupée  dans  la  surces- 
sion des  récoltes  ;  pensant  enfin  ,  quoiqu'à  tort  peut-être  ,  que 
l'arôme  des  tabacs  de  première  qualité  dépend  d'une  nature  de 
sol  et  de  climat  que  ne  possède  pas  la  France,  et  qu'ainsi  nous 
serons  toujours  obligés  d'importer  ces  premières  qualités  dont 
la  valeur  dépasse  du  double  celle  des  tabacs  communs  quenous 
produisons ,  les  agronomes ,  dis-je ,  auraient  accepté  avec  plus 
d'indifférence  que  de  gratitude  une  liberté  qu'on  leur  aurait 
cependant  présentée  comme  un  bienfait. 

Ainsi,  pour  battre  en  brèche  le  monopole  du  tabac,  l'important 
n'est  pa!$  de  démontrer  les  avantages  pécuniaitcs  do  la  libre  cuN 
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ture  soit  pour  le  trésor,  soit  pour  les  particuliers,  it  faut  recou- 
rir à  des  considérations  éleirées  de  législation  politique  et  finan- 
cière, d'économie  publique,  de  morale  même  ;  et  alors  on  ne  sera 
pas  réduit,  comme  le  directeur  de  RoTille,  à  «  regarderie  mono- 
pole avec  tous  ses  inconvéniens ,  comme  une  déplorable  mais 
impérieuse  nécessité.  » 

S  VI.  Du  droit  et  enregistrement  sur  les  baux  à  ferme L*au- 

t«;ur  est  bref  sur  cette  espèce  de  droit;  mais  le  peu  qu'il  en  dît 
est  d'une  vérité  frappante,  et  justifie  pleinement  le  reproche  qu'il 
lui  fait  d'être  «  un  des  impôts  les  plus  déplacés  et  les  plus  désas- 
treux pour  l'agriculture.  »  En  elTet,  ce  n'est  pas  sur  un  revenu 
qu'il  se  perçoit ,  c'est  sur  les  capitaux  des  fermiers,  dont  l'insuf- 
fisance forme  déjà  un  grand  obstacle  à  tonte  amélioration , 
et  c'est  au  moment  même  où  ces  capitaux  vont  recevoir  leur 
emploi.  On  doit  dire  aussi  que  ce  droit  étant  proportionne]  à  la 
durée  du  bail,  s'oppose  puissamment  à  l'établissement  de  cet 
usage  des  baux  à  longs  termes,  que  le  législateur  devrait  en- 
couragerde  tous  ses  efforts.  Il  est  vrai  que  le  droit  d'enregistre- 
ment est  très-souvent  éludé  par  les  fermiers;  mais  la  législation, 
pour  les  contraindre  à  s'y  soumettre,  n'accordant  au  bail  sous 
seing-privé  qu'une  garantie  très-précaire  pour  eux,  puisqu'ils 
peuvent  être  évincés  par  une  mutation  de  la  propriété ,  et  leur 
infligeant  une  amende  énorme,  lorsque  quelque  circonstance 
vient  les  déterminer  à  soumettre  le  bail  à  l'enregistrement 
après  l'expiration  des  délais  fixés  par  elle,  il  est  évident  qu'ils 
n'oseront,  sur  la  foi  d'un  semblable  bail,  travailler  que  fort  peu 
pour  l'avenir.  Les  baux  à  ferme  d'une  certaine  durée,  par 
exemple  de  i5  ans  et  au-dessus,  devraient  être  affranchis  de 
tout  droit  proportionnel. 

§  Vn.  De  l'impôt  sur  les  boissons. — On  peut  faire  deux  parts 
des  réflexions  de  l'auteur  sur  ce  sujet,  les  unes  concernant  le 
tort  que  la  culture  des  vignes,  ou,  selon  son  expression ,  la  vini- 
culture  cause  à  l'agriculture  proprement  dite,  les  autres  ayant 
pour  objet  le  mode  de  perception  de  l'impôt.  Celles-ci  ontpdur 
but  de  prouver,  d'un  côté,  que  le  plus  grand  mal  pour  la  culture 
de  la  vigne  provient  non  du  taux  élevé  des  tarifs,  mais  du  réseau 
de  formalités  et  d'entraves  qui, à  chaque  pas,  viennent  gêner  la 
circulation  de  ses  produits  et  paralyser  l'activité  des  spécula- 
tions commerciales,  de  l'autre,  que  cet  ensemble  de  mesures 
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génaiit^$  (B^  le  résultat  inévitable  du  parti  qu*on  a  pris  d'at- 
tebdre  la  JBatière  imposable  à  Tiostant  seulement  /où  elle  est 
livrée  au  dernier  acheteur  9  c'est-à-dire  au  consoi^mat^ur.  Se 
foudapt  sur  ces  considérations  ^  Tautear  conclut  ^que  la  conver- 
sion de  toute  la  perception  en  un  droit  unique  Ijcvé  an  moment 
où  le  producteur  opère  la  première  vente  p  est  la  seule  combi- 
naison qui  puisse  concilier  l'impôt  sur  les  prpduits  4^  1^  vigne 
ayec  la  liberté  dont  le  commerce  a  besoin  pour  que  ces  pro- 
duits trouvent  des  débouchés  constans  et  faciles.  Le  taux  de 
rimpot  serait  proportionnel  à  la  valeur  vénale  des  vins  dis- 
tribués en  3  ou  4  classes;  après  )a  clôture  de  l'inventaire  qui 
suivrait  chaque  récolte^  on  affranchirait  de  tout  exercice  ulté- 
rieur sur  ce  produit  les  propriétaires  qui  consentiraient  à  sou- 
scrire envers  l'administration  dps  obligations  à  termes  fixes , 
pour  le  montant  du  droit  auquel  devrait  donner  lieu  la  récolte 
au  moment  de  la  vente;  on  pourrait  même  accorder  à i^eux  qui 
auraient  souscrit  ces  obligations,  la  facilité  *dç  les  Changer 
contre  d'autres  à  des  termes  plus  éloignés ,  si ,  à  Tépoque  de 
l'échéance,  iils  justiQaient^  par  un  récolement  opéré  à  la  parti- 
cipation des  employés ,  qu'ils  n'ont  pas  4isposé  des  produits  de 
leurs  récoltes;  les  propriétaires  qui  n'auraient  pas  soMScrit  d'o- 
bligations devraient  payer  lemont.an;t  du  droit,  au  fnpment  où 
ils  exécuteraient  la  vente^  et  des  récolemens  trimestriels  con- 
&tat,eraient  che«  eux  les  maj^quans.  Nous  ne  noMs  arrêtons  pas 
pour  le  f^pment  à  ce  plan  d'un  impôt  unique  payé  par  le  pro- 
priétaire .et  accompagné  de  tous  les  désa^fémens  des  visites  domi- 
ciliaires; M.  Pu  vis  a  implicitement  réfuté  tout  projet  de  ce  genre 
dans  un  mémoire  qu'il  a  publié  sur  le  présent  sujet,  et  dont 
nous  ferons  incessamment  l'analyse.  Nous  revenons  À  la  pre- 
mière thèse  posée  par  l'auteur,  celle  qui  concerne  la  rivalité , 
l'incompatibilité  réelle  ou  imaginaire  qui  existe  entre  la  cultui^ 
des  chandps  et  celle  des  vignes. 

Sur  ce  point,  M.  de  Uombasle  a  été  vivement  combattu,  dans 
les  Annales  de  C agriculture  française  (n^  i5,  année  1829),  par 
M.  de  Gasparin  qui  pouvait  plaider  en  connaissance  de  cause  les 
intérêts  d'une  branche  d'industrie  au  milieu  de  laquelle  il  vit; 
nous  opposerons  ses  argumens  à  ceux  de  M.  de  Dombasle  ;  |>eut- 
étre  jaillira-t-il  de  la  discussion  quelque  lumière  sur  rim|>or- 
tanle  question  qui  nous  occupe. 
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t  Que  Ton  recherche ,  dit  ragronome  du  Nord,  ie^  nations, 
les  provinces  9  les  cantons  où  l'agriculture  se  trouve  dans  l'état 
le  plus  florissant  y  et  où  les  terres  arables  on(  acquit  la  plus 
haute  valeur^  croit-on  que  c'est  par  l'effet  d'un  pur  hasard  que 
ee  sont  précisément  les  pays  auxquels  la  cultiure  de  la  vîgne  est 
refusée  par  le  climat  ?»  1  Comparons ,  dit-il  un  peu  plus  loin  y  la 
valeur  moyenne  de  vente  ou  de  loyer  de  toutes  les  terres  com* 
posant  la  surface  d'pn  département ,  soit  au  nord,  soit  ai^  midi 
ou  au  centre  de  la  France ,  nous  trouverons  presque  partout 
que,  dans  les  départemens  yinicoles,  le  produit  moyep  des  terres, 
en  y  comprenant  les  vignes»  reste  in^nimen tau-dessous  de  celui 
des  départemens  agr^;oles  \  et  ce  produit  ii'est  nulle  part  plus 
élevé  que  dans  ceux  de  nos  départemens  où  l'on  ne  peut  ren- 
contrer |in  cep  de  vigne.  9  Si  l'on  recherche  les  causes  qui  peu- 
vent ainsi  arrêter  les  progrès  de  l'agricultore  lorsqu'elle  se 
trouve  en  concurrence  avec  la  viticulture  (i),  on  remarque 
d'aJbord  quei  dans  la  plupart  des  cas,  la  pri^mière  est  obligée 
de  se  priver  en  faveur  de  sa  rivale  d'engrais  que  celle-ci  ne  re- 
produira pas,  et  .dont  cependant,  la  reproduction  avec  excé- 
dant sur  la  quantité  consommée  est  la  première  condition  des 
progrés  de  l'agriculture.  %^  IfB  vignes  absorbent  la  main- 
d'œuvre  au^  dépens  des  autres  cultures  pendant  tout  le  prin- 
temps et  la  première  moitié  de  l'été,  ce  qui  restreint  les  asso^ 
lemens  des  pays  vignobles  à  la  seule  culture  des  céréales. 
y  Elles  enlèvent  encore  à  l'agriculture  les  soins  erles  capitaux 
des  propriétaires  et  des  cultivateurs,  (i'eqtraînement  qui  porte 
ainsi  les  propriétaires  vers  la  viticulture,  s'explique  par  les 
chances  très-variées  qu'elle  présente  au  penchant  qui  porte 
l'homme  vers  les  jeux  de  hasard  et  par  «  ce  vernis  de  jouis- 
sances sensuelles  que  répandent  si  naturallement  les  propriétés 
des  produits  de  la  vigne  sur  tous  les  travaux  qui  leur  servent  de 
préparation.  »  Aussi  cette  culture  «  parait-elle  mise  en  mouve- 
ment par  une  roue  à  rochet  ;  elle  peut  bien  avancer,  mais  non 
rétrograder.  » 

Maintenant  écoutons  l'agronome  du  Midi.  Il  se  demande 
d'abord  si  la  rente  des  pays  vignobles  pris  en  masse  est  infé- 
rieure à  celle  des  pays  sans  vignes.  Pour  résoudre  la  question , 

(i)  CeUe  ezpretf ion  est  pllis  logiqoevwot  Cornée  que  le  mot  *vmicul- 
ture  employé  pqr  r.iutnur. 
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il  compare  les  départemens  où  l'on  ne  trouve  pas  un  cep  de 
vigne  à  ceux  où  la  culture  de  ce  végétal  est  à  son  maximum ,  où 
l'on  récolte  annuellement  plus  d'un  million  d'hectolitres  de  vin, 
et  trouve  que  les  premiers,  savoir:  le  Calvados,  les  Côtes-du- 
Nord,  la  Manche,  le  Nonf ,  l'Orne, le  Pas-de-Calais  et  la  Seine- 
Inférieure  ,  réunissent  les  conditions  de  climat  et  de  sol  les  plus 
favorables  à  la  prospérité  de  l'agriculture,  tandis  que  les  autres, 
savoir  ;  la  Charente,  la  Charente-Inférieure ,  le  Gard ,  le  Gers , 
la  Gironde  et  l'Hérault,  comptent  une  grande  quantité  de  terres 
arides  ou  très-difHciles  à  traiter.  Il  fait  remarquer  ensuite  que 
v*est  une  grave  cause  d'erreurs  que  de  chercher,  comme  l'a  fait 
M.  de  Dombasie ,  à  détermiher  le  revenu  moyen  des  terres  en 
divisant  le  produit  total  non  par  la  surface  cultivée,  maû&  par 
la  surface  entière  du  pays  dont  il  s'agit  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  9  si  l'on  divise  le  revenu  cadastral  des  départemens  du 
Nord  et  de  Vaucluse  par  le  nombre  d'hectares  cultivés,  l'aug- 
mentation par  rapport  à  la  rente  qu'on  aurait  trouvée  en  divi- 
sant le  revenu  cadastral  par  le  nombre  total  d'hectares,  est  seu- 
lement de  2a  pour  cent  dans  le  département  du  Nord ,  tandis 
tiu'elle  est  de  plus  de  5o  pour  cent  dans  le  département  de 
Vaucluse.  Or ,  le  rapport  des  terres  incultes  aux  terres  fertiles 
est  bien  moins  considérable  dans  Vaucluse  que  dans  les  dépar- 
temens voisins;  on  ne  peut  douter  que  le  département  du  Gard 
en  particulier  ne  put  gagner  80  pour  cent  à  cette  opération ,  et 
si  on  l'appliquait  à  tous  les  départemens ,  on  verrait  bientôt  un 
grand  nombre  de  pays  vignobles  passer  au  premier  rang  par 
leur  revenu,  et  un  grand  nombre  de  ceux  qui  possèdent  peu  de 
vignes  descendre  au  dernier. 

Une  autre  chose  à  laquelle  il  faut  faire  attention  dans  le  pa- 
rallèle des  revenus  territoriaux,  c'est  la  différente  classification 
des  qualités  de  terre  :  re  n'est  pas  le  revenu  total  d'un  départe- 
ment viticole  qu'il  faut  confronter  avec  celui  d'un  département 
non  viticole,  c'est  seulement  le  revenu  des  terres  égales  en  qua- 
'  lité  dans  chacun  des  deux  départemens.  Sous  ce  point  de  vue, 
l'auteur  compare  les  terres  de  première  classe  de  l'arrondisse-, 
ment  de  Lille  (Nord),  qui  se  louent  100  fr.,  avec  les  terres  de  la 
plaine  de  Vistre  (Gard) ,  avec  la  plaine  du  centre  du  départe- 
ment de  Vaueluse,  enfin  avec  les  terres  appelées  Ségonaux  dans 
les  Boiiches-duRhônc ,  et  trouve  en  faveur  du  Midi  des  diffé- 
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rences  de  65  à  98  francs.  De  même  les  terres  de  a^  qualité  se 
louent  100  francs  dans  les  départemens  vignobles,  et6afr.  99  c. 
seulement  dans  le  dép.  du  Nord. 

On  aura  senti  la  justesse  des  distinctions  établies  par  M.  de 
Gasparin  ;  mais,  en  dépit  de  ces  distinctions  et  des  exem- 
ples qui  les  appuient,  M.  de  Dombasie  a  persisté  (  Annales 
de  V Agriculture  fran^aite ^  n^  ai),  avec  toute  raison,  selon 
nous,  mais  en  changeant  Tétat  de  la  question ,  à  croire  à 
l'infériorité  des  provinces  méridionales  et  centrales  de  la 
France  sur  les  parties  septentrionales  de  ce  royaume ,  relative- 
ment a  la  perfection  des  procédés  agricoles,  et  au  produit  des 
terres  arables.  En  effet,  les  exemples  cités  parle  défenseur  des 
vignobles  ne  sont  que  des  exceptions ,  des  oasit  au  milieu  d'im- 
menses étendues  où  les  produits-  du  sol  sont  presque  nuls; 
tandis  que  les  revenus  élevés  sont  chose  commune  dans  le 
Nord.  De  plus,  si  le  nombre  des  terres  fertiles  est  proportion- 
nellement plus  grand  ici  que  dans  le  Midi ,  ce  n'est  pas  la  nature 
qui  a  fait  seule  les  frais  de  cette  fertilité,  c'est  aussi  l'industrie 
humaine,  c'est  une  longue  succession  de  procédés  de  culture 
bien  calculés. 

Un  second  objet  de  recherches  pour  M.  de  Gasparin  c'est  de 
savoir  si  la  culture  de  la  vigne  est  un  obstacle  réel  à  la  bonne 
culture  des  terres.  M.  de  Gasparin  reconnaît  qu'en  effet  elle  peut 
lui  être  préjudiciable ,  mais  seulement  lorsqu'elle  dépasse  la 
limite  économique  que  la  plus  grande  facilité  de  communications 
lui  assignerait.  Sous  d'autres  conditions  et  au  milieu  d'autres  cir- 
constances, par  exemple,  dans  le  sud- est  de  la  France  >  elle  sub- 
siste sans  appauvrir  d'engrais  les  contrées  voisines,  et  sans  priver 
de  bras  la  culture  des  céréales.  Elle  ne  fait  pas  plus  de  tort  au  véri- 
table capital  agricole  du  pays,  à  celui  qui  est  entre  les  mains  des 
fermiers  et  cultivateurs,  grands  et  petits,  puisque  les  avances 
considérables  qu'exigent  les  plantations  de  vignes  et  la  création 
de  valeur  mobilière  qui  en  est  la  suite,  se  font  entièrement  aux 
dépens  des  propriétaires.  Bien  au  contraire,  la  culture  cham- 
pêtre s'appauvrirait  dans  les  pays  de  vignobles  avantageusement 
situés,  si  elle  était  forcée  de  nourrir, pendant  le  temps  du  chô- 
mage, des  ouvriers  qui  trouvent  alors  de  l'occupation  dans  les 
vignes ,  et  si  les  pays  vignobles,  qui  ne  produisent  pas  de  grains 
et  de  fourrages  ,  cessaient  de  lui  en  demander.  Loin  d'enlever 
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<les  ««piUNin  à  r^ricultortfy  la  pifantadon  de  la  vigfi^  contribue- 
rait plutôt  à  leur  faire  prendre  cette  direction  ;  car,  présentant 
moins  d'indétermination  dans  ses  résultats  définitifs ,  elle  pro- 
▼eque  la  spéculation  des  propriétaires,  et  tes  familiarise  ainsi 
arec  les  entreprises  agricoles. 

An  ^jet  du  charme  qu^on  pirétend  attaché  à  la  (Culture  de 
la  vigne- comme  à  iin  jeu  de  hazard,  M.  de  Gaspàrin  affirme 
que  les  variations  des  produits  de  cette  culture ,  observées  dans 
le  véritable  climat  de  la  vigne i  sont  moins  considérables  que 
celles  des  céréales ,  et  <{ue  les  oscillatiens  des  prix  ont  été  de  i 
à  4  pour  les  vins  du  Midi ,  tandis  que  les  fluctuations  du  prix 
des  grains  se  sont  renfermées  dans  les  limites  de  i  à  3.  Une  dif- 
férence si  faible  ne  peut  pas  ofirir  un  attrait  bien  poissant  k  la 
passion  ^i  porte  l'homme  aux  jeux  de  hasard.  Le  goût  général 
pour  le  déUdewe produit  du  eigp  n'a  pas  non  pkis  autant  dlnfluence 
que  le  crmt  M.  de  I>ombasle  ;  il  exerce  peut-être  un  grand  em- 
pire dans  les  contrées  qui  ne  cultivent  ce  végétal  que  par  ex- 
ception; mais  il  ne  domine  pas  daus  le  Midi,  et  Af.  Ch.  Dupin 
a,  je  crois,  constaté  ique  c'est  dans  le^  pays  où  l'on  s'adonne 
avec  le  plus  de  succès  et  le  plus  en  grand  à  la  viticulture 
qu'on  boit  le  moins  de  vin. 

Enfin,  les  progrès  de  la  vigne  sont-ils  indéfinis?  Est-ce  une 
culture  qui  toujours  avance  et  jamais  né  recule  ?  Il  suffit  d'éfton- 
cer  cette  question  pour  la  faire  juger.  Mais  &i  leé  progrès  de  la 
vigne  ont  une  lirarite  nécessaire ,  on  demandera  oè  elle  est.  Il 
est  facile  de  la  trouver.  La  vigne  exigeanÉ  de  grandes  avMfcfes 
de  capitaux^  on  ne  renonce  pas  téut  d'abord  à  l'entreprise' 
quand  ks  cnrconstanoes  Im  deviennent  contraires,  éusurmûMte 
beaacoup  de  difficulté  avant  de  se  résoudre  à  perdre  son  ca- 
pital. Mais  si  cet  état  de  choses  se  prolonge ,  on  cessera  de  plan- 
ter^ on  feri  disparaître  ttMites  les  vignes  assises  sur  un  sol  qui 
promet  d'autres  produits  susceptibles  de  donner  du  profit,  et  le 
vin  dinrinuam  en  quantité  ne  manquera  pas  d'augmenter 
de  valeur  :  d'est  ainsi  que ,  par  le  cours  naturel  des  choses , 
l'équilibre  doit  néceSMtirement  se  rétablir  tôt  ou  tard.  Les  vic- 
times définitives  de  tout  cela  seront  les  vignobles  des  crûs  mé- 
diocres et  peu  productifs,  qu'on  sera  obligé  de  convertir  en 
terres  à  seigle  6ii  en  forêts. 

De  cette  discussion  entre  deux  des  meilleurs  agronomes  que 
possède  la  France,  on  aimerait  à  tirer  une  conclusion,  soit  dans 
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un  sens ,  soit  dans  un  antre;  'mais  leurs  argumens  ne  nous  pa- 
raissent pas  avoir  assez  éclairé  la  question.  En  effet ,  si  M.  de 
Gasparin  a  fait  voir  que  les  itfcotiténiens  que  M.  de  l>oin- 
basle  attribue  à  là  viticukufe  associée  à  Fagriculture  ne  se  ren. 
contrent  pas  dans  quelques  dépaiteûiens ,  s'il  à  montré  que  leur 
influence  est  combattue ,  soit  dans  ces  départeiiiens ,  soit  ail- 
leurs ,  par  certaines  autres  circonstances,  il  à  cependant  laissé 
subsister   les  objections   du   directeur  de  Roville    dans    ce 
qu'elles  ont  dégénérai.  Celui-ci,  de  son  côté,  semble  attribuer 
uniquement  à  la  culture  de  la  vigne  l'infériorité  bien  reconnue 
de  l'agriculture  dans  le  Midi  et  le  centre  de  la  France,  oubliant 
que  cette  infériorité  s'explique  par  beaucoup  d'dutres  causes 
dont  il  aurait  fallu  faire  la  part,  et  qu'elle  ne  paraît  point  en 
rapport  avec  le  plus  ou  moins  d'extension  de  la  viticulture  dans 
tel  ou  tel  département.  Il  semble  aussi  admettre  comme  un  fait 
indubitable  que  les  mêmes  cultures  dont  l'adoption  a  été  si 
avantageuse  dans  le  Nord ,  donneraient  les  mêmes  profits  dans 
le  Midi ,  ce  qui  n'CfSt  pas  certain.  Enfin ,  la  méthode  suivie  par 
les  deux  auteurs  dans  la  détermination  du  revenu  territorial 
des  pays  où  l'on  cultive  la  vigne,  et  de  ceux  où  ortne  la  cultive 
pas,  ne  pouvait  pas  les  amener  à  des  résultats  comparables, 
l'un  partant  du  revenu  moyen  de  tontes  les  terres  d'un  dépar- 
tement, et  ne  cherchant  pas  à  le  déterminer  d'une  manière  un 
peu  rigoureuse;  Fantre  n'établissant  ses  estimations  compara- 
tives qu'entre  des  classes  de  terre  spéciales,  et  hors  de  la  Kgne 
commune.  (La  fin  au  prochain  àaAîer,  ) 

197.  Sua  i.'aghicultuek  nx  la  Caxoliiie  du  Sua.  {Niles*  Régis- 

ter\  1"  nov.  i8a8.  ) 

La  nature  semble  avoir  destiné  la  partie  basse  de  cet  État 
américain  à  la  culture  exclusive  du  riz  et  du  coton  ;  mais  la 
partie  haute  peut  se  livrer  à  une  plus  grande  variété  de  cul- 
tures. On  y  peut  cultiver  avec  succès  le  chanvre ,  le  lin ,  l'orge , 
la  garance,  l'olivier,  la  vigne  et  le  mûrier.  Comme  il  est  démon- 
tré que  ce  dernier  arbre  y  croît  spontanément,  et  que  les  vers 
à  soie  du  pays,  donnant  des  cocons  bien  formés,  se  trouvent 
fréquemment  dans  les  bois  de  la  Caroline,  il  est  vraisemblable 
que  te  pays  convient  parfaitement  à  la  culture  de  la  soie.  Les 
mêmes  obser^'ations  peuvent  s'appliquer  aux  vins,  aux  olives 
et  à  l'huile. 
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L'agriculture  de  la  Caroline  du  Sud  esl  florissante,  mais  elle 
pourrait  l'être  bien  davantage.  L'art  de  fumer  les  terres  esl  peu 
compris  ^  et  encore  moins  pratiqué.  Beaucoup  de  bonnes  terres 
dans  la  partie  haute  restent  en  friche,  et  attendent  des  mains 
qui  les  fertilisent.  De  vastes  marais  sont  encore  tels  que  les  a 
faits  la  nature ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  doute  sur  le  parti  qu'on 
pourrait  tirer  du  plus  grand  nombre.  Des  foret»  immenses  de 
pins  n'ont ,  jusqu'à  présent ,  servi  qu'à  encombrer  le  sol  qui , 
avec  un  peu  de  soins,  pourrait  produire  du  blé,  des  pommes 
de  terre,  des  navets  et  du  seigle ,  outre  des  légumes  et  d'«autres 
plantes  potagères.  Les  terres  où  croit  le  pin  sont  le  séjour  de 
la  santé ,  et,  par  des  travaux  appropriés  ,  on  en  ferait  le  bou- 
levart  de  l'État;  car  elles  sont  susceptibles  d'être  cultivées  par 
les  blancs,  tandis  que  les. terres  basses  et  marécageuses  ne  sau- 
raient être  exploitées  que  par  les  nègres.  L'Asie,  et  les  parties 
méridionales  de  l'Europe,-  nourrissent  des  populations  nom- 
breuses sous  des  climats  analogues  à  celui  de  la  Caroline. 

L'État  entier,  jusqu'à  la  distance  de  80  à  100  milles  de  la 
mer,  est,  généralement  parlant ,  bas  et  uni^  et  n'offre  que  peu 
d'intérêt  jusqu'au  Rùfge,k  140,000  milles  de  Charleston.  Cette 
chaîne  de  montagnes  fo.rmeune  belle  ceinture  élevée  et  salubre, 
au-delà  de  laquelle  se  montre  un  pays^ui  ressemble  aux  États 
du  Nord,  au  Devonshire  en  Angleterre,  au  Languedoc  en  France, 
où  les  collines  et  les  vallons,  diversement  entremêlés,  déploient 
aux  yeux  une  agréable  verdure.  Le  sol  convient  également  à  tous 
les  genres  de  plantes.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  pays  haut  ; 
il  n'y  a  que  peu  de  nègres;  en  général  les  fermiers  n'en  ont 
pas,  et  comptent ,  ainsi  qne  les  habitans  des  États  du  Nord ,  sur 
leur  propre  travail  et  sur  celui  de  leur  famille  pour  se  procu- 
Y'er  leur  subsistance. 

De  grands  avantages  sont  assurés  à  l'usage  des  moulins  et  des 
autres  machines,  destinées  à  ménager  la  travail  humain  dans  la 
plupart  des  districts  du  haut  pays,  mais  surtout  dans  ceux  qui 
sont  à  peu  de  distance  des  montagnes,  car  il  en  jaillit  des  sources 
qui  deviennent  bientôt  des  rivières  larges  de  cent  à  trois  cents 
yards,  et  dont  le  fond  inégal  donne  fréquemment  naissance  à 
des  chutes  d'eau  suffisantes  pour  faire  marcher  les  machines  les 
plus  lourdes ,  ou  recèle  des  blocs  de  roche  propres  à  fourpir 
des  meules  pour  les  moulins. 
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Le  climat  de  la  Caroline  du  Sud  est  si  varié,  qu*un  trouve 
dans  les  montagnes  les  plantes  du  Canada ,  et  les  fruits  du  brâ* 
lant  tropique  vers  son  extrémité  sud-est.  Rien  n'égale  les  ri- 
chesses botaniques  de  cet  État ,  et  ses  forêts  renferment  les  plus 
beaux  arbres  qu'on  puisse  découvrir  dans  les  autres  pays.  On 
en  fait  tant  de  cas  en  Europe ,  qu'une  petite  plantation  qui  en 
avaic  été  faite  d^ns  les  environs  de  la  célèbre  abbaye  de  Font- 
hill,  en  Anglet^re,  commandait  l'admiration.  Ce  sont  les  ffa* 
gnolia,  les  Azafm^  les  Rhododendron  ,  le  Rasa  CaroUnensis^  le 
Calicanthusjloridus^  les  Angelica^  le  Robinia/ragrans ,  et  dif- 
férentes espèces  à'Andromeda ,  qui ,  dans  la  saison  des  fleurs, 
parfument  l'air  de  leurs  émanations  aromatiques.  Les  végétaux 
qui  fleurissent  et  se  font  remarquer  dans  cet  État  sont  trop  nom- 
breux pour  être  énuroérés  ici.  A  cet  égard ,  et  pour  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ce  pays,  voyez  V Histoire  de  la  Caroline  du  Sud, 
par  Eamsay,  et  les  voyages  de  Bartram  dans  ce  pays. 

V  Fb.  L. 

198.  Regheecrbs  statistiques  st  économiques  siim  les  Pa* 
TUEAOBS  DB  l'Eubope;  par  M.  Mobbau  de  Jonhès,  lues 
à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  27  juillet  1829. 
(  Journal  d'agriculture  du  roy,  des  Pays-Bas;  nov.  et  déc. 
1829.  — *  ^^  Globe;  1^  août  1839.  ) 

M.  Moreau  de  Jonnès,  après  avoir  déjà  réuni  d'importantes 
données  statistiques  et  historiques  sur  plusieurs  objets  qui  se 
rattachent  à  l'agriculture,  en  particulier  sur  les  forêts  et  sur 
les  céréales ,  a  porté  ses  recherches  sur  les  p&turages ,  qu'on 
n'apprécie  pas  généralement  â  leur  juste  valeur,  malgré  le  rôle 
essentiel  qu'ils  jouent  dans  les  nouvelles  méthodes  de  culture^ 
Jetant  d'abord  un  regard  rapide,  et  par  cela  même  un  peu  va- 
gue, sur  les  premiers  dé veloppemen s  de  Texistence  des  na- 
tions, il  signale  les  peuples  arrivés  à  l'état  agricole  par  la  vie 
pastorale  «comme  les  promoteurs  de  la  civilisation  etThonneor 
de  l'humanité ,  tandis  que  partout  où  les  hommes  sont  passés 
immédiatement  de  l'état  sauvage  a  la  vie  agricole,  sans  adoa-* 
cir,  par  le  calme  et  la  solitude  des  pâturages,  l'âpreté  de  leurs 
passions  et  la  violence  de  leurs  mœurs ,  la  barbarie  des  siè- 
cles primitifs  s'est  perpétuée  sous  l'empire  des  institutions  so- 
ciales. »  Tel  a  été ,  en  particulier,  la  sort  de  notre  Occident 
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pendant  le  moyen  âge,  lorsque  les  races  germa ni<{iies  s*y  fu- 
rent établies.  Durant  cette  longue  période,  quoique  la  culture 
de  la  tertre  fût  la  seule  occupation  des  peuples,  le  sol  des  con- 
trées \it%  pins  fertiles ,  loin  de  protéger  par  Tabondance  des 
récoltes  Taocroissement  de  la  popolariofei,  refuÂit  itiéme  de 
nourrir  le  laboureur  :  les  famines  ou  les  disettes  qui ,  chaque' 
deuxième  ou  troisîèriie  année ,  désolaient  TEurOpe,  en  sonf 
une  tnéte  preuve.  L'erreur  de  fonder  uniquement  sur  lés  mois-* 
sons  des  céréales  la  subsistance  des  penptei'  était  une  des 
principales  causes  de  la  fréquente  répétition  de  ce  fléau.  Au- 
jourdTbai  encore,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  subsistance 
publl<|oe  soit  garantie  par  la  diversité^  pat*  retendue  de  ses 
ressources  et  par  la  multiplication  des  bestiaux:. 

Un  premier  tablean  dressé  par  M.  Moreau  de  Jôniiès  fait 
voir  que  la  Grande-Bretagne  possède  eti  prairies  et  pâturages 
plus  d'nn  tiers  de  son  territoire,  l'Allemagne  proprement  dite 
inoins  d*un  quart,  les  Pajs-Bas  |,  la  Prusse  y,  la  Hongrie  ^^ 
la  Suisse  j,  la  France  f ,  Fltalie  y,  le  Portugal  -p^,  la  Turquie 
d'Europe  ^,  la  Russie  ^j-,  TE^pagne  ~.  Or,  à  peu  de  chose 
près  ,  la  puissance  de  l'agriculture  et  les  progrès  de  la  rÎTili- 
sation  semblent  coïncider  dans  ces  pays  avec  les  rapports  nu- 
mériques qu'on  vient  de  lire. 

Un  a®  tableau  présente  la  quantité  de  chevaux ,  de  gros 
bétail  et  de  moutons  que  r^n^erme  chacun  de  ces  pays. 


PAYS. 


Iles  Britanniqae» 

France 

Pfe7»>Baii 

PrasM ^. . 

Honipie 

Empire  d'Aolricfa» 

ConfÎMiératioii  prrmaniq. 
B»p»ïr»^ 


Kjni 


KS. 


18S8 
I8S0 
182S 
1825 
1815 
1815 
IH30 
1803 


Ckrtavx. 


1.800.000 
1.056,000 

454.000 
l.aO'i.OOO 

480.000 
1,180.000 
1,900.000 

140,000 


G»Ot  B<TMI.. 


10.000.000 
6.681.000 
1,803.000 
4,865,000 
8,395,000 
4.689.000 

12.000.000 
1,000,900 


MOOTOIIS. 


42.000.0ÛO 

29.000.000 

i. 508.000 

2,O49i)0O 

8.000,000 

10.867.000 

2o.ogo.ooo 

I2.000.00D 


Si  Ton  compare  le  nombre  des  animaux  pâturans  à  la  po- 
pulation de  chaque  pays ,  on  arrive  aux  résultats  suivans  : 
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II  est  évident  qae  la  reprodaction  <les  anîmaax  et  la  con- 
^sommation  de  viande  de  chaque  individu  sont  proportion- 
nelles, dans   tous  ces  pays,  aux  termes  indiqués  par  ce  ta- 
bleau, sauf  les  modifications  que  produit  le  commerce  d'im- 
portation des  bestiaux. 

L*auteur,  en  cherchant  à  comparer  avec  la  disette  de  nour- 
riture animale  qu'éprouvent  certains  peuples,  l'abondance 
que  donnent  aux  populations  de  quelques  parties  de  TEurope 
moderne ,  l'étendue  et  le  perfectionnement  de  leurs  p&turages, 
arrive  aux  résultats  suivans  :  Chaque  habitant  de  Londres  con- 
somme 143  livres,  poids  de  marc,  de  viande  par  an.  Cette 
énorme  consommatipn  individuelle,  la  plvs  grande  qu'il  y  ait 
dans  le  monde  entier,  en  nourriture  animale ,  se  forme  d'un 
tiers  en  hotvC  etàé  deux  autréé  tiétë  eu  mcwioti,  vetftt  etptite. 
Chaqaeliaèitane  de  FariscdAsooime  âtinùelleniefit'S^rliVrilrd» 
viande ,  dont  le*  deunc  tiers'  en  boekr/,  tib  sixièmis  en'  tnoutôti , 
et  le  tuvplttv  eir  veau  er  coehoiv.  ' 

Il  rtéa^lte  <let  approstimatîôtfi*  \ei  (ilus*  vraisemblablei',  c^vre 
chaque  htobrtant  de  la  Graude-^Bretagkie  consommé  aif0ii«1te- 
ment  enviranrv^  livres  de  viande  ;  c'étft  à'-paa-ptès  56  Ifvret  did 
moins  que  Fhàbitaht  de  Londres.  La  eottSomnfàtiôii  en  viande 
de  chaque  habltahi  de  la  Frartée,  'suivant  les*  doniiéei^  oîB^ 
cîiéller,  eit  d*elwiron  36  HiPtai  pat  àfl,  dotftii^n  tî^rft  en  botuf , 
près  dé  moitié  etvpbrc,  et  le  Sfii^ptutf  ed  tnoutonètveaa- Làdif^ 
férence  de  56  livres  par  personne,  qu'on  remarqoèmtrfer  les' 
cotitommati^ns  moyennes  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  n'est 
pM  produite  uniqnemeât  par  le  nottâbire  bien  phs' grand  dé 
bétail  et  de  ttonptftfiix  que  poi^e  l'Aûglettirre ,  maiir  éntùtt 
par  le  poids  bêantotrp  ploé  côiiUd^mblé  que  dotiifè  ttvk  ttai*- 
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maux  la  grandeur  de  leur  race  perfectionnée.  Voici  les  heu- 
reux effets  obtenus  par  cette  double  cause,  en  l'espace  d'un 
siècle.  Le  poids  brut  des  bestiaux  anglais,  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui et  tel  qu'il  était  en  1700,  présente  les  différences  sui- 
vantes : 
Bœuf,  en   1760,  870  I.  Maintenant  800.  Dififérencé  43o  Hv. 

Veau 5o  140  go 

Mouton a8  80  5» 

Agneau 18  5o  32 

Totaux...   4^^  1070  G04 

La  France,  qui  n'a  pas  comme  l'Angleterre  fait  usage  de 
moyens  améliorateurs ,  est  restée  en  arrière  d'nn  siècle,  et  ie 
poids  de  son  bétail  n'était  évalué,  en  1819,  par  M.  Chaptal, 
qn'à  un  terme  inférieur  à  celui  existant  en  Angleterre,  il  7  a 
ia6  ans.  Voici  la  comparaison  du  poids  net  des  animaux  des- 
tinés aux  boucheries  des  deux  pays  : 

Kn  France.  En  Angleterre.         Différence. 

Bceuf 35o  liv.  554  ao4 

Veau 4^  io5  60 

Mouton. .  .   aS  76         5i 

Ajgneau...   i5  «48         33 


1^ 


438  783        348 

Si  la  France,  comparée  à  U  Grande-Bretagne ,  semble  à  cet 

éf^rd  dans  un  état  de  disette ,  l'Espagne,  comparée  à   la 

France,  paraît  dans   la  détresse  et  la  barbarie.  On  ne  peut 

élever  ao-^elà  de  a  5  livres  de  viande  la  consommation  an- 

> 

nuelle  de  chaque  habitant  de  la  Péninsule.  C'est  un  tiers  de 
moins  que  dans  les  provinces  de  France ,  et  seulement  le  tiers 
ou  le  quart  de  la  quantité  de  viande  que  consomme  un  An- 
glais ;  cependant  l'Espagne  n'est  qu'une  vaste  pàtttlre.  Son  do- 
maine agricole  ne  s'étend  qu'aux  deux  septièmes  de  sa  sur- 
face j  et  II  «91 8  lieues  carrées  sur  18,890,  ou  près  de  j  de 
cette  b^Ile  contrée ,  sont  en  pâtures  et  en  terres  incultes  ou 
abandonnées. 

Mais  ce  n'est  point  l'étendue  des  pâturages,  c'est  leur  bonté 
qui  les  rend  utiles  et  leur  permet  de  remplir  efficacement 
leur  important  objet.  Ici  l'auteur  entre  dans  les  calculs  des- 
quels il  résulte  que,  d'après  des  expériences  exactes,  faites 
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«n  Akiglekerre,  un  hectare  de  bon  p&tiirage  accroît  d'environ 
400  livres  le  poids  des  animaux  qui  en  sont  nourris.  Il  ne 
faudrait  donc,  a  la  rigueur,  pour  fournir  à  la  consommation 
de  TAngleterre  en  viande  de  bœuf,  de  veau  et  de  mouton,  que 
3yi5o,ooo  hectares  de  prairies,  et  1,400,000  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  la  France. 

L'Angleterre ,  jointe  à  TÉcose  ,  a  8,a45,ooo  hectares  en  pâ- 
turages, et  la  Franca  en  a  7,933,000.  Si  sur  ces  surfaces,  on 
assigne  a  chaque  cheval  un  hectare  pour  sa  nourriture,  il  en 
reste,  pour  le  bétail  et  les  troupeaux,  6,745,000  (6,44^»ooo?) 
dans  le  premier  de  ces  pays,  et  dans  le  second  6,377,000 
(6,a77,ooo?)  C'est  une  surface  double  dans  la  GrandeBretagne, 
quintuple  de  celle  qui  suffirait  à  ces  animaux,  si  les  herbes 
étaient  entièrement  bonnes. 

On  voit ,  par  la  comparaison  de  l'étendue  des  pAturages  et 
de  leur  produit,  qu'il  existe  une  énorme  différence  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  dans  cette  partie  si  importante  de  la  ri- 
chesse publique.  En  Angleterre  chaque  hectare  de  prairies 
produit  187  livres  de  viande,  tandis  qu'en  France  il  n'en 
produit  que  88  :  si  les  herbes  étaient  toutes  ou  presque  toutes 
comestibles  pour  le  bétail ,  le  prodoit  serait  de  400  livres. 

L'Angleterre  proprement  dite  et  le  pays  de  Galles  sont  peu- 
plés d'environ  ia,ooo,ooo  d*habitans,  dont  chacan  consomme 
annuellement  90  livres  de  bœuf,  de  veau  et  de  mouton ,  ce  qui 
forme,  au  total ,  1  milliard  80  millions  de  viande.  Si  l'hectare 
ne  donnait,  comme  en  France,  qu'un  produit  de  88  livres, 
il  faudrait  a  ce  pays  1%  millions  d'hectares  en  pâturages,  ou 
les   -}  du  territoire,  et  il  ne  resterait   point  de  terres  fer- 
tiles pour  les  cultures.  L'amélioration  des  prairies  permet  de 
réduire  de  moitié  cette  immense  surface.  En  effet,   si  des 
7,iaa,ooo  hectares  (  1)  de  pâturages ,  on  déduit  ceux  nécessaires 
anx  chevaux,  il  en  reste,  pour  le  bétail' et  les  troupeaux, 
5,800,000  qui  sont  distribués  ainsi  qu'il  suit  :  800,000  hec- 
tares de  prairies  artificielles  donnent  chacun  400  livres  de 
viande,  et  ensemble  3ao,ooo,ooo;  et  5,ooo,ooo  d'hectares 
des  pâturages  améliorés  en  donnent  chacun  i52  livres,  au 
total  760,000,000*  Ainsi,  en  Angleterre,  les  prairies  fournissent 
un  prodoit  tripl<»,  et  les  pâturages  améliorés  un  prodoit  double 

(i)  Ooti  vient  ce  nombre  ?  R. 


3io  Agriculture. 

de  celui  que  l'on  obtient  en  France  de  f^turag^s  cQBiffvuftft- 
Cependant  la  Flore  des  uns  et  des  autres  ne  diff^rje  pfGÂat»  jÇt 
les  troupeaux  relrouvent  les  mêmes  espèces  alimentaires  dfios 
les  prés  naturels  des  deux  pays;  mais  des  ^oU)s  .a^sid^s  et 
multipliés  accroissent  le  nombre  des  individus  de  ces  espèces 
dans  les  prairies  de  l'Angleterre,  tandis  .qu>n  France  la  na- 
ture est  abandonnée  ^  sa  stérile  aboqdançe.  Les  f^aijries  arti- 
ficielles n'y  sont  pointasses  mnltipU^es,  etj^l  prés  pe  don* 
nei^t  qu'un  produit  qui  excède  à  peine  la  moitié  dé  ce  qu'ob" 
tient,  en  Angleterre ,  une  culture  inl;elligente  at'  laborieuse. 

Ces  faits  statistiques  ^tablisjs^ent  : 

1^  Que  les  pâturages,  élaptla  condition  de  l'existence  et  de 
la  multiplication  du  bétail  et  d^s  troupe^xigt,  sont  rjun  deaélé- 
mens  nécessaires  du  bien-ôtre  des  bommea ,. de Ja. richesse  agri^ 
cole  et  coipmerciale  des  étatSyetde  la  cÎTilisation  des  peuples. 

^*  Qu'ils  ne  deviennent  éminetnmenL  productifs  que  par 
les  sçins  assidus  et  persévérai^s  de  llinduatrie  iiamainé,  et 
qu'ils  n'abondent  en  espèces  alimentaires  pour  \tB  ^tnsmaux 
pàt^rans  que  par  leur  changement  en  prairies  artifidéllfls ,  ou 
par  leur  amélioration,  au  moyen  de  la  destruction  des  hecbes 
inutiles  ou  pernicieuses ,  qui  «nt  a  hissent ,  eu  t<ipt  pap ,  lt% 
prairies  naturelles. 

3®  Qu'à  défaut  à,e  l'usage  de  ces  moyens  de  .prospésité  agri- 
cole^ il  y  4L  une  perte  de  plujs  de  trois  quarts  dans  le  dëveâop- 
penient  et  l'engrais  deiS  animaux  pftturans ,  et  qu'alors  » 
comme  dans  les  provinces  de  la  France ,  là  quantité  moyenne 
de  viande  fournie  à  la  consommation  par  un  hectare  de  pà- 
tujrage,  np  dépasa^  pas  83  livres,  au  lieu  de  s'ëleyer  à  400. 

4^  Qu'au  contraire,  par  l'usage  de  cea  moyens,  on  ob- 
tient 1 52  livres  ()e  nourriture  animale  d'un  hectare  de  prai- 
ries naturelles  améliorées,  et  400  livres  de  la  même  sarfice  en 
prairies  artificielles.  La  combinaison  de  ces  deux  espèces  de  < 
pâturages  .en  fournit  à  la-Grande-Bretagne,  187  par  hectare. 

5^  Qu'en  estiipant  seulement  k  raison  de  56  centimes  ia 
livre  de  viande ,  et  sans  y  comprendra  les  autres  produits  di* 
vers  du  bétail  et  des  troupeaux ,  le  revenu  brut  de  l'hectare 
e^t  de  44  f'i^*'^^  ^'^ '^^^'^^^  ptttire«  de  77  en  pâturages  amé- 
liorés, de  plus  de  gS  quand  on  joint  aux  prés  naturels  perfec7 
tionnés  des  prairies  artificielles,   et   enfin,    de  200  .francs. 
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6**  Que«  conaiéqueinnieDt,  les  5,757,000  (1)  heclares  de  p&tu- 
rages  qui  eiistent  en  Fraace  ne  doimeal  maintenant ,  aban- 
donnés à  lenr  état  naturel,  qu'an  reyenu  brut  de  a53  mil- 
lions de  francs ,  tandis  que  s'ils  étaient  chacgés  en  prairies 
améliorées,  ils  donneraient  44 3  milUona,  et  en  prairies  arti- 
ficielles ,  cinq  fois  autant  {%). 

7^  Qu*nn  tel  accroissement  de  richesses,  rendu  possible  par 
des  soins  attentifs  donnés  aux  pâturages,  élève  au  premier 
rang  des  connaissances  économiques  et  agricoles,  celles  qui 
peuvent  faire  atteindre  à  d*aussi  grands  résultats. 

8®  Que  Tamélioration  des  pâturages,  qui  en  est  la  condition 
nécessaire,  exige  une  investigation  approfondie  de  la  distri- 
bution géographique  des  planteslourragéres,  et  des  recherches 
studieuses  pour  découvrir  par  quelles  opérations  secrètes  la 
naiure  peuple  les  prairies  d'herbes  utiles  ou  nuisibles ,  et  par 
quels  moyens  on  peut  favoriser  la  multiplication  des  unes  et 
s'opposer  à  Tinvasion  des  autres.  Ces  questions  difficiles  et 
importantes  feront  Tol^el  d'un  nouveau  mémoire. 

199.  CuLTuax  DB  l'osgb  nuk. 

Une  lettre  adressée  à  XJinide  la  Charte  y  par  M.  Maz^ucco, 
dont  les  essais  ont  été  honorablement  mentionnés  par  l'àca^ 
demie  de  Clermont ,  recommande  la  culture  de  l'orge  nue, 
comme  très-productive.  Cette  orge  pèse  autant  que  les  bons 
fromens  et  sa  qualité  en  approche  pour  les  mélanges  destinés 
à  faire  le  pain.  Elle  convient  très-bien  aussi  pour  faire  l'orge 
gruée,  mondée  et  perlée  ,  que  nous  tirons  en  partie<de  l'étran- 
ger. Dans  des  terrains  montagneux,  on  a  récolté  24  pour  i. 
[Journal  du  Commerce  ;  4  mars  i83o.) 

aoo.  NouvaixB  sobtb  db  $AmaASiR.  Extrait  d'une  lettre  du 
pasteur  Kauslkb  à  la  Société  d'agriculture  de  Wurtemberg. 
{Feuille  de  correspond,  de  ladite  Société  ;  aoàt  i8«6  ,p.  ra4.) 

M.  Kausler  a  envoyé  à  la  Société  d'agriculture  de  Wurtem  - 
berg  un  échantillon  du  blé  sarrasin ,  connu  chea  les  paysans 
sous  le  nom  de  blé  d'Italie  sauvage ,  pour  être  semé  dans  le 

Ci)  Qae  signifie  lu  difTérence  entre  ce  nombre  et  le  nombre  indiqué 
deux  pages  pins  hant?  R. 

(s)  Les  nombres  contenaa  dan»  les  paragraphes  3  à  6  sont  indiqaés 
tout  différemment  dana  les  deox  jonraaox  cités  ;  nous  arons  pris  ceux 
que  donne  le  journal  de  Bruxelles  comme  plua  concordana.  E. 
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jardin  d'expériences  de  la .  Société.  Ce  sarrasin  a ,  depuis 
quelques  années ,  obtenu  la  préférence  sur  le  sarrasin  com- 
mun ,  parce  qn*il  souffre  moins  des  impressions  fâcbeuses 
de  Tatmosphère ,  qu'il  produit  plus,  et  qu'il  donne  une  farine 
plus  blanche  et  un  grain  plus  savoureui.  Il  se  sème  et  se  ré- 
colte comme  l'autre;  mais  sa  fleur  est  plus  foncée,  il  reste 
plus  petit  et  talle  davantage. 

aoi.  Mémoiek  sur  uve  nouvelle  variété  de  Pommes  de 
TERRE ,  et  sur  quelques  expériences  relatives  à  la  colture 
des  pommes  de  terre  en  général;  par  M.  Tighe.  (  Giornale 
agrarià  Toseano  ;  n^  XI ,  année  1819,  p.  Z^g.) 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  propagation  de  la  culture  des 
pommes  de  terre  dans  une  partie  de  l'Italie ,  est  moins  encore 
le  peu  de  qualité  des  variétés  qu'on  y  connaît  généralement, 
que  le  peu  de  durée  de  la  saison  favorable  à  cette  culture  et 
la  tendance  des  tubercules  à  germer  de  bonne  beure.  Dans 
les  plaines ,  particulièrement  dans  la  plaine  de  Pise ,  il  est 
impossible  de  faire  servir  les  pommes  de  terre  ordinaires  à 
la  nourriture  des  hommes,  passé  le  mois  d'octobre ,  et  à  celle 
des  animaux  après  le  mois  de  septembre.  D'un  autre  côté,  les 
gelées  sont  souvent  à  craindre  jusqu'au  milieu  d'avril ,  et  ce- 
pendant, année  commune ,  les  plantes  sont  déjà  tuées  par 
la  chaleur  et  la  sécheresse  avant  la  mi-juillet. 

Il  serait  donc  d'une  très-grande  importance  pour  ce  pays  , 
d'obtenir  des  variétés  qui  hissent  à  la  fois  précoces  et  pour- 
tant de  bonne  garde.  M.  Tighe  en  a  trouvé  une  dont  il  re- 
commande la  culture  quoiqu'elle  ne  remplisse  pas  entière- 
ment ces  deux  conditions  désirables. 

En  la  plantant  de  bonne  heure,  c'est-à-dire  dès  les  derniers 
jours  de  février  ou  le  commencement  de  mars,  et  en  prenant, 
pour  préserver  les  jeunes  tiges  des  dernières  gelées  ,  des  pré- 
cantions  faciles  que  l'auteur  promet  d'indiqner  dans  uu  second 
article,  elle  devient  très -productive.  Ses  tubercules  sont  fari- 
neux et  d'une  saveur  agréable.  Ils  peuvent  être  donnés  comme 
aliment  aux  bestiaux  jusqu'à  la  fîn  d'avril. 

Pour  obtenir  de  nouvelles  variétés  encore  mieux  appropriées 
au  climat,  M.  Tighe  recommande  avec  raison  les  semis.  Il 
quand  il  s'agit  exclusivement  de  celte  dernière  espèce  de  pâ- 
turages. 
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parait  que  de  toutes  celles  qu'il  a  reçues  depuis  1 4  ans  de  di- 
verses parties  de  TEorope  aucune  ne  s'est  consenrée  avec  ses 
qualités  primitives.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  sous  les 
yeux  la  suite  de  cet  article.  A  en  juger  par  la  première  partie  , 
il  doit  contenir ,  sur  la  culture  des  pommes  de  terre  dans 
l'Europe  méridionale ,  d'utiles  observations  et  de  bons  pré- 
ceptes. O.  L.  C. 

30!l.  Sua  Là  CULTURE  DE  LA  YlONE  DANS  LA  PROVllfCE  DB  HaWAU  ; 

par  le  sénateur*  Cassebeee.  [Landwirthschaftl.  Zeitung  fur 
Kurheuen  ,  ano.  i8a7  ,  cah.  de  mai  à  sepf.  ;  et  ann.  i8a8 , 
cahy  de  fév.  à  mai.) 

Sous  ce  titre  le  sénateur  Cassebeer  a  inséré  dans  la  Gazette 
agricole  de  la  Hesse ,  un  traité  tout  entier  de  la  culture  de  la 
vigne  et  de  la  fabrication  du  vin,  dans  lequel  il  ne  se  borne  pas 
à  rapporter  les  procédés  suivis  dans  la  province  de  Hanau^mais 
où  il  donne  de  très-bonnes  directions  générales  sur  ce  sujet.  Nous 
en  extrairons  quelques  traits  concernant  le  choix  des  variétés  de 
raisins,  la  formation  de  cuvettes  autour  des  ceps,  l'usage  du  plan- 
toir, la  multiplication  par  le  couchage  des  vieilles  souches,  etc. 

On  regarde  aujourd'hui  dans  la  contrée  le  Riessling  comme 
le  cépage  qui  mérite  la  préférence  sur  tous  les  autres  ;  il  four- 
nit un  vin  qui  se  distingue  par  son  ar6me  et  la  faculté  qu'il  a 
de  se  conserver  long-temps;  en  le  mêlant  avec  d'autres  bon- 
nes variétés  on  peut  aussi  obtenir  du  vin  qui,  à  ce^  qualités^ 
joint  celle  de  les  acquérir  promptement  :  le  petit  Tramin  et 
le  Silvain  conviennent  particulièrement  pour  ce  mélange.  Parmi 
les  raisins  rouges  on  a  distingué  »  sous  le  nom  de  Riesslins^ 
bleu ^  une  variété  appartenant  aux  bourgognes  tardifs,  qui 
mûrit  plutôt  que  le  Riessling  commun  et  dont  les  baies  sont 
petites,  noires,  serrées  et  très -douces. 

Sur  les  sols  d'une  pente  raide,  les  eaux  des  grandes  pluies  en 
traînent  peu  à  peu  la  terre  fertile  vers  le  bas  du  coteau.  Pour 
remédier  à  ce  mal  on  a  substitué  au  défoncement  la  méthode  de 
former  autour  de  chaque  cep  une  cuvette  dont  on  garnit  le 
fond  de  gazon,  de  terreau  ou  de  fumier  consommé;  l'eau  qui 
s'y  rend  du  sol  situé  immédiatement  au-dessus  y  dépose  le 
limon  fertile  qu'elle  entraînait,  et  comme  elle-même  n'y  sé- 
journe qu'en  petite  quantité  et  peii  de  temps,  elle  est  plat6l 
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uUle  que  nuisible  à  la  yégétation  àt%  plants.  La  formation  de* 
cuvettes  doit  être  précédée  de  l'aplanisseinent  du  terrain. 
Gomme  le  plant  ne  peut  y  étendre  ses  racines  l9téi:ales  gassi 
facilement  que  dans  le  terrain  totalement  défoncé,  on  doit 
les  creuser  plus  profondément  qu'on  ne  ferait  celui-ci. 

M.  Cassebeer  pense  qu'on  ne  doit  employer  le  plantoir 
pour  placer  les  boutures  que  dans  les  sols  parfaitement  meu- 
bles ,  où  il  abrège  le  travail  ;  dans  les  terrains  compactes,  en 
refoulant  la  terre ^  il  la  rend  tellement  résistante  que  la  jeune 
plante  ne  peut  presque  pas  pousser  ses  racines  à  travers  les 
parois  du  trou,  et  reste  ainsi  isolée  du  terrain  environnant. 
La  boue  est  donc  préférable  dans  ce  cas. 

C'est  un  usage  dans  le  Hanau  d'enlever  ^  la  soudie  ses 
racines  latérales  dans  la  3®,  la  4*  et  la  5^  année  après  la 
plantation,  et  d'alonger  successivement  la  taille  pendant  ces 
3  années  en  laissant  un  bourgeon  dans  la  3*  année,  deux 
dans  la  4*  et  trois  dans  la  5®. 

On  ne  doit  employer  le  coucbage  des  soucbes  pour  regarnir 
les  places  vides  ou  remplacer  les  plants  laiiguissans  que  dans 
le  cas  où  ces  soucbes  sont  pourvues  de  sarmens  sains  et  vigou* 
reux  ;  c'est  alors  le  moyen  de  propa^tion  le  plus  avantageux  , 
pourvu  toutefois  qu'on  l'entreprenne  en  temps  opportun, 
qu'on  n'attende  pas  le  complet  dépérissement  du  vigno))le  et 
qu'on  opère  avec  connaissance  de  cause.  Voici  la  manière  de 
procéder.  On  creuse  la  terre  à  l'entonr  de  la  souche  jusqu'au 
bas  du  pivot  qu'on  laisse  debout  à  sa  place  ;  on  ouvre  à  la 
profondeur  de  s  pieds  et  sur  Ig  largeur  désirée ,  un  ou  plu- 
sieurs fossés,  où  l'on  dirige  la  souche  en  la  pliant  avec  pré- 
caution ,  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  à  remplacement  primi- 
tif qoe  les  racines  extrêmes  chargées  de  nourrir  les  jenpes 
ceps  qui  vont  se  former  jusqu'à  ce  qu'is  se  soient  eux- 
mêmes  suffisamment  enracinés.  Une  fois  que  la  souche  est 
dans  la  position  désirée,  on  étend,  âur  )a  terre  fertile  jetée 
au  fond  des  fossés ,  les  sarmens  les  plus  forts  vers  les  endroits 
qu'il  s'agit  d.e  regarnir,  et  où  on  les  relève  au-dessus  du 
sol  ;  ensuite  on  recouvre  la  souche  de  bonne  terre  végétale , 
pendant  qu'un  ouvrier  la  maintient  dans  sa  nouvelle  position. 
On  recourbe  vers  le  lieu  qu'elle  occupait  naguère  le  sarment 
qui  en  e^t  le  plus  proche  ,  afin  de  ne  pas  laisser  l'espace  vide; 


çnfiu  on  (ople  \fk\crjrii ,  .911  ta^e  ie^  DpAve«Mx  .çops  k  an  oqil 
au-dess^  <^  i^e  et  oii^^p  .^rfiite  conu^e  les  provlfis*  lU 
portent  du  fryit  cjLès  laprenyière  finnée.  Cf  .procéda  ;eatv sans 
contredit,  le  plus  propre  g  ^multiplier  prooipt^oieitt  la  vigne 
et  à  reotretenir;$lan»  une  je\^nes>e  perpétuelle.  Du  plL^8  ^iliCSl 
facile  de  conceroir  qpel  .^T^^j^go  il  ^proqm^  jpoar  la  bonne 
préparation  du  siol.,  Op  pfiut  d'un  seul  equp  procmoer  k 
tout  un  groupe  de  çeps  le  fo^d  Je  pjo^  ^v^able  à  letfr  <rai$- 
sancc;  on  a,  ^fnis  faire  diej^randa  frais,  le  nK^imâa  rem- 
placer par  une  ineilleqre  ter^e  celle  qii^i.Ae  l^ur  copTÎj^ni  pa^  » 
et  de  dessécher  des  espaces  humides  en  jl^e^  riimplMiant  de 
cailloux. 

Au  reste,  .c'est  surtout  dans  la  cuUare,(V)  la  "^ign^ qtttil'fiint 
avoir  présent  a  l'esprit  ce  prpyerb^  :  on  per4  tout  pour  m^lifir 
tout  apoir.  Rien  ne  lui  est  plus  funeste  que  la  manie  si  générale 
de  nos  jours  d'en  exiger  tgut  de  suite  le  produit  le  plu^;Cp|i^ 
dérable.  On  plante  une  nouvelle  vigne,  on  la  gorge* d'ciQgWÎs, 
on  la  taille  à  outrance,  pour  po,\ivoir,  ^pris  an  petit  nqmihire 
d'années ,  l'arracher  et  h  reipplaçeir  par  \in9  autre  qu'oq  jvvil- 
traitera  de  la  mé^n^  panière  jusqu'à  ce  q^e  de  .{^auvi^isiss  .an- 
nées, la  hausse  de;»  pri^c  des  céréales  ou  d'autre^  causes  ^rcc^nt 
le  propriétaire  à  renoncera  sa  cplture.  Qp  {if  loble  ignor^^  q}i^Qo. 
serait  hie;n  inieux  récompensé  de  ses  peines  ai  l'on  cherchait 
avant  tont  à  l'entretenir  en  bon  état ,  et  si  l'on  visait  à  la 
qualité  du  produit  plutôt  qu'à  sa  quantité^  an  uoqi^l^irfB  de# 
récoltes  successives  p^utât  qu'à  l'aboi^dance  de, chacune. 

Autrefois  on  redoutait  l'effet  des  gelée^  d'autoinne  Sjpr.le 
raisin;  aussi  n'aimai  t-on  pa^  à  ve^d^uger  tfird  ;  maintenant, 
comme  on  sait  que  lactiçn  alternative  de  la  chaleijir  salaire  et 
du  froid  ne  fait  ton^l^er  qqe  le^  grains  no^  miir^  et  produit 
dans  les  autres,  qui  ne  reçoivent  presque  plus  de  socs  p^ 
leur  pédoncule  desséché  ,  une  sorte  de  fermentation  qui  con- 
vertit en  substance  s^cch^rine  l^s  m^tièri^s  mucilagîneuses ,  on 
ne  doit  pas  craindre  les  geléef»  de  l'automne,  lorsque  I9  saj^op 
est  déjà  avancée «,  et  q\i'on  a  moins  à  espérer  delà  pla^^r^tion 
aubjiéquente  des  raisins  que  de  la  chute  des  baies  yerles. 

Tout  ce  qu'pn  vient  de  lire  concerfie  la  culture  de  \^  vigpç  ^ 
l'auteur  passe  ensuite  à  la  préparation  et  à  la  conservation  du 
vin.  En  parlant  de  la  fermentation  à  Tair  libre  il  fait  observer 
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qae  la  perte  en  alcool  qni  résulte  de  la  formation  de  Tacide  car- 
bonique e$t  peu  de  chose  comparée  à  celle  de  Tarome  et  à  la 
conversion  partielle  du  vin  en  vinaigre.  Il  pense  donc  que  le 
meilleur  appareil  qu'on  puisse  opposer  tt  ces  inconvéniens  est 
tout  simplement  un  tube  recourbé  qui,  par  un  de  ses  bouts, 
entre  à  frottement  dans  le  bondon  de  la  cuve  et  plonge  par 
l'autre  bout  dans  un  vase  rempli  d*eau  de  chaux.  De  cette  ma- 
nière Tair  n*a  plus  d'accès  dans  la  cuve.  L'adde  carbonique 
étant  absorbé  par  la  chaux  ne  se  répand  dans  le  cellier  qu'en 
petite  quantité,  et  l'eau  soumise  à  la  disiilation  rend  Talcool 
qu'elle  avait  retenu. 

Pour  empêcher  le  vin  de  perdre  de  sa  qualité ,  il  est  indis- 
pensable de  remplir  régulièrement  le  tonneau;  il  ne  doit  rester 
aucun  espace  vide  entre  la  surface  du  liquide  et  le  bondon , 
c'est  pourquoi  l'on  oïdlle  chaque  semaine.  Dans  quelques  cel- 
liers on  se  sert  pour  cela  d'nne  bouteille  remplie  de  vin  qu'on 
renverse  et  qu'où  visse  sur  la  bonde ,  afin  d'empêcher  autant 
que  possible  l'évaporation  du  vin  et  l'accès  de  l'air.  La  vis  est 
d'étain  pur  et  l'écrou  est  fixé  dans  le  trou  du  bondon;  le  tout 
peut  être  hermétiquement  fermé  (  sans  doute  au  moyen  d'un 
diaphragme  mobile  ).  Lorsque  la  bouteille  est  vide  on  la  dévisse 
et  on  la  remplit  de  nouveau.  Par  ce  mécanisme ,  on  n'a  plus  la 
peine  de  répéter  l'ouillage  aussi  fréquemment  que  par  la  mé- 
thode ordinaire,  on  ne  trouble  pas  le  liquide  en  débondant 
violemment  et  l'on  épargne  beaucoup  de  vin. 

Dans  les  derniers  paragraphes  de  son  traité ,  M.  Cassebeer 
recommande  de  semer,  entre  les  rangs  des  ceps,  des  vesces,  de 
la  spergule,  du  sarrasin  de  Tartarie,  ou  du  lupin,  qu'on  enter- 
rera avant  leur  floraison ,  pour  qu'ils  servent  d'engrais  verts. 
Il  se  livre  aussi  à  des  considérations  sur  les  ceps  qui  restent 
infertiles  malgré  une  végétation  vigoureuse  et  une  heureuse 
floraison  ;  il  attribue  ce  phénomène  à  un  retour  de  la  vigne 
cultivée  [Fitîs  vinifera)  vers  l'état  de  nature,  dont  le  type,  sui- 
vant lui,  est  la  Fiiis  sylvesiris  Gmel.,  dont  les  fruits  mûrissent 
rarement.  Dans  quelques  localités  du  Rheingau ,  on  prévient , 
par  la  section  annulaire,  la  coulure  et  la  stérilité  qui  en  est  la 
suite  :  on  a  observé  que  dans  ce  cas  les  baies  sont  plus  petites 
et  sans  pépins. 
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io3.  VoLLSTitlfDIOl  UND   DEUTLIGBE    AnWEISUNO    ZUM  HoPFElf- 

BAU.  —  Instmction  daire  et  complette  snr  la  culture  du 
houblon  ,  publiée  par  le  D^  C.  W.  £.  PutscBE.  6r.  in-8^  ; 
prix,  4  6^*  Weimar ,  1824;  au  Comptoir  d^industrie. 

104.  Dee  HopfEKiiAU  ,  etc.  —  De  la  culture  du  houblon  et  de 
ce  qu'elle  deyrait  être  pour  être  Traiment  pro6table  et  se 
répandre  davantage;  par  J.  Ph.  Muhtz.  Gr.  in-8^;prix, 
6  gr.  Neastadt,  1827;  Wagner. 

io5.    I.  Sua  LA  GULTDEE  DU  HouBLON.  [y^crhandL  des  déteins 
zur  Befœrdening  des  Gartenbaues  in  dch  preuss.  Staaten  ; 
6*  livr.,  p.  aî)5  ). 

106.  n.  CuLTUBF.  OU  Houblon  dans  le  aotAuiiE  de  Wur. 
r'KnM%^o.{CorrespondenzblaUdes  fVurtemb.  landt^inhsehafti» 
Vereins  ;  T.  X,  juillet  i8a6 ,  p.  3  ). 

207.  itl.  Delà  cultuek  du  Houblon;  par  G.  Fréd.  Scbmidt. 
(  /6«/.  ;  août,  p.  65). 

ao8.  IV.  Delà  cultuee  du  Houblon  ,  et  principalement  selon 
les  procédés  suivis  a  Hohenheim  ;  par  Alb.  Oppel.  [Ibid,  ; 
juin  i8a7 ,  p.  3i3  ). 

Antérieurement  à  1826  ,  la  Prusse  et  le  Wurtemberg  impor- 
taient plusieurs  milliers  de  quintaut  de  houblon.  Lorsqu'on 
eut  constaté  cette  énorme  importation,  on  se  demanda  s'il  n'j 
aurait  pas  moyeu  de  produire  dans  le  pays  un  houblon  qui 
égal&t  en  qualité  le  houblon  étranger,  et  Ton  vit  qu'avec  des 
soins  attentifs  le  succès  était  assuré.  On  se  livra  donc  avec  ar- 
deur à  cette  culture  ;  c'est  ce  qu'attestent  les  mémoires  que  nous 
avons  analysés.  Dans  cette  analyse,  nous  supposerons  les  prin- 
cipaux traits  de  la  culture  du  houblon  connus  de  nos  lecteurs 
qui  ont  pu  s'en  instruire  d'après  l'article  inséré  dans  notre 
Bulletin  ,  T.  VÎI ,  p.  8 1 . 

I.  Le  houblon  doit  être  rangé  parmi  les  produits  territoriaux 
qui,  possédant  une  valeur  assez  élevée  sous  un' faible  poids, 
se  conservant  facilement  et  variant  extrêmement  en  quantité 
d'une  année  à  l'autre,  fournissent  matière  aux  spéculations  et 
à  un  commerce  étendu.  Cependant  pn  ne  doit  en  recommander 
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la  culture  en  grand  que  là  où  les  engrais  et  la  main-d'oeuTre 
sont  à  bon  compte.  EnefTet  un  arpent  de  Prusse  (  a5,5a6  ares) 
exige  ïa  à  i5  chariots  d*engrais pour  Tannée  de  la  plantation 
et  5  à  6  chariots  pour  chacune  des  années  suivantes ,  eu  sup- 
posant à  la  plantation  une  durée  de  lo  ans. 

Ce  quMl  y  a  de  plus  important  dans  rétablissement  â*uné 
houblonni'ère ,  c'est  le  choix  dé  rexposition ,  du  plant  et  du 
terrain.  On  connaît  les  expositions  les  pins  convenables  au 
houblon.  On  ne  sait  pas  aussi  bien  quelles  sont  parmi  les  nom- 
breuses variétés  de  cette  plante  celles  qu'il  faut  préférer.  Dans 
les  houblonniéres  d'une  grande  étendue  on  fait  bien  de  culti- 
ver a  la  fois  la  variété  longue,  blanche  et  précoce  et  la  variété 
longue,  quadrangulaire  et  un  peu  tardive;  en  tout  cas,  il 
fffnt  que  les  feuilles  florales  des  côïtes  soient  pressées  les  un^s 
contre  les  autres,  de  manière  à  enfermer  le  fruit  et  qi^^éHes 
persistent  dans  cette  position.  Quant  au  terrain,  le  plus  conve- 
nable est  sans  doute  l'argile  douce  et  riche  en  humus  ou  le  8a> 
ble  mêlé  d'une  forte  proportion  d'argile  et  d'humus,  parce  que 
les  frais  d'établissement  sont  moins  considérables  ;  néanmoins, 
daits  une  situation  favoraUe,  le  houblon  réussit  aussi,  soit  sur 
l'argile  forte,  soit  sar  un  ik>l  très- sablonneux;  mais  alors 
il  faut  y  consacrer  une  plus  forte  proportion  cPengraîs. 
C'est  ainsi  que  le  houblon  de  Baireuth  qui  crott  sur  un  sol 
fort  et  celui  de  Spalt  qui  vient  sur  un  sol  sablonneux  sont 
également  renommés  en  Bavière.  En  Franconie,  pour  ména- 
ger l'engrais  lors  delà  plantation  de  la  houblonnière  sur  un 
terrain  dont  le  sol  est  de  mauvaise  qualité,  on  défonce  les 
bandes  de  terre  le  long  desquelles  les  plants  doivent  être  pla- 
cés, on  jette  dans  les  fossés  ainsi  formés  du  fymier  et  la 
croûte  de  bonne  terre  prise  sur  les  espaces  situés  entre  les 
bandes,  et  l'on  transporte  sur  ces  derniers  la  mauvaise  terre 
tirée  du  fond  des  fossés.  Si  de  cette  manière  le  fossé  n*a  pas 
reçu  une  couche  de  terre  de  deux  pieds  d'épaisseur,  on  en 
ajoute  de  nouvelle  apportée  d'autre  part  et  de  bonne  qualité. 
En  automne  ou  fume  de  nouveau  et  l'on  rehausse  les  buttes  au 
moyen  de  la  terre  prise  entre  les  lignes  :  de  cette  manière  le 
terrain  dans  toute  son  épaisseur  est  successivement  soumis 
aux  influences  atmosphériques  qui  l'améliorent.  Ce  demi-dé- 
foncement  pourrait  être  appliqué  avec  avantage  à  la  culture  de 
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toutes  les  plantes  dont  les  graines  demandent  un  sol  menble 
jpour  germer ,  et  dont  les  racines  acquièrent  ensuite  assez  de 
force  pour  pénétrer  et  végéter  sans  autre  secours  dai^s  le  ter-* 
rain  environnant. 

M.  Crans  regarde  comme  désavantageux,  sons  le  elinHÉt  dtt 
la  Prusse, la  dessiccation- à  TétuTC)  parce qu*elle  augitoenteles 
frais  ,  qu'elle  tend  à  dissiper  l'arôme  des  cônes,  et  que  la  moin- 
dre inattention  peut  les  faire  souffrir  d'un  excès  de  chateur.' 
Au  contraire  M.  de  Dyck  pense  que:  si  le  dessécheasent  à  l'air 
libre  est  suffisant  lorsqu'il  ne  s'agit  de  coiiserVer  le  houblon 
que  pendant  un  court  espace  de  temps,  pendant  une  année 
par  exemple,  la  dessiccation  à  Tétuve  a  une  supériorité  décidée 
lorsqu'on  le  veut  conserver  plus  long*temps,  et  surtout  lorsque 
l'on  doit  l'emballer.  Un  autre  avantage  du  dessèchement  à  \é 
touraille,  c'est  qu'il  n'exige  pas  un  remnage  aussi  fréquenidu 
houblon  qui ,  de  cette  manière,  ne  perd  pas  autant  de  sa  ma^ 
tière  jaune.  Enfin  une  considération  qui  a  bien  son  prix  dans 
la  culture  en  grand ,  c'est  qu'il  exige  moins  de  place.  Néan- 
moins il  faut  ajouter  qu'il  devient  trop  coûteux,  lorsque,  pour 
le  pratiquer,  il  faut  construire  des  tourailles  exprès  ;  aussi , 
dans  le  comté  de  Kent  et  dans  le  Brunswic,  ne  sèche-t-on  le 
houblon  que  sur  les  tourailles  à  malt  recouvertes  d'un  tissu  de 
cnn. 

Le  D*^  Crans .  estime  que  la  valeur  des  feuilles  qu'on  retire 
des  tiges  de  houblon  Sur  un  arpent  est  égale  à  celle  de  |5 
quirit.  du  meilleur  foin,  et  la  justesse  de  cette  estimation 
est  confirmée  par  le  dire  des  praticiens  les  plus  expériwenrtés 
de  la  Franconie. 

Suivant  Schubtirth,  le  produit  annuel  du  houblon  varie 
entre  i  et  1 5  quintaux.  En  général ,  suivant  le  même  auteur  , 
il  faut  compier'en  12  ans  sur  2  bonnes  récoltes,  6  médiocres 
et  4  mauvaises,  et  sur  un  produit  moyen  de  4  ^  quiutaux  par 
arpent.  M.  de  Reider  admet,  au  contraire,  dans  le  même  es- 
pace de  temps,  4  bonnes  récoltes ,  6  médiocres  et  2  mauvaises, 
regardant  comme  récolte  médiocre  celle  qui  s'élève  à  la  moitié 
d*une  bonne ,  et  comme  mauvaise  celle  qui ,  rapportée  égale- 
ment à  une  bonne  récolte,  ne  produit  qu'un  cinquième. 

II.  Pour  encourager  la  culture  du  houblon  dans  le  Wurtem- 
berg ,  le  gouvernement  a  rendu  en  ,1819  une  ordonnance  qui 
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assure  ahx  pknteurs  plusieurs  avantages,  tels  que  rexemptioa 
de  la  dîme  pendant  plusieurs  années,  ou  son  remplacement 
par  une  légère  contribution  en  argent,  le  droit  de  ^e  pourvoir 
de  perches  dans  les  forêts  domaniales  des  communes  et  des 
fondations ,  etc.  Cette  ordonnance ,  jointe  aux  efiforts  du  Co- 
mité central  de  la  Société  d'agriculture ,  a  produit  des  effets 
très-marqués  :  car  depuis  cette  époque  le  nombre  des  hou- 
blonnières  a  doublé. 

m.  Dans  la  Bayière ,  les  frais  d'établissement  et  de  main- 
d'œuvre  pendant  la  première  année  ne  sont  pas  estimés  à  plus 
de  /|70  fl.  par  arpent  (le  florin  vaut  a  fr.  Sg  c.  ). 

Les  perches  qu'on  emploie  en  Allemagne  n*ont  pas  moins  de 
ASi  pieds  de  longueur;  on  allègue  contre  les  perches  courtes 
que^  lorsque  le  houblon  végète  vigoureusement,  il  les  dépasse 
promptement ,  redescend  par  touffes,  se  dérobe  ainsi  en  par- 
tie à  rinfluence  du  soleil,  et  donne  par  conséquent  des  r6nes 
moins  riches  en  principe  amer.  Du  reste,'  à  la  grande  hauteur 
des  perches  qui  va  en  certaines  provinces  jusqu'à  36  pieds  et 
plus^  se  joint  un  écartement  un  peu  considérable  des  souches  : 
le  plus  commun  est  celui  de  6  pieds. 

Le  houblon  est  sujet  à  une  sorte  d'altération  qu'on  appelle 
le  rouge.  Elle  nah ,  soit,  dans  les  honblonnières,  lorsque  les  per- 
ches sont  trop  rapprochées  les  unes  des  antres ,  soit  dans  le 
séchoir,  lorsque  les  cônes  sont  mis  en  tas  trop  haut  ou  remués 
négligemment.  Dans  le  premier  cas  elle  se  borne  presque  à 
un  changement  de  couleur  ;  dans  le  second  elle  affecte  l'arôme 
en  même  temps  que  la  couleur. 

Outre  les  trois  variétés  principales  cultivées  en  Angleterre, 
savoir,  le  blanc  long,  le  jaune-verdâtre  ovale  et  le  quadran- 
gulairelongà  odeur  d'ail,  M.  Schmidt  indique  encore  le  hou- 
blon de  Heidelberg,  et  le  houblon  de  Spalt  originaire  delà 
Bohême.  Entre  toutes  les  variétés  de  houblon  y  ce  dernier  est 
celui  qui  donne  les  cônes  les  plus  approchans  de  la  forme  ronde, 
les  plus  fermes  y  les  pluspesans,  les  plus  riches  en  excrétion 
jaune;  c'est  aussi  la  variété  la  plus  fertile  et  la  plus  durable,  mais 
d'un  autre  côté  c'est  la  plus  tardive.  Lorsqu'elle  est  mise  en  ter- 
rain fertile  et  qu'elle  reçoit  des  soins  convenables,  il  n'est  pas 
rare  qu'elle  produise  i  livre  de  cônes  pesés  après  la  dessiccation. 


Agriculture,  3a  i 

les  canes  sontd'unjaoneverdâlreetexhalentuneforieodeard'aiK 

rv.  Par  suite  de  Ja  grande  attention  donnée  dans  le  Wur- 
temberg à  l'introduction  et  à  Tes  tension  de  la  culture  du  hou- 
blon, on  ne  pouvait  manquer  d'établir  une  honblonnière  *  à 
rinstitut  agricole  de  Hohenheim ,  qui  est  comme  le  point  cen- 
tral des  intérêts  agricoles  du  royaume.  Les  procédés  de  culture 
et  de  récolte  qu*on  y  suit  font  Tobjet  du  mémoire  de  M.  Oppel, 
dont  nous  allons  extraire  quelques  détails. 

La  disposition  du  terrain  la  plus  usitée,  est  celle  des  mon- 
ticules ;  c*est  aussi  celle  qu'on  a  adoptée  à  Hohenheim.  Ce- 
pendant il  en  est  une  autre  fort  commune  en  Bavière  :  toute  la 
bonne  terre  est  relevée  en  longues  crêtes  ou  liis,  sur  lesquels 
on  plante  les  rejets ,  et  les  intervalles  reçoivent  les  façons  né- 
cessaires au  moyen  de  la  charrue.  Toutefois ,  l'usage  jde  cet  in- 
strument ne  paraît  pas  fort  convenable  dans  les  houblonnières, 
parce  qu'il  peut  facilement  en  résulter  des  dommages,  soit  pour 
les  perches ,  soit  pour  les  souches  ,  soit  pour  les  racines. 

Une  recommandation  un  peu  surprenante  de  Tauteur,  c'est 
de  ne  pas  tailler  dès  la  seconde  année ,  afin  que  les  racines 
puissent  prendre  plus  de  force. 

Du  fumier  non  consommé,  principalement  lorsqu'il  est  mis 
en  contact  avec  les  racines,  produit  de  fâcheux  effets.  On  vante 
cà  et  là  ceux  du  fumier  de  cochon,  notamment  dans  les  sols  sa- 
blonneux  et  chauds.  Le  fumier  de  vaches  bien  consommé  est 
aussi  fort  utile.  Mais  on  emploie  surtout  avec  un  grand  avantage 
à  Hohenheim  les  matières  des  cloaques  mêlées  avec  delà  terre. 
L'eau  de  fumier,  répandue  pendant  ]a  végétation  an  pied  des 
souches  ,  manifeste  une  influence  extraordinaire;  mais  elle  doit 
être  vieille,  avoir  bien  fermenté  et  ne  pas  être  versée  trop  près 
des  racines.  On  a  essayé  les  os  broyés  qui  n'ont  donné  aucun 
résultat  favorable. 

Une  méthode  de  jsécher  le  houblon  qui  mérite  d'être  géné- 
ralement adoptée,  consiste  à  l'étendre  en  couches  minces  sur 
de  grandes  claies,  recouvertes  de  réseaux  de  ficelle  ou  de 
draps,  et  placées  par  étages  les  unes  au-dessus  des  autres.  Au 
moyen  de  cette  disposition ,  on  n'a  pas  besoin  de  remuer  le 
houblon ,  qui ,  exposé  à  l'action  de  l'air  par  les  deux  surfaces 
de  la  couche,  se  sèche  promptement,  sans  rien  perdre  de  sa 
poussière  jaune.  Eu  multipliant  les  plans  ,  elle  permet  aussi 
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d'opërer  la  dessiccation  sur  une  moindre  surface  confinne  que* 
celle  des  séchoirs  ordinaires. 

Des  expériences  comparatives  concernant  récartemenl  des 
souches  entre  elles  ,  ont  montré  que  le  houblon  planté  à  des 
distances  de  5  pieds  en  tous  sens,  produit  plus  dès  sa  seconde 
année  que  le  honblon  planté  a  des  distances  de  4  pheds  ne 
donne  à  l'âge  de  ^  à  5  ans  :  la  proportion  a  été  de  8^17  à  785 
lÎTres  de  cènes  par  arpent. 

L'achat  des  perches  occasionne  de  grandes  dépenses,  surtout 
dans  les  pays  où  le  boia  est  cher  ;  SI  Semble  donc  qu'il  serait 
avantageux  de  faire  nsage  de  percheA  courtes  qui  coûteraient 
moins.  Mais  auparavant  il  fallait  constater  si  le  prodoit  qu'on 
obtiendrait  en  les  employant  ne  diminuerait  pas  trop.  On  a 
donc  donn^  à  deux  rangs  voisins  de  tiges  des  perches  longue» 
de  iSjpleds  seulement  (i);  on  a  incliné  et  croisé  en  sautoir  celles 
qui ,  dans  les  deux  rangs  parallèles ,  se  trouvaient  Tune  vis-à- 
vis  de  l'autre  ;  et  l'on  a  posé  une  traverse  qui ,  s'appuyant  sur 
l'entrecroisement  formé  par  chaque  couple  de  perches,  suivait 
la  ligne  intermédiaire  entre  les  deux  rangs  de  souches.  Les 
perches  furent  ainsi  solidement  fixées  ,  mais  le  houblon  les- 
dépassa  trop  vite,  produisit  trop  d'ombre,  mûrit  plus  difficile- 
ment et  pins  tard  ,  occasionna  pins  d'embarras  à  la  récolte 
et  donna  un  produit  bien  moindre  que  les  deux  lignes  voisi- 
nes, dont  les  perches  avaient  a5  pieds  de  haut.  Le  rapport  des 
produits  fut  de  5-^  onces  a  11  onces  par  perche.  Ainsi  la  ré- 
duction des  frais  d'achat  résultant  d'une  moindre  longueur  des 
perches  est  plus  que  compensée  par  la  diminution  du  produit. 
Mais  peut-^tre  faut-il  attribuer,  en  partie,  ce  moindre  produit 
à  la  disposition  des  perches  en  sautoir. 

On  a  fait  aussi  des  essais  sur  sept  variétés  de  houblon  ,  mais 
on  n'a  encore  de  données  que  sur  leur  fécondité  respective 
dans  nne  première  année ,  et  d'ailleurs  nous  ne  saurions  com- 
ment rendre  en  français  les  noms  par  lesquels  elles  sont  dési- 
gnées en  allemand. 

Ponrce  qui  concerne  le  revenu  de  la  plantation ,  on  a  obtenu 
un  produit  de  56  fi.  11  kr.  d'un  espace  de  terrain  dont  reten- 
due était  de  2499  perches;  ce  qui  était  beaucoup,  vu  lamodi- 
eité  des  prix  du  honhion  à  l'époque  delà  récolte  ,  et  les  faux- 
frais  inséparables  d*nn  premier  essai. 
(1  )  Le  ^ied  de  Wurtemberg  est  égal  k  0,186490  mètres. 
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209.  Notice  sur  la  culture  du  Coton  et  sur  la  fabrication 
DES  MOUSSELINES  DE  Dacga  DANS  l'Inde  ;  par  M.  Devrac. 
[Annal,  de  V  industrie  ;  mTirs  i8a5,  p.  22  5.  ) 

t>€  V espèce  de  coton  de  Dacca  et  de  sa  culture.  Le  coton  que 
Ton  cultive  dans  le  district  de  Dacca,  et  qui  sert  à  fabriquer  les 
belles  mousselines  de  ce  pays,  n'est  pas ,  comme  on  le  suppose 
généralement ,  une  espèce  de  cotou  sui  gsneris.  Elle  est  la 
même  que  celle  cultivée  dans  l'Indoustan  et  au  Bengale.  Il 
existe  cependant  de  la  différence  entre  les  cotons  de  ces  pays  , 
mais  elle  n'est  guère  appréciable  que  par  les  connaisseurs, 
qui  trouvent  le  coton  de  Dacca  moins  court  et  plus  soyeux  que 
celui  récolté  dans  les  autres  parties  de  l*Inde.  La  cause  de  cette 
différence  est  peu  connue;  mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  doit 
être  attribuée  à  la  situation  du  terrain,  l'observation  ayant  ap- 
pris que  plus  la  culture  du  coton  se  rapproche  de  la  mer,  plus 
le  produit  l'emporte  en  qualité  sur  celui  qu'on  obtient  plus  avant 
dans  les  terres.  C'est  ce  que  l'on  peut  vérifier  tous  les  jours  à 
l'inspection  du  coton  de  Dacca,  de  Chandernagor  et  de  Cassim- 
basaer.  La  différence  ne  peut  pas  venir  delà  nature  du  terrain  ) 
car,  pour  qu'il  en  fût  aiusi,  il  faudrait  que  les  parties  du  Ben- 
gale où  Ton  retrouve  des  terrains  ana'ogues,  qui  sont  des 
terres  grasses  recouvertes  d'une  couche  de  limon  déposé  cha- 
que année  dans  le  débordement  des  rivières,  produisissent  la 
qualité  du  coton  de  Dacca,  ce  qui  n'est  pas. 

Le  coton  traité  comme  plante  vivace  dans  l'Indoustan 
l'est  comme  plante  annuelle  à  Dacca  et  dans  d'autres  parties 
du  Bengale  ;  cette  différence  dans  la  culture  est  déterminée 
par  les  localités  et  le  calcul  des  cultivateurs.  Comme  la  cul- 
ture du  coton  est  bien  m^ins  productive  dans  le  bas  Bengale 
que  celle  de  la  canne,  du  chanvre,  du  cartliame,  du  safran^ 
et  qu'elle  paie  à  peine  les  frais  de  culture  et  le  loyer  des  terres, 
quand  ces  terres  sont  élevées  et  hors  de  l'espace  qu'atteignent 
les  inondations,  les  cultivateurs  préfèrent  semer  le  coton  sur  les 
terrains  inondés,  qui  ne  coûtent  que  le  sixième  des  autres, 
quoiqu'ils  s'exposent  à  perdre  leurs  plants  de  coton  par 
suite  des  débordeinens.  Dans  l'Indoustan,  au  contraire,  qui 
est  «'xerapt  d'inondations  ,  le  coton  rapporte  pendant  H  années; 
il  est  pourtant  encore  quelques  cultivateurs  qui  préfèrent 
semer  chaque  aimée. 

'21. 
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Le  coton  cultivé  à  Dacca  ne  parvient  gnères  qu'a  la  hau- 
teur de  3  pieds ,  et  ne  forme  qu'une  tige  principale  de  3  à 
4  lignes  de  diamètre,  de  laquelle  partent  ordinairement  3  à  4 
branches  latérales  qui  produisent  chacune  a  ou  trois  ho'upes 
de  coton  ;  la  feuille  de  cet  arbuste  tient  à  la  tige  par  un  long 
pédoncule  ;  elle  a  t  pouce  \  de  diamètre  et  se  trouve  profondé- 
ment découpéepar  8  dentelures.  Les  plants  de  coton  sont  semés 
soit  régulièrement,  soit  irrégulièrement  à  la  distance  de  or 
pouces  -^  et  à  la  profondeur  de  4-  Le*  semailles  se  font  après 
les  débordemens ,  aussitôt  qne  les  terres  sont  un  peu  des-* 
séchées,  ce  qui  a  lieu  dans  le  mois  de  novembre  :  un  seul  la* 
bour  suffit  pour  la  préparation  de  ces  terres.  Quelques  culti- 
vateurs sèment  leur  graine  sur  les  limons  sans  donner  de 
labour  \  mais  ce  n^est  qu'autant  que  le  terrain  qu'ils  sèment  est 
propre  et  exempt  d'herbes.  A  mesure  que  les  plantes  grandis- 
sent, on  les  chausse  avec  la  terre  qui  est  dans  Tintervalle  des 
plants.  Ce  travail  se  fait  avec  un  hoyau  et  se  répète  de  temps 
à  autre,  jusqu'à  ce  qne  la  plante  soit  parvenue  à  sa  plus 
grande  hauteur.  Ces  chaussures  ont  l'avantage  de  fortifier  les 
plants ,  de  leur  porter  de  nouveaux  sucs  nourriciers ,  de  les 
défendre  contre  la  force  du  vent ,  et  plus  encore  de  garantir 
leurs  racines  des  ardeurs  du  soleil.  La  récolte  se  fait  dans  le 
mois  de  mai  :  un  biga  de  terrain  (  ~  arpent)  donne  ordinaire- 
ment à  Dacca  lo  serris  de  coton  (  ao  liv.  angl.  )  qui,  année 
commune,  se  vendent  i8  à  20  roupies  le  mand  ,  ce  qui  revient 
à-peu-près  de  75  à  80  cent,  la  livre  anglaise.  La  culture  du  co- 
ton s'est  beaucoup  ralentie  â  Dacca,  et  la  cause  en  est  due 
probablement  à  ce  que  les  belles  mousselines  de  ce  pays  sont 
passées  de  mode. 
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a  10.  Entretiens  sua  les  Haeas  entre  un  jeune  homme  et  un 
vieux  amateur,  faisant  suite  au  Traité eiémentaire  et  analy^ 
tique  d'équitation  du  même  auteur.  In- 8^  de  86  p.  ;  prix  , 
1  fr.  Paris,  1829;  Anselin. 

D'après  le  titre,  on  croirait  que  le  texte  de  l'ouvrage  est  en 
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forme  d>ntreti«n8  entre  deux  interlocuteurs ,  il  n'en  est  pas 
ainsi  ;  ce  sont  simplement  des  observations  sur  quelques  points 
de  Tadministration  des  haras  et  de  relève  des  chevanx  ;  seule- 
roenty  d'après  la  tournure  du  texte ,  ces  observations  sont 
adressées  par  le  vieil  amateur  au  plus  jeune.  L'auteur  aurait 
mieux  fait  de  dire  Leçons  au  lieu  à* Entretiens  ^  si  ce  mot  n'a- 
vait pas  marque  plus  d'ambition. 

Ces  entretiens  sont  au  nombre  de  onze.  Dans  le  premier , 
l'auteur  expose  son  plan ,  ou  plutôt  l'ordre  des  questions  qu'il 
va  traiter.  Dans  le  second,  il  cherche  à  savoir  quels  sont^ 
outre  les  chevaux  arabes  et  les  chevaux  anglais ,  ceux  qui 
^doivent  avoir  le  plus  de  titres  à  la  préférence  pour  régéné- 
rer et  améliorer  nos  races.  Du  reste,  il  ne  dit  pas  ce  que  c'est 
que  d'améliorer  ou  de  régénérer  les  races.  Il  conclut  que  l'un  et 
l'autre  cheval  est  bon  pour  ce  but  ;  il  pense  que  le  cheval  ne 
peut  guère  conserver  sa  pureté  de  sang  sous  ua  climat  comme 
le  nôtre  ,  et  il  doute  que  les  amateurs  puissent  être  payés  de 
leurs  frais  dans  l'élève  des  chevaux  arabes  en  France. 

Dans  le  troisième ,  l'auteur  examine  d'abord  la  question 
des  croisemens.  U  ne  croit  pas  à  la  tendance  progressive  des 
races  à  la  dégénération,  en  sorte  qu'il  paraît  ne  pas  re- 
garder comme  prouvé  que  toutes  les  races  de  chevaux ,  ainsi 
que  presque  toutes  les  antres  races  d'animaux  domestiques 
soient  des  races  factices  produites  par  la  domesticité;  en 
se  basant  sur  cette  première  idée,  il  pense  qu'on  ferait  mieux 
de  n'admettre  dans  un  établissement  de  haras  que  des  sujets 
dont  on  dût  se  promettre  de  belles  et  bonnes  productions , 
sans  égard  aux  titres  généalogiques  qu'ils  pourraient  produire. 
J'ai  fait  voir,  je  pense,  dans  mon  ouvrage  sur  les  Haras  do- 
mestiques {i)y  qui  n'a  paru  du  reste  qu'un  moment  avant  celui- 
ci  ,  combien  cette  idée  amenait  de  graves  inconvéniens  et  re-* 
tardait  l'amélioration. 

L'auteur  passe  ensuite,  dans  le  même  chapitre ,  aux  moyens 
mis  en  usage  dans  le  but  d'améliorer  les  races,  savoir:  les 
croisemens  y  les  primes  d'encouragement  et  les  courses  ;  il  ajoute 
que  ^  d'après  ce  qu'il  vient  de  dire ,  on  doit  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  croisemens  ;  il  dit  un  mot  sur  l'inutilité  des  pri-- 

(i)Ot  ooTrage  est  eotre  les  mains  d*nn  de  nos  collaborateors ,  qn^ 
-  ne  doit  pas  tarder  i  en  rendre  compte .  N .  da  I^ , 
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mes  d'encouragement.  De  là  il  passe  aux'  courses  de  chevaux 
(c'est  le  sujet  du  quatrième  eotrelien),  et  il  les  trouve  insigni- 
fiantes. J'ajouterai  que  ce  chapitre  contient  quatre  pages  et  que 
le  sujet  est  à  peine  effleuré. 

Dans  le  cinquième  entretien ,  il  cherche  ce  que  le  gouver- 
nement devrait  faire  pour  remplacer  ces  moyens  inutiles  de 
stimuler  l'élève  des  chevaux  en  France.  Ce  serait ,  seioa  lui  > 
que  le  gouvernement  achetât  tons  les  poulaisa  milea  prove- 
nant des  étalons  de  ses  haras  ou  dépôts.  Il  cherche  à  prouver 
par  des  calculs  que  ce  moyen  ne  serait  pas  dispendieux  ;  selon 
loi ,  un  arpeat  de  prairie  de  moyenne  qualité  sufHl  amplement, 
en  fourrage  ou  vaine  pâture,  à  l'entretien  d'une  jument  et  de 
son  poulain  jusqu'à  l'âge  d'un  a  deux  ans  ;  à  plus  forte  rai- 
son, ajoute-t-il,  peut-il  fournir  à  l'entretien  d'un  seul  sujet 
jusqu'à  l'âge  de  quatre  à  cinq,  etc.  Selon  l'auteur,  il  enrésul- 
lerait  que  danses  établissemens  fondés  dans  ce  but  par  l'État, 
les  chevaux  reviendraient  à  l'État  à  un  prix  avantageux.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  l'auteur  ait  porté  la  conviction  dans  mon 
esprit.  II  ne  persuadera  pas  je  crois  davantage  les  personnes 
qui  liront  mon  ouvrage  en  même  temps  que  le  sien. 

Dans  le  sixième  entretien,  Tauteurdit  que  dans  le  choix  des 
étalons  ce  sont  les  qualités  réelles  de  fond  qu  oa  doit  recher- 
cher, plutôt  que  les  formes,  et  que  le  moyen  de  reconnaître 
ces  qualités  est  Vusage  de  Fanimal ,  ce  qui  devrait  faire  de  Té- 
qoitation  une  science  intégrante  de  la  science  des  haras.  Tous 
les  préceptes  qu'il  donne  à  cet  égard  se  réduisent  donc  à  dire  : 
ayez  de  bons  étalons. 

Quoiqu'il  regarde  les  soins  manuels  comme  peu  tmportana , 
il  pense  cependant  qu'il  sont  bons ,  il  renvoie  aux  préceptes 
déjà  donnés  par  d'autres  auteurs.  Il  ne  veut  pas  qu'on  épîle  les 
chevaux,  il  ne  veut  pas  qu'on  leur  coupe  la  queue,  et  il  re- 
commande surtout  qu'on  les  traite  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur. Ce  qu'on  ne  saurait,  en  effet,  trop  recommander. 

Dans  le  7®  entretien,  l'auteur  avance  que  par  une  éducation 
bien  entendue,  et  en  les  habituant  à  vivre  continuellement  en- 
semble, on  pourrait  parvenir  à  conserver  tous  les  poulains  entiers 
et  peut-être  même  à  monter  notre  eavalerie  avec  des  chevaux 
entiers.  Il  énumère  alors  quelques-unes  des.£auses  qui  s*oppo- 
seiit  à  ce  résultat,  savoir  le  manque  de  maîtrrs  d'équilaiion  ou 
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<Vécuyers  habiles  j  la  coutume  de  tenir  les  jeunes  poulains  dans 
des  stalles  au  lieu  de  les  laisser  ensemble  en  liberté,  la  coutume 
de  les  entasser  dans  des  écuries  nyalsaines,  sans  leur  donner 
l'exercice  dont  ils  ont  besoin,  ce  qui  les  rend  presque  indomp- 
tables lorsqu'ils  trouvent  le  moyen  de  jouir  4e  leur  liberté,  et 
ce  qui  fait  prendre  à  leur  égard  des  mesures  violentes  qui  sont 
encore  ufi  nouveau  mal.  ' 

(.a  jpontje  fait  le  sujet  du  8^  chapitre  \  Tauteur  montre  Tin- 
c'onvénient  du  système  qu*on  fait  suivre  aux  animaux  dans 
Taccomplissement  de  cet  acte,  auquel  les  jumens  ne  sopt  pres- 
que jamm  disposées ,  lorsqu'on  les  7  soiimet  ;  il  fait  voir  Tin- 
coavénifnt  de  soumettre  aus^i  à  plusieurs  sauts  successifs  et 
pr^Aq^c  forcés  |£|  jument  qui  a  été  couverte  une  première  fois. 
11  pArle  du  trop  Iqng  repos  auquel  on  abandonne  les  étalons 
hors  du  temps  de  la  monte;  il  voudrait  qu'on  ne  leur  fît  saillir 
à  chacun  qu'un  petit  nombre  de  femelles  ,  douze  ou  quinae ,  et 
sous  ce  rapport  il  croit  pouvoif  s'appuyer  de  l'exemple  de 
l'Angleterre  9  où  il  ne  croit  pas  qu'on  fasse  saillir  un  plus 
grand  nombre  de  jumens  par  étalons  de  prix,  malgré  les  som- 
mes considérables  que  le  saut  rapporte  souvent  au  propriétaire 
de  l'étalon  :  le  désir  de  le  conserver  plus  long- temps  fait  qu'on 
aime  mieux  lui  donner  moins  de  femelles  chaque  année. 

J'observerai  ici  que  s'il  ne  faut  pas  que  les  étalons  soient 
épuisés  par  le  san(,  il  en  est  peu  ,  je  croîs,  qui  ne  puissent 
saillir  le  double  au  moins  du  nombre  de  jumens  indiqué  par 
rawteur.  Il  en  est  même  ainsi  en  Angleterre  que  l'auteur  dte  à 
tort  à  l'appui  de  son  assertion. 

Dans  le  9^  entretien ,  l'auteur  revient  sur  les  croisemens  ;  et 
pour  en  prouver  l'inutilité ,  il  demande  comment  les  Arabes 
peuvent  croiser  leurs  chevaux  pour  en  empêcher  la  dégénéra- 
tion. C'jps^t  dopç  9  selon  lui ,  une  erreur  de  penser  à  cette  dégé- 
nération ;  et  pour  rétablir  nos  races  dans  toute  leur  bonté  , 
il  suffirait  de  créer,  ainsi  qu'ill'a  déjà  dit,  des  établissemens 
propres  à  recevoir  et  à  élever  tous  les  jeunes  sujets  qui  peu- 
vent donner  d^s  espérances. 

Avant  de  termiuer  son  ouvrage,  l'auteur  s'est  aperçu  que  cf 
qu'il  avait  dit  des  courses  était  bien  insuffisant  pour  con- 
vaincre ses  lecteurs  de  l'espèce  d'inutilité  qu'il  attribue  aces  in- 
stitutions; il  y  revient  donc  dans  le  dixième  entretien,  cominf 
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î)  était  revenu  dans  le  neuvième,  sur  les  croisemens  et  sur 
ridée  de  la  pureté  du  sang  dans  les  chevaux.  Alors  ce  n*est  pas 
rînstitution  qu*îl  blÀme  en  elle-m^me,  et  dont  il  est  aussi par^ 
tisan  que  qui  que,  ce  soit,  mais  (ï'est  Tabus;  et  pour  prouver 
qn*îl  ne  se  dénient  pas,  il  cite  à  ce  sujet  ce  qu'il  a  déjà  dit  dans 
son  Traité  élémentaire  et  analytique  d'équilation.  Malgré  cette 
profession  de  foi ,  le  chapitre  est  terminé  par  des  objections 
Gontreces  institutions,  et  non,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre, 
par  des  moyens  de  les  rendre  fructueuses  en  en  faisant  cesser  ' 
les  abus. 

Le  1 1*  et  dernier  entretien  est  terminé  par  une  critique  du 
dernier  règlement  administratif  sur  les  courses.  L*aoteur, 
en  cela ,  n*a  fait  que  se  rendre  à  l'opinion  presque  unanime 
des  personnes  qui  ont  quelque  intérêt  à  ces  institutions,  et 
parmi  lesquelles  se  range  la  totalité  des  éleveurs  de  chevaux 
nobles. 

Il  m'appartient  moins  qu'à  tout  autre  de  faire  l'éloge  ou  la 
critique  d'un  ouvrage  sur  les  haras,  puisqu'on  a  vu ,  dans  l'ex- 
trait que  je  viens  de  donner ,  que  je  différais  en  beaucoup  de 
points  de  la  manière  de  penser  de  l'auteur;  je  terminerai  en  di- 
sant cependant,  et  sans  qu'on  puisse,  je  crois,  m'accuser  de  suf- 
fisance ,  que  mon  ouvrage  sur  les  Haras  domestiques  ,  dont  la 
publication  a  précédé  de  quelques  jours  l'apparition  de  ce- 
lui-ci ,  est  beaucoup  plus  étendu,  et  que  les  mêmes  questions 
paraîtront  à  peine  effleurées  dans  celui  dont  je  viens  de  donner 
l'extrait,  quand  on  en  suivra  le  développement  dans  le  mien. 

H.  F. 

an.    HA.BÂS  DAVS  LE  HOTÀUMB  nX  Wu^TEHHERG. 

Le  haras  provincial  de  Marbach  sur  l'Alp,  y  compris  les 
dépôts  de  poulains  de  St.-Jean  et  de  Guterstein ,  est  le  haras 
principal  du  royanme.  Il  renferme  des  étalons  arabes,  persans 
et  anglais ,  ainsi  que  des  cavales  arabes ,  persanes ,  russes  on 
nées  dans  le  haras.  Les  poulains  sont  un  peu  tardifs  à  se  déve- 
lopper ,  mais  ils  sont  d'un  fort  bon  emploi  à  leur  huitième 
année  ,  et  ils  surpassent  de  beaucoup  les  chevaux  du  Mecklem- 
bourg. 

C'est  dans  ce  haras  qu'on  remonte  les  i5o  étalons  qui  sont 
annuellement  employés  à  la  reproduction  dans  le  royaume,  et 
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qui,  hors  ilu  temps  de  la  monte ,  restent  à  Slutlgard  ,  où  ils 
servent  à  rëqnitation  et  au  trait.  Leurs  produits  sont  fort  esti< 
mes  à  cause  de  leur  légèreté ,  de  leur  vigueur  et  de  la  fermeté 
de  leur  allure  sur  les  terrains  pierreux  et  montueux  ,  de  sorte 
qu'ils  ne  cèdent  pas  considérablement  aux  chevaux  du  haras 
de  Marbach. 

Le  haras  de  Weîl  et  Scharnhausen  appartient  an  roi ,  et 
contient  aussi  des  étalons  arabes  ,  persans ,  russes  et  anglais. 
Les  cavales  et  les  poulains  se  trouvent  à  Weîl  ^  qui  est  éloigné 
de  3  lieues  de  Stuttgard  ;  Scharnhausen,  qui  est  situé  sur  la 
montagne ,  est  à  3/4  de  lieue  de  Weil. 

Klein-Hohenheim ,  situé  sur  une  hauteur,  à  3/4  de  lieue  de 
Stuttgard,  près  de  la  route  qui  conduit  à  Scharnhausen,  sert 
de  dép6t  pour  les  jeunes  étalons.  Lorsque  leur  éducation  est 
achevée ,  ils  sont  renvoyés  à  Stuttgard ,  où  ils  sont  mis  en  acti- 
vité de  service.  Les  étalons  du  haras  particulier  du  roi  restent 
jusqu'au  temps  delà  monte  à  Stuttgard  ,  où  on  les  emploie  à 
l'équ'tation. 

A  quatre  lieues  de  Stuttgard,  et  à  une  demi-lieue  de  Ludwigs- 
bourg ,  à  Monrepos ,  il  y  a  un  haras ,  où  les  poulains  âgés  d'un 
an  qui  sont  mis  à  part  pour  être  vendus  aux  paysans  ,  sont 
recueillis  et  soignés.  La  plupart  sont  destinés  au  trait.  Ils  sont 
légers ,  et  supportent  long-temps  le  travail.  (  Archiv  Jùr  Siall- 
meister,  etc.  ;  par  M.  Tennecker  ;  mai^  et  avril  1827  ,  p.  79  ). 

R. 

ai  a.  Die  MECXLENBumoaa  PrxaDKzucHT. — De  l'éducation  des 
chevaux  dans  le  Mecklembourg;  par  Alex,  de  Levgerxk.  Gr. 
in-8®  de  14a  p.  ;  prix',  1 4  gr.  Berlin ,  1837  ;  Reîmer. 

ai 3.  Moyen  pbopeb  a  gui&rie  là  GàLS  des  chevaux;  par  le 

profess.  GoYEE. 

M.  Goyer  a  employé  ,  à  cet  effet ,  avec  le  plus  grand  suc- 
cès ,  la  grande  cigûe ,  Conium  maculatum  ,  Lin.  Pendant  envi- 
ron une  semaine ,  il  a  administré  aux  chevaux  attaqués  de 
cette  maladie  5  à  6  pintes  par  jour  d'une  décoction  de  pariée 
taire ,  Parietana  qfficinalis ,  ou  de  bourrache ,  Borrago  offici- 
nalis ,  avec  la  mauve  ,  Malva  syhestris  «  ou  la  racine  d'althaea  , 
AUhœa  officinalis.  Après  cela ,  il  extirpe  tous  les  boutona 
galeux  accessibles  au  fer  chirurgical ,  et  s'attache  à  cautériser 
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les  plaies  ainsi  produites,  ainsi  que  celles  des  boutons  naturel- 
lement ouverts  ;  et ,  après  les  avoir  détergés  avec  une  décoc- 
tion d'aristoloche ,  il  y  applique  de  la  charpie  très-fine ,  en 
renouvelant  de  temps  en  temps  ce  traitement ,  et  mettant  Tani- 
mal  à  couvert  du  froid.  Quelques  jours  après  cette  opération  , 
le  professeur  Goyer  passe  à  l'emploi  de  la  grande  cigûe  verte^ 
qu'il  donne  aux  doses  d'une  once  et  deniie  à  %  onces  en  décoc- 
tion dans  1  pintes  d'eau  ;  il  porte  la  dose  de  cette  plante  verte 
jusqu'à  6  onces,  qu'il  prescrit  coupée  en  très-petits  morceaux 
et  mêlée  à  l'avoine  ;  cette  dose  peut  être  augmentée  sans  aucun 
danger.  Tous  les  huit  jours  ,  on  interrompt  l'usage  de  la  cigiîe 
par  un  purgatif  composé  d'une  once  et  demie  d'aloès  ,  suivant 
l'âge ,  la  force  et  le  tempérament  du  cheval  ;  on  doit  faire  pro- 
mener l'animal  chaque  jour.  [Biblioth,  phys-^économ,  ;  août 
1829,  p.  i33.  ) 

21 4.  Sur  l'a voivTKMENT  DKS  VACHES.  {^La/id  -  und  Hausuûrt/t; 

mars  1827  ,  p.  i32.) 

£n  1822  ,  l'auteur  obaerva  que  la  de  set  vaches  men^t  au 
iaureiiu  à  l'âge  de  2  1/2  ans ,  et  abreuvées  d'une  eau  de  puits 
irès-ferrugineuse^  avortèrent  toutes  :  l'année  suivante  ,  le  roé~ 
me  accident  survint  à  douze  autres  vaches  du  même  âge  qni 
furent  abreuvées  de  la  même  eaa.  En  1824  j  10  antres  vaches 
âgées  également  de  2  1/2  ans  ,  auxquelles  on  ne  donna  plus  de 
cette  eau  ferrugineuse, mirent  bas  heureusement^  tandis  qu'une 
autre  qui  continua  à  en  boire  avorta  :  le  même  phénomène  se 
répéta  les  deux  années  suivantes.  L'auteur  en  conclut  que  l'usa- 
ge des  eaux  chargées  de  parties  ferrugineuses  et  en  général 
des  eaux  séléniteuses ,  est  pour  les  vaches  une  cause  d'avorte- 
raent. 

21 5.  Observations  sur  les  troupeaux  de  m^riitos  élevas  dans 

LES   STEPPES   SITUEES  ENTRE  LE  BoUQ  ET  LE  DnIBSTER  ;    par  le 

baron  de  Chef-d'œuvre. 

Les  plaines  qui  s'étendent  des  mes  du  Boug  à  celles  du 
Dniester,  sont  assurément  de  toutes  les  parties  méridionales  de 
la  Russie  d'Europe  ,  celles  qui  offrent  le  plus  de  commodités  et 
iVavantagcs  naturels  pour  l'établissement  et  l'entretien  des 
froupcaux  de  mérinos. 
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Ces  grandes  steppes  fournissent  pour  toutes  les  espèces  de 
bestiaux ,  d'excellens  pâturages  que  Ton  peut ,  sans  contredit , 
comparer  pour  la  qualité  à  ceux  des  Alpes  suisses.  L'herbe  y 
est  généralement  courte ,  épaisse  et  si  aromatique ,  que  les 
voyageurs  qui  les  traversent  au  printemps ,  y  respirent  l'air 
embaumé  des  jardins  les  plus  riches  en  fleurs  odoriférantes.  Les 
heureux  effets  de  ces  pâturages  sont  tels  que  le  bétail  le  plus 
loaiigre  s'y  refait ,  et  commence  h  engraisser  au  bout  de  six  se« 
maînes  de  séjour;  mais  les  effets  favorables  de  l'herbe  tendre 
et  balsamique  se  font  remarquer  d'une  manière  plus  frappante 
encore  sur  les  brebis  qui  y  paissent* 

Parmi  les  troupeaux  de  mérinos  répandus  sur  ces  plaines  , 

« 

les  premiers  et  les  plus  renommés  sont  ceux  qui  appartiennent 
à  M.  Pictet  y  dont  l'établissement  est  sitaé  à  une  distance  de  40 
à  80  verstes  d'Odessa.  Le  nombre  des  moutons  de  ce  proprié- 
taire s'élève  à  18  mille  ;  ils  sont  de  fort  bonne  race ,  la  laine 'en 
est  très-fine  et  elle  est  fort  estimée  par  les  marchands  de  laine- 
La  manière  dont  les  troupeaux  de  M.  Pictet  sont  dirigés  et 
entretenus  est  admirable. 

AIM.  Vassal ,  Marie  et  le  général  Pothier  ont  trois  bergeries 
à  peu  de  distance  de  Kberson  ;  on  estime  à  75  mille  le  nombre 
total  des  brebis  et  béliers  qui  en  dépendent.  Ils  sont  de  bonne 
espèce ,  et  donnent  une  laine  d'excellente  qualité. 

Le  duc  de  Wurtemberg  possède  aussi,  à  20  verstes  d'Odessa, 
de  superbes  troupeaux  de  mérinos;  mais  jMgnore  le  nombre 
des  moutons  qui  les  composent 

Dans  la  Colonie  allemande ,  à  3o  verstes  d'Odessa  vers  le  Sud, 
il  y  a  un  fort  gi*and  troupeau  de  mérinos  ,  communément  ap- 
pelé </e  la  Couronne  y  il  est  de  la  bonne  espèce  et  à  laine  fine. 

Sur  le  domaine  du  comte  Séverin  Potocki ,  à  40  verstes 
d'Odessa  vers  le  Nord  »  il  y  a  un  troupeau  de  mérinos  ,  qui 
consiste  en  x8  à  ao  mille  têtes. 

M.  Démidof  possède  aussi ,  à  90  verstes  d'Odessa  toujours 
vers  le  Nord  ,  un  troupeau  de  moutons  à  laine  fine ,  que  l'on 
dit  fort  nombreux  ,  et  dont  il  a  fait  venir  une  partie  de  la  Saxe. 

M.  Grittner ,  colon  allemand  j  élève  sur  des  terres  qu'il  tient 
à  ferme  des  seigneurs  du  pays,  à  120  verstes  d'Odessa  du 
même  c6té  y  un  trou|>eau  de  méi*ino6  dont  la  laine  est  belle , 
f  t  qui  est  composé  de  7  à  8  mille  têtes. 
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Sur  la  propriété  de  M.  Chostak  ,  da  côté  de  Balte  ,  il  y  a  ua 
troupeau  de  mérinos  ,  dont  le  nombre  s'élève  de  i8  à  ao  mille  ; 
mais  je  ne  connais  point  les  qualités  de  la  laine  qui  en  pro- 
vient. 

Dans  les  terres  de  MM.  Kiriakof  et  Skarjinski ,  sur  les  bords 
du  Bong ,  il  y  a  de  fort  beaux  troupeaux  à  laine  fine. 

Le  général  Coblett ,  à  5o  ou  6o  vers  tes  d'Odessa  ,  le  prince 
Cântacuzène ,  sur  le  Boug  ,  prés  de  Voznësénski ,  M.  Rorba  , 
à  lao  verstes  d'Odessa  ^  et  M.  Kurdimann  ,  à  90  verstes  de  la 
mêaoe  ville ,  au  nord  ,  possèdent  également  des  troupeaux  de 
moutons  mérinos  ;  mais  je  n'ai  pas  de  notions^  bien  certaines 
sur  le  nombre  des  tôtes  et  la  qualité  de  la  laine  de  ces  trou- 
peaux. 

Au  reste  ,  il  n'y  a  pas  un  seul  propriétaire  de  la  contrée  qui 
ne  possède  un  troupeau  plus  on  moins  considérable  de  mérinos^ 
on  de  métis. 

Je  ne  parlerai  pas  des  troupeaux  de  bétes  à  laine ,  établis 
depuis  peu  d'années  en  Bessarabie  ;  je  me  con tenterai  de  don- 
ner les  noms  de  quelques  propriétaires  de  cette  province  qui 
habitent  Odessa.  Tels  sont  le  comte  Edlingen ,  qui  possède  un 
troupeau  de  mérinos  où  l'on  compte  de  1,000  à  1,400  tètes  ;  le 
général  Poncet^qui  a  formé,  il  y  a  4  Ans,  un  troupeau  des 
mêmes  montons.  Je  citerai  encore  des  étrangers  qui ,  en  i8a8 , 
ont  pris  des  terres  à  ferme  pour  y  faire  des  élèves  de  mérinos  , 
dont  le  nombre  s'élève  déjà  à  49O00  tètes. 

MM.  Philibert  et  Salotz  méritent  aussi  que  Ton  fasse  men- 
tion d'eux  pour  leur  établissement  en  Crimée ,  où  ils  entre- 
tiennent la  plus  belle  espèce  de  mérinos.  Ils  ont  mis  tous  leurs 
soins  et  une  grande  activité  pour  la  formation  de  cette  berge- 
rie ;  leur  troupeau , .  dont  le  commencement  ne  remonte  pas 
au-delà  de  4  ai^s  j  renferme  déjà  plus  de  10,000  bétes. 

En  portant  à  la  connaissance  de  la  Société  imp.  d'économie 
rurale  de  Moscou  les  établissemens  de  mérinos  formés  dans 
les  environs  d'Odessa  et  dans  les  steppes  situées  entre  Bong 
et  Dniester ,  j'ai  sans  doute  omis  de  relater  un  grand  nombre 
de  troupeaux  de  ces  contrées ,  mais  c*est  parce  qne  la  plupart 
me  sont  encore  tout- à-fait  inconnus. 

Plusieurs  Allemands  et  des  Bulgares  ont  entrepris,  depuis  un 
certain  temps ,  de  faire  des  élèves  de  niérînos  ,  et  pour  cela  , 
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\\i  se  sont  défaits  de  leurs  troupeaux  de  brebis  communes  du 
pays  ;  cependant  la  baisse  dans  les  prix  des  laines  fines  a 
arrêté  l'entière  destruction  des  beaux  troupeaux  de  moutons 
russes,  deslrnciion  qui  eût  été  fort  regrettable  et  qui  eût  occa- 
sionné une  grande  perte  pour  le  conunerce. 

Dans  tous  les  états  ,  cbaque  nouvelle  branche  d'industrie 
procure  d*abord  de  grands  avantages  ,  et  attire  Tattention  de 
tous  les  spéculateurs;  mais  à  mesure  que  cetteindustrie  se  pro- 
page, ses  produits  perdent  de  leur  valeur,  les  profits  dimi- 
nuent ,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Tégard  des  laines  fines. 
Pendant  les  années  1807  et  1808,  elles  se  vendaient  80  roubles 
et  plus  le  poud  \  mais  alors  les  mérinos  étaient  encore  très- 
rares  et  fort  chers.  Les  propriétaires  du  gouvernement  Slo- 
bodsko-Oukrainski  se  mirent  à  former  des  établissemens  de 
brebis  à  fine  laine,  et  à  en  multiplier  les  troupeaux  indéfini- 
ment. Des  terrains  d'une  très-grande  étendue  furent  loués , 
pour  y  élever  des  mérinos  ,  à  des  étrangers  dont  les  succès 
dans  ce  genre  de  spéculation  furent  extraordinairement  rapides^ 
cependant  la  valeur  commerciale  de  ces  laines  se  maintint  à 
une  élévation  suffisante  poUr  permettre  aux  propriétaires  ou 
directeurs  des  troupeaux  d'en  retirer  des  profits  considérables. 
Mais  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande ,  sans  parler  de 
la  Saxe  et  généralement  de  toute  l'Allemagne,  les  établisse- 
mens de  mérinos  se  sont  tellement  mutipliés  que  les  montons 
des  espèces  à  fine  laine  se  trouvent  devenus  aussi  communs 
actuellement  qu'ils  étaient  rares  auparavant.  Il  est, évident  que 
la  baisse  du  prix  des  laines  ne  provient  point  de  la  chute  des 
manufactures  de  drap ,  ainsi  que  quelques-uns  l'ont  avancé  , 
mais  bien  de  la  propagation  tout-à- fait  illimitée  des  moutons 
à  toisons  fines  qui  a  eu  lieu  de  toutes  parts  à  des  époques 
rapprochées  ,  et  qui  s'est  continuée  pendant  long- temps.  Non- 
seulement  les  manufactures  de  chaque  pays  fabriquent  une 
grande  quantité  de  draps  d'ancienne  mode,  mais  en  outre  beau- 
coup d'étoffes  en  laine  qui  sont  d'invention  nouvelle  y  sont 
confectionnées,  et  malgré  cela,  elles  ne  peuvent  employer  toute 
la  laine  produite  en  Europe.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
la  laine  de  mérinos  des  troupeaux  russes  demeure  dans  les 
magasins  des  propriétaires,  et  si  de  long- temps,  on  ne  vient 
de  loin  chez  eux  pour  leur  acheter  et  exporter  cette  mardi aiH 


334  Economie  rurale. 

dÎBC,  qui  «e  ircncontre  aussi  en  très-grande  abondance  chez  les 

étrangers  et  presque  an  même  prix. 

Un  propriétaire  de  ma  connaissance,  ayant  un  trOnpeau  de 
moutons  métis  ,  de  très- belle  espèce  il  est  vrai,  vendait  ordi- 
nairement de  a5  à  3o  roubles  le  pond  la  laine  qui  en  provenait. 
L'année  dernière  (  1828),  à  l'époque  de  la  tonte,  on  lui  pro- 
posa ]6  roubles  par  pond  des  mêmes  toisons  :  il  les  refusa  à 
ce  prix,  et  depuis  il  n'a  guère  pu  trouver  à  s'en  défaire  qn*à 
la  roubles  le  pond. 

La  Société  pourrait  induire  de  ce  qui  précède  que  je  suis 
Pantagoniste  des  établissemens  de  mérinos  ;  au  contraire  , 
ayant  du  goût  pour  toutes  les  parties  de  l'Économie  rnrale,  je' 
possède  moi-même  des  mérinos  ;  mais  je  suis  persuade  que 
tous  les  propriétaires  ruranx  ,  en  fixant  leur  attention  sur  les 
nombreux  établissemens  et  l'énorme  multiplication  des  méri- 
nos dans  la  Russie  méridionale,  ne  peuvent  manquer  de  pré- 
voir comme  moi ,  dans  cette  branche  de  l'économie  agricole  , 
une  diminution  progressive  des  profits ,  en  raison  de  la  pro- 
pagation des  moutons  à  laine  fine  et  de  la  baisse  dans  la 
valeur  commerciale  de  ce  produit. 

£n  considérant  cette  baisse  dans  les  prix  des  laines  fines  , 
j'ai  pensé  que  ,  quoique  les  troupeaux  de  brebis  communes 
soient  moins  profitables,  le  revenu  qu'ils  procurent  était  plus 
assuré  que  celui  des  mérinos  qiii  sont  naturellement  délicats 
et  sujets  à  beaucoup  de  maladies ,  qui  exigent  plus  de  soins  , 
une  nourriture  choisie,  pendant  l'été  de  meilleurs  pâturages 
et  pendant  l'hiver  du  foih  ;  tandis  que  les  montons  de  race 
indigène  sont  élevés  et  sont  multipliés  sans  beaucoup  de  soins 
et  de  dépense  ,  et  qu'ils  se  contentent  de  paille  seule  pendant 
toute  la  mauvaise  saison ,  tout  en  donnant  des  toisons  plus 
pesantes,  et  se  vendant  pour  la  boucherie  d'une  mnnîère  plus 
avantageuse.  ' 

Xesi  laines  fines ,  du  produit  de  la  Russie  méridionale ,  sou- 
tiendront immanquablement  ta  concurrence  avec  les  laines 
étrangères,  surtout  si  des  mesures  sont  prises  pour  que  les 
troupeaux  russes  de  mérinos  ne  dégénèrent  point  en  métis  ; 
mais  comme  les  mérinos  continuent  à  ae  propager  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe ,  on  pént  avec  fondement  c  raindrr  que 
la  laine  russe  de  môrinos ,  malgré  sa  grande  finesse  et  ses  au- 
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ires  excellentes  qualités,  ne  remonté  jamais  aux  prix  ëlevrs 
aif  iquels  elle  se  rendait  primitiTement  dans  l'empire,  hauts  prix 
qui  avaient  été  Tun  des  principaux  motifs  de  la  multiplica- 
tion rapide  et  générale  de  cette  race  précieuse. 

Tout  ce  que  je  Tiens  d'avancer  je  ne  l'ai  point  dit  dans  le 
dessein  de  blâmer  les  établissemens  et  la  propagation  des  mé> 
rinos ,  mais  bien  plntôt  afin  d'attirer  l'attention  des  agrono- 
mes sur  la  grande  diminution  des  espèces  communes  de  brebis 
indigènes  qui,  pour  ainsi  dire ,  ne  demandant  ni  soins  ni  sur- 
teillance,  couvrent  les  steppes  et  rapportent  aux  propriétaires 
un  bon  revenu  qui  n'est  jamais  exposé  à  des  chances  très-dés- 
avantagenses.  Ces  espèces  produisent  ordinairement  beaucoup 
de  sitîf  et  leur  dépouille  fournit  aTec  pen  d'apprêt  ces  pelisses 
communes  et  grossières,  mais  extrêhiement  commodes  et  in- 
dispensables pour  supporter  la  rigueur  du  climat  russe. 

J'espère  que  bon  nombre  de  propriétaires  ruraux  sauront 
prudemment  éonser ver  leurs  troupeaux  de  moutons  communs 
du  pays  et  préviendront  l'anéantissement  de  cette  race ,  dont 
la  perte  deviendrait  en  pen  de  temps  très-sensible  et  qu'il  se- 
rait probablement  difficile  delréparer.  {ZemlédièltchesKoî  Jour- 
nal^ etc — Journal  d'agriculture  delà  Société  imp.  d'écononiie 
rurale  de  Moscou,  1829  ,  n^  iS  ,  pag.  m.  )  F.  L.  M. 

a  16.  EX^KBIBNCBS  FAITES  A  New*«YoXX,  QUI  COKSTATBIIT  l.k  9U- 
PBUlOBITÉ  DU  CHANVRE  d'AvsBIQUE  SOA  CELUf^E  RuSSIE. 

D'après  un  journal  de  New- York  ces  expériences  établi- 
raient une  différence  de  20  p.  100  en  faveur  du  chanvre  venu 
en  Amérique  sur  les  meilleurs  échantillons  de  celui  que  pro- 
duit la  Russie.  {Galignanis  Messenger  ;  3  avril  i83o.) 

217.  RAn»o&TO  suL  nisboiLso  uel  Sicmx>e  ,  etc.  —  Ra|>port  fait' 
à  l'Académie  de  Tnrrn ,  par  une  Commission  ayîmt  pour 
rapporteur  le  comte  Fr.  ScLot>is,  sur  un  discours  de  M.  Fr. 
LAi«EtA,  intendant  de  la  province  de  No\i,  intitulé  de  V  In- 
dustrie de  la  soie  dans  les  États  du  Piémont.  Broch.  in- 4" 
de  16  pag. 

Depuis  1788  l'Académie  de  Turin  s'est  occupée  de  la  solu- 
tion de  celte  question.  «  Quels  seraient  les  moyens^  de  pour- 
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▼oir  au  soutien  des  ouvriers  employés  à  la  filature  de  la  soie , 
dans  le  cas  où  le  travail  viendrait  à  manquer  à  cette  classe 
d*hommes  utile  et  nombreuse  en  Piémont ,  et  la  réduirait  à 
l'indigence.  »  Les  Piémontais  répondirent  avec  un  zèle  in- 
croyable à  cet  appel  à  leurs  intérêts  et  à  leur  patriotisme  ;  le 
roi  Victor  Amédée  III  daigna  dans  cette  circonstance  honorer 
de  sa  présence  l'illustre  Académie  ;  88  mémoires  furent  offerts 
au  concours ,  et  le  prix  fut  distribué  entre  les  deux  qui  pa- 
rurent atteindre  au  plus  haut  degré  le. but  qu'on  se  pro~ 
posait. 

Le  discours  de  l'intendant  de  la  province  de  Novi  >  M.  Fr. 
Laneia ,  a  été  considéré  par  TAcadémie  royale  comme  supé- 
rieur à  tous  ceux  qui  ont  traité  jusqu'ici  cette  matière  grave  ; 
disons  que  l'auteur ,  par  ses  fonctions  élevées  et  l'industrie  du 
pays  où  il  les  exerce  ,  a  des  avantages  de  position,  qui,  unis  à 
ses  propres  lumières ,  ont  dû  le  rendre  maître  du  sujet. 

Après  avoir  fait  sentir  de  quelle  nécessité  il  est  en  Piémont 
de  donuer  une  heureuse  Impulsion  aux  diverses  branches  d'in- 
dustrie qui  élèvent  les  nations  au  rang  des  plus  civilisées ,  M. 
l'intendant  Laneia  énumère  les  vicissitudes  auxquelles  fut  su- 
jette la  production  de  la  soie  dans  les  deux  hémisphères  ;  et  afin 
de  déterminer  d'une  manière  positive  l'état  dans  leqnel  elle  se 
trouve  présentement ,  il  tient  un  registre  exact  des  progrès  et 
des  retards  qu'elle  éprouve  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe  ;  toules  ses  observations  sont  justes  et  il  leur  donne 
encore  plus  de  poids  en  les  appuyant  de  faits  et  en  citant  les 
sources  auxquelles  il  les  a  puisées. 

La  question  se  réduit  à  savoir  si,  eu  égard  à  l'état  présent  de 
la  production  et  de  l'industrie  de  la  soie  ,  il  ne  convient  pas  de 
préférer  la  liberté  de  l'exportation  des  soies  grèges  et  écrues,  à 
certains  réglemens  de  prohibition  qui  ont  été  promulgués 
précédemment  dans  l'intérêt  d'une  branche  d'industrie  locale 
et  en  faveur  de  ceux  qui  travaillent  au  moulinage  de  la  soie. 
Le  parère  de  M.  Ixineia  est  entièrement  favorable  à  la  liberté 
commerciale  ,  et  voici ,  en  somme ,  les  raisons  plausibles  sur 
lesquelles  il  se  fonde. 

1^  La  valeur  vénale  des  soies  grèges -sur  les  marchés  étran* 
gcrs  est  proportionnellement  snpcricure  à  celle  des  soies  mou- 
linées. 
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2**  La  production  première  y  la  pJus  naturelle  et  la  plus  in* 
téressante ,  est  celle  des  soies  grèges  :  elle  vivifie  beaucoup  de 
branches  d'industrie  ,  elle  alimente  nn  bien  plus  grand  nom- 
bre de  personnes  que  celle  qui  dépend  de  privilèges  accordés 
à  quelques  moiiliniers,  et  qui  ne  peut  favoriser  qu'un  moins 
grand  nombre  d'ouvriers. 

3^  Un  monopole  introduit  au  bénéfice  d'un  petit  nombre  de 
propriétaires  de  moulins  à  soie  retarde  l'avancement  d'une 
industrie  féconde  en  contraignant  les  propriétaires  producteurs 
de  se  soumettre  aux  conditions  hasardeuses  des  spéculateurs 
qui  accaparent  les  soies  pour  les  faire  passer  à  l'étranger. 

En  dernier  lieu ,  la  constante  existence  des  soies  grèges  du 
Piémont ,  sur  les  marchés  étrangers ,  prouve  que  la  rigueur 
des  lois  est  devenue  illusoire  et  que  la  prime  qui  existe  sur 
les  mêmes  sois  grèges ,  au  lieu  de  tourner  au  profit  de  l'indus- 
trie locale ,  ne  sert  qu'à  enrichir  la  contrebande. 

Les  lois  prohibitives  contre  l'exportation  des  soies  non  ou- 
vrées ont  bien  pu  être  très-opportunes  dans  leur  principe  et 
lorsqu'il  fut  question  d'encourager  l'établissement  de  moulins 
à  soie  qui  ne  se  trouvaient  point  encore  établis  dans  les  diffé- 
rons pays  de  r£urope  ;  mais  dans  un  ])ays  essentiellement  agri: 
cole  comme  le  Piémont ,  dont  les  prindpales  ressources  sont 
les  matières  premières ,  Ton  doit  changer  le  système  dès  qu*il 
est  démontré  que  l'industrie  des  propriétaires  de  capitaux 
tourne  au  préjudice  de  l'agriculture. 

L'auteur  de  ce  rapport ,  d'accord  avec  les  remarques  que 
nous  avons  faites  sur  l'industrie  de  la  soie  dans  plusieurs  écrits, 
fait  observer,  d'après  les  élémens  de  l'histoire  piémontaise  ,. 
que  la  culture  du  mûrier  et  l'industrie  qui  en  dépend  ont  sui- 
vi dans  tous  les  remps  les  degrés  de  prospérité  de  ce  royaume. 
En  1399 y  Sibylle  de  Beaugé,  épouse  d'Amédée  Y,  élevait  des 
vers  àsoie  à  Genève  ;  plus  tard,  le  Piémont  ayant  été  dévasté^ 
la  culture  du  mûrier  et  l'industrie  des  soies  disparurent  avec 
la  prospérité  du  pays  ;  mais  Emmanuel  Philibert  ayant  recouvré 
ses  étals  ,  y  fit  planter,  en  i56i ,  17,000  mûriers  qu'il  fit  ex- 
traire de  sa  terre  appelée  la  Margarita  qu'il  possédait  dans  le 
Milanais  ;  en  i563  il  prohiba  dans  son  royaume  l'introduction 
des  étoffes  de  soie  étrangères  et  autorisa  celle  des  soies  grèges 
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étrangères ,  sons  la  condition  quVIles  serviraient  a  alimentir 
les  fabriques  locales. 

M.  Frédéric  Sclopis  rend  justice  à  trois  de  nos  compatrio  - 
tes  :  à  de  Yaticanson  qai  améliora  la  filature  des  soies  ;  à  M. 
Ferdinand  Oensoul  qui  indiqua  les  chaudières  à  vapeur  ponr 
la  filature  des  soies  ,  et  à  M.  Jacquard  qui  établit  des  métiers 
avec  lesquels  la  confection  des  difFérens  dessins  des  étoffes  de 
soie  devint  plus  facile  et  moins  dispendieuse. 

\xi  résumé  ,  la  conséquence  à  déduire  de  ce  rapport  est  que 
rintérét  des  producteurs  des  matières  premières  doit  prévaloir 
sur  celui  des  possesseurs  de  capitauiT  affectés  à  l'industrie,  parce 
que  cette  première  classe,  celle  des  prodocteurs  ,  compose  la 
partiela  plus  essentielle  et  la  plus  nombreuse  de  la  population. 
Mais  avec  quelle  circonspection  ne  doit-on  pas  aborder  une  pn- 
reille  question  ?La  liberté  de  l'exportation  des  soies  grèges  du 
Piémont  ne  peut  avoir  lieu  sans  bannir  dn  royaume  des  capitaux 
qni  vivifient  l'agriculture  elle-même.  La  question  se  réduit  à 
reconnaître  si  le  mal  qu'éprouvent  les  producteurs  de  ce 
royaume  vient  des  réglemens  anciens  en  faveur  des  mouliniers 
ou  bien  dn  plus  grand  développement  que  prend  maintenant 
en  tous  pays  la  production  de  la  soie.  Dkbt. 

ai 8.  Plâittatious  de  xùaïKRS  et  soibs  obtenues  daks  les  nk* 

PABt EMEUS  DE  Là  LOZBRE  ET  DU  JuEà  ;  par  M.  BOEELLl  DE 

Serres  et  M.  Dezmaurel.    Extrait  du  Rapport  de  M.  Bel- 
langé.  {Bullet.  de  la  Soc,  d'encoiirag.  ;  mai  1829  ,p.  190.) 

Six  cettta  pieds  de  mûriers  tirés  des  pépinières  d'Alaia  et 
d'Anduze  ,  département  du  Gard ,  ont  été  le  commencement 
de  la  plantation  de  M.  Borelli  de  Serres ,  qui  s*est  angmeitlée 
d'aiie  pépinière  en  pourrettes  de  S,ooo  pieds.  M.  Boielli  de 
Serres  a  suivi  les  bonnes  méthodes  ;  et  il  a  en  la  satisfaction 
de  voir  ses  compatriotes  imiter  son  exemple,  et  des  plantations 
déjà  assfït  considérables  enricbir  les  vallons  de  Monde,  deMar- 
vejols ,  etc.  Il  aurait  pu  vendre  ses  cocons  comme  font  la  plo- 
part  des  propriétaires  qui  ont  des  coconnières  ;  nais  son  am- 
bition nes'arrftant  pas ,  dit»il,  en  si  beau  chemin,  il  fit  d'a- 
bord iiler  dans  sa  maison  ,  et,  dans  Tété  de  i8!»8,  un  bâtiment 
fut  construit  exprès  dans  les  dimensions  et  proportions  vou- 
lues pour  une  magnanerie.  Los  éclianlillons  de  soie  présente'*» 
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par  M.  BtureUî  4e  S^ntêf  qm  punMMit  êliê  de  7  à  8  cosons , 
s'ils  oe  sont  pas  d*iin  dagré  de  fiAeiaa  éïeré^  c%  ^ui  n'est  pas 
nécessaire  pour  en  déterminer  le  mérite»  fibaqne  genre  ayant 
son  utilité  ,  sont  d'nn  brin  nerT«ak  ^  4'ana  bonne  qualité , 
d*une  couleur  brUlan te  ;  la  filature  est  bonne,  exempte  de 
bourres  et  d'inégalités.  M.  BoreUî  de  Serres  dit  que  M.  Roche- 
blave  d'Alaitf ,  l'nn  des  premiélrs  filenrs  et  négoctâ&s  dans 
cette  partie  ,  loi  a  donné  de  sa  soie  le  prix  le  plus  élevé  «  sans 
doute  eu  égard  au  degré  dé  fiûesse. 

Quant  à  M.  t^ezmâulrel ,  depuis  5  ans  il  s'était  occupé  de  la 
cuUtire  ded  mûriers  blancs ,  et,  depuis  ^  ans,  dé  Tédueàtion 
des  vers  a  soie  ,  dans  le  départeddént  du  Juta  oit  jusqu*&lor^  ce 
genre  d'industrie  était  regardé  comme  impossible,  Dâle  étant 
placée  vers  le  4?^  degré  de  latitude,  et,  dans  sa  partie  supé- 
rieure» à  aSy  mètres  au-dessus  dn  niveau  de  la  mer.  Les  ex- 
périences faites,  depuis  5  années,  sur  les  vers  à  soie  avec  le 
produit  des  mûriers  plantée  par  Mi  Dezmaurel ,  justifient  d'une 
manière  évidente  les  espérances  que  l*on  devait  concevoir 
dans  ce  département  pour  l'extension  de  ces  nouveaux  pro- 
duits. Des  échantillons  de  soies  jaune  et  blanche ,  adressés 
à  la  Société  d'encouragement  par  ce  cultiva temr,  ayant  été 
remis  à  la  Commission  nommén  par  elle ,  ont  été* examinés 
soigneusement  de  concert  avec  M.  Lecomte ,  ancien  négociant 
dans  cette  partie;  elle  lésa  trouvés  de  belle  apparence,  bien 
filés  de  5  à  6  cocons;  les  ayant  fait  dévider,  elle  a  reconnu  que 
la  qualité  en  était  bonne  'et  facile  au  dévidage  ;  ce  qui  est  une 
chose  essentielle. 

219.  Nouvelle  Esràcx  d'indigo. 

Le  Hegûlro  metcancU  de  Manille  contient  la  tlescription  pu- 
bliée par  la  Société  économique,  d'une  nouvelle  espèce  d'in» 
digo  découverte  dans  cette  île.  £lle  y  est  connue  de  temps  im- 
mémorial ,  sous  les  noms  de  pax€Uiguit  et  (Taranguit  ])ar  l<*s 
naturels  qui  en  tiraient  une  magnifique  couleur  bleue,  notam- 
ment dans  lès  provinces  de  Camarinès  et  d'Albay.  Mais  elle 
avait  échappé  à  Tobservation  des  sa  vans  jusqu'en  1798 ,  où 
die  attira  l'attention  du  père  Matta,  correspondant  de  la  So- 
ciété  pour  la  province  de  SatnAr.  Il  la  soumit  à  plusieurs  ex-, 
périences  et  en  teignit  plusieurs  tissus  de  coton ,  de  lin  et  de 
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laine;  frappe  de  la  beauté  et  de  la  solidité  de  cette  teinture ,  il 
en  envoya  des  échantillons  à  la  Société  qui  fit  répéter  ses  ex- 
périences. Un  comité  de  marchands  s'assembla  poar  examiner 
si  son  identité  avec  l'indigo  était  suffisante  pour  justifier  son 
intrôdoction  dans  le  commerce  sous  le  même  nom ,  et  si  oa 
devait  la  vendre  au  même  prix.  Ces  questions  ont  été  décidées 
par  l'affirmative,  (foum,  du  Commerce  ;  a5  janv.  i83o.) 

lao.  Nouvelle  machine  a  égrappee  et  a  écraser  le  Raisin; 
par  un  membre  de  la  Société  pour  l'amélioration  du  vin 
dans  le  Wartemberg,  (  Correspondenzbl.  des  ff^uïtemb.  land- 
(virthschafiL  Fereins  ;  sept.  1827,  T.  XII,  p.  129.) 

Il  est  reconnu  que  c'est  dans  la  peau  du  raisin  que  réside  la 
matière  qui  communique  au  vin  sa  couleur;  on  a  également 
constaté  que  l'arôme  est  dû  en  grande  partie  à  un  principe 
renfermé  dans  ces  enveloppes^  et  que  les  vins  qui  ont  fermenté 
dans  leur  contact  prennent  une  odeur  plus  forte  et  plus  ca  - 
ractérisée  que  ceux  dont  le  moût  a  fermenté  sans  leur  concours. 
Il  est  moins  sûr  qu'elles  recèlent,  comme  le  dit  Pauteur  du 
présent  mémoire  y  un  suc  dense  et  sucré  qui  augmenterait  la 
proportion  de  l'alcool.  Ce  sont  ces  faits  qui  ont  conduit  l'au- 
teur à  l'invention  de  sa  machine.  Il  a  cherché  non  seulement 
à  écraser  le  raisin,  mais  à  en  déchirer  et  k  en  froisser  les  pelli- 
cules pour  en  exprimer  tous  les  principes  qui  y  sont  logés.  Il 
a  encore  eu  pour  but  d'empêcher  qu'il  ne  reste  dans  le  moût 
des  baies  non  écrasées  qai  se  corrompent  pendant  la  fermen- 
tation et  gâtent  le  vin,  d'écarter  les  corps  étrangers  qui  s*y 
mêlent  lorsqu'on  emploie  d'autres  procédés,  et  de  réunir,  pour 
ainsi  dire,  en  une  seule  opération  l'égrappagé  et  le  foulage. 
La  machine  est  également  utile  soit  qu'on  fasse  fermenter  le 
vin  sur  les  pellicules,  soit  qu'on  enlève  celles-ci. 

Elle  a  la  même  forme  extérieure  que  les  fouloirs  et  égrap- 
poirs  ordinaires  :  la  base  est  un  rectangle  de  a  pieds  9  pouces 
de  long  sur  a  pi.  4  po.  de  large,  et  les  parois  latérales  qu'elle 
supporté  s'élèvent^en  s'écartant  de  la  perpendiculaire  vers  l'ex- 
térieur du  vase  qu'elles  forment,  de  telle  sorte  que  l'appareil 
mesuré  an  haut  des  parois  a  3  pî.  5  po.  de  Jong  et  3  pi.  de 
large.  Les  parois,  hautes  de  i  pi.  3  po.,  sontamincies  dans  tonte 
leur  moitié  supérieure,  de  manière  à  présenter  vers  le  milieu 
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de  leur  hauteur  un  talon,  ou  rebord  qui  règne  daus  tout  Hn- 
térieur  de  Tapparcil  et  sur  lequel  s'appuie  le  crible  supérieur* 
Ce  crible  destiné  à  Tégrappage  a  2  pi.  lo  po.  de  long  et  %  pî.  5 
po.  de  large,  en  j  compi^enautle  cadre  qui  l'entoure ;.]es  trous 
dont  il  est  percé  ont  i  i/4  po.  en  carré,  et  pour  faciliter  en- 
core davantage  Técoulement  du  moût ,  on  a  pratiqué  dans  le 
cadre  même  d*autres  trous  ronds  d*un  pouce  de  diamètre.  Ce 
rrible  peut  être  enlevé  à  volonté.  Le  tamis  inférieur,  qui  forme 
en  même  temps  le  fond  du  vase ,  et  -  sur  lequel  on  écrase  et 
broie  le  raisin^  est  sillonné  de  cannelures  profondes  d'un  quart 
de  pouce  ,  larges  d'un  demi  pouce  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  arêtes  larges  d'un  quart  de  pouce.  Chaque  can- 
nelure est  percée,  à  des  distances  de  i  i/a  po.,  de  trous  dont 
le  diamètre  est  d'un  demi-pouce  jusqu'au  milieu  de  l'épaisseur 
du  crible ,  mais  qui,  depuis  là  et  jusqu'à  sa  surface  inférieure , 
vont  s*évasant  en  entonnoirs  dont  le  diamètre  est  à  peu  près 
d'un  pouce  à  cette  surface.  Cette  forme  tend  à  faciliter  la  chute 
des  graines  et  des  enveloppes,  sans  faire  courir  le  risque  d'a- 
grandir les  trous  lorsqu'on  a  besoin  de  rafraîchir  et  de  creuser 
de  nouveau  tes  cannelures.  Ou  expose  les  trous  à  l'action  de 
la  flamme  pour  prévenir  la  pourriture  du  bois.  Vers  le  milieu 
d'nn  des  grands  côtés  du  crible  est  une  ouverture  longue  de 
B  po.  et  large  de  3,  qui  se  ferme  an  moyen  d*un  clapet  cannelé 
et  troué  comme  le  reste  du  tamis.  Le  frotteur  consiste  en  un 
ais  long  de  j4  po. ,  large  de' 9,  un  peu  arrondi  à  ses  arêtes  , 
pourvu  à  sa  surface  supérieure  et  dans  le  sens  de  sa  longueur 
de  1  poignées  courbes,  et  à  sa  surface  inférieure,  dans  le  même 
sens,  de  cannelures  d'un  quart  de  pouce  en  largeur  et  en  pro- 
fondeur et  .séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles  de 
même  largeur.  Tout  l'appareil  est  en  bois  de  chêne. 

Lorsqu'il  s'agit  de  l'employer,  on  le  place  sur  des  traverses 
qui  s'appuient  sur  les  bords  de  la  cuve;  on  verse  sur  le  crible 
supérieur  une  bottée  de  raisins  qu'on  égrappe  suivant  le  pro- 
cédé connu  ;  après  quoi  on  enlève  les  rafles  et  le  crible  supé- 
rieur pour  écraser  les  baies  par  la  pression  et  le  frottement 
qu'on  exerce  au  moyen  du  frotteur.  A.vec  cette  machine  un 
ouvrier  peut  en  6  heures  égrapper  et  écraser  3o  à  l^Ct  hottéea 
de  raisins. 

J^  fermentation  du  nioùt  dans  lequel  on  a  laiss('  les  pelfi- 
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cales  «insi  frottées  a  produit  Tefifct  qu'on  sltendsit;  elles  se 
sMit  obaugiëes  en  une  substaiice  mucUagîneme  qui  n'avait 
aueuiie  o4ear  de  aïoisi  et  qui  a  donné  au  pressurage  un 
▼in  assez  bo».  D'ailleurs  on  n'a  paa  besoin  d'employer  des 
pressoirs  très«-p»^sans  pour  exprimer  le  jus  d'enveloppes  aussi 
divisées  quelles  le  sont  par  l'appareil. 

3La  Soeiété  agricole  dtt  Wurl^nberg  s'est  assuré  par  des 
essais  qu'il  permet  une  plus  grande  propreté  dans*  la  fabrioa- 
Hon,  et  qu^en  l'easployant  on  obtient  on  vin  bea«(Conp  nseilleur 
que  par  le  procédé  ordinaire. 

aai.  Das  Bi^abrauen  in  ALLEN  sEiNSN  ZwEiGEN.  ^— De  la  fa- 
brication de  la  bière  considérée  dans  tQutes  ses  parties,  avec 
l'exposition  des  procédés  suivis  dans  la  vallée  du  Rhin,  en 
Bavière,  en  Franconie;  par  J.  Pb.  SîIuntz.  Gr.  in~9^,  avec 
pi.  gravées  sur  cuivre  et  avec  lithogr.  ;  prix  arixd.  Neustadt, 
i8a7;  W^gn^r. 

aia.  Sur  la  rABaioATioN  du  Sucre  pe  betteraves.  Rense^gne- 
mens  fournis  à  la  Commission  dVnquéte  par  If.  Dubrunvaut. 
(  Joum,  du  Commerce;  a5  janv.  idag.  ) 

1a  fabrâcation  du  sucre  ^e  b^ttçr^ve^  qOQiptQ  aujoujr^'hui 
à  peuprè{(  loo  établÎMemens,  qui  produirQnt;d9,us  l.a  campagne 
de  ^828-1829 y  $  millions  de  kil.  4e  ito^coua^e^  de  diverses 
qualités.  Cette  production  est  plus  que  double  de  celle  de  1327- 
;898f  et  si  la  protection  qctuelle  doQt  l'industrie  est  favorisée 
ne  disparaît  pas^  M^  Dubmafaut  pense  que  la  production  du 
sucre  en  France  continuera  de  marcher  en  jprogression  géo- 
métrique» ce  qui  porterait  à  4  ou  5  ans  l'époque  où  la  produc- 
tion égalera  la  consommation,  itlors,^  et.  avant  cette  époque 
^ans  doute ,  la  concuiTence  et  les  perfeetionnemeiîf  des  pro- 
cédés contribueront  à  faire  baisser  les  prix  des  sucres. 

M'  Dubruufaut  donne  la  préférence  au  procédé  de  la  cuite 
sur  h  cristallisation  lente,  quoiqu'elle  lui  paraisse  beaucoup 
plus  difficile  à  manier»  et  il  la  considère  comme  plus  propre  à 
propager  l'industrie  par  la  moindre  mi.^e  de  fopds  qu'elle  exige 
pour  l'iustallalion  de  Vusiue,  et  par  les  autres  avsntag;es  éco- 
nomiques qu'elle  présente.  Il  estime  que  dans  beaucoup  de 
localités,  les  cultivateurs  trouveront  de  l'avantage  à  vendre  la 
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betterave  à  sucre  à  8  fr.  les  5oo  kilogrammes,  et  il  porte  à  60 
oa  65  c.  le  kil.  le  prix  minime  de  revieat  que  la  théorie  assigne 
maintenant  au  sucre  de  betterave  ;  mais  il  ne  sait  pas  s*il  existe 
un  fabricant  qui  le  produise  à  ce  prix ,  k  cause  des  fautes 
qui  sont  inévitables  dans  la  marche  d'une  industrie  naissante. 
Il  pense  que  les  perfeetionnemens  probables  que  présentent 
tes  diverses  opérations  de  la  culture  et  de  la  fabrication , 
réduiront  de  plus  de  moitié  le  prix  de  fabrication ,  assigné 
par  la  théorie.  Il  croit  que  les  circonstances  les  plus  favorables 
dans  lesquelles  on  puisse  placer  une  fabrique  de  sucre  de 
betterave  sont  dans  une  exploitation  rurale,  oii  elle  serait  mon- 
tée et  dirigée,  avec  le  plus  d'économie  possible,  'par  le  fermier 
on  par  sa  famille. 

323.  Formation  p'dre  Compagnie  poua  la  fabrication  du 
SUCRE  DE  BETTERAVE ,  à  Touia  (  Eussie  ). 

Il  vient  de  se  former  àTonla,  avec  Tautorisation  de  l'empe- 
reur Nicolas ,  une  Compagnie  pour  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave.  Son  but  est  de  démontrer  par  expérience  aux  proprié- 
taires les  avantages  de  cette  industrie.  Une «fe^^ûz/Âne de  bettera- 
ves converties  en  sucre  peut  donner  de6oo  à  1,000  r.  de  revenu, 
tandis  qu'une  dessiatine  de  blé  ne  dépasse  pas  lao  r.  et  atteint 
rarement  ce  taux.  [Journal  du  Commerce  ;  5  déc.  1829  ) 

224.  Sucre  EXTRAIT  du  Melon  d'eau  (  pastèque).  [Gardeners 
Magazine;  n°  XXUI,  déc.  1829,  p.  658.  ) 

Un  sucre  de  belle  qualité  peut  être  extrait  du  melon  d'eau. 
Dans  la  Caroline  du  Sud,  où  cette  cucurbitacée  réussit  parfai- 
tement ,  un  aubergiste  a  déclaré  que  tout  le  sucre  consommé 
dans  sa  maison  pendant  l'année  i8a8  comme  sucre  de  canne, 
a  été  produit  par  des  pastèques  qu'il  avait  cultivées  lui-même. 


ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 

•12.b.    iVIOYKN   DK  UKNDRi!.  LKS  VaISSKAIIX  CULINAIRES  NON  VERNIS- 
SES ,   PROPRES    A   LA    CUISSON     tX   LA    CONSERVATION    DE   TOUTKS 


344  Economie  domestique. 

soBTES  D*ALiiiEifs  ET  DE  fioissoHS.  (  Livlœndùsche  Jahrbùcher 
der  Landwirthschaft ;  T.  II ,  3*  cab.  1 826 ,  p,  867.  ) 

Ce  procédé  est  dû  au  chimiste  Kirchhof.  On  remplit  les  vases 
avec  de  Thuile  de  lin  ou  de  cheoevis ,  et  on  les  laisse  6>n  pé- 
nétrer parfaitement ,  ce  qni  exige  une  durée  de  6  on  7  heures. 
Au  bout  de  ce  temps  >  on  les  désemplit,  et  on  les  fait  sécher 
dans  un  fourneau  dont  la  chaleur  est  portée  au  point  conve- 
nable à  la  cuisson  du  pain;  cette  dernière  opération  se  répète 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  formé  une  croûte  ferme,  qui  est  la  mar- 
que du  dessèchement  complet.  Les  gouttes  d'huile  qui  se  ras- 
semblent au  fond  des  vases  pendant  qu'ils  sont  mis  à  sécher  peu- 
vent servir  à  repasser  les  liens  qui  n'en  sont  pas  bien  saturé». 
Dans  le  cas  où  la  quanti  té  d'huile  ne  suffirait  pas  pour  remplir  le 
vase,  il  faudrait  prendre  la  peine  de  la  remuer.  Si  le  vase,  après 
qu'on  l'a  désempli  et  tenu  renversé  pendant  une  heure,  est  par- 
tout mouillé  d'huile,  on  peut  juger  qu'il  en  est  convenablement 
saturé.  Lorsque  les  vases  sont  secs,  on  en  chasse  l'odeur  de 
l'huile  en  y  faisant  bouillir  de  l'eau,  Ou  en  les  plongeant  dans 
une  lessive  de  cendre. 

2ft6.  Alimens  coNCENTRi^s  SOUS  FORME  sÀCHE  ;  par  M.  Strauss. 
[Magaztn  fur  Pharmacie ^  etc.,  de  Geiger;  septembre  1B29, 
p.  275.  ) 

Au  moment  où  la  charité  publiqtie  fait  tant  d'efforts  pour 
améliorer  le  sort  des  indigens  ,  la  notice  lue  à  la  Société  des 
sciences  physiques  de  Heidelberg  par  le  D^  Boegner  sur  des 
alimens  concentrés  sous  forme  sèche  ne  peut  qu'être  accueillie 
avec  intérêt.  Ces  alimens ,  dont  il  présenta  des  échantillons  , 
sont  le  résultat  de  recherches  très-longues  faites  par  le  profess. 
Strauss.  Il  fut  porté  à  les  entreprendre  à  la  lecture  d'une 
note  imprimée  dans  le  ^M//^/i>td'Hermbstaedt,en  1809,  sur  les 
soupes  économiques  à  la  Rumford ,  et  il  y  songea  bien  plus 
encore  quand  il  vit  ces  soupes >  mets  dégoûtant,  dont  la 
dernière  nécessité  peut  seule  déterminer  à  se  lester  l'estomac. 
Il  commença  par  incorporer  de  la  gélatine  avec  des  lé- 
gumes, racines  et  fruits  dans  un  état  de  cuisson  conve- 
nable et  qu'il  ût  sécher  ensuite.  Plus  tard,  il  apprit  le  tra> 
vail  du   D^  Huhn,  de  Riga,  qui  préparait  des  alimens  secs. 
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mer  a  viande,  choux  confits,  etc.,  ponr  les  militaires  russes,  non 
en  les  employant  cuits ,  mais  desséchés.  L'emploi  de  la  gélatine 
sèche  mise  en  usage  ponr  Tapprovisionnement  des  bàtimens  , 
et  ensuite  la  préparation  de  viande  rôtie  desséchée  furent  de 
nouvelles  ameliorattonsdontM.Straussprofita.il  fit  confection- 
ner dans  les  années  1816  et  17  des  soupes  sèches,  et  en  deux 
mois  47  mille  portions  furent  distribuées  aux  indigens  sons 
forme  de  soupe,  par  la  Société  de  bienfaisance  d'Aschtffen- 
bourg.  Les  travaux  de  M.  Strauss  furent  alors  dirigés  vers  le  but 
de  donner  à  ces  soupes  la  forme  de  pains.  C'est  ce  qu'il  obtint, 
et  en  18112  il  offrit  un  pain  bien  nourrissant  et  très-savoureux, 
contenant  beaucoup  de  matière  nourrissante,  en  égard  à  son 
volume  y  et  d'une  conservation  facile ,  puisque  d'après  les  ex- 
périences de  l'auteur ,  elle  peut  se  prolonger  6  mois  et  même , 
en  apportant  plus  de  soin,  une  année  entière.  Ces  pains  n'ont 
du  reste  aucune  ressemblance  avec  ceux  de  gélatine  que  l'on 
doit  àM..d'Arcet;  il  en  résulte  seulement  cette  preuve,  que 
ces  deux  philanthropes  tendaient  au  niémè  but.  Les  autres  ali- 
mens  solides  jouissent  des  mêmes  avantages  que  ce  pain.  M. 
Strauss  en  a  adressé  à  la  Société  10  sortes  différentes  avec 
denx  masses  également  solides  destinées  à  préparer  des  bois- 
sons. Il  les  désigne  ainsi  : 

I.  Aliment xle  riz  (  Reisspeisemasse  ). 

a.       -  —  d'orge  (  Gerstenspeisemasse  ). 

3. de  pomme  de  terre  (  Kanojfelspeisemasse  ). 

4.  Haricots. 

5.  Pois. 

6.  Soupe  façon  de  Rumford  avec  des  légumes. 

7.  Aliment  sous  forme  de  pain  ou  de  biscuit. 
8. renforcé. 

9. de  riz  doux. 

10.  -    — >  mêlé  (  partie  d'alimens  triturés, partie  d'alimens 

en  morceaux  ). 

11.  Boisson  sous  forme  solide. 

12.  —  —    au  houblon. 

Cesalimens  jusqu'au  n^  9  doivent  être  mis  dans  Teau  bouillante, 
le  n^  9  dans  du  lait  chand  ;  les  denxélémens  solides  des  boissons 
seinettentdans  Teau  froide.  Une  portion  de  4  onces  est  suffisante 
pour  un  repas,  et  un  homme  très-lbrt  pourrait  à  peine  oonsom- 
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porlÎQus  par  jour;  car  4  onces  conliennent  la  matière  nourris- 
sante d*une  .dcmi-lîvre  de  viande,  outre  les  substances  >'égé- 
tfdes.  Tous  les  légumes»  racines,  fruits,  plantes,  etc.,  en 
on  mot  tous  les  aliniens  végétaux  tels  que  chaque  pays  les 
fournit ,  peuvent  servir  À  U  préparation  de  ces  alimens.  Quel- 
ques-uns 9ont  en  outre  augmentés  d*une  quantité  suffisante 
de  substance  animale.  Le  pain  se  trouve  contenu  à  l'état  pulv^- 
fuient  dans  les  masses;  npiais  dans  le  cas  où  Ton  voudrait  les 
«voir  moulues,  cette  addition  deviendrait  inutile,  puisqu'on 
pourrait  y  joindre  le  pain  nécessaire.  Chacun  de  ces  alimens  a 
reçu  du  sel  et  des  épices  convenablement;  cependant  il  dépend 
du  goût  des  personnes  de  l'augmenter,  un  reste ,  il  n*y  a  be- 
soin d'aucune  graisse;  ils  contiennent  tout  ce  qu'il  faut  sous  ce 
rapport.  M«  Strauss  prépare  d'une  manière  semblable,  sous 
forme  de  biscuit,  de  la  viande  et  du  poisaon ,  que  l'on  peut,  si 
Ton  veut,  manger  rôtis.  Eofin,  au  moyen  de  ces  préparations, 
il  est  en  état  d'apprêt  un  repas  agréable  en  quelques  instans. 
Ainsi  il  peut  donner 

\^  Une  soupe. 

a^  Des  légumes  au  riz,  du  poisson. 

3^  Un  plat  de  viande  r^ti<>  avec  une  sauce  (  avec  des  an- 
chois. ) 

4°  Un  rôti. 

5^  Un  plat  d 'alimens  doux. 
Pour  la  boisson ,  il  prend  a  onces  de  la  nusse  sèche«  les  met 
dans  une  chopine  d'eau  froide,  et  après  quelques  minutes,  ou 
peut  la  boire.  La  base  de  ces  préparations,  alimens  ou  bois- 
sons ,  peut  se  trouver  dans  tous  les  pays  cultivés.  La  matière 
sucrée  nécessaire  à  la  boisson  et  à  Talimenl  doux  peut  être  ob- 
tenue en  Allemagne  ,  en  Angleterre,  en  France  et  dans  tontes 
les  parties  du  monde,  de  plantes  indigènes,  et  déjà  dans  les 
matières  confectionnées  par  l'auteur,  il  n'entre  que  du  siicre 
allemand.  La  substance  nutritive  animale  est  la  gélatine  des 
os.  Chaque  appareil  de  cuisine  peut  suffire  pour  préparer  cette 
nourriture ,  et  il  n'est  aucune  cmsinière  q^ui  ne  puisse  y  réussir 
d'ab^d  ;  car  il  n'est  besoin  d'aucune  adresse  >  d'aucune  pro- 
preté, d'aucun  ordre  particulier.  Pour  la  préparation  en  grand, 
l'emploi  de  la  vapeur  la  rendrait  plus  facile.  Ces  aliiaens  cou- 
vieadtaient  surtout  aux  hôpitaux  ,  aux  casernes ,  aux  maisons 
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d'arrêt,  etc.;  ils  méritent  donc  l'attention  des  gouvernemens. 
£n  guerre ,  un  homme  pent  en  emporter  avec  lui  pour  ao  ou 
3o  jonrs.  Il  sera  chargé ,  par  exemple  pour  20  portions ,  du 
poids  de  5  livres,  qai|  touf  les  jours,  diminuera  d'u»  quart  de 
livre  ;  avec  cela ,  il  n*aurii  besoin  que  d*u«  v^se  et  d'une  cuiller, 
cl;  eu  quelques  minutes  il  aura  prépara  «n  repas  propre  et 
sain*  Ce9  aKmens  ae  recommandent  encore  pour  l'approvision- 
newkent  des  places  fortes ,  pour  les  voyages  de  terre  et  de  mer. 
£i»fin  ou  n'a  pas  à  craindre  que  la  santé  souffre  de  cette  n^ur* 
rUure;  loin  de  là  ik  lui  «ont  plutôt  avantageux. 

la  portion  dq  4  onces  du  n^  1  coût^  3  kr.  ;  celle  de$  a^*  a» 
\  4»  5^1  6,  7^  de  I  î:  à  a  kr.  »  d«  même  que  ks  alimens  d^  légu- 
mea  iqoulus,  1L<es  masses  d#  viande  et  de  poisson  coûtant  6  à  8 
kr.;  raliment doux  4  ^*  \  lea  boissons  «  à  3  kr.  Eu  grand,  le 
prix  diminue  encore.  Ou  se  trouve  surtout  très-bien  dan$  les 
grandes  clwleura  des  masses  pour  boissons.  Cea  alimens  pre- 
scrits dans  uu  diabète  ont  amené  de  très-^bom  résultats;  ils 
ont  aussi  été  très-utiles  dans  une  diarrhée  épidémique  qui  ré- 
gna eu  181$  et  17  à  Goldbacb,  près  d'Aschaffenbourg,  et  ceux 
qui  en  faisaient  usage  furent  promptement  rétablis.  M.  Boeg- 
ner  a  goûté  de  cei  alimeus  tout  préparés  ;  ils  les  a  trouvés 
géoéralemeut  de  bon.  goût;  le  u^  6  remporte  sgr  les  aulres. 
Quelqaes<-uns  sont  un  peu  trop  assaisonnés;  mais  ce  n'est  là 
qu'un  objet  «econdaire  \  le  principal^  c'est  que  l'invention  soil 
bonne  çt  qu'elle  puisse  réussir  en  grand.  lit  s  boissons  deman- 
deront un  peu  d'amélioration.  Quoi  qu'il  <>nsoit,  ou  peut  dire 
que  cette  découverte  est  assez  importante  pour  fixer  l'att^nlion 
générale,  et  qu'elle  ]a  mérite  à  un  haut  degré.  A.  C. 

!»a7.  MxmiftB  dowt  lba  AM^aiGAms  salbvt  la  viande. 

A  40  pintes  d'eau  ajoutez  4  liv.  de  sel,  ;  liv.  et  demie  de 
sucre  et  a  onces  de  nitre.  Faites  bouillir,  et  quand  ce  mélange 
sera  refroidi ,  versez-le  sur  la  viande  de  manière  à  ce  qu'elle 
soit  bien  couverte.  Par  ce  moyen ,  elle  se  gard«;ra  plusieurs 
mois  et  sera  parfaitement  tendre.  {London  and  Paris  observer  ; 
17  mars  182g.) 
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228.  Moyen  employé  en  Angleterre  pour  relever  la  savrur 

de  la  fine  patisserie. 

On  emploie ,  en  Angleterre  ,  pour  la  pins  fine  pâtisserie ,  la 
fariite  de  malt  de  froment ,  an  lieu  de  la  farine  ordinaire  de 
ce  grain.  Voici  la  manière  de  l'obtenir  :  on  lave  soigneusement 
le  froment  dans  Teau  pure  ;  après  quoi  on  le  met  dans  un  ba- 
quet rempli  d'eau,  qui  le  couvre  à  4  ou  5  pouces  de  hauteur^ 
et  qu'on  change  tous  les  matins  et  tous  les  soirs.  Lorsqu'on 
peut,  sans  efforts,  écacher  entre  les  doigts  le  froment  renflé,  ou 
le  fendre  avec  l'ongle  du  pouce ,  ce  qui  a  lieu  après  24  ou  3o 
heures  de  séjour  dans  l'eau ,  selon  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture atmosphérique ,  on  fait  écouler  l'eau  ,  et  l'on  met  le  fro- 
ment renflé  en  tas  hauts  de  8  ou  10  pouces ,  sur  une  planche 
bien  propre.  Aussitôt  que  les  germes  commencent  à  se  déve- 
lopper ,  on  étend  davantage  le  tas  et  on  le  renverse  :  on  agit 
ainsi  pour  éviter  un  échauffement  trop  fort.  On  ne  permet  pas 
que  les  grains  poussent  des  germes  longs  ou  d'un  vert  pro- 
noncé ;  pour  cela  ,  on  les  étend  sur  une  place  aérée  et  ombra- 
gée, après  que  les  germes  sont  parvenus  à  une  longueur  de 
2  ~  lignes.  Lorsque  le  froment  germé  s'est  flétri  en  ce  lieu,  on 
le  fait  sécher  dans,  un  four  modérément  chauffé ,  en  sorte  qu'il 
ne  grille  pas;  après  qu'on  en  a  détaché  ies  germes  en  le  frot- 
tant entre  les  mains,  on  le  moud  comme  le  froment  commun. 
La  farine  qu'on  obtient  par  ce  procédé  donne  aux  pâtisseries 
une  douceur  exquise ,  et  permet  de  ménager  une  quantité  con- 
sidérable de  sucre.  (  Livlœnd.  Jahrbûcher  der  Landwirthschaft  ; 
vol.  2,  cah.  3,  1826,  p.  372. }  R. 

229.  L'art  d'extraire  la  fécule  de  pohme  de  terre  ,  ses  usa- 
ges dans  l'économie  domestique,  sa  conversion  en  sirop ,  su- 
cre, vin  ,  eau-de-vie  ,  vinaigre  ,  etc  ;  par  M.  Dubief.  In- 8**. 
Paris,  1829;  Bachelier. 

L'ouvrage  est  divisé  en  16  chapitres. 

Dans  le  1^^,  l'auteur  a  traité  des  divers  moyens  propres  à 
Textraclion ,  le  lavage,  le  rapage,  le  tamisage,  le  lavage  ou  ra- 
fraîchi ,  enfin  le  séchage. 

Le  2*  contient  des  observations  sur  la  dessiccation.  Ces  ob- 
servations portent  sur  le  chauffage  des  étuves  ,  les  appareils 
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de  chauffage ,  le  combustible  y  les  produits  qui  peuvent  s*élevri> 
de  ces  appareils  et  salir  la  fécule,  la  fumée ,  les  cendres,  etc.  H 
prescrit  d'employer  pour  le  chauffage  un  appareil  de  circula- 
tion de  M.  Bonneroain. 

Le  chapitre  3  porte^  1^  sur  Femploi  qu*on  peut  faire  des  ré- 
sidus, pour  la  nourriture  des  animaux ,  ou  pour  servir  de  com- 
bustible; %^  sur  celui  de  Teau  de  végétation  pour  en  retirer 
de  l'alcool,  pour  servir  d'engrais  et  pour  nettoyer  divers  tissus. 

Le  chapitre  4  traite  du  blanchiment  de  la  fécule  à  l'aide  du  ^ 
chlorure  de  chaux. 

Le  chapitre  5  donne  des  détails  sur  les  avantages  qu'on  peut 
tirer  d'une  féculerie  de  pommes  de  terre. 

Le  chapitre  ô  traite  de  quelques  améliorations  économiques 
pour  extraire  et  sécher  la  fécule  de  pommes  de  terre  ;  ces  amé* 
liorations  portent  :  i*  sur  les  forces  à  employer,  forces  qui  doi- 
vent être  différentes  selon  les  lieux  et  subordonnées  aux  loca- 
lités; 7k^  sur  le  mécanisme  des  appareils  qui  servent  à  broyer 
les  pommes  de  terre;  3°  sur  le  séchage  de  la  fécule  par  l'appa^ 
reil  déjà  indiqué. 

Le  chapitre  7  a  pour  but  de  faire  connaître  les  caractères  de 
la  fécule,  ses  propriétés  et  ses  emplois  divers.  L'auteur  indique 
son  emploi,  particulièrement  dans  l'art  de  la  boulangerie  (ce 
qui  est  cependant  une  fraude)  et  pour  la  convertir  en  sirop. 

Le  chapitre  8  traite  des  propriétés  du  sirop  de  fécule  et  de 
ses  emplois  à  la  fabrication  de  la  bière  ,  du  cidre,  du  vin  (i) , 
des  eaux-de-vie,  du  vinaigre. 

Les  chapitres  9  et  10  donnent  les  moyens  d'obtenir  des  fé- 
cules des  pommes  de  terre  g&tées  et  gelées. 

Le  chapitre  11  traite  des  moyens  de  conserver  la  fécule 
verte;  le  chapitre  12,  des  différentes  substances  qui  produisent 
la  fécule;  le  chapitre  i3,  de  l'analyse  delà  pomme  de  terre; 
le  chapitre  14 1  de  la  culture  et  du  rapport  des  pommes  de 
terre;  le  chapitre  i5  des  divers  moyens  de  conservation  des 
pommes  de  terre. 

Cet  ouvrage  es!  accompagné  de  planches  qui  représentent 
les  divers  instrumens  employés  dans  une  féculerie. 

En  général,  les  chapitres  qui  traitent  de  l'extraction  de  la  fc- 

(i)  Ces  produits  peuvent  être  considérés  comme  fraude,  et  les  aateors 
penveot  être  ponis. 
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cule  Âottt  perfaitencnt complets;  il  n'en  eit  pài  d»  mémt  des 
chapitres  la,  tS^  14  et  tS.  Nous  âvoot  aastî rattâtqtté  qM l'av- 
teur^  qui  a  puisé  abondantment  dans  divers  outragftv  ,  et  no- 
tamment dans  le  traité  de  la  pomme  de  terre  >  q^e  j*ai  pftMié 
ayec  M.  Paycti  en  i8a6  (i)  >  a  pris  les  idée»  des  autres  pour  les 
siennes ,  ou  du  moins  n'a  pas  indiquié  la  source  d'où  il  «  e^Etraît 
une  partie  de  ses  citations.  A.  CHtvAlAtltft. 

a3o.    iP&OCÉDÉ     USITÉ    EN  ThCEINGE     POUR    ABONlflR    LES    EPICES 

INDIGÈNES. 

Dana  les  eaatoiié  de  la  ThnrîDge,  oà  Taviis ,  le  cumin  ,  le  fe- 
nouil, etc.,  sont  cultivés  en  gftittd,  on  les  abonnit  par  le 
moyen  usité  dans  les  Indes ,  qui  consiste  à  les  arroser  avee  de 
Teau  de  cbauit  ;  cela  leur  donne  plus  de  doueeur  et  de  finesse , 
leur  enlève  leur  odeur  herbacée,  et  eontribue  à  leur  conser- 
vation. Les  graines  rie  genièvre,  de  marjolaine ,  de  sauge  ,  de 
menthe,  etc. ,  peuvent  être  également  bouiflëes  par  de  Tean  de 
chaux*  [LwlGtmd*  Jahrhuther  der  Lûndwirthschaft  ;  vol.  î»,  cah, 
3;  i8!ï6 ,  p.  371.) 

23i.  Manière  de  maintenir  la  fraîcheur  dans  les  apparte- 
MENS  DES  CHATEAUX  DE  PLAISANCE.  [  Dcr  tf^andcrer  ;  i8a8  , 
n"*  186  et  188.) 

L'auteur  propose  un  appareil  qui  puisse  recevoir  son  appli- 
cation et  remplir  son  but  d'utilité ,  précisément  dans  les  pays 
où  règne  la  plus  grande  chaleur ,  dans  les  pa^^B  où  le  manque 
de  hautes  montagnes  »  et  par  conséquent  Tabsence  totale  de 
neige  et  de  glace,  comme  aux  Indes  oecidentales,  au  Brésil,  en 
Afrique  )  à  Java ,  etc.,  rendent  d'autant  pluA  urgent  le  beaoin 
de  se  rafraîchir,  et  où  les  dispoêitions  dont  Tobjei  est  de  pro^ 
duire  une  température  douée  et  fraîche  dans  les  salons  et  dans 
les  appartemens ,  recevront  nécessairement  un  accueil  favo- 
rable. 

Cet  appareil  est  très-simple;  il  suffit,  pour  en  jouir,  d'avoir 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'eau  âtaguante  ou  cou- 
lante à  laquelle  on  puisse  donner  une  chute  de  ift  pieds  au 
moins.  Il  faut ,  par  conséqnent ,  que  Tean  soit  dirigée  par  des 
canaux  dans  l'habitation  ou  Ton  veut  faire  affluer  l'air  froid , 

(1)  Traite  de  lu  pomme  de  Ifrre.  r  vol.  in- 8*.  Pari.*»,  i8î(>;  Thoniiie. 
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et  que  cette  eau  tombe  verticalement;  à  cet  effet,  on  construit 
dans  la  proximité  de  la  salle  ou  de  Tapparlement  qu*on  veut 
rafraîchir ,  un  canal  en  forme  de  tuyau  de  cheminée  de  i  à  2 
pieds  carrés,  en  pierre  de  maçonnerie,  ou  bien  l'on  fait  fondre 
et  ajouter  bout  à  bout,  dans  une  position  verticale,  des  tuyaux 
ronds  en  fer  et  très  minces, ayant  de  1  à  a  pieds  de  diamètre. 

L'eau  tombe  alors  d'un  bassin  garni  d'un  fond  en  fer  où 
sont  percées  plusieurs  ouvertures ,  dans  la  bouche  supérieure 
du  canal ,  qui  est  placée  à  la  distance  d'un  pied.  £lle  traverse  , 
avec  une  rapidité  toujours  croissante,  les  tuyaux  perpendicu- 
laires qui  ont  12  pieds  de  long,  entraîne,  par  une  force  mé- 
canique, l'air  qui.  environne  constamment  son  cours-,  parce 
qu'elle  ne  remplit  pas  entièrement  la  capacité  des  tuyaux,  jus- 
qu'à l'extrémité  inférieure ,  qui  s'élargit  et  forme  une  voûte 
d'une  toise  carrée  à  sa  base.  Le  fond  ou  le  plancher  de  cette 
chambre  fermée  est  occupé  par  une  masse  de  pierres  dispo- 
sées les  unes  sur  les  autres ,  en  forme  pyramidale,  et  dont  les 
angles  font  face  a  tontes  les  directions.  L'eau  qui  tombe  vient 
se  briser  contre  ces  angles  qui  la  divisent  à  l'infini.  Toutes  ces 
parcelles  viennent  ensuite  se  réunir  sur  le  plancher,  et  elles  s'é- 
coulent de  nouveau  à  travers  un  tuyau  sufBsammentlargefmais 
toutefois  sans  pouvoir  prendre  d'air  suf  son  passage. 

Aux  parois  de  cette  chambre  s'e  trouve  une  large  ouverture 
de  4  pieds  carrés  au  moins,  cette  ouverture  devient  insensible- 
ment plus  étroite,  et  se  termine  par  un  tuyau  très-court  dont 
Touvetture  donne  directement  dans  l'appartement  où  il  s'agit 
de  faire  pénétrer  l'air  frais.  Mais  afin  d'empêcher  que  l'ean  ne 
tombe  dans  ce  tuyau ,  on  pratique  au-dessus  de  l'ouverture  de 
la  paroi  un  toit  qui  reçoit  les  parcelles  et  les  gouttes  d*ean  dis- 
séminées ,  et  d'où  elles  descendent.  On  peut  aussi  rapprocher 
davantage  de  ces  tuyaux  conducteurs  la  pyramide  de  pierres 
dont  j'ai  parlé,  et  cela  afin  que  la  masse  d'eau  qui  se  précipite 
vienne  frapper  au  côté  opposé.  C'est  ainsi  que  l'on  verra  se 
former  autour  de  cette  pyramide  un  courant  d'air  qui ,  pour 
se  mettre  en  équilibre  avec  l'air  chand  de  la  chambre  voisine, 
se  précipitera  vers  le  tuyati  conducteur,  ce  qui  sera  très  avan- 
tageux. C.  R. 
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'23a.  Die  WASSEUUiCMPFK  BEI  DEM  Wasghen  ond  Bleichen. 

De  remploi  de  la  vapeur  d'eau  dans  le  lavage  et  le  blanchis- 
sage ,  ou  comment  Gertrude  nettoie  son  lingè  à  Taide  de  la 
vapeur  d*eau,  en  gagnant  la  moitié  sur  le  temps,  le  travail, 
le  bois  et  le  savon ,  pour  le  plus  grand  bien  de  toutes  les  sa- 
ges ménagères;  par  J.  W.  Geraoeheraus.  Avec  une  pi.  litb. 
Br.  d'une  feuille  et  demie  d'impr.  Leipzig,  1827;  Bureau  du 
Tiigblati, 
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!i33.  PLAiTTATioifs  DANS  LES  Hautes-Alpes. — Rapport  lu  dans 
la  séance  publique  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture, le  18  avril  i83o. 

ce  Dans  les  temps  anciens,  le  sol  des  Hautes-Alpea  était  pres- 
qu*entièrement  couvert  de  forets.  Au  fur  et  à  mesure  que  la 
population  s*étendit,  les  terres  de  la  plaine  furent  défrichées. 
Eh  !  plût  à  l)ieu  que  Ton  n'eût  pas  outrepassé  ces  bornes  !  Au 
lieu  de  rochers  stériles,  dont  Taspect  fatigue  trop  souvent  les 
regards ,  on  admirerait  encore  ces  gradins  immenses  ornés  de 
verdure,  cette  pompe  majestueuse  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
nature  d'étaler.  Imprégnée  des  douces  vapeurs  que  les  bois 
exhalaient,  la  terre  des  vallées  jouirait  partout  d'une  heureuse 
fécondité.  Les  eaux  qui  s'échappaient  du  flanc  des  montagnes, 
contenues  dans  leurs  lits  de  mousse,  suspendues  dans  leur 
impétuosité  par  les  racines  des  arbres,  par  les  branches  mou- 
vantes des  osiers,  des  aunes,  des  peupliers,  formeraient  des 
ruisseaux  et  des  rivières.  Mais  tout  ce  qui  pouvait  devenir  un 
champ,  une  vigne,  quelle  que  fût  son  élévation,  éprouva  les 
effets  de  la  hache  des  habitans  on  de  la  dent  des  chèvres.  Les 
pluies  n'étant  plus  retenues  par  les  arbres  et  les  plantes,  se 
précipitèrent,  entraînant  les  terres  et  les  pierres;  les  ravins 
s'accrurent  ;  et  il  s'en  forme  tous  les  jours  de  nouveaux.»  (1). 

D'après  ces  considérations  qui  ont  frappé  tous  ceux  qui 
s*occu{)ent  de  lamélioraiion  des  produits  territoriaux,  la  So- 

{i)TopoifrafJtie  des  iÏMUes'AipeSj  par  M .  Ladoacctie  ;  1 8ao . 
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*iété  royale  et  centrale  d'agrîcultare  a  vu  avec  un  intérêt  tout 
particulier  les  plantations  faites  dans  les  Hautes-Alpes ,  et 
dont  nous  allons  vous  présenter  un  tableau  rapide. 

M.  Brocbier,  receveur-général  de  TArdèchc,  a  une  pro- 
priété fort  considérable  sur  la  montagne  de  Cbarence ,  qui 
domine  la  ville  de  Gap.  De  son  château  ,  Ton  jouit  d'une  vue 
magnifique,  mais  les  voitures  tae  pouvaient  y  arriver.  Un  tor- 
rent ravageait  la  montagne;  M.  Brocbier  Ta  fait  passer  tout  le 
long  de  son  cours,  sous  une  voûte  recouverte  de  terre  végé- 
tale. Un  chemin,  en  forme  de  labyrinthe,  et  bordé  d*arbres , 
dont  la  verdure  est  très-variée,  conduit  par  une  pente  douce 
au  château,  et  offrira,  en  quelques  années,  dans  des  lieux  si 
secs  et  si  arides,  un  très-joli  jardin  anglais.  L'habitation  n'é- 
tait entourée  que  de  landes ,  de  bruyères  et  de  bois  rachîti- 
qnes,  que  les  bestiaux  dévoraient.  Le  propriétaire  a  fait  recéper 
ces  bois,  les  a  mis  en  défense ,  les  repeuple  avec  succès.  Quant 
aux  parties  nues  ou  improductives,  M.  Brocbier,  depuis  qua- 
torze ans,  y  plante  annuellement  dix  mille  arbres  verts,  cinq 
mille  peupliers,  ormes,  châtaigniers,  platanes,  etc.,  et  une 
quantité   très-considérable  d*arbustes  et  d'arbrisseaux.  Il  a 
trouvé  près  de  son  grand  bassin,  dont  il  va  encore  augmenter 
l'étendue ,  une  couche  de  terre ,  qui ,  après  avoir  été  brûlée , 
lui  fournit  un  très-bon  engrais.  Il  se  propose  de  doubler  en 
i83o  ses  plantations.  Au  bout  de' vingt  ans,  M.  Brocbier  se 
trouvera  le  créateur  d'une  forêt  immense  qui  couvre  la  mon- 
tagne; cette   opération  est   doublement   avantageuse,   puis- 
qu'elle frappe  à  chaque  instant  les  yeux  des  habitans  du  chef- 
lieu  du  département  des  Hautes- Alpes. 

M.  Pinet,  riche  particulier  de  Gap,  a  planté  un  bois,  et  a 
environné  toutes  ses  propriétés  de  Menteyer  d'un  grand 
nombre  de  noyers. 

Le  sous-préfet  d*£mbrun ,  M.  Serres ,  qui  est  l'un  des  cor- 
respondans  les  pins  éclairés  et  les  plus  actifs  de  notre  Société , 
et  qu'on  p«nt  appeler  le  père  des  plantations  dans  les  Hautes- 
Alpes,  a  orné  d'une  belle  avenue  d'arbres  les  abords  du  chef- 
lieu  d'arrondissement,  où  il  a  établi  une  pépinière  ;  il  en'  avait 
déjà  fait  une  dans  son  domaine  de  La  Roche ,  qu'il  a  garni 
d'arbres  de  tous  genres;  M.  Serres  excite  ses  administrés  à 
planter  les  lieux  en  pente  et  les  rives  des  torrens. 

D.  ToMB  XIV.  —  Avril  i83o.  a3 
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M.  Uoacd  y  colonel  du  génie ,  a  créé  sur  les  flancs  d^iutc; 
montagne,  près  de  la  ville  d'£mbrun  ^  une  charmante pro-* 
priéié,  et  réani  dans  ses  jardins  les  meilleures  espèces  dc^ 
fruits;  au-dessous,  dans  des  endroits  voués  à  la  stérilité, 
se  trouvent,  gr&oe  à  lui,  de  jeunes  bois  qu'il  augmente  tooa 
les  ans. 

A.  peu  de  distance  de  là>  le  frère  de  M.  Isoard,  ancion  payeoc 
de  la  guerre ,  se  distingue  par  le  nombre  et  la  qualité  de  aea 
plantations  venues  sur  des  terrains  escarpés  et  presque  dé« 
chamés. 

La  forteresse  de  Mont-Dauphin  est  assise  suc  le  plateau  d'une 
montagne  telleiorent  sujette  aux  tourmentes,  que  les  Ron|aina 
l'avaient  nommée  Mille  uéurœ  {miWe  vents). On  y  voit  avec  sur- 
prise quatre  raille  ormes  qui  ont  une  végétation  vigoiureos^  , 
et  que  l'on  doit  à  l'activité  et  à  la  persévérance  de  M.  Mas- 
sillon»  capitaine  du  génie  ^  et  petit -neveu  du  célèbre  prédi- 
cateur. 

M.  Delphîn,  lieutenant-colonel  du  génie,  possède  un  do^ 
maine  considérable  sous  Brîançon,  dans  une  gorge  resserrée 
entr^  deux  montagnes.  LaDurance  traverse  ce  domaine,  et 
M.  Delphin  a  imaginé  é^  la  charger  du  soin  de  procurer  de  \m 
terre  végétale,  en  lui  associant  deux  rivières  voisines.  Il  a  pra- 
tiqué des  canaux  alimentés  par  des  dérivations  de  la  Dii^ 
rance;  il  n'a  IfM^^  au  ruisseau  par  où  elles  s'écoulent  que  peif 
de  profondeur  au  commencement,  et  il  lui  donne  une  foîble 
pente  afin  d'en  amortir  la  vitesse;  il  recueille  avec iatelligeace 
le  limoa  que  dépose  ce  ruisseau.  M.  Delphin  reçwLi  dans  sqa 
parcTeau  venant  de  la  Guisanne,  après  qu^elle  a  nettoyé  la 
ville  de  Briaoçen ,  et  il  la  promène  comme  celle  dc^  la  Du- 
rance  à  laquelle  il  la  rend. claire  et  limpide.  Il  a  amené  i¥ie 
troisième  rivière ,  la  Cervières ,  sur  une  montagne  où  il  1%  di- 
vise ,  et  en  force  la  moitié  à  se  précipiter  de  cent  pieds  dans  an 
bassin  où  elle  tombe  en  pluie  ;  l'antre  partie  coule  ou  plujtôt 
se  glisse  sur  la  pierre  qu'elle  a  polie.  Le  limon,  fourni  par  la. 
Cervières  a  éié  porté  peu  à  peu  sur  les  rochers  voisins  quf 
3f .  Delphin  a  plantés  successivemeeu  11  y  a  foroné  c;amifie  de 
petites  digues  qui  retiennent  les  terres,  et  les  feuiUes,  f$.iXy 
fait  circuler  une  foulç  de  petits  ruiseeau^  qui  y  e^UretieajSfBl 
Vhumidité  et  y  donpent  leur  conlingeut  de   limon.  Oa  sera 
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bien  étonné  en  apprenant  que  tout  ce  travail  a  été  fait  en 
hioins  de  quinze  ans  ,  et  que  là  où  Ton  ne  voyait  qu'une  mon- 
tagne desséchée  et  une  carrière  abandonnée ,  s'élève  mainte- 
nant une  très-belle  forêt  où  sont  toutes  les  espèces  d'arbres  de 
l'Europe ,  et  beaucoup  de  celles  de  rAmérique.  Cette  forêt , 
ces  chutes  d'ean ,  ces  misseauT ,  ces  canaux ,  les  jardins ,  les. 
plantes  de  aerre ,  \t%  rocs ,  d'une  énorme  hauteur,  qui  sem- 
blent tavHés  à  pie,  leà  forts  de  Briançon  qui  couronnent  des 
rockers  ,  la  vallée  charmante  qii*arrose  la  Durance,  tout  con- 
tribue à  faire  de  la  propriété  de  M.  Delphin ,  un  des  lieux  les 
plus  pittoresques  qui  existent  au  monde. 

La  Société  royale  et  centrale,  pénétrée  de  l'importance 
des  plantations  qui  sont  destinées,  comme  celles  dont  on 
Vient  de  rendre  compte^  à  couvrir  d'arbres  les  pentes  es- 
carpées et  déboisées,  et  voulant  donner  un  témoignage  de 
son  approbation  aux  auteurs  de  ces  utiles  créations  qui  pen- 
vent  servit  d'exemple  «t  de  mobile ,  non-seulement  dans  les 
Hautes-Alpes ,  mais  dans  tous  les  pays  montagneux  de  la 
France,  a  décidé  qu'elle  décernerait,  dani  cette  séance  pu- 
pbltque, 

I3ne  médaille  d'of  k  M.  Brochier,  propriétaire  à  Gap; 

Une  médaille  d'or  â  M.  Delphin ,  lieutenant- colonel  du 
géhie  à  Brîançon;  et  qu'elle  mentionnerait  bononblémettt 
les  noms  de  MM.  Serres,  Piriet,  Isôàffd  frères  et  Màssillôn. 

Baron  de  LAnot^ôïtTE. 

2^4  •  I.  Sua  LES  SsMïseLAxas  ou  nans  dans  lss  gultu&bs  fo- 
RESTiÈass;  par  le  Dr.  Pfeil.  {AUgem,  ForsUund  Jagd-Zei- 
tung;  juin  1827,  p.  t&Sa;  avril  1828,  p.  1S9.)  , 

!iB5^  n.  Strt  it^StitiSFAa  pXiAciE^  dis  oaAnrEs  de  sapihs  epici^as  ; 
par  legrand-msdre  des  forêts  HAatio.  (  îbid.;  août  1818, 

a36.  m.   JUSTIFICATIOH  DES  FOBBSTIBBS  DU  HaILZ  ,   aU  SUjet  dU 

reproche  qu'on  leur  fait  de  semer  trop  drues  les  graines  de 
sapins;  par  C  vb  Bbeo.  (  /éû/.;  avril  1899 ,  n**'  48  et  5o; 
mai,  n^'  54,  56  et  59.) 

«3. 
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a37.  IV.  Ercore  QUELQUES  MOTS  SUE  LES  SEMIS  ÉPAIS  et  sur  fil 
plantation  par  touffes  des  sapins  au  Harz  ;  par  le  grand- 
maftre  des  forêts  Haetig  [Ibid,;  nov.  1829,  n^*  iSy 
et  i38. } 

I.  M.  Pfeil  considère  comme  épais  le  semis  où  les  jeunes 
plants  commencent  dès  la  3*  ou  la  4^  année,  on  même  dès  la 
i''^,  s'il  s'agit  de  sapins»  à  joindre  et  à  entre-croiser  leui*s 
branches;  lorsque,  au  contraire,  ce  résultat  n'a  lieu  qu'a- 
près un  espace  de  i3  à  i5  ans,  M.  Pfeil  dit  que  le  semis 
est  clair.  L'ensemencement  épais  peut  être  avantageux  d'abord 
pour  couvrir  promptemeut  la  terre  et  contribuer  ainsi  à  la 
formation  d'un  nouvel  humus,  empêcher  la  dissipation  de 
celui  qui  existe  déjà ,  protéger  le  sol  contre  la  sécheresse, 
étouffer  les  niAuvaises  herbes  et  prévenir  ces  soulevemens  que 
le  dégel  cause  dans  les  terres  humides  et  qui  déracinent  les 
plantes.  Peut-être  pourrait-on  dire  encore  en  sa  faveur  que 
ces  touffes  serrées  abritent  les  plantes  du  milieu  contre  l'ac- 
tion de  l'âpre  climat  des  hautes  montagnes  et  contre  la /dent 
des  bestiaux.  Un  autre  motif  qui  doit  porter  à  faire  les  semis 
plus  épais  qu'ils  ne  sont  coiQmnnément,  c'est  qu'on  évite 
ainsi  les  façons  et  les  réparations  ultérieures,  qui  produisent 
des  coupes  inégales,  toujours  plus  difficiles  et  souvent  plus 
chères  qne  la  première  culture,  etc.  Sans  doute,  on  ne  peut 
nier  que ,  dans  beaucoup  de  cas ,  l'ensemencement  par  places 
doive  être  préféré  à  tout  autre,  puisque,  en  même  temps 
qii'il  revient  à  meilleur  marché^  il  donne  la ' possibilité 
de  procurer  à  la  semence  un  lit  favorable  à  sa  germination; 
mais  il  faut  convenir  aussi  que,  dans  les  localités  où  l'on  n'est 
pas  forcé  par  la  nécessité  à  choisir  le  mode  d'ensemencement 
le  moins  dispendieux ,  il  peut  être  beaucoup  plus  convenable 
de  semer  dru.  Ainsi ,  par  exemple ,  partout  où  l'on  a  l'occa- 
sion de  tirer  du  sol  une  récolte  dérobée,  on  de  ne  lui  donner 
qn'un  labour  à  la  charrue,  cela  coûte  moins  que  de  bêcher  des 
places  isolées.  Au  reste ,  si  l'on  croit  qu'une  faible  quantité 
de  semences  suffise ,  rien  n'einpêche  de  n*en  répandre  pas  plus 
sur  le  champ  labouré  qu'il  n'en  faudrUit  pour  les  creux  dis* 
tincts  sur  une  même  étendue  de  terrain  ;  le  sol  cultivé  pen- 
dant deux  ans  de  suite  en  céréales ,  en  supposant  qu'il  soit 
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propre  à  celle  culture,  devient  propice  à  la  germination  des 
graine^  et  au  prolongement  rapide  du  pivot ,  et  les  semis 
qu'on  y  fait  résistent  efEcacement  aux  sécheresses,  A«  con- 
traire, les  semis  par.  places  seraient  avantageux  sur  les  pentes 
sablonneuses  et  tfrides,  si  Ton  préparait  de  petits  creux  qu'on 
remplirait  de  bonne  terre  jusqu'à  a  ou  3  pouces  aa-dessous  de 
la  surface  du  terrai  a  environnant ,  afin  que,  dans  l'excavation 
qui  en  résulte ,  les  plantes  soient  plus  à  Tabri  de  Tardeur  du 
soleil  et  de  la  sécheresse. 

A  cette  doctrine  de  M.  Pfeil  sur  les  semis  épais  un  anonyme 
oppose  rexpérienct;  de  M.  ThierK-h,  haut  forestier  à  Eiben- 
stock,  qui,  sous  le  climat  de  r£rzgebirge,  â-peu-près  aussi 
rude  que  celui  du  Hars,  n'emploie  par  arpent  de  Saxe  (55,075- 
ares),  que  !à4  *  3a  livres  de  cônes  de  sapin,  qu'il  sème  en 
raies  et  qui  lèvent  en  si  grande  abondance  qu'il  est  obligé 
d'éclaircir  ensuite  ses  plants.  Le  même  anonyme  vante  les 
semis  par  places,  avec  cette  restriction  posée  par  M.  Hundes- 
hagen ,  de  ne  les  exécuter  que  là  où  ils  peuvent  être  abrités 
par  la  bruyère. 

II.  Dans  la  Silésie,  on  emploie  depuis  plusieurs  années 
les  semis  par  places  pour  repeupler  les  clairières  des  forêts- 
de  pins  et  de  sapins,  et  dans  plusieurs  autres  provinces  prus* 
siennes  on  propage  souvent  toutes  les  essences  par  la  même 
méthode,  parce  que  non-seulement  '  les  semis  de  ce  genre 
réussissent  bien ,  mais  encore  parce  qu'ils  sont  moins  chers 
que  les  semis  pleins  et  les  semis  en  raies.  Dans  la  Silésie,  on 
ne  répand  sur  Tarpent  de  Prusse  (  25,920  pieds  carrés  du 
Rhin  ) ,  que  6  livres  de  semences  désailées  au  plus ,  lorsque  les 
nids  où  on  les  place  sont  éloignés  de  3  pieds  les  uns  des  au- 
tres et  qu'ils  ont  16  pouces  en  carré  :  m^is  ces  graines  doi- 
vent être  fraîches  et  d'excellente  qualité.  Si  les  ntds  n'ont  que 
14  pouces  carrés,  3  livres  de  semences  suffisent.  Comme  la 
livre  de  semences  de  sapins  desailées  contient  environ  66,000 
grains  y  chacun  des  i,52o  nids  ménagés  sur  l'arpent  en  reçoit 
environ  i3o  sur  lesquels  il  en  lève  60  à  80,  lorsque  le  temps 
est  propice,  que  la  semence  a  une  épaissenr  d*  i/ia  à  1/4  de 
pouce  et  qu'elle  a  été  recouverte  de  terre  meuble.  Si  le  temps 
était  défavorable  à  la  germination  et  que  les  jeunes  plants  eus-i 
sent  à  souffrir  des  iosectes ,  de  la  sécheresse ,  etc.,  il  en  reste- 
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raîK  toajoars  6  à  8  pleioa  de  vigueur,  5  ou  6  ana  «près.  Le» 
semU  lesplo»  épais,  dit  euauiU  M.  Uartîg»  auleur  de  l'ar- 
ticle qii^  nous  a^alyapnji  rorâteuanK  >  ne  peuvent  rien  costre 
les  dégâudea  béus  sauvages  ;  ooniii  si»  bien  loin  de  seaier  sur 
Tarpent  x5o  litres  de  ctaes  oomnse  on  le  fiiit  au  Hars,  on  vou- 
lait sur  les  40  qu'on  sème  ailleurs  en  économiser  ao  au  prîj^  de 
S  gros  la  livre,  on  aurait  un  exoédant  de  a  rtsdaies^  dont  une 
sqffirait  pour  rétablissement  d'une  haie.  On  pourrfdt  donc  épar* 
gner  un  rixdaler,  en  même  temps  que  les  jeunes  arbres  ne  se- 
raientplus  endommagés  par  là  dent  des  animaux  »  qu'on  évite- 
rait ainsi  les  réparations  et  que  les  coupes  deviendraient  plus 
belle». 

C'est  un  usage  dans  plusieurs  forets  du  Hars  de  jeUr  la 
semence ,  non  pas  sur  toute  l'étendue  du  creov  qui  doit  la 
reccnnoîr,  mais  seulement  le  long  du  e6té  méridional  de  oe 
creuK  ;  elle  est  répandue  en  grande  quantité  aor  une  bande 
large  de  a  pouces  et  donne  naiaaance  à  une  grande  q«iantité 
de  plantes  qui  ,  dans  les  premières  années,  couvrent  la  terre 
comme  d'un  tapis  de  mousse.  Cette  manière  de  semer  s'appelle 
semis  en  eréte^  de  coq  :  elle  est  ittile ,  d'abord  en  ce  que  le 
bord  du  nid  sMt  lea  jeunes  pla»tes  à  l'abri  de  l'ardeur  du  soleil, 
et  permet  aui  recinea  de  pénétrer  promptement  dans  une  cobk 
-cèie  de  terre  plna  profondément  située  »  ensuite^ en  ce  qu'elle 
doiune  la  faculté  d'enlever  lea  plantes  par  touffes  et  en  mottea 
pour  les  les  transplanter.  M.  Hartîg  croit  cependant  plue  con- 
venable de  répandre  la  graine  le  long  des  4  bords ,  puisqve  le 
soleil  n'eat  pas  toujours  ab  midi  ;  il  n'approuve  le  semis  le  long 
d'vn  seul  otté  que  sur  Les  pentes  rapides  et  lorsqu'on  a  soin  de 
plaeer  les  graines  veva  le  bord  le  plus  bas. 

ni.  Noua  avoua  yu  que  M.  Hartîg  fiaisait  un  reproche  aux 
forestiers  du  Hars  de  aemer  iSo  à  aoo  livrée  de  cônes  par 
arpent  de  Prusse  ;  M.  de  Berg  inime  ces  reprocbea  en  réta- 
blissant les  faits.  Lorsque  les  troua  destinés  a  recevoir  hi 
sentence  ont  1  à  1  x/a  pied  caorré  et  qulls  sont  distana  de  ^ 
k  4  pieds  de  leurs  centres  respectifs ,  on  sème  par  arpent 
pmaaien  : 

A^  Lersçu'of  veut  trmnsplamter  ensuite. 
a)  Sous  un  climat  rude  ei  dans  un  mau* 

yi^ta  terrain 34  à  ^7  livr.  de  sem* 
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b)  Sous  un  climat  doux   et   dans   un 

mauvais  terrain 27  à  '60  tivr. 

c)  Sons  un  cîiinat  doux  et  dans  un  bon 

terrain a3  à  27 

a®  Lorsqu'on  ne  veut  pas  transplanter. 

a  )  Dans  un  mauvais  soi  et  sous  un 

éliïnat  rude 27  à  3o 

b)  Dans  un  mauvais  sol  et  sous  un 

climat  doux iS  à  27 

c)  Dans  un  bon  sol  et  sous  un  cliquât 

'    dou*x 23 

Ces  quanlitcs  sont  encore  bien  sttpërieures  à  celles  que  M. 
Haitig  regarde  comme  suffisantes  ;  mais  M.  de  tter^  fait  voir 
quelles  sont  les  plus  convenables  àur  le  Sarse ,  en  rapportant 
en  détail  et  sous  forme  de  tableaux ,  les  expériences  précises 
qui  forent  faites  pendant  plusieurs  années  dans  6  distkicts 
forestiers  de  ces  montagnes  et  qui  ont  conduit  à  adopter  les 
proportions  indiquées. 

IV.  Dans  son  second  article,  M.  Hartig,  sans  reconnaître 
l'utilité  des  seinîs. épais  en  général,  admet  pcmrtaM  que  cer- 
taines circonstances  pariiculières  au  Harz  penvéttt  justifier  on 
du  moins  expliquer  l'ensemencenieht  épais  qui  y  estdtin  usage 
assez  général ,  et  il  fait  connaître  ces  circonstances  qu'il  a  été 
à  portée  d'apprécier  durant  un  vojrage  qu'il  a  feit  dans  cette 
contrée.  Ensuite  il  parle  du  repeuplement  dèli  coupes  au 
moyen  de  la  transplantation ,  méthode  que  les  forestiers  du 
Harz  ont  imaginée  aptes  aVoir  fréquemment  vu  leurs  semis  de 
sapins  ^ur  place  entièrement  ou  partiellement  ruinés. 

Lorsqu'on  se  dispose  à  exploiter  une  coupe  sur  le  pencbâht 
d'une  montagne,  on  établit  auprès  une  pépinière  dans  laquelle 
on  élève  les  plants  destinés  à  être  transplantés  sur  le  terrain 
qull  s'agit  de  reboiser.  L*expérience  a  appris  que  sur  chaque 
perche  carrée  (la  perche  est  d'environ  i  S  pieds  français) , 
divisée  en  12  sillons,  on  peut  élever  en  moyenne  i3oo  touttes 
de  plantes.  Si  donc  les  touffes  doivent  être  plantées  à  3  pieds 
de  distance  les  unes  des  autres ,  proportioii  qui  porte  à  %tto 
le  nombre  nécessaire  pour  garnir  l'arpent,  la  pépinière  doit 
offrir  une  surface  de  2  perches  carrées  pour  chaque  arpent  a 
complanterj  mais  si  la  distance  entre  les  touffes  doit  dire  de 
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4  pieds,  cMt-à-dire  5*il  en  faut  i6ao  pour  couvrir  l'arpent , 
il  suffit  de  I  1/8  perche  pour  y  faire  croître  ]e  nombre  de 
plantes  nécessaires.  Cependant ,  comme  il  est  bon  d'avoir  des 
plants  en  provision  pour  regarnir  les  vides  et  pour  n*étre  pas 
embarrassé  en  cas  d*accidens  survenus  à  la  pépinière  elle- 
même,  on  fixe  pour  chaque  arpent  une  surface  de  a  1/2  per- 
ches dans  le  cas  de  la  plantation  à  3  pieds  de  distance ,  et  de 
I  i/a  perche ,  si  les  plants  doivent  être  espacés  de  4  pieds. 

On  établit  la  pépinière  de  la  manière  suivante.  On  circon- 
Lcrit  un  carré  de  terre  de  la  grandeur  voulue,  et  lorsqu'on  Ta 
débarrassé  des  souches ,  des  racines ,  etc.,  qui  l'encombraient^ 
on  le  bêche  à  une  bonne  profondeur  et  Ton  enlève  toutes  les 
mauvaises  herbes  ainsi  que  les.  pierres  plus  grosses  qu'une  noi- 
sette. Ensuite ,  cet  espace  est  entouré  d'upe  haie  et  le  sol  en  est 
égalisé  et  nettoyé  au  moyen  de  %  râteaux  de  fer.  Au  printemps 
on  trace  au  cordeau  des  raies  distantes  entre  elles  de  ^  à  la 
pouces^  profondes  d'un  pouce  et  larges  de  4  ;  on  y  répand  la  se^ 
mence  de  sapin  désailée  et  de  bonne  qualité,  en  quantité  telle 
qu'il  en  faudrait  25o  à  3oo  livres  pour  ensemencer  un  arpent, 
puis  on  la  recouvre  d'un  quart  de  pouce  de  terre  légère  et  d'un 
mince  lit  de  mousse.  Lorsque  la  semence  est  levée ,  on  arrose 
de  temps  en  temps  en  cas  de  sécheresse ,  et  l'on  arrache  les 
mauvaises  herbes  aussi  tôt  qu'elles  se  montrent.  Les  jeunes  plants 
restent  ainsi  en  pépinière  pendant  3  à  5  ans  suivant  la  qualité 
du  sol  ;  ils  ont  alors  atteint  une  hauteur  de  5  à  9  pouces  et  sont 
propres  à  la  transplantation. 

Pour  effectuer  la  transplantation,  on  enfonce  de  chaque  côté 
de  la  bande  que  forment  les  plants,  le  fer  d'une  bêche,  et  l'on 
enlève  ainsi ,  mais  avec  précaution  ,  des  mottes  longues  d'un 
pied  et  large  de  4  à  5  pouces ,  qu*on  transporte  dans  des 
paniers  au  lieu  de  leur  destination ,  où  Ton  a  préparé  pour  les 
fecevoir  des  trous  de  5  pouces  en  largeur  et  d'autant  en  pro- 
fondeur. On  divise  chaque  motte  en  mottes  plus  petites,  de 
%  pouces  carrés  environ ,  qui  portent  communément  8  à  Z2 
plantes  chacune  ,  et  on  les  distribue  dans  les  creux  en  conser- 
vant autant  que  possible  la  terre  qui  entoure  les  racines  de 
ces  petites  plantes.  On  achève  de  remplir  le  trou  avec  de  la 
terre  meuble,  la  meilleure  qu'on  puisse  trouver  aux  environs ^ 
on  la  tasse  un  peu,  et  pour  en  empêcher  le  dessèchement,  on 
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place  quelques  pierres  autour  de  la  jeune  touffe.  Si  le  sol  eiiTÎ- 
ronnant  est  mauvais  et  tout-à-fait  pierreux ,  il  fai^t  avoir  i  sa 
disposition  une  meilleure  terre  pour  en  remplir  les  creux  im- 
médiatement à  l'entour  de  la  motte. 

Il  est  facile  déjuger  que  ces  plantations  doivent  prospérer , 
lorsqu'elles  sont  conduites  avec  le  soin  convenable;  car  sur 
les  8  a  lo  plantes  qui  couronnent  la  motte  il  s'en  développe 
certainement  une  ou  plusieurs.  Aussi  M.  Hartig  approuve.t-il 
entièrement  ce  mode  de  culture ,  en  ajoutant  cependant  qu'il 
conviendrait  de  n'entreprendre  la  transplantation  que  lorsque 
le  terrain  qui  portait  la  coupe  s*est  déjà  couvert  d'un  tapis 
d'herbe  qui  prévient  le  prompt  dessèchement  du  sol  et  em- 
pêche les  bétes  fauves  de  ronger  les  jeunes  plantes  en  leur 
offrant  une  autre  nourriture  abondante  et  facile.  Lorsqu'on 
établit  en  temps  opportun  le  nombre  de  pépinières  requis , 
on  ne  manquera  jamais  de  sujets,  et  Ton  pourra  ainsi  reboiser, 
en  plantes  susceptibles  d'un  accroissement  immédiat,  le  terrain 
qu'on  vient  de  dépouiller,  tandis  qu'avec  la  méthode  du  semis 
sur  place ,  les  plantes  seraient  restées  plusieurs  années  sans 
])rendre  de  l'accroissement ,  et  qu'il  aurait  fallu  ,  un  peu  plus 
tard,  pourvoirau  remplacement  d'un  grand  nombre  d'entr*ellles. 

On  compte  i  risdalc  lo  gros  pour  frais  d'extraction,  de 
transport  et  de  plantation  de  mille  touffes,  y  compris  le 
creusement  des  trous  destinés  à  les  recevoir. 

La  dépense  de  la  transplantation  sera  donc  par  arpent  : 
Touffes  à  3  pieds  de  dist.  ou  a88o  par  arp.  a  risd.  a5  gr.  apf. 

—  à  4     —  —    ou  i6ao        —     2  4       8 

—  à  5     —  —    ou  io36         —     1  II       6 

—  à  6     —  —    ou    720        —     o  a8       7 
D'un  autre  côté ,  les  frais  d'établissement  d'une  pépinière 

d'un  arpent  en  étendue ,  et  de  son  entretien  jusqu'à  la  trans- 
plantion  des  sujets  qu'elle  renferme,  s'élèvent  à  60  risdales 
environ.  Sur  cet  espace  de  terrain  on  peut  obtenir  a8o,ooo 
à  3oo,ooo  touffes  de  plantes,  qui  coûteront  ainsi  1/12  de 
pfennig  chacune  (i).  Ainsi  la  dépense  totale  sera,  pour  la  plan- 
tation d'un  arpent  : 

(i)  La  risdale  ou  Técu  d*empire,  dont  Traisemblablement  il  s'agit  ici,  le 
divise  CD  3o  groschen ,  et  le  groscheo  en  la  pfennigs. 


..-' 


36^  Pèche, 

Touffes  à  3  pieds  de  ditUnce 3  risd.  iS  gr.  i  pf. 

—  «4—  — a  19       4 

—  à5—  — I  18        8 

—  à6     ~  — 1  3       7 

La  méthode  dn  semià  sur  place ,  «n  supposant  qoe  les  creux 
destinés  à  feoevoir  les  semences  fussent  distans  de  3  pieds 
eatr'eax  «et  qu'on  employât  3o  livres  de  graines  de  sapin  par 
arpent ,  exigerait  une  dépense  de  a  riad.  ao  gr. ,  et  si  Ton  y 
joint  les  façons  ultérieures  qu*on  ne  saurait  éviter,  cette  dépense 
s*élevera  à  3  tisd.  et  au-deli.  Il  est  donc  plus  économique 
d'employer  la  plantation  ^  4  pieds  d'intervalle  entre  les  touffes 
au  lieu  du  semis  sur  place ,  puisqu'elle  ne  coûte  que  a  rbd. 
10  gr.  a  pf. ,  ou  a  risd.  i5  gr.  au  plus ,  si  Toa  compte  les  Irais 
de  réparations  qui  peuvent  être  nécessaires  par  la  saite.  Mais 
si  l'on  renonce  à  une  prompte  coupe  préparatoire  (Durch- 
forsUmgM-'NutzHng)  >  on  n'a  besoin  de  mettre  les  bouquets  de 
plantes  qu'à  6  pieds  d'intervalle  :  dans  ce  cas  la  plantation  ne 
coûte  qu'une  risd.  et  dontie  cependant  par  la  suite  des  coupes 
excellentes. 


PÊCHE. 

a38.  Sua  LaPicna  cdkz  Lfts  KAMTcnABAtas  et  siir  leur  manière 
de  préparer  le  poisson  ;  par  M.  KoucMistcnar.  (  Zétniééièù' 
chéikoi  Journal.  —  Journal  d'Agriculture  de  la  Société  d'É- 
conomie rurale  de  Moscou;  i8a8,  n°  XXrV,pag.  3$9-38q.) 

Excepté  pour  les  plantes  potagères  ,  le  sol  et  le  climat  op- 
posent des  obtacles  à  peu  près  insurmontables  aux  progrès  de 
l'agriculture  dans  le  Kamtchatka  ;  aussi  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  où  la  population  était  assez  nombreuse  jusqu'à  pré- 
sent qu'elle  se  trouve  beaucoup  diminuée  «  principalement 
par  les  ravages  de  la  petite  vérole ,  l'industrie  des  indigènes 
s'est  dirigée  vers  la  pèche  et  les  diverses  préparations  du 
poisson ,  qui  sont  presque  les  seuls  moyens  locaux  par  lesquels 
ils  puissent  pourvoir  â  leur  subsistance  et  à  celle  de  leurs 
chiens.  Les  habilans  des  iles  Kouriles  sont  dans  le  même  cas^ 
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à  cause  de»  brouillards  presque  cotitinueis  et  des  plaies  ex- 
trêmement fréquentes  pendant  leur  été. 

Les  poissons  des  côtes  maritimes  et  des  rivières  du  Kamt* 
diaiia  appartiennent  è  un  grand  nombre  d'espèces  différentes  ; 
leur  abondance,  jointe  à  l'extrême  facilité  de  se  \t%  procurer, 
f^t  telle  que  Ton  peut ,  sans  crainte  de  se  tromper,  considérer 
les  dons  de  la  nature  comme  la  principale,  si  ce  n^est  Tunique 
cause  de  l'insouciaiiGe  et  de  la  paresse  aqxqnelles   se  sont 
toujours  abandonnés  les  Kamtckadales.  Voici  les  noms  des 
principales  espèœs  de  poisson  des  eaux  de  celte  contrée  (i) 
avec  riodî cation  de  la  saison  favoimble  k  leur  pèche  respective. 
.  Aussitôt  que  les  rivières  sont  débarrassées  des  glaces ,  la 
plupart  des  espèces  de  «aarnoos  y  remontent;  tels  sont  :  Sûlmo 
orienlaiù ,  S*  fycaodon ,  S»   iagoeephalus ,  S.  Proteus ,  et  «S. 
sangumoienêtu  ;  oe  demer  y  demeure  jusqu^à  l'hiver.  Le  Ga- 
dus  CaUarias  y  passe  l'hiver  ;  le  StUtn.  purpurattts  ,  le  S.  Leu- 
comofnis  ,  et  en  petite  quantité  le  S.  Thy malins ,  s'y  trouvent 
en  tout  temps.  Les  Gasterosteus  avec  le  Salm.  orientalis  vien- 
nent dans  les  rivières  et  particulièrement  dans  la  Kamtchatka 
un  peu  plus  lot  que  les  autres  espèces.  Dans  la  même  rivière,  on 
prend  le  Salm,  otidus ,  sorte  de  petit  éperlan.  Sur  la  côte  oeci- 
deatalede  la  presqa*ile,  surtout  après  les  tempêtes,  on  pêche  an 
printemps  une  grande  quantité  de  S.  sociatis  ;  le  S,  Sa/ar  se 
trouve  aussi  plus  habitne]lem«nl  dans  les  rivières  de  cette  côte. 
Parmi  les  poissons  que  l'on  pêche  dans  cette  mer ,  on  compte 
la  sole  {Pleuronectes  steliatus)  qui  entre  rarement  et  peu  avant 
dans  Teau  douce,  le  S.   Eperlanus ^  quelquefois  en  grande 
quantité  les  harengs  (Ciupea  PHtehardus),  et  la  Fakhnia[Gadtis 
f^aehnja  Pall.),  appelée  Navaga^  à  Archange!,  de  même  qvCk 
Pétersbourg,  oè  on  la  transporte  à  l'entrée  deFhiver;  \eGadtts 
Marrhua ,  lè  CoKm  Scorpius ,  etc.  Le  Kamtchatka  ,  comme  la 
Sibérie  orientale ,  est  dépourvu  d'éerevisses  de  rivière ,  mais 
il  y  a  deux  espèces  d'écrevisses  de  mer  dans  le  port  de  St.-Pierre 
et  St.-Panl.  (  Pétropâvlovsk  )  de  la  baie  d'Avatcha. 

La  pêche  de  mer  et  celle  de  rivière  se  font  arec  des  filets 
sans  bire.  Il  y  en  a  de  grands  et  de  petits.  La  maille  varie 
suivant  le  poisson  ;  elle  a  jusqu'à  i/i  pied  pour  le  S.  orien- 
îaUs^  et  environ  un  pouce  pour  le  hareng  et  les  autres  petits 

(i)  l>*après  Sébastianof ,  dans  tes  Kenarqaes  tor  KrâcbéainDikof  : 
pesenptioR  du  Kamtchatka ,  publiée  par  T Académie  des  sciences. 
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poissons.  lies  filets  des  pêcheurs  russes  ne  pourraint  être  em< 
ployé^  ici ,  à  cause  de  la  rapidité  Ae%  rivières  et  de  l'énorme 
quantité  du  poisson.  Pour  peu  que  la  pèche  du  Kamtchatka 
soit  favorable  y  nos  iilets  ne  pourraient  y  résister^dit  M.  Kouz- 
mis  I  chef. 

Le  Gasierosieus  se  pèche,  on,  pour  ainsi-dire,  se  puise  à  la 
trouble  et  on  le  fait  sécher  au  soleil  pour  les  chiens. 

Des  gords  et  barrages  de  plusieurs  sortes  sont  assez  ingé- 
nieusement construits  au  travers  des  rivières  et  le  long  des  bords 
par  les  Kamtchadales.  Parmi  les  moyens  qu'ils  emploient  à  la  - 
fin  de  l'automne 9  nous  citerons  la  pèche  à  l'affût  :  par  des  trous 
faits  exprès  à  la  glace,  ils  guettent  les  gros  poissons  et  les 
percent  et  enlèvent  avec  un  harpon  placé  au  bout  d'une  per- 
che. Dans  les  temps  favorables ,  un  seul  homme  en  peut  pren> 
dre  de  cette  manière  jusqu'à  aoo  et  plus.  Cette  méthode  est- 
usitée  notamment  sur  la  haute  Kamtchatka.  Les  produits  de 
ce  dernier  genre  de  pèche  sont  ordinairement  conservés  frais 
durant  tout  l'hiver. 

Comme  le  sel  manque  la  plupart  du  temps  aus  Kamtclui- 
dales,  ils  ne  salent  pour  la  provision  qu'une  petite  quantité  de 
poisson. Pour  la  conservation  du  reste,  ils  construisent  des  sé- 
choirs en  bois  ;  l'air  y  pénètre  de  tous  côtés  y  et  le  poisson  qui 
y  est  suspendu  à  des  perches  et  à  Tombre,  perd  bientôt  toute 
son  humidité  et  devient  sec  comme  du  bois.  On  fait  sécher  une 
partie  des  poissons ,  après  les  avoir  vidés  et  fendus  en  deui , 
mais  on  en  suspend  aussi  dans  leur  entier,  quelquefois  après 
leur  avoir  fait  subir  un  certain  degré  de  fermentation  en  tas 
pendant  3  ou  4  jours  et  plus,  et  d'autrefois  on  les  place  entiers 
et  tout  frais  au  séchoir.  Chacune  de  ces  différentes  sortes  de 
poisson  séché  a  reçu  sa  dénomination  particulière. 

On  garde  aussi  le  poisson  dans  des  fosses  dont  les  parois 
sont  garnies  d'écorce  de  bouleau  ou  avec  de  l'herbe;  lorsque  la 
est  remplie,  on  met  un  lit  d'herbe  qui  couvre  le  poisson  et  de 
la  terre  par^lessus.  Le  poisson  qui  s'aigrit  et  se  réduit  à  un  état 
liquide  dans  ces  trous ,  n'est  guère  propre  qu'à  l'usage  des 
chiens.  Les  indigènes  estiment  beaucoup  plus  celui  qu'ils  con- 
serve dans  des  espèces  de  grandes  cages  ou  nasses ,  formées ,, 
dans  certaines  places  des  rivières,  avec  des  pieus  enfoncés  et 
entrelacés  de  branches  flexibles.  On  a  soin  que  le  poisson  soit 
bien  entassé  et  on  l'y  tient  en  presse  avec  de  grosses  pierres^ 
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Les  naturels  préparent  avec  le  poisson  une  espèce  de  farine 
qui  sert  d'assaisonnement  à  presque  tous  leurs  mets.  On  fait 
d*abord  bouillir  à  Teau  les  poissons  entiers,  puis  on  les  ëgontte, 
on  en  ëmielte  la  chair  avec  les  mains,  et  en  cet  état  on  la  fait 
sécher  au  soleil  et  au  four.  C'est  ordinairement  aussi  par  la 
cuisson  dans  l'eau  que  les  Ka m tcha dales  '  obtiennent  rhoile 
de  leurs  poissons,  de  laquelle  ils  font  usage  pour  la  cuisine  et 
pour  l'éclairage.  F.  L.  M. 

239.   Commerce  d'huîtres. 

Il  y  a  environ  60  ans  que  des  négociaos  de  Gand  établirent 
à  Ostende  un  parc ,  non  pas  pour  y  pêcher  des  huîtres  ,  qui  ne 
ae  trouvent  pas  dans  ces  parages,  mais  pour  y  parquer  celles 
qu'ils  faisaient  venir  par  chargemens  des  eaux  de  la  Tamise, 
où  il  existe  réellement  des  bancs  d*hultres  ,  notamment  dans 
les  bras  de  cette  rivière,  qui  conduisent  à  Bumham,  White 
Capel ,  Colchester ,  etc. 

Ces  huîtres-là  même  ne  sont  pas  originaires  d'Angleterre , 
mais  de  France.  Les  Anglais  vont  en  pécher  le  frai  entre  Jersey 
et  Guernesey  ;  ils  le  déposent  dans  ces  bras  de  rivière  où  Thuî- 
tre  prospère  et  s'engraisse  dans  ces  eaux  courantes,  et,  au 
bout  de  5  ou  6  ans  de  dépôt,  ils  livrent  à  la  consommation 
les  huîtres  qui  en  proviennent. 

Indépendamment  de  cette  importation  de  frai  d'huîtres,  les 
pêcheurs  de  la  Tamise  vont  encore  pêcher  des  huîtres  sur  les 
bancs  qui  existent  en  Angleterre ,  notamment  à  l'île  de  Wight, 
et  ils  les  transportent  égaieroent  à  leurs  dépôts. 

Les  propriétaires  des  huîtres  d'Ostende  vont  i  leur  tour 
chercher  ces  huttres  à  Bumham  au  mois  de  septembre  ,  et  les 
déposent  dans  leurs  parcs.  Les  parci  consistent  en  un  réser- 
voir d'eau  de  mer  et  un  ou  plusieurs  bassins  de  4  à  5  pieds  de 
profondeur  ,  garnis  de  planches  dans  le  fond  et  des  4  côtés ,  et 
disposés  de  manière  à  ce  que  l'eau  de  la  mer  s'y  renouvelle 
deux  fois  toutes  les  a  4  heures. 

Ostende  fut  long- temps  seule  en  possession  de  ces  parcs  et 
de  cette  espèce  d'huîtres;  mais  en  i8a6  un  parc  tout-à-fait 
semblable  fut  construit  à  Dunkerque.  Les  huîtres  qu'il  renferme 
sont  les  mêmes  que  celles  d'Ostende;  Ton  emploie  les  mêmes 
procédés  pour  leur  conservation ,  laquelle  est  confiée  à  un  maî- 
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tre-ouvrier  qui  a  dirigé  pendant  long-ten^ps  Tun  des  parc^ 
d'Ostcnde;  et  la  position  du  parc  de  Donkerqoe  est  même 
préférable  à  celle  det  parcs  d'Ostende  par  la  pins  grande  faci- 
lité à  y  reoouTeler  l'eau. 

Ce  parc  >  le  seol  en  ce  genre  qui  existe  en  France ,  tire  de 
Barnham  «  comme  ceux  d'Ostende  ,  rkuitrè  si  avantageu- 
sement  connue  par  les  amateurs  sous  le  nom  à'huttrg  n  bar-- 
billon  vert  (  en  anglais  smallgreen  Barnham  qyster  ). 

Il  a  ouvert  sa  première  campagne  le  i^  noTembre  1826, 
et ,  depuis  ce  temps  ,  il  n'a  pas  cessé  de  faire  journellement 
des  envois  dans  toutes  les  villes  de  France  ,  et  notamment  à 
Paria ,  où  ces  baitres  arrivent  en  36  heures  ,  tandis  que  celles 
d'Ostende  n'y  arrivent  que  le  4^  jour  du  départ.  (  Journal  du 
commerce  \  S  décembre  18119). 
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dirigées  parle  chevalier  Soulavge-Bodin.  T.  I,  liv.  10  à  ta; 
janvier  à  mars,  i83o. 

X^  LrvEAisoir.  —  M.  Goillemin  >  dans  sa  7^  le^on  ,  ej^ 
pose  les  phénomènes  de  l'accroissement  de»  végétaux  et  met 
en  regard  les  unes  des  autres  les  diverses  théories  par  lesquelles 
on  a  cherché  à  l'expliquer  :  il  ne  ae  prononce  pour  anoiine  , 
quoiqu'il  semble  porté  à  adopter  celle  de  M.  Du  Pettt«Tho«ars. 
M.  Poiteau  donne  dea  notions  générales  sur  le  calorique  et  en 
fait  l'application  à  quelques  pratiques  de  l'horlieulture,  no*^ 
tamment  à  la  construction  tet  au  chauffage  des  serres. 

Des  deux  notes  qui  viennent  ensuite ,  l'une  nous  apprend 
que  M.  Poiteau  a  été  nommé  rédacteur  en  chef  des  Anitales 
de  la  Société  d'hoTlicultore  de  Pari»,  l'autre  renferme  quelques 
observations  sur  les  effets  de  l'hiver  que  noua  venons  de  passer» 

La  notice  qui  soit  et  qui  es4  due  à  li.  Perrottet ,  concerne 
la  culture  et  les  usages  du  Mûrier  à  tiges mombreÊues  (Monta 
multicaulis  ],  quij  suivant  M»  GuîUemin,  est  le  nvftaliÉ  que  le 
Morus  taêarica  Desf. ,  Morui  bmllata  Balbb,  Morus  aiha,  var. 
sinensîs  Bo^  y  MÀricr  de  la  Chine,  Mûrier  des  PhiUppiats  et 
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Marier  da  capitaine  Philibert.  Noos  croyons  ce  mëmoire  asse?: 
important  pour  en  donner  un  extrait  un  peu  étendu. 

Le  Motus  multiceuilis ,  que  M.  Perroltet  a  indicfuë  pour  la 
première  fois  dans  les  Annales^ de  la  Société  lùtnéenne  de  Parisy 
pour  iSa4 ,  parait  originaire  âts  parties  élevées  de  la  Chine, 
d*oii  il  a  élé  répandu  dans  les  plaines  basses  qoi  avoisinent  les 
bords  de  la  mer.  On  le  croit  CDltivé  dans  tontes  les  contrées  de 
ce  ^aste  enspire ,  où  l'éducation  de»  vers  à  soie  fait  Tobjet  (l\in 
commerce  plus  on  moins  important.  C'est  de  Canton  qn*il  a 
été  importé  à  Manille  et  dans  les  autres  îles  de  rArchipei  asia- 
tique, on  on  ne  le  otltiTait  que  povr  l'orneraene  dans  les  jar— 
dins.  Cette  importation  est  dne  à  des  Chinois ,  qui ,  en  émi- 
grant  de  leur  pays,  ont,  dans  des  vues  industrielles,  cherché 
à  le  multiplier  ponven  tirer  un  parti  avantageux  dans  lanou. 
velle  patrie  qn^ils  allaient  adopter.  En  août  i^i,  M.  Perrotlet 
le  rapporta  de  Manille,  capitale  des  îles  Philippines,  et  Knlro- 
duisit  d'abord  à  Pile  de  Bourbon ,  puis  à  Cayenne  et  en  France. 
Ploa  tard,  tl  fut  transporté  de  Cayenne  à  la  Martinique ,  et  de 
France  1^  la  Guadeloupe,  ainsi  qu*au  Sénégal ,  où  il  est  aujour^ 
d'hui  trèSf^rmlliplié. 

Lea  caractères  qui  distinguent  essentiellement  œ  mûrier  de 
aes  congënèrea  aont  ceux  qui  résnltent  :  i^  de  la  propriété  re- 
marquable que  possèdent  ses  ractnes  de  pousser  de  nombreu- 
ses tiges  ramifiées ,  mincca  et  flexiUes,  sana  former  de  tronp 
principal  ;  a^  de  l'alloagement  considérable  que  prennent  ce» 
mêmes  tiges  dans  un  trèa-^ocuri  e^Mice  de  temps;  3^  da  déve^ 
loppement  remarquable  qn'acqnièrcnt ,  également  en  très-peu 
de  tempa^  se»  feuillea  minces,  tendres  et  molles,  de  la  promp- 
titnde  avea  laquelle  ellesi  se  renovvelleat ,  de  le«r  longnenr,. 
qui  est  souvent  de  8  ponces  sur  environ  &  pouces  de  largeur,  et 
qoi  sont  pétiolées ,  cordi fontes.,  acnminéea,  detviéea  Ter»  leur 
sommet,  9iarq«ée»  de  nervures  et  comme  crépuca  a  leur  sur- 
face; 4^  enfin  dereslaaordinaire  facilité  avec  laquelle  ses  trges^ 
eCses  je«neA  raoMavx.  reprennent  de  booturea  sans  soina  parti- 
cnliers,  ei  aa^rvenlméme  avant  d'aroiv  0cqnia  une  eonsktanoe* 
compléiepoenit  UgnaosA  Cette  dernière  pra|>riété  paraît  avoir  sa 
cause  dayiSrVexîetentc  denombreaaesJentieellra  blanchâtres  dtmt 
leatigeseï  lea.ranMana  so»t  parsemé»:  eat aolère  frès^pareiH  et 
q«i  sen»bleof frir  une  certaine  valeurponr  faire  reconnalfre cette 
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espèce,  indépendamment  de  ceux  que  nous  Tenons  de  signalei'* 
Dans  le  nombre  des  mûriers  que  cultivent  aujourd'hui  les 
Chinois  pour  rëducation  de  leurs  vers  à  soie,  le  Morus  multi  - 
cauiis  paraît  le  plus  estimé  de  tous ,  non-seulement  à  cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  propage  et  végète ,  mais  encore 
pour  la  propriété  essentiellement  nutritive  que  possèdent  ses 
feuilles.  M.  Perrottet  a  été  à  portée  de  constater  ce  fait  impor- 
tant pendant  les  5  années  qu*il  a  passées  au  Sénégal,  Ses  ob-* 
servations  tendent  à  prouver  que  ,  lorsque  cette  espèce  serar 
suffisamment  multipliée  en  Europe  ,  on  lui  accordera  la  pré- 
férence ,  pour  réducation  des  vers  à  soie ,  sur  l'espèce  dite 
Mûrier  blanc  (  Morus  alba  ) ,  dont  on  fait  aujourd'hui  un  usa{çe 
général.   - 

Outre  les  avantages  que  nous  avons  cites,  nous  ajouterons 
encore  quil  se  prête  merveilleusement  à  l'établissement  des 
plantations  régulières;  que  les  individus  peuvent  se  placer  trè»- 
près  les  uns  des  autres  sans  se  nuire;  qu'en  rabattant  annuel- 
lement ses  tiges  près  de  terre ,  on  obtient  une  riche  végétation 
et  un  développement  complet  de  branches  et  de  feuilles  vi- 
goureuses; qu'enfin  il  est  facile  d'en  multiplier  des  milliers  de 
pieds  dans  le  courant  d'une  année ,  et  d'en  former  de  vastes 
plantations  régulières  dès  la  seconde.  Peu  d'années  suffiraient 
donc  pour  en  obtenir  des  champs  considérables  en  plein  rapport, 
qni  permettraient  de  nourrir  une  immense  quantité  de  vers  à 
soie  ,  et  cela  avec  d'antant  pins  de  facilité,  que  les  feuilles  se' 
reproduisent  d'une  manière  en  quelque  sorte  indéfinie. 

Cfr mûrier  brave  d'ailleurs  les  hivers  les  plus  rigoureux.  M. 
Perrottet  a  eu   occasion,  à  son  arrivée  an  Havre,  en  juillet- 
dernier,  d'en  voir  dans  la  campagne  de  M.  A.  Eyriès,  des  indi- 
vidus qui  avaient  passé  en  plein  champ  l'hiver  de  1828,  et 
qui  lui  ont  paru  beaux  et  vigoureux. 

La  possibilité  de  l'acclimatation  de  cette  espèce  en  Europe  se 
conçoit  fiicilement,  puisqu'elle  est  originaire* de  contrées  annlo- 
gues ,  pour  le  climat,  à  celles  que  nous  habitons.  Elle  ne  paraît 
même  craindre ,  ni  le  froid  excessif  des  pays' septentrionaux ,  ni  - 
la  forte  chaleur  des  régions  intertropicales;  car  les  individus  dé- 
posés dans  le  jardin  du  gouvernement  à  Cayenne,  avaient  ac- 
quis ,  dans  l'espace  de  8  mois ,  un  développement  vraiment  re- 
marquable, et  se  trouvaient,  à  l'époque  où  Fauteur  partit  de 
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la  colonie  (en  )ain  i8ai  ),  chai^^  de  feuilles  d'une  largeur  ex  - 
uaordinaire. 

Le  Mûrier  à  plusieurs  tiges  s'accommode  assez  généralement 
de  toutes  les  sortes  de  terrains  ;  néanmoins  on  a  Remarqué 
que  sa  végétation  n'était  vigoureuse  et  son  produit  en  teuil. 
les  abondant,  que  lorsqu'il  se  trouvait  placé  dans  une  terre 
meuble ,  légère  et  substantielle.  Ses  racines  longues  et  fort  dé* 
Kées  absorbent ,  avec  une  grande  avidité ,  les  sels  nutritifs  du 
sol ,  et  à  tel  point  qu'elles  Ten  épuisent  en  très-peu  de  temps. 
Au  reste  ,  leur  consistance  peu  ligneuse  ,  et ,  au  contraire , 
fort  poreuse ,  explique  également  la  fadlité  avec  laquelle  elles 
pompent  l'humidité  de  la  terre  et  là  desséchent.  Les  observa- 
tions de  M.  Perrottet  à  cet  égard  le  portent  à  croire  que  le  dé- 
veloppement <les  nombreuses  tiges  de  cet  arbrisseau,  et,  par 
suite,  celui  de  ses  ieuilles,  est  d'autant  plus  accéléré,  que  le 
sol  est  plus  souvent  et  plus  régulièrement  imprégné  d'humi- 
dité. La  forme  des  feuilles  varie  ^  d'ailleurs ,  selon  la  nature  du 
sol;  elles  sont  grandes  et  cordiformes  dans  un  terrain  de  bonne 
qbaiité,  petites,  elliptiques,  sans  échancrure  en  forme  de 
cttur  a  la  base ,  dans  un  sol  see  et  aride.  Les  rameaux  et  même 
les  tiges  se  chargent  de  fructification  dans  ce  dernier  terrain  , 
tandis  que  cela  n'arrive  que  très-rarement  dans  le  premier. 

n  conviendra  donc,  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant  i 
tous  égards,  d'établir  les  plantations  de  ce  mûrier  sur  lin  ter- 
rain plus  humide  que  sec  ;  car  une  trop  grande  quantité  d'eau 
n'a  jamais  paru  lui  être  nuisible ,  lors  même  que  ses  racines  en 
étaient  souvent  submergées  ;  au  contraire ,  c'était  alors  que  les 
feuilles  prenaient  un  grand  développement.  Les 'binages  à  la 
boue  et  les  labours  à  la  bêche  ,  dans  le  voisinage  de  ses  raci- 
nes ,  opérés  en  temps  opportun ,  produiront  constamment  sur 
cet  arbrisseau  d'excellens  effets  ;  ils  faciliteront  singulièrement 
la  formation  de  nouvelles  radicelles,  et  augmenteront  en  con- 
séquence le  nombre  des  spongioles  ou  bouches  absorbantes. 

La  nature  de  ce  mûrier  étant  de  ne  s'élever  que  très-peu  et 
de  ne  former , aucun  tronc  proprement  dit ,  on  pourra ,  sans 
inconvénient ,  fixer  les  individus ,  dans  les  plantations  régu- 
lières, à  la  distance  de  6  à  8  pieds  entr'eux ,  espace  bien' suffi- 
sant pour  permettre  aux  tiges  de  s'étendre  et  pour  faciliter  la 
culture  du  végétal ,  ainsi  que  la  cueillette  de  ses  feuiUes.  Cette 
D.  ToM.  XIV.  —  Avril  i83o.  a4 
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dernière  opération  est ,  d*aiUears ,  facilitée  par  la  ffexibilité 
des  tiges ,  au  point  qa*un  jeune  enfant  suffit  à  l'approvision- 
nement  d'iïn  grand  établissement  de  vers  à  soie. 

Pour  que  le  développement  des  tiges  principales  puisse  s'ef- 
fectuer cortiplétement ,  il  est  nécessaire  de  supprimer  toutes 
celles  qui  ne  présentent  point  Taspect  d*une  constitution  vi- 
goureuse,  et  qui,  par  leur  nombre  excessif ,  peuvent  nuire 
directement  aux  autres.  On  peut  également  rabattre  ,  chaque 
année ,  an  besoin ,  ces  mômes  tiges  à  une  certaine  hauteur , 
afin  de  donner  lieu  à  une  végétation  nouvelle  y  et  qui  en  de- 
vient plus  vigoureuse.  Cette  méthode^  pratiquée  au  Sénégal, 
a  généralement  donné  des  résultats  satisfaisans. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  avec  quelle  facilité  singu- 
lière ce  mûrier  pouvait  se  propager.  £n  effet ,  il  suffit  qu'une 
branche  soit  enfoncée  de  quelques  pouces  dans  le  sol  »  pour 
qu*en  très-peu  de  temps  elle  y  produise  des  racines ,  et  en 
même  temps  un  développement  considérable  de'boui^eoos. 

La  manière  de  faire  les  boutures  du  mûrjer  dont  nous  par- 
lons n'jest  point  difficile  :  il  suffit  de  couper  des  branches  lon- 
gues de  8  À  10  pouces  au  plus  et  d'avoir  toujours  la  précau- 
tion de  laisser  à  la  partie  destinée  à  être, mise  en  terre  de 
bons  boutons  ,  dont  un  tout-â-fait  à  la  base;  car,  bien  que  les 
racines  puissent  se  former  sans  le  concours  de  cet  organe  ,  il 
Ven  est  pas  moins  vrai  que  leur  développement  est  beaucoup 
plus  prompt  lorsqu'elles  en  sont  pourvues.  Il  n*est  pas  néces- 
saire, non  plus,  d'en  laisser  davantage  à  la  partie  supérieure;, 
un  seul  suffirait  même  à  la  rigueur,  (i) 

Préparées  de  la  sorte,  les  boutures  devront  être  placées  en 
plein  air,  dans  un  sol  frais  et  surtout  ombragé  ,  c'est-à-dire 
couvert  de  manière  qu'on  puisse  les  mettre ,  dans  les  premiers 
temps,  à  l'abri  des  rayons  solaires,  et  les  soustraire  ainsi  a 
l'influence  d'une  transpiration  trop  abondante  ,  sans  prendre , 
du  reste ,  des  précautions  minutieuses.  Il  sera  utile  de  les  ar- 

r 

(i)  En  confirmation  do  couMil  donné  à  cet  égard  par  M.  Perrottct, 
nons  inaérons  ici  Tobservation  qne  M.  Loiaeiear-DMlongchaiBpa  a  coni- 
mnmqoée  à  M.  Gnîllemin  :  «  Non-seulement  cet  arbre  reprend  très»bien 
de  bontnres  à  la  manière  ordinaire ,  mais  sea  bontures  à  nn  acnl  œil  re- 
prennent de  même  avec  la  plus  grande  facilité,  ce  qni  offre  nn  grand 
avantage  pour  multiplier  beancoop  et  en  pen  de  temps 'cet  arbrrafile.  » 
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roser  légèrement,  de  temps  à  autre ,  avec  la  pomme  de  l'«irro- 
soir  seulemeat,  à  l'effet  d'entretenir  le  sol  dans  une  fraîcheur 
constaBlft  sans  être  trop  humide.  Il  serait  peut-être  avanta- 
geux, sous  le  cHmat  enropëen,  pour  en  jouir  plus  tôt ,  de  faire 
les  boutures  dès  le  mois  de  mars,  sur  une  couche  tiède  non 
revêtue  de  châssis  mais  couverte  tout  simplement  de  paillas- 
sons ,  afin  d*èviter  l'étiolement  des  jeunes  pousses.  Cette  mé- 
thode avancerait  de  beaucoup  les  plants,  et  ce  serait  un 
moyen  de  les  avoir  plus  forts  avant  l'hiver.  Le  mouvement  de 
la  sève,  établi  dans  ces  plants^  indiquera,  d'ailleurs,  plus 
sûrement  l'époque  à  laquelle  il  sera  convenable  de  faire  les 
boutures,  lesquelles  seront  d^autant  moins  long -temps  à  re- 
prendre, que  cette  époque  sera  bien  choisie. 

Un  autre  moyen  de  multiplier  encore  facilement  ce  mûrier , 
est  celui  des  drageons  ou  marcottes.  Comme  il  offre  l'avantage 
de  pousser  des  touffes  nombreuses ,  il  suffira  dcf  butter  de 
terre  le  bas  des  tiges ,  afin  de  lenr  faire  donner  des  racines  , 
sans  autres  précautions.  Rien  n'empêchera  ,  du  reste  ,  de  les 
coucher  ;  on  aura  même  un  avantage  de  plus  en  le  faisant , 
c'est  qu'à  la  base  des  tiges  couchées  il  s'en  formera  de  nou- 
velles qui  s'élèveront  verticalement  et  les  remplaceront 
bientôt. 

Une  description  scientifique  du  Corrœa ptUchella  termine  la 
10*  livraison  des  Annales.  Cette  jolie  plante,  fort  rustique,  pro- 
met de  réussir  en  pleine  terre  avec  quelques  précautions ,  dans 
l'ouest  et  le  midi  de  la  France,  dans  les  expositions  qu'on  a  re- 
connues favorables  à  d'autres  plantes  de  la  même  origine  (Nou- 
velle^Hol lande) ,  ainsi  qu*aux  Cameltias.  £lle  se  multiplie  faoi- 
lemeùt  de  boutures  faites  sous  cloches ,  en  terre  de  brnyèrc  sa- 
blonneuse ,  ou  par  'la  greffe  en  approche  ou  en  fente  sur  \c 
Corrœa  aibû.  La  phrase  spécifique  est  :  n  C.  à  feuilles  ovales  , 
cordiformes,  obtuses,  ondulées,  coriaces ,  couvertes  de  poils, 
disposées  en  étoiles,  les  jeunes  pubescentes,  leà  adultes  glabres, 
à  fleurs  solitaires,  pendantes,  ayant  leurs  calices  tronqués  , 
non  dentés ,  la  corolle  tubuleuse ,  à  gorgé  dilatée.  » 

XI*  LivBAtsoii.  —  Dans  sa  8*  leçon  le  professeur  de  bota 
nique  traite  des  bourgeons,  des  épines  et   des  aiguillons  ;  et 
le  professeur  d'horticulture  donne  dans  sa  9*  leçon  des  no- 
tions sur  la  lumière. 

M- 
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Depuis  qoelques  années  on  sent  généralement  tonte  Timpor- 
taiice  de  la  météorologie,  dont  les  phénomènes  sont  an  nombre 
des  conditions  essentielles  de  Tezistence  des  êtres  organisés  ; 
anssî  Tétndc  de  cette  science»  où  la  patience  est  le  premier  élé- 
ment de  succès,  se  répand-elle  de  plus  en  pins.  La  culture,  qdi 
doit  en  retirer  d'immenses  ayantages ,  soit  sous  le  rapport  da 
traitement  on  de  l 'acclimatation  des  Tégétanz  exotiques ,  soit 
pour  la  prévision  des  vicissitudes  atmosphériques  ,  ne  pouvait! 
rester  étrangère  à  ce  mouvement  scientifique  ;  aussi  est-ce  de- 
vant la  Société  d'agriculture  de  Paris  qu*a  été  présentée  la  pro- 
position d'appliquer  les  lignes  télégraphiques  aux  observa- 
tions météorologiques  et  d'instituer  une  correspondance  des* 
tinëe  à  centraliser  et  coordonner  les  résultats  qu'on  obtien- 
drait aux  diverses  stations.  Le  directeur  de  l'établissement 
de  Fromont  a  pensé  que  l'organisation  d'une  semblable  cor- 
respondance rentrait  dans  le  plan  général  d'études  qu*tt 
avait  originairement  conçu  ,  et  c*est  pour  prévenir  ses  lecteur^ 
qu'il  va  mettre  ce  projet  à  exécution,  c'est  pour  réclamer  In 
coopération  du  public  agricole  qu'il  a  rédigé  dans  ce  sens  eV 
de  concert  avec  M.  Bailly  de  Merlieux  un  article  inséré  dans 
le  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Nos  lecteurs  savent  que  M.  Sonlange  Bodin  a  aussi  formé  lé 
plan  d'une  statistique  horticole.  Il  communique  aujourd'hui 
quelques  résultats  puisés  dans  16  tableaux  de  renseignement 
qu'il  a  reçus  d'autant  de  personnes  différentes.  Ils  ne  consis- 
tent qu'en  faits  isolés  auxquels  nous  ne  pouvons  nous  arrêter. 
11  serait  à  désirer  que  le  directeur  du  jardin  dt  Fromont  coor- 
donnât ces  documens  et  en  présentât  un  résumé  méthodique. 

Les  deux  derniers  articles  sont  empruntés  à  d'autres  joror- 
naux  :  le  dernier,  qni  concerne  l'effet  des  gas  vénénetix  sur  les 
plantes,  a  été  inséré  dans  notre  Balletin,  Tom.  XIII,  n^  Sa. 

XII*  LiveaisoWh  —  L'étude  des  feuilles  ,  princi paiement  d# 
leurs  nervures ,  de  leur  parenchyme  ,  de  leur  épiderme  et  de 
leurs  stomates,  fait  le  sujet  de  la  9*  leçon  de  M.  Guillemin  ;  les 
recherches  récentes  de  M.  Ad.  Brongniart  y  occupent  la  placé 
qu'elles  méritent.  La  10*  leçon  d'horticulture  renferme  des  no- 
tions sur  l'ombre  et  l'obscurité  :  le  professeur  en  expose  les  ef- 
fets sur  les  plantes  avec  beaucoup  de  justesse. 

Dans  un  article  intitulé  :  Réflexions  sur  quelques  propriétés 
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aUribuées  à  V âge  des  gruines^  M.  Sageret  contredit ,  en  s'ap- 
poyai^  3Qr  ses  expériences  ,  deux  fiiits  annoncés  dans  notre 
Bulletin  (Voy.  Tom.  XI,  n^  a8o)  sur  rautoriié  des  Mémoires 
publiés  par  la  Société  d'horticulture  de  Berlin,  savoir  :  i"  que 
les  YieiUes  graines,  notamment  oelles  de  melon ,  produisaient 
des  fruits  plus  délicats  que  les  graines  nouvelles  ;  a**  que  les 
vieilles  graines  donnaient  des  plantes  douées  de  la  faculté  de 
prodjiire  des  fleurs  femelles  en  beaucoup  plus  grande  abou  - 
dance  et  beaucoup  plus  tôt  que  des  fleur»  mâles.  M.  Sageret  a 
obtenu  »  dans  les  mêmes  variétés ,  des  Iraiita  également  bona 
sur  les  provenances  de  jeunes  comme  de  vieilles  graines  ,  et 
dans  %^è  nombreuses  expériences ,  soit  eur  tontes  les  Cucurbi- 
tacées ,  soit  sur  le  melon  en  particulier ,  il  n*a  absolument 
rien  vu  qui  p&t  confirmer  la  seconde  assertion ,  quoique  ee 
point  fût  particulièrement  Tobjet  de  ses  constantes  recberebes. 

Oitture  et  txmservattoH  des  rosiers  Bengales  et  Noisettes.  Cest 
un  extrait  de  la  3^  livraison  récemment  publiée  de  FEssai  sur 
les  roses  de  M*  Yibert.  Nous  en  extrayons  le  commeneement  et 
1k  fin;  pour  le  détail  des  procédés  nous  risqueiions  d'en  donner 
une  fausse  idée  en  cherchant  à  les  analyser. 

L'auteur  établit  d'abord,  dans  des  considérations  générales , 
que  les  rosiers  du  Bengale ,  introduits  en  Europe  en  1780,  et  en 
France  vers  1800,  ont  conservé^  malgré  leur  long  séjour  parmi 
nous,  malgré  leur  reproduction  sncoessive  par  semence ,  qui , 
pour  plusieurs  variétés,  embrasse  déjà  fi  générations,  le  même 
degré  de  délicatesse  qu'ils  avaient  primitivement.  Il  attribue 
cette  délicatesse  à  ce  que,  nés  sous  un  climat  plus  chaud  que  le 
nôtre ,  la  nature  a  privé  les  yeux  des  Bengales  des  écailles  qo» 
défendent  les  yeux  de  nos  roses  indigènes  contre  les  intem- 
péries de  nos  climats,  A  cette  absence  des  écailles  s'unissent 
In  persistance  des  feuilles,  la  continuité  de  la  floraison,  le 
mouvement  non  interrompu  de  la  sève  :  le  trop  prompt  déve- 
loppement  des  oi^anes,  favorisé  par  l'absence  des  écailles,  dé- 
termine les  effets  meurtriers  que  le  froid  produit  sur  eux,  et 
nous  ne  parviendrons  jamais  à  changer  leur  organisation  pri- 
mitive en  leur  conservant  la  propriété  d'être  continiielleraent 
florifères.  Les  hybrides  de  Bengales,  en  perdant  tous  les  carac- 
tères de  eeux-ci,  rentrent  dans  la  classe  de  nos  roses  indigènes. 
On  voit  par  là  que  les  Bçngale^  pourraient  être  cultivés  avec 
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succès  dans  nos  déparlrmens  méridionaux,  sauf  à  les  défendre 
de  la  grande  chaleor  la  première  année,  et  à  leur  donner  une 
exposition  convenable;  mais  jusqu'à  présent  cette  culture  y  a 
l'ait  peu  de  progrès  :  elle  s'est  étendue  dans  le  centre  et  Ters  le 
nord,  où  de  plus  grands  obstacles  la  contrarient.  L'observation 
de  cette  extension,  qui  ne  fait  qu'augmenter  encore,  ainsi  que 
le  désir  d'être  agréable  aux  amateurs,  a  déterminé  Tauteurà 
diviser  le  groupe  des  Bengales  sous  le  rapport  de  leur  couleur 
de  leur  degré  de  délicatesse.  Il  les  distribue  donc  en  4*  sec- 
tions:  la  première  comprend  tons  les  Bengales  qniontdu  rap- 
port par  leur  végétation  et  par  leurs  caractères  au  Bengale 
commun,  qui  en  est  .le  type;  c'est  dans  cette  seclîon  que  se 
rencontrent  les  plus  rustiques.  La  seconde  section  réunit  tous 
ceux  qui  ont  de  l'analogie  avec  le  Bengale  pourpre  semi-dou- 
ble, qil'ii  croit  originaire  de  l'Inde,  et  qui  est  au  moins  le  pre- 
mier que  nous  ayons  possédé  dans  les  couleurs  foncées.  Les 
Bengales-ihés  forment  la  troisième  section.  Il  rattache  a  cette 
section  les  hybrides,  qui  deviennent  chaque  jour  plnsnombreux, 
mais  'seulement  lorsque  les  caractères  du  type  sont  prédomi* 
nans.  £nfin  la  quatrième  section  est  composée  des  Laurenda, 
dont  oii  compte  déjà  une  dixaine  de  variétés  et  dont  le  Lau- 
rencia  simple,  le  premier  cultivé,  forme  le  type.  Il  annonce 
que  dans  les  Noisettes  il  établira  une  nouvelle  division  ponries 
îles  de  Bourbon  seulement. 

Voici  maintenant  les  conclusions  de  Tanteur.  En  résumé^  le 
Bengale  ne  s'est  pas  acclimaté  parmi  nous  ;  cette  vérité  est  hors 
de  doute.  Sa  végétation  ne  connaît  pas  de  repos  lorsqu'il  se 
trouve  placé  dans  les  circonstances  favorables  à  sa  nature,  et 
nos  serres  en  offrent  toujours  la  preuve.  Il  sera  donc  utile  de 
placer  les  Bengales  du  %^  et  du  3®  âge  dans  un  lieu  oà  le  froid 
ne  pourra  excéder  4  degrés,  ni  la  chaleur  a  (  ?),  sauf  à  ménager 
un  courant  d'air  pour  s'opposer  à  l'humidité.  Comme  c'est  à 
cette  activité  continuelle  de  la  sève  que  nous  devons  la  perte 
des  plus  jolies  variétés,  le  but  le  plus  essentiel  à  atteindre  est 
de  s'opposer  à  leur  végétation  par  les  moyens  que  la  pratique 
et  l'intelligence  nous  peuvent  suggérer.  Il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  d'obtenir  ce  résultat  en  employant  des  panneaux 
dont  le  dessus  serait  en  planches  au  lieu  d*<«tre  vitré;  on  les 
placerait  le  long  des  murs  au  midi  et  au  levant.  Les  pots  d«v 
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V raient  y  être  enterrés  et  recouverts  de  quelques  pouces  de 
feuilles  sèches. On  leur  aurait  donné  un  bon  arrosement  avant 
de  les  rentrer ,  pour  n*j  plus  revenir  pendant  les  3  ou  4  mois 
d'hiver;  on  veillerait  à  ce  que  la  terre  qui  doit  les  recevoir  ne 
lût  ni  trop  sèche  ni  trop  humide.  J.  J. 

a4i.  Exposition  publique  de  plantes  par  la  Société  d'agri- 
culture de  Gand. 

La  4 1*  exposition  publique  de  plantes,  qui  avait  été  annoncée 
par  la  Société  d'agriculture  et  d'économie  domestique,  a  eu 
lieu  dans  cette  ville  les  i5,  i6,  17  et  18  juin  dernier.  La  salle 
d'exposition  était  ornée  de  i,a5o  plantes  dont  la  rareté  et  la 
beauté  ont  été  signalées  par  le  jury.  C'est  le  Galactodendron 
speciosum  appartenant  à  la  collection  de  M.  J.  Van  Geert  qui 
a  obtenu  la  médaille  destinée  à  la  plante  la  plus  rare.  La 
médaille  destinée  à  la  collection  la  plus  riche  en  plantes  rares 
est  échue  en  partage  à  M.  A.  Mechelynck  ,  et  c'est  M.  Amand 
de  Leu  qui  a  obtenu  la  médaille  destinée  à  la  collection  ren- 
fermant le  plus  d'arbrisseaux  en  fleurs ,  remarquables*par  leur 
variété  et  leur  culture.  Le  prix  de  la  belle  culture  a  été 
adjugé  au  n^  229,  Erythrina  picta  de  la  collection  de  M.  de 
Cock.  Plusieurs  plantes  ont  obtenu  des  accessits.  Nous  en  in- 
diquerons quelques-unes:  no  242,  Rosa  chinensis  flavescens  ; 
323,  Boronia  serrulata;  327,  Grevillea  ilicifolia.  [Allgemecne 
Konst  en  Letterbode  ;  jtiillet  1829,  n**  29,  p.  29.) 

242.  Jardin  de  botanique  économique,  établie  Cassel  en  1827. 
[  Landwirthschaftt.  Zeitungfur  Kurhessen ;  août  1827,  p.  53 
de  la  Feuille  de  correspondance.  ) 

On  a  eu  pour  but  principal  dans  l'établissement  de  ce  jardin 
d'en  faire  un  dépôt  des  plantes  qu'on  croira  utile  de  répandre 
dans  le  pays ,  et  une  école  où  seront  essayés  les  modes  de  cul- 
ture les  plus  convenables.  En  conséquence,  toutes  les  plantes 
dont  l'patroduction  semblera  satisfaire  à  ce  but  seront,  autant 
que  possible^  réunies  dans  le  jardin,  et  soumises  à  différens 
essais  tendant  à  bien  faire  connaître  leur  nature ,  leurs  qua- 
lités jet  les  diverses  manières  de  les  cultiver.  Les  plantes  dont  on 
aura  constaté  l'utilité  seront  distribuées ,  selon  l'occurrence  et 
les  besoins,  ou  par  tout  le  pays,  ou  dans  des  districts  particu- 
liers. On  recevra  les  conseils  qu'on  jugera  dignes  d'attention  ; 


37^  Horticulture. 

et  i*on  ne  négligera  pu»  quelques  autres  buts  secondaires  qu'on 
croira  possible  d'atteindre  par  la  auite, 

a43.  PoMOLOciE  PHYSIOLOGIQUE^  OU  Traité  du  perfectionnement 
de  la  fructification,  etc. ,  etc.  ;  par  M.  Sagehet^  membre  de 
la  Société  roy.  et  centr.  d'agriculture,  de  celle  d*horticullure. 
In- 8^  de  $78  p.;  prix,  7  fr.  5o  c.  Paris,  18291;  Madame 
Hozard. 

CuAPiTaB  I*'''.  Introduction.  -^  Si  Ton  reconnaît  assez  géné- 
ralement que  la  multiplication  et  Téducation  des  arbret  à  fruits 
par  le  secours  des  semis,  de  la  greffÇ)  de  k  plantation  et  de  la 
taille ,  sont  fondées  %\vp  des  prin^pes  fixes,  et  certains,  il  n'en 
est  point  ainsi  de  l'amélioration  des  espèces  qaant  à  la  jsaveur 
^t  à  Ift  qualité  des  fruits ,  quant  à  raïuélioration  et  à  la  certi- 
tude des  produits,  à  raccUmatation ,  à  la  création  des  variétés, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  important,  à  la  direction  a  suivre 
dans  cette  création.  M.  Sageret  a  voulu  jeter  de  nouvelles  lu- 
mières sur  cette  importante  matière,  présenter  une  réunion 
de  faits,  d'expériences,  d'observations,  de  rapprochemens  ,de 
conjectures  et  de  réflexions  propres  à  guider  à  la  fois  le  phy* 
siologiste  dans  ses  recLerches  ultérieures  et  le  cultivateur  dans 
ses  travaux  journaliers.  Je  demande  la  permission  de  m'étendre 
un  peu  sur  cet  ouvrage ,  fruit  des  longues  expériences  et  des 
utiles  méditations  d'un  homme  plein  de  science  et  de  bonne 
foi. 

Chap.  II.  Des  moyens  de  perfectionner  la  fructification.  — 
Apres  avoir  recherché  avec  MM.  Thouin,  Tschoudy,  Bosc 
et  quelques  autres  auteurs,  les  modifications  de  tous  genres 
que  la  greffe  fait  éprouver  aux  végétaux ,  M.  Sageret  cite  ses 
propres  remarques.  Il  admet  entr'autres  résultats  de  cette  opé- 
ration relativement  au  sujet  qui  l'occupe  :  que  la  production 
des  fruits  est  en  général  plus  prompte  et  plus,  assurée  par  la 
greffe;  que  ces  fruits  sont  communément  plus, gros;  que  leur 
saveur  est  ou  peut  être  modifiée;  et  enfin  que  la  greffe  agit 
aussi  d'une  manière  indirecte  plus  éloignée,  maisplos^efific^e 
et  beaucoup  plus  importante,  sur  leurs  graines  et  leur  postérité, 
en  préparant  de  nouvelles  variétés  souvent  améliorées.  L'au- 
teur pense  aussi  que  la  greffe  agit  plus  ou  moins  sur  le  sujet 
greffé  et  sur  le  greffant,  et  qu'elle  peut  modifier  la  sève  du 
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|Nremier  par  Tioflaence  du  aecend.  AtscrtioD  biea  imporUnt» 
qui  ne  me  semble  pas ,  il  faut  le  dire ,  assez  appuyée  par  qaeU 
qoes  faits  isolés  ou  douteux  que  M.  Sageret  donue,  au  reste, 
pour  ce  qu'ils  sont. 

Cbap.  III.  De  tincision  annulaire  et  de  la  iigature.  —  On 
sait  que  l'effet  ordinaire  de  cette  opération  est  d'empêcher  la 
coulure  des  fleurs,  d'augmenter  le  volume  des  firuits  et  d'à- 
Tancer  l'époque  dé  leur  maturité.  M.  Sageret  a  constaté  ces  vé- 
rités par  ses  propres  expérienqes.  Poçtaqt  eoanite  plus  loiu  ses 
investigations,  il  a  reconnu  que  l'incision  annulaire,  çom^ie 
la  ligature,  qui  n'en  diffère  que  par  une  action  moindre,  est  une 
opération  débilitante ,  tendant  à  diminuer  la  proportion  de  bois 
en  f  ugmentant  celle  du  fruiiet  même  un  peu  le  nombredes  gri^i- 
nés  dont  elle  altère  cependant  plus  ou  moins  la  puissance  géfié- 
ratrice.  L'auteur  a  obtenu  par  le  fait  de  Vunnélation(aneUation}, 
un  rosier  nain  du  semis  du  rosier  capucine.  Cesif  peut-être  là , 
d^t-il ,  le  moyen  employé  par  les  Çh^ois  pour  se  procurer  les 
végétaux  nains  dont  ils  sont  si  riches  «  peut-être  aus^i  devons- 
nous  à  cette  opération  ou  à  quelque  accident, ayant  avec  elle 
quelque  analogie  d'effet,  les  végétaux  nains  que  nous  possé- 
dons, les  fruits  sans  noyaux  ou  sans  pépins,  etc.,  etc.  L'incision 
annulaire  peut  procurer  à  qujelques.  fruits  âpres ,  aauTage^  o^u 
à  demi-domestiques,  une  douceur  remarquable.  Cette  pratique 
a  été  recommandée  en  Bavière  pour  adoucir  les  fruits  des  jeu- 
nes arbres  venus  de  pépins.  M.  Sageret  en  a  reconnu  l'efficacité 
sur  le  coignassier. 

Il  résulte  des  faits  et  des  observations  que  renferme  ce  cha- 
pitre, que  l'anellation  dea  plantes  peut  être,  sous  certaw 
rapports,  comparée  à  la  castration  des  animaux,  et ,  qu'entre 
l'incision  annulaire  et  lagref^,  toutes  deux  opérations  débi- 
litantes, il  y  a,  sii^>n  parité  absolue,  au  moins  beamcoup  d'ana- 
logie dans  le  plu^  grand  nombre  de  cas. 

Chap.  IV.  Des  moyens  de  faire  naùre  des  espèces  et  des  va- 
riélés  nouveiles  et  i£en  diriger  la  création.  —  Après  quelques 
considérations  générales  sur  le  petit  nombre  d'écrits  et^le  faits 
connus  sur  cette  partie  de  la  physiologie  végétale,  Tauteur 
rappelle  les  moyens  que  les  cultivateurs  ont  jusqu'à  présent 
employés,  avec  ou  sans  intentions  bien  précises,  pour  améliorer 
des  races ,  former  des  espèces  ou  des  variétés  nouvelles.  U 
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discute  rinflnence  que  peuvent  avoir  sur  la  production  de 
variétés  précoces,  la  maturité  plus  ou  moins  complète  des  grai- 
nes ,  le  choix  de  ces  graines  sur  telle  ou  telle  variclé  plutôt 
que  sur  telle  autre,  la  nature  des  terrains,  Tëpoque  des 
semis,  la  différence  des  climats,  etc.  Il  pense  que  pour  ob- 
tenir de  telles  variétés  et  peut-être  des  variétés  naines,  il  yâ 
avantage  à  préférer  pour  le  semis  les  graines  des  plantes  venues 
de  marcotte  et  encore  plus  de  bouture;  qu'on  fera  bien  de 
prendre  des  greffes  sur  des  individus  bouturés,  comme  aussi, 
dans  la  même  intention,  de  préférer  les  sujets  de  bouture  pour 
recevoir  les  grefTes  des  jeunes  arbres  trop  vigoureux  ou  venus 
de  semis.  Il  parle  de  diverses  opérations  de  culture,  telles  que 
l'arcure,  la  perforation,  la  coupe  des  racines ,  la  taille  ,  la  cas- 
sure, etc.,  comme  moyens  encore  trop  peu  connus  d'améliorer 
et  de  perfectionner  la  fructification. 

«  Les  fécondations  artificielles  peuvent  être  employées  avec 
succès  pour  amener  promptement  à  l'état  de  domesticité  plu- 
sieurs fruits  sauvages ,  en  les  mariant  à  des  fruits  cultivés 
congénères  ;  pour  acclimater  des  espèces  étrangères  ,  en  les 
mariant  à  des  espèces  indigènes  congénères;  pour  créer  même 
en  certains  cas  des  espèces  tout- à -fait  nouvelles ,  augmenter 
le  nombre  de  nos  variétés  par  des  alliances  dirigées  avec  dis- 
cernement ,  fortifier  nos  espèces  et  même  nos  variétés  par  des 
croisemens  qui,  d'après  Texpérience,  paraissent  augmenter 
considérablement  leur  vigueur ,  et  quelquefois  même  leur  pro- 
duit; très-souvent  les  fleurs,  les  fruits  en  reçoivent  un  accrois- 
sement notable ,  même  hors  dé  proportion  avec  la  moyenne 
indiquée  par  la  beauté  et  la  grosseur  de  leurs  ascendans.  » 

On  sait,  ou  du  moins  on  croit  avoir  remarqué  que  les  grai- 
nes des  plantes  à  fleurs  doubles  sont  ordinairement  plus 
petites  et  moins  bien  conformées  que  les  autres  ;  qu'elles  pro- 
duisent en  conséquence  des  fleurs  doubles  ;  que  les  graines 
mal  conformées  tendent  à  donner  naissance  à  des  plantes 
bizarres  ou  monstrueuses;  que  les  graines  |)en  mûres  don- 
nent assez  souvent  des  plantes  faibles ,  naines,  hâtives  et 
quelquefois  des  individus  panachés  ;  enfin ,  que  les  vieilles 
graines,  d*aîlleurs  plus  lentes  à  lever,  pins  faibles  dans  «•le 
principe,  donnent  à  peu  près  les  mêmes  résultats.  M.  Sage- 
ret  discute  ces  propositions  ,  en   examinant  avec  détail  l'in- 
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fluence  que  divers    agens  peuvent  eicercer    sur  les   graines 
avant ,  pendant  et  après  leur  formation. 

Chap.  V.  De  l'acclimatation  et  de  la  naturalisation  des  espè- 
ces étrangères, — I^s  principes  de  l'auteur  sur  ce  sujet  sont 
fondés  surtout  sur  cette  idée  :  «  que  les  végétaux  étrangers  ne 
peuvent  être  que  très-difficilement  acclimalés ,  et  que  ,  lors- 
qu'ils en  paraissent  susceptibles,  ils  ne  peuvent  pas  Têtre 
individuellement  j  ils  ne  peuvent  pas  même  le  devenir  par  le 
changement  intime  de  leur  essence,  mais  tout  simplement 
parce  que  le  semis  de  leurs  graines ,  aidé  par  la  culture  ,  leur 
a  fait  produire  des  individus  nouveaux,  ou  plutôt  des  variétés 
nouvelles  qui  ne  sont  précisément  ni  pins  rustiques ,  ni  moins 
sensibles  au  froid,  mais  dont  le  mode  de  végétation  et  de 
fructification  s'est  approprié  à  notre  sol  et  à  notre  climat ,  en 
s*accomfflodant  a  nos  phases  de  végétation  ;  effet  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  le  semis  ,  et ,  qui  plus  est,  par  le  semis  aidé 
de  la  culture,  moyen  qui  seul  peut  être  regardé  comme  pro- 
.   ducteur  de  variétés....  • 

«  L'hybridation  est  sans  contredit  le  moyen  d'acclimatation 
le  plus  efficace  soit  directement  par  lui-même ,  soit  a  causé 
des  combinaisons  aussi  nombreuses  que  variées  que  son  em- 
ploi met  à  notre  disposition....  Il  est  à  désirer  que  la  science 
et  la  pratique  des  fécondations  croisées  se  répandent  de  plus 
en  plus.  » 

Chapitrk  VI.  Des  moyens  d'accélérer  Vépoque  de  la  mise  à 
fruit ,  dans  les  végétaux  en  général ,  mais  principalement  dans 
les  jeunes  arbres  à  fruit  à  pépins  et  à  noyaux,  et  autres  venus  de 
semis,  «-  Après  avoir  combattu  l'opinion  générale  des  prati- 
ciens, qu'un  arbre  trop  vigoureux  est  moins  apte  à  la  fructifi- 
cation qu'un  arbre  d'une  force  ordinaire  ,  M.  Sageret  pose  en 
principe  que  dans  le  premier  cas  ,  c'est  la  mauvaise  direction  , 
le  mauvais  emploi  de  la  sève  ,  bien  plus  que  son  abondance  , 
qui  empêche  la  mise  à  fruit,  et  qu'au  lieu  d'affaiblir  l'arbre,  de 
lui  ôter  sa  sève  «de  la  modérer  même,  il  ne  faut  que  la  diriger; 
au  Heu  de  raccourcir  ,  il  fairt  supprimer  les  jets  superflus  , 
toutes  les  ramilles  surnuméraires  qui  étouffent  les  yeux  à  fruit, 
éborgncr  les  gemmes  trop  nombreux,  dégager  ceux  dont  on 
espère  des  boutons  n  fruit,  et,  dans  ceux-ci  même,  si  les  roset- 
tes étaient  trop  miiliipliéos,  supprimer  les  plus  faibles,  les  moins 
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bien  pUcé«s ,  pour  Caire  profiter  d*auUot  celles  qai  doivent 
rester. 

Si  je  n'insiste  pas  davantage  sur  cette  opinion  nouvelle  « 
parce  qn'elle  me  semble  asaez  souvent  combattue  par  les  faits» 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  suivante.  M.  Sàgerét  qui  a'esl 
occupé  avec  succès  de  la  cuUure  des  melons  en  pleine  terre^ 
40US  le  climat  de  Paris  y  avait  dèf  long- temps  remarqué  que 
«ette  cucurbilacée  s'élève,  d'abord  de  terre  sur  une  tige  princi* 
pale  qui  ne  porte  que  des  fleurs  mâles  ,  et  peu  ou  point  de  fe- 
melles ,  par  conséquent  point  de  fruits  ;  de  cette  tige  principale 
portent  des  raineaux  latéraux  ou  secondaires ,  qui  ne  lont 
guèrç  plus  fi^onds  ;  ^e  ces  rameaux  secondaires  sortent  4e# 
rameaux  ternaires  >  sur  lesquels  on  commence  k  voir  quelques 
fleurs  à  fruit;  et  enfin ,  de  ces  rameaux  ternaires  sorteiit  i»é 
rameaux  quaternaires ,  sur  lesquels  ^.  montrent  autant  de 
fleurs  à  ffoit  q^'on  peut  en  désirer. 

De  là,  la  nécessité  d'obtenir  de  bonne  heure  plusieurs  de< 
grés  de  ramification  pour  hâter  la  mise  à  fruit  du  melon.  Pi|r 
^ne  analogie  qu'il  peut  appuyer  sur  des  faits  »  l'i^uteur  a  sup- 
posé que  ces  degrés  de  ramification  devaient  être  nécessaires 
pour  la  fructification  clans  la  plupart  des  v^étaux  dicotylé- 
dons ,  et  qu'ils  devaient  être  d'autant  plus  élevés  dan#  un  vé- 
gétal quelconque  que  ce  végétal  était  plus  vigoureux  ,  suscep- 
tible d'un  plus  grand  accroissement,  et  destiné  à  une  plus 
longue  vie. 

Je  ne  puis  suivre  plus  long-temps  M.  S^geret  dans  le  déve- 
loppement de  cette  idée  fondamentale  ;  pour  connaître  son 
opinion  sur  la  taille  telle  qu'on  la  pratique  généralement ,  sur 
le  pincement  et  le  cassement,  on  devra  recourir  à  l'ouvrage 
même.  J'ai  déjà  passé  les  limites  d'une  simple  analyse.  .Les 
généralités  qui  m'ont  seules  occupé ,  sont  suivies  de  divers 
chapitre  relatifs  à  chacune  de  nos  espèces  d'arbres  fruitiers  en 
particulier  >  et  de  trois  mémoires  déjà  anciens ,  mais  pleins 
d'intérêt  :  i^  sur  la  taiUe  des  arbres  à  fruits  ;  a°  sur  l'existence 
des  deux  sèves  dites  de  printemps  et  d'août  ;  3^  sur  la  pro- 
duction des  hybrides ,  des  variantes  «  des  variétés  ,  etc. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage  des  faits  également  important 
pour  le  physiologiste  et  le  cultivateur;  s'il  contient  aussi  beau- 
coup de  simples  conjectures ,  elles  sont  assez  fondées  pour 
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senrir  de  texte  a  de  noaTelles  éitpërietices.  Sous^  ee  doublé  np^ 
port ,  M.  Sageret  a  donc  atteiflt  le  bat  qu'il  6*était  propose  , 
celui  d'être  utile  à  tous  ceux  qui  se  livrent  comme  lui  à  la  cul- 
ture et  à  l'amëlioratioa  des  arbres  fruitier».  O.  L.  C. 

144.  MAHiàaB  d'àto»  nis  vairiTs  AUitiKMiÈ^  sans  qà^iH  soient 
portés  par  des  pieds  de  sauvageons;  par  le  èomte  de  Giu-« 
▼Airsiiii  [  Land-'umiBausmrtk'yisLnv.  1827,  p.  3i.  ) 

Le   procédé  du  comte  de  Giuvanelli  tient  à  la  fois  de  la 
greffe  et  de  la  bouture.  Il  consiste  à  greffer  suivant  la  manière 
ordinaire  un  bourgeon  de  l'arbre  amélioré  sur  un  sauvageon  , 
aussi  près  de  la  racine  que  possible  ;   à  déplanter  Tindividu 
formé  de  leur  réunion ,  lorsque  le  bourgeon  a  déjà  poussé 
vigoureusement ,  c'est-à-dire  à  peu  près  deux  ans  après  l'épo- 
que de  la  greffe;  à  le  placer  dans  une  bonne  terre,  de  manière 
que  la  base  du  rameau  greffé  soit  à  4  pouces  au-dessous  de 
la  surface  du  sol;  à  le  déplanter  une  seconde  fois  ,  lorsqu'il 
s'est  formé  une  couronne  de  radicules  à  l'extrémité  inférieure 
de  la  greffe  ;  à  retrancher  immédiatement  an-dessous  de  cette 
couronne  toute  la  tige  ou  souche  du  sauvageon ,  et  à  remettre 
en  terre  la  petite  plante  séparée  du  sujet  qui  la  portait ,  en 
ayant  soin  de  bien  étendre  les  jeunes  racines  et  de  ne  pas  les 
endommager.  Non-seulement ,  dit  le  comte  de  Giuvanelli ,  le 
fruit  d'un  tel  arbre  restera  tout*à-fait  amélioré  et  entière-, 
ment  semblable  à  celui  de  l'arbre  sur  lequel  le  rameau  aura 
été  pris ,  mais  encore  ses  semences  mises  en  terre  produiront 
des   individus  dont  les  fruits  seront  également  améliorés. 
Notre   auteur  ne  paraît  pas  avoir  fait  d'expériences  sur  eet 
objet. 

245.    MOYEN  ne  PBllSBBVtR  LES  IEUITES  AeBRBS  ITEfTITIEES  US  LA 

KoasuEB  DBS  LiivaBS*  {LtmdwirthschafU.  Zeitung  Jûr  Kur^ 
heisen-j  août  1827 ,  pag.  244.  ) 

M.  Bus ,  professeur  à  Neuengronau ,  et  membre  de  la  Société 
agricole  de  la  Hesse  électorale ,  a  trouvé  qu'un  moyen  eflficace 
et  certain  de  préserver  les  jeunes  arbres  fruitiers  de  la  mor- 
sure des  lièvres ,  c'est  de  les  enduire  de  graisse  et  surtout  de 
laisse  de  porc  :  il  en  a  fait  l'expérience  sur  des  poiriers  et 
des  pommiers   sur  lesquels  il  n'a  trouvé  aucune  trace  de  la 


38a  Horticidture. 

dent  des  lièvres ,  quoique  l'enipreiiite  de  leurs  pieds  fât  mar- 
quée tout  à  l'entoor  sur  la  neige. 

2/|6.  BoTAMiciL  Register.  NouTelle  sërie,  vol.  II ,  n^  8 ,  octo- 
bre 1829.  In- 8*.  Londres. 

*    Parmi  les  espèces  décrites  dans  ce  cahier  du  BotaRical  Re- 
gister^  nous  remarquerons  : 

N^  1 269.  Fuchsia  mia'ophxlia.  Cette  jolie  espèce ,  originaire 
du  Mont-JoruUo,  dans  le  Mexique^  a  déjà  été  décrite  et  figurée 
par  M.  Kunth(iVbp.  ^e/i.  ei  sp>  6,  tab.  534). On  doit  cette  char- 
mante acquisition  pour  les  jardins,  à  MM.  Barclay  et  Mackay. 
Elle  n*a  pas  de  fleurs  aussi  grandes  que  celles  des  F,  gracilis  et 
coccinea  ,  mais  se%  feuilles  d'une  couleur  verte  très-claire,  et 
ses  fleurs  d'une  couleur  éclatante  de  rubis ,  font  aussi  un  fort 
joli  effet.  —  12170.  Pentstemon  speciosum  Douglas:  «  glaucum, 
«  glabrum,  foliis  integerrirois  ,  radicalîbus  spathulatis  ,  caulî- 
«  nis  lanceolatis  subundulatis  sessilibus ,  floribus  verticillatim 
«  paniculatisycorollae  lobis  subsequalibus  rotundatis,  rudimento 
«  glaberrimo.  »  Celte  espèce  vivace  est  originaire  des  bancs  de 
la  rivière  Spoken  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique^  d*oii  elle 
a  été  envoyée  en  1827  à  la  Société  d'horticultvire  par  M.  Dou- 
glas. Ses  fleurs  sont  de  la  plus  grande  beauté ,  disposées  par 
cymes  axillaires  et  formant  an  long  épi  au  sommet  de  la  tige. 
La  corolle ,  longue  d*un  pouce  ,  analogue  à  celUdes  digitales, 
a  une  couleur  azurée  très-vive,  et  qui  tourne  au  purpurin. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit  destinée'à  faire  un  des  plus 
beaux  ornemens  des  jardins,  mais  il  paraît  que  ses  racines 
prennent  peu  de  développement  ;  c'est  une  sorte  de  compen- 
sation du  grand  accroissement  des  tiges  fleuries.  Sa  propaga- 
tion dépendra  donc  de  la  maturité  de  ses  graines.  Cette  plante 
est  très-rustique ,  et  croît  dans  la  terre  commune  des  jardins. 

a47.BoTAiriCAL  Magazine.— Nouvelle  série;  par  M.W.  J.  Hookeb. 
N^*  35  et  36,  vol.  3,  novembre  et  décembre  1829.  Londres. 

19^2944-  Combretuin  grandiflorum  Don,  in  Edinb,  phil, 
Journ,y  1824,  p.  347.  Cette  belle  plante  a  été  introduite  dans  les 
jardins  en  juillet  dernier,  sans  qu*on  sache  précisément  son  ori- 
gine. M.  Hooker,  qui  Ta  comparée  avec  les  échantillons  d*un 
Combretum  rapporté  de  Sierra-Leone ,  et  qui  est  celui  de  Don, 
se  prononce  pour  leur  identité.  Les  fleurs  ont  Taspect  de  celles 
de  certaines  espèces  à'Ipomœa ,   et  particulièrement  de  1'/. 
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Quamoc/it  —  2946.  P^icia  argentea  Lapeyrouse.  —  La  plante 
ici  représentée  est  une  espèce  fort  remarquable ,  qui  croit 
dans  lès  pâturages  nommés  Massive  de  Castanèse ,)  des  Py- 
rénées aragonaises,  et  dont  les  graines  ont  été  recueillies 
par  M.  Arnott.  —  ^94^  ^^  ^949-  Stanhopea  insignis  Frost 
Mss.  Excepté  le  Ceratochilus  grandijlorus  de  Loddiges  Bot.  Cab. 
n.  1414  >  il  n*y  a  aucune  orchidée  qui  approche  de  celle-ci  par 
la  grandeur  de  sa  fleur.  Deux  planches  sont  consacrées  à  la  re  - 
présentation  de  la  plante  et  des  détails  de  l'organisation  florale, 
dont  la  beauté  est  vraiment  extraordinaire.  Elle  a  été  intro- 
duite depuis  quelques  années  dans  le  jardin  de  Kew,  et  elle  est 
originaire  de  l'Amérique  méridionale. 
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AGRICULTURE. 

1.   HiSTOIftE   DE  L*ACEIGULTURE   ANClENirB    DE$    GeECS,    depîlît 

Homère  jusqu'à  Théocrite  ;  avec  un  appendice  sur  Tétat  de 
Tagriculture  dans  la  Grèce  actuelle^  suivi  de  quelques  ré- 
flexions et  propositions  politiques  sur  le  sort  de  la  Grèce 
et  de  l*£nrope|  d*après  le  traité  d*Andrinople  du  i4  sep- 
tembre 1829  ;  par  J.  B.  Rougiee,  baron  de  la  Beegeeis  ^ 
ancien  préfet ,  membre  de  T Institut,  etc.  In- 8^  de  492  pag.  ; 
prix,  6  fr.  et  7  fr.  5o  c.  par  la  poste.  Paris  |  i83o;  Dentu. 

I  Nous  reviendrons  avec  intérêt  sur  cet  oavra^e  d*nii  homme 
qui  s*est  occupé  toute  sa  vie  ayec  succès  d'agriculture  et 
auquel  nous  devons  les  nouvelles  Géorgiqttes  françaises. 

9.    DeE    ISOLIETE  StAAT   IN  BeZIERUHO    AUV   LAMDWlETXSCSi^VT 

UNO  Nationaloeeonomie.  —  L'état  isolé  sous  le  rapport  de 
l'agriculture  et  de  l'économie  nationale,  ou  Recherches  far 
l'influence  que  les  prix  des  grains ,  la  fertilité  du  sol  et  les 
impôts  exercent  sur  l'agriculture;  par  J.  U.  de  Thû^eNj  pco* 
priétaire  à  Tellow,  dans  le  Mecklembourg.  In-8^  de  txu  et 
390  p.  ;  priX|  a  thaï.  Hambourg ,  i8a6  ;  Perthes. 

3.-  Sketcvbs  on  aoeicultuee.  —  Esquisses  d'agriculture  ^  oa 
'    Mémorial  du  fermier;  par  J.  Mxtchell.  Londres»  1817  ; 
Baldwin  et  C*. 

4.  Des  imhSts  daks  levés  eapjpoets  avec  la  veoductiov  agri- 
cole ;  par  C.  J.  A.  Mathieu  de  Dombasle.  Paris  i  1829; 
Madame  Huzard  (  Suite  et,  fin.  Voyez  ci-dessus  %  cahier 

\    d'avril,  n«  19$). 

S  VIII.  Des  droits  tle  douane  comme  encouragement  à  la  pro^ 
duction  ultérieure.  —  C'est  ici  que  commence  la  seconde  partie 

D.  ToMB  XY.  —  Mai  x83o,  i 
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de  l'écrit  àt  M.  Mâtkiéa  flo  ÔontlMÉlé  f  ceSe  ou  il  examine  les 
impositions  mises  sur  divers  produits  agricoles  étrangers  au 
moiSeilt  àé  Iciir  intrôdaction  en  t^ramcè.  La  Âiarclie  qùM  a 
suivie  loi  était  dictée  par  la  nature  du  snje*.  En  effet ,  comme 
)e  caractère  et  l'inflaence  de  tonlei  ces  taxes  sont  les  mêmes, 
il  devait ,  pour  ne  pas  se  répéter ,  les  envisager  d'abord  dans 
leur  ensemble  ;  dans  .leurs  traits  eommtf fis  ;  et  tôtUûké  il  tè 
déclare  pour  leur  maintien  ,  comme  il  croit  à  leur  heureuse 
influence  sur  la  prodoctiôh  nationale ,  H  s'attache  à  prouver 
«  qu'il  n'est  pas  indifférent  pour  la  richesse  d'une  nation  qu'elle 
£i:ée  ou  qu'elle  importe  les  produits  qu'elle  emploie  ,  qu'elle 
ëônsomme  où  qu'elle  exporté  les  produits  qu'elle  crée;  «  en 
d'aotres  termes,  il  combat  la  théorie  de  la  liberté  du  commerce 
ëitérîeiir  y  il  plaide  en  favear  ûei  restrictions  mises  k  l'impor- 
fâtibn  Ati  inarchan dises  étrangères  ,  et  soutient  la  doctrine 
de  la  bilançe  commerciale. 

tJtié  preinièré  raison  sur  laquelle  il  se  fonde ,  c'est  que  f'or 
tt  l'argent,  qu'il  semble  regarder  comme  les  capitaux  par  ex- 
cellence y  sont  une  richesse  de  longue  durées  mie  riehesie  ûon 
consommable  ^  ou  du  moins  lentement  ooasommable  «  et  s» 
prêtant  facilement  k  l'accumulation  «  d'où'il  a«it  qu'il  faut  la 
garder  préférablement  à  toute  autre.  Personne  ne  nie  la  longue 
ttniRe  des  niétaui  prétieux  ;  mdXi  il  est  permis  de  douter  que 
ëettè  qualité  entre  pour  beaticoup  dans  la  somme  des  riches- 
les  d'où  état.  Écoutons  sur  ce  point  M.  Say  ,  contre  les  doc- 
trines duquel  les  attaques  de  notre  agronome  sont  particuliè- 
rement dirigées ,  et  qui  lui  â  répondu  en  annonçant  dans  la 
Ite^B  enàrctopédique  de  janvier  i83o ,  14  5*  livraison  des  jin- 
naies  agrkoîes  de  ÂoçiUe, 

^  «  La  portion  du  numéraire  par  le  moyen  de  laqneUe  les 
hommes  touchent  leurs  retenus ,  et  qu'ils  emplôioit  â  l'achat 
âes  choses  qui  satisfont  à  leurs  besoins  y  ne  fait  pas  f  te  nmins 
du  monde  y  partie  de  leurs  capitaux ,  ni  par  conséquent  duca- 
'j^Hal  du  piiys.  Or,  comme  tel  est  le  principal  emploi  du  numé- 
raire^ comme  une  somme  passe  peut-^re  vingt  îoH  d'une  mkin 
dans  une  auttv  ,  avant  d'être  accumulée  poar  se  joindre  à  un 
capital ,  on  peut  en  conclure  que  c'est  la  moindre  partie  du 
numéraire  d'une  nation  qui  fait  partie  de  son  capital. 


«  Sbraiie ,  m  n*€fl  yoliit  «n  avantage  pour  ka  prodMHKM 
^#  d*ffToir  leat«  oapitan  en  espèces  qui  s*usent  kntcment  \ 
k  pfetire  tn  «si  dans  le  soin  que  l'en  prend  ^  en  teut  geasd 
de  cmumerce»  de  se  débarrasser  promptement  de  ses  écna,  et 
de  ka  écbangei^  contre  des  marchandisea  pins  pronptemenl 
eOnsommabks.  En  effet ,  la  lentenr  de  k  consommation  dans 
ks  manofaetares ,  par  exemple ,  augmente  les  frais  de  kor 
production ,  en  occupant  pins  long-temps  leurs  Talenre  cap»- 
taks  et  ks  ebargeanl  par  conséquent  de  plus  gros  intérêla. 
Quand  k  'valeur  eapitale  est  sons  forme  de  matières  conaomi* 
mabks ,  elk  coftte  bien  toujours  le  même  intérêt  ;  mais  elle  le 
eo&té  moins  long-temps.  I^a  lentenr  de  k  consommatioa  n'est 
ftnroraUe  ans  hommes  que  relatirement  aux  objets  qn'ik 
éonsomment  pour  k  satisfaction  de  leurs  besoins  ;  or,  k  chois 
des  objets  qu'ils  consomment  dans  ce  but  est  une  considéra* 
^n  d'économie  privée ,  dans  laquelle  les  douanes  n'exercent 
aucune  influence  favorable  au  pays  ;  car  »  que  k  consomma^ 
tenr  nse ,  pour  ses  besoins ,  «oe  valenr  de  cent  écus  de  toile 
de  lin  ,  qui  est  un  produit  indigène ,  ou  une  valenr  de  oeoft 
écns  de  toik  de  coton ,  qui  est  nn  produit  exotique  ^  il  n'en 
est  pas  plus  ap|)auvri  d'une  façon  que  d'une  antre.  Il  en  est 
de  même  pour  le  producteuif  :  qu'il  dépense  cent  écns  pour 
pi^acngef  an  consommateur  de  k  toile  de  coton  ou  de  k  toik 
de  Kn,  eette  soaune  n'en  est  pas  moins  avancée  par  iti  et 
zsmâ^Mtrsée  par  k  consommalenr.  Or  9  qu'est-ce  q«e  des  lek 
reatrktives  qnl  ne  profitent  ni  au  productenr  1  ni  au  eonsom- 
flMSenr  )  et  ne  servent  qn'a  ks  gêner ,  l'en  dans  ses  actions  ^ 
l%ntre  dans  ses  goèts  ?  • 

On  a  dit  qu'il  en  est  des  nations  comme  des  individas,  qui 
trouvent  kor  intérétn  acheter  ks  produits  qu'ils  ne  ponrraient 
créer  eux-^néiBesqu'à  in  prix  pins  élevé.  M.deDombaele  est 
d'Avis  qne  sur  ce  point  une  nation  diffère  totalement  des  indivi- 
dus) a  l'égard  desquels  il  reconnaît  d'ailleurs  k  Térité  du  prin* 
cipe;  il  affioraue  «  qu'elle  ne  paie  pas  comme  eux  le  prix  de  pro- 
duction à  d'antres,  qu'elle  le  paie  à  elle-même,  en  sorte  qu'elk 
acquiert  k  possession  de  l'objet  produit  en  conservant  le  prix^ 
tandiaqu'en  achetant  cet  objet  à  d*aulres,  elle  n'en  acquiert  la 
possession  qu'en  perdant  la  valeur  de  l'objet  qu'elle  donne  en 

I. 
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éehftnge.  «  On  ne  saurait  concevoir  un  pareil  état  de  choses 
qu'en  supposant  la  nation  divisée  eu  deux  parties  quant.,  à 
]a  richesse  :  Tune  comprenant  tous  les  individus  »  l'autre  un 
je  ne  sais  quoi,  un  être  fantastique,  dont  les  intérêts  sont  à 
part  et  d'une  nature  fort  singulière ,  car  il  peut  acquérit: 
la  possession  des  objets  produits  en  conservant  le  pi  ixj  c'est-* 
à-dire  sans  les  payer  aux  particuliers,  qui  seuls  peuvent  les 
fabriquer,  ou  en  payant  ceux  qu'il  acquiert  noi\  pas  à. eux  , 
mais  à  lui-même.  Si  nous  arrivons  ainsi  à  Tabsurde ,  nous . 
sommes  bien  forcés  de  renoncer ,  sous  le  rapport  économique, 
&  la  distinction  entre  la  nation  et  les  membres  qui  la  compo- 
sent ;  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  ses  intérêts  se. 
confondent. avec  les  leurs  pris  en  masse,  qu'elle  ne  fait  de  gains, 
ou  de  pertes  que  ceux  qu'ils  font  eux-mêmes,  et  qu'ainsi  le, 
principe  énoncé  est  vrai  de  l'une  comme  des  autres.  L'erreur 
ici  ne  peut  provenir  que  de  fausses  notions  sur  le  r61e  que 
joue  la  monnaie  dans  les  échanges. 

C'est  un  principe  reçu  en  économie  politique ,  qu'on  n'a- 
chète des  produits  qu'avec  d'autres  produits ,  d'où  l'on  tire  la 
conclusion  que  lorsqu'on  importe  un  objet  quelconque,  on 
l'échange  contre  une  valeur  égale  créée  à  l'intérieur ,  et  dont 
la  production  a   encouragé  l'industrie  nationale  autant  que 
l'aurait  fait  celle  de  l'objet  importé.  M.  de  Dombasle  ne  nie 
pas   le  principe,  mais  il  attaque   la  légitimité  de  la   consé- 
quence.  Suivant  lui,  pour  qu'elle  fût  fondée,  «il  faudrait 
qu'une  nation  ne  put  acheter  chaque  année  des  produits  étran- 
gers qu'avec  des  produits  créés  chez  elle  dans  le  même  espace 
de  temps;  car  si  elle  en  emploie  à  ces  achats  une  plus  grande, 
quantité  ,  elle  ne  peut  prendre  cet  ezcédant  que  sur  des  pro- 
duits obtenus  précédemment  et  qu'elle  possédait  encore,  c'est-. 
i*dire  sur  ses  capitaux....  Dans  un  espace  de  temps  donné,  une 
nation  a   consommé  plus  qu'elle  n'a  prodoit ,  si  eUe   a  été . 
forcée  d'acheter  les  objets  de  sa  consommation  en  les  échan-. 
géant  contre  des  produits  créés  antérieurement,ct  accumulés  sous 
forme  de  capitaux.  Les  nations  sont,  sous  ce  rapport ,  entiè- 
rement dans  le  môme  cas  que  les  individus.  »  Vous  avez  par- . 
faitement  raison,  mais  comnieut  n'a vez-> vous  pas  vu  que  la, 
cause  de  l'appauvrissement  est  dans  l'excès  même  de  la  consom- 
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mation,  ou  dans  la  mauraîse  direction  qu'elle  a  prise  ^  et  qa'tL 
ne  faut  pas  en  accuser  le  Heu  d'achat?  Ne  saTcz-vous  pas  que 
Texccs  de  la  consommation  sur  la  production  est  une  perte, 
quelle  que  soit  l'origine  des  produits  consommes;  quelecom* 
mérce  soit  extérieur,  soit  intérieur ,  ne  fait  que  satisfaire  à  dei 
besoins  ou  à  des  goûts  qui  en  déterminent  les  opérations;  que 
par  conséquent  ce  sont  ces  goûts,  ces  habitudes, c'est  le  rapport 
de  la  consommation  à  la  production,  ce  sont  les  forces  produc- 
tives qu'il  s'agirait  dérégler,  plutôt  que  de  mettre  au  com« 
merce  des  entrayes  cent  fois  plus  préjudiciables  qu'ulilei  &  la 
prospérité  du  pays  ? 

Au  reste,  M.  de  Dombasle  lui-même  flétrit  par  Tépithète  do 
désastreux  le  système  restrictif  et  prohibitif;  il  avoue  «  qu'il  a 
produit  un  mal  immense  sur  le  bien-être  général  des  nations 
considérées  en  masse;»  il   sait   «  qu'elles  voudraient  toutes 
aujourd'hui  reculer  dans  cette  route.  »  Pourquoi  donc,  pour- 
rions-nous   lui  dire,  cherchez-vous  à  comprimer  leur  essor 
'ntT%  des  idées  plus  saines  ,  pourquoi  .voulez-vous    les  ra- 
mener  «\  ce  système  désastreux  dont    elles  s'éloignent  ?  S'il 
est   désastreux ,  c'est  assurément  parce  qu'il  est  vicieux  en 
lui-même;  or^  en  fait  de  système,  les  vices  proviennent  de 
la  fausseté  des  principes,  et  cependant  ce  sont  ces  principes 
eux-mêmes   que  vous   vous  êtes  efforcé  de  justifier  et  de 
faire  adopter.  Vous  êtes  donc  en  contradiction  avec  vous- 
même.  Vous  nous  dîtes,  il  est  vrai,  que  si  une  nation  se  presse 
un  peu  plus  que  les  antres  dans  ce  retour  à  un  système  de  li« 
berté,  «  elle  sera  évidemment  dupe,  et  ses  intérêts  seront 
gravement  compromis,  tandis  qu'il  y  atoutà  gagner  pour  celle 
qui,  ralentissant  sa  marche  rétrograde,  se  laisserait  devancer 
par  les  autres.»  Remarquons  que,  sur  ce  point,  vous  vous  rap- 
prochez des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Tëconomie  politique,  en 
ce  que  >  comme  vous,  ils  reconnaissent  les  difficultés  et  les 
embarras  attachés  à  la  réforme  du  système  qu*îls  combattent. 
Mais  vous  vons   séparez  d'eux   anssitût  que  vous  considères 
U  nation  qui  prendrait  l'initiative  de  In  réforme  comme  dupe 
par  rapport  aux  nations  retardataires.  A  leurs  yenx,  il  n'y  au- 
rait de  danger  que  pour  les  intérêts  engagés  dans  la  branehtt 
cTindustrie  que  protégeait  la  taxe,  et  encore  les  pcitet  qu'ils 


#«kîwçiikti  9»  «er«icat-«IlBi  pti  a«  total  plm  «opaiiUnMi^ 
<qaeeeUei<4Pje:lfiiir  fait  éprouTer  main  tenant  le  ayatèom  paî^ 
jdj^fmt  prptecieur .:  ie  mal  ne  4leyieoâraît  iprava  iqu'aotast  qoiB 
Ja  f^fprine  scgr^it  exéco-tca  précipitajonnant ,  laiif  i&éoagepiCBt, 
^t  sAir  toutes  Us  iiidafttrîes  protégées  A  4a  fois.  Quan^  à  1# 
position  désavantageate  ojà  vous  croye*  qibe  la  iiati99  réCav- 
faatrica  aérait  .enve;rs  ses  voisi9S ,  amis  4es  prphll^iiiojiaf  «'e^ 
npe  ^ucstioft  ^'^PP^ûation  jdont  nous  ne  deyons  ni  Me  poa*r 
yaas  noua  occuper  ici ,  car  elle  ^gei^it  des  çonnaisssncip 
ffxi^  nous  ae  possédons  pas  aur  la  siXDatioo  respectera  09. 
sont  maintenant  les  nations  sous  le  rapport  de  Ja  pro4p^ti09. 
db  commerce ,  4es  trailés,  des  circonstances  poUtiqims ,  etc. 

S  IX.  Du  droit  d'entrée  sur  Us  fers.  * —  jk  La  <:ons0mmatio|^ 
iixk  fitv  entre  pou'  )mc  proportion  si  grande  dan#  les  d^ienv- 
•ea  4e  la  production  agricole ,  que  la  cherté  de  celte  i^atière» 
occasipnée  p^r  les  droits  d'entrée  »  ëléTe  considérablamaa( 
le  prix  de  productioo  de  tous  les  oli^ts  crééf  par  Tj^^bSt 
trie  agriçoliK.  >  L*agrîculture  souffre  d'autant  plus  de  celts 
élévation  du  prix  du  fer  qu'elle  s'isxerce  ayec  des  procédés  pluf 
parfiiits;  f  car  si  la  dépense  en  onvrajfes  de  maréchalerie  est  pen 
pjDportante  dans  les  cantons  oji  l'agriculture  est  trcs-arrléréf 
at  ou  par  couséqui^nt  Jet  produits  bruts  sont  très^faibles,  elle 
s'accroît  dans  une  grapde  proportion  pour  les  cullivateurs  qi|j, 
employant  d^p  procédés  plus  parfaits  ^  ont  besoin  d'instrumeof 
plus  uombraux  et  moins  grossiers;  en  sorte  que  Télévi^îoc^  dn 
prU  des  fers  présente  un  des  pins  grands  obstacles  a  Vam^ior 
ration  des  procédés  agricoles.  »  l«  moyen  qui  se  présente  na« 
UirellaiBeot  k  la  peasée  pour  remédier  à  ce  mal ,  c'est  d*aii» 
supprimer  la  cause  première,  je  veux  dire  J'impot  mis  ^ 
r«9lroduclion  du  fer  étranger.  Mais  Tauieur  ayant  admis  Tin* 
Suenoa  bienfaisante  des  droits  d'entrée  se  garde  bien  d'indi- 
quer cet  expédient ,  et  c'est  de  la  concurrence  intérieurf 
lettle  qu'il  conseille  aux  agriculteurs  d*espérer  les  meillaores 
aniKes  pour  leurs  intérêt^.  Yoiâ  comment  il  s'exprime  à  ce| 
égard  1  «Il  ae  suffit  pas  aux  cultivateurs  d'obtenir  pour  on  mo- 
ment le  fer  i.  bas  brix ,  il  faut  que  leur  approvisionnem^ent  da 
aafcie  matière  soit  assuré  et  à  des  prix  uniformes  »  car  un  ren* 
aiénssamani  ««bit  pourrait  produire  4m  iMuft  i9calcid«l»li»f 


0est  «mqnonMit  à%  \k  production  da  fer  dans  IMiitérieut  èf 
«Imu  I«  toisina^  de  la  coDsomumtîon  et  des  besoins  qae  f on 
peut  attendre  cette  fixité  dans  les  prix.  Heareasement ,  d*a* 
près  les  déreloppemens  que  nous  voyons  prendre  depuis  quel^ 
qnca  années  à  l'indostrie  de  la  fabricalion  du  fer  en  France^ 
on  peat  xf garder  conme  k  peu  près  assurée  une  dimînntioti 
liradaelie  dans  les  prix ,  qui  sera  le  résultat  nécessaire  de  là 
cattoonivence,  ci  qui  y  selon  toutes  les  probabilités  ,,  ne  doit  pad 
beaucoup  tarder  à  nous  placer,  sous  ce  rapport ,  au  niveau  dé 
l'Angleterre.  • 

M.  de  Dombasle  ne  dit  pas  expressément  qu'il  faut  mainte^ 
air  les  taxes  sur  les  fers  étrangers  ;  mais  cette  conséquence  ré^ 
•olte  nécessairement  de  la  doctrine  qu'il  a  adoptée.  Or,  en 
supposant  que  nous  arrivions  à  cette  fixité  da  prix  qu'il  e^)èra 
et  que  nous  désirons  comme  loi ,  sera-ce  aux  droits  d'entrée 
qu'il  en  fiuidra  faire  honneur  ?  Naîtra-t*elle  plutôt  sous  l*tn-* 
flnepce  d'un  système  forcé  et  contraire  à  la  marche  des  chosea 
que  sous  un  régime  de  liberté  conforme  à  la  nature  ?  Lea 
prix  trouveront-ils  mieux  leur  équilibre  lorsque  quelques  lo-> 
ealttés  de  In  France  auront  seules  le  privilège  de  nous  fournir 
dn  fer  qae  lorsque  nona  pourrons  faire  nos  emplèiea  daaè 
tonte  l'Europe  et  trouver,  par  exemple,  en  Suède,  un  con- 
trepoids à  If  faaui.se  que  quelque  circonstance  défavorable 
anra  imprimée  aux  fers  de  l'An^eterre  ou  de  Iwl  France  ?  Per«* 
sonne  n'hésitera  sur  la  réponse  à  faire  à  ces  qnestions,  aaohao^ 
que  plus  le  marché  est  étendu ,  pins  il  y  a  de  ressources  pour 
combUer  le  dé&oît  qni  se  manifeateaur  nn  poifU  paxie  tropr 
plein  d'nn  autre. 

|ci  nons  avons  â  combattre  un  argument  qui  revient  aana 
cesae  à  la  boaehe  des  partÀsana  du  système  prohibitif ,  et  donfr 
IL  df  Dombasle  ne  manque  pas  de  faire  usage  en  cette  oocar 
sion.  Ua  disent  qu'jane  nation  doit  dbercher  à  créer  eUe-raéaan< 
leafffoduita  dont  la  guerre  pounrait  la  priver  ai  elle  Us$  acbeiailc 
de  l'étranger»  qu'elle  le  doit  d'autant  j^na  que  cjes  produite, 
importent  plus  à  sa  sobaistanoe }  or,  les  prohibitions  sont»  k  c*. 
qn'îia prétendent,  destinées  à  garaAtir  cette  indépendance  aona' 
le  rapport  des  approvisionnemens  en  empêchant  qu'ils  an  aa. 
faaaent  aiUenni  qae  anr  le  marohé  intérieur,  fieile  iàU  prpfidli' 
dtecoiniimdB^ dâna rcsfriâ  dn  toaa  leaèMHUèa  fui  He  tiÊr. 
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ioni  pat  occupés  d'économie  poliiique  estime  de  celles  qôi 
ont  le  plus  contribué  à  fomenter  les  gncrrest  à  renfermer 
les  peuples  dans  le  cercle  d*une  étroite  nationalité  ,  et 
iini  ont  ainsi  opposé  un  des  plus  pnissaiis  obstacles  aux.  pro> 
grès  de  la  civilisation  \  elle  aurait  même  conduit  les  états  i 
un  complet  isolemeat  si  les  gouvernemens  avaient  pu  y  con- 
former tont-à-fait  leur  conduite.  Sans  doute  on  peuple  doit 
s'efforcer  de  produire  lui-même  les  choses  dont  il  sent  im 
besoin  particulier;  mais  il  serait  bien  stnpide,  bienà  plain* 
dre  y  si  ce  besoin  même  ne  suffisait  pas  pour  stimuler  son 
industrie  ,  s'il  ne  le  poussait  pas  à  tirer  parti  des  nombreuses 
ressonnces  répandues  autour  de  lui  par  la  main  libérale  dm 
Créateur,  et  si  des  prohibitions  étaient  nécessaires  pour  le  ti- 
rer de  son  apathie  5  ponr  le  faire  aviser  aux  moyens  de  poQr-^ 
voir  à  sa  subsistance.  La  limite  qui  sépare  les  besoins  naturels 
des  besoins  factices  y  les  objets  nécessaires  à  Texistence  des  oIk 
jets  qui  ne  servent  qu'au  luxe,  est  très-difficile  à  saisir  ;(^r 
elle  repose  entièrement  sur  les  opinions  individuelles  ,  snr  let 
habitudes  acquises ,  surTétat  de  la  société;  il  est  impossible 
de  se  constituer  juge  à  cet  égard ,  et  c'est  cependant  ce  que 
font  les  gouvernemens  lorsqu'ils  prohibent  telle  ou  telle  mar» 
chandise  ou  en  autorisent  l'introduction.  Sans  doule  encore  il  est 
fâcheux  que  les  peuples  risquent  de  se  voir  privés  par  la  guerre 
des  produits  que  le  commerce  étranger  leur  fournissait.  Mais- 
q«'est-ce  à  dire  ?  Parce  que  la  guerre  élève  entr'enx  une  bar- 
nè|re  de  fer  et  de  feu ,  doivent-ils,  pendant  la  paix,  en  planter 
une  de  douanes  et  continuer  ainsi  les  hostilités  ?  Ce  n'est  pas 
snr  un  état  exceptionnel,  passager,  ruineux,  qu'il  faut  bAtir 
un  système  de  conduite.  D'ailleurs  ces  fléaux  dévastateurs  qui 
font  taire  tons  les  principes  des  sciences  comme  ils  boulever- 
sent tout  le  corps  social,  ces  guerres  qne  l'ambition  àts  prtn- 
ees-  et  la  jalousie  des.  nations  faisaient  naguère  entreprendre 
avec  une  impardonnable  légèreté ,  ou  avec  une  fnrenr  atroce , 
rëconomie  politique  s'attache  à  en  tarir  la  source  en  faisant 
bien  comprendre  tons  les  maux  qu'elles  causent,  et  en  démon* 
trint  que  diaque  nation  est  intéressée  à  la  prospérité  de  tontes 
les  antres. 

Reprenons  notre  sujet  dont  celte  digression  nous  a  écar* 
tfc ,  et  tni  réflexions  du  directeur  de  Roville  qui  ne  Cent  voir  > 


Il  question  d«t  itn  que  lou*  one  seule  fsce,  opposâns  les 
foints  principaux  de  Texamen  qtt*cn  a  /ait  M.  Anisson  dans 
une  brochure  qu'il  a  publiée  sur  cet  objet,  (i) 

L'ezdnsion  des-fers  étrangers,  par  une  taxe  probibltlve ,  est 
une  charge  imposée  aux  consommateurs  de  fer  et  de  combus* 
tibte;  ceMe  charge  s*é]ève  h.  plus  de  40  militons. 

La  taxe  sur  le  fer  et  la  fonte  n*a  pas  opéré  la  création  dé 
nonveanx  capitaux  ;  elle  n*a  pu  qu*attirer  dans  ce  genre  d'in- 
dustrie quelque  capital  déjà  activement  employé  à  d'autres 
productions  I  en  sorte  que  si  une  partie  du  travail  a  changé  dé 
dirécfi<»n,  la  somnie  du  trarail  et  des  productions  n'en  a'  pas 
été  pour:  cela  augmentée. 

Tout  droit  protecteur  opère  comme  prime  à  l'importation 
des  produits  non  protégés;  certains  producteurs  sôuffrenl 
ronséquemment ,  dans  leur  industrie  ,  de  l'avantage  a'ccordé 
au  producteur  de  fer,  et  les  sacriOces  supportés  par  eux  et  les 
eonsommfateors  de  fer  ne  profitent  en  rien  à  l'industrie  géné-^ 
raie  du  pays.  Au  contraire ,  car  les  industries  découragées^ 
par  la  taxe  étaient  pins  profitables  à  la  société  :  la  preuve  ed 
est  que  le  capitaliste  producteur  les  avait  choisies  comme  lui 
offrant  des  bénéfices,  de  préférence  à  l'industrie  du  fer  qui  ne' 
lui  en  promettait  pas.  Ajoutons  qu'une  quanlité  donnée  de 
travail  est  toujours  moins  productive,  et  conséquemment  moins 
utile  à  la  société  dans  une  industrie  protégée  que  dans  une  In- 
dustrie libre.  Ainsi ,  non  seulement  la  taxe  n'est  pas  utile ,' 
mais  elle  est  nuisible  à  l'intérêt  du  pays  considéré  collecti- 
Tement. 

Le  profit  tend  i  se  niveler  à  un  taux  commun  entre  les' 
divers  genres  d'industrie  ou  emplois   du   travail;  cette  loi 

de  nivellement  est  l'effet  de  la  concurrence,  et  la  taxe  ne  pcnt' 

*  •  > 

(1)  £^4i,m€n  de  VenguAc  commerciale  sur  tes  sueres  en  si^g^  précédé 
de  r examen  de  Venquéte  sur  lesfen,'Bv,  ÎB-S*  de  i37  p.  P^risy  1839;- 
Firmia  Didot ,  Mongie  aiiié,  etc.  Cet  ooTrage  est  ce  qui  a  été  poblié  de 
mîeox  ior  la  matière.  Parint  Ica  anleqrs  qui  ont  traité  le  m^^ue  sojet  ^ 
na»  en  se  déclarant  poar  le  maintien  de  la  taxe ,  M.  Baodf  est  celai  qui, 
flanaan  écrit  intitulé  :  De  f  enquête  sur  les  Jers ,  etc.  (Paris,  1829;  Mes*' 
aler) ,  a  fléployé  le  pins  de  talent.  Cependant  le  /onmal  dm  Commerce* 
(t7  et  aS  liv.,  6«nirs  iSt^)*!  reuvera^pretqQefonaliea  eal^ab  aorlrs^els 
JlappuyailMaat|ti«Éiia.    :, 
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n|i»,  f  ftMfer*  l^%  fcofit^dii  %h^fXmlé  f^UmÊÊmw  fie«t 
IfuNie  ^^fîiiiçf  p^r  i'effei  df  I9  Ui»  »  ^t  le  t^wUh  ûê  £»«g«0  if 
•ouffre  comme  le#  /iwtres,  £«  «ffet»  en  forçaiil  la  |Miids«f 
|Î9n  d^  f(eri  ^  a  â«vé  ifs  prix  du  biQÎs  ^  mi  a  encouragé  la  aul- 
Ipjre  aux  4^pen»  dea  céréale#,  du  tî^  et  dat autres  deBi4aa*Iia 
prix  de  ces  dei^rée^  e^  çop»a4qaemi9eac  de  )ji  waùi-d'aiK^ 
ypre  a  é^é  ai^  aout<nii  au-des|iia  de  sop  Dana  iwlaral  »  et  le 
laox  de»  pro^U»  qui  varient  an  aeas  ioferte  des  saiairaf^  a  4fel 
pofi^Qlieq^meat  abaisisé*  au  pi-^judipe  du  iabrkaDt  d(a  fisr» 
pamme  de  tous  les  autres  entrepreneiurf  d*iiidaftrie. 

Les  çiiarg^  imposé^  a^x  consopipal^imi  pour  }a  pi«>teaN 
tion  du  maître  de  forges ,  sout  allées  ae  réaliser  ail  profil  ds 
pr^opviétaire  fQuder ,  sav^r  (  ppur  le  propriétaire  de  .fiarAts , 
p^le  raJAchérisseaMDt  dj»  )>aia;  at  pour  le  proprûéiair*  de  aair 
ses ,  par  le  renchériasemeujt  4e  la  ItpBÎUe  et  du  sNBcraî* 

Le  propriétaire  en  tant  que  /coBsomaieteur  jie  auppori^  4^ 
de^menl  rien  du  renaMnsaeraent  j  car  il  est  indeaiBiaif  de  ea 
f^'il  paie  coaune  consonunajteor  die  fer  et  de  fonta,  par  ra»t 
çyoiasea^ffnt  du  pria  du  coiplHistiMe  et  du  mînarai.  Le  caoeom^ 
pateufT  ouvrier  n'en  supporte  rien  non  plus,  car  la  plat-^valMS 
da  aea  .consommations  tomba  k  U  charge  4u  aajpâtalista  an  atr 
crpissep/ent  da  ê>9Ï9ÀTt%  et  en  réduction  de  profila*  La  eonaana'* 
^lalenr  capitaliste  suppprte  donc  Ui^fù^t  la  cbarfa  du  wmAè^ 
risfejnaeut  dxy  l^ois,  dnfier,  ctc«,  ^^^ommeconsominatcurparr 
sojmM  ;  a^  cganue  .chargé  de  la  ooufomination  4e  aa9  onarânra 
qiû.paiept  les  denrées  plus  cher  ei^  raison  da  ce  que  la  aaaa  4^ 
fer  pèse  de  79  c.  pour  100  sur  les  produits  bruts  deTagfî 
«imlture.  pi^a-t-on.  qu'il  pei^ty  an  m^yen  d'une  él^aijou  du 
prix ^  se  prévaloir  sijurle  oansommatenr  de  «e  qu'il  ^c  k^m^ 
ouvriers  en  augmentation  de  salaire;»  ?  Ce  sef*ail  «Ma  trranr  ; 
la  perte  pour  lui  est  entière  et  sans  recours ,  attendu  que  les 
variations  du  prix  du  salaire  n'ont  aucune  influence  sur  la  va- 
leur échangeable  du  prodtiit  et  n'aiTectent  que  les  proÇts  du 
capitaliste  (i^< 

4insi  le  propriétaire  de  bols,  de  houille  et  de  minerai  n'ofer. 
tient  un  açcroisaen^ent  de  fente  foncière  qu'au  ippye;a  d'unp 
perte  nae  .f"bit  la  société,  sans  ^ue  le  béfiéfice  da  l'np  cp^- 
Hanifi  Vt.p^Jte  de  )'«aure,£n  ç^at»ai  U  ignehérie^eaaea»  âaa 

(f }  Tflllt  eit  la  thiit  ^e  soiitiaamat  nietrdo  as Msa 
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j^r^«i|i  ÇKùU  f#r  U  fax*  pro^U  «a  fMwpriiulrt  9m»  k  fiit 
4e  c%%  prodiiiu  qu'il  perçoit  i  Utr^  4e  rei^te,  4e  l>'ai}Mr#  ît  ■m^ 
ir^îoe  ^ëpefwûreineot  celpi  de  cette  entre  porMi^o  )iie«i>hii 
^pj»ldéral)le,  qui  I6u^^it  eu  remplacement  din  ^capital  e^  «me 
profita  da  capitaliste  Cermîer  ou  antre  \  en  sorte  qmi  4  !'#» 
estime  le  monLauat  de  la  rente  foncière  ,  par  ez^mpl^  av  5-^  du 
produit  bmtyle  propriétaire  ne  recueillerait  i^  t^n^fioa  qvf  le 
jl*  du  aacri^ce  imposé  par  k  ta^e  au  consonmatenr. 

{^artant  de  ces  principes  d'économiç  politiqi^e ,  jpaif  /iMslMual 
qu'une  snppr^asion  brpaque  de  la  taj^e  lèseiiait  \§s  i^xMl»  pm- 
gagés  dans  la  fabrication  du  fer,  M.  Âiiisson  propose  9  ooipi^ 
raieraient  fait  tous  les  économistes  à  sa  plaça  ^  ni^  r^duclioil 
graduelle  ,  et  montre  qu'elle  amènerait  successi veinent  et  sasf 
secousse  la  retraite  des  capitaux  placés  dans  lea  étabU^emena 
le  plus  défavorablement  situés.  % 

%  X.  1>U  droit  d'entrée  sur  les  bestiaux.  -*-  «  presque  toua  1^ 
pajs  qui  nous  fournissent  des  bestiaux  sont  placés  dana  à§ê 
aiuiations  analogues,  et  souvent  moins  favorables  que  la  nàlt% 
a oua  IjB  rapport  de  la  production  agricole  ;  dana-  pl|isi#««f 
d'entr'enii ,  les  jmpdts  août  plus  onéreu;^  qu'en  Franc*  p^uf 
l'agriculiurey  et  cependant  ils  peuvent  produire  4  pUia  baf 
prix  que  nous.  Ilien  n*ajtieste  mieux  que  cette*  vérité  notre  por 
sition  arriérée  dans  la  carrière  dea  améliorations  agricolea*  # 
£t  de  là  SL  de  Dombasle  conclut  «  qu'iiiu  droit  d'entre  sur  lea 
bestiaux  étrangers  est  nécessaire  pour  encourager  ei^  France  1% 
production  animale.  9  Pour  nous ,  nous  en  tirons  la  ^uxiclnr 
aion  précisément  opposée ,  persuadé  que  les  meilleurs  stipanlaiif 
de  l'industrie  sont,  pour  les  nationa  comme  po^r  )e|  iodiridnat 
l'émulation ,  la  concurrence  y  la  lutte,  et  que  les  cboaea  4aÂ9 
yent  être  amendes  au  point  que  l'infériorité  cooimerciaU  d'wa 
paya  ne  aoit  plus  que  la  marque  du  vice  de  ses  institutionai  ^ 
la  paresse  et  de  l'ignorance  de  ses  kabitans. 

Si  l'agronome  de  S.oville  ae  trompe  lorsqu'il  conseille  4*istt« 
1er  l'induatrie  pour  l'encourager  ».  il  a  raiaon  de  refptidei» 
l'importation  des  types  amé)iorateurs  de  nos  races  d'm»" 
maux  domestiques  comme  superflue.  «  Les  races  ^  dii^il  •  fon); 
Certes  et  belles  |lâ  où  elles  sont  b^eo  nourries  9  c'aat-^-dir#^  là 
«^  l'agrieultore  est  avancée  ;  elles  aont  cbétives  dana  ka  li^alH 

téf  ^  r^Qsi  ne  ^  pas  len^  psoç^rer  pue  .aubsps|i^açe  anfllr 
aante.,.^  ATec  les  améliora tiona  de  la  culture,  Tintroduo* 
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tioB  de  tjrpei  de  races  étrangères  peut  être  mile  dans  un  très^ 
-petit  nombre  de  cas  y  mais  n'est  jamais  nécessaire  pour  arrÎTer 
promptement  a  de  très-beaux  résultats,  du  moins  lorsqu'il 
«'est  question  que  d^agrandir  et  d'embellir  les  formes.  Sans  cei 
aibéltorations ,  Tintroduction  de  races  étrangères  est  toujours 
line  dépense  et  une  peine  complètement  perdues.  » 
'  Par  analogie  de  sujet,  l'auteur  fait  quelques  remarques  sur 
les  droits  dont  sont  frappés  les  bestiaux  a  leur  entrée  dans 
lés  grandes  TÎlles.  Il  voudrait  que  le  droit,  au  lieu  d'être  ^tA 
|Mir  tète  de  bétail ,  le  fût  d'après  le  poids  des  animaux  eii 
▼ie  ;  par  ce  moyen ,  on  accorderait  une  prime  aux  races  de 
Kestîaux  dans  lesquelles  le  poids  de  viande  nette  forme  une 
plus  grande  proportion  du  poids  total  de  l'animal. 

8  XI.  Du  droit  d'entrée  srir  les  grains.  ■—  De  ce  que  la  pro- 
duction des  grains'est  la  plus  importante  de  tontes ,  M.  de 
Dombasie  conclut  que  c'est  celle  qui  mérite  le  plus  d'être  en- 
couragée ,  c'est-à-dire ,  suivant  sa  manière  de  voir,  d*être  pro« 
tégée  par  des  taxes  à  l'entrée.  Mais  ces  enconragemens,ne  les 
trouvera- t-el!e  pas,  et  suivant  la  mesure  la  plu  s  convenable,  dans 
Son  i Importance,  dans  son  utilité  même?  AUra-t-elle  besoin 
pour  subsister  de  ces  mesures  prohibitives  qui  imposeraient  à  la 
population  une  charge  d'autant  plus  lourde  qu'elle  porterait  sur 
la  première  de  toutes  les  denrées  ?  Croyez-vous  que  la  France 
risquât  d'être  inondée  des  blés  étrangers  qui  lui  arriveraient 
•près  avoir  supporté  les  frais  d'un  long  transport  par  terre  et 
par  mer  ?  Que  si,  malgré  les  difficultés  du  trajet,  ils  nous  par- 
venaient en  certaine  quantité  et  faisaient  ainsi  baisser  les  prix 
de  nos  grains,  outre  le  gain  qui  en  résulterait  pour  les  con- 
sommateurs, c'est-a-dire  pour  la  nation  tout  entière  ,  Tagri- 
eitlture  elle-même  en  profiterait  indubitablement ,  car  on  en 
viendrait  à  s^adonner  davantage  à  la  culture  des  prairies,  à 
l'éducation  des  bestiaux  ,  etc.,  qui,  comme  le  sait  M.  Mathieu 
de  Dombasie,  sont  très-ncgitgées  parmi  nous.  Au  reste,  nous 
ne  faisons  ces  réflexions  qu'en  passant,  la  question  du  com- 
merce  des  céréales  étant  trop  grave  pour  qu'on  puisse  la  traiter 
en  quelques  lignes. 

Notre  agronome  loue  la  législation  française  actuelle  snr 
l'importation  et  l'exportation  des  grains ,  attendu  que  si  elle 
tend  à  tenir  les  prix  plu*  élèves  aux  époques  d'abondance,' 
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elle  prévient  par  cela  même  les  dUeUes,  autant  qu'il  ett  poasi* 
bledeje  faire,  en  proToqaant  un  accroisaement  dans  la  pro^ 
duction  intérieure.  Mais  il  s'agirait  de  savoir  si ,  pour  écarter 
ces  disettes ,  elle  a  plus  de  pouvoir  que  le  commerce  libre  \  or, 
si  Ton  réfléchit  d'une  part  qu'elle  ouvre  le  champ  aux  impor^ 
talions  alors  seulement  que  les  effets  de  la  pénurie  sont  deve- 
nus très-sensibles,  de  l'autre  qu'elle  décourage  les  spécolatearSy 
qui ,  tant  que  les  prix  à  l'intérieur  n'ont  pas  dépassé  de  beau- 
coup les  limites  fixées  à  Timporlation ,  craignent  de  les  voir 
retomber  bient6t  cu-dessous ,  et  dans  cette  appréhension  ne 
font  pas  de  commandes,  on  jugera  qu'il  n'en  est  rien,  ék 
qu'ainsi  elle  n'offre  aucune  compensation  pour  la  cherté  fao* 
tico  qu'elle  maintient  forcément  dans  les  années  ordinaires.     > 
S  XII.  Du  droU  d'entrée  sur  les  sucres* — ^Voulez- vous  con^ 
naître  parfaitement  tous  les  avantages  inhérens  à  la  cultnn 
des  betteraves  et  à  l'extraction  du  sucre  qu'elles  recèlent,  écoii» 
tez  M.  de  Dombasle  :  «  Un  des  plus  graves  obstacles  qui  se 
présentent  à  tout  cultivateur  qui  veut  améliorer  son  syi3téiB« 
d'exploitation  ,  réside  dans  la  difficulté  de  trouver  un  emploi 
lucratif  aux  récoites  sarclées  dont  Tinlroduction  est  nécessaire 
pour  supprimer  l'emploi  de  la  jachère....  L'art  de  l'éducalioli 
des  bestiaux  n'est  pas  encore  assez  avancé  en  France  pour 
qu'il  soit  possible,  *dans   une  multitude  de  circonstances^ 
d'employer  les  produits  des  récoltes  sarclées  à  leiir  subsistance^ 
avec  un  profit  qui  dédommage  le  cultivateur  des  frais  qu'îla 
ont  entraînés.  Dans  ces  circonstances,  rien  ne  pouvait  phaê 
favoriser  l'adoption  des  assolemens  alternes ,  que  la  décoo* 
verte  d'un  emploi  profitable  d'une  des. plantes  qui  peuvent  lé 
plus  facilement  entrer  dans  ces  assolemens,  d'une  plante  qui 
convient  à  presque  tous  les  sols  et  à  presque  tous  les  cltmata 
de  la  France.  Il  s'est  trouvé  encore  que,  dans  les  procédés  de  bi 
fabrication  du  sucre ,  les  deux  tiers  au  moins  de  la  matière 
nutritive  que  contiennent  les  betteraves  sont ,  sous  forme  d« 
résidus,  applicables  à  la  nourriture  de  nos  bestiaux  les  plut 
précieux  ;  en  sorte  que  le  propriétaire  qui  améliore  set  asso* 
lemcns,  en  y  introduisant  lu  betterave  destinée  à  celte  fabri* 
cation,  est  irrésistiblement  forcé  d'augmenter  la  quantité  de 
son  bétail,  d'accroitte  la  masse  de  9ts  fumiers ,  et  de  porter 
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■iaii  i«v  M*  MMMi  Wie  Mmwtf  Ae  ferUllté  mi  McMh  tM  t^ 
«•iH*  d«  toilt«  eipèee.  »  AjetiteB  qite  Ie«  8pé«iiIatîoiis  de  ce 
gguw  pmrtetit  «léeefiairaaént  ven  rtgricaltttre  mie  tteMe 
ContiéirAble  de  eapitant  qui,  en  France,  prennent  dilVI-' 
di— iiit  eette  direction  \  que  c*eêt  certainement  paf  k  cai- 
tsM  dei  lietteraTes  destinées  a  la  fabrication  du  ancre  qiut 
l^élablira,  avcd  la  plu*  de  facilité,  en  France,  Tniage  dei 
ÎMltilniens  per AictiomiéB ,  si  utiles  pool*  obtenir  la  perfbe^ 
iImi  et  réCoiMiBie  'dans  lei  procédés  de  semailles  et  de  bi-- 
Mge}  i|ne  ifaH  dans  nos  départemens  les  plas  arriérés 
^'elle  se  ii&eni  avec  le  plus  d'atantage  »  car  elle  j  trouvera 
las  odnditioBs  économiques  les  plus  favorables,  e*est^*dire 
des.  terres  à  bas  prix  et  deâ  bras  sans  emploi  ;  qu'elle  est  ém^' 
■emmwit  propre  à  favoriser  f  amélioration  de  la  grande  cul- 
tans  dont  les  progrès  en  France  sont  extrémemeut  lents  $  enfin, 
fftt  lei  travaux  de  la  IMbrleation  ayant  lieu  pendant  Tbiver , 
lu  ÙMdiiHi*aittvre  qui  y  sera  emf^oyée  ue  fera  presque  jamaia 
^utttîaer  un  temps  perdu  pour  l'industrie  de  la  classe  labo* 
neuae  dei  campagnes. 

Apiés  uvuir  exposé  lès  avantages  attachés  à  la  fabricatiou 
du  luere  indigent)  M.  de  Dombasle  réfute  M.  Say ,  qui ,  dans 
UMl  TrùUé  d'éûomùmiepoktiqaêy  édition  de  i8a6,  disait  que 
O^ist  uue  Mie  de  vouloir  obliger  k  cône  tempérée  à  four* 
IMT  piuiUefnuut,  eu  petite  qoant$ré  et  en  qualité  médiocre, 
dafcmatières  sucrées  et  co1drante8,qu'un  autre  climat  donne  avec 
ffOluaion*  C'étak  lanCer  rauathkne  contre  une  culture  dont  lei 
fffodsits  actuels  rivalisent  avec  ceux  de.  la  canne  en  Amérique. 
Lei  pranievui  eu  effet ,  ne  cèdent  point  en  qualité  aux  derniers, 
èa  A  l*iégurddu  lu  quuntité  on  peut  estimer  que  la  canne  donne 
uttUMyeuue  ift  à  iSookilog.  de  sucre  par  hectare  |  et  la  bette«- 
■Évu  iu6o  kilog.)  or,  si  L'on  considère  que  la  première  u'eit 
vécoltée  qtie  1 8  mois  a  près  sa  plantât  ion,  taudis  que  la  hettera  vu 
U'oeenpe  le  sol  que  pendant  %  mois  au  plus ,  on  arrivera  à  oe 
féaultut  bien  peu  pnftvu  |  que  les  terres  de  nos  fermes  prodni-^ 
Bcut  9  sur  use  étendue  et  dans  un  espace  de  temps  donnés , 
uuu  quantité  de  sucre  plus  considérable  que  les  plantations 
4è  cannes  du  Nouveau-MondCé  Disons-le  toutefois,  l'esli- 
qua  M.  Pombasie  fait  du  produit  moyen  de  U  canne 


^  iQcre  parati  beaneosp  tfop  fcible  ;  <ftp«  d'aytèt  Vthipdàm 
tgox  le»  «ocrei^  il  e$l  de  a^5o^  ]ulof.>k  Onad^lotipe^  et  ùp 
35oo  à  Por(o-&ico.  AU  surplus ,  qu*il  soit  plus  considénbk 
0tt  plus  Mble  que  edHÎ  des  betteMves»  ki  dbcIttDe  de  M«  %àf 
sur  ee  pcini  n'eu  reale  pis  moini  Traie  «i  fond ,  pÉisqri^elIe 
|e  f^duit  an  pvéceple  da  CuUif er  soua  un  dimat  àéittmtùi 
les  plantes  à  la  T^étalion  dHqilelles  11  est  le  plus  faTaeabèa. 
Un  examen  rapide  de  Tétat  dans  lequel  se  troure  aujotor- 
d'bui  la  fabrication  du  suere  de  betleruTcs  en  Fiance  Icnniae 
A  paragraphe.  Notre  auteur  peinse  que ,  ai  nous  conttnooak 
de  laarcher  daHa  la  nmte  sut  laquelle  naos  ndas  arsafous  à 
grands  pas ,  la  France  deviendra  le  centre  de  la  produetioé 
du  suera  en  Eurojie.  Mais  comme  cette  industrie  est  eneoita 
ehe&  nous  dans  un  état  très-Yéisin  de  Tenfante  »  conmia  éli» 
nfast  pas  encore  établie  sur  des  bases  solides,  comme  les  béné- 
fices qu*elle  doime  sont  aujourd'hui  même  fort  modérés  et  M 
dépassent  pas  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  pouvoit 
déterminer  des  hommes prudens  à  s'aTenturer  daiis  la  même  ein 
ricre  «  le  directeur  de  Ro ville  conclut  que  toute  Muctivn  dam 
les  droits  d'entrée  arrêterait  initantanéilient  l'essor  que  ptaiaié 
en  France  ce  genre  d'industrie*  En  tant  qu'impôt  las  d#otta 
d^'entrée  sur  les  feuerea  lui  paraissent  fort  modérés  j  aussi  )  dît^ 
il  I  les  coniommateurs  ne  pensent  guère  à  s*en  plaindre  ^  et 
ils  y  songent  d'autant  moins  que  la  matière  n^esa  pas  éa 
première  aecessite.il  s'étonne  qne  le  comasèrte  et  lei  ralft^ 
neiiea  se  plaignent  quand  les  importations  s'aticroisseoi  d'aÉ» 
née  en  année.  Enfin  il  trouve  quelque  chose  d'a/i|gftuff  dans  les 
réclamations  pressantes  qu'on  a  élevées  contre  le  tarif  des  aiA 
cres;  do  moins  ce  qui  est  certain  à  ses  yeuk  c'est  qti'au  moment 
•ù  la  ehàte  inéviubledu  monopole  colonial  vient  d^Hinér  à  Ift 
aatîon  britannique  l'espoir  bien  fondé  d'acquérir,  pour  ses  pos^ 
«essioAS  de  llnde^  le  monopole  de  la  fourniture  du  lucre  à  l'Eu- 
tope,  le  gouvernement  anglais   emploiera  des  moyens»  dès 
Yessorts  de  tons  les  genrel  pour  atteindre  ce  but. 

.Maintenant  qu'avec  M.  de  Dombaste  nous  avons  envisagé  la 
question  sous  le  jout  propice  au  maintien  des  taxes,  prenons* 
la  avec  M.  Anisson  par  la  face  opposée.  Cet  économiste  a 
analysé  avec  beaucoup  de  sagacité  \^  les  effets  de  la  tana 
coloniale  considérée  soit  comme  impôt  >  soit  aomme  proteettoÉ 


•ccordée'att'p?oâu€t«nT  indigène,  distingaânt,  ions  oe  dernkr 
point  de  vue,  ceux  qui  concenient  la  métropole  et  ceux  qai 
»e  rapportent  à  la  colonie  ;  a^  les  effets  de  la  surtaxe  tant  à 
l*égard  des  colonies  qu'à  IVgard  de  la  métropole;  ^  les  effets 
de  la  prime  payée  aux  rafBnenrs.  Noos  allons  présenter  nu 
aperçu  de  ht%  observations  sur  Tiofluence  de  la  taxe  et  de  la 
aurtaxe  en  négligeant  le  côté  politique  de  la  question. 

Uua  At%  effets  de  la  taxe  est  de  restreindre  la  culture  du 
ancre  dans  nos  colonies  et  conséquemment  de  déprimer  la  rente 
Ibnctère  dn  propriétaire  colon,  qui,  d'après  les  constantes  lois 
de  la  natnrei  s*accrott  à  mesure  des  progrès  de  la  culture(i).  De 
la  une  diminution  dans  les  recettes  du  fisc  j  dans  la  puissance 
d'épargne  dn  consommateur,  et  une  moindre  création  dans  la 
colonie  des  produits  échangeables  contre  notre  industrie. 
'  Si  les  lois  de  la  nature  sont  telles  qu'une  plante  de  nos  clî-» 
matsi  puisse  suppléer,  par  ses  sucs  ^  aux  prodoits  d'une  plante 
exotique  ;  s'il  se  trouve  éventuellement  vrai  que  le  travail  ap^ 
pliqné  à  la  culture  et  à  la  manipulation  de  la  betterave ,  nous 
pcooure  une  pins  grande  quantité  de  sucre  d'égale  qualité  que 
le  même  travail,  appliqué  à  d'autres  produits  éobangeables 
contre  le  sucre  étranger,  l'intérêt  de  Thomme  lui  suffit  à  pra- 
tiquer les  moyens ,  comme  son  génie  lui  a  suffi  à  découvrir  le 
principe  (a).  Mais  si  l'autorité  publique  prétend  exciter  l'intérêt 
privé  par  une  intervention  violente ,  par  exemple  par  ses 
taxes  et  ses  restrictions  prohibitives^  son  influence  sera  funeste; 
elle  pourra  enlever  aux  uns  ce  qu'elle  donnera  et  plus  qu'elle 

(i)  Cet  eflbt  delà  taxe  couaîdéréc  comme  impdt  est  contre- balancé  psr 
rattioii  contraire  da  looaopolo  eoloBÎal* 

(9)  Ici  M.  Âniaaon  n'a  pas  tont*à-fiiît  rtiadii  ;  sans  doale  les  taxes  n'oat 
guère  la  menrdlIcase.Terta  d*éveiUer  le  génie  iavenilf  de  rhonuue,  on  du 
moins  le  régime  de  liberté  possède  ce  pouvoir  k  an  beaacoop  pins  hast 
degré;  mais  on  ne  pent  disconvenir  qa*elies  ne  £icilitcnt  les  mojtm  de 
Bieltre  en  pratique  U  décoaverte  nne  fois  faite.  Ainsi ,  par  exemple ,  sana 
les  droits  d'entrée ,  le  sacre  de  canne  ne  serait  pas  deveiin  cher,  et  sanj 
cette  cherté  il  n*eùt  pas  été  possible  de  commencer  â  fabriquer  du  sacre 
Sodigène.  Or,  ce  qa*il  y  a  de  plas  dîflicile  et  de  plus  important  poar  tonte 
indastrie  nonvelle  c'est  de  s^établir,  car  les  perrectioiineraens  arrivent 
•niuîte  qnt  lai  permetteot  de  diminuer  ^%  prix  et  de  se  soutenir  par  elle- 
«aêine.  Mais  cet  avantage  éventuel  des  taxes  ne  saurait  balancer  tons  les 
incoQvéniensqni  lea  aecompagnent  ni  la  paissaace  atUrement  féconde  da 
commerce  libre. 


no  donnera  préeniremént  et  illogîliment  anx  antres;  la  marche 
de  la  nature  sera  entravée  ,  et  les  progrès  de  la  richesse  pu- 
blique en  seront  réellement  retardés. 

On  peut  estimer  a  i4  ou  i5  millions  par  an  ce  que  coûte  à 
la  métropole  la  simple  satisfaction  de  produire  dn  sucre  de 
betterave.  En  tant  que  la  taxe  est  considérée  comme  moyea 
d'encoura^ment  au  travail,  et  si  jamais  le  but  est  atteint, 
nous  cesserons  seulement  alors  de  payer  ce  tribut. 

L'affranchissement  de  taxe  accordé  au  producteur  indigène 
n'est  autre  qu'une  prime  donnée  au  propriétaire  foncier  de  la 
niétjropol«9  aux  dépens  du  propriétaire  colon.  Observez  en 
outre  que  chez  le  producteur  indigène ,  le  même  travail  est 
plds  productif,  parce  qa'il  est  fait  par  des  hommes  libres.  Si 
donc  9  par  Teffet  de  ces  avantages  inhorens  à  la  production  in- 
digène f  il  arrive  que  la  France  finisse  par  suffire  à  tous  sea 
besoins  en  sucre,  il  en  résultera  la  ruine  des  colons,  à  la  pros* 
périté  desquels  nous  faisons ,  depuis  x5  ans  ,  tant  de  si  ertra'« 
vagans  et  inutiles  sacrifices. 

Si  l'exclusion  dn  sucre  étranger  détermine  l'élévation  de 
la  valeur  et  la  hausse  du  prix ,  le  colon  propriétaire  du  sol, 
perçoit  une  rente  supérieure;  mais  le  colon  fabricant  de  sucre 
réalise  un  moindre  profit  sur  un  prix  de  vente  plus  élevé.  U  eit 
est  de  même  de  la  culture  de  la  betterave  en  France;  cette  enU 
tnre  donne  des  profits  suffisans  au  fermier  :  mais  les  terres  def  * 
nières  et  inférieures  ne  lui  donnent  ni  plus  ni  moins  de  profita 
que  les  premières  et  les  plus  fertiles  (rente  déduite)  ;  et  elles 
ne  donnent  pas  plus  de  profits  permanens  que  les  terres  d'égale 
qualité  employées  à  toute  autre  culture.  Ces  terres  inférieures 
ne  supporteraient  donc  aucun  impôt  sur  le  sucre  indigène; 
le  fermier  n'y  pouvant  plus  employer  ses  capitaux  avec  le 
même  profit ,  la  culture  de  la  betterave  y  serait  bientôt  rem- 
placée par  quelque  autre;  et  à  mesure  de  l'élévation  de  l'im-* 
p6t,  la  culture  de  la  betterave  se  restreindrait  jusqu'à  ce 
point  où  l'impôt ,  approchant  de  la  taxe  coloniale ,  ferait  en«* 
tièreroent  disparaître  la  culture  et  la  fabrication  indigènes,  à 
moins  que  cette  branche  d^indnstric  n'eût  été  pins  prompte 
à  inventer  des  procédés  économiques  que  la  taxe  à  s'élever. 

Il  se  présente  donc  ici  une  alternative  qni  accuse  hautement 
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k  8ystèiÂ«  restrictif  et  prohibitif  ^inA  qoe  le'inonopote.  Ou 
•bien^y  à  là  fa^ear  de  ce  rëg^me^  la  fabrîcatîcm  ira  tonjonr*  s'aiiiè-- 
liorant  dans  le  pays  et  restera  stationnatre  dâna  les  colonies  y 
de  sorte  que  le  fabricant  indigène  pouvant  à  la  fin  Ktrersa  mar- 
ebandise  à  meillenr  marché  qne  le  plantear,  œlaî-cî  sera  forcé 
de  renoncer  complètement  à  cette  caltare,-  et  aVec  lui  sa  rtfiiaé- 
ront  les  eonimerçans  en  sucre  et  les  raffineurs  ,  à  moins  qne , 
pour  être  conséquent  dans  i'erreor ,  on  n'augmente  la  prrdte 
-d'exportatiou  dont  jouissent  ces  derniers;  ou  bien  il  n'y  ^ra 
d'améliorations  ni  d'un  côté  ni  d'un  autre,  et  dans  ce  cife 
l'état  fàcheiix  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  réclamations  demeu^ 
Yera  le  même  ^  et  la  culture  de  la  betterave  ne  pourra  pas 
jÉirendre  le  développement  qu'espèrent  les  agronomes  ^  otf  bien, 
enfin^  des  améliorations  de  culture  et  de  fabrication  s'irïtrôdilii- 
ront  dans  les  colonies  seulement ,  diminueront  les  prix  de  leui^s 
aneres,  et  d'effets  en  effets  restreindront  d'autant  la  culture 
de  la  betterave  en  France.  Ainsi ,  en  persévérant  dans  le  isfih 
tème  des  taxes  et  du  monopole  colonial ,  le  pays  n'a  qu'à  per- 
dre, quelque  direction  que  prenne  le  cours  des  ehdses.  La  ré- 
duction successive  de  la  double  taxe  ne  serait  pas  eHe-méme 
exempte  d'inconvéniens  graves  ,  puisque  poussée  un  peu  loin 
elle  finirait  par  tuer  à  la  fois,  dans  les  colonies  et  en  France  ^ 
une  industrie  qui  a  absorbé  d'énormes  capitaux ,  et  que  dafns 
tons  les  cas  elle  la  limiterait  beaucoup;  nous  n'en  avons  qne 
plus  de  grâces  à  ren'dre  aux  ingénieuses  combinaisons  qui 
nous  ont  plotagés  dans  de  tels  embarras ,  pieds  et  poingif  Hés. 
$  ^XIII.  Du  droit  d entrée  sur  les  laines»  —  C'est  exclusive- 
ment  aux  troupeaux  de  mérinos  purs  ou  métisés  et  à  léara 
toisons  que  se  circonscrit  la  discussion  sur  la  question  des 
laines.  A  cet  égard  il  faut  bien  distinguer  la  position  des  pro- 
priétaires riches  et  non  exploitans  de  celle  dés  cultivateurs 
proprement  dits.  Pour  ces  derniers ,  l'entretien  des  Bestiaux  est 
une  nécessité,  car  il  leur  faat  des  engrais,  et  il  n'est  question 
pour  eux  que  de  savoir  quel  est  le  genre  de  bétail  qui  paiera 
le  mieux  les  fourrages  et  les  soins ,  ou ,  en  d'autres  termes , 
qui  leur  procurera  des  engrais  au  plus  bas  prix  possible;  au 
contraire,  le  propriétaire,  s'il  ne  compte  pas  le  fUmier  pour 
rien,  n'y  attache  pas  du  moins  la  même  importance  que  le  cul- 
tivateur,et  il  n'entretiendra  un  troupeau  que  lorsqu'il  trouvera 


jigrteidiure.  f  9 

tfttis  h  tenté  ééi  produits  tin  l>énéâce  snMlant  ponr  \hl  r«iii- 
tKmrsér,  outre  léâ  îtM  d«  garde  et  antres,  la  valeur  du  fotirrâge 
eonsoniift^  par  les  moutons  ainsi:  cfue  des  prés  et  ji^icurea 
qn*lf  leur  Consacrera.  Il  a  pu ,  il  ^  a  3o  ou  40  ans ,  et  pendant 
ime  âiséK  longue  Suite  d'annéeè ,  trouver  ce  bénéfice  dans  1*^- 
Atication  des  mérinos,  qui  était  entièrement  liors  de  pairavet 
féntrétîén  dt  f engralssetnent  de  tous  les  genres  de  bestîanx  : 
le  baut  prii  de  ceà  animaux  lui  assurait  alors  une  sorte  de 
monopole  dans  cette  spéculation.  Mais  la  tnultîplicarion  deé 
iàiérlnos  en  a  nécessairement  fait  baisser  le  prix  ,  ti  dès  ce  nfe^ 
ment,  lèl  ctiltivateurs  ont  aussi  voulu  prendre  part  à  Une  ép^- 
èttlation  qui  était  en  quelque  sorte  dans  leur  domaine,  eé 
^ili,  dè^-ltfrs,  n'a  pas  tardé  â  se  niveler,  sous  le  rapport  de# 
)»r6fiti ,  avec  les  âulfeé  branches  d'éducation  ou  d*entretieti 
AH  besiiaUî.  Concluons  de  là  que  Tadminisfration  ne  doit  pas 
chercher  à  favoriser  spécialement  là  production  des  lainëtf 
ines ,  par  des  meàureâ  qui  ne  tourneraient  pas  également  au 
f»rofit  de  la  production  des  autres  sortes  de  lainage,  car  il  est 
inipoasible  d*empécher  le  niveau  dé  s'établir  entre  des  indus- 
tries analogues.  Il  faut  donc  que  les  propriétaires  non  cuîti- 
fatètiri  éê  résignent  à  une  nécessité  contre  laquelle  il  est  im- 
]^osâtbTéâ'^  luher;  ils  ne  peuvent  trouver  que  dans  Téducation 
deé  idjrinos  àlaitté  supèrfîne  ou  des  moutons  anglais  à  lon- 
gue laine  une  èompensation  au  désavantage  de  leur  po'sition  & 
FégArd  àéi  cultivateurs. 

Toîlà  At^  observations  et  des  cons^éits  trèi-judicieux.  Pour- 
quoi s6nf-ih  immédiatement  suivis  de  cette  phrase  :  «Si  nous 
consfdérons  la  production  des  laines  en  France  sous  un  point 
de  Vue  général,  nous  serons  forcés  de  reconnaître  qu*elle  â 
Autant  besoin  ^étré  soutenue  par  des  droits'  â'f 'entrée,  que* 
celle  deà  grains  et  des  bestiaux.  >  ?  D'abord  oh  'a  pu  se  con- 
vaincre, d'après  tout  ce  que  nous  avônâ  dit ,  que  d«s  droits 
Centrée  ne  soutiennent  rien  ou  qu'ils  soutiennent  ce  qu'il  ne 
fandr&Tt  pas  soutenir.  L'argumentation  même  par  laquelle  M. 
de  Dombasle  vient  de  repousser  toute  ta^e  instituée  en 
faveur  des  mérinos  contient  implicitement  une  des  preuves  de 
ce  fait.  En  effet ,  le  nivellemeut  des  profits ,  suite  de  la  con- 
currence, ne  se  borne  pas  aux  industries  analogues,  il  s'étend 
à  tbuteSi  sauf  un  trèl -petit  nombre  placées  dans  des  cîrcon- 
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tunces  tontes  spéciales  ;  dès  lors,  à  si  haut  prix  que  s*éièTe  une 
marchandise  par  Teffet  de  la  taxe,  sa  fabrication  ne  donnera  pas 
i  la  longue  de  plus  gros  profits  que  celle  de  quelque  autre  que 
ce  soit  ;  bien  plus  ces  profits  diminueront,  comme  M.  Anisson 
nous  Fa  faitvoir.  £nse  plaçant  dans  le  point  de  Tue  même  des 
•  partisans  des  taxes  restrictives  et  prokibitiTes  ,  il  semble  que 
nulle  production  ne  soit/plus  capable  que  celle  de  la  laine  de 
se  passer  des  prétendus  droits  protecteurs  ;  en  effet ,  la  laine 
commune  n*en  a  pas  besoin  puisqu'elle  serait  produite  quand 
même  elle  se  vendrait  à  vil  prix;  à  plus  forte  raison  la  laine 
de  mérinos  n*cn  a-t-elle  pas  besoin  non  plus,  puisqu'on  trouve 
plus  d*avantage  à  la  produire  que  la  laine  commune  ;  enfin  ,  la 
production  de  la  laine  superfine  les  exige  encore  moins,  attenda 
qu'elle  n*est  pas  accessible  a  tous ,  et  qu'elle  exerce  ainsi  une 
sorte  de  monopole  qui  empêche  ses  profits  de  se  niveler  avec 
ceux. des  autres  branches  d*indosirie. 

Ici  se  termine  Touvrage  du  rédacteur  des  Annales  de  RovîUe» 
Si  en  l'analysant  nous  avons  cru  devoir  critiquer  plusieurs  des 
opinions  qu'il  renferme ,  nous  espérons  qu  on  ne  se  mépren- 
dra pas  sur  nos  intentions.  Nous  estimons ,  nous  respectons 
autant  qne  personne  au  monde  ^  l'homme  de  notre  siècle  qui  a 
le  plus  servi  l'agriculture  française;  mais  c*est  précisément 
parce  que  son  autorité  est  grande  parmi  nos  agriculteurs,  c'est 
parce  qu'ils  sont  habitues  à  le  croire  sur  tous  les  objets  qui 
concernent  l'économie  rurale ,  c'est  parce  que  les  erreurs  qu'il 
sanctionnerait  de  son  nom  seraient  difficiles  à  déraciner ,  qne 
nous  avons  jugé  nécessaire  de  le  combattre  en  recourant  aux 
lumières  que  pouvaient  nous  procurer  l'économie  politique  et 
les  écrits  publiés  récemment  sur  la  matière.  Les  opinions  qu'il 
partage  et  qu'il  défend  sont  si  vieilles  et  si  fermement  élabltes 
dans  le  monde,  qu'on  ne  peut  s'en  affranchir  que  par  une  étude 
un  peu  attentive  d'une  science  tout  récente  ;  ce  sont  ces  opi- 
nions que  nous  avons  attaquées  et  non  l'agronome  qni  les  a 
soutenues ,  parce  qu'il  les  croyait  vraies  et  utiles.  J.  J. 

5.  Essjii  COMPARATIF  DH  BiFFiRENTES  Chahrues,  fait  psr  ordr€ 
de  la  Chambre  roy.  d'agriculture  de  Savoie;  communiqué 
par  M.  Mathieu  Bowafous. 

i'"*  crpcncncc.  On  a  coaîracncc  par  laralrc  du  Piémont  . 
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conduite  par  un  laboureur  piémoniais  très-intelligent  ;  on  l't 
littelée  de  deux  bœufs  auiqueh  on  avait  mis  le  joug  en  usage 
en  Piémont  :  ces  animaux  n^j  étant  pas  habitnés,  il  a  été  im- 
possible de  les  faire  marcher,  on  les  a  soumis  au  joug  du 
pays.  Le  soc  de  la  charrue  ne  prenait  pas  en  terre ,  on  lui  a 
donné  toute  l'entrée  dont  il  est  susceptible.  La  force  de  denx 
gros  bœufs  était  insuffisante ,  même  pour  un  sillon  de  5  à  6 
pouces  de  profondeur.  On  a  ajouté  un  cheval,  quelques  pierres 
de  médiocre  grosseur  faisaient  dévier  l'araire ,  qui  sortait  in- 
cessamment du  sillon  qu'elle  traçait  à  peine.  On  a  joint  un  se- 
cond cheval  à  l'altclage ,  la  charrue  était  un  peu  mieux  conte- 
nue dans  le  sillon  ;  majs  sa  construction  ne  lui  permettait  pas 
de  supporter  une  pareille  résistance ,  elle  se  serait  infaillible- 
ment brisée  en  continuant  à  la  faire  agir  sur  le  terrain  (i). 
'  On  a  mis  ensuite  en  action  et  comparativement  la  charrue 
de  M.  de  Dombasle ,  a  versoir  en  bois ,  attelée  de  deux  bœufs 
et  réglée  pour  prendre  une  tranche  de  terre  de  8  à  lo  pouces 
de  largeur  sur  7  à  8  de  profondeur.  La  force  motrice  n'a  pas 
été  suffisante.  On  a  ajouté  un  cheval ,  la  marche  de  l'araire  a 
été  plus  ferme.  Cependant,  lorsqu'elle  rencontrait  des  pierreSt 
même  de  moyenne  grosseur ,  ou  un  sol  plus  tenace ,  ce  qui  ar— 
rive  fréquemment  dans  nos  terres,  elle  ne  faisait  plus  un  tra- 
vail régulier;  elle  sortait  du  sillon,  ou  s'enfonçait  beaucoup 
trop  et  très-inégalement. 

On  lui  a  substitué  la  charrue-Macliet  avec  le  même  attelage, 
prenant  une  lame  de  terre  de  11  à  12  pouc.  de  largeur  sur  8  à 
9  de  profondeur:  elle  a  fait  un  bon  labour,  elle  plaçait  bien  la 
terre ,  et  faisait  sortir  les  pierres  sans  être  détournée  de  la 
raie. 

On  a  mis  en  action  la  charrue  du  pays  a  deux  oreilles  fixes , 
et  toujours  avec  la  même  force  motrice;  la  perche  étant  in- 
variablement attachée  à  un  avant-train  à  roue,  le  soc  pointa 
et  le  sep  fort  long ,  sa  marche  était  nécessairement  plus  ferme 
et  plus  régulière;  mais  comme  elle  agissait  à  la  manière  d*un 

(r)  G«  nouvel  esMÎ  ccfnfirmerMt  I«  npa-réas»ite  de  ceux  déii  fuîta 
plofieun  foU ,  ^t  prç^qoe  au9«itoi  abaudonaés ,  poor  inmidQire  en  Savoie 
Tn^ge  de  l'araire  do  Picmont,  qai  opère  cefeodaat  aur  aoa  sol  natal  un 
Ifiboor  ai  partait  et  qui  flatte  aï  agréablement  rœil  dans  des  plaines 
iminenKS  »  par  Tas^cct  de  9«s  ondulations  ai  ré|;allàrf  s. 


«Mfi  jélevé  I  n|  la  terre  iiusai  )imfi  ^çurnée^  e^  sNa^f^flU  ^m 
qwp  d'ioégaJités. 

)1  a  paru  qm^  pour  le«  0qU  de  ^f  ttç  ^naturç ,  k  ,cb|rri|e<be]|^^ 
âJLle  M^chet ,  .avait  une  aupériorit^  in,conte>U)>Jç« 

a®  ejcpérieMce,  -^  JBlle  a  en  lieu  sur  une  cplliçe  trèj^-irrégiq^ 
U4ce*  j^cliQée  de  aa  ^  i5  pwc  par  toi«p^  meMiredp  Savoie* 
Le  (89I  étçLit  im^  tcirte  ^ailgileuae  ^  Xrè$-fQrte«  jnais  peu  pierc^ejmL. 
l^  pi^e  «oamiM  a  iVxpiêrieiice  itait  uq  j;aaoa  de  pélagr^  o^ 
•ainfoi/i«  deaq>|  aos^  et  qui  d^yait  offrir  we  jg^cauf^^  rési^- 

I41  pente  a  ^  labouri^e  trantyer$alem,e.u^.  On  a  fi$9f^ji  déjà 
rompre  avec  la  cjbaxrjae  du  paya^  Tattela^ese  coniposait^e.çii: 
ficàru  liioeufs  .et  d*u;i  cheyal.  Quatre  charrue^  ont  été  brisées  , 
^,|3  tpurs  de  r^raitè ,  par  la  seule  résistance  des  raqnes  de  1^ 
t;;rre.  Qupigu^  la  trancl^e  fût  toujours  tournée  en  bas^  les^a- 
^Xi»  juxta-posjés  restaient  debout,  la  cohésion  de  la  terre  n^ 
l^vr  p^rmeitant  pas  de  sa  rompre  et  de  #e  diviser;  i|s  étaient 
comme  cordés ,  dans  upe  lon<^eur  plus  ou  moins  étepdive. 

On  a  remplacé  ces  cbarraes  brisées  par  une  charrue-Machet 
presque  .iisée  pt  qui  manquait  de  qoutre.  La  çioitié  de  la -pièce 
^  été  labourée  en  remontant.  Mal^r^é  tpus  ces  inconvéniens  ^ 
le  travail  s*est  parfaitement  exécuté.  L'araire  a  résisté  aux  ef- 
for.tade sept aoim^ux  de  grande  taille  sans  éprouver  le  moin- 
dre ^orapsage  dans  aucune  de  ses  parties*  Les  lames  d.e  terre 
^L^jLent  de  ^;^  à  1.4  pouc.  de  ]ar0eur ,  sur  8  à  10  de  profondeur, 
^s gazons  renversés  étaient  placés  dans  Tinçllnaison  noces* 
saire  pour  exécuter  un  bon  labour ,  avec  la  seule  précaution 
dç^fi^îre  AHjyre  la  charrue  par  un  enfant,  popr  les  pousser  et 
le^  ra;\g^r  tua.  peu  ,  lorsque^  sans  ,se  rompre  par  suite  de  {a 
(ropiorle  coJiésipn  du  sol,  ils  avaient  dépassé  le  verso^*. 

y  expérience.  On  .s'est  transporté  sur  un  champ  ei^core  cou- 
Trert  ^  chayme  des  tiges  du  blé  ^  resté  après  La  moisson.  ILe 
sol  était  léger,  sans  racines  ni  pierres  assez  fortes  pour  entraver 
ta  mdirche  de  la  charrue.  L^araïre  du  Pîëffiont,  attelée  de  deux 
boeufs ,  a  d^abord  été  remise  à  uiie  expérience  nouvdie  ;  elle 
n*a  pas  labouré  avec  aisance.  Gn  y*a  ajouté  un  cheval  ;  la  char- 
rue détachait  des  lames  dé  terre  â,e  i4  pouc.  dej|argeur  sur  8 
à  xo  de  profondeur.  U  n*a  pas  ^tc  possibU  de  réduirela  largeur 


et  JijQ  d^mnp  p^  x'ficouvert.  r 

Oa  lai  a  substitué  la  charruje-Dombaile  »  attelée  de  .4?mi 
b^^fo.  ta.t;raAclie  était  de  9  à  9PQ(i;ic.  de  largeur  >.pr  7  41  ^  de 
pro^onde^.  Xi'fttel^ige  juarcbait  avec  upegri^nde  l^èr,etéy<ii, 
semblait  .trairailler  dans  du  sable.  Le  sillon  était  par£ai^jnenA 
net  et  coupé  à  angle  droit ,  comme  s'il  eût  été  tiré  au  côrde^^u* 
Le  labour  Jf>ifcftit  ujofi  perfect^çai  qui  ne  If^is^it  rien  à  dén 
sirer. 

On  a  fait  succéder  la  charrne-Machet  avec  le  même  aJ^cjbgeii 
qui  prep^it  upe  tranche  de  la  à  lA  ppuc.  de  largeur ,  si^^  S  ou 
10  de  profondeur }  elle  ëieyait  un  peu  plusse  Ja^o^r,  .ce  qwl 
devait  être ,  puisqu'elle  coupait  plus  la^ge.  Mais  le  sillon  étai^ 
bien  ffioins  n^l  «  moins  régulier  et  moins  égal  que  celui  tracé 
pajr  la  chanrae4)ombasle ,  et  rattelage  était  très-sensibJe^ent 
p}usii^tigj9é. 

4^  ejçpéri^nce.  £Ue  a  été  faite  sur  un  sol  mixte ,  ipélapgé  dç^ 
petites  pierres  ,  tenant ,  pour  la  cohésion ,  le  milieu  entre  ce^uÂ 
de  la  premiç^e  et  de  U  .troisième  expérience.  Ja  terre  éta^t  pn 
peu  jtrpp  sèche;  eUe  aurait  e^lgé  une  ply^s  grande  humidité 
pQpr  ^  jtvçffoçfeT  dana  l'état  le  plus  favorajble  a^  labour. 

La  charrue-Doinba^ey  attelée  de  deux  bœ;i]fs ,  a  donné  de# 
r^ultats  plus  satisfaisans  que  la  charrue-Mac^.et ,  à  une  pro^ 
^deur  de  6  à  7  pouc.  Mais  çelle^i  a  repris  sa  supériorité ,  en 
la  réglant  sur  8  à  9  pouc.  de  profond çur,  .et  en  ajp^tant  ui^ 
cheyal  à  l'attdfige. — Il  résu|lterait  d,e  ces  expériences,: 

Que^a  charrue  encore  en  usage  en  Sayoie  est  incontcatabler, 
me^t  la  plu^s  mauvaise  de  toutes. 

,0^  Ja  chu^ir^e  d^  Piémont  (  du  moins  celle  qu'on  a  pi^  a^ 
piro/;urf^)  9'es.t  pa?  convenable  à  un  sol  tenace  et  pierrewç^ 
qj^'elle  ne  résisterait  pas  à  l'aciion  de  quatre  bœufs  ^e  force 
ordios^r^e,  qu^i  seraient  indispensables  pour  un  labour  de  8  ^ 
9pouc^  de  profonde^ir  ;  que  si  on  l'emploie  en  Piémont  sur  4.e^ 
spls  ,qui  pfiraissent  au  premier  abord  de  même  nature  que  ,lc;| 
nâtres^  jl  faipt  que»  dans  jia  réalité ,  ils  soien.t ^beau^oup  moins 
lifC^iiape^^  :  ce  qui  échappe  à  l'œil  ^  et  ne  peut  être  cojD^taté  qu^ 
f^  r.emploji  du  djnfimomètre ,  instrument  indispensable  ppui; 
fijifr.d'un.e  xQf^ic^e  précise  le  .degré  de  ré^^tpnqe  ^up  présen^ 
tent  les  différentes  espèces  de  sols  et  de  charrues.  Elle  peut 


à 
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Biieux  tbhvenir  que  toute  antre  pour  te  Piémont,  où  Hy  at 
vraisemblablement  nécessité  absolue ,  comme  dans  la  Bresse  , 
dk  labourer  en  sillons  bombés. 

Mais,  pour  les  labours  plats»  même  en  terre  légère,  la  cbar- 
rae-Dombasle  a  paru  très-supérieure ,  par  la  rapidité  et  là 
légèreté  de  sa  marche  (  présentant  infiniment  moins  de  résis* 
tance);  par  la  régularité  et  la  netteté  du  sillon ,  par  la  facilité 
de  réduire  à  Yolonté  l'épaisseur  des  lames  de  terre  et  la  pro- 
fondeur du  sillon  sans  de  nouveaux  cfîorts  du  laboureur,  ni 
|>ertede  temps. 

On  croit  celte  opinion  d*autant  mieux  fondée  que  la  charrue 
piémontaise  était  conduite  par  un  laboureur  du  même  pays  , 
très-intelligent,  qui  a  fait  tous  ^ts  efforts  pour  que  l'instrument 
auquel  il  est  habitué  dès  son  enfance  pût  surpasser  on  an  moins 
égaler  lé  travail  de  ceux  qui  étaient  mis  en  parallèle.  Le  joug 
piémontais  a  fixé  toute  l'attention  de  la  Chambre  :  les  bœufs , 
étant  plus  libres  dans  leurs  mouveroens  ,  doivent  développer 
beaucoup  plus  de  force  au  tirage. 

Passons  à  l'examen  des  deux  charrues  à  la  Dombasle  :  Tune 
àversoir  en  bois,  sortant  des  ateliers  de  M.  de  Dombasle  même; 
l'autre  à  versoir  en  fer  coulé ,  tirée  de  ceux  de  MM.  Julien  et 
Achard,  a  Lyon  :  il  a  été  reconnu  que  ces  deux  instrnmens  au- 
raient besoin  de  quelques  rectifications,  presque  toujours  né- 
cessaires lorsqu'ils  sortent  des  mains  de  Touvrier  sans  avoir 
été  éprouvés  sur  le  sol. 

Celle  à  versoir  en  bois  projette  trop  à  droite.  On  est  souvent 
obligé  de  sortir  la  chaîne  du  régulateur ,  pour  la  porter  au 
milieu  de  la  perche  ;  ce  qui  ne  permet  plus  de  régler  à  volonté 
la  largeur  de  la  tranche  et  la  profondeur  du  sillon  ,  et  annulle 
parla  l'action  si  essentielle  du  régulateur.  Le  soc,  sur  des  sols 
pierreux ,  ne  pique  pas  assez.  Ces  deux  défauts  sont  encore 
plus  sensibles  chez  celle  à  versoir  en  fer,  constmite  à  Lyon  , 
qui,  dans  Tétat  actuel ,  ne  peut  marcher.  Quoiqu'elle  soit  éta- 
blie sur  les  mêmes  principes  que  la  charroe-DombasIe ,  on  y 
a  observé  quelque  différence  dans  la  courbure  du  versoir.  Mais 
on  ne  pourra  bien  la  juger  que  lorsqu'elle  aura  été  rectifiée  et 
qu'elle  aura  travaille  quelque  temps  ;  car  il  n'est  pas  possibto 
d'assigner  d'une  n^ani^re  précise  tous  les  avantages  et  les'ia- 


côiiTémefts  de  <?ctté  eipice  de  cbârraeî  âur  ufie  éxpérienëe'de 
quelqaes  heures  seolement. 

Cependant ,  d'après  les  expérienees  déjà  faites ,  on  a  droit 
de  cdnelttre  qtie^  pour  les  seconds  labours  en  terres  fortek  ,'et 
pour  les  premiers  en  terres  mixtes  et  I<%èreSy  pour  lesquels 
on  n'exigerait  pas  au  delà  de  6  à  8  pouces  de  profondeur ,  la 
eharrue-Dombasle  est  supérieure  à  la  cbarrtie-Machct  et  à 
toutes  celles  connues  jusqu^à  ce  jour  ;  qu^elIe  marcbera  facile* 
ment,  dans  ces  circonstances,  avec  un  attelage  de  deux  bœufs: 
avantage  si  précieux  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  culti- 
vateurs,  qu*on  a  tout  lien  de  croire  que  Tusage  s'en  propagera 
promptement ,  dès  qu'elle  sera  appréciée. 

Pour  les  terres  fortes  et  les  labours  profonds ,  la  cbarrue- 
Macliet  conserve  une  supériorité  incontestable.  Il  est  encore 
constant  qu'elle  remonte  la  terre,  même  sur  des  pentes  de  i4 
à  i6  pouc.  par  toise;  que  les  récoltes  sont  aussi  belles  sur  ]« 
sol  qn'dle  relève,  que  sur  le  terrain  inférieur;  qu'il  est  d'au-* 
tant  plus  ntile  de  l'employer  dans  les  pays  monluenx,  et  spé- 
cialement dans  le  nôtre,  qu'elle  ne  dégarnit  point  le  haut  des 
collines ,  replaçant  toujours,  au  second  labour,  la  terre  qu'elle 
a  déplacéeau  premier.  (  j4 anales  admtnistratù*es  et  scientifiques 
de  VAgricuUure  française  ,  3®  série ,  Tom.  IV }. 

6.  Note  sua  une  icouveiiLe  espèce  de  Mais  ;  par.  M.  Mathieu 
BoHAFOUS,  lue  à  la  Société  philomatiqne,  le  ^i  janv.  iSag* 
{Annales  administrât,  et  scientifi,  tle  VJgricult,  franc, ;^ ^ 
série,  Tom.  IV.  ) 

Le  rapprochement  de  ce  maïs  avec  tous  ceux  auxquels  M. 
Bonafous  a  pu  le  comparer  a  oflert  les  différences  suivantes  : 

1°  Les  gaines  qui  enveloppent  le  chaume,  les  spathes  qui 
recouvrent  lepi,  sont  hérissées  de  poiis  raides  et  nombreux  f 
de  la  longueur  de  2  à  3  lignes,  et  les  glumes  de  la  paniç^ile 
sont  extrêmement  velues. 

1 

a°  Les  feuilles ,  garnies  de  poils  à  leur  surface  supérieure, 
sont  toutes  pendantes  parallèlement  au  ch&nme,  depuis  leur 
premier  développement»  et  leur  inclinaison  est  telle ,  que  les 
languettes  existantes  à  leur  aisselle  se  trouvent' eonstamment 
découvertes.. 

3^  Un  caractère  non  moinf  important  consiste  dans  l'inser* 


iS  jfgî'icutture. 

terre  s'établit ,  M.  Daclieroln  a  observé  constamment  que  les 
racines  qui  sortent  des  dîfTérens  nœuds  de  la  partie  de  la  tige 
qui  est  enterre,  ne  restent  pas  en  s*étcndant  à  la  profondeur 
d*oii  elles  sont  sorties  ;  elles  remontent  toutes  sous  les  angles 
différens  jusqu'à  lo  et  même  quelquefois  6  lignes  de  la  surface 
du  sol  y  et  do  là  elles  continuent  de  s'étendre  horizontalement, 
aans  presque  changer  de  direction.  C'est  dans  cette  situation 
qu*enes  couvrent  le  dessous  du  sol  d'une  immense  quantité  de 
chevelu.  La  conséquence  de  cette  observation  est  que  le  prc-' 
inier  sarclage  doit  être  fait  avant  qne  ces  racines  se  soient  éta- 
blies ;  il  faut   donc  le  commencer  aussitôt  qu  on   aperçoit 
les  rangs ,  et  se  garder  de  donner  ce  qu'on  appelle  un  petit 
labour.  On  se  sert  pour  ce  sarclage  de  la  houette  dont  on 
lient  le  manche  presque  droit ,  afin  de  ne  faire  qu'effleurer  la 
terre  en  n'enfonçant  l'outil  que  d'un  quart  de  pouce.  On  donne 
le  coup  vivement  poor  que  la  tige  des  herbes  parasites  soit 
coupée  net.  Il  ne  faut  donc  pas  s'occuper  des  racines  du  chien- 
dent  ou  d'autres  plantes  vivaces,  car  pour  les  avoir  on  déran- 
(gérait  celles  de  la  pomme  de  terre  ^  il  suffit  de  les  mettre  en 
état  de  ne  pouvoir  lui  nuire ,  en  coupant  leur  tige  à  3  ou  4  li- 
gnes en  terre.  Ce  sarclage  est  le  principal,  les  autres,  s'ils  sont 
nécessaires  y  ne  doivent  que  gratter  la  superficie  du  sol.  Tout 
le  succès  de  cette  culture  dé|>end  de  cette  opération  plus  oa 
li^oùis  bien  exécutée.  M.  Duchemin  a  obtenu,  par  ce  moyen 
(  en  bonne  terre),  200  hectolitres  par  mesuré  de  43  ares.  (  Le 
propagateur;  a  i  avril  1 830.) 

9.  Manière  d'obtenie  des  eecoltes  peégoges  ou  taedives 
DE  Pommes  de  teebe;  par  M«  J.  Elles.  (Gardéners  Magaz,; 
'    février  î83o  ,  n**  XXIV.) 

Récolies  tardives.  Quelle  que  soh  la  nature  du  soi ,  il  faut 
planter,  du  milieu  à  la  fin  de  niai ,  des  fragmens  de  tubercules , 
avec  tm  seul  œil  chacun,  à  5  où  6  pouces  de  profondeur  et  à  la 
distance  de  i5  à  xo  pouces  les  uns  des  antres;  lesrecouvî^ 
d'abord  de  fumier  léger,  puis  d'un  peu  de  terre ,  et  dès  que  les 
ti^es  ont  atteint  la  hauteur  de  a  ou  3  pouces,  donner  un  binage; 
lea  plantes: croîtront  alors  rajpidement.  Quinze  jours  du  trois 
ffsqiaûies  après  on  bine  de^éoirr^au  et 'l'on  butte. 

Récoltes  précoces.  On  met  en  terre  ^  la  première  semaine 
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d*octobre,  dans  nne  plate-bandeau  sud ,  des  pommes  de  terref 
enlières;  on  les  couvre  de  fumier  et  de  litière.  A  la  fin  de 
mars  les  plantes  commencent  à  se  montrer  au-dessus  du  sol  ; 
on  bine.  Quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  on  bine  dé 
nouveau.  Il  ne  deviendrait  nécessaire  de  butter  que  dans  1^ 
cas  où  les  tiges  seraient  exposées  à  des  vents  capables  de  les 
rompre  ;  par  ce  moyen,  l'espèce  précoce ,  nommée  ash-leaved 
kidnay  (  Rognon  à  feuilles  de  frêne  ),  peut  être  récoltée  le  za 
ou  i5  mai,  même  à  des  expositions  peu  favorables,  environ 
3  semaines  plus  tôt  qu'on  ne  devrait  arracher  les  produits  d^ 
portions  de  tubercules  mis  en  terre  ^  dans  le  même  endroit  i 
la  fin  de  février. 

M.  J.  Elles  recommande  celte  espèce  comme  Tune  des  meil- 
leures pour  les  récoltes  précoces ,  et  la  pomme  de  Devonsliire 
[-Devonshife  apple)^  rouge,  ronde  et  à  yeux  enfoncés,  comme 
l'une  des  plus  productives  pour  les  récoltes  tardives.       0«  L« 

10.  I.  CuLTUKB  ZT  usÀGKs  DX  LA.  Bktteravb  CHAMPiras,  Ra^ 
.    cine  de  disette,  on  Racine  d'abondance.  {Extrait  d'une  in 

struction  publiée  par  ta  Société  cent,  d'agricuttare  de  ta  Seine» 
Inférieure  sur  C engraissement  des  bestiaux  ). 

11.  It.  Sun  LA  CULTURE  ns  LÀ  Racike  d'abokdahgb.  {Fûrmer^ê, 
Magazine;  mai  i8a8,  p.  i^i. '^  Biblioth,  univ,  de  Genève^ 
nov.  i8a8;  agricult.,  nouv.  série,  Vol.  XIII,  p,  a55.) 

I.  En  Allemagne ,  dans  tonte  la  Belgique  et  la  Flandre^  on 
retire,  depuis  long-temps,  les  pins  grands  avantages  de  la 
plante  connue  sous  le  nom  de  disette^  on  betterave  champêtre  ;  et 
partout  où  on  la  cultive,  on  la  qualifie  de  racine  d'abondance , 
tant  elle  est  avantageuse  et  offre  de  grands  produits.  . 

Cette  racine  ne  ressemble  ni  aux  navets ,  ni  aux  carottes  ; 
et,  malgré  sa  ressemblance  avec  la  betterave,  elle  loi  est  infi- 
niment supérieure;  elle  semble  même  être  nne  espèce  séparée. 
La  culture  en  est  très-facile. 

La  graine  se  met  en  terre  dès  qne  le  temps  le  permet,  ou 
à  la  volée,  on  en  rayons  espacés  de  cinq  pouces;  on  la  re- 
couvre de  bonnes  terres  de  cinq  pouces  au  moins;  il  faut  la 
semer  un  peu  clair,  soit  parce  qu'elle  est  grosse ,  soit  parce 
qu'on  aura  ainsi  plus  d*ai$ance  pour  arracher  les  mauvaises 
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tfërbéSy  soit  énâri  ^'our  que  les  plants  deviennent  plos  beaux 
tt  pfas  tigéfateûx.  On  choisît  ordinairement  ponr  le  semis  un 
jardlÉJÔd  une  piéôe  de  terre  bien  bonne  et  bien  meuble. 

Lôrsqu^on  â  sèxné  la  graine,  il  faut  s'occxiper  à  préparer  le 
èbamp^oif  Tou  veut  transplanter  les  racines;  plus  la  terre  est 
famée  y  pltis  elle  est  profondément  labourée  et  complètement 
Met^blie  y  p(lu^  aussi  lés  racines  deviennent  grosses  et  belles  ; 
la  récolté  dé  lédéi  feuilles  est  également  plus  abondante. 

'bztLi  tttté  terre  médiocre ,  les  rdcines  ne  pèsent  ordinaire- 
ttietit  ^ire  4  ^  ^  libres ,  et  on  ne  Tes  effeuille  que  4  a  5  fois. 
2>anstiné  b^onne  ter^e  bien  préparée,  elles  pèsent  communé- 
ment de  9  à  lo  livres ,  et  on  les  effeuille  8  à  9  fois.  Dans  un 
161  té^e^,  iablorfn'è'ux,  elles  deviennent  encore  plus  grosses;  il 
l^eA  trouve  souvent  qui  pèsent  14  et  même  16  livres. 

Quelque  lé  tenfips  le  plus  favorable  pour  semer  la  graine  de 
"bt  racine  d'abondance  soit  depuis  le  mois  de  févfier  jusqu'à  la 
mi-avril  y  il  est  cependant  avantageux  d'en  semer  chaque  mois 
jusqu'en  juin  :  par  cette  méthode  on  a  toujours  des  liantes 
propres  à  être  transplantées  ^  et  dès  qu'on  a  un  espace  vide  9 
soit  dans  les  jardins ,  soit  dans  les  champs ,  on  les  7  pièce. 
Dans  les  chenevières ,  on  peut  planter  ces  racines  après  la  ré- 
édité'dti  chanvre  ;  elles  j  deviennent  belles  encore,  et  cese- 
êMd  produit,  quoique  d*unë  nature  différente  du  premier,  le 
TaudMt  bien. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  mai ,  la  terre  étant  bien 
labourée  à  la  bêche  ou  a  la  charme,  bien  dtessée ,  bie&  nivelée 
au  râteau  ou  à  la  herse ,  on  visite  la  pépinière  :  si  les  racines 
ont  alors  de  cinq  a  six  pouces  de  long,  si  elles  sont  de  la  gros- 
seur d'un  tTiyau  de  plume  à  écrire,  ou  les  tire  de  terre^  en  ne 
retranchant  rien  à  leurs  feuilles ,  ainsi  qu'on  le  pratique  avec 
tes  endive*»  Prenant  ensuite  un  plantoir  de  bois,  on  fait  dam 
la  terre  des  trous  profonds  de  4  pouces  i/a  à  5  pouces  \  on 
fait  ces  trous  en  ligne  droite  et  en  échiquier,  à  18  pouces  de 
distance  l'un  de  l'autre  ;  on  met  une  racine  dans  chaque  trou  ; 
on  l'y  place  de  manière  qu'on  puisse  en  découvrir  le  collet 
hors  de  terre  de  6  lignes  environ ,  précaution  aisée ,  mais 
essentielle,  et  sans  laquelle  on  ne  réussit  jamais  bien^  ces 
plantes  reprennent  racine  dans  les  %k  heures ,  et  un  homme 


un  peu  extfrcë  peot  eii  pUnfer  r,êôo  à  iyô6o  déàé  iaf  joè'rà^t. 

A  la  fin  de  jain^  <ra  dans  l«s  ptemièts  jcbrs  de  jDfHée, 
qoand  les  feuilles  exf^rienres  ont  acquis  environ  tti  pidj*  de 
long,  on  en  fait  ime  première  féeolte,  en  les  etMaàr  àtrtoitr 
et  tout  prè^  de  la  rafcine.  On  âppriie,  à  eet  efftt,  le  poncé  en 
dedans  et  à  l«  naissance  de  la  feefillè;  it  faut  èhrorf  TafteMito 
de  ne  pas  laisser  de  chicoti  :  oh  n'en  doit  cneîlK^  en  iitiè  fhis 
que  celles  qui  penchent  vers  Itf  fèrrè^  et  tonjotM  inétfagér 
celles  du  cœur  de  la  plante  ;  elles  se  reproduisent  et  cro'lsiJent 
pins  ^ite.  Aussitôt  aprèi  cette  premièt'e  tëcoltè,  on  donne 
arree  le  hoyan  nn  laBoni*  ou  binage  aux  racines;  o'n  doit,  eii 
don'natft  cette  façon,  ëlorgoer  du  haut  de  la  raciùè ,  àyec  une 
spatule  de  bois,  la  superficie  de  la  terre  fralchemeht  remuée, 
de  manière'  que  cliaque  racine  soit  décfiaussée  d*un  poncé  et 
dèn^f  à  deux  ponces;  eBeé  paraissent  alors  plantées  dans  iih 
petit  bassin  de  ^  &  lo  ponces  de  diamètre;  nû  enfant  peiit  ai^^ 
ment  fifire  cette  opération.  Dfans  les  terrei  lëgère^,  il  ûùtkt  de 
^rcler  les  mauvaises  berbes  et  de  bien  faire  le  tfavaif  avec  là 
spatule.  Après  cette  seconde  opération  essentielle ,  on  n'a  ^Tus 
^'à  récolter;  c*est  le  moment  où  les  tacines  commenceùt  à  s'é- 
tendre et  à  croître  d*ttne  manière  é^ônnantte;  éllei  ne  ténlerit 
^int  de  plante^  parasites  pour  voisines;  il  leur  faut  de  l'air  et 
de  la  placé  pour  pouvoir  s'abandonner  à  leur  vigoureuse  t^- 
Iféttflioh.  Dané  une  bonne  ter^é,  on  peut  effeuille^  tous  lèi 
dotiae  on  q'oinze  jours. 

Les  bœOfs ,  les  vaches ,  ainsi  que  les  moutons,  décorent  lèj 
fraiUetf  de  la  betterave  champêtre;  ils  $*eà  nourrissent  ad 
mietlx  et  i'th  engraissent  facilement.  On  leà  leur  donne  en- 
lîèrès  <5omme  elles  arrivent  des  champs.  Toute  là  volàilTè  d^ 
Bâsse-cour  les  mange  hachées  menn  et  mêlées  à^ec  du  son.  Les 
chevaux  même  s'en  accommodent  très-bien  :  on  peut  les  nour- 
flr  pendant  tout  l'été  avec  ces  feuifles  hachées  Au  moyen  de 
l'inétrument  qui  sera  indiqué  à  l'arficlè  des  racines,  et  nié- 
Itn^ées  avec  de  la  paille  au^si  hachée.  Les  cochons  eu  niangènC 
épilement  très-volontiers. 

D'après  les  expériences  réitérées  et  bien  suivies  qu!  oi^t  été 
llites,  en  doit  prévenir  que  les  vaches  à  lait,  que  l'on  iènt 
conserver  telles ,  peuvent ,  sans  le  moindre  incotivénient ,  man- 
gl!td6  eea  féiiiB^  povr  tonte  nourritore  pendant  8  où  iS 
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jours  de  sniie/Dés  les  pccmiers  jours  elles  donnent  nne  grande 
quantité  de  jait  et  de  crème  de  la  plus  parfaite  qualité;  mais  si 
on  coniinue  à  les  nourrir  arec  ce  fourrage  seul,  on  les  Toît 
bientôt  s'engraisser  d*une  manière  frappante  ;  peu  à  peu  leur 
lait  diminue,  et  la  substance  tourne  entièrement  engraisse. 
Afin  de  conserver  les  Tacbes  à  lait  dans  tout  leur  produit ,  il 
faut  mêler  avec  ces  fenilJes,  de  temps  en  temps,  un  tiers  ou 
un  quart  des  berbes  des  cbamps  dont  on  les  nourrit  commu- 
nément. 

Quand  on  est  menacé  de  pluie ,  on  doit  faire  sa  provision 

de  feuilles  pour  deux  ou  trois  jours;  mais  il  faut  retourner 
quelquefois  le  tas  qu*on  en  a  fait ,  afin  que  ces  feuilles  ne  s*é- 
cbauffent  pas. 

En  plantant  nne  quantité  de  racines  proportionnée  à  la 
quantité  de  bestiaux  qu*on  veut  ou  entretenir  ou  engraisser» 
on  est  certain  de  pouvoir  leur  fournir  des  feuilles ,  quelque 
temps  qu'il  fasse ,  même  pendant  les  plus  fortes  et  les  plus 
longues  sécheresses ,  en  un  mot  jusqu'au  moment  où  l'on  peut 
commencer  à  leur  faire  manger  les  racines. 

L'arrivée  des  fortes  gelées  décide  de  Tinstant  de  la  récolte 
des  racines;  on  l'a  quelquefois  commencée  le  4  novembre» 
d'autres  fois  dès  le  1 4  octobre;  il  faut  choisir  on  beau  jour  pour 
cette  récolte,  au  risque  de  l'avancer  de  plusieurs  jours  ;  il  im- 
porte à  la  conservation  de  cette  racine  de  la  renfermer  sans 
humidité.  Le  jour  prls«  on  arrache  les  racines  dès  le  .mati», 
on  les  laisse  surplace,  afin  que  l'air  et  le  soleil  puissent  les 
ressuyer.  Des  enfans  suivent  celui  qui  les  arrache,  et  coupent 
les  feuilles  jusqu'au  cœur;  on  peut  également  faire  cette  opé- 
ration la  veille  ,  ou  quelques  jours  avant  la  récolte.  Le  soif*  on 
amasse  toutes  les  racines,  si  elles  sont  bien  séchées  ;  on  les  met 
à  couvert  a  la    cave  ou  dans  quelqu'autre  lieu  bien  sec , 
inaccessible  à  la  forte  gelée  ;  si  l'on  n'a  point  à  craindre  de 
pluie,  on  peut  laisser  dans  le  champ  celles  qu'on  a  arrachées  le 
soir»  et  les  porter  le  lendemain  dans  le  magasin  ;  quand  le 
temps  permettra  de  les  laisser  à  l'air  deuxH>u  trois  jours»  on 
fera  bien  d'en  profiter.  Il  ne  faut  pas  les  manier  durement, 
ni  dans  le  transport ,  ni  en  les  déchargeant;  comme  elles  ont 
la  peau  très- fine,  elles  se  meurtrissent  très-facilement,  et  alors* 
elles  se  conservent  moins  bien.  Le  temps  de  la  récolte  est  le 
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moment  de  clioîsir  les  racines  propres  à  porter  la  graioe  ;  lea 
seules  bonnes  sont  celles  qui  ont  al  teint  une  grosseur  moyenne, 
qui  sont  unies,  lisses  ,  couleur  de  rose  en  dehors,  et  blanches 
intérieurement,  ou  marbrées  de  rouge  et  de  blanc.  On  doit  lea 
loger  séparément  dans  un  endroit  totalement  à  Tabrl  de  llia- 
roidilé  et  de  la  gelée.  Au  commencement  d'avril ,  on  les  re- 
plante en  les  plaçant  à  trois  pieds  de  distance  les  unes  des  an- 
tres. Comme  leurs  tiges  s'élèvent  à  4  ou  6  pieds,  il  faut  leur 
donner  des  tuteurs  de  7  pieds  de  haut ,  qu*on  enfonce  d*nu 
pied  et  demi  en  terre  et  qu'on  entrelace  avec  de  petites  gaules 
en  forme  d'espalier;  c'est  contre  cet  espalier  qu'on  attache  les 
tiges  à  mesure  qu'elles  s'alongent ,  afin  que  les  vents  ne  puis- 
sent les  casser. 

La  graine  mûrit  ordinairement  vers  la  fin  d'octobre  ;  on  doit 
la  recueillir  aussitôt  après  les  premières  gelées  blanches. 

Chaque  racine  transplantée  peut  rendre  10  à  x  a  onces  de 
graines. 

La  graine  de  la  racine  d'abondance  dégénère  comme  toutet 
les  autres ,  quand  on  ne  prend  pas  la  précaution  de  la  changer 
de  terre  tons  les  ans,  ou  au  moins  tous  les  deux  ans,  c*est-à-« 
dire  de  semer  dans  une  terre  forte  celle  qnt  a  été  produite  pat 
une  terre  légère  et  sablonneuse,  et  dans  un  sol  léger  celle  qui 
est  venue  dans  une  terre  compacte  et  forte. 

Si  la  provision  des  racines  est  considérable,  et  si  l'on  ne  peut 
pas  la  logera  la  maison ,  il  faut ,  plusieurs  jours  avant  la  ré« 
coite,  faire  creuser  des  fosses  dans  le  champ  même ,  ou  dam 
un  autre  endroit  qui,  pendant  l'hiver ,  soit  à  l'abri  des  eaux. 
Après  avoir  fait  sécher  le  dedans  de  ces  fosses  pendant  8  ou  10 
jours,  on  met  un  peu*  de  paille  dans  le  fond  et  sur  les  côtés  ; 
on  y  place  ensuite  les  racines  une  à  une,  en  les  maniant  dou- 
cement, et  après  avoir  pris  la  précaution  de  les  débarrasser  de 
toute  la  terre  qui  les  entoure;  on  couvre  les  dernières  racines 
avec  de  la  paille  ,  et  Ton  rejette  sur  cette  paille  3  pieds  de  la 
terre  qu'on  ^  tirée  du  fossé;  on  bat  bien  cette  terre ,  et  on 
la  dispose  en  dos-d'âne  ,  afin  que  l'eau  s'en  écoule^  facile- 
ment. 

Ces  racines  ayant  l'Iicurense  propriété  de  se  conserver,  sans 
altération,  jusqu'au  mois  de  juin,  on  fera  bien  démultiplier 
les  fosses,  et  d'en  faire  une  pour  la  cônsomn^àtipii  de  chaijue 
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mois  y  à  commencer  par  celui  de  mars,  temps  où  la  proyisioa 
débiter,  renfermée  dans  la  cave,  finit  ordinairement.  On  con- 
seille encore  démultiplier  les  fosses^  parce  que  ces  racines, 
lorsqu'elles  sont  exposées  au  grand  air,  après  en  avoir  été  long- 
temps privées^  ne  tardent  pas  à  perdre  leur  fraîcheur. 

Voici  la  manière  de  former  un  soupirail  par  lequel  s'exha- 
lent les  gaz  que  peut  développer  la  fermentation  des  racines  : 
avant  de  rien  mettre  dans  la  fosse ,  on  plante  dans  son  milieu 
une  perche  de  6  à  7  pieds  de  long,  et  de  a  pouces  de  dia- 
mètre; on  place  ensuite  les  racines  dans  la  fosse ,  et  on  les 
dispose  en  dos-d*âne  ;  quand  la  fosse  est  pleine  ,  et  que  les  ra- 
cines s'élèvent,  dans  le  milieu,  d'un  demi-pied  an-dessus  du 
niveau  de  la  terre  ,  on  entortille  la  partie  de  la  perche  qui  s'é- 
lève au-dessus  des  racines  dans  un  cordon  de  foin  d*un  pouce 
d'épaisseur,  en  prenant  la  précaution  de  ne  pas  la  serrer  beau- 
coup ;  on  je!  te  ensuite  la  terre^  qu*on  dispose  et  qu'on  ba  t  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus  ;  quand  la  fosse  est  bien  recouverte 
et  achevée  en  forme  de  tombe ,  on  arrache  la  perche  ;  le  foin 
restera  dans  le  trou,  et  les  exhalaisons  que  jettent  les  racines 
en  fermentant >  s'échapperont  par  ce  passage;  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  on  couvre  ce  trou  avec  un  morceau  de  tuile  creuse, 
et  quand  les  grands  froids  arrivent,  on  le  bouche  avec  une  pierre 
plate. 

Pour  faire  manger  ces  racines  à  toute  espèce  de  bétail ,  il 
faut  les  couper  ou  les  hacher,  après  les  avoir  bien  lavées  et 
nettoyées.  On  emploie  pour  cet  objet  un  instrument  trahchant, 
composé  d'une  lame  de  fer  'd'un  pied  de  longueur ,  de  deux 

I 

pouces  de  largeur ,  et  replié  en  S  ;  au  milieu  des  deux  branches 
de  rS  est  soudée  une  douille  d'environ  6  pouces  de  largeur; 
avec  cet  instrument,  qui,  au  premier  coup  d'oeil,  parait  être 
destiné  à  imprimer  la  lettre  S  sur  un  corps  quelconque,  on 
hache  ces  racines  aussi  également  que  facilement;  cette  «pé- 
ralion  se  fait  dans  un  baquet  ou  auge ,  uniquement  destiné  à 
cet  usage.  Un  homme  peut ,  dans  une  heure  de  temps ,  hacher 
assez  de  racines  pour  nourrir  \%  bœufs  dans  une  journée. 
Avant  de  les  jeter  dans  l'auge ,  il  faut  les  fendre  et  les  couper 
par  quartiers  delà  grosseur  d'une  noix  ,  parce  qu'on  a  remar- 
qué que  les  bestiaux  en  profitent  mieux  lorsqu'elles  sont  ainsi 
divisées. 

frépafées  dç  celte  laapière^  Q^  peut  )e;|  .doiigcr,  0ao0 


antre  mélange,  a  tontes  les  bétes  à  coi^ie^  e]t  i  J^an,  #iM^iK 
à  celles  que  l'on  veut  engraissera  mais  si  l'on  est  fyrcé  4'^ 
conomiser  les  racines ,  on  y  peut  mêler  un  quart  et  pjns  d# 
foin  et  de  paille  hachée  ;  il  est  bon  d'observer  cette  métb<}4e 
pendaut  les  3  on  4  premières  semaines ,  avec  le  bétail  maigna 
que  Ton  met  à  l'engrais  ;  le  foin  de  trèfle ,  de  sainfoin ,  de  la- 
zeme,  etc.  y  est  Je  meilleur  pour  cet  usage. 

On  peut,  pendant  tout  l'hiver^  nourrir  les  chevaiiix  avec  ce» 
racines,  en  y  mêlant,  néanmoins,  une  moitié  de  pailJeet4.efoûa 
hachés  ensemble;  nourris  ainsi,  ils  seront  gros,  vigoureux  et  bien 
portans  ;  mais  lors  des  travaux  pénibles  et  continus  ,  jX  faut 
ajouter  un  peu  d*avoine.  C'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  les  pro- 
vinces d'Allemagne  où  cette  racine  tient  presque  lijeu  de  pral*!*. 
ries ,  et  dont  l'espèce  de  chevaux  est  aussi  connue  qu'estime. 
Les  cochons  mangent  également  ces  racines  hachées,  crneaf 
et  mêlées  dans  la  boisson  grasse  ou  laiteuse  qu'on  leur  donne 
ordinairement.  Ils  deviennent  aussi  gras  que  ceux  qui  mangeft^ 
,  des  pommes  de  terre  ou  des  légumes  qu'on  est  obligé  de  fair^ 
cuire;  on  économise  donc,  en  employant  cette  racine ,  le  boii^ 
qui  devient  si  rare  et  si  cher  partout,  le  chauffage,  les  peinais 
que  donne  la  cuisson ,  etc. 

On  a  observé  quHl  était  plus  avantageux  de  donner  ««^ 
bcenfa  et  aux  "taches  leur  ration  en  deux  on  trois  reprises  aac^. 
cessives;  ils  en  engraissent  plus  vite,  et  il  n'y  arien  degà|é, 
de  perdu,  comme  cela  arrive  quand  on  leur  donne  tout  à  la 
fois. 

Il  faut  communément  4  mois  pour  engraisser  les  bcsofsavecleai 
denréesqu'on  est  dansl'usage  de  leur  faire  manger;  tandiaquecea 
racines  se  conservant  8  mois  de  l'année,  et  les  feuilles,  qni  fost 
le  même  effet ,  fournissant  la  nourriture  de  4  autres  mois  »  on 
peut  renouveler  3  fois  par  an  les  bestiaux  qu'on  vent  en- 
graisser  par  leur  moyen,  ou  en  nourrir  constamment  tant*. 
Tannée  ceux  qu'on  veut  conserver. 

L'arpent  peut  contenir  environ  i54oo  racines,  à  la  distance 
de  iS  pouces.  Quand  à  leur  poids,  comme  il  dépend  de  la  qua- 
lité du  sol  où  on  les  plante ,  il  est  entre  les  mains  de  celui  qui 
choisit  la  terre. 

En  adoptant  la  culture  de  cette  racine ,  on  n'est  plus  tenu 
à  faire  brouter  et  manger,  pendant  l'été  i  les  prainea  ai^lifi- 

3, 
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dellM  et  naturelles  y  dont  toute  l'herbe  peut  alors  se  convertir 
en  foin  et  dont  les  deUx  tiers ,  au  lieu  d*étre  consacrés  à  la 
Murriturede  Thiver,  petivent  être /vendus.  Enfin,  ces  racines 
<yffrant  la  facilité  de  nourrir  les  bestiaux  à  Tétable  pendant 
toute  l'année,  on  obtient  l'avantage  d'accroître  beaucoup  la 
provision  du  fumier. 

Les  hommes  peuvent  manger  pendant  toute  Tannée  de  la  ra- 
cine d'abondance;  cette  espèce  de  légume  est  bonne  ,  saine  ,  et 
at  canse  pas  de  flatuosités ,  comme  les  navets. 
'  Comparée  au  navet  on  turneps ,  elle  offre  les  avantages  sui- 
tans  : 

'  Le  puceron  ni  la  lisette,  niaucun  autre  insecte,  ne  l'attaquent; 
Ift  réussite  en  est  assurée  partout;  elle  ne  souffre  point  de  la 
Ykissîtude  des  saisons.  Les^navets  ou  turneps  ne  jouissent 
point  de  ces  propriétés. 

Les  feuilles  de  la  racine  d*abondance  sont  une  nourriture 
excellente  pour  les  bestiaux  de  toute  espèce,  pendant  4  mois 
de  Tannée;  celles  du  turneps  et  des  autres  navets  ne  procurent 
«et avantage  qu'une  seule  fois,  encore  sont-elles  alors  irès-du- 
A  y  et  gâtées  par  les  insectes. 

\J^  racine  d'abondance  se  conserve  parfaitement  pendant  8 
:i0fh  de  Tannée ,  et  n'est  pas  aussi  sujette  à  la  pourriture  quo 
)t;-  turneps  ou  navets  ^  qui,  dès  la  fin  de  mars  ,  deviennent  fi- 
landreux, coriaces ,  creux  et  cordelés. 

Les  turneps  et  les  autres  navets  ne  réussissent  pas  toujours 
parfaitement,  et  manquent  même  totalement,  surtout  dans  les 
terres  fortes;  il  leur  faut  un  soi  léger,  frais  ,  sablonneux  ;  la 
racine  d'abondance  vient  partout  :  cependant  elle  préfère 
les  terres  humides  et  légères. 

Le  liaitage  des  vaches  qui  se  nourrissent  dn  navets  pendant 
qnelques' jours  de  suite ,  contracte  un  goût  de  suif,  fort  aigre 
et  très-désagréable  ;  celles  qui  mangent  de  la  racine  d'abon- 
dance^ donnent  du  lait  et  du  beurre  d'une  excellente  qualité. 

D*après  ce  parallèle  d*une  exacte  vérité,  on  ne  confondra 
plus  la  rarine  d'abondance  avec  le  turneps,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  véritable  navet  de  la  grosse  espèce,  presque  gé- 
néralement abandonné  aujourd'hui,  à  cause  des  iuconvéïiieii» 
dont  on  vient  de  parler. 

- 1^  disette ,  ou  racine  d'abondance,  vient  au  secours  de  iouê 
les  troupaeauxi  surtout  dans  Ici  '.himps  où  h  verdure ,  si 
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Qtîle  et  si  nécessaire  aux  bestiflox,  e$t  encore  mre.  On  ter»  ji 
portée  (l'apprécier,  par  leur  vigueur  et  leur  embonpoint-^ 
combien  elle  contribue  à  leur  santé. 

Jamais  le  bétail  ne  &*en  dégoûte  ^  il  la  mange  toujours. tTec 
la  même  avidité,  le  môme  plaisir,  et  Ton  n*a  pas  à  craindre  le4 
malheureux  accidens  qui  lui  arrivent  quelquefois  par  Tusage 
des  navets. 

II.  Parmi  les  nombreuses  variétés  de  la  racine  d'abondance 
que  Fauteur  de  Tarticle  inséré  dans  le  British  Farmefs  Ma^a^ 
zinc  a  vu  cultiver^  il  recommande  comme  la  plus  productive 
celle  à  feuilles  vertes  ,  prenant  une  teinte  rougeâtre  à  l'origine; 
la  racine  elle-même  en  est  rouge,  et  coupée  transversalement , 
elle  présente  Taspect  de  cercles  concentriques  rouges  et  blancs^ 

II  pense  que  la  graine  ue  doit  pas  être  profondément  enter- 
rée ;  il  suffit  qu'elle  soit  recouverte  d*un  pouce  de  terre.  On 
peut  faire  des  trous  destinés  à  la  recevoir,  au  moyen  d'un  rou^ 
a  la  circonférence  de  laquelle  sont  implantées  des  pièces  de 
bois  pointues,  de  la  longueur  et  à  la  distance  voulues.  £o  con»? 
mençant  cette  culture  l'auteur  mettait  la  graine  à  la  distance  à 
laquelle  il  voulait  espacer  les  plantes  entre  elles,  savoir ,  à  i5 
ou  i6  pouces  ,  et  il  s'efforçait  de  remplir ,  parla  transplanta- 
tion; les  vides  qne  laissaient  les  grains  non  productifs;  mais  il 
8*aperçut  bientôt  que  cette  opération  ne  payait  pas  la  main- 
d'œuvre,   la  piaule  ainsi  transplantée  ne  réussissant  jamais 
qu'imparfaitement;  aussi  s'est-il  mis  ensuite  à  planter  la  graine, 
â  moitié  distance,  c'est-à-dire  à  7  ou  8  pouces;  plus  tard  il 
enlève  les  plantes  surnuméraires.  Avec  cette  méthode ,  il  faut 
environ  3  liv.  de  graine  par  acre.  Il  croit  que  la  première  qnin-^ 
zaine  de  mai  est  la  plus  favorable  pour  le  semis.  Si  Ion  sème 
de  trop  bonne  heure,  les  plantes  montent  plus  facilement  en 
graine,  au  lieu  de  donner  une  grosse  racine.  Il  convient  de 
laisser  tremper  la  graine  dans  l'eau ,  avant  de  la  planter  ;  cette 
préparation  hâte  la  germination  et  assure  davantage  la  réussite.. 
L'auteur   insiste  sur  la  convenance  de  faire  passer  la  hersa  à 
cheval  entre  les  rangs  de  betteraves  champêtres  aussitôt  que 
les  mauvaises  herbes  commencent  à  s'y  montrer,  et  long-temps 
avant  qu'on  cclaircisse  les  plants  00  qu'on  les  sarcleà  la  main. 
Lorsqu'ensuite  on  en  vient  à  cette  opération,  il  faut  avoir  aoia 
de  ne  laisser  en  place  qu'une  seule  plante.  11  ne  faut  pas  don- 
ner les  racines  au  bétail  immédiatement  après  qu'elles  ont  été 
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«ffWhéeé  )  i!  convient  cTj  habituer  Ui  anlmflai  ]^ar  cfegr^, 
jfenâ  qii«i  il  est  certain  qn'on  s'expose  à  <*e  qu'ils  en  sonffrenf. 
C'est  surtout  comme  nourriture  ad  printemps  que  la  racine 
â^ièondance  est  aTantagense^  parce  qù'eRe  conserye  ies  qualités 
Jnsqa^  la  fin  de  inai. 

la.  TaiFLX  n'ÀRGOTiE. 

Yariët^  du  trèfle  rouge ,  cultivée  depuis  quelques  années  en 
Suisse  et  qui  paraît  posséder  des  qualités  importantes.  On  as- 
iùre  qu'il  dure  4  à  5  ans  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
ïhèfle perpétuel,  Jfe  n'ai  pas  encore  été  à  même  de  vérifier  ce 
point,  mais  la  qualité  que  j'y  ai  reconnue  et  qui  me  parait 
Mcore  plus  intéressante^  cW  une  disposition  très-prononcée 
à  monter  en  liges  et  une  précocité  d'au  moins  1 5  jours  sur  le 
trèfle  ordinaire;  il  est  d'ailleurs  vigoureux  eta  larges  feuilles. 
9i  les  caractères  que  présente  en  ce  moment  cette  variété  sont 
^onflrmJs  par  des  épreuves  plus  nombreuses  »  et  s'ils  se  con* 
servent  sans  altération  sensible  pendant  une  suite  de  généra- 
Hoii«,  ce  sera  certainement  une  acquisition  précieuse  pour  l'a- 
griculture. (Bon  Jardinier  pour  i83o;  p.  3oi.  ) 

1.3»  $6»  Z4X  Cxiirvx»  v^  PiibioKT  ;   par  le  chevalier  de  BkoU 

dea  Beinmefli 

JLe  chanvre  du  ï^émont,  que^M.  de  Brun  ne  regarde  que  comme 
Une  variété  du  chanvre  commun,  s'élève  k  10,1  a,i S  et  jusqu'à 
i8  pieds  dé  hauteur.  Sa  hauteur  moyenne  dans  les  terrains 
qui  lui  conviennent  est  de  loà  la  pieds^  c'est-à-dire,  double 
de  celle  du  chanvre  que  nous  cultivons. 

Il  exige  une  terre  substantielle,  légère,  un  peu  limoneuse,  voi- 
slVie  dès  eaux  et  élevée  seulement  de  quelques  pieds  au-dessus  de 
leur  niveau,  bien  amendée  et  ameublie  par  des  labours  pro- 
fbhds;  il  faut  éviter  de  le  placer  à  l'ombre  ,  dont  ^influence 
s(Rère  la  qualité  delà  filasse  et  diminue  le  produit  en  graine. 

Dans  les  environs  de  Paris ,  on  doit  le  semer  vers  le  1 5  avril, 
plus  l6t  dans  les  contrées  plus  méridionales,  et  plus  tard  dans 
celles  qui  sont  situées  au  nord  et  à  Test,  mais  toujours  envi- 
ron 20  à  a5  jours  avant  Fépoque  à  laquelle  on  sème  ordinaire- 
nient  lé  chanvre  commun  dans  les  mêmes  localités.  Cette  pré- 
cocité des  s.einit  est  indispensable  pour  que  la  plante  puisée 
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•ccomplir  M  Tëg^talion  et  donner  des  graines  parfaitement 
mûres  dans  les  années  pla^ienses. 

On  doit  le  semer  nn.pea  plas  clair  que  le  chanvre  commim. 
Semé  trop  épais ,  il  donne  une  filasse  qui  a  peu  de  nerf;  sem4 
trop  clair ,  il  devient  ramenx.  L'intervalle  entre  les  brins  da 
chanvre  commun  étant ,  par  terme  moyen ,  de  a  pouces ,  le 
chanvre  du  Piémont  devra  être  espacé  de  3o  lignes^  ce  qui 
donne,  pour  les  quantités  respectives  de  graines,  le  rapport  de 
5  à  4. 

La  graine  du  chanvre  de  Piémont  est  ordinairement  moiof 
grosse  et  moins  luisante  que  celle  du  chanvre  commuu  :  on  ne 
doit  pas  la  recouvrir  de  plus  de  6  à  8  lignes  de  terre.  Lors- 
qu'elle a  été  semée  à  l'époque  indiquée  par  Fauteur  du  mé-: 
moire,  on  fait  la  première  et  la  seconde  cueillette  en  même 
temps  que  celles  du  chanvre  commun. 

M.  de  Brun  termine  par  des  considérations  sur  Timportance 
de  la  culture  du  chanvre  en  général,  et  surtout  du  chanvre  de 
Piémont ,  dans  un  pays  où  le  sol  le  plus  convenable  à  cette 
production  est  assez  commun ,  et  qui  cependant  est  oblige 
d*en  faire  venir  annuellement  de  l'étranger  pour  des  sommée 
considérables. 

Le  chanvre  du  Piémont  lui  parait  mériter,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  la  préférence  sur  le  chanvre  commun  :  sa  filasse  t»% 
d'une  grande  ténacité,  et  sa  longueur  est  un  avantage  imppr-» 
tant  pour  la  fabrication  des  cordages.  •   , 

Le  produit  du  chanvre  commun  étant  de  100  y  celui  di;^ 
chanvre  du  Piémont  est,  à  surface  égale,  au  moins  4^  i6o« 

Enfin  M«  de  Brun  s'est  assuré,  par  des  expériences  compa- 
ratives, que  le  chanvre  du  Piémont  ne  dégénère  pas  plus  qu^ 
le  chanvre  commun ,  lorsqu'on  les  transporte  sur  un  sol  qu^ 
leur  convient  peu  :  il  a  semé  l'un  et  lautre  dans  un  terraiOi 
élevé  de  aoo  pieds  au-dessus  de  Teau»  et  par  conséquent  fort 
sec.  Le  chanvre  commun  ne  s'y  est  élevé  qu'à  :i  et  3  pieds,  Laa* 
dis  que  lechanvre  de  Piémont  y  a  atteint  une  hauteur  de  6  à  71 
pieds  et  demi.  [Journal  de  la  Société  d'agron^  praL  ;  avril 
i83o  I  p.  II 5.  ) 
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X4.  TaooocTom.  Machine  à  détruire  les  charançons;  par  M.  J« 
B.  Wattebled  (  Monit,  de  Vindust,  ;  août  i3a8  ,  p.  24^-  ) 

Tous  les  moyens  proposas  jusqu'à  présent  pour  garantir  les 
blés  des  charançotis  et  de  la  teigne,  ayant  été  inutiles  ou  in- 
•nfQsans,  M.  J.  B.  Wattehied ,  ingénieur  mécanicien,  rue  Mé- 
nilmontant ,  n^  64>  &  imaginé  une  machine  qu*il  appelle  7ro- 
gocionCy  très-propre  à  détruire'tous  les  insectes,  et  surtout  le 
charançon  et  la  teigne,  ainsi  qu*à  sécher  et  assainir  les  grains. 

Cette  machine,  dont  la  forme  est  un  prisme  hexagone,  placé 
irertioalement  et  terminé  en  haut  et  en  bas  par  deux  sommets 
pyramidaux,  est  en  fer.  Elle  est  haute  de  8  pieds  sur  /»  de  dia- 
mètre, mais  M.  Wattebled  en  établit  de  beaucoup  moins  gran- 
des, qui  sont  très-commodes,  et  qu'on  place  sur  des  charrettes 
de  manière  à  les  transporter  où  l'on  veut. 

Cetfe  charpente  en  fer,  de  forme  hexagonale,  à  deux  som- 
mets, est  couverte  d'une  double  toile  métallique,  laissant  entre 
elles  deux  un  espace  de  a  pouces  ~;  dans  cet  espace,  de  6 
pouces  en  6  pouces,  sur  tontes  les  hauteurs  du  prisme  seule- 
ment, se  trouvent  placées  des  plaques  de  tôle,  inclinées  contra- 
dictoirement  de  5o  h  60^;  sur  les  parties  coniques  supérieure 
et  inférieure,  il  n'y  a  pas  de  plaques. 

La  partie  conique  supérieure  est  terminée  par  une  trémie 
dans  laquelle  on  met  le  grain  qui  doit  glisser  entre  les  deux 
toiles  métalliques,  et  tomber  de  plaque  en  plaque  pour  arri- 
Ter  an  cône  inférieur  au  bas  duquel  se  trouve  un  trou  plus  on 
moins  grand ,  suivant  que  l'on  veut  que  le  grain  tombe  avec 
pins  ou  moins  de  vitesse. 

A  la  jonction  du  prisme  et  de  la  partie  évasée  du  cône  in- 
férieur, on  a  ménagé  une  caisse  dans  laquelle.se  trouve  un 
fourneau,  que  l'on  chauffe  avec  toute  espèce  de  combustible, 
de  sorte  que  la  chaleur,  en  suivant  une  combinaison  de  tuyaux, 
dans  l'intérieur  de  cette  espèce  d'oeuf,  échauffe  cet  intérieur  au 
degré  que  Ton  veut,  car  toute  la  partie  extérieure  du  prisme 
est  recouverte  de  portes  de  tôle. 

Pour  opérer  avec  cette  machine,  on  met  du  grain  dans  la 
trémie  dn  haut,  on  échauffe  au  degré  voulu,  on  ouvre  la'  tré- 
mie,, on  laisse  tomber  le  grain  qni,  en  subissant  une  chaleur 
de  32^,  se  dessèche  et  perd  tonte  odeur,  tandis  ^ae,  #i  on  Tex- 
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pose  a  une  chalenr  de  5o  à  70  degrés ,  le$.  cliarançooa  ^i  la 
rongent  ne  peuvent  y  tenir,  ils  tombent  morts  ou  divans,  et  lea 
œufs  sont  hors  d'étal  d^éclorc. 

Mallicurcusement  cette  machine  doit  être  fort  chère.  Cepen- 
dant espérons  qu*on  pourra  Ja  donner  bientôt  à  nn  prix  mo- 
déré,, et  qu'elle  sera  aussi  commune  dans  les  campagnes  que 
le  tarare.  Alors  il  sera  facile  de  conserver  du  grain  dans  des 
silos,  sans  craindre  la  mauvaise  odeur  qu*il  peut  y  acquérir, 
car  cette  odeur  disparait  entièrement  par  le  trayail  du  tro** 
gbctoue. 
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x5.  Pràktische  AwveEisuwG  zur  VEaTOLLx.OM!«nyo  dek  Vieh- 
zucHT.  —  Guide  pratique  pour  l'amélioration  de  IVducatioa 
des  bestiaux ,  etc.  ;  par  Fr.  Chr.  Franz.  In- 8°  de  xxiv  et  3gx 
p.  ;  prix,  1  thaï.  Dresde  1824;  Hilscher. 

x6.TaÀiié  DES  MALADIES  DES  Bestiaux,  OU  Dcscriplion  raison- 
née  de  leur  traitement;  précédé  de  considérations  sur  l'his- 
toire naturelle,  d'un  traité  d'hygiène  et  d'un  aperçu  sur  les 
moyens  de  tirer  des  bestiaux  les  produits  les  plus  avantageux; 
par  M.  Delacuette.  In-ia  de  xix-38i  p.;  prix,  3  fr.  5o  ç. 
Paris,  i83o;  Raynal. 

L'anteur  a  publié  ce  volume  avec  le  désir  d'être  utile  aux 
propriétaires,  aux  fermiers,  aux  nourrisseurs,  etc.  Nous  pcn- 

I 

sons  qu'il  a  réussi  en  grande  partie  à  atteindre  le  but  qu'il  s'é- 
tait proposé.  Voici  la  marche  qu'il  a  suivie  dans  sa  publication. 
Il  a  fait  précéder  son  ouvrage  ,  qui  est  divisé  en  trois  parties , 
d*une  introduction  dans  laquelle  il  donne  des  détails  sur  le 
bœuf,  le  mouton,  la  chèvre  et  le  cochon.  Puis  passant  h  la  pre- 
mière partie,  qui  comprend  l'hygiène,  il  traite:  1**  de  l'air  atmo- 
sphérique, 2*  des  habitations,  3^  de  la  propreté  à  maintenir  dans 
les  étables,  bergeries, etc.,  4**  des  moyens  de  désinfection,  5**  du 
pansement  à  la  main,  6^  des  alimens,  7**  des  différentes  espèces 
d'alimens  et  particulièrement  des  alimens  solides,  8^  des  prairies 
naturelles,  des  prairies  artificielles,  c^*  des  pailles,  lo^des  grains 
et  graines,  11**  des  fruits,  12"  des  racines,  i3^  des  résidua. 
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H^  des  aMaîsonnemens ,  x5^  des  alimens  de  mauvaise  qualité 
et  des  alimens  liquides,  i6^  de  Texercice  et  da  travail,  17^  de 
rage  auquel  on  peut  soumettre  le  bœuf  au  travail,  18*  de  la  ma- 
nière de  le  dresser,  19^  des  harnais,  ao°  de  la  ferrure  du  bœuf. 
La  Impartie  traite  des  maladies:  i*^  des  abcès,  a<*  de  la  taie,  V  des 
ampoules,  4*  de  Tamputation,  5**  de  Tangine,  6*  des  aphtes , 
7*  de  l*apoplexie  ou  coup  de  sang,  8^  de  Tasphyxie  ,  9  de  Tas- 
aoupissement,  10*  de  Tavant-cœur,  1 1*  de  l'avortement ,  12^ 
des  barbillons,  etc. ,  etc.  La  3*  partie  a  pour  but  de  faire  con- 
naître les  principaux  produits  des  bestiaux ,  tels  sont  le  lait, 
le  Beurre ,  les  fromages ,  les  viandes  salées.  L'ouvrage  publié 
par  M.  Delaguette  peut  être  de  la  plus  grande  utilité  pour  ceux 
qui  s*occupentde  la  nourriture  des  bestiaux  Nous  reprocherons 
cependant  à  l'auteur  de  n'avoir  point  parlé,  à  l'article  désinfoc- 
tion,  de  Temploi  du  chlorure  de  chaux  pour  assainir  les  établea 
et  écuries,  ce  moyen  étant  préférable  à  ceux  décrits  dans  l'ou- 
vrage que  nous  examinons.  A.  Chevallikb. 

17.  Sur  les  PROPRiiÎTis  kcisibles  que  les  fourrages  peuvent 

ACQUERIR   POUR    LES  niFFEREHS    ANIMAUX   DOMESTIQUES,   par 

des  productions  cryptogamîques  ;  par  A.  Numan,  D**  M,,  di- 
recteur de  l'École  vétérinaire  du  royaume  des  Pays-Bas,  etc., 
et  L.  Marchand,  élève  de  la  même  École ,  etc.  Traduit  du 
Hollandais.  Br.  in-8^  de  11 5  p.  et  de  5  pi.  lithog.  Groningne. 
i83o  ;  Schierbeck. 

Bans  sa  préface,  M.  Numan  rapporte  que  les  deux  mémoires 
qui  composent  cette  brochure,  ont  déjà  paru  dans  son  Magasin 
tic  i'ari  vétérinaire  en  hollandais,  qu'ils  traitent  principalement 
des  maladies  des  bestiaux  appelées  en  français  Maladies  char- 
honneusesy  et  que  comme  ces  maladies  sont  aussi  fréquentes  dans 
le  midi  du  royaume  des  Pays-Bas  que  dans  le  nord  ,  il  a  jugé 
utile  de  traduire  ces  mémoires  en  français ,  pour  les  habitans 
des  campagnes  qui  ne  connaissent  que  cette  dernière  langue. 

Dans  la  suite  de  cette  préface ,  M.  Numan  cherche  à  faire 
voir  par  des  faits,  que  les  maladies  sur  les  bestiaux ,  surtout 
les  maladies  que  leur  nature  a  fait  appeler  charbonnet{ses  ^  ont 
éié  plus  fréquentes,  plus  meurtrières  dans  les  aimées  où  les 
plantes  fourragères ,  par  suite  de  l'inten^érie  des  saisons,  ont 
été  plus  chargées  de  cryptogames^  Je  ne  doute  pas  ^  dit<!-il ,  que 
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pht$  flous  nous  familiariserons  avec  les  recherches  de  ces  êtres 
parasites ,  plus  nous  approcherons  de  la  vraie  cause  de  beaucoup 
dé  maladies  de  nos  herbivores. 

Il  clicrche  à  rapprocher  de  ces  maladies,' dîtes  cliarbonneuseSf 
diverses  maladies  décrites  par  des  yélérinaires  et  dont  la  na- 
tore  est  restée  un  peu  douteuse ,  mais  dont  la  cause  était  presque 
indobifablement  la  mauvaise  qualité  des  fourrages ,  chargés 
de  plantes  cryptogames.  Il  cite  aussi  quelques  fièvres  qui,  sans 
être  aussi  dangereuses,  reconnaissaient  les  mêmes  causes.  «  Ou- 
tre les  symptômes  ordinaires  de  fièvre ,  il  y  avait  une  fqrte 
tentfOA  et  contraction  des  muscles  abdominaux;  les  flancs  bat- 
taient avec  violence;  la  respiration  était  difficile  et  accélérée; 
l^air  expiré  était  chaud  ;  Tanimal  avait  l'air  abattu,  ses  yeux 
lamoyans  étaient  injectés  de  même  que  les  membranes  mu- 
qaeoseft  du  nés  et  de  la  bouche,  qui  de  plus  étaient  souvent 
œarqâées  d'une  légère  teinte  jaunâtre.  Une  pression  exercée 
oontre  tes  paroîd  de  Tabdomen,  surtout  du  c6té  droit,  à  la  place 
oit  se  trouve  le  foîe,  occasionait  des  douleurs.  L*appétit  était 
diminué;  souvent  il  y  avait  dégoût  complet  pour  tout  aliment. 
Les  excrétions  alvines  étaient  rares  et  sèches.  Quelques  ani-« 
iMut  donnaient  des  symptômes  prononcés  de  coliques;  plu-* 
sieurs  eurent  k  tête  et  les  jambes  gonflées.  » 

Far  TenUploi  des  saignées,  suivant  les  circonstances,  par 
fadminiatration  de  médicamens  antiphlogistiques  et  émolliens^ 
t  tels  que  nitrate  dé  potasse,  sulfate  de  soude',  tartrate  acide 
de  pétasse,  semence  de  lin,  racine  de  réglisse,  lavcmens  émoi- 
liens,  sétons,  diète,  Tanimal  malade  qu'on  avait  soin  de  garder 
danaune  température  moyenne, était  ordinairement  rétabli  dana 
Fespace  de  six  à  sept  jours.  Quelques-uns  exigeaient  alors  quel- 
que» autres  remèdes  pour  fortifier  la  digestion  :  les  racines  de 
gentiane^  d*arniqae,  de  valériane  et  de  l*acore  vrai,  la  semence 
demootardet  le  foenum  grascum^  employés  à  doses  propor- 
tîaiméea,  remplissaient  très-bien  ce  but.  Si  les  forces  étaient 
ttop  abattaes ,  on  y  ajoutait  avec  beaucoup  de  succès  le  cam- 
phre à  la  dose  d'un  demi-gros  ou  deux  scrupules  par  jour.  » 

L'auteur  rapporte  un  grand  nombre  de  cas  où  celte  espèce 
de  Maladie  est  arrivée  sur  des  chevaux  ou  des  bestiaux  à  la  suite 
de  l*àsage  de  (ouvrages  avariés^  et  sur  lesquels  les  cryptogames 
étaknfe  lièaHnvltifdM»;  il  eiteméme  >es  plantes  qui  entraient 
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dans  la  composition  de  ces  fourrages  et  sur  leiquelless  les  suIh 
stances  cryplogamiques  étaient  en  plus  grande  niasse. 

Il  avoue  cependant  qu*il  n*a  pas  fait  d'expériences  directes  y 
mais  qa*il  se  propose  d*cn  faire,  et  il  n'ose  pas  encore  attribuer 
à  la  présence  seule  des  cryptogames  toutes  les  maladies  de 
nature  semblable;  il  cite  même  plusieurs  faits  de  semblablea 
maladies  dans  les  animaux  dont  les  fourrages  avaient  para 
parfaitement  sains.  Ces  exemples  ne  Fempéchent  pas  néan- 
moins de  penser  que  si  Ton  avait  mieux  observé  les  fourrages, 
on  aurait  peut-être  reconnu  qu'ils  étaient  avariés.  Il  termine 
cette  préface  par  la  relation  de  quelques  affections  évidemment 
dues  à  la  consommation  de  ces  mauvais  fourrages  et  qui  ont 
occasioné  la  mort  des  animaux*  Il  décrit  les  symptômes,  les 
lésions  cadavériques,  il  trouve  que  ce  sont  les  organes  digestifs 
qui  sont  principalement  attaqués  et  que  les  organes  urinaires 
1c  sont  quelquefois  aussi.  Il  trouve  dans  rouvertnre  de  quel- 
ques cadavres  les  signes  des  maladies  charbonneuses.  Enfin,  il 
ajoute  que  c'est  dans  les  étables  où  on  se  sert  ordinairement 
des  fourrtiges  des  prairies  basses  et  humides,  et  où  ce  fourrage 
est  couvert  de  cryptogames,  qu'apparaît  le  Mictus  crue/tîwt^  et 
il  en  conclut  que  c'est  à  ce  genre  de  plantes  parasites  qu'il  faut 
attribuer  principalement  ces  espèces  de  maladies. 

Première  partir.  Sur  les  propriétés  très-dangereuses  que  peU" 
vent  acquérir  les  fourrages  pour  différens  animaux ,  par  des 
crjptogames  parasites  ^ précédé  de  quelques  communications  sur 
le  charbon  et  les  mortalités  subites  ^  observés  dans  différentes 
contrées  des  Pays-Bas  ;  par  le  D*"  Nnman. 

Après  avoir  fait  remarquer  qu'il  est  du  plos  grand  intérêt 
de  connaître  d'une  manière  certaine  les  causes  qui  produisent 
les  maladies  qui  font  périr  tant  de  bétail,  parce  que  c'est  l'éloi- 
gnement  de  ces  causes  qui  donnera  le  moyen  de  les  prévenir; 
après  avoir  dit  qu'on  ne  peut  pas  toujours  attribuer  uniquement 
ces  maladies  aux  influences  atmosphériques  sur  l'organisme 
animal ,  qu'il  en  existe  par  conséquent  d'autres  causes,  qu'on 
peut  trouver  dans  l'usage  des  plantes  nuisibles  par  elles-mêmes, 
ou  des  plantes  alimentaires  qui  ne  sont  pas  nuisibles  quand 
elles  sont  saines,  mais  qui  le  deviennent  quand  elles  passent  à 
l'état  maladif  qui  résulte  de  leur  infection  par  la  nielle,  TaU 
bigo ,  la  moisissure  et  4')9tm;f^uiHirodU0Uons  cryplogamiques , 
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M.  Nnman  ajoute  qu*on  ne  doit  pas  néanmoini  négliger  de 
chercher  auftsi  Torigine  du  mal  dans  les  exhalaisons  des  gaz, 
des  miasmes  et  dans  Taction  d*Insectes  envenimés. 

C'est  y  dit-il,  Sons  ces  dtfférens  points  de  vue  qu*il  faut  faire 
de  nouvelles  recherches  sur  les  causes  des  maladies  des  bes- 
tiaux,  et  M.  Marchand  a  donné  l'exemple  à  cet  égard,  en  s*oc- 
cupant  de  Tinfluence  des  fourrages  gâtes  par  la  présence  des 
parasites  cryptogames,  plantes  auxquelles  il  attribue  Ja  faculté 
de  produire  le  charbon  :  mais  comme,  selon  M.  Numan  ,  et 
selon  toutes  les  probabilités  ,  cette  cause  n'est  pas  Tunique 
cause  des  maladies  charbonneuses  ,  M.  Numan  fait  précéder 
]e  mémoire  de  M.  Marchand  de  la  description  d'une  foule  de 
maladies  qui  peuvent  être  rangées  parmi  celles  de  ce  genre ^ 
et  dont  il  a  eu  connaissance  par  différentes  voies. 

Ces  maladies  forment  le  sujet  de  douze  paragraphes  princi- 
paux. On  y  trouve  les  dénominations  des  maladies,  la  des- 
cription de  leurs  symptômes,  leurs  causes  présumées,  les  traite* 
mens  qui  ont  clé  employés  ou  conseillés,  la  croyance  qu'on  a 
eue  à  la  contagion  ou  à  la  non  contagion,  et  ce  qui  a  donné 
lieu  a  cetle  croyance;  enfin,  dans  beaucoup  de  cas^  les  lésions 
reconnues  à  l'ouverture  des  cadavres.  Dans  quelques  cas  ,  M. 
Kuraan  combat  l'opinion  des  personnes  qui  ont  rédigé  les 
mémoires ,  dans  d'autres  il  s'accorde  avec  ellcs^ 

11  est  impossible  de  rendre  compte  de  chacun  de  ces  para!- 
graphes  en  particulier.  M.  Numan  n'a  laissé  que  ce  qu'il  était 
important  de  conserver  des  mémoires  originaux ,  il  faudrait 
maintenant  copier  en  entier  ce  qu'il  en  a  gardé.  Je  dirai  néan- 
moins que  beaucoup  de  ces  rapports  n'apprennent  rien,  et 
laissent  dans  la  même  incertitude  après  leur  lecture,  sur  la  na- 
ture de  la  maladie,  sur  ses  causes,  sur  les  moyens  à  employer 
pour  la  combattre  ;  que  réunis  ainsi  en  masse ,  ils  forment 
une  première  base  à  des  recherches  ultérieures  mieux  dirigées, 
et  qu'on  pourra  seulement  les  consul lec.  avec  avantage  dans 
ce  but.  Il  ne  s*y  trouve  aucune  expérience  directe  positive,  et 
même  par  rapport  â  la  contagion  les  faits  allégués  ne  sont  rien 
moins  que  concluans.  Comme  dans  quelques-unes  des  maladies 
di'crites  ,  il  parait  que  la  mauvaise  qualité  des  fourrages  n'est 
entrée  pour  rien ,  il  s'ensuit ,  ainsi  que  Tt  dit  et  qu'a  voulu 
le  prouver  M.  Numan ,  qu'un  ne  doit  j>as  chercher  uniquement 
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la  cans^  de  ces  maladies  dans  T^tat  des  fouirggçl  :  inais  çooi* 
ne  on  n'a  pu  trouver  souvent  de  cause  de.  maladie  autre 
part  que  dans  cette  mauvaise  qualité  des  alimens  ,  il  faut  bien 
en  conclure  que  ces  alimens  entrent  pour  beaucoup  et  très- 
•oavent  dans  la  production  de  ces  maladies. 
.  Une  partie  des  descriptions  des  maladies  ont  été  déjà  impri-*  * 
nées  dans  le  journal  publié  par  M.  Numan. 

Dans  un  des  plus  longs  paragraphes ,  celui  qui  commence  à 
Im  page  36 ,  l'auteur  cite  successivement  tous  les  auteurs  qui 
ont  attribué  les  maladies  du  bétail  à  la  rouille  sur  les  végé- 
taux, à  dater  des  premiers  temps. 

Le  mémoire  de  feu  Gohier ,  professeur  à  Técole  véiérinairp 
de  Lyon ,  sur  les  mauvais  effets  des  pailles  rouiliées  »  fait  la 
sujet  du  chapitre  suivant,  et  c*est  presque  le  seul  où  l'on  trou* 
▼e  des  expériences  directes.  . 

Dans  un  des  paragraphes ,  il  cite  une  expérience  rapportée 
par  M.  de  Gasparin,  dans  son  ouvrage  sur  les  maladies  des 
bétes  à  laine,  où  la  mortalité  des  moutons  fut  évidemment 
due  à  Tusage  de  VHedjsarum  onobrycIUs  (esparcette  )i  revêtu 
d'une  espèce  d*albigo  à  la  face  inférieure  des  feuilles. 

Dans  un  autre ,  il  s*agit  de  la  moisissure  ;  et  l'ouvrage  et  les 
expériences  de  Gohier  sur  le  pain  moisi  y  sont  encore  citéf 
avec  soin. 

£n définitive,  c'est  un  résumé  bon,  sinon  complet  de  ce 
qui  a  été  écrit  sur  les  maladies  charbonneuses,  sur  celles  qu'on 
è  pu  regarder  comme  étant  de  cette  nature ,  et  enfin  sur  tout^ 
celles  dont  la  cause  a  pu  être  attribuée  plus  particulièrement  ji 
de  mauvais  fourrages  attaqués  de  plantes  parasites  crjptoga- 
miques.  Les  lecteurs  français  y  verront  avec  plaisir,  que  les 
vétérinaires  de  France  y  ont  contribué  pour  une  grande  partie, 
et  que  les  notions  les  plus  positives,  les  plus  probantes ,  sont 
le  résultat  de  leurs  recherches.  Il  serait  inutile  de  dire  que  les 
Ghabert,  Paulét,  yic-d*Azyr,  Vitet,  y  sont  cités  à  plus  d'un 
endroit. 

Seconde  partie.  Les  cryptogames  considérées  comme  causes 
occasionnelles  du  charbon  ;  par  L.  Marchand. 

L'auteur  commence  pour  dire  que  tous  les  agens  regardés 
jusqu'à  présent  comme  causes  soit  prédisposantes,  soit  occa- 
sionnelles du  charbon,  n'ont  pas  été  expérimenté»  directement^ 
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qae  ce  n*est  donc  que  sur  de  simplef  soupçons  qu'on  a  pu  les 
accuser  de  produire  cette  maladie,  en  supposant  même  que  les 
observations  ne  fussent  pas  contradictoires.  Ainsi ,  par  rap* 
port  à  Teau ,  le  charbon  existe  dans  des  contrées  où  elle  est 
parfaitement  pure ,  comme  il  n'existe  pas  quelquefois  dans  des 
contrées  où  l'eau  est  en  été  de  la  plus  mauvaise  qualité;  par 
rapport  à  la  température  ,  le  charbon ,  quoique  plus  commun 
en  été,  existe  encore  en  hiver;  si  c'étaient  les  changemens  brus- 
ques de  température  qui  le  produisissent ,  il  devrait  exister 
sur  les  chevaux  et  sur  les  autres  animaux  y  comme  chez  le 
gros  bétail,  sur  lequel  il  sévit  cependant  le  plus.  Il  en  serais 
de  même  par  rapport  à  l'état  météorique  de  l'atmosphère; par 
rapport  aux  fatigues,  il  devrait  être  plus  commun  encore  sur 
le  cheval  que  sur  le  bœuf ,  ce  qui  n'existe  pas.  On  voit  même 
souvent  qu'il  sévit  plus^ruellement  sur  le  gros  bétail  non  tra- 
vaillant. Ceux  qui  l'ont  attribué  au  mauvais  état  des  étables 
ne  sont  pas  plus  heureux  ,    puisqu'il  attaque  souvent  les  ani- 
maux abandonnés  dans  les  pâturages,  et  ceux  placés  à  l'engrais 
dans  les  étables  les  plus  saines.  Dans  les  pays  hauts ,  les  ani- 
maux n'en  sont  pas  plus  épargnés  que  dans  les  contrées  basses; 
la  nature  des  lieux^  sous  ce  rapport,  est  encore  sans  effets  spé- 
ciaux. Mais ,  suivant  M.  Marchand ,  les  auteurs  qui  en  ont 
cherché  la  cause  dans  la  mauvaise  qualité  des  graminées  et  dans 
des  plantes  vénéneuses,  ont  fait  un  pas  vers  la  vérité;  cepen^ 
dant  c'est,  selon  lui,  dans  la  présence  des  cryptogames  qu'il 
faut  chercher  la  cause  première  et  principale  ,  sinon  la  cause 
unique  du  charbon. 

M.  Marchand  sent  si  bien  que  ses  assertions  pures  et  sim- 
ples ne  sont  pas  suffisantes  pour  persuader ,  qu'il  avoue  lui- 
même  qu'on  peut  y  faire  des  objections  très- fortes.  Il  veut  en 
détruire  quelques-unes  à  l'avance.  Il  fait  aux  vétérinaires  qui 
ont  écrit  sur  la  cause  du  charbon ,  le  reproche  de  n'être  pas 
botanistes,  et  il  trouve  que  ce  défaut  de  connaissance  les  empê- 
che de  connaître  pertinemment  la  mauvaise  ou  la  bonne  qualité 
des  fourrages ,  surtout  quand  elle  tient  à  des  cryptogames  qui 
sont  des  espèces  microscopiques  ;  ensorte  que  le  vétérinaire 
qui  a  dit  que  tels  fourrages  donnés  à  des  animaux  attaqués 
du  charbon  étaient  sains,  s'est  trompé  le  plus  souvent,  et  au- 
rait dit  tout  le  contraire  s'il  eût  été  versé  dans  Iabotanique*lt 
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indique  alori  toute  la  difficulté  qu*il  y  a  d'observer  des  cryp- 
togames parasites  ,  même  pour  les  botanistes. 

A  Tautre  objection^  qu'il  n*a  point  fait  d'expériences  direc- 
tes ,  il  répond  que  dans  une  prairie  composée  des  meilleures 
espèces  de  fourrages ,  il  n*y  avait ,  à  une  époque  où  il  la  vit , 
aucun  animal  malade;  qu*en  y  repassant  à  une  autre  époque  , 
où  Ton  venait  d'y  perdre  six  vaches  ,  il  trouva  les  plantes  cou- 
vertes de  VUredo  inconstanSy  et  surtout  de  la  variété  graminl- 
cola\  que  dans  un  endroit  où  on  lui  dît  qu*on  venait  de  per- 
dre une  chèvre,  presque  subitement,  comme  si  elle  avait  été 
empoisonnée ,  il  trouva  que  la  nourriture  qu'elle  venait  de 
prendre  était  le  Pisum  arvense -plein  de  VErysiphe  pîsi;  que 
deux  moutons  qui  avaient  mangé  des  plantes  marquées  de 
quelques  espèces  d*jEcid/um  ,  moururent  en  quelques  jours 
avec  des  symptômes  d'empoisonnement,  et  il  en  conclut,  que  si 
Ces  animaux  ne  sont  pas  morts  du  charbon  proprement  dit , 
ce  qu'il  n'a  pu  vérifier,  ils  sont  morts  du  moins  pour  avoir 
mangé  des  plantes  cryptogames. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  cryptogames  sont  la 
Cause  unique  du  charbon  ,  ij  est  loin  de  la  résoudre  par  l'af- 
firmative ;  il  laisse  ce  soin  aux  hommes  plus  instruits  ,  mais  il 
attaque  fortement  les  personnes  qui  ont  avancé  que  ces  para- 
Sites  ne  pouvaient  pas  être  une  des  causes  principales  du  char, 
bon;  il  en  trouve  une  probabilité  dans  ce  que  les  carnivores, 
tournis  à  toutes  les  influences  extérieures  comme  les  herbivo- 
res, sont  moins  sujets  au  charbon  ;  que  le  charbon  est  évidem- 
ment ,  selon  lui,  une  maladie  dont  tous  les  types  se  rapportent 
au  canal  intestinal;  enfin,  qu'il  est  beaucoup  plus  fréquent 
dans  l'été,  saison  ou  les  plantes  cryptogames  se  développent 
avec  le  plus  de  rapidité ,  et  dans  les  pâturages  où  les  plantes 
qui  portent  ces  cryptogames  sont  le  plus  exposées  à  en  souitrir 
par  suite  des  circonstances  extérieures.  Il  ne  trouve  pas  ex- 
traordinaire qu'on  ait  attribué  la  maladie  aux  phanérogames  , 
au  lieu  de  l'attribuer  aux  cryptogames  qui  les  recouvraient. 

Sept  genres  qui  se  trouvent  sur  les  plantes,  ont  particuliè- 
rement fixé  son  attention.  Ce  sont  :  les  Vreclo^  Puccinia  y  Puc- 
cinioia ,  /Ecidium  ,  Mucor^  Erjsiphe ^  Xjloina,  On  pourrait  y 
ajouter  le  genre  Sphasrla, 

M  Marchand  entre  alors  dans  la  description  du  genre  et 
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t)es principales  e&pèces  que  chaque  genre  comporte;  il  indi- 
que en  même  temps  les  plantes  sur  lesquelles  on  trouve  parti- 
•culièrement  chaque  espèce.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces 
descriptions  qu*il  faudrait  rappeler  mot-à-mot.  Cinq  planches 
iithographiées  donnent  l'apparence  des  principales  espèces  ou 
variétés  de  ces  genres. 

Nous  terminerons  en  disant ,  que  s'il  peut  paraître  proba^ 
"ble  à  quelques  personnes  que  ces  cryptogames  entrent  pour 
quelque  chose  dans  le  développement  du  charbon  sur  le  gros 
bétail  y  il  ne  peut  paraître  probable ,  à  qui  que  ce  soit ,  qu*il  y 
entre  pour  la  cause  principale,  et  encore  moins  comme  la  cause 
unique,  et  qu'il  faut  souhaiter  que  des  expériences  directes 
viennent  éclaircir  la  question. 

La  brochure  de  MM.  Numan  et  Marchand  appellera  l'atten- 
tion sur  cet  objet ,  et  donnera  dans  tons  les  cas  des  matériaux 
in^éressans  à  celui  qui  se  livrera  à  des  recherches  sur  le  char- 
bon et  sur  les  maladies  typhoïdes  du  gros  bétail. 

HUZAED  fils. 

18.  CoNSEti^s  AUX  ACaicuLTECRS  qui  élèvent  des  chevaux;  par 
M.  Jules  Clxsjoit  de  Champagny.  In-ia  de  6  feuilles.  Paris, 
i83o;Mongie  arîné. 

19.  MOTEH  d'obTBMIR  CHS  ToiSON  TEis-KPAISSE  ET  d'uHE  TRES - 

BELLE  QUALITÉ. 

M.  Coquebert  de  Montbret  a  fait  à  l'Académie^  des 
sciences  un  rapport  verbal  sur  un  mémoire  de  M.  Bernhard  Pé- 
tri, relatif  à  un  moyen  d'augmenter  la  production  de  la  laine 
des  montons  sans  augmenter  la  dépense  de  leur  entretien. 

M.  Pétri  pense  qu'en  tondant  de  bonne  heure  les  agneaui  et 
les  d(^pouiIlant  plusieurs  fois  dans  l'année,  on  obtiendrait  une 
toison  plus  épaisse  et  d'une  plus  belle  qualité.  L'expérience  a 
confirmé  cette  conjecture.  M.  Pétri  1^  obtenu  d'un  bélier  mé- 
rinos jusqu'à  16  livres  de  laine  en  suint,  et  plusieurs  brebis 
lui  ont  donné  8  à  10  livres.  La  différence  entre  les  moutons 
élevés  à  sa  manière  et  les  autres  était  si  sensible  que  les  ton- 
deurs eux-mêmes  savaient  fortbienlesdistinguer,  et  refusaient 
de  les  dépouiller  au  même  prix  que  les  autres.  M.  Pétri  pense 
qu'il  serait  possible  d'obtenir  une  race  perfectionnée  en  choi- 
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sissanf  pour  la  reprodaetion  les  individus  sur  lesquels  les  op»'- 
ratioos  qu'il  propose  auraient  eu  le  plus  de  succès,  et  en  répé- 
tant ces  opérations  sur  plusieurs  générations  successives.  (  Le 
Temps;  ii  mai  i83o). 

olo.  Des  aviutages  et  des  inconvkniers  que  peut  pbéskntek 
▲  i/agriculture  l'éducation  des  Piokons  fuyards  \  par  M. 
Carmignani.  (  Giornale  agrario  toscano ;  1829,  n**  XI,  page 
36i.  ). 

Cette  question  assez  importante,  non -seulement  pour  Tlta-  , 
lie,  mais  pour  une  grande  partie«de  la  France  méridionale  ,  a 
été  fréquemment  discutée  et  diversement  résolue.  Nous   trou- 
vons dans  \^  mémoire  de  M.  Carmignani  des  documens  non- 
veaux  y  assez  précili  pour  ne  pas  manquer  d'intérêt. 

C'est  particulièrement  sur  les  champs  qni  viennent  d'élre 
semés  en  froment  et  en  seigle  que  tes  pigeons  seraient  le  plus 
incontestablement  naisibles,  si  ou  ne  trouvait  les  moyens  de 
les  éloigner  en  les  effrayant.  M.  Carmignani  avance,  et  il  m'est 
impossible  de  partager  celte  opinion  sur  tous  les  points  >  que 
généralement  parlant ,  ils  ne  font  aucun  tort  aux  cultures 
d'urge,  d'avoine,  de  fèves,  de  vesces  et  de  millet.  Dès  que  les 
diverses  variétés  de  haricots  montrent  leurs  feuilles  séminales, 
ces  oisiaux  brisent  ou  arrachent  les  tigelles  avec  une  incroya- 
ble opiniâtreté.  Enfin  ,  ils  nuisent  aussi,  dans  un  petit  nombre 
de  cas  et  d'une  manier  e  peu  sensible,  aux  semis  de  maïs. 

Mais,  d'un  autre  côté,  ils  donnent  des  produits  assez  consi- 
dérables. En  admettant  que  chaque  couple  de  pigeons  fasse 
quatre  couvées  par  an;  que  des  quatre  couples  produites  on 
en  conserve  une  pour  l'entretien  du  colombier  et  qu'on  vende 
les  trois  autres  à  raison  de  i3  s.  4  d.  chacnne,  on  trouvera  un 
produit  annuel  de  a  livres.  Chaque  paire  de  pigeons  fournit  en 
outre  de  3o  à  40  livres  de  colombine  par  an,  ce  qui  fait  au 
prix  trop  modique  de  2  liv.  i3  s.  4  d-  le  sac,  un  revenu  d'en- 
viron 26  s. — En  tout  :  3  1.  6  s. 

Deux  pigeons  nourris  au  colombier  pendant  six  mois  (  de- 
puis le  milieu  de  novembre  jusqu'au  milieu  de  mai)  avec  du 
millet  et  des  pépins  de  raisin,  ne  coûtent  que  26  sols. 

Si,  pendant  les  six  autres  mois  de  l'année,  ces  deux 
oiseaux  (jlaient  à  même  de  choisir  dans  la  campa^^ne  les  grai- 
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ne»  qui  leur  plaisent  le  plus  et  qui  sont,  pour  la  plupart ^ 
celles  que  rhomme  a  intéi^tà  cultiver ,  on  a  calculé  qu'ils  pour- 
raient en  manger  pour  une  valeur  an  moins  de  3  livres,  et, 
dans  ce  cas ,  les  pigeons  seraient  un  véritable  fléau  pour  Tagri* 
culture.  Mais,  d*après  M.  Carmignani,  le  froment  et  le  seigle 
ne  sont  exposés  à  leurs  ravages  que  pendant  quinze  on  vingt 
jours,  depuis  le  commencement  de  la  maturité  des  graines  jus- 
qu'à la  moisson  des  fromens;  et  d'ailféurs  les  pigeons  ne  peu- 
vent attaquer  les  épis  de  ces  céréales  que  lorsqu'ils  ont  été 
égrenés ,  ou  accidentellement  rapprochés  de  la  surface  de  la 
terre.  Les  vesces  et  les  fèves  qui  mûrissent  de  la  fin  de  juin  aux 
premiers  jours  de  juillet ,  renfermées  dans  leurs  gousses  ,  sont 
encore  mieux  défendues ,  pour  peu  qu'on  ne  les  laisse  pas  sé- 
journer sur  le  sol ,  et  les  grains  de  maïs  ne  peuvent  être  déta- 
chés de  répi.  Relativement  aux  haricots ,  les  inconvéniens  sont 
parfois  plus  grands;  mais  il  ne  résulte  pas  moins  de  ces  di- 
verses observations,  que  les  pigeons,  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  ne  trouvent  pas  de  nourriture  au  colombier  vivent  moins 
des  graines  de  plantes  cultivées  que  de  celles  de  plantes  nuisi- 
bles, et,  sons  ce  dernier  rapport,  ils  rendent  à  Tagricul- 
tore  un  véritable  service  dont  on  n'a  pent-^tre  pas  assez  fait 
valoir  l'importance. 

Chaque  couple  de  pigeon  produisant,  d'après  les  calculs  de 
M.  Carmignani,  un  revenu  annuel  de  3  I.  6  s.,  cinquante  cou- 
ples rapporteront  i65  liv.,  dont  il  faut  défalquer  :  pour  frais  de 
nourriture  65  livres;  pour  l'intérêt  d'une  somme  de  Boo  livr., 
nécessaire  pour  la  construction  du  colombier,  i5  livr.  ;  pour 
la  personne  chargée  de  soigner  les  pigeons,  de  leur  donner  à 
boire,  etc.,  ce  qui  exige  un  travail  de  deux  heures  par  semaine 
ou  de  quinze  jours  par  an,  ao  livres.  En  tout,  loo  liv.  Reste  par 
conséquent  65  lif.,  bénéfice  assez  oonsrdérable,  qui  est  à  la  vé- 
rité diminué  par  la  perte  des  pigeons  tués  annnellement  dans 
les  champs  à  Tépoque  de  leurs  excnrsions. 

En  résumé,  l'auteur  du  mémoire  qoe  nous  analysons  re- 
garde les  services  que  rendent  les  pigeons  à  l'agriculture ,  à 
l'époqne  des  labours  et  des  semis,  en  détruisant  les  graines  des 
plantas  nuisibles,  comme  assez  importans  ponr  compenser  le 
dommage  causé  par  la  destruction  de  celles  des  graines  utiles 
que  peuvent  atteindre  ces  mêmes  oiseaux  à  la  surface  du  sol^ 
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et  il  pense,  comme  on  vient  de  le  voir,  qne  pendant  la  saifcin 
des  récoltes  ,  ils  ne  sont  sérieusement  nuisibles  qu'aux  cultures 
des  haricots.  Kn  conséquence ,  après  s'être  assuré  que  les  pi- 
geons peuvent  être  renfermés  dans  les  colombiers  pendant  plu- 
sieurs mois  de  suite,  sans  rien  perdre  pour  cela  de  leur  fëcon- 
dite,  il  propose  de  les  tenir  prisonniers  pendant  tout  le  mois 
d'avril.  O.  L.  C 

ai.  PraktischeWeinlebre. — Œnologie  pratique, ou  le  Parfait 
sommelier,  recommandé  à  l'attention  des  buveurs  et  des 
marchands  de  vin.  In-8"  de  vi  et  1 14  p.;  prix,  la  gr.  Leipzig^ 
1825  ;  Weîgand. 

m.   I.     Sue    tllIE    VAGHIlfE  A  ESSAYEE  LES  BOITTEILLXS  ET  AITTRES 

VASES  DE.  ve&be;  par  M.  Collabdead. —  Rapport  de  M.  Ha* 
GHETTE.  (Bulieu'n  de  la  Soc.  tTencourag.  ;  août  1829,  p.*  338). 

a3.  II.  Extrait  d'une  notice  sur  la  casse  des  bouteilles  de 
VRRRE  destinées  à  recevoir  du  vin  de  Champagne  mousseux  ; 
par  M.  MoET  de  Romont.  {Ibid.;  sept.  1829,  p.  387). 

L  Voici  en  quoi  consiste  l'appareil  de  M.  Collardeau. 

La  bouteille  à  essayer  est  soutenue  par  le  col  an  moyen^  d'un 
levier  composé  de  3  branches,  qui  la  saisit  comme  une  griffe 
au-dessous  da  goulot  ou  de  la  bague  qui  borde  le  cou«  I/ayant 
emplie  d'eau,  on  la  met  en  communication,  par  un  tuyau  , 
avec  un  corps  de  pompe  foulante.  Ce  tuyau  est  terminé  par  un 
chapeau  garni  de  cuir,  qui  presse  l'orifice  de  la  bouteille;  en 
même  temps  la  griffe  presse  le  col  en  trois  points,  et  celte  pres- 
sion augmente  avec  celle  de  l'eau  sur  les  parois  intérieures  de 
la  bouteille. 

Les  pièces  principale  de  l'appareil  sont ,  1^  une  pompe  as- 
pirante et  foulante  ;  2^  les  tuyaux  par  lesquels  cette  pompe 
communique  avec  l'intérieur  de  la  bouteille  et  avec  un  mano- 
mètre ,  qui  indique  la  pression  de  l'eau  :  le  jeu  de  ces  pièces  ré- 
sulte d'un  système  d'autres  pièces. 

MM.  Hachette  et  D'A.rGet  nommés  parla  Société  d'encoura- 
gement pour  faire  des  expériences  avec  cette  machine,  ont  d'a- 
bord essayé  la  force  des  meilleures  bouteilles  destinées  à  la  fa- 
brication des  vins  mousseux  de  Champagne  ou  de  Bourgogne, 
et  ils  ont   trouvé   qu'elles   cassaient    sous  une   pression  de 
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«^  à  i&  atmosphères,  eiercée  de  dedans  eu  dehors  du  versr. 
Ijaelqnes-unes  ont  résisté  à  une  pression  de  i8  atmosphères; 
des  bouteilles  qui  avaient  contenu  du  ^in  mousseux  de  Cham* 
pflgne,  première  qualité,  ont  cassé  sous  les  mêmes  pressions. 
Les  bouteilles  qui  résistent  à  la  pression  de  12  atmosphères 
cassent  ordinairement  à  la  pression  d'ane  à  deux  atmosphères 
de  plus ,  mais  le  nombre  de  celles-ci  est  très-petit.  La  casse 
des  bouteilles  dans  la  fabrication  des  vins  mousseux  ,  allant 
jusqu'à  10  et  20  pour  100,  et,  dans  certaines  circonstances,  à 
la  vérité  très  rares,  à  la  presque  totalité  ,  il  est  certain  que  la 
pression  provenant  de  la  fermentation  du  vin  s*élève  ,  dans  un 
moment  de  l'opération,  au-delà  de  la  atmosphères  ;  mais  quelle 
est  la  limite  de  cette  dernière  pression?  Ost  ce  que  l'expé- 
rience seule  pourra  apprendre,  et  pour  faire  cette  expérience 
il  faut  le  concours  des  propriétaires  de  vignobles  et  des  fabri- 
cans  de  bouteilles. 

Les  meilleurs  bouteilles  destinées  actuellement  à  recevoir 
des  vins  mousseux  sont  trop  faibles,  et  il  semble  qu'il  en  coû- 
terait peu  anx  verriers  pour  en  augmenter  la  force.  Le  défaut 
général  de  fsibrication  provient  de  l'inégalité  d'épaisseur  du 
verre  sur  le  ventre  de  la  bouteille,  et  encore  pins  du  peu  d'é- 
paisseur dans  certaines  parties  du  ventre,  surtout  vers  les  jonc- 
tions du  ventre  au  col  et  au  fond  de  la  bouteille.  Les  commis- 
saires ont  mesuré  les  épaisseurs  sur  ces  3  parties;  elles  sont  gé- 
néralement d'un  centimètre  sur  le  fond  ,  de  4  à  5  millimètres 
sur  le  col,  et  d'un  à  a  1/2  sur  le  ventre.  Ces  3  parties  ont  pour 
poids  moyen  65o  grammes  pour  le  fond,  i25  grammes  pour 
le  ventre,  et  ii5  grammes  pour  le  col,  ensemble  880  gram- 
mes. La  capacité  moyenne  est  84/100  de  litre;  la  densité 
moyenne  du  verre  11,687  (  1*^^^  1.  ).  La  moindre  épaisseur  du 
verre  sur  le  ventre  ne  doit  pas  être  au-dessous  de  1  millimè- 
tres, pour  résister  à  une  pression  de  17  atmosphrèes.  Si  l'on 
ne  peut  pas  éviter  l'inégalité  d'épaisseur  d'après  le  mode  ac- 
tuel de  fabrication,  il  sera« nécessaire  de  la  faire  varier  entre 
2  et  4  millimètres,  et  pour  ne  pas  augmenter  le  poids  total ,  on 
essaiera  de  diminuer  l'épaisseur  du  cul  de  bouteille. 

La  plus  grande  partie  des  bouteilles  destinées  à  la  fabrication 
du  vin  mousseux  étant  de  même  qualité,  comment  se  fa  il -il 
que  les  unes  se  brisent  et  que  les  autres  résistent  ?  Cela  tient 
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sans  doute  à  la  forme  do  col  et  à  la  qualité  du  bouchon,  qui 
perroetteot  au  gaz  de  %t  di^gager  entre  le  col  et  le  bouchon  ou  à 
travers  les  pores  du  bouchon.  £t  il  semble  qu*ii  n  7  a  pas 
d*autre  mçyen  d'ëviter  cette  casse  que  de  faire  d«s  bouteilles 
capables  d'une  plus  grande  résistance^  onde  favoriser  la  sortie 
d'une  portion  du  liquide  ou  du  gaz  par  le  col,  sous  une  pres- 
sion déterminée. 

Que  la  bouteille  à  essayer  soit  forte  ou  faible, la  machine  de 
M.  CoUardeau  pourra  servir  à  en  faire  lessai  :  cette  machine 
fst  un  très-bon  essayeur  de  bouteilles  ^  dont  l'usage  ne  pré- 
sente d'ailleurs  aucun  danger.  Lorsque  la  bouteille  mise  àTessai 
est  pleine  d*eau ,  la  fracture  se  fait  sans  éclat;  il  n'en  serait  pas 
de  même  si  l'on  comprimait  Tatr  qu'elle  contient,  en  réduisant 
son  volume  par  l'eau  qu'on  y  introduirait  ;  la  fracture  se  ferait 
alors  avec  violence,  et  pour  faire  cette  expérience  il  faut  avoir 
soin  d'envelopper  la  bouteille  de  plusieurs  lingcis»  qui  retien- 
nent les  éclats  de  verre. 

La  forme  générale  d'une  bouieille  doit  être  celle  d'un  solide  ' 
<ie  révolution  compris  entre  deux  plans  perpendiculaires  à  Taxe 
de  la  bouteille;  mais  souvent  le  fond  ne  s'applique  pas  bien 
sur  un  plan,  l'intérieur  du  goulot  n'est  pas  un  cône  régulier, 
et  l'orifice  supérieur  de  ce  goulot  n'est  pas  plan.  C'est  à  ce  der- 
nier  défaut  qu'il  faut  surtout  remédier  pour  faire  usage  de  la 
machine  de  M.  CoUardeau.  Le  chapeau  garni  de  cuir  du  tuyau 
s'applique  sur  le  bord  supérieur  du  goulot,  et  il  est  nécessaire 
que  ce  bord  soit  plan,  autrement  l'eau,  pressée  par  le  piston 
de  la  pompe  foulante ,  s'échapperait  entre  le  goulot  et  le  cha> 
peau.  Le  goulot  d'une  bouteille  est  terminé  par  une  bague;  en 
général  celle  bague  n*esi  ni  assez  longue  ni  assez  saillante  sur  le 
col  :  comme  elle  doit  supporter  l'effort  de  la  griffe  qui  saisit  la 
bouteille,  il  £aul  qu'elle  ait  environ  5  millimètres  de  saillie  et 
10  millimèires  de  longueur. 

IL  Les  pertes  que  les  propriétaires  de  vins  mousseux  éprou- 
vent chaque  année  par  l'effet  d'une  trop  grande  fermentation 
sont  dues ,  suivant  M.  Moet  de  Romonl,  à  la  mauvaise  qualité 
des  bouteilles  et  particulièrement  au  défaut  de  cuissou.  Une 
plus  forle  épaisseur  du  verre  ,  un  meilleur  choix  des  matières 
qui  le  composent,  une  répartition  plus  égale  au  cou,  au  ventre 
f  t  au  cul  de  la  bouteille,  seraient,  sans  contredit ,  les  meilleure 


Economie  rurale,  f>r> 

moyens  dubteiiir,  sinon  TabsoDcc  de' toute  casse  ,  du  moins 
une  grande  diminuiion  dans  ses  déplorables  efTt'ts.  \\  faudrait 
surtout  quels  bouteille  fût  bien  recuite  dans  nn  second  four, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  et  à  feu  modéré.  On  ne 
seiair  pas  pour  cela  affranchi  de  toute  casse;  elle  est  plus  ou 
moins  forte,  suivant  les  années ,  la  qualité  des  vins  et  les  prin- 
cipes de  fermentation  qu'ils  peuvent  contenir.  IVautres  causes 
sont  aussi  à  rechercher  dans  Tex position  des  coteaux  et  la  na- 
ture du  sol  des  vignobles  delà  Champagne. 

Indépendamment  de  la  double  cuisson  et  d'une  répartition 
plus  égale  da  verre ,  il  existe  encore  dans  le  choix  de  la  matière 
vitrifiée  un  antre  secret,  c'est  celui  de  garantir  les  vins  de  tontes 
les  variations  de  qualité  qu'on  éprouve  journellement  sans 
pouvoir  y  apporter  de  remède.  Souvent,  dans  la  même  cuvée, 
après  que  le  vin  a  été  collé  et  mis  en  bouteilles  dans  la  même 
saison  ,  on  trouve,  après  le  premier  effet  de  la  fermentation  ,• 
des  nuances  de  qualités  très-diftérentes.  Les  vins  sont  plus  ou 
moins  mousseux  et  parfois  tout-à-fait  non  monssenx,  suivant 
les  années  et  la  matarité  des  raisins;  d'autres  fois,  on  remar- 
que dans  la  même  cnvée,danslemcme  tas  debouteilles,  des  vins 
qui  moussent  pins  ou  moins  fort  et  d'autres  qui  ne  moussent 
pas  du  toift.  Il  est  probablequeces  singuliers  effets  proviennent 
de  la  qualité  des  matières  qui  entrent  daus  la  composition  du 
verre;  on  les  attribue  anssi  à  la  température  journellement  va- 
riable, dans  la  saison  de  mise  en  bouteilles  des  vins ,  opération 
qui  exige  plusieurs  jours,  suivant  le  nombre  de  pièces  compo- 
sant chaque  cuvée. 

Relativement  a  la  régularité  du  cou  de  la  bouteille,  M.  Moct 
observe  que  les  bouchons  dont  il  se  sert,  et  qui  sont  du  liège 
le  plus  fin  et  le  plus  souple  de  la  Catalogne,  ferment  toujours 
hermétiquement  la  bouteille  ,  lors  même  que  l'embouchure 
aurait  unt  légère  irrégularité  intérieure,  ce  qui  est  assez  rare. 
Le  vin  d?  Champagne,  après  avoir  éprouvé  une  si  violente 
tourmente  )^r  l'effet  delà  fermentation,  qui  dure  3  on  4  mois, 
produit  un  dépôt  qui  s'attache  aux  parois  de  la  bouteille  du  cô- 
té de  la  concile,  sous  différentes  formes,  suivant  la  qualité,  le 
degré  de  mous*eet  la  clarification  plus  ou  moins  parfaite.  Dans 
les  vins  mou$.<îeix,  ce  dépôt  se  forme  en  rayons  en  parlant  du 
centre  et  se  divistdan-^  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  couche^  dans 
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Tes  vins  plus  macilagineux ,  le  dépôt  ne  s'établit  pas  en  rayons*^ 
ri  reste  au  centre;  si,  en  soulevant  la  boaleille  légèrement  dans 
le  sens  de  la  couche,  ce  dépôt  s'attache  en  filandres  blanches , 
cela  annonce  que  le  vin  est  gras  et  huileux  ou  va  le  devenir. 
On  ne  décante  pas  ce  dépôt  comme  autrefois ,  parce  qu'on  altë- 
rei-ait  le  vin;  mais  on  le  dégorge  avec  des  soins  multipliés,  ce 
qui  conserve  la  parfaite  limpidité  du  vin,  .qualité  exigée  par 
les  consommateurs. 

On  ne  goudronne  les  vins  en  bouteilles  qn'an  moment  de  Tex- 
pédition;  le  goudron  a  plutôt  pour  objet  de  conserverie  bou- 
chon, le  fil  de  fer  et  la  ficelle  dans  les  caves  humides,  que  d^em< 
pécher  la  fuite  du  vin, 

24-  GUÉRISON  DE  LA  GftÂISSB  DES  VINS. 

M.  François,  pharmacien  à  Châlons-sur  Marne,  a  reconnu 
que  la  graisse  des  vins  est  due  à  la  présence  de  la  glaïadine,  et 
que  le  tannin  est  nn  remède  efficace  pour  cette  maladie.  Oit 
reconnaît,  en  effcft,  que  les  vins  blancs  y  sont  plut  exposés  que 
les  rouges ,  parce  que  ceux-ci  étant  restés  en  contact  avec  la 
rafle,  se  sont  approprié  une  plus  grande  quantité  de  tannin. 
La  quantité  nécessaire  à  la  gnérison  àtB  vins  gras ,  est  de  %o 
grains  par  bouteille;  maïs  il  ne  faut  employer  celte  dose  qu'a- 
près avoir  eu  soin  d'extraire  le  dépôt.  Si  Ton  n'a  pas  ce  soin,  la 
dose  de  tannin  doit  être  augmentée.  Un  nouveau  collage  aide 
à  la  clarification  du  vin  traité  par  le  tannin: M.  François  em* 
ploie  un  gros  de  colle  de  poisson  ponr  3oo  bouteilles. 

En  résumé ,  ou  peut  s'y  prendre  ainsi  : 

On  met  les  bouteilles  sur  table  ponr  faire  tomber  le  ié))ôt 
sur  le  bouchon,  et  Ton  remue  souvent.  Au  bout  de  1 5  jours, 
on  ouvre  les  bouteilles  pour  extraire  le  dépôt ,  et  introduire  la 
solution  de  tannin  ,  contenant  ao  grains  de  tannin  se<  ponr  les 
vins  pesans  et  lo  grains  pour  les  vins  filans.  On  ve^se  ensuite 
dans  la  bouteille  la  liqueur  à  vin  contenant  la  colle  On  rebou- 
che la  bouteille,  on  la  ficelle  et  on  l'agite  fortemeit.  Dix  jours 
après,  on  fait  le  dégorgement  et  on  introduit  dans  chaque  bou- 
teille la  même  dose  de  liqueur  pour  collage,  (nfin ,  après  un 
mois  de  repos,  on  remet  les  bouteilles  sur  tab^,  et  au  bout  de 
i5  jours  on  dégorge  de  nouveau.  Le  vin  a1or?a  repris  son  "^x^- 
vaicY  éisii.  {Le  Temps  ;  lo  mai,  i&^oV 
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2  5.  Tannin  betiaé  des  pépins  de  eaibin;  par  le  conseiller  au- 
lique  lyo^^KKiLWiLK,  {Der  Landwirth ;  3^  cah.,  1827,  p.  167.) 

M.  Oœbereiner  s'est  conTaincu  par  des  expériences  que  les 
])epins  de  raisins  contiennent  une  quantité  assez  considérable 
du  tannin  le  pins  pur  et  semblable  au  cachou.  Ces  pépins  ponr- 
i*aient  donc  être  employés  non  seulement  dans  le  tannage  des 
peaux  d'animaux  et  dans  la  teinture  de  bon  teint ,  mais  encore 
à  la  préparation  d'une  boisson  stomachique  et  fortifiante,  ana- 
logue au  thé. 

a6.  DieTabacxsfabricationdebFranzosen  und  Holl^ndeb.  — 
De  la  fabrication  du  tabac  en  France  ,  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne,  d'après  les  découvertes  les  plus  récentes  de  la 
chimie  et  une  expérience  de  20  ans;  par  W.  Schmtdt.  In-8^ 
de  369  p.  ;  prix,  2  thaï.  Dresde,  1824»  Arnold. 

27.  ÉtaBUSSEMENT  n'ACCIilMATATION  POUB  LA  CoCHENlLLE  A  Ma- 

LAOA.  (  Gaceta  de  Bajrona;  mars  i83o,  n?  i52.) 

L'état  général  pour  l'année  1829,  présenté  au  consulat  royal 
de  la  ville  de  Malaga,  contient  des  détails  sur  le  nombre  de  no- 
pals et  de  graine-mère  qui  existaient  en  décembre  1828,  pour 
propager  l'acclimatation  et  l'éducation  en  Espagne  de  l'insecte 
hémiptère  appelé  cochenille  ;  sur  les  remises  de  semences  , 
d'insectes  yivans  et  de  plantes  faites  à  des  particuliers ,  ainsi 
que  sur  la  graine  ou  les  insectes  desséchés,  entiers  et  en  pou- 
dre, qui  ont  été  mis  à  la  disposition  du  consulat  royal. 

Il  résulte  de  cet  état ,  présenté  au  consulat  le  3i  décembre 
par  D.  José  Martinez  y  Torres ,  directeur  de  l'établissement 
d'acclimatation  de  Malaga,  que  les  produits  distribués  par  cet 
établissement ,  depuis  le  2  sept.  1824  jusqu'au  25  décembre 
1 829 ,  consistent 

en  3082  pieds  de  nopals  provenant  de  la  NouTelle-Espagne  , 

dits  de  Castille. 

8926  —  —       —  veloutés. 

857  —  —  —      — ^^  St-Lucar. 

28  livres  de  graine  en  poudre. 

852  livres  i3  onces  de  graine  verte,  y  compris  85  livres 
2  onces  de  graine  desséchée  ,  qui  équivalent  à  255  livres  de 
graine  verte. 
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28.  Questions  sur  la  conservation  des  Alimens,  etc.;  adres- 
st'es  par  la  Société  dVconomie  domestique  et  industrielle 
aux  membres  et  correspondans  de  cette  Société  ,  etc.  [Extr. 
tVunr  eux.  de  la  Soc.  dVconom,  industr.  — Moniteur  de  l'In- 
dustrie ;  sept.  1829,  p.  ^57.) 

1°  Une  description  des  méthodes  usitées  dans  le  canton 
qu'on  habite,  pour  la  conservation  des  grains,  des  farines,  des 
légumes  ,  des  racines  ,  des  herbes  potagères  ,  des  fruits  pro- 
promeut  dits,  des  poissons  «  du  lait,  du  beurre,  du  fromage, 

« 

des  œufs,  des  viamles  d^oiseaux  ou  des  quadrupèdes,  etc. 

a*^  Les  moyens  de  conserver  les  métaux ,  les  bois  ,  les  meu- 
bles ,  les  tableaux,  les  livres,  les  ustensiles  de  ménage,  les  lai- 
nes, les  vétemens,  les  substances  employées  dans  les  arts  et 
les  fabriques,  les  drogues  pharmaceutiques,  les  graines,  les 
objets  d'histoire  naturelle,  etc. 

3"  Comme  on  ne  peut  compter  sur  un  procédé  que  lorsqu'il 
a  été  constaté  par  des  expériences  plusieurs  fois  répétées  ,  les 
personnes  qui  voudront  bien  envoyer  des  renseignemens  sont 
invitées  à  décrire  uniquement  les  méthodes  de  conservation 
dont  l'efficacité  anra  été  reconnue  par  leur  propre  expérience  , 
ou  par  celle  d'antres  personnes  dignes  de  foi. 

4^  Lorsque  de  bons  procédés  ,  en  usage  dans  un  canton  , 
auront  été  décrits  dans  quelqu'ouvrage ,  il  suffira  d'indiquer 
la  page  de  cet  ouvrage  où  se  trouve  la  description  ,  et  de  no- 
ter les  perfectionnemens  que  pourraient  avoir  reçus  ces  pro- 
cédés. 

5**  Plusieurs  bonnes  méthodes  de  conservation  ayant  été  pu- 
bliées dans  les  ouvrages  allemands ,  anglais  et  hollandais  ,  on 
invite  ceux  qui  en  auraient  connaissance  à  en  donner  l'indica- 
tion ,  lorsqu'ils  seront  assurés  de  la  bonté  de  ces  méthodes. 

6^  Les  renseignemens  demandés  s'étendent  sur  toute  espèce 
de  procédés  de  conservation  ,  pratiqués  soit  en  grand  ,  soit  en 
petit.  Tels  sont,  en  général,  la  salaison,  la  dessiccation  ,  la 
coction  ,  la  fumigation  ,  etc.  ;  rem[)loi  du  vinaigre ,  de  l'huile , 
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du  beurre ,  de  la  graisse,  du  miel,  du  sucre ,  etc.  \  la  privation 
du  contact  de  Tair  ,  de  la  lumière,  etc.;  enfin  ^  les  moyens  et 
méthodes  de  tont  genre. 

7°  On  n*oubliera  pas  de  décrire  les  qualités  des  diTerses  sub- 
stances employées  pour  la  conservation;  la  nature  et  les  di- 
mensions des  vases  et  ustensiles  ;  la  position ,  la  construction 
des  lieux  particulièrement  destinés  à  cette  conservation,  etc. 

La  Société  décernera  un  nombre  indéterminé  de  médailles 
d'argent  aux  personnes  qui  auront  cofnmuniqué  les  méthodes 
et  les  procédés  de  conservation  le  mieux  constatés ,  les  plus 
utiles  et  en  pins  grand  nombi*e.  Cette  distribution  aura  lieu 
dans  une  séance  générale  de  la  Société ,  après  la  vérification  de 
ces  méthodes  et  procédés,  qui  devront  être  soumis  à  des 
épreuves  suffisantes.  Elle  fera  insérer ,  dans  son  Bulletin  ,  les 
rensi'ignemens  qu'on  voudra  bien  lui  communiquer,  toutes  les 
fois  qu'elle  en  jugera  la  publication  utile,  et  elle  indiquera  les 
iionij»  des  personnes  qui  les  lui  auront  fournis. 

29.  Sur  les  mélanges  de  farine  de  froment  ;  par  M.  Henry. 

[Journ.  de  Pharmacie;  mai  1828,  p.  127.) 

Par  un  très-beau  temps  et  a  l'aide  d'une  bonne  loupe ,  il  est 
assez  facile  de  reconnaître  la  fécule  amylacée  de  pomme  de  * 
terre  dans  la  farine  de  froment  ;  mais  M.  Henry  a  pensé  qu'une 
analyse  approximative  pouvait  se  faire  par  l'extraction  du  glu- 
ten ,  ce  qu'il  a  fait  avec  3o  espèces  de  farines  de  1827  et  i8a8 , 
dont  il  avait  reconnu  la  pureté,  sans  pourtant  avoir  la  préten- 
tion d'en  faire  une  analyse  exacte,  laissant  à  d'autres  ce  soin. 

Toutes  ces  farines  lui  ont  donné,  terme  moyen  «  10  1/4  pour 
cent  de  gluten  sec  et  pulvérulent;  et  les  farines  dans  lesquelles 
il  pensait  qu'il  y  avait  mélange  ,  lui  en  ont  donné  rf:.  Il  espère 
que  par  cette  simple  opération  on  pourra  s'assurer  s'il  y  a  mé- 
lange. Ch.  de  FiLtxRK. 

30.  Sur  les  Cheminébs  a  fotxr  suspendu  et  mobile;  par  M.  B. 
Crâussenot.  —  Rapport  de  M.  Péclet.  ^Bulletin  de  la  Soc. 
d'encouragement  ;  novembre  1829,  p.  /|8i.) 

La  cheminée  de  M.  Chaussenot  se  compose  :  i**  d'une  devan- 
ture en  métal ,  garnie  d'un  tablier  mobile  ;  1^  d'une  caisse  rect- 
angulaire, ouverte  supérieurement  et  sur  la  face  de  devant  ; 
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cette  caisse ,  qui  sert  de  foyer,  est  saspendue  par  sa  facededeiv 
rîère  à  une  plaque  verticale,  en  tôle  forte  ou  en  fonte ,  placée 
au  fond  de  la  cheminée  et  qui  peut  tourner  antour  d'un  aie 
horizontal ,  passant  par  son  extrémité  supérieure;  le  foyer  peut 
alors  être  placé  dans  la  cheminée  à  différentes  profondeurs ,  et 
même  tout-à-fait  en  dehors  de  la  devanture;  dans  chaque  po- 
sition elle  est  retenue  par  une  crémaillère  ;  3^  d*une  plaque  in- 
térieure placée  au-dessus  de  celle  qui  supporte  le  foyer,  et  qui 
sert  à  régler  Touverture  de  la  cheminée.  ^ 

Voici  de  quelle  manière  se  fait  le  service  de  cette  cheminée. 
On  élève  le  tablier  et  on  amène  le  foyer  en  avant  de  la  devan- 
ture, pour  arranger  le  combustible;  ensuite  on  repousse  le  foyer 
au  fond  de  la  cheminée ,  on  met  sous  le  combustible  ,  un  char- 
bon incandescent  ou  du  papier  allumé  ,  et  on  abaisse  le  ta- 
blier  :  la  combustion  se  propage  rapidement ,  et  quand  le  com- 
bustible est  suffisamment  enflammé ,  on-  relève  le  tablier,  on 
amène  le  foyer  en  avant  et  on  règle  l'activité  de  la  combustion 
par  la  plaque  intérieure,  au  moyen  de  laquelle  on  règle  à  vo- 
lonté Tonverture  du  tuyau  de  la  cheminée. 

Dans  l'appareil  sur  lequel  les  expériences  ont  été  faites,  tou- 
tes ces  opérations  s'exécutent  avec  une  extrême  facilité. 

Le  Comité  des  arts  économiques  pense  que  le  foyer  mobile 
dp  M.  Ckaussenot  est  une  disposition  ingénieuse ,  nouvelle  et 
très-avantageuse  sous  le  rapport  de  l'économie  du  combusti- 
ble ,  attendu  que  l*on  peut  profiter  d'une  partie  du  rayonne- 
ment du  combustible,  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  che- 
minées dont  le  foyer  est  encaissé.  Il  peut  être  placé  dans  toutes 
les  cheminées ,  et  sans  avoir  besoin  de  rien  déranger  à  leur 
construction; on  l'apporte  dans  l'appartement,  tout  monté, 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  qu'à  l'introduire  dans  l'intérieur  des 
cheminées ,  et  à  fermer  hermétiquement  les  côtés  de  la  de- 
vanture, qui  doivent  se  réunir  aux  chambranles,  au  moyen  de 
rainures  ménagées  dans  les  épaisseurs  de  ces  côtés  :  ces  rainu- 
res sont  recouvertes  de  bandes  de  tôle  d'une  largeur  et  d'une 
dimension  analogues  à  la  forme  des  cheminées ,  de  manière 
qu'on  puisse  placer  ces  appareils  sans  l'emploi  du  macoo.  On 
peut  les  déplacer  avec  la  même  facilité  pour  les  ajuster  dans 
d'antres  cheminées.  La  fonte  est  la  matière  qui  forme  les  par^ 
ties  intérieures  immobiles  ainsi  que  les  parties  mobiles  ,  à  Pcx- 
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c«plion  des  plaques  nommées  tabliers,,  qui  sont  en  tôle.  Los  de- 
vantures de  ces  cheminées  peuvent  être ,  à  volonté  ,  en  fonte , 
cuivre,  tôle,  faïence,  etc. 

3 1.  Considérations  se  &  DiFPEEENs  PERFECTiONHEiiEif  s  que   le 

CHAUFFAGE  PEUT  ET  DOIT  SUBIR. 

M.  Aristide  Vincent ,  architecte,  vient  de  publier  le  tableau 
suivant  du  pouvoir  calorifique  des  divers  appareils  employés 
pour  le  chauffage  des  appartemena. 

i^  Cheminées  ordinaires  les  mieux  faites,  5  à  6  snr  loo 
de  chaleur  produite. 

ao  Cheminée  à  la  Rumford i3ài/|     

3^  Cheminée  à  la  Lhomond  ou  à  la  Millet  .  i3  — 

4"  Cheminée  a  la  Désarnod i6  à  i8     — 

5**  Poêle  de  Curaudeau 25  — 

6^  Poôle  de  Désarnod 33  — 

7**  Calorifère  bien  fait 5o  — • 

Le  tout  en  supposant  la  combustion  opérée  exactement  dan» 
les  mêmes  circonstances. 

M.  Aristide  Vincent  parait  mal  instruit  des  quantités  de  bois 
de  chauffage  qui  se  consomment  à  Paris  chaque  année.  Les 
arrivages  de  i8a5 ,  i8a6  et  1827  donnent  une  moyenne  de  : 

8i4i04o  stères  de  bois  dur. 
162,450     —      de  bois  blanc. 
Le  bois  blanc  ne  se  brûle  que  pour  le  chauffage  des  fours  , 
et  quelques  portions  du  bois  dur  sont  employées  à  d*autres 
usages. 

Il  se  consomme  donc  à  peine  700,000  stères  dans  les  ap- 
partemens. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  la  moitié  de  cette  énorme  quan- 
tité est  brûlée  dans  les  appareils  les  mieux  construits  ;  car 
comme  ils  produisent  4  ou  5  fois  plus  de  chaleur  que  les  au- 
tres, et  que  par  conséquent  ils  consomment  moins  de  bois  ,  il 
en  résulterait  qu*il  y  a  dans  Paris  peu  de  cheminées  mal  con- 
struites ,  et  beaucoup  d'appareils  économiques  ,  tandis  que  le 
contraire  est  incontestable. 

Il  est  plus  rationnel  de  répartir  ainsi  la  consommation  : 
100,000  stères  brûlés  dans  les  appareils  économiques  pro- 
duisent, terme  moyenne,  25  pour  100  ^le  chaleur;  perte  7^ 
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poar  loo  OQ 75,000  &t. 

600,000  stères  brûlés  darns  les  cheminas  ordi- 
naires prodaisent ,  terme  moyen  6  i/a  p.  100, 
perle  9'i  i/a 56i,opo  st. 

700,000  stères,  sur  lesquels  il  s'en  perd 636,ooo  st. 

Comme  il  est  impossible  d'utiliser  tout  le  calorique  dégagé 
par  la  combustion,  nous  ne  pouvons  admettre,  comme  M.  Vin- 
cent, que  la  chaleur  non  utilisée  soit  une  perte  qui  résulte 
uniquement  de  la  mauvaise  construction  des  appareils  ;  mais 
nous  dirons  que  si  Ton  peut  parvenir  à  obtenir  5o  pour  lou 
de  chaleur  utile,  comme  dans  un  calorifère  bien  fait,  la  perte 
naturelle  sur  700,000  stères  ne  devra  plus  être  que  de  35o,ooo 
stères ,  d'où  il  résulte  que  dans  Tctat  actuel  des  choses  il  y  a 
un  préjudice  réel  pour  les  consommateurs,  de  286,000  stères 
de  bois  dur,  lesquels,  au  prix  moyen  de  18  fr.  par  store,  font 
une  perte  annuelle  de  5, 148,000  fr.;  c'est  plus  de  6  fr.  par  tête 
pour  chaque  habitant  de  Paris,  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition. 

Nous  pensons  qu'une  partie  considérable  de  la  dépense  to- 
tale pourrait  être  épargnée,  si  Ton  adoptait  pour  les  établis- 
semens  publics ,  les  ministères  ,  etc.,  la  méthode  de  grands  ap- 
pareils de  chauffage  qui  réunirait  plusieurs  foyers  en  un  seul. 

Il  faudrait  applaudir  également  à  l'adoption  des  calorifères 
«hauffant  toute  une  maison,  ses  escaliers,  ses  \estibules,  etc. 
il  en  résulterait  un  avantage  d'autant  plus  réel,  qu'on  peut 
employer,  dans  ce  cas,  le  combustible  le  plus  économique, 
sans  le  moindre  inconvénient.  {Le  Temps;  a  mars  i83o.} 

3'i.  BuAHDBBiE  ▲  LA  VAPEUR.  Extrait  du  rapport  général  des 
travaux  du  Conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris  pour 
Tannée  \^%^.  { Recueil  industriel;  vko^ttahte  18216,  p.  139.) 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  blanchisseuses  à  adopter 
ce  nouveau  système  de  blanchissage.  Outre  qu'il  ménage  da- 
vantage le  linge,  qu'il  exige  une  moindre  quantité  d*eaa,  il  est 
aussi  plus  économique. 

Une  chaudière  à  vapeur,  un  cuvier  à  double  fond ,  que  Ton 
peut  fermer  hermétiquement  à  sa  partie  supérieure,  une  es- 
pèce  d'auge  garnie  de  deux  machines  de  bois  à  bords  arrondis, 
placées  verticalement ,  qui  (ont  l'office  de  va  et  vient ^  et  sont 
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mues  par  une  roue  qu*un  ouvrier  fait  tourner  sans  beaucoup 
d'efforts,  enfin  une  chaudière  ordinaire,  constituent  Tcnsem- 
ble  de  l'appareil  qui  est  nécessaire  pour  blanchir  le  linge  à 
la  vapeur. 

Des  deux  fonds  intérieurs  du  envier,  le  supérieur \sl  percé 
de  trous  i  la  manière  d*un  crible;  c'est  entre  ce  fond  et  celui 
qui  sert  de  couvercle  au  cuvier  qu'est  placé  le  linge,  préalable- 
ment imbibé  d'une  solution  alcaline  marquant  3  à  4  degrés. 
La  vapeur  de  Teau ,  mise  en  ébnlliiion  dans  la  chaudière  à 
vapeur,  est  introduite  par  un  tuyau  recourbé  dans  la  partie 
inférieure  du  cuvier,  et  divisée  par  les  trous  du  fond  criblé, 
elle  pénètre  rapidement  le  linge,  et  en  peu  de  temps  la  lessive 
est  complète.  La  petite  quantité  d'eail'qui  se  condense  pendant 
cette  opération  est  reçue  dans  un  vase  placé  à  côté  du  cuvier, 
pour  être  enfouie  dans  la  terre  on  portée  à  un  égoAt. 

Le  linge  retiré  du  cuvier  est  transporté  dans  l'auge  et  ar- 
rosé d'une  solution  savonneuse;  là  il  est  foulé  par  les  deuxma^ 
chines,  pressé  entr'elles  et  les  parois  de  l'auge,  tourné  et  re- 
tourné en  tous  sens ,  de  manière  qu'en  cinq  ou  six  minutes  le 
savonnage  est  terminé. 

Alors  on  soutire  l'eau  de  savon  qu'on  transporte  dans  une 
chaudière;  on  la  remplace  par  de  l'eau  chaode  dans  laquelle 
on  agite  encore  le  linge  pour  le  dépouiller  des  parties  savon- 
neuses qu'il  pourrait  contenir  ;  on  soutire  également  ce  nou- 
veau liquide,  que  l'on  mêle  dans  la  chaudière  avec  le  premier; 
on  fait  bouillir  ces  eaux  savonneuses,  on  écume  avec  soin 
toute  la  crasse  qui  s'élève  à  la  surface  du  liquide  en  ébullition , 
et  lorsqu'elles  sont  épurées  ,  et  suffisamment  réduites  par  l'é- 
vaporation  «on  les  fait  servir  à  de  nouvelles  opérations. 

Le  linge  est  ensuite  transporté  dans  un  grand  bassin  d'eau 
claire,  ou  à  une  eau  courante,  pour  j  être  rincé  à  la  manière 
ordinaire. 

On  voit  que  dans  la  suite  des  opérations  que  nécessite  le 
blanchissage  à  la  vapeur,  il  y  a  très-pen  d'eau  employécf;  des 
résidus  provenant  de  Tébullition  des  eaux  de  savon,  en  petite 
quantité,  et  faciles  à  faire  disparaître  en  les  enfouissant  dnns 
la  terre;  enOn  point  d'eau  de  savon  répandue.  Cette  dernière 
circonstance  est  surtout  de  la  plus  hante  importance  sous  le 
rapport  de  la  salubrité  publique  ;  car  ce  qui  rend  les  bnande- 
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ries  ordinaires  si  insalubres  partout  ou  il  n'y  a  pas  d*écou)e- 
ment  prompt  et  facile  pour  les  eaux  qui  en  proviennent,  c'est 
la  présence  du  savon  dans  les  eaux,  qui,  jointe  à  celle  des  sul- 
fates décomposés  et  aux  substances  animales  qu'elles  entrai* 
nent,  les  rend  putrescibles  au  plus  haut  degré  et  susceptibles 
conséquemment  de  fournir  des  émanations  dangereuses,  parmi 
lesquelles  on  peut  placer  au  premier  rang  le  gaz  hydrogène 
sulfuré. 

33.  Note  sua  l'application  d'une  eau  minêeale  tmermale 
AU  CHAUFFAGE  DES  MAISONS  et  à  d'autres  usages  économiques; 
par  A.  Chevallier.  (Extrait  d'un  Essai  sur  Chaudes- Aiguës  \ 
Paris  1828). 

La  principale  fontaine  de  Chandes-Aigues  (Cantal },  la  fon- 
taine du  Par,  fournit  par  minute  160  litres  d'eau  à  80**  centi- 
grades. Ce  volume  considérable  d'eau  et  son  élévation  de  tem- 
pérature l'ont  fait  emplbyer  à  divers  usages  ;  par  exemple, 
pour  nettoyer  les  substances  destinées  à  servir  d'alimens  ; 
pour  préparer  quelques-uns  de  ces  alimens,  et  particulière- 
ment pour  tremper  la  soupe  ;  pour  laver  la  laine ,  qu'elle  dé- 
graisse parfaitement  et  à  laquelle  elle  donne  un  très-grand 
degré  de  blancheur  et  une  onctuosité  telle  ^  qu'elle  peut  être 
filée  sans  qu'on  ait  besoin  de  faire  intervenir  l*hnile  comme  on 
le  fait  partout  ailleurs ,  et  sans  que,  dans  l'opération  du  fou- 
lon ,  on  soit  obligé  de  se  servir  de  terre  argileuse  ni  de  savon; 
enfin ,  pour  chauffer  les  maisons.  Voici  quelques  détails  à  ce 
sujet. 

Pour  introduire  l'eau  dans  les  maisons ,  on  engage  dans  des 
tuyaux  principaux  qui  servent  de  conduite,  d'autres  tuyaux 
ou  conduits  :  les  uns  sont  destinés  à  laisser  entrer  l'eau,  les 
autres,  à  la  laisser  sortir.  On  donne  lieu  à  l'introduction  de 
l'eau  en  fermant  le  luyau  principal  de  conduite,  à  l'aide  d'un 
tampon  en  forme  d'écluse.  Ce  tampon  ouvre  et  ferme  à  vo- 
lonté^ suivant  qu'on  le  lève  plus  ou  moins ,  il  fournit  plus  on 
moins  d'eau  ;  ces  espèces  d'écluses  placées  au  dehors  des  mai- 
sons ,  dans  un  bâtis  recouvert  par  une  pierre  d*une  dimension 
convenable ,  servent  de  regards ,  à  l'aide  desquels  on  peut  exa- 
miner si  Teau  prise  à  l'entrée  d'une  maison  est  rendue  exac- 
tement h  sa  sortir. 
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Les  apparteroens  (les  rez-de-chaussée)  destinés  à  être  chauf- 
fés sont  pavés  en  dalles  schisteuses,  placées  sur  une  couche 
de  bonne  terre  argileuse  ;  sur  ce  pavé  bien  cimenté ,  on  pra- 
tique de  petits  bassins  ou  réservoirs  formés  de  petites  mu- 
railles de  la  hauteur  d'environ  8  pouces;  ces  murailles  sont 
faites  en  moelloos  pHUs ,  unis  et  liés  par  de  l'argile  ;  les  réser- 
voirs on  petits  bassins  ont  ordinairement  une  largeur  de  i8  à 
ao  pouces.  On  y  ménage  un  retrait  de  Tun  à  l'autre  pour 
qu*ils  puissent  se  remplir  à  moitié  environ  et  laisser  successi- 
vement déverser  Feau  jusque  dans  le  bassin  qui  se  trouve  près 
de  la  sortie.  Ces  bâtisses  étant  terminées,  on  recouvre  le  tout 
avec  un  pavé  en  dalles  schisteuses  qui  posent  sur  les  petites 
murailles  (i).  Ces  dalles  sont  fixées  et  cimentées  très-soigneu- 
aement  avec  une  assez  grande  quantité  d'argile;  elles  forment 
an  pavé  plus  ou  moins  uni  selon  le  choix  des  dalles  et  le  soin 
qu'on  a  apporté  à  les  placer.  Il  est  nécessaire  que  le  point  de 
jonction  de  ces  dalles  soit  bien  exactement  luté,  afin  que  la 
vapeur  qui  s'élève  de  l'eau  en  circulation  dans  les  petits  bas^ 
sias  ne  puisse  s'introduire  dans  les  appartemens. 

L'eau  des  bonvreaux  ou  tuyaux  de  conduite  remplit  les  pe- 
tits bassins ,  échauffe  les  dalles  qui  les  recouvrent  et  donne 
lieu  à  une  chaleur  très-agréable  qu'on  peut  modérer  en  levant 
plus  ou  moins  le  tampon  ou  l'écluse  d'entrée.  On  a  constaté 
que  dans  les  premiers  jours  de  la  mise  en  circulation  de  l'eau 
du  Par,  ceux  qui  la  reçoivent  les  premiers  ont  leurs  apparte- 
mens plus  tôt  chauiYés  que  les  autres;  a^  que  cette  chalrur 
peut  ^tre  diminuée  ou  augmentée  à  volonté  suivant  que  le  tam- 
pon est  plus  ou  moins  levé  et  que,  par  conséquent,  il  passe 
plus  ou  moins  d'eau  sous  le  pavé  ;  3^  qu'on  peut  porter  la 
température  de  ct%  appartemens  de  ao  à  a^  degrés  centi*^ 
grades. 

Les  appartemens  ainsi  chauffés ,  s'ils  sont  construits  avec 
soin ,  sont  très  sains  ;  on  n'y  remarque  pas  d'humidité,  les  in- 
strumens  en  fer  ne  s'y  rouillent  pas ,  et  les  vieillards  se  trou- 
vent très -bien  d*habiter  des  habitations  chauffées  graduel- 
lement. 

(E)Daas  an  lien  oà  les  pierres  schisteuses  seraienà  rares,  on  poarraît 
se  servir  de  plaqoes  de  foote  à  rainures  s*engageaiit  les  aoes  dans  les 
«Qtres;  le  point  de  jonction  serait  garni  d*nn  lut  qaelconqne. 

D.  Tome  XV.  ---  Mai  i83o.  5 
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Les  avantagi  s  de  Tapplication  de  la  chaleur  des  eaux  tnînc- 
rales  au  chauffage  des  maisons  sont  immenses  pour  Chaudes- 
Algues, où  le  bois  est  très-cher  relativement  aux  prix  des  autres 
objets  depremîère  nécessité.  M.  Berthier,  membre  de  1  Institut  et 
ingénieur  des  mines,  a  constaté  que  l'emploi  de  l'eau  thermale 
au  chauffage  des  maisons  tenait  lieu  auirhabitans  de  Chaudes- 
Algues  d'une  forêt  de  chênes  qui  aurait  au  moins  54o  hectare» 
de  superficie. 

Les  avantages  qu'on  retire  de  l'emploi  des  eaux  thermaki 
pour  le  chauffage  des  maisons  font  penser  qu'il  y  aurait  un 
grand  avantage  a  appliquer  ce  genre  de  chauffage  dans  le» 
différens  lieux  où  les  eaux  thermales  très^«boudantes  ont  une 
température  assez  élevée,  et  qu'on  pourrait  «  d'uu  autre  côté, 
dans  les  grandes  villes,  utiliser,  dans  ce  but,  l'eau  perdue  de» 
machines  à  feu.  Les  eaux  thermales  qui  semblent,  d'après  le 
degré  de  température  indiqué  par  les  auteurs ,  pouvoir  être 
employées  au  chauffage  des  maisons,  si  toutefois  leur  petite 
quantité  et  la  disposition  du  sol  ne  s'y  opposent  pas,  sont 
celles  de  Plombières  ^  de  Bains  (Vosges),  de  Bourbanne-les- 
Bains^  de  Bagnères ,  de  Bourbon- Lancy^  de  LamoUe  (Isère). 
Les  machines  à  feu  qui  pourraient  servir  à  chaufifer  les  rez- 
de-chaussée  des  maison^  par  l'eau  qu'elles  fournissent,  sont  assez 
nombreuses  dans  les  villes  de  fabrique.  On  peut  s'en  convaincre 
et  en  faire  l'application  à  Paris  même,  en  utilisant  les  masse» 
d'eau  chaude  qui  coulent  dans  les  ruisseaux  de  diverses  me»^ 
et  notamment  dans  les  rues  des  Coquilles  y  du  Chemin- Fert  ^ 
des  Amandiers,  Saint^Bemard ,  Saint- Antoine;  dans  la  cour 
des  Petites-Écuries  y  à  Chailloty  au  Gros-Caillou  y  etc.,  etc.  L» 
disposition  de  la  plus  grande  partie  de  ces  établissemens  per- 
mettrait facilement  de  chauffer  le  rez-de-chaussée  des  maisons 
voisines.  Il  serait  même  possible  qu'à  l'aide  de  machines ,  les 
propriétaires  de  ces  établissemens  pussent  se  servir  de  l'eau 
qu'ils  perdent ,  pour  chauffer  leurs  ateliers. 

Nous  dirons  ici  en  passant,  qu'il  est  à  regretter  que  dans 
une  ville  comme  Paris ,  on  il  est  un  très-  grand  nombre  d'in- 
digens ,  on  n'ait  pas  encore  utilisé  ces  eaux  chaudes ,  en  les 
recueillant  dans  des  bassins  dans  lesquels  la  classe  malheu- 
reuse pourrait  prendre  ce  qui  lui  serait  nécessaire  de  cette  eai» 
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pour  le  lavage  de  son  linge ^  pour  prendre  des  bains,  on  pour 
tout  antre  usage  domestique. 

Les  eaux  de  Chaudes- Aiguës»  grâee  as  talent  de  l'un  de  nos 
premiers  chimistes ,  M.  D'Arcet ,  ont  reçu  une  noiiTelle  appH« 
cation  utile;  lors  de  son  pMissage  à  Chaudes-Aiguës,  en  1827, 
il  conçut  ridée  d'employer  ces  eaux  à  Viftcubafion  art^cieiiû; 
les  instructions  données  par  ce  savant  à  M.  Augustin  Felgères 
furent  mises  en  pratique,  et  eurent  le  plus  heureux  succès; 
des  œufs  placés  dans  les  étuves  de  la  maison  Felgères ,  don- 
nèrent naissance  à  des  poulets  qui  furent  élerés  avec  succès  et 
avec  la  plus  grande  facilité. 

34.  Nouvelles  CAFETiixEsde  M.  Lefearg.  — Rapp.  de  M.'Cb: 
Derosne.  [Btdlet.  de  la  Soc.  d'encourag.  \  sept.  1829  , 
pag.  34a.  ) 

M.  Lefranc,  dans  la  conception  de  sa  cafetière,  s'est  attaché 
plus  spécialement  à  présenter  à  la  classe  des  consommateurs 
riches  ou  aisés  un  ustensile  commode  et  él^anty  qui  leur  per- 
mette de  satisfaire  leur  goût  pour  le  café  ou  le  thé ,  en  se  dé- 
barrassant de  la  présence  souvent  importune  des  domestiques 
et  en  se  procurant  toutefois  ce  liquide  aussi  chaud  que  possi- 
ble ,  sans  avoir  l'embarras  de  réchaud ,  de  lampes  ou  supports 
mobiles  :  ainsi  l'appareil  de  M.  Lefranc  n'est  pas  destiné  à  la 
préparation  proprement  dite  du  café.  On  le  suppose  fait  d'a- 
vance et  versé  chaud  dans  la  cafetière.  L'emploi  de  la  lampe  à 
esprit  de  vin  qui  en  fait  partie  et  qui  se  meut  avec  elle ,  n'a 
d'antre  but  que  d'entretenir  le  liquide  toujours  très-chaod ,  en 
laissant  aux  amateurs  le  loisir  de  ne  le  prendre  qu'à  leur  con- 
venance ,  et  sans  avoir  besoin  de  le  réchauffer. 

Ces  cafetières,  en  argent  ou  en  plaqué,  fort  élégantes  parleur 
forme,  sont  combinées  de  manière  que  le  chauffage  fait  partie 
de  la  cafetière  elle-même  ;  M.  Lefranc  a  ménagé  dans  la  partie 
qui  forme  le  fond  des  cafetières  ordinaires  un  espace  creux  , 
dans  lequel  est  renfermée  et  fixée  à  demeure  une  lampe  à  esprit 
de  vin  qui  y  est  montée  comme  une  boussole  ;  c'est^-À-dire 
qu'elle  se  meut  suivant  l'inclinaison  qu'on  donne  à  la  ca&tière^ 
en  conservant  toujours  la  position  horiaontale ,  et  de  manière 
qu'il  n'y  ait  jamais  à  craindre  que  l'alcool  puisse  se  répandre 
par  suite  du  renversement  de  la  lam  pe.  Des  ouvertures  sont 

5. 
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habilement  ménagées  dans  le  pourtour  du  fond  de  la  cqlÎc* 
tière  :  en  concourant  à  son  décor  ^  elles  donnent  passage  aux 
gaz  produits  par  la  combustion  de  Talcool.  Comme  la  tempé- 
rature du  liquide  est  déjà  élevée  lorsqu'on  allume  la  lampe  , 
ces  gaz  ou  vapeurs  ne  se  condensent  pas  et  ne  produisent  plus 
alors  le  ternissement  qu'opère  leur  condensation ,  lorsqu'on 
cbauffe  un  liquide  froid  avec  une  lampe  à  esprit  de  vin. 

35.  Pommade  cosmétique.   [Propagatore  ;  Tom.  III,  p.  3i4-  } 

Beurre  de  cacao i  livre. 

Cire  vierge 

Spermaceii 

Huile  vierge  d'olives a  Hv. 

parfumez  fortement  avec  l'essence  de  rose. 
4  grammes  de  fleurs  de  benjoin. 
Un  peu  de  vermillon. 

Faites  fondre  avec  l'huile  à  un  feu  doux  la  cire  vierge  ,  le 
beurre  de  cacao  et  le  spermaceti.  Versez  et  agitez  ensuite  dans 
un  mortier  jusqu'à  ce  que  le  mélange  commence  à  se  figer , 
ajoutez  alors  successivement  lo  onces  d'eau,  dans  laquelle  on 
aura  fait  dissoudre  les  fleurs  de  benjoin ,  on  remuera  jusqu'à 
ce  que  l'eau  soit  incorporée,  on  ajoute  le  vermillon  et  on  agite 
de  nouveau  jusqu'à  ce  que  la  couleur  soit  uniformément  ré- 
pandue. 
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36.  REMAaQUES  SUR  LES  PEOPRl^Tl&S  ESSENTIELLES  DE  LA  PoUDRE 

▲  TIRER  ,  et  sur  les  méthodes  d'en  éprouver  la  force  ;  par 
M.   J.  Shaw.  (  GilVs   TecAnoiog,  Repository  ;  déc.     1827 
pag.  i57.) 

M.  Shaw  reconnaît  que  la  poudre ,  pour  être  bonne  y  doit 
être  vive  y  forte,  exemple  d'impureté,  et  ne  point  prendre 
l'humidité  de  l'air.  Mais  il  rejette  toutes  les  méthodes  em- 
ployées pour  en  éprouver  la  force,  parce  qu'elles  ont  le  défaut 
de  donner  le  même  résultat  avec  de  la  poudre  forte  et  avec  de 
la  poudre  faible. 
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Ijà  v^ilable  force  de  la  poudre  dépend  de  la  quantité  de  gaz 
dégagé  par  J'expIosioD  ;  or  la  grosse  poudre  en  doane souvent 
plus  que  la  fine;  tous  les  bons  chasseurs  savent  que  la  poudre 
la  plus  grosse  tuera  à  une  plus  grande  distance,  à  charge  égale, 
quoique  dans  ce  cas  le  poids  de  la  poudre  fine  soit  plus  grand. 
A  la  yérité,  le  recul  est  plus  sensible  ,  parce  que  la  grosse  pou- 
dre, brûlant  plus  lentement,  dégage  beaucoup  de  gaz,  et  que  la 
force  élastique  croit  jusqu'à  ce  que  le  projectile  soit  hors  du 
canon.  La  poudre  fine,  au  contraire  ,  étant  généralement  plut 
yive ,  sVnflamine  tout  d'un  coup , exerce  une  force  subite,  et 
fait  sentir  un  coup  comme  celui  d'un  marteau;  mais  cette  force 
ne  se  soutient  pas,  et  diminue  a^ant  la  sortie  du  projectile  qui 
est  retardée  par  le  frottement.  Avec  un  peu  de  réflexion ,  on 
verra  que  la  poudre  la  plus  vive  et  non  la  plus  forte  donnera 
le  meilleur  résultat  dans  toutes  les  éproavettes. 

r 

Dans  les  chasses  en  plaine,  l'adoption  du  fusil  à  percussion 
a  déterminé  une  révolution  considérable ,  en  faisant  préférer 
une  poudre  que  l'on  rejetait  autrefois.  La  force  est  aujourd'hui 
le  point  important ,  parce  que  la  poudre  fulminante,  dont  on 
amorce,  communique  le  feu  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  enflamme 
tous  les  grains  à  la  fois,  et  accélère  singulièrement  l'action  de 
la  poudre  dans  ?es  anciens  fusils. 

Si  l'on  «emploie  de  la  poudre  yive  dans  les  nouveaux  fusils, 
son  action  devient  semblable  à  celle  de  certaines  poudres  ful- 
minantes, et  met  le  canon  en  danger  de  crever.  Les  manufac- 
turiers anglais  le  savent  très-bien,  et  la  forme  qu'ils  donnent 
aux  fusils  qu'ils  enyoient  dans  ce  pays  le  prouve,  car  ils  sont 
plus  épais  vers  la  culasse. 

Voici  la  manière  d'essayer  la  force  de  la  pondre  dé  l'auteur  : 
elle  n'est  pas  scientifique  ,  mais  il  assure  que  les  résultats  en 
sont  infaillibles. 

Il  ûx^  verticalement  une  planche  percée  d'un  trou  de  6  à  8 
pouces  de  diamètre  et  clone  sur  le  trou  une  main  de  papier 
dont  les  feuilles  sont  compactes  comme  quand  elles  viennent  de 
la  rame.  Le  papier  à  écrire  est  le  meilleur.  Ceci  lui  sert  de  but.  11 
tire  à  35  pas  de  distance.  Il  pèse  ses  plombs  et  mesure  sa  pou- 
dre, et  avant  de  tirer ,  il  retourne  six  ou  huit  feuilles  depapier 
qu'il  recouvre  d'un  planche  pour  les  garantir  des  plombs.  H 
lire  alors  (avec  le  numéro  6  ),  et  si  La  poudre  est  forte  ,  beai|« 
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coup  de  petits  plombs  auront  traversé  le  papier  j  si  plus  delà 
moitié  a  trayersé ,  il  remet  les  feuilles  qu*il  a\i(it  séparéea 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  que  la  moitié  qui  perceut.  On  peut 
comparer  plusieurs  espèces  de  poudre  de  cette  manière.  En  aug- 
mentant et  en' diminuant  le  nombre  de  feuilles,  on  trouvera 
quelquefois ,  assure»t-il,  une  différence  de  ao  pour  cent  en  fa- 
veur de  la  poudre  que  Téproovette  ordinaire  accuse  la  plus 
faible. 

L*easai  qu'on  (ait  en  brûlant  U  poudre  sur  du  papier  blanc, 
est  aussi  trompeur  ;  quelques  espèces  qui  ne  le  tachent  pas , 
sont  remplies  d'impuretés  et  crassent  lefbsil,  et  d'autres  quj 
brûlent  vivement  en  monceau  séparé,  agissent  lentement  quand 
on  les  presse. 

M.  J.  Shaw  conclut  de  là  que  la  vivacité  est  une  propriété 
beaucoup  moins  désirable  aujourd'hui  qu'autrefois ,  et  qne  \^ 
forc^  élastique  et  la  pureté  sont  les  qualités  essentielles. 

37.  Rapport  sur  les  Poudres  fulminautes  pouvant  servir 
d'ajiorces  aux  armes  a  feu  ;  par  MM.  le  colonel  Aurert  , 
Pélissier  et  Gay-Lussac.  [Annales  de  Chimie  et  de  Physique-^ 
septembre  1829,  p.  5.  Extrait  des  Archives  de  la  Direction 
des  poudres  et  salpêtres ,  x8a5.) 

Le  ministre  de  la  guerre,  à  l'occasion  d*nn  fusil  à  percussion 
qui  lui  a  été  présenté  par  le  cap.  Fergnaad,  et  qui  est  amorcé  avec 
le  mercure  fulminant  d'Howard,  a  invité  ledirecteur  -général  des 
poudres  et  salpêtres  à  faire  faire  sur  les  pondres  fulminantes  , 
et  particulièrement  sur  le  mercure  fulminant,  tontes  les  recher- 
ches et  les  expériences  nécessaires  pour  éclairer  et  fixer  l'opi- 
nioo  su»  les  dangere  qu'elles  peuvent  présenter  dans  leur  fa- 
brication ,.  leur  transport  et  leur  emploi.  Fen  le  comte  Ruty  a 
chargé  une  Commission  de  cette  tiche  ,  et  noua  croyons  utile 
d'extraire  de  so»  raj^^rart  la  partie  la  plus  intéressante. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  poudres  qui  fulminent  par 
le  ehoc;mais,  sous  le  rapport  de  leur  application  aux  armes  à 
feu,  celles  au  chlorate  de  potasse  et  au  mercure  fulminant, 
mévttent  seules  une  attention  pMrtieultère  ;  les  autres  présen- 
tent trop  d'inoonvéniens  ou  de  dangers  dans  leur  fabrication 
et  leur  emploi.  L'usage  de  la  pondre  an  chlorate  de  potasse 
ayant  même  été  abandonné ,  parce  qu'elle  crasse  beaucoup  t\ 
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o  une  action  très -cor  rosive  sur  le  fer,  uous  ii«  parlerons  que 
de  la  seconde. 

La  pondre  d'Howard  ou  fulminate  de  mercure ,  est  anjonr- 
4}*huî  généralement  employée  pour  les  fusils  de  chasse,  à  cause 
de  sa  facile  inflammation  et  de  son  inaction  sur  le  fer  C'est 
un  sel  formé  d'oiide  de  mercure  et  d'un  acide  particulier  com- 
posé d'un  at6me  d'azote,  d'un  d'ozigène  et  de  deux  de  carbone. 
Quand  elle  détone  par  le  choc  ou  par  la  chaleur ,  le  mercure 
est  mi tf  en  liberté  à  l'état  de  yapeur,  ainsi  que.l'azote;  et, 
d'après  le  dépôt  charbonneux  que  l'on  observe  sur  les  surfaces 
sur  lesquelles  on  la  fait  détoner ,  il  est  très-probable  que  la 
moitié  du  carbone  qu'elle  contient  forme ,  avec  l'ozigène  ,  de 
Tacide  carbonique,  et  que  l'autre  moitié  se  dépose  ou  est  dis- 
persée. Dans  cette  supposition,  i  gramme  de  fulminate  de  mer- 
cure donnerait  o  lit. ,  i55  de  gax  permanens  à  la  température 
de  la  glace  fondante,  et  sous  la  pression  de  0^^,76;  mais  ce  vo- 
lume ,  au  moment  de  l'explosion  »  est  beaucoup  plus  considé- 
rable^ parce  qu'il  est  dilaté  par  la  chaleur  et  mêlé  avec  la  vapeur 
mercurielle.  Un  gramme  de  poudre  ordinaire  donne  à  peu  près 
un  volttiAe  double  de  fluides  étastfques. 

tt  La  revivification  du  mercure  à  l'état  de  vapeur  serait  un 
inconvénient  très-grave  3  si  la  poudre  fulminante  entrait  dans 
ies  amorces  en  quantité  plus  considérable  que  celle  que  l'on 
emploie  ;  parce  que  la  vapeur  mercurielle  est  désagréable  à  l'o- 
dorat et  nuisible  à  la  santé. 

Détonation  du  fulminate  de  inerem^e  par  le  choc  — -  Le  ful- 
minate sec  dé  lone  très- facilement  par  le  choc  de  fer  sur  fer, 
un  peu  moins  facilement  par  le  chbc  de  fer  sur  bronze ,  encore 
un  peu  moins  par  celui  de  marbre  sur  verre,  ou  de  marbre  sur 
marbre^  veri<e  sur  verre;  il  s'enflamme  cependant  avec  assez 
de  facilité  dans  ces  diverses  circonstances,  pour  qu'on  soit  à 
peu  près  sûr  d'en  déterminer  l'ezplosion  à  chaque  coup.  Le 
choc  de  fer  sur  plomb  ne  l'enflamme  que  très-difflcilement,  et 
celui  de  ftér  sur  bois  est  tout-à-fait  impuissant. 

Le  fulminate  s'enflamme  toujours  facilement  par  le* frot- 
tement ,  surtout  par  celui  de  bois  contre  bois  ;  il  détone  moins 
facilement  par  celui  de  marbre  sur  marbre^  puis  de  fer  sur  fer; 
enfin  de  fer  sur  bois  on  sur  marbre.  Le  fulminate  qui  a  oté 
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palvérisé  déloiie  plus  difficilement,  surtout  par  le  frottemenr, 
que  celui  qui  est  en  cristaux. 

«  Humecté  à  5  pour  cent  d'eau ,  le  fulminate  perd  beaucoup 
de  son  ioflammabilité  ;  il  détone  cependant  par  le  choc  de  fer 
contre  fer ,  mais  la  |>artie  frappée  brûle  seule  et  sans  flamme  , 
sans  communiquer  Tinflammatiou  à  celle  qui  ne  Test  pas.  Le 
froUement  de  bois  sur  bois  produit  nn  effet  semblable  ;  mais 
rinflammation  n'a  point  été  produite  dans  les  expériences  par 
le  choc  de  marbre  contre  marbre,  ni  par  le  frottement  de  mar- 
bre sur  marbre  ou  sur  bois.  Le  fulminate,  enflammé  par  un 
corps  chaud,  fuse  avec  la  même  lenteur  que  la  poudre  a  tirer 
humectée  à  itS  pour  cent  d'eau. 

«  Si  le  fulminate  est  mêlé  atec  lo  pour  cent  d'eau  ,  l'inflam- 
mation en  est  encore  plus  difficile.  II  disparaît  cependant  par 
le  choc  de  fer  sur  fer,  mais  sans  flamme  et  sans  bruit;  la  partie 
frappée  brûle  seule  et  projette  Tarutre.  Humecté  à  3o  pour  cent, 
il  détone  encore  quelquefois  sous  la  mollette  (  bois  sur  mar- 
bre )  pendant  les  manipulations  ;  mais  la  détonation  est  par- 
tielle et  ne  se  communique  pas  an  reste  de  la  masse;  la  mollette 
est  seulement  soulevée  sous  le  bras  de  l'ouvrier,  et  il  n'en  ré- 
sulte jamais  aucun  accident.  Ces  expériences  donnent  la  cer- 
titude qu'en  opérant  sur  le  fulminate  mêlé  avec  de  l'eau,  les 
explosions  en  seront  peu  à  redouter. 

«  Effet  de  l'explosion  du  fulminate  de  mercure.  — Le  carac- 
tère des  poudres  éminemment  inflammables  est  de  détoner 
au  moment  de  leur  inflammation,  lors  même  que  Ton  n'en  em- 
ploie que  des  quantités  très -petites,  et  d'agir  sur  des  corps 
environnans,  comme  nn  mobile  animé  d'une  grande  vitesse.  La 
poudre  ordinaire  la  mieux  préparée  est  infiniment  loin  d'avoir 
une  inflammation  aussi  rapide  que  le  fulminate  de  mercure  et 
surtout  que  le  fulminate  d'argent ,  et  il  n'y  a  pas  d'arme  qui , 
chargée  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  fulminates  à  la  même 
dose  qu'avec  la  poudre  à  tirer,  pût  résister  à  leur  action,  quoi- 
que le  volume  des  fluides  élastiques  produits  dans  le  premier 
cas  soit  plus  petit  que  dans  le  second. 

«  3o  grammes  de  fulminate  de  mercure  enflammés  dans  une 
petite  boîie  de  carton,  sur  le  fond  d'un  baril  mal  affermi^y  ont 
f^it  un  trou  arrondi  sans  le  briser^  comme  l'aurait  fait  un  bou« 


C hanse.  7  3 

let  lance  par  nne  pièce  de  quatre.  Le  bruit  de  Texplosion  a  paru 
beaucoup  plus  fort  que  celui  d'un  mousquet. 

«  La  menue  quantité  de  poudre,  enflammée  dans  de  sembla- 
bles circonstances ,  a  fait  à  peine  entendre  du  bruit ,  n'a  pas 
brisé  le  fond  du  tonneau ,  et  ne  l'a  pas  même  ébranlé. 

«  3^  grammes  de  fulminate  de  mercure,  mis  à  l'air  libre  sur 
une  planche  placée  sur  le  sol,  l'ont  réduite  en  pièces  et  ont  fait 
de  plus  un  trou  dans  la  terre  au  dessous  de  la  planche.  La  même 
quantité  de  fulminate ,  placée  sous  un  baril  défoncé,  de  la  ca- 
pacité  d'environ  un  hectolitre,  l'a  réduit  en  pièces  par  sa  dé» 
tonatlon. 

«  Une  petite  chambre  en  acier  de  o'''3,oo3  de  capa^^ité,  et 
dont  les  parois  avaient  o"^,oo3  d'épaisseur,  a  été  souvent  brisée 
en  morceaux  par  l'explosion  du  fulnunate  de  mercure  qu'elle 
renfermait. 

»  25  grammes  de  fulminate,  enflammés  à  l'air  libre,  ont  corn-» 
m  unique  l'inflammation  à  une  autre  portion  de  fulminate  pla- 
cée à  5  centimètres  de  distance;  mais  l'inflammation  n'a  pas  en 
lieu  sur  nne  seconde  portion  de  fulminate  à  la  distance  de  i  a 
centimètres. 

«  Si  l'on  place  l'une  contre  l'autre  sur  du  papier,  et  même 
Tune  sur  l'autre ,  une  traînée  de  fulminate  de  n||ercure  et  une 
traîné»  de  pondre  à  tirer,  et  qu'on  mette  le  feu  au  fulminate , 
la  poudre  à  tirer  sera  dispersée  sans  laisser  de  trace  de  sa  com- 
bustion sur  le  papier,  et  on  la  retrouvera  presqn'en  entier  ;  si 
Ton  met,  au  contraire,  le  feu  à  la  pondre  à  tirer,  dès  que  Tin* 
flammation  sera  parvenue  an  fulminate,  celui-ci,  tant  sa  dé- 
tonation est  instantanée,  aura  encore  le  temps  de  disperser  le 
reste  de  la  pondre,  avant  que  l'inflammation  ait  pu  l'atteindre^ 
et  l'on  n'apercevra  point  de  traces  de  combustion  de  la  partie 
projetée.  Un  mélange  intime  de  fulminate  et  de  pnl vérin  brû** 
lera ,  au  contraire  ,  en  totalité. 

«  Ce  résultat  sur  la  propagation  d'inflammation  par  le  ful-^ 
minate,  à  d'aussi  petites  distances,  à  l'air  libre,  paraît  d'autant 
plus  extraordinaire  que  ,  dans  les  amorces  des  armes  à  feu, 
cette  propagation,  relativement  à  la  quantité  de  fulminate,  est 
incomparablement  plus  grande,  puisqu'elle  s'étend  à  plus  d'un 
pen  il  mètre.  Mais  les  résnltats  que  nous  venons  de  citer  sont 
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incontestables,  et  Ton  verra  bient6tque  Tanomalie  qu'ils  sem- 
blent présenter  n'est  point  réelle. 

«  La  force  du  fulminate  de  mercure  est  de  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  la  meilleure  poudra  de  ckaste ,  mais  il  se- 
rait difficile  de  dire  de  combien.  On  s'est  borné,  pour  l'appré- 
cier, à  faire  détoner  des  quantités  variables  de  Mminate  de 
mercure  et  de  pondre  de  chasse ,  sous  une  masse  creuse  en 
cuivre ,  disposée  de  manière  qu'on  pAt  mesurer  son  ascension. 
On  a  trouvé  que ,  dans  cette  circonstance ,  le  fulminate  élevait 
la  masse  de  cuivre  à  une  hauteur  i5  à  3o  fois  plus  gfrande  que 
la  poudre. 

«  Mélange  du  fulminate  de  mercure  apec  la  poudre  pour  antor- 
cer.  —  La  qit^iinlité  de  fulminate  de  mercure  nécesmire  pour 
une  amorce  est  si  petite ,  qu'elle  n'est,  pour  ainsi  dire ,  point 
maniablét  On  a  été  naturellement  conduit  à  mêler  le  fulminate 
avec  la  poudre  ordinaire,  pour  augmenter  le  volume  des  amor- 
ces ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  principal  avantage  de  ce  mélange* 
En  effet,  le  falminate  de  mercure  pur  ne  communique  l'inflam- 
mation à  la  pondre  que  difficilement  et  à  des  distances  beaucoup 
plus  petites  que  lorsqu'il  est  mêlé  avec  du  pulvérin  ;  c'est  une 
conséquence  de  l'io^tantanéilé  de  son  inflammation.  S'il  est  seul, 
les  fluides  éla^ques  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leiir 
calorique  avant  d'arriver  à  la  poudre,  et  ne  peuvent  plus  l'en- 
flammer; mais,  s'il  est  mélangé  avec  du  pulvérin,  celui-ci  est 
porté  sur  la  poudre  encore  en  ignidoto  et  y  met  le  feu.  Telle 
nous  parait ,  au  moins ,  l'exf^ication  des  résnltata  mpportés 
plus  haut  sur  1«  propagaAiou  de  l'inflammation  dn  fulminate. 

«  La  proportion  qui  parnit  la  plua  avantageuse  est  en  poids 
pour  les  amorce»  à  capsule,. de  10  de  fulminate  et  6  de  pulvé- 
rin. On  les  rend  un  peu  moine  vives  avec  Iv  proportion  de  10 
de  fulminate  et  7  de  pulvérihi. 

«  Dans  les  amorces  cirées ,  la  pro)portion  du  pulvérin  doit 
être  diminuée;  die  est!  de  5  danr  celles  dn  commearoe. 

«  La.  quantité  de  fulminate  de  meroure  suffisante  pour  un 
fusil  de  chasse  est  de  o  g.  ai66,  c*est-à^dire,  que  l'on  peut 
faire  57,600  amorces  avec  un  kilogramme  de  fulminate.  Dans 
I  es  amorces  cirées»  la  quantité  de  fulminate  est  de  3  centigram- 
mes ou  environ  double  de  celles  des'  amorces  à  capsule. 

«  La  force  nécessaire  pour  produire  Tinflammation  du  fui- 
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mioate  de  mercure ,  augmente  à  mesure  que  la  proportion  du 
pulvërin  devient  plus  grande,  et  la  couche  du  fulminate  plus 
cpabse.  On  peut  couséquemment  faire  des  amorces  plus  ou 
moins  explosives,  qui  8*enfiammeraieiit,  par  exemple  ,  par  le 
choc  du  cbien  arme ,  et  qui  résisteraient  à  celui  du  chien  par- 
tant de  son  repos.  Au  reste,  on  peut  employer  les  amorces  les 
plus  explosives,  sans  crainte  de  les  enflammer  par  le  chien 
partant  du  repos,  en  ne  laissant  entre  lui  et  la  cheminée  qu'une 
Irèfr-pétite  distance. 

«r  Examen-des  €imorces  fulminantes  sùus  le  rapport  du  Grasse- 
ment et  de  leur  action  sur  le  fer.  —  Le  mercure  fulminant  laisse 
anr  les  corps  sur  lesqnds  on  le  fait  détoner,  un  résidu  char- 
bonneux assex  grand  relativement  au  poids  du  fulminate;  mais 
qui  n'est  suivi  d'aucun  inconvénient  à  eause  de  l'extrême  pe> 
titesse  des  amorces  fulminantes;  d'ailleurs  ne  prenant  jamais  de 
cohérence,  il  ne  peut  s'accumuler  beaucoup  sans  être  dispersé 
par  TefTet  de  la  détonation. 

«  Les  amorces  fulminantes,  telles  qu'on  les  emploie,  et  qui 
sont  un  mélange  de  mercure  fulminant  et  de  pulvérin,  se  com- 
portent d'une  manière  différente.  Si  Ton  jugeait  de  la  crasse 
qu'elles  laissent  par  le  nombre  des  ratés ,  manière  très-exacte 
d'en  apprécier  les  inconvéniens,  on  la  regarderait  comme  nulle; 
car,  d'après  les  expériences  qui  seront  rapportées  plus  bas , 
sur  loo  coups  tirés  de  suite,  on  n'a  en  aucun  raté,  ni  de  lu- 
mière ,  ni  de  canon  ;  tandis  qu'avec  la  poudre  ordinaire  on 
évalue  ordinairement  le  nombre  dos  vatés  à  i  sur  7  coups  avec 
nos  anciennes  platine». 

«  Pour  apprécier  l'action  corrosive  des  amorces  fnlminantes, 
on  a  fait  détoner  sur  va  canon  de  fusil  bien  poli  des  quantités 
à  peu  près  égales  de  fulminate  pur,  de  fnlminate  mêlé  avec  dn 
fAlvéffin  pouE  amorce,  de  poudre  au  chlorate  et  de  pondre 
ordinaire  ;  on  a  aussi  humecté  nne  portion  du  canon  avec  une 
dissolution  de  sel  marin ,  et  on  a  placé  le  caSLon  dans  un  rez- 
de-dwnssée  hnmide.  «4  beures  après,  00  a  examiné  reffet 
produit  sur  le  fier.  Le  fulminate  pur  avait  laissé  un  résidu  char- 
bonaenjt  qm  a  parn  plus  volumineux  que  celui  de  la  poudre 
ordinaire,  mais  au-desaous  duquel  le  fer  n'était  plus  akéré.  La 
]M>udre  ordiaaire  a  donné  moins  de  résidu ,  et  a  moins  rouillé 
IfB  fer  que  la  poudre  fulminante  pour  amorces  ;  c'est  ensuite 
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Teau  salée ,  et  enfin  la  |>oudre  au  chlorate  qui  ont  produit  le 
plus  de  rouille. 

«  Examen  des  uvantages  que  présentent  les  fusils  à  percussion, 
sous  le  rapport  de  l'économie  de  la  poudre. 

«  A  réconomie  de  poudre  d'environ  7^  de  la  charge  que  pro- 
duirait l'adoption  du  fusil  à  percnsssion  et  qu'on  a  mesurée 
par  des  essais  au  pendule ,  il  faut  ajouter  celle  de  l'amorce 
dans  le  fiisil  ordinaire,  dont  le  poids,  loi'squ'on  remplit  le 
bassinet,  est,  terme  moyen,  de  i  g.,  1,  et  enfin  celle 
due  aux  ratés  de  canon  que  l'on  évalue  ordinairement  k 
un  sur  7  coups.  En  réunissant  ces  diverses  quantités  ,  et  le« 
balauçant  par  le  prix  plus  élevé  des  amorces  fulminantes ,  on 
trouve  une  économie  de  2  fr.  76  par  1,000 coups;  ce  qui  mon- 
Jre  que  l'adoption  des  amorces  fulminantes,  sous  le  rapport 
de  réconomie,  est  plus  avantageuse  qu'onéreuse. 

«  Ratés  dans  le  fusii  à  percussion.  On  a  employé,  pour  les 
expériences  une  poudre  à  'mousquet  un  peu  altérée  et  mal 
époussetée.  Le  fnsil  était  tiré  à  balle  avec  la  charge  accoutumée, 
et  l'amorce  fulminante  était  à  capsule. 

M  A.vec  une  cheminée  dont  le  diamètre  était  de  i  mil.,  i ,  les 
ratés  du  canon  ont  commencé  an  53^  coup  ,  et  du  55*  au  60* 
on  a  usé  jusqu'à  6  amorces  sans  dégorger  la  lumière,  avant  de 
le  faire  partir. 

K  En  substituant  ane  cheminée  de  i  mil.,  85  à  la  première , 
il  n'y  a  pas  en  de  ratés ,  sur  100  coups  ,  dans  plusieurs  séries 
d'expériences.  Après  la  dernière  série ,  on  n'a  point  nettoyé  le 
fusil ,  et  le  lendemain  on  a  recommencé  le  tir.  On  a  en  des 
ratés  aux  coups  suivans  :  i ,  a  ,  3,  4»  5 ,  6,  7,  16  ,  4^  >  mais  en- 
suite  la  série  de  coups  jusqu'à  100  a  été  terminée  sans  ratés. 
C'était  évidemment  la  crasse  formée  la  veille  dans  la  cheminée 
et  gonflée  par  l'humidité  qu'elle  avait  absorbée ,  qui  avait  causé 
Its  ratés.  Il  est  remarquable  qne ,  dans  toutes  ces  expériences , 
on  n'a  observé  aucun  raté  d'amorce. 

A  Les  mêmes  épreuves  ont  été  recommencées  avec  les  amorces 
eirées  proposées  par  M.  Vergnand,  en  se  servant  du  même 
fusil  dont  la  batterie  avait  été  convenablement  modifiée.  La 
température  de  l'atmosphère  étant  très-élevée ,  a  fait  recon- 
naître plusieurs  inconvéniens  aux  amorces  cirée^;  elles  se  ra- 
moUisent ,  s'agglomèrent  par  une  légère  pression  et  se  défor» 
ment.  Les  ratés  avec  la   cheminée  de   i   mil.,  ont  été   plus 
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nombreux  qii*aTec  les  capsules  pendant  que  la  température 
ëlait' élevée;  ils  se  sont  montrés  souvent  dans  le  20^  coup, 
mais  ils  ne  sont  devenus  continus ,  comme  pour  les  capsules, 
que  vers  le  60^.  Avec  une  lumière  de  i  m.  85  de  diamètre ,  il 
n'y  a  pas  eu  de  ratés  sur  100  coups  ;  mais  le  crachement  est 
devenu  alors  si  considérable  qu'on  a  été  obligé  de  faire  usage 
d'un  couvre-vue.  L'amorce  a  quelquefois  raté ,  ce  qui  peut  dé- 
pendre autant  de  sa  nature  particulière  que  de  la  forme  de 
la  platine. 

«  Remarquons  encore  que  la  batterie  pour  les  capsules  exi- 
gera moins  de  précision  dans  son  exécution  que  Pautre;  que 
son  marteau  frappera  plus  sûrement  la  cheminée  selon  une  di- 
rection perpendiculaire,  et  aura  besoin  de  moins  de  force  pour 
enflammer  l'amorce ,  et  qu'enfin  le  crachement  sera  moins 
considérable. 

«  On  pourrait  croire  qu'on  ne  parvient  à  éviter  les  ratés  qu'en 
donnant  à  la  cheminée  de  la  lumière  un  trop  grand  diamètre , 
et  en  diminuant  par  conséquent  les  portées;  mais  l'expérience 
nous  a  appris  que  le  recul  du  fusil  pendule  est  exactement  le 
même  avec  une  cheminée  de  i  mil.,  85  de  diamètre,  qu'avec 
une  cheminée  de  x  mil.,  10.  Ce  résultat  ne  surprendra  point 
si  l'on  fait  attention  que  la  cheminée  rest<^  fermée  par  le  mar- 
teau après  la  percussion.  Il  serait  même  possible  d'en  aug- 
menter encore  le  diamètre,  en  donnant  au  marteau  une  force 
suffisante  pour  résister  à  l'effort  des  fluides  élastiques  qui  ten- 
draient k  s'échapper  par  la  lumière.  D'ailleurs,  nous  nous 
sommes  assurés  que ,  même  dans  le  fusil  ordinaire ,  la  variation 
du  diamètre  de  la  lumière,  dans  les  limites  de.i  à  a  millimè- 
tres ,  n'occasione  pas  de  diminution  sensible  dans  la  portée. 

«  Fabrication  du  fulminate  de  mercure.  Cette  poudre  se  pré- 
pare avec  le  mercure ,  l'acide  nitrique  à  38  ou  40®  de  Baume , 
et  l'alcool  à  85  ou  88*  cent.  Des  expériences  variées  sur  de 
petites  quantités  nous  ont  appris  que  les  meilleures  propor- 
tions sont  celles  qu'avait  trouvées  Howard  :  i  4e  mercure,  12 
«d'acide  nitrique  et  11  d'alcool.  Un  kilog.  de  mercure  produit 
1  kil.  1/4  de  fulminate  pur,  quantité  avec  laquelle  on  pour- 
rait faire  au  moins  409O00  amorces  à  capsule  pour  le  fusil  de 
guerre. 

«  Le  fulminate  de  mercure,  tel  qu'on  le  prépare,  étant  eu 
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petits  cristanx  ,  on  commence  par  le  broyer  sar  une  table  de 
marbre  avec  une  mollette  en  boia ,  après  Tavoir  mouillé  avec  3o 
pour  loo  d*eau  ;  on  ajoute  ensuite  6  parties  de  pondre  ordi- 
naire sur  lo  de  fuLninate,  et  Ton  continue  à  broyer.  On  obtient 
une  pâte  ferme  qui,  essorée  au  degré  convenable,  est  mise  en 
grains  y  dont  cbacun  doit  faire  une  amorce. 

«  Si  le  fulminate  de  mercure  ne  présente  aucun  danger  tant 
qu'il  est  humide >  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  est  sec,  et 
on  ne  doit  le  manier  alors  qu'arec  beaucoup  de  précaution. 
If  éMUAoins  on  peut  éviter  de  remployer  dans  cet  étal  ;  et 
comme  la  fabrîcalioi»  des  amorces  fulminantes  sera  toujours 
très-petite ,  qu'on  peut  la  diviser  beaucoup  et  lui  appliquer 
des  procédés  très-parfaits ,  nonsn'héaîtoaspa^  a  déclarer  qu'elle 
pourrait  être  faite  sans  aucune  difficulté  et  sans  plus  de  danger 
que  celle  de  la  poudre  ordinaire  dans  les  établissemena  du  gou- 
-vernement.  Une  explosion  aurait  même  des  suites  moins  fâ-^ 
cheuscs  f  tant  pour  les  ouvriers  que  pour  les  bàtîmens ,  à  casse 
de  la  très-petite  quantité  de  matière  mise  eu  manipulation. 

«  Diverses  espèces  d'amorces  employées  Jusqu'à  ce  jour.  On  a 
employé  :  i^  la  poudre  fulminante  en  gtains;  a^  la  poudre  en 
pastilles  recouvertes  de  plomb  ou  de  papier;  3^  la  pondre  en 
grains  vernis  ;  4^  les  amorces  cirées  ;  5^  les  amorces  à  capsule  ; 
et  6^  celles  en  tube.  Celles  dites  cirées  et  a  capsule  étant  pres- 
que les  seules  en  usage ,  noua  ne  nous  occuperons  que  de  ces 
dernières. 

«  Les  amorces  cirées  étaient  en  usage  parmi  les  ehasseurs 
lorsqu'elles  ont  été  proposées  par  M.  Vergnaud  pour  Tinfan* 
terie.  Elles  renferment  chacune  3  centigrammes  de  fulminate 
de  mercure  et  x  centigramme  de  pulvérin  de  poudre  à  oauon  ^ 
et  sont  enveloppées  d'une  couche  de  cire  appliquée  à  la  main , 
qui  les  défend  très-bien  de  l'action  de  l'humidité,  et  les  em- 
pêche de  s'enflammer  simultanément.  Elles  se  fixent  aussi  très- 
bien  sur  le  bassinet  et  peuvent  être  transportées  iaciinmeot  el 
sans  danger ,  en  prenant  soin  toutefois  de  les  garantir  de  la  cha- 
leur du  soleil  et  de  celle  des  corps  qui  pourraient  déterminer 
leur  agglomération. 

»  Elles  ont  l'inconvénient  de  cracber  beaucoup,  et  de  donner 
un  peu  plus  de  fumée  et  d'odeur  que  les  amorces  i  capsole4 
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Leur  prix  actuel  dans  le  oommerGe  est  de  6  fr.  75  à  7  fr.  te 
mille. 

»  Les  ainovces  à  capsule  soat  ai^Mvâ'hui  le  plus  en  usage , 
et  formeot  ao  nunaa  ks--^  de  la  rnnafiMMUMin;  celles  pour 
le  îaéà  fie  eftasse  renfennent  chacune  08,017  de  fulminate  de 
mercure,  mêlé  ayec  •—-  de  son  poids  de  pulTérin.  Ces  amorces 
résistent  très-bien  à  Faction  de  l'humidité,  et  prennent  feu 
après  plusieurs  heures  d'immersion  dans  l'eau.  Leur  forme  très- 
régulière  et  très-solide  permet  de  les  fixer  sur  la  cheminée  de 
la  lumière  par  des  moyens  mécaniques.  Dans  l'explosion ,  la 
capsule  de  cuivre  est  déchirée ,  et  rarement  divisée  et  lancée  ; 
mais,  en  creusant  la  tète  du  marteau  de  percussion,  le  cuivre 
n*est  projeté  que  contre  terre. 

»  Les  capsules  se  fabriquent  au  balancier  avec  une  grande 
rapidité.  Les  amorces  prennent  feu  quelquefois  pendant  leur 
fabrication  ;  mais  l'inflammation  ne  se  communique  que  très- 
rarement  au  petit  nombre  de  celles  qui  sont  en  manipulation. 
Le  transport  en  est  très*facile  et  sans  danger.  Leur  prix  actuel 
dans  le  commerce  est  de  3  fr.  5o  le  mille.  » 
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38.  État  de  l'Horticulture  dans  l'Inde  anglaise.  [Transact, 
de  la  Soc.  iTAgricuU,  et  d'Horticult.  de  l'Inde  ;  volume  i***, 
publié  à  Sérampore  en  1829.  ) 

Le  D^  Tytler  nous  apprend  que  «  dans  le  district  d'Allaha- 
bad,  où  il  faisait  sa  résidence  en  i8ao,  les  jardins  offraient 
plusieurs  productions  de  notre  Europe  portées  à  un  degré  sa. 
tisfaisant  de  perfection  ;  dans  le  sien  entr'antres ,  qui  q^taic 
cependant  pas  un  des  plus  beaux  du  pays ,  on  voyait  des 
limoniers ,  orangers ,  citronniers  ,  grjeuadieirs,  pommiers , 
vignes  ,  ipyrtes ,  etc.  >  et  en  légumes ,  des  oignons,  pommes  de 
terre,  radis,  cresson,,  concombres,  choux,  choux-fleurs, 
pois,  fèves,  persil,  carottes,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
pçtites  fleurs  d'ornement;  tous  ces  légiimes  étaient  aussi  bons 
qu'en  Europe  et  paraissaient  susceptibles  d'un  nouveau  degn* 
^  l^erfection.  Le  D^  Tytler  remarque  que  quelques-uns  de 
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ces  légumes  soot  amers  ,  et  qa'après  la  i^^  antiëé  les  produite 
des  graines  tirées  d*£urope  prennent  un  goût  semblable;  d'un 
autre  côté',  les  melons  sont  délicieux ,  les  raisins  et  les  pèches 
y  sont  aussi  fort  bons,  les  mûriers  prospèrent  dans  les  vergers  ; 
les  pommiers  sont  petits  et  difficiles  à  élever  ;  l'art  de  la  greffe 
est  connu ,  mais  les  naturels ,  soit  par  apathie  ,  soit  par  toute 
autre  raison,  ne  se  donnent  aucun  soin  pour  introduire  chez 
eux  la  culture  des  plantes  nouvelles. 

Nous  voyons  par  les  renseignemens  que  nous  donne  M.  Stir- 
ling  sur  le  district  de  la  Mormuda  et  autres  environnans  ,  que 
le  goût  du  jardinage  y  est  encore  peu  développé  et  que  cepen- 
dant plusieurs  légumes  y  porteraient  fort  bien  leurs  semences 
à  maturité. 

Dans  le  district  deSaugor  nos  légumes  européens  mûrissent 
leurs  graines  et  atteignent  le  plus  grand  degré  de  perfection  ; 
on  y  mange  facilement  des  pois,  des  choux  et  des  cboux-fleurs 
pendant  9  mois  de  l'année ,  et  l'on  y  obtient  des  pois  jusque 
dans  la  saison  des  pluies  ,  mais  ils  exigent  alors  de  plus  grands 
soins.  Les  naturels  ont  aussi  peu  de  goût  pour  les  vergers  que 
pour  les  jardins,  et  Ton  ne  remarque,  dans  ces  districts,  aucune 
plantation  faite  de  main  d'homme.  M.  Stirling  pense  que  , 
pour  donner  quelqu'essor  aux  cultures  en  général,  il  faudrait 
s'atta«her  d'abord  à  accroître  la  sûreté  des  habitans  de  la  cam- 
pagne ,  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  personnes  ;  il  voudrait 
aussi  que  l'on  pût  établir  ,  dans  l'Inde,  en  faveur  de  l'agri- 
culture ,  un  mode  d'éducation  semblable  à  celui  qui  a  rendu 
l'école  d'Hofwyl  si  célèbre  en  Europe. 

Le  goût  de  l'horticulture  est  beaucoup  plus  développé  dans 
le  district  des  24  Pergunnas,  près  Calcutta ,  et  on  lit  avec  un 
vif  intérêt  ce  qu'en  rapporte  un  Indien  même ,  Babou  Radha 
Kanta  Deva.  Cette  contrée  est  humide,  le  froid  et  le  chaud  y 
sont  modérés  ;  pendant  quelques  mois  de  l'année ,  l'air  et  l'eau 
y  sont  empreints  de  parties  salines  ;  on  cultive  le  riz  et  toutes 
sortes  de  légumes.  Des  efforts  ont  été  faits  pour  étendre  les 
défricheroens  ;  l'emploi  des  engrais  est  bien  entendu ,  celui  que 
l'on  emploie  dans  les  environs  de  Calcutta  consiste  principale- 
ment en  fumier  de  vache ,  dans  d'autres  endroits  on  tire  un 
excellent  parti  des  démolitions  des  vieux  murs  construits  en 
terre  et  de  la  vase  tirée  des  marais  ;  dans  la  partie  de  l'ouest  on 
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gen  sont  fort  YneU  <entrétetitis  et  abondent  eh  «ôcotiertf ,  pam- 
pl^MOUfliM  4  dattrers  ,  mangues  ,  dtmriniers  ,  anana=s  ,  pé- 
cfaetd  )  elo.  Le«  gens'  neiie»  donneat  beaucoup  de  soihiA  à  la 
pf^pagatîof»  et  an  perfectionnent  en  t  dès  arbres  a  fhitt  par  la 
greffe  ;  ils  font  des  essais  pour  obtenir  de  noarelles  yari^tés 
par  IfH  setn^Ac^  :  Wè  en  fbnt  aus^  pour  introdarre  dans  leurs 
ctflhiMs  de  noui^elles  espèces  étrsTitgères;  mais  les  ^nies  exces- 
sives ,  les  grandes  sécheresses ,  et  Tàbôndance  d'^s  rats  ,  des 
santerelieif  et  des  oMésfuiK  voraeeé  sônft  de»  obstacles  que  le 
tèle  encore  peu  édairé  des  agricàhears  ne  peut  pas  tonjonrs 
snrinoiiter.  $.  8. 

39.  Gebffe  singulière  pratiquée  ,par  le  jardinier  du  Nabab 
Abba  Radhue  ,  décrite  par  M.  W.  Letcester.  (  Ibid.  ) 

A  Tépoque  de  Tannée  où  Técorce  de  l'arbre  se  sépare  facile- 
ment du  bois,  le  jardinier  indien ,  après  avoir  préalablement 
retranché  rexirémité  d'une  petite  branche  qu'il  regardait 
coM me  yi'étant  pa!(  suffisamment  raâre,  à  environ -^  de  pouce 
au-^fssu4  do  bootgeon  dont  il  voulait  se  sertir,  pratiquait 
une  incision  afnnulaive  tout  aàtôur  de  Técorce  a  environ  \  pouce 
ati'-deMoUfii  du- même  boih*geOn,  et  aloinsavecsa  main  garnie 
d^nn*  moréea'ti  de  drap ,  il  tirait  doucement  à  lui  et  enlevait 
avec  précaértion  cet  anneiti  d*écorcé ,  après  quoi  il  procédait 
dé' la  fAénkiâ  manière  atec  le  bourgeon  qui  se  trouvait  placé 
aii-déssous. 

Aérant  ainsi  recueilli  un  nombre  suffisatiT  de  bourgeons  quH! 
atait  soin  de  tenii'  frais  dans  le  éreux  d'une  larg'e  feuille  avec 
un  peu  d*eaii  ^  il  o|»éi^it  $ur  des  sujets  qu)  devaient  éfre  gref* 
fés',  en- commençant  par  le^r  retrancher  la  tête  à  l'endroit  où' 
le  sujet  lui  paraissait  d'une  dimension  convenable,  c'est-i- 
dire  d'un  diamètre  un  pen  moindre  que  les  annéaox  d'écorce 
dont  il  pouvait  disposer;  ensuite  il  dépouillait*  le  ^rameau  de 
son  éeorce ,  eii'  Coupant  cette -ci  tout  autour,  en  petites  lanières 
longitudinales,  a  otre  |yrofond^uy  ^uffisavité  pour  que  l'anneau 
cWcorc*  ràpporfé,  étant  rais  a  la  place,  s'y  trd^ivât  exactement 
apj^îqué.  Après  cela ,  il  réunissait  et  relei^ait  téé  petites  laniè- 
res par  dessus  l'anneau  d*écorce  et  fes'  liait  è  l«^parti)é  sapé 
rieuré,  tenant  le  tout  contenu  eilsembie  et  convenablement 
D.  Tome  XV.  —  Mai  i83o.  6 
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garanti  par  un  peu  d'argile  humide,  avec  le  aoîn  particulier 
de  n'exercer  aucune  pression  sur  le  bourgeon. 

Ce  genre  de  greffes  ressemble  beaucoup  à  celle  qui  se  trouve 
décrite  dans  le  Cours  de  culture  et  de  natutalisaUon  des  végé- 
taux d'André  Thouin ,  sous  le  nom  de  Greffe  des  Faunes,  Tom. 
II,  p.  463,  et  figurée  planche  56  de  l'Atlas,  BB»  bb.  Cepen- 
dant les  recherches  que  le  président  Leycester  a  faites  »  parmi 
les  gens  du  pays  ,  pour  décowvrir  de  quelle  manière  ils  avaient 
acquis  la  connaissance  de  cette  pratique  ,  n'ont  abouti  qu'à  lui 
prouver  qu*elle  avait  été  transmise  de  génération  en  généra- 
tion ,  dans  leurs  familles;  ce  qui  semble  d'autant  plus  probable 
à  l'observateur,  que,  selon  lui,  cette  greffe,  par  sa  simplicité , 
parait  être  une  des  premières  qui  se  seront  originairement  pré- 
sentées à  l'esprit  des  cultivateurs.  S.  B. 

/|0.  Do  Poirier  st  dv  la  o&Osseue  de  sesf&uits  ;  par  M.  Jaume 
Sairt-Hilaibe.  [Annal,  de  Vagricult.  franc,;  3*  série.  Tome 
III,  1829.) 

£n  observant  les  poiriers  plantés  en  espaliers  dans  la  i>épi- 
nière  du  Luxemboni^  et  dans  plusieurs  autres  jardins ,  l'au- 
teur remarqua  plusieurs  fois  que  lorsqu'une  poire  se  trouvait 
par  hasard  soutenue  par  le  treillage  et  le  mur ,  ou  qu'elle  était 
posée  à  l'enfourchure  de  deux  branches,  elle  était  presque 
toujours  plus  grosse  que  celles  du  même  arbre,  pendantes  à 
leur  rameau  et  non  soutenues  comme  elle.  Soupçonnant  que 
cette  différence  provenait  de  ce  que  le  poids  d'un  fruit  arrivé 
à  une  certaine  grosseur  resserre  les  tubes  et  les  vaisseaux  du 
pédoncule  destinés  à  charrier  la  sève  de  l'arbre  et  l'empêche  de 
grossir  autant  que  celui  qui,  étant  soutenu,  se  .trouve  dans 
une  position  plus  favorable  pour  recevoir  les  sucs  nourriciers, 
il  voulut  s*assurer  jusqu'à  quel  point-cette  idée  serait  confirmée, 
par  des  expériences  sur  différeus  poiriers. 

D'abord  il  a  opéré  sur  un  jeune  poirier  qui  porte  la  poire  nom- 
mée la  Duchesse  dAngouléme ,  puis  sur  un  poirier  qui  donne  le 
beurré itjiremberg^  enfin  sur  l'arbre  qui  donne  la  poire  ChaptaL 
Sur  le  premier,  une  poire,  appuyée  depuis  le  i5  sept,  sur  une 
planchette,  a  grossi  de  9  lignes  jusqu'au  3o  sept.,  tandis  qu'une 
autre  poire,  située  plus  haut,  et  qu'on  avait  laissée  suspendue 
à  son  rameau  ,n'a  grossi  que  de  a  lignes.  Sur  le  a*,  de  u  fruits 
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sîtuéssur  lamtee  branche,  sortant  de  la  môme  bourse  et  cueillis 
le  7octobrey  le  plus  petit,  qui  avait  été  soutenu  par  une  plan- 
chette depuis  le  i5  septembre,  avait  grossi  de  8  lignes,  tandis 
que  le  plus  gros,  qui  était  resté  suspendu,  n*aTait  grossi  que  de 
a  lignes.  Sur  le  3*,  toutes  choses  restant  égales  d'ailleurs,  des 
a  poires  prises  en  expérience,  c'est  la  plus  grosse  qui  a  été  sou- 
tenue de  la  planchette,  et  c'est  aussi  celle  qui,  du  1 5  septedcbre 
au  i5  Octobre,  a  le  plus  gagné  en  grosseur  ;  elle  a  grossi  de  6 
lignes  de  plus  que  la  poire-  qu'on  avait  laissée  suspendue  par 
comparaison.  IM.  Jaume  Saint-Hilaire  se  propose  de  répéter  ces 
expériences  sur  un  plus  grand  nombre  et  sur  une  plus  grande 
variété  d'arbres  fruitiers. 

4 1 .  VariktiU  de  PicBss  à  Bareiliy,  dans  l'Inde  anglaise.  £ztr. 
d'une  notice  lue  à  la  Soc.  d'agric.  et  d'horticult.  de  Calcutta, 
par  le  cap.  Davidsoh.  (  Asiatic  Journ,  ;  avril  x83o ,  p.  32^.  ) 

II  y  a  à  Bareilly  plusieurs  variétés  de  poche,  Vune  est  ex» 
tremement  juteuse,  d'une  saveur  exquise,  et  d^un  vert 
pâlej  elle  parait  la  première  de  la  saison,  c'est-à-dire  le  ao 
avril  environ  ,  et  elle  durb  jusqu'au  milieu  de  juin;  son  poids 
varie  de  12  à  16 roupies.  Il  y  a  uue  autre  variété  d^un  rouge  som- 
bre du  côté  exposé  au  soleil  et  d'un  jaune  brillant  de  Tautre; 
elle  pèse  environ  8  roupies,  elle  est  inférieure  en  qualité  à  la 
précédente.  La  dernière  pêche  est  la  péehe  ordinaire ,  qui  n'est 
remarquable  ni  par  sa  grosseur  ni  par  sa  saveur.  Une  variété 
appelée  X^i pèche  de  la  Chine  est  remarquable  par  la  petitesse 
de  Tarbre  qui  la  porte;  le  fruit  ne  mûrit  jamais.  A  mesure 
que  la  saison  s'avance ,  les  pèches  perdent  en  géneVal  et  leur 
couleur  et  leur  saveur.  Mais  le  capitaine  Davidson  pense  que 
tout  le  contraire  arriverait  si  les  pêchers  étaient  tailles  d'une 
manière  convenable;  car  ayant  taillé  l'es  siens  tout-à-fait  d'a- 
près la  méthode  anglaise,  il  a  trouvé  que  les  pêches  conser- 
vaient leur  bonté  pendant  toute  la  saison. 

4%.    SOB     LBS  CAUSES    QUI  ,  DAHS  l'iLE  DE  CuBA,  HlODUISEKT  LES 
VABXATION8  AKNUEIXBSDES  RECOLTES  DECAPi,et  SUF  lesmoyens 

de  les  prévenir  ;  par  Tr.  Sahdauo  de  Nos.  —  Mémoire  cou- 
roDDé  par  la  Société  royale  patriotique  de  la  Havane,  dans 

6. 
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sa  ftëancé  annuelle  de  décembre  t8i8.  (  Anales  de  nencias  , 
agrictiit,  ,  corne frio  y  arîes  ;  fëtrier  1819 ,  p.  426.  ) 

M.  Noa  explique  en  agriculteur  expérimenté  les  variatioqsqne 
présentent  d'une  année  à  l'autre  les  récoltes  de  café  dans  Tile  de 
Cuba  ,  et  il  confirme  ses  explications  par  des  exemples  qu'il  a 
lui-même  observés.  Il  examine  d'abord  si  les  variations  dont  il 
s'agit  peuvent  être  occasionnées  par  les  propriétés  intrinsèqaes 
et  constitutives  de  l'arbre  et  par  l'influence  inévitable  du  cli- 
mat, comme  l'ont  cru  plusieurs  cultivateurs  qui  inféraient  de 
là  que  le  mal  était  irréparable.  L'examen  de  cette  question 
donne  à  l'auteur  l'occasion  de  ciler  divers  exemples  de  varia- 
tions de  récoltes.  Il  paraît  qu'une  récolte  est  dans  le  rapport 
mo^en  de  7  à  5  avec  celle  qui  la  précède  sur  les  hatlteu^s  ou 
1«S  collines ,  et  de  6  à  i  dans  les  plaines.  Cépendarit  qudqnes 
plantations  également  situées  en  plaine  ,  mais  où  l'on  suit  un 
antre  système  de  culture,  donnent  des  récolles  presque  égales 
entre  elles ,  tandis  qu'il  est  arrivé  à  celles  des  environs  de 
produire  i5,6oo  arrobes  dans  une  année  et  moins  de  mille 
dans  la  suivante.  Cela  montre  clairement  que  ce  n'est  pas  le  sol 
qui  est  la  cause  des  vicissitudes  observées.  L'auteur  recherche 
ensuite  pourquoi  les  cafeyères  placées  ài'ombre  des  bois  n'ont 
pas  offert  de  grands  résultats;  il  l'attribue  i*'  à  ce  que  les  bos- 
quets sont  trop  touffus  et  privent  le  cafier  de  presque  toute 
l'influence  du  soleil;  2°  à  ce  que  les  arbres  trop  serrés  qui  les 
composent,  jettent  dans  tous  les  points  de  la  couche  de  terre 
végétale  des  racines  qui  absorbent  les  sucs  nécessaires  au  ca- 
fier; 3*  à  ce  qu'on  a  toujours  suivi  le  système  de  tailler  ce 
végétal  et  d'en  arrêter  le  libre  développement.  M.  Noa  juge  ce 
système  extrêmement  préjudiciable  non  seulement  à  la  vie  de 
la  plante,  mais  encore  à  l'uniformité  des  récoltes.  Dans  les 
plaines  on  étête  l'arbre  lorsqu'il  a  atteint  une  hauteur  de 
6  a  7  palmes  ;  dans  les  montagnes,  on  le  raille  encore  plus  bas, 
pour  que  les  vents  ne  le  secouent  pas  violemment.  Outre  cette 
terrible  opéralioo  ,  il  souffre  encore  chaque  année,  n ne  taille 
rigoareufe.de  la  majeure  partie  de  ses  branches  horrêontales  : 
eette  taille  àVxécule  dans  presque  toutes  les  cafeyèf>es  sur  les 
arbres  alignés  en  carrés  à  la  distanot  de  a  varas  (i)  enlr'eux 
pour  le  plus. 

(i)L«  vara  vaat  an  pen  plas  qae  Taane  française. 
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Nous  extrairons  de  ce  mémoire  le  raisoanement  fondamen- 
tal par  lequel  Tauteur  explique  lea  viq&aitudes  que  présenteni 
les  récolles  de  café.  «Lecafier,  dit -il,  ne  peut  prosi)érer 
dans  un  état  contraire  k  sa  natui-e;  contraint  de  végéter  dans 
un  éstiac^  beaucoup  moindre  que  celui  dont  il  A  besoin,  il  finira 
par  ne  plus  donner  de  récolles ,  ou  même  par  périr.  La  ferti- 
lité de  nos  terres  fournit  au  tronc  une  sève  abondante ,  qui 
n'ayant  à  se  répandre  q^oe  dans  le  petit  nombre  de  branches 
laissées  à  l'arbre,  leur  profite  extrêmement.  Grâce  à  cette  ei^u- 
bérance  de  force  végétative ,  l'arbre  donne  un  produit  prodi- 
gieux \  mais  en  mûrissant ,  le  fruit  devient  à  charge  aux  rameaux 
qui  le  soutiennent;  l'arbre  souffre,  et  lorsqu'on  le  délivre  de 
son  fardeau,  il  porte  déjà  le  dommage  avec  lui.  Ses  feuilles  jau- 
nissent et  tombent,  ses  branches  et  ses  ramilles  deviennent 
malades  ou  se  de^sècheut^  et,  s'il  ne  perd  pas  Ji^  vie,  c'est  uni- 
quement à  cause  de  la  bonté  du  terrain  et  des  soins  du  cultiva- 
teur. Au  printemps  suivant^  le  tronc  malade  et  dépouillé  de  sa 
couroime  par  la  serpette  ou  par  les  aecidens,  ne  peut  absorber 
que  ircs-peu  de  sucs,  et  ces  sucs  ne  produisent  pas  Teffet  qu*ils 
auraient  s'ils  fie  trouvaient  pas  les  branches  affectées.  La  pro- 
duction du  fruit  est  donc  fort  peu  conftidérahl^  en  comparaison 
de  celle  de  l'année  précédente,  et  par  conséquent  n'est  pas  à 
charge  à  l'arbre;  celui-ci  profitant  de  cette  période  de 
repos,  se  rétablit  pendant  la  a*  année;  et,  comme  il  a  recou- 
vré se»  forces,  il  produit  «ne  nutre  rée#to  extraordittalre  qui 
l'épuisé  de  nouveau,  et  ainsi  se  renouvelle  successivement  et 
alternativement  la  scène  des  années  antérieures.  8i  la  récolte 
est  extra  ordinairement  grande,  l'arbre  ne  se  remet  pas  si  faci- 
lement ,  et  alors  il  survient  deux  années  de  faibles  récoltes, 
avant  qu'il  en  donne  une  considérable.  » 

Nous  rapporterons  encore  les  règles  aueM.  Noa  établit  pour 
rendre  aux  plantations  la  vie,  la  durée  et  l'égalité  des  récoltes. 
Il  les  réduit  à  quatre  :  i^  semer  en  lignes  parallèles  distantes 
entr'elles  de  3  ou  4  varas,  et  laisser  la  même  distance  entre  les 
pieds;  2^  planter  dans  la  cafeyère  de  grands  arbres  en  lignes 
éloignées,  afin  qu'ils  forment  un  nouveau  bosquet  qui  couvre 
les  cafiers  d'une  ombre  modérée;  3^  laisser  le  végétal  croître 
dans  son  état  naturel  et  ne  pas  le  tailler,  ou,  si  l'on  ne  peut 
faire  autrement  que  de  le  tailler,  lui  laisser  au  moins  3  varas 
de  hauteur;  /|^  bannir  entièrement  de  la  cafeyère  la  scie  et  la 
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serpette,  à  moins  qu'il  ne  s*agisse  d^enlever  quelque  branche 
malade  ou  évidemment  nuisible. 

/|3.  BoTAKicAL  RejQI8T£&  ,  nouvelle  «érie  y  Vol.  II ,  n^  1 1 ,  jan- 
Tier  i83o;  par  J.  Lihdley.  (  Voy.  U  BuUeiùi  du  mois  précé- 
dent, p.  383.  ) 

N®  la^î.  Lepechinla  spicataV9ïW,  —  i^igi.Leucocoryneodo- 
rata.  r.*est  une  jolie  petite  plante  trouvée  en  novembre  i8a5, 
sur  le  penchant  des  montagnes  entre  St-Jago  et  Valparaiso,  par 
M.Mac  Rae,  et  qui  forme  un  genre  nouveau  voisin  du  Brodiœa 
dont  il  diffère  par  ses  étamines  stériles  et  par  le  lieu  de  l'in- 
sertion d'une  des  <^taroines  fertiles.  Ce  genre  appartiebt  ù  la 
famille  des  Asphodelôes  et  à  la  Triandrie  Monogynie.  —  1394- 
Z'ijQÎa  violacea  :  var.  coccînea.  Cette  belfe  variété  est  venue  de 
graines  rapportées  du  Mexique  et  offertes  à  la  Société  d*hor- 
ticnlture.  Malheureusement,  les  graines  qu'elle  a  produites  ne 
sont  pas  parvenues  à  un  état  parfait  de  maturité.  —  i^gS. 
Pentstemon  aitenuatam  Douglas,  in  hcrb.  -  1396.  Jasminum 
acuminatum  R.  Br.  prodr,  Sov.-Holi. ,  p.  Sai.  —  1297.  Crinum 
iati/olium  I^.  —  1 398.  Pleuroiàatiis  proliféra  ,  Lindley.  Celte 
espèce  nouvelle  d'Orchidée  est  originaire  des  environs  de  Rio- 
Janeiro.  Elle  est  surtout  remarquable  par  ses  feMÎtles  proli- 
fères. 

44.  BoxANiGAi.  MAOAsura.  —  Magasia  de  Botanique ,  nouvelle 
série,  Vol.  IV,  n^  37,  janvier  i83o;  pat  W.  J.  Hcoa^a.  (  Voy. 
le  BuUetin  du  mois  précédent,  p.  38a.  ) 

N^  3956.  Neottia  ?  grandiflora  :  «  labello  oblbngo  medio  la- 
bellato,  apice  petalisqueduobus  inferioribos  papillosis^  petalo 
superiore  oblongo  integro,  reliquis  sinuato-crispatis  ».  Cette 
Orchidée  est  un  des  plus  beaux  orneniens  des  serres  ;  elle  n*est 
pas  parasite,  et  elle  a  fleuri  pendant  Tété  de  1829,  an  jardin  de 
Glasgow  ou  elle  a  été  envoyée  par  le  rev.  Lansdown  Guilding. 
M.  Hooker  Ta  rapportée  avec  doute  au  genre  Neottia  ^  mais 
il  a  quelques  raisons  de  croire  qu'elle  pourra  former  le  type 
d*un  genre  distinct.  —  29S7.  Habenaria  longicauda  :  n  labello 
profundo-trifido,  lacîniis  setaceis,  laterallbus  petalorum  inte- 
riorum  blpartitomm  lougis  incurvis,  intermedio  latiore  bre- 
viore,  cornu  filifonni  pedicellisquc  longissimis  ».  Cette  i^ou- 
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vell«  espèce  n'est  pas  encore  cultivée  dans  les  jardins.  Elle  a 
été  décrite  et  figurée  d'après  des  échantillons  envoyés  dans 
Tesprit  de  vin  par  M.  Parker  de  Demerara.  —  2958.  Monarda 
menthœfoUa. -^  2959.  Saxifra^a  leucanthemifotia  Michx,^. 
bor,  am,y  V.  I,  p.  a68.  S. /erruginea  Gràh,  — 2960.  Desmoditun 
dubiurn  Lindl.,  Bot.  Reg,,  tab.  967.— 2961.  Ànthocercis  viscosa 
R.  Brownj  Prodr,flor,  Nop,'RoUand,,  p..  448.  —  296a.  Bégonia 
picta  Sniith,  Exot,  bot.,  tab.  101. 

45.  AaauTus   htbbida.  (  Gardener*s  Magaz,  ;  n*  XXIII,   oct. 

1829,  p.  660.) 

11  existe  dans  la  pépinière  Fulham  un  ^itfd' à* Jrbutus  hybrida 
âgé  de  16  ans,  et  haut  de  16  pieds  (  mesure  anglaise  ) ,  qui  n'a 
jamais  souffert  du  froid.  11  donne  des  fleurs  en  plus  grande 
abondance  qu'aucune  autre  espèce  ou  variété,  et  ces  fleurs 
fcont  plus^andes  que  celles  de  YJrbutusunedo. 

On  attribue  Torigine  de  ce  beau  végétal  à  la  fécondation  de 
Y  Jrbutus  andrachne  par  YÀrbutus  unedo, 

46^  ÂEAOaOïaS  PNEUMATIQUKS. 

* 

Ces  nouveaux  arrosoirs,  auxquels  on  a  donné  le  nom  dV//- 
rosoirs  pneumatiques  y  parce  que  Tact  ion  du  poids  de  l'atmo- 
sphère supprimée  ou  rendue,  arrête  ou  procure  Técoulement 
de  l'eau  qu'ils  contiennent ,  se  composent  principalement  d'un 
cylindre  de  cuivre  qui  peut  avoir  la  capacité  que  l'on  vent. 

La  partie  inférieure  de  ce  cylindre  est  formée  par  un  crible 
bombé  en-dehors ,  et  sa  partie  supérieure  par  un  couvercle  sur- 
monté d'une  poignée. 

Dans  le  dessus  de  la  poignée  est  une  petite  ouverture  com- 
muniquant avec  rintérieui'  de  l'arrosoir,  et  disposée  de  mar 
nière  qu'elle  peut  être  facilement  ouverte  ou  fermée  par  un 
seul  mouvement  du  pouce  ,  et  ce  simple  mouvement  arrête  ou 
rétablit  instantanément  Téconlement  de  l'eau.  Mais  comme  il 
peut  être  utile  de  se  séparer  de  son  arrosoir  à  moitié  plein , 
on  a  placé  dans  le  montant  de  la  poignée  correspondant  à  la 
petite  ouverture  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  un  robinet  qui 
fait  avec  sùrelé  la  fonction  du  ponce. 

La  gerbe  d'eau  que  distribue  le  crible  peut  avoir  de  uq  à 
deux  pieds  de  diamètre  ,  lorsqu'elle  s'écoule  de  la  hauteur  à 
laquelle  on  tient  naturellement  l'arrosoir  pour  éprouver  le 
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moins  de  faligpe  possible.  L'e^n  versée  tombant  ei|  filets  plus 
fins  et  de  moins  b au t  que  lorsqu'elle  ejst  projetée. par  les  ar- 
rosoirs à  pompe  latérale  ^  les^  plantes  sont  moins  fatiguées  par 
l'arrosage  et  la  terre  est  moins  battue.  £n  écartant  un  peu  le 
bras,  OD  peut,  au  moyen  d'un  arrosoir  à  cbaque  main^  mouil- 
ler un  espace  4e  lo  pieds  de  diamètre  avec  facilité  et  une  dé- 
pense de  temps  et  de  forces  in$nim.e/it  moindrç  qp^epfur  l(eft 
moyens  connus. 

Ces  arrosoirs  ne  se  remplissent  que  par  le  crible  qui  sert  à 
tes  TÎder-;  c^est  dire  suffisamment  qu'il  ne  peut  s'y  introduire 
aucune  ordure  et  qu'ils  mettent  à  s'emplir  autant  de  temps 
qu'il  en  faut  pour  les  vider  ;  et  comme  ils  s'empl^ssçnt  se^ls^ 
on  peut  assurer  un  service  continu  et  ,lrès-commode  avec  deux 
paires  d'arrosoirs. 

Ce  nouvel  arrosoir  peut  recevoir  tous  les  ajustemens  néces- 
saires pour  le  rendre  propre  à  divers  usages  spéciaux.  Dans 
presque  tous  les  cas,  il  est  d'un  service  plus  commode  que  ce- 
lui qu'on  a  employé;  jusqu'à  ce  jour.  Seulement  la  Société  pense 
que,  pour  qu'il  devienne  d'un  usage  plus  fréquent,  il  serait 
nécessaire  que  son  prix  cessât  cl'étre  si  élevé.  {Journ,  de  ia  Soc, 
iV A^ron, pratique }ViVTÏ\^  iSSo,  p.  i2  3.) 

MÉLANGES. 

47.  CouBS  COMPLUT  D')l<u>HoaiB  BUftàLE  ,  puMié  parrM.  Rou»- 

selon. 

Le  cours  complet  d'économie  rurale  se  composera  de  la  réu- 
nion de  plusieurs  traités  classés  dans  un  ordre  métbodique  , 
et  toutes  les  branches  de  l'agriculture  seropt  contenues  dans 
3o  volumes  in-8^  de  36  à  40  feuilles.  Le  prix  de  soupcription, 
en  s'adressant  directement  au  libraire-  éditeur,  est  de  8  fr.  So  c. 
par  vol. ,  avec  figures  noires. 

L(es  ouvrages  de  cette  collection  déjà  en  vex^te  sont  : 

Géométrie  agricole,  par  Suzanne,  2^  partie  du  Tom.  IL 

Traité  des  cn^raiset  a^iendemens ,  par  Martin.  Tom.  IX. 

Traité  des  prairies,  par  Boitard.  Tom.  XII. 

Traifé  de  la  culture  ^e  la  vigne,  par  Lenoir.  Tom.XIlI. 

Traité  des  pommiers  et  poiriers  ,  par  Odolant  Desnos,  i'* 
partie  du  Tom.  XIV. 
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Manuel  complet  dujardini^er^  par  Noisette.  Tom.  XVI,XVn, 
XVIII  et  XIX. 

Traité  de  la  cnUure  dii  mûrier  et  deB  vers  ù  ^oie ,  par  Boi- 
tard,  a'  partie  du  Tom.  X^VI. 

Traité  de  la  préparation  dea  substancee  alimentaires  j  i'^* 
partie,  par  Lorein.  i""*  partie  d^  Tom,  X?X. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  déjà  annoncés  dans  notre 
recueil,  î6u  le  seront  prochainement. 

4^.  Socrtïii  n^ÀGRicuiinjKB  rt  u'Hoeticuttobb  db  jfhrùt.,  — 
Diseours  du  président ,  servant  d'introduction  au  i***  vol. 
de  ses  mémoires ,  publié  à  Sérampore  en  1 829. 

Oqi  voit  dans  ce  discpu^  tou(  jce  qi^*o9tl^it|denoble  et  d'utile 
les  derniers  gouTero^^rs  ftnglai^  pour  dpnner  à  l'agriculture  de 
rinde  les  encoppraipein^iif  dont  elle  ppiivait  ^Toir  besoin.  Ce- 
pendant elle  s'y  tro^vje  eiipore  aujourd'hui  dans  un  état  plus^ 
grossieret  plus  imparfait  qu'elle  n'était  en  Angleterre  il  7  a  plu^ 
de  deux  siècles. I>^ps.)'Inde,  en efffet,  la cipUure  de  Ifi  terre  e»t 
^  Pfeine  considérée»  let  ceux  qui  s'y  livrent  appartiennent  ordi- 
nairement a  la  cks^e  la  plus  ignorante  des  habilans  :  on  voit 
partout  le  simple  cultivateur,  pauvfe  e^  découragé,  ^e  réfugier 
dans  $a  propre  indolence  et  renoncer  à  tout  espoir  de  s'élever 
d'un  seul  4f*gré  ^u  diessu|de  son  misérable  état.  L'établissement 
^'une  Société  ag^ipole  d^jM  l'Inde  a  semblé  ^^li  ph^la^tro- 
pes  qjui  çj^  çipt  jeté  Içïi  bas^f  »  le  moyen  le  pli^  sûr  de  relever 
la  dignité  d'une  claj^se  do^t  la  société  ^^  pfeut  se  pfisser,  et  d'y 
susciter  i^ne  éniul^tipn  profitable;  ils  ont  pensé  que  les  meil- 
leures ;péthodes  d^  culture  e^  d'exploitatioa  pratiquées  ^en  £u^ 
^ope,  pp^vai^nt  être  (lenireuseuient  essayéea  da^s  le  pays ,  et 
le  dféiail  rfipi^^  qufs  dipnii^  le  président ,  des  premiers  efforts 
de  la  Société  et  de  ses  succès  ,  fait.coi^pevoir  ppur  l'ayisnir  les 
fspér^cçs  les  plus  élendMçs.  La  Société  s'est  ai^ssi  occupée 
4'hprÛPQM»re  >  mw  l^l^  ^  pepsé  qu'clk  ne  devait  point  se  li- 
vrer^  daus  uojar4Ja/coji^^Vp.,  aMx  dépenses  so^vftnt  <^iiprbi- 
|anf;es  fiuji^qpçlles  peu(  entraîner  pp^  .é|tabliisçpn^pt  4e  P^'te  pA- 
Jtfppç ,  e^  û\^  s^  laissé  à  chacun  à^  ^es  me^^res  U  fpip  et  le 
plaisir  de  contribtiei:,  par  ses  tr$ir|iux  particuliers  y  m  perfec- 
tionneipiept  des  végétaux ,  des  fruits  et  des  fleurs  indigènes  et 
à  Vip|ro4ucfion  de  pfHx  des  contrées  étrangères ,  etellf  s'e$( 
comfuotiée  d'offrir  à  ceux-ci,  comne  la  plus  honorable  Dépoift^ 
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pense,  de  recueîllfr  et  Je  publier,  dans  ses  Transactions ,  le 
détail  de  ce  que  chacun  aurait  entrepris  pour  atteindre  le  but 
de  l'institution.  C*esi  la  réunion  des  premiers  travaux  et  des 
observations  d'hommes  unis  et  dévoués,  qui  constitue  le  pre- 
mier volume  des  Transactions  de  la  Société  de  l'Inde.  Le  lec- 
teur en  a  déjà  pu  voirquelques  extraits  dans  ce  cahîer-ci.  S.  B. 

49-  SoCliTK   ROYALE  KT  CERTRALR  d'aCEIGULTUEB,  à  Pari  S. 

Séance  du  l'j  février  i83o.  —  M.  Coquebert  de  Montbret  fait 
un  rapport  verbal  sur  plusieurs  articles  de  la  Gazette  d Écono- 
mie rurale  de  Hesse- Cassel,  M.  Payen ,  à  Toccasion  d'un  des  ar- 
ticles de  ce  rapport,  annonce  avoir  lait  des  essais  comparatifs 
sur  l'action  des  engrai»  dans  la  cultui*e  des  betteraves  :  il  a  con- 
staté que  les  engrais ,  même  les  pins  actifs,  tels  que  la  poudrette, 
l'engrais  flamand,  le  sang,  etc. ,  sont  favorables  à  ces  plantes 
et  ne  diminuent  pas  la  proportion  du  sucre,  pourvu  que  ces  en*- 
grais  soient  employés  dans  les  proportions  convenables. 

M.  Poidebord  lit  un  mémoire  sur  la  cuUure  do  marier  et 
l'éducation  des  vers- assoie.  L'auteur  commence  par  démontrer 
que  la  France  importe  plus  de  la  moitié  de  la  soie  qu'elle  con- 
somme, et  que  si  elle  la  produisait,  ce  qui  lui  est  bien  possi- 
ble, on  répandrait  par-là  une  somme  de  to  millions  entre  les 
mains  de  la  classe  agricole  et  de  ao  mîHions  parmi  h  classe  ou- 
vrière. Il  rappelle  les  tentatives  heureuses  faites  par  la  plupart 
des  pays  de  l'Europe  et  par  l'Amérique  pour4a  production  de  la 
soie,  et  pense  que  la  concurrence  que  nous  avons  le  plus  à  re- 
douter est  celle  de  l'Angleterre  qui  se  livre  en  ce  moment  à 
ce  genre  d'industrie  avec  la  plus  grande  ardeur  et  avec  des 
moyens  très-puissans  et  très- bien  combinés.  On  ne  compte  en 
France  que  7  départemens  où  la  culture  du  mûrier  soit  très- 
répandue,  6  où  elle  commence  et  5  où  l'on  ait  fait  des  planta- 
tions récentes  ;  cependant  il  est  certain  qu'elle  peut  prospérer 
dans  la  plupart  des  contrées  de  ce  royaume  :  ainsi,  dans  le 
département  de  l'Ain ,  on  a  récolté  des  quantités  de  soie  assez 
considérables  et  de  très-bonne  qualité  ;  il  en  est  de  même  dans 
le  Jura  près  deDôle;  dans  l'Allier  près  de  Moulins,  il  existé 
d'anciennes  plantations,  et  l'on  vient  d'en  faire  de  très  consi- 
dérables; la  soie  employée  dans  les  ateliers  de  l'auteur  a  donné 
des  étoffes  superbes.  A  Tours,  cotte  culture  a  long-temps  été 
très-prospère.  Daus  les  cnvirous  de  Clermonl  (  Puy-de-Dème  )» 
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il  existe  encore  des  traces  d'anciennes  plantations.  M.  de  Maies- 
'  herbes,  près  de  Pithiviers,  avait  fait  une  plantation  de  mûriers 
en  ligne  sur  une  longueur  de  près  d'une  lieue  :  il  en  reste  encore 
un  millier  d'arbres.. Près  de  Vincennes,  aux  portes  de  Paris,  il 
existe  uue  magnifique  pépinière  de  mûriers.  Enfin,  au  domaine 
de«  Bergeries,  près  Corbeil ,  ou  peut  constater  que  l'éducation 
des  vers-à-soie  sera  aussi  profitable  aux  environs  de  la  capitale 
que  dans  le  département  du  Var.  Ainsi ,  les  essais  anciens  et 
récens  apportent  les  preuves  lesphis  concluantes  en  faveur  de  la 
possibilité  de  la  culture  du  mûrier  sous  notre  climat  ;  et  si  elle 
paraît  avoir  été  abandonnée  au-delà  du  46^  degré  de  latitude,  la 
cause  en  est,  non  pas  à  l'impossibilité  ou  aux  désavantages  de  la 
culture  dans  ces  pays  ,  mais  i^  à  la  nécessité  d'employer ,  dans 
ces  contrées ,  les  méthodes  perfectionnées  pour  l'éducation  des 
ver$-à*soie  ;  2^  à  la  difficulté  de  trouver  des  fabriques  qui  met- 
tent en  œuvre  et  offrent  un  débouché  aux  cocons;  3°  au  défaut 
d'instruction  dans  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers- 
à-soie,  qu'éprouvent  les  <»)ntpées  où  cette  industrie  n'est  pas 
anciennement  établie.  L'auteur  a  observé  que  le  mûrier  est 
moins  sensible  aux  gelées  printànières  que  la  vigne  et  le  noyer  ; 
ainsi,  partout  où  ces  végétaux  prospèrent ,  le  mûrier  peut  être 
cultivé  avec  profit.  En  Bavière  il  se  répand  en  grande  quantité, 
ainsi  que  dans  les  environs  de  Potsdam  en  Prusse.  En  Angle- 
terre, une  Société  dont  les  capitaux  sont  de  5o,ooo,ooo  fr. , 
s'occupe  de  répandre  les  mûriers  dans  cette  île  en  uue  portion 
énorme,  et  elle  applique  à  la  filature  et  au  tissage  de  la  soie  des 
machines  très-perfectionnées.  L'auteur  indique  ensuite  les  moyens 
d'étendre  en  France  la  production  de  la  soie  et  de  soutenir  la 
'  concurrence  de  l'étranger.  Ces   moyens  consisteraient,   de  la 
part  du  gouvernement,  en  des  distributions  gratuites  aux  cul- 
tivateurs de  plants  de  mûriers  de  3  ans ,  de  graines  de  vers-à- 
soie  des  variétés  jaune  et  blanche  ;  enfin  en  une  éducation-mo- 
dèle de  10  onces  de  graines,  qui  pourrait  étt*e  suivie  par  les  élè- 
ves envoyés  par  les  propriétaires  et  dont  l'instruction  répan- 
drait la  pratique  des  bonnes  méthodes  et  la  possibilité  de  se  li- 
vrer à  la  production  de  la  soie,  dans  une  foule  de  contrées  de 
notre  patrie.  C.B. 
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5o.  Socp^Ti^  ROTAI.B  XT  CEIITPIA9.E  D'AQâiciuuruiiE.  —  Séance  pu- 
blique 4u  dimanclie  18  avril  xSSo,  pifésidét  par  M.  fleMonl- 

bel ,  ]iiii)i^trt  de  rîpUne m*. 

LfL  séa^c^  a  eu  lie» ,  oonuiie  4«  odutlimc  9  à  TUi^iet  de  tîJLb  ., 
à^%  \%  a^lle  St.-Jean,  P(^a  ^l4x»<i.Y^rte  par  le  tUacoiuri  du  ni* 
jûffrc  qui  a  été  aHÎvi  4u  rappprt  fail  pfir  le  ebev,  Ghallav ,  «ur 
lef  travaux  de  la  3Qci^té  pendant  rann^  i^^.  11  a  eMnile^té 
prpçé^O  1^  l^t^ne  (}(B4  difJiér€narappoarU.etàla  diitributiop 
fie  no^l;»refi^a  in^aiUfBa  rdaliviea  «U3(  cDpeours)  Duvrpfta,  dans 
J'ordre  auiyant  : 

Le  vj comte  Héficart  d^e  Thury.  Cimcours  pour  un  manuel 
propre  à  guider  les  habi^auft  dèi  can^paguet  cf  la»  onvriers  dans 
le^  construcUans  nistiquei. 

{Jn  ejçemplaire  du  Théâtre  il Agricultntû  d'Oliiritr.de  Serres, 
a  été  décerné  au  cbev.  de  Footeuay,  aïkician  officier  généra) ,  à 
X)]orft  (Aube.) 

])C.  l4bM  poMV  M.  Oscar  I«cI«rc.GaacoiirJipmir  la  «ulture.des 
arbres  À  ct^riB  da^B  les  cautons  911  elle  n'est  paa^uoorpétabUe* 

JU^f  grande  médaille  id'or  a  été  remise  à.  M.  Trocfau  ^  cotves. 
pendant  de  la  Société ,  propriéuire  ^  Balk-Ièe-en-^Mer  (  Mor- 
bihan.) 

A|[.  liuzafd  père^  ÛOAQPurs  pOur  desouvragea  ^  .<des  mémoire» 
et  des  observation!  ()a  médacine  Tétérinaire.  — Des  médailles^ 
Tonvrage  d'Oliviev  de  Serres  ou  des  mentitos  oni  été  décernés 
4  11  vétérinaires. 

M.  Huaari}  père^  Çopcoura  pour  des  mémoioes  aur  Ica  causes 
de  la  cécité  pi^  de  1^  pfsrte  4^  la  vue  dans  lea  cb^yaux  ,  et  sur 
les  ^pjens  de  la  prévçipir  et  d*y  remédipr.  JLa  {Spciéié  a  dé* 
c^rné  lef  rj^con^pe^^aes  suivantes  : 

1^  Q^ande  médaille  4'or  à  M*  Oemomisy  ,  -vétérinain^.,  au- 
ci^n  pt^pffçte^r  du  haras  roy.  da  Poai^pad^ury  i?orç^sppndank 
Te  1^  Société,  à  JJfivpa (iCorrèze).  a^  Une  médjBill^  d*or  à  Tefifir- 
i;ie  d^Qlfv^ier  d^  Serres ^  f^ppfdéa  ^  M>  Aita,  véiérinaice.à  St.» 
Micfiel  (  l^euffs),  déjà  pn|céçlpip|neut  nommé,  V  Aleution  ho- 
norable de  j^/Ml.  M^Upp,  Tiçt^finaire  ^  ]^  ApcbeU^,  44j^  pré- 
cédemment nomipé^  e^  Alangenot,  vétérip^irp  ^  ^nrpe^ipprg. 

Le  vicomte  Héricart  de  Thury.  Concours  pour  J*ii^tro4uc- 
tion ,  dans  un  canton  de  la  France ,  d'engrais  ou  d*amendemens 
qui  n*y  étaient  pas  usités  auparavant.  Ce  rapport^  du  plus  haut 
intérêt,  a  fait  connaître  d'importantes  améliorations  dues  aui. 


couctirrëiié  couronnés,  tfoi  s<nit  :  M  coitite  LotAi  de  Vîlleiieew, 
corrfcspmidtnt  de  la  Spciétë ,  propriétaire  h  CBiifeë  ;  M.  Van 
Casteele,  propriétaire  àTriaise  (Yemléé);  ce  dei^léf  a  importé 
dans  plasieîirt  cantons  de  la  Fratioè  14*6  méthodes  et  les  <:ttltures 
de  la  Fkndre  et  a  transfdrroë  en  fermés  très-prodiK^tiiéiil  dès 
loétâîriés  sur  les<|oeUes  les  euitivateors  semblaient  avoir  peine 
à  trouvef  lear  subsistance. 

Une  grande- mMailIe  d-at;gent  a  été  r<miie  au  comte  de  Tlii- 
«illè ,  correa^nâant  de  la  Société  ,  à  Paris. 

M.  Hozard  fils.  Concours  pour  des  traductions  d'ouvrages 
011  mémoires  relatifs  à  l'économie  rtirale  on  domestique  t|a2 
offriraient  des  observations  ou  des  pratiques  neuves  et  utiles. 

Une  grailde  médaille  d*or  est  remise  à  M.  A.-L.  Blanchard  , 
de  Gap,  auteur  d'une  tradnction  de  l'ouvrage  italien  intitulé  i 
Filasqfia  deilà  statisàietty  de  Melchior  Gioja  ,  dont  il  a  présenté 
à  la  Société  la  patrie  qui  trvite  de  l'agriculture.  Le  rapport 
fait  connaître  Fimportance  de  ce  gttfnd  ouvrage  et  annonée 
qu^l  sera  bientôt  livré  au  public  par  la  voie  de  PimpressiôA; 

M%  Henrj.  Concours  pour  la  rédaction  de  fUémoit'es'OU  in-^ 
siruottons  destinés  à  faire  connaître  ani  agriculteurs  qtièl 
parii  ils  pourraient  tirer  des  animaux  qui  meurent  dans  les 
campagnes,  soit  de  maladie,  soit  de  vieillesse  ,  ou  par  acci- 
dent. Lq  preinicr  prix  de  mille  francs  a  été  décerné  à  M.Payen, 
chimiste-manufacturier,  correspondant  de  la  Société,  à  Javelle 
(Seine).  Nomiàer  M.  Payen,  c'est  faire  déjà  juger  dn  nlérite 
qtfe  doit  avoir  son  travat4.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'il  fût  ré- 
pandu en  abondance  dans  les  campagnes  ,  où ,  en  présence  de 
rinfertilité  canséepar  le  défant  d'engrais,  on  laisse  perdre  une 
foule  de  àuhstances  bien  plus  actives  'que  celles  employées 
communément. 

Une  grande  médaille  d'br  a  été  en  outre  accordée  à  M.  Htlvel* 
lier,  vétériflaire  à  Alraçon  ,  et  une  mention  honorable  â  M. 
iimoumn-Lainotlie,  pharmacien,  cor^eapôndantde  la  Société, 
àAlbi. 

Lé  vioomie  '  Hérieart  de  Thory.  Conconra  pour  le  p^rée- 
ment  de  puits  forés  suivant  la  méthode  artésienne  ,  à  l'effet 
d'obtenir  des  eaux  jaillissante»)  at»pUcables  anv  besoUis  de  Ta- 
gvîcultuve.  Le  développffèient  qn'a  pris  depuis  uqe  année  cette 
ntile  industrie ,  a  rendu  le  concours  très-brillant.  Dans  nn  ''ap- 
port aussi  remarquable  par  l'intérêt  des  faits   révélés  et  d^s 
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considër»tmD8  théoriqoefty  que  par  l*él<^ganoe  du  style,  M.  Je 
vicomte  Héricart  de  Thury  a  anaoncé  que  la  Société  avait  dé-> 
cerné  les  prix  et  encouragemens  su i vans  : 

a^  prix  de  deox  mille  francs  ,  partagé  par  moitié  entre  MM. 
Flacbat  frères,  ingénieurs  à  Paris,  et  M.  Mulot,  mécanicien  k 
Épinay,  près  Saint>l)enis.  3^  prix  de  mille  francs,  partagé  en*^ 
tre  M.  Fraisse  aîné,  de  Perpignan  (Pyrénées -  Orientales) ,  et 
M.  Poittevin  ,  de  Tracy-le-Mont ,  près  Compiègne. 

Grande  médaille  d*or  à  M.  Farel,  de  Montpellier.  Mention 
très-honorable  de  M.  Degousée,  de  Paris,  pour  plusieurs  per- 
cemens  faits  d*nne  manière  très -économique  ,  noiamment  prés 
d*£nghien-les-Bains  (Seine). 

Le  baron  de  Ladouceite.  (Voy.  son  rapport  Bullet,y  cah.  pré- 
cédent, n*  a33.) 

La  Société  a  décerné  en  outre  une  médaille  d'or  à  l'effigie 
d'Olivier  de  Serres,  à  M.  Beaussire  père,  propriétaire  du  do- 
maine de  Malvoisine,  arrondissement  de  Fontenai-le- Comte , 
p«ur  diverses  améliorations  rurales  qu'il  a  opérées  sur  cedo-- 
maine  ;  une  grande  médaille  d'argent  à  M.  Matburin  Picard , 
cultivateur  et  tisserand  à  Rouessé-Vassé  (Sarthe) ,  pour  avoir 
pratiqué  avec  zèle  et  contribué  à  propager  dans  sa  commune 
la  culture  du  lin  et  l'emploi  des  engrais  liquides  ;  elle  a  fait 
une  mention  honorable  de  MM.  René  Piard  et  Gripon-La* 
mothe,  aussi  cultivateurs  et  tisserands  dans  la  même  com- 
mune, pour  avoir  fait  preuve  d'un  zèle  semblable. 

Une  grande  médaille  d'argent  a  été  accordée  au  sienr  Victor 
Largeot,  garde  de  la  forêt  de  8t.Jnlien-du-Saull,  arrondisse- 
ment de  Joigny,  pour  avoir  repeuplé  un  terrain  de  la  conte- 
nance d'environ  6  hectares ,  qui  était  entièrement  vide.  Le 
sieur  Regnaud-d'Arbois,  garde  à  cheval,  a  mérité  une  mention 
honorable  pour  divers  travaux  d'amélioration  qu'il  a  exécutés 
on  fait  exécuter  dans  diverses  forêts  du  «antonnemeat  de  Fraise, 
arrondissement  de  Saint -Dié  (Vosges).  Il  en  est  de  même  du 
sieur  Jean  Chenu,  garde-brigadier  de  la  forêt  roy.  de  Fougè- 
res (Ille-et -Vilaine) ,  pour  de  nombreuses  plantations  Alites 
dans  cette  forêt. 

La  Société  proroge  la  plu  parc  des  sujets  de  prix  mis  au 
concours  depuis  plusieurs  années.  Pour  la  traduction ,  soit 
complète ,  soit  par  extraits ,  d'ouvrages  ou  mémoires  re- 
latifs   «^  Téconomie  rurale   ou   domestique  ,    écrits    en  lan- 
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gués  étrangères ,  qui  offriraieni  des  observations  .ou  des 
pratiques  neuves  et  utiles  «  la  Société  proportionnera  les  récom- 
penses non  seulement  à  l'importance  et  à  Tétendue  des  oUvra<* 
ges  traduits  et  au  mérite  àe%  traductions,  mais  encore  aux 
difficultés  de  la  langue  dans  laquelle  les  ouvrages  originaux 
seraient  écrits  :  de  manière  ,  par  exemple,  que  les  traductions 
des  langues  chinoise ,  japonaise  et  antres  langues  de  l'Orient 
obtiennent-,  tout  étant  d'ailleurs  égal,  un  rang  plus  distingué 
que  celles  des  langues  dont  la  connaissance  est  beaucoup  moins 
rare  et  moins  difficile  à  acquérir. 

Le  premier  prix  de  3ooo  fr.  pour  le  percement  de  puits  fo- 
rés, suivant  la  méthode  artésienne  ,  à  l'effet  d'obtenir  des  eaux 
jaillissantes  ,  applicables  aux  besoins  de  Tagricolture ,  a  été 
prorogé;  e^pour  y  avoir  droit,  il  faudra  que  les  sondeurs  aient 
prouvé ,  par  des  puits  jaiilissans  au-dessus  de  la  surface  du 
sol ,  qu'ils  ont  réussi  à  vaincre  les  difficultés  que  leur  a  oppo- 
sées jusqu'à  présent  le  percement  du  calcaire  jurassique  ,  des 
marnes  argileuses  irisées,  de  la  craie  et  des  sables  coulaos. 
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BULLETIN 

DES   SCIENCES   AGRICOLES 

ET  ÉCONOMIQUES. 


AGRICULTURE. 

Si.  PBtHCiPBB  EAitovviis  d'agb.icultuke,  par  A.  Thâek,  traduits 
de  l'alleniand  par  le  baron  E.  V.  B.  Crud.  a^  édit.,  revae, 
corrigée  et  augmentée  de  nouTelles  notes,  a  premières  li- 

'  oraisons  formant  le  Tome  i^',  ensemble  de  54a  p.,  avec  a 
livraisons  de  l'Atlas  comprenant  18  tableaux.  Paris,  i83o'; 
Baltimore  (i). 

«  Doué  d'un  jugement  très-droit ,  d'un  esprit  d'observation 
Crès-remarquable,  écrivant  avec  clarté  et  précision  et  toujours 
sous  rinfluence  des  faits ,  de  Tobservation  et  de  la  pratique, 
Thaera  donné  à  tous  ses  écrits  un  caractère  particulier  qui  les 
rend  éminemment  utiles  aux  praticiens  ^  |>arce  que,  sur  cba- 
qne  point ,  ils  y  trouvent  des  directions  sûres  et  dictées  par 
l'expérience.  En  décrivant  une  méthode,  il  va.  toiijonrs  drpit 
au  point  essentiel  et  il  p'oublie  aucune  des  considérations  q^ 
doivent  exercer  de  TinApence  sur  le  succès.  ^%  Principes  raif; 
sonnés  sont  peut-être  le  meilleur  traité  méthodique  d'ugricnl- 
tnre  qui  existe  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe ,  et  comme 
écrivain  agricole  >  le  nom  de  Thaer  sera  certainement  placé  à 
côté  de  notre  Olivier  de  Serres  et  d'Arthur  Yonng.  »  Ainsi  s'ex- 
prime à  l'égard  de  l'agronome  allemand  un  homme  capable  de 
le  bien  juger  et  qui  a  plusieurs  traits  communs  avec  lui ,  M.  de 

(i)  L'onvrage  formera  4  ▼olomet  in- 8*,  en  S  liTnitona  de  aoo  i  s5o 
pagei  cbscniie  ;  il  y  aéra  joint  on  atlaa  divUé  en  4  livraison t ,  oonpoeé 
da  tablcaox  at  de  plandiaa  gravéaa.  Le  prix  de  ehaqne  livraiaoo  dn .  tajKte 
est  itsÀ  pour  lea  •onacriptennà  4  fr.  5o  cent.  ,  et  franc  de  port  dasa  laa 
départemeni,  &  fr.  aS  cent.  Le  prix  de  eb^oe  livraiapn  de  Tatlaa  est  fixé 
pour  lea  aonscriptenra  i  3  fr.,  et  franc  de  port  pour  les  départcmcna,  3  fr. 
5o  cent. 
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Dombatle ,  qui  lui  a  consacré  une  notice  biographique  dans  la 
5^  livraison  des  Annales  agricoles  de  Roviile.  Si  nous  ajoutons 
qu'un  semblable  tribut  d*éioges  a  été  rendu  au  fondateur  de 
1  Institut  de  Mœgelin  par  les  agriculteurs  éclairés  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe, et  qvt  It  snfTrage  de  Tagronome  français 
n'en  est  qu'une  imposante  confirmation ,  si  nous  disons  que 
les  Principes  raisonnes  dagricuUwre  sont  depuis  long -temps  es^ 
timés  comme  ils  le  méritent,  nous  croirons  la  nouvelle  édition 
suffisamment  recommandée  à  l'attention  de  nos  grands  culti- 
vateurs ;  l'analyse  que  nous  allons  en  donner  leur  servira  d'ail- 
leurs à  la  leur  faire  apprécier. 

Ce  qui  distingue  Thaer  des  autres  agronomes  «  c'est 
Fesprit  méthodique  et  scientifique ,  qui  cherche  avant  tout 
dans  les  faits  ce  qu'ils  ont  de  commun  et  de  général ,  et  qui 
tâche  de  les  coordonner  pour  les  faire  concourir  à  un  but 
unique.  II  est  le  premier  qui  ait  porté  cet  esprit  dans  l'étude 
de  l'agriculture,  qu'il  a  ainsi  systématisée  et  même  élevée  an 
raiig  de  science ,  quoiqu'il  ne  pAt  l'asseoir  que  sur  on  petit 
nombre  de  faits  rigoureusement  observés  avant  lui.  C'est  grâce 
à  cette  marche  ferme  qttll  a  pu  donner  en  4  volumes  un  traité 
presque  complet  d'un  art  dont  les  détails  sont  infinis.  Pour  y 
parvenir  il  devait,  négligeant  la  petite  culture,  réserver  ses  di« 
reetions  pour  les  grandes  exploitations,  plus  propres  à  l'adop^ 
tion  des  nouvelles  méthodes ,  plus  susceptibles  d'une  organisa-^ 
tion  forte  et  régulière,  qui  lu*rive  par  la  science  et  l'ordre  à  œtte 
économie  qui ,  sur  d'étroits  espaces,-  résulte  dn  seul  fait  dé  la 
présence  do  propriétaire  et  de  sa  eoopémtton  aux  travaux. 
Aussi  daûs  ses  calculs  l'auteur  a-t-il  toujours  eu  en  vue  FeK^ 
plôitation  d'un  grand  domaine  ;  par  conséquent,  quoique  son 
ouvrage  renferme  les  principes  applicables  aux  deux  modes  dt 
culture  y  c'est  «urtout  aux  possesseurs  ,  aux  régisseurs  ou  aux 
fermiers  de  ces  grands  fonds  de  terre  qu'il  doit  être  utile. 

•  L'agriculture  la  plus  par/aite  est  celle  qui  tire  de  son  in  • 
dustrie  le  profit  le  plus  grand  et  le  plus  durable  »  eu  égard  aux 
moyens  qui  sont  à  sa  portée ,  aux  forces  dont  elle  peut  dis* 
poser  ,  et  aux  circonstances  dans  lesquelles  elle  est  placée.  '^ 
Cette  définition  fait  pressentir  dés  les  (>remiéres  lignes  et  ex-* 
pliqtie  la  manière  dont  procédera  l'autenr.  En  effet,  si  l'art 
agricole  n'est  pas  simplement  à  ses  y  eux  un  ensemble  de  moyens 


plvft  ou  ««IBS  éeoAomiquefr ,  pUi«  Qa  moins  dis|^eiiili«iix  d*ab* 
ttnir  des  produits  de  la  terre»  s*ildoit  yiser  an  plus  grand  pro- 
€t  possîbie,  si  son  exercice  dentande  qu'on  ait  égard  aux  forces 
dont  on  dispose,  ^  la  position  dans  laquelle  on  est  placé,  il 
est  évident  que  la  connaissance  de  celte  situation ,  Testimation. 
et  la  jnsi*  application  de  ces  forées,  le  calcul  des  frais  de  pro* 
dttctitfn,  fieront  des  conditions  essentielles  de  succès.,  et  que 
o'est  aealement  en  en  tenant  un  compta  sévère  que  l'exploita- 
lion  pourra  être  rationnellement  dirigée  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  détails.  Cesl  ce  que.Thaer  ne  perd  jamais  de 
vte  )  c'est  ponr  cela  qu'il  met  tant  d'importance  aux  ératua- 
liofis  ;  c'est  ce  qoi  fait  qu'il  est  sobre  de  détails ,  qu'il  ne. 
prend  pas  Tex position  des  faits ,  U  description  des  pratiques 
potnr  points  essentiels  de  son  ^ueignement,  mais  qu'il  ne  s'y 
arrAtt  qu'au  tant  qu'il  les  juge  nécessaires  pour  faire  comprendre 
les  estimations  auxquelles  il  les  soumet  et  apprécier  les  consé- 
qttenees  qu'il  en  tire.  Il  semble  qu'il  ait  cherché  à  porter  Tor- 
dre,  la  précision  ,.  la  règle  dans  la  direction  de  l'exploitation 
plutèt  qu'à  asseoir  la  science  agricole  sur  l'observation  des  lois 
delà  vie  végétale  et  animale. 

Une  première  section  de  son  ouvrage  renferme  les  principes 
fondwnentoHx  y  titre  sous  lequel  se  rangent ,  en  premier  lieu  , 
une  définition  de  l'agriculture  raisonnée;  en  second  lieu, 
la  fixation  des  boises  de  la  science  agricole»  qui  sont  l'ob- 
servation, l'expérimentation  et  les  principes  tirés  des  scien- 
ces «  particulièrement  de  l'histoire  naturelle,  dfs  mathé- 
matiques ,  de  l'économie  politique  ;  en  troisième  lien ,  une 
détermination  des  pivots  sur  lesquels  roule  l'entreprise ,  sa- 
voir :  les  qualités  naturelles  ou  acquises  de  l'entrepreneur, 
le  capital  et  le  domaine.  Au  sv^Jet  des  connaissances  que  doit 
posséder  le. chef  de  l'entreprise,  l'anteur  fait  sur  les  ins- 
litiuts  ag|x>nomiques  des  réflexions  d'autant  plus  justes  qu'il 
était  lui-même  plus  versé  dans  l'enseignement  de  l'agricul- 
ture. U  divise  les  capitaux  placés  dans  l'entreprise  en  3  tor- 
ies c  le  cspital  du  fonds  ou  la  V9leur  du  sol,  le  capital  du  chep- 
tel, ou  valeur  des  choses  nécessaires  au  déploiement  de  l'in- 
dustfîe  agricole ,  tels  que  le  bétail  et  les  instnimcns  ;  en6n  le 
capital  un  circulation,  consistant  dans  le  numéraire  destiné  au 
pfùeroent  des  ouvriers  et  à  l'achat  des  autres  choses  dont  on  a 
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besotu.  Il  est  facile  de  Toir  qae  les  deaz  premières  sortes  de 
capitaux  correspondent  aux  capitaux  engagés  àe%  économistes, 
et  que  dès- lors,  à  proprement  parler»  le  fonds  de  terre,  ainsi 
classé,  doit  être  considéré  comme  donnant  non  pins  un  fermage, 
mais  un  intérêt^  ce  qui  n'est  pas  admis  dans  l'économie  politique. 
Remarquons  encore  à  ce  sujet  qu'il  aurait  été  convenable  de 
distinguer  plus  précisément  la  part  que  le  propriétaire ,  le  ra«- 
pitaliste ,  lentrepreneur  et  l'ouTrier retirent  de  leur  conconris 
à  la  production  agricole. 

Celui  qui^  ayant  les  dispositions,  les  talens,  les  connaissan- 
ces et  le  capital  nécessaires  ,  s'est  voué  à  une  entreprise  agri- 
cole, doit  se  mettre  en  possession  d'un  domaine ,  soit  par  ac- 
quisition ,  soit  en  le  prenant  à  ferme  héréditaire  ou  à  terme, 
8*il  n'en  est  pas  déjà  propriétaire  de  quelqu'autre  manière.  Une 
évaluation  doit  précéder  l'acquisition;  en  conséquence  Thaer 
traite  au  long  des  élémens  qui  doivent  entrer  dans  cette  esti- 
mation. Il  prend  pour  mesure  commune  de  valeur,  non  pas  le 
numéraire ,  mais  le  grain  le  plus  généralement  cultivé  en  Alle- 
magne, savoir  le  seigle,  et  il  admet  comme  unité  démesure 
le  boisseau  ou  schejfelàe  Berlin.  Il  a  ainsi  un  étalon  de  valeur 
plus  exact,  parce  que,  dans  un  même  pays  et  pour  des  périodes 
un  peu  longues,  le  prix  réel  des  céréales  varie  beaucoup  moins 
que  celui  de  la  monnaie;  mais  le  seigle  et  le  scheffel  qu'il  a  choi- 
sis ont  l'inconvénient  de  n'être  pas  universellement  connu» 
et  par  conséquent  d'être  incommodes  pour  les  lecteurs  fran- 
çais :  le  traducteur  aurait  dû  y  substituer  le  froment  et  l'hec- 
tolitre. 

Dans  l'appréciation  de  la  valeur  d'un  domaine  il  faut  faiï^ 
entrer  :  i^  son  étendue  totale  et  celle  de  chacune  de  ses  parties; 
a*^les  qualités  du  sol;  3^  la  position  et  les  rapports  réciproques 
des  appartenances;  4^  les  circonstances  extérieures  et  politi- 
ques, les  prérogatives  et  les  droits,  les  charges  et  les  servitudes 
du  domaine.   En  conséquence  Thaer  appelle  successivement , 
l'attention  sur  la  manière  d'en  mesurer  ou  plutôt  d'en  estimer 
la  superficie,  sur  les  caractères  qui  font  reconnaître  l.es  qualités 
du  sol  à  la  simple  vue  ou  par  des  épreuves  mécaniques,  sur  la 
classification  la  plus   générale  des  terres  arables ,  sur  la  déter- 
mination de  la  fertilité  du  sol,  de  la  valeur  des  prairies,  des 
pâturages,  des  bois,   des  clos,  des  potagers,  de«la  rente  du 
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bétail  9  etc.  En  pariani  de  la  position  relative  des  pièces  dn 
domaine ,  il  peint  vivement  les  înconTéniens  do  morcellement 
et  do  mélange  des  fonds  appartenant  à  différens  propriétaires. 
Il  se  livre  anssi .  à  des  considérations  d'un  intérêt  grave  snr 
l'influence  qu'exercent  à  l'égard  dn  ménage  des  champs  la 
nature  y  l'étendue  et  la  distance  du  marché,  la  richesse,  la 
constitution  et  la  population  de  l'État ,  les  mœurs  des  habitans, 
les  prérogatives  et  les  servitudes  attachées  à  la  propriété  du 
sol.  U  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  impositions  :  «Un  imp6t 
foncier  élevé  est  moins  nuisible  à  l'agriculteur  que  des  contri- 
bnlioos  indirectes  multipliées  qui  l'atteignent  toujours,  qui 
minent  la  liberté  du  commerce  ,  qui  exigent  des  frais  consi- 
dérables et  une  armée  d'employés  du  fisc,  et  qui  donnent  lien 
d'un  côté  à  des  vexations,  de  l'antre  à  la  corruption  et  à  la 
fraude.  Mais  ce  qu'il  j  a  de  plus  nuisible,  ce  sont  les  variations 
et  les  fréquens  changemens  dans  l'assiette  de  l'impôt.  »  U  finit 
par  examiner  le  bail  à  ferme ,  soit  temporaire,  soit  héréditaire, 
et  non- seulement  il  recommande  l'adoption  des  baux  à  longs 
termes,  mais  encore  il  se  prononce  pour  l'hérédité  des  contrats 
de  ferme.  Pour  nous,  il  nous  semble  que  l'occupation  d'un 
fonds  en  vertu  d'un  bail  héréditaire  ressemble  trop  à  la  posses- 
sion réelle  et  absolue ,  pour  que  les  propriétaires  se  décident 
facilement  à  octroyer  de  telles  concessions ,  et  nous  croyons 
que  dans  notre  époque  où  les  instituts  agronomiques  commen- 
cent à  former  d'excellens  régisseurs,  ils  feront  anssi  bien 
d'employer  de  tels  hommes. 

Économie.  Tel  est  le  titre  de  la  2^  section ,  et  par  cette 
expression  Thaer  entend  la  coordination  des  travaux, l'organi- 
sation et  la  direction  de  l'exploitation  :  c'est  le  gouvernement 
de  la  maison  de  campagne,  et  pour  Thaer  c'est  presque  la 
science  agricole  par  excellence.  Les  sujets  qui  y  sont  traités 
sont  le  travail  en  général ,  le  travail  de  l'attelage ,  celui  des 
manouvriers,  les  fonctions  et  les  attributions  du  personnel  de 
l'administration  rurale,  la  comptabilité ,  la  proportion  des  en- 
grais avec  le  fourrage  et  le  bétail ,  enfin  la  division  des  champs 
qui  en  est  la  suite  ,  ou  les  divers  systèmes  de  culture ,  consi- 
dérés comme  moyens  d'obtenir  de  la  terre  le  produit  net  le 
plus  élevé  et  le  pins  durable. 

Du  iravail  en  générai — Dans  cette  première  division  l'auteur 
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eiamifre'  )es  circonstances  «fui  él<aiiU8Mot  IVqoililrtv  cnlare  le 
pHk  du  traifail  ^t  eeltif  du  »ol  «t  des  prodaito;  'il  Ml  veposar 
fttu* cette  propMifMi  l«'pt«is  tMl  «nom  dedévcloppemenc  .«|u*il 
ùut  donner  à  la  «iiïtiite;  it  ftftsig«e4«i  eftnses  «|ai  fofit  HavsMr 
tiirbaiflser  le  prix  de  là  nniin-d'oenvre,  et  il  donne  des  vègies 
pont  la  distribatiott  et  la  division  do  traviil  y  en  reeonMiitaMil 
ftnr  ce  dernier  peint  rinfôrîoritë  où  est  l^agricaltitra  par  rap- 
port aux  manufactures. 

Travail  de  fnîitlage. — On  dispti  le  depuis  long*4eaips  sur  ie 
mérite  relaYîf  des  bosufs  et  ài^%  ehevaux  pour  le»  ou^va^es 
tt^rieotes  :  lliaer  compare  tes  avantages  des  ttns  et  deswitMS 
et  troQve  le  travail  des  beenfs  plus  ^eosomique;  son  traduc- 
teur est  d'un  avis  'contraire  qu'il  appuie  suf  les  résultais  d'es- 
sais fai>ls  avec  précision.  On  peut  eonclure  de  eetle  dîvergtnoe 
de  vues  que  réellement  les  frais  d'entretien  varient  selon  les 
localités  ,  les  races,  ete.  Le  travail  des  vaeiiesy  dont  Tauteur 
allemand  ne  parle  pas  estuppréoié  par  M.  Crod  qui  iasiste  sur 
le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  animaux.  Au  sujet  deseurao- 
tères  disHnctîfs  du  boa  cheval  de  dliarrue ,  Tantenr  liait  obser- 
ver qu'il  est  utile  d'élever  dans  la  ferme  raénse  les  dievaox  dcmt 
on  a  besoin,  et  prouve  que  cette  méthode  n'es!  ni  aussi  difficile 
ni  aussi  dispendieuse  qu'on  parait  le  croire;  il  présente  aussi 
quelques  considéralMiis  svr  l'amélioration  de  la  race  par  des 
types  étrangers.  Il  trace  ensnite  les  eanietérea  du  bon  bœuf  de 
trait,  pots  il  cherche  à  calculer  exactement  les  frais  d'entretien 
des  deux  espèces  d'animaux.  L'évaluation  de  la  quautâlé  de 
travail  qu'on  peut  attendre  des  attelages  dans  chacune  des 
différentes  opérations  agricoles,  et  lecaloul  du  «ombre  d'atte- 
lages nécessaires  à  l'exploitation  ^  termiiieot  cette  dtvisiun  de 
l'ouvrage. 

Les  manottvners,  — On  ne  trouve  ici  qne  des  considérations 
générales  sur  le  travail  des  domestiques  et  des  J€furnaliers,  IVs- 
timatton  des  frais  que  coûte  leur  entretien  et  de  la  quantité 
d'ouvrage  qu'ils  peuvent  exécuter,  estimation  dont  les  élé- 
«nens  sont  trop  valables  d'^oqvie  k  époque ,  de  peuple  à  peu- 
ple et  d'individu  à  individu  pour  servir  de  règle  absolue. 

Direction  de  fr^conùmie  runtie,  -«  La  première  personoe  de 
l'administration  rurale,  celle  de  qui  tout  dépend  et  sur  cpii 
pèse  toute  la  responsabilité,  c'est  k  directeur,  administrant 
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pour  aoo  pHipre  compte  copune  propriétaire ,  ou  géraai  pour 
le  <{oii4>t«  d*aatmi  sou8  le  nom  de  régiaaear  ou  d*in«pecteur. 
Tbaer  attribue  dea  inooavëiùeoa  et  dea  diffîcultéa  graves  à 
remploi  des  r^iaaeura  ;  mais  ces  inconvénieua  proviennent , 
en  grande  partie»  de  la  défiance  de»  propriétaires  envers  de» 
hommes  peu  instruit»  et  »ur  la  moralité  desquel»  il»  ne  peu- 
vent compter.  Nous  croyona  que  dès  à  présent  Tétat  des  choses 
▼a  commencer  à  changer,  grâce  à  rétablissement  des  instituts 
agronomiques  1  et  que  les  mémea  motifs  de  défiance  n'existe- 
root  plus.  Un  salaire  fixe  et  convenable ,  avec  la  perspective 
d'une  participation  au  produit  net  de  Tentreprise,  si  elle 
marche  bien,  suffiront  dès  lors  pour  obtenir  le  dévouement 
du  régisseur. 

Parmi  le»  soins  que  doit  prendre  le  directeur,  l'épargne  et 
la  vente  des  produit»  la.  plu»  avantageuse  occupent  nue  place 
importante.  La  vente,  en  particulier,  exige  de  sa  part  une  très- 
grande  circonspection  et  de  ju»te»  idées  sur  la  marche  du 
commerce  soit  en  général ,  soit  en  particulier  dans  la  con^ 
trëe  qu'il  habite»  Aussi  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  ces 
deux  égard»  e»t*elle  examinée  avec  a»&ez  de  détail».  U  y  est 
joint  des  précepte»  sur  la  hiérarchie  de»  grade»  de  l'admi- 
nîatratiou  rurale,  que*  l'auteur  voudrait  voir  dirigée  d'une, 
inanière  toute  militaire ,  sur  la  formation  de»  régia»eur»  et 
aooa- régisseurs,  sur  les  devoirs  dea  sous- inspecteurs  et  de 
la  ménagère,  etc. 

Mat^ière  de  tenir  les  livres  de  comptabilité  agricole. — Ce  n'est 
pas  un  traité  complet  de  comptabilité  rurale  qu'il  faut  s'at- 
tendre à  trouver  ici.  L'auteur  qui  a  appofondi  ce  sujet  dans 
les  Annales  d'agriculture  de  la  Basse -Saxe,  Tomes  lY,  Y,  YI 
et  YIl ,  se  borne  en  ce  lieu  à  quelques  notions  générales  sur 
la  matière.  Il  distingue  la  comptabilité  permanente  et  la  comp- 
tabilité aniiuelle.  A  la  première  appartient  ce  qu'il  appelle  le 
lii/re  foncier^  qui  contient  les  différentes  sortes  de  plans  de  la 
propriété,  la  spécification  dea  droits  qui  y  sont  attachés,  un 
GompU.de  fonda  oapital  et  upe  chronique  du  domaine.  La 
comptabilité  aonuelle  manquant  encore  d'une  méthode  ac- 
complie, l'auteur  donne  un  aperçu  do  plusieurs.  Dans  la  i***^ 
outre  \^  journal  t\  la  main  courante  ^  on  a  3  grands  livres,  le 
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i^'  pour  là  comptabilrté  en  argent,  le  a*  pour  rentrée  et  1» 
•ortie  des  denrëes ,  le  3*  pour  rentrée  ef  la  sortie  dn  béiaiL 
La  2^  manière  de  tenir  les  livres  d^éeonomte  rarale  est  celle 
qui  a  lien  en  forme  de  tableaux.  Des  exemples  servent  à  faire 
comprendre  le 'mécanisme  de  ces  deux  modes  de  comptabilité. 
Enfin  la  dernière  méthode  est  la  tenue  des  livres  en  parties 
doubles  qui  a  un  avantage  décidé  sur  les  denx  au  Ires. 

Proportion  des  engrais  awc  le  fourrage  et  le  bétail,  —  La 
quantité  et  la  qualité  des  végétaux  qne  nons  voulons  propager 
dépendent  de  la  quantité  et  de  Tactivité  des  engrais  que  nous 
leur  consacrons.  Or,  nous  nous  procurons  des  engrais  par 
Téntretien  du  bétaîL  II  se  pressente  donc  ici  une  double  tines- 
tion  :  la  première  concerne  l'épuisement  du  sol  causé  par  la 
production  des  différentes  récoltes  et  auquel  Tengrais  doit  re- 
médier ;  la  seconde  est  relative  a  la  quantité  de  bétail  qu'il 
faut  élever  pour  obtenir  le  fumier  nécessaire  à  cette  répara- 
tion, et,  autant  que  possible,  à  l'augmentation  de  la  fertilité 
de  la  terre. 

A  différentes  fois  on  a  tâché  de  remplacer  les  engrab  par 
la  multiplication  on  la  perfection  des  façons  données  k  la 
terre.  Les  essais  de  Jethro  Tull  sont  célèbres  sous  ce  rapport , 
et  le  système  proposé  dernièrement  par  le  major-général  Beat- 
son  repose  en  grande  partie  sur  la  même  idée.  On  n'aurait  ni 
tenté  ces  essnis,  ni  vanté  ces  méthodes,  si  l'on  avait  bien 
connu  le  mode  de  nutrition  des  plantes  et  si  Ton  s*é(ait  bien 
persuadé  que,  dans  l'état  croissant  de  la  population,  le  pro- 
blème qu'il  s'agit  de  résoudre,  ce  n'est  pas  tant  d'obtenir,  à 
peu  de  frais,  de  la  terre  une  quantité  quelconque  de  produits, 
mais  bien  d'en  retirer  la  plus  grande  masse  possible  sous  la 
même  condition.  Cependant  «  si  le  fumier  est  t'amede  la  cul- 
ture, parce  que,  de  toutes  les  matières  que  nous  pouvons  fa- 
cilement nous  procurer,  c'est  celle  qui  renferme  le  plus  de 
principes  solubles  et  assimilables  par  les  plantes,  d'antres 
substances  encore  sont  susceptibles  de  leur  fournir  de  la 
nonrritcre,  sans  occasioner  de  grands  frais;  par  consé- 
quent le  problème  de  la  meillenre  culture  ne  se  réduit  pas 
tout- à- fait ,  comme  le  dit  Thaer,  à  la  détermination  de  lo  pro-  . 
portion  la  plus  convenable  entre  la  quantité  de  bétai!  à  en- 
tretenir et  la  culture  des  grains. 
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Il  sertit  fort  importmt  de  poaToir  déterminer  le  degré  d*é- 
puiéement  qoe  la  végétation  des  différentes  sortes  de  Tégé- 
tanx  cause  an  sol ,  de  même  que  le  degré  de  fécondité  qn'y 
ajontent  le  travail  et  les  engrais.  Mais,  à  l'époqne  on  la  pre- 
mière édition  des  Principes  raisonnes  fut  publiée,  on  possédait 
fort  peu  d'observations  exactes  sur  ce  sujet  ;  aussi  les  chiffres 
et  les  degrés  admis  par  l'auteur  ne  sont-ils,  pour  la  plupart, 
que  des  approximations.  Plus  tard ,  on  a  senti  rimportance 
du  sujet  en  Allemagne ,  et  cette  partie  de  Tagriculture  y  est 
devenue,  sous  le  nom  de  statique  agricote^  l'objet  des  recher- 
ches et  des  calculs  des  agronomes  les  plus  distingués,  calculs 
prématurés,  puisque  les  observations  des  chimutes  n'étaient 
ni  assez  complètes  ni  assez  exactes. 

La  dissipation  des  sucs  nourriciers  contenus  dans  le  sol 
varie  non-seulement  suivant  le  volume  et  le  poids  des  pro- 
duits, mais  encore  suivant  leur  nature.  En  général,  elle  est 
en  proportion  directe  de  la  substance  nutritive  que  ces  pro- 
duits renferment ,  surtout  dans  leur  grain.  Ce  rapport  n'a  pu 
jusqu'à  présent  être  fixé  avec  quelque  précision  que  pour  les 
espères  de  grains  les  plus  usuelles;  dès-lors  lee  estimations  de 
la  faculté  épuisante  des  autres  produits  sont  plus  ou  moins 
vagues  et  arbitraires ,  puisqu'elles  ne  reposent  que  sur  des 
conjectures.  C'est  l'évaluation  de  cette  faculté  épuisante  des 
céréales  et  l'application  des  nombres  trouvés  aux  différens  as- 
solemens  qui  fait  l'objet  de  la  première^partie  du  chapitre  dont 
nous  nous  occupons. 

Dans  la  3^  partie  qui  a  pour  objet  la  recherche  de  la  pro- 
portion la  plus  satisfaisante  entre  la  quantité  de  bétail  à  en- 
tretenir et  la  culture  des  grains ,  Thaer  montre  d'abord  que 
cette  proportion  ne  saurait  être  calculée  avec  exactitude ,  si 
Ton  prend  pour  base  le  nombre  des  tètes  de  bétail ,  et  qu'il 
ffiut,  avant  tout,  déterminer  la  masse  de  fourrage  et  de  li- 
tière consommée,  ainsi  que  la  manière  dont  le  bétail  est  en- 
tretenu, afin  d'en  conclure  la  quantité  de  fumier  produite. 
Dans  cette  détermination ,  il  faut  avoir  égard  non-seulement 
au  poids  des  alimens  donnés  au  bétail ,  mais  encore  à  leur 
faculté  nutritive,  parce  que  ce  qu'il  y  a  de  moins  en  quantité, 
lorsque  les  bétes  sont  nourries  avec  des  fourrages  substantiels, 
est  sans  doute  compensé  par  une  meilleure  qualité  du  fumier, 
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piiriin  plus  grand  ooJiibrediSftp^iriiQSwnMilMqui  Uc^mpotent. 
Aussi  quelques  pages  soDl-elUscops«iCrëes  k  Ut  fi^iUiond^  Ut  filr- 
culte  nutritive  des  v^éUiuxdounésordintireinent,sax  bestiaux- 
Vient  ensuite  nna  estimation  du  produit  en  fourrage  et  en  paUte 
qu'on  peut  obtenir  en  moyenne  sur  un  journal  d^  terra»  L'au- 
teur recherche  aussi  quelle  est  la  quantité  de  fumier  que  donne 
la  nourriture  au  pâturage»  jusqu'à  quel  point  le  genre  de  bétail 
doit  être  pris  en  considération  dans  la  production  de»  engrais» 
enfin  quel  est  le  nombre  de  bétes  qui  doivent  conso^nmer  le 
fourrage  obtenu ,  ce  qui  soulève  la  question  secondaire  de  1% 
part  nécessaire  à  la  nourriture  d'une  pièce  de  bétail. 

Def  divers  systèmes  de  atUure*  —  Les  assolemens  ont  pour 
condition  essentielle  une  proportion  convenable  du  travail  e( 
des  engrais  avec  Télendue  et  la  qualité  du  sol.  Dans  les  cir- 
constances  rurales  ordinaires»  la  culture  des  terres  et  l'entre- 
tien du  bétail  doivent  être  étroitement  liés ,  pour  qu'on  puiuit 
retirer  de  Tune  et  de  l'autre  le  plus  grand  avantage  possible^ 
Mais  on  ne  s*accorde  pas  sur  le  rapport  suivant  lequel  ila 
doivent  être  unis,  sur  la  quantité  de  terrain  qu'on  doit  at- 
tribuer à  l'une  ou  à  l'autre.  De  là  les  différens  systèmes  de 
culture,  Ces  systèmes  peuvent  être  divisés  en  deux  classes.Dana 
la  première,  chaque  exploitation  consacre  excbisivament la prin* 
cipale  partie  de  ses  terres  à  la  culture  des  grains  ou  d'autres 
produits  végétaux  qui  sont  immédiatement  employés  à  la 
nourriture  et  aux  autrdi  besoins  de  l'homme ,  et  la  moindre 
partie  à  l'entretien  du  bétail  sous  forme  de  pâturages  ou  de 
prés  qu'on  fauche.  Dans  la  %^  classe  d'assolemens  on  fait  suc- 
céder alternativement  sur  le  même  terrain  l'un  et  Vautre  de 
ces  genres  de  produits,  en  leur  faisaut  subir,  pour  leura 
quantités  proportionnelles  et  pour  l'époque  de  leur  retour,  di- 
verses modifications  plus  ou  moins  en  rapport  avec  la  nature 
du  sul.  Au  x^**  système  convient  le  nom  générique  de  culmm 
€lgs  grains  et  au  -i?  celui  de  cuUnre  alurne* 

CuUure  des  grains.  —  Suivant  l'année  où  le  cours  de  cul- 
ture doit  être  renouvelé,  ou  bien  suivant  l'année  où  la  jachèrf 
fumée  doit  revenir,  ce  système  reçoit  la  dénpinination  d'asso- 
lement iriffinaly  quadriennal^  ou  quinquennal.  L'assolement 
le  plus'^ usité  est  Tussolement  triennal;  aussi  c'est  le  premier 
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dont  •'•ocupc  i*«al«ir.  Il  reiainioe  d*«bord  tel  q«'il  «tait 
<làiift«â  pofftlé  primiiiTe,  pai«  tek  qne  l'oni  rencla  les  addi- 
liûoft  et  les  amélioritiMis  qii*il  a  éprouTées.  Il  réfote  les  mo* 
ûfs  qu*pn  a  allégués  eo  sa  faveur;  il  fait  voir  que  plus  la  cul* 
ture  dm  sol  s'améliore ,  pips  on  défriche  de  terres ,  plus  la  po* 
pulation  ,  les  besoins  et  les  dëboochés  augmentent ,  moins  ce 
système  est  applicable ,  car,  ou  bien  il  manque  des  pâturages 
•néœssaires,  on  bien  ces  pftliirages  peuvent  être  mis  à  profit 
id'ttoc  rnanièM  }>1ms  avaeiageuse,  ou  bien  enfin  le  bétail  peut 
4tf«  «ntrtlenn  mieux  et  à  meilleur  marché,  an  moyen  d*uA 
antre  asaolement.  Quant  aux  assolemens  de  4  et  de  5  ans» 
rnniettr  n'en  dit  que  quelques  mots. 

Cuéiure  alterne.  Deux  subdivisions  se  présentent  ici  :  ou 
bien  on  consacre  le  champ  pendant  plusieurs  années  consécn- 
lives  à  la  culture  des  grains ,  et  ensuite,  pendant  quelques  au- 
tres années,  an  p&turage  du  bëiail ,  ou  quelquefois  à  la  pro- 
dnotioa  des  fourrages;  ou  bien  se  fondant  sur  ce  fait  que  les 
plantes  succèdent  avec  beaucoup  plus  de  8uccè$  à  celles  qui 
nppartiennent  à  des  familles  différentes  qu*à  leurs  congénères, 
fait  que  M.  Bureau  de  la  Malle  a  mis  en  évidence  sous  le  nom 
de  toi  tt alternance  ^  on  peut  conserver  continuellement  le 
champ  en  eulture,  mais  en  intercalant  entre  les  recolles  de 
eéréales  d'autres  v^étann  destinés  à  la  nourriture  de  Fhomme 
ou  à  celle  des  animaux. 

jéssùlemeng  alternes  aprc  pâturages.  —  Ce  premier  genre  de 
cnltore  alterne,  qu*on  désigne  en  Allemagne  sons  le  nom  de 
Koppeiwirthschaft  (  colhire  des  olos  ) ,  a  pour  mérites  princi- 
paux d'embrasser  dans  la  rotation  tonte  l'étendue  des  terres 
qui  sont  de  nalure  à  être  soumises  à  l'a  charrue,  de  procurer 
les  moyens  d'entretenir  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux , 
d'en  augmenter  la  rente  et  de  créer  une  plus  grande  quan- 
tité d'engrais.  La  proportion  d*après  laquelle  les  assolemens 
de  cette  espèce  alternent  entre  la  culture  des  grains  et  les  her- 
bages, varie  beaucoup;  de  là  naissent  leurs  diverses  branches. 
Les  deux  principales  sont  celles  qu'on  u  désignées  en  Alle- 
magne sous  les  noms  de  culture  du  Holstein  et  de  culture  /lu 
Mecklembourg,  Dans  la  i^^  le  p&turage  et  l'entretien  du  bé- 
tail ont  une  beaucoup  plus  grande  part  au  produit  qnc  cela 
n'a  lieu  dans  le  Mcckleinbourg ,   où  l'on  ai  lâche  une  plus 
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grande  importance  aux  récoltes  de  grains  et  au  iraYail  des 
terres.  Thaer  traite  en  détail  de  cette  dernière  sorte  d'assolé- 
mens  :  il  parle  de  la  division  en  soles  qu'elle  admet ,  de  la  dis- 
tribution de  celles-ci ,  de  leur  étendue ,  de  leur  figure,  de  lear 
situation  par  rapport  aux  bâiimens,  de  leur  nombre,  des 
rotations  le  plus  généralement  adoptées ,  etc«  Il  finit  par  en 
exposer  les  avantages  et  les  défauts. 

De  la  succession  des  récoltes. —  Pour  expliquer  la  lot  d'alter- 
nance que  suivent  les  végétaux  ,  Thaer  suppose  qu'ils  ont  dans 
leurs  racines  un  sens  et  une  force  élective,  par  le  moyen  des^ 
quels  ils  attirent  et  s'approprient  les  substances  dans  la  juste 
proportion  nécessaire  à  leur  nature ,  mais  que  povr  leur  par^ 
faite  réussite ,  il  faut  que  le  sol  renferme  ces  substances  dans 
une  proportion  convenable  et  peut-être  dans  des  combinaisons 
particulières  pour  chaque  espèce  de  végétal.  Cette  explication 
est  vague  ;  les  travaux  des  chimistes  allemands  nous'  en  four- 
niront, sans  doute,  une  plus  précise.  Au  reste,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  y  a  là  non-seulement  des  elTets  chimiques  et 
physiologiques,  mais  encore  des  effets  physiques;  quelle 
que  soit  rezpltcation ,  le  fait  lui-même  est  rndubîtable;  L'au- 
teur en  développe  les  circonstances,  puis  il  traee  les  princi- 
paux traits  et  les  conditions  du  système  dont  il  forme  la  base. 

Avec  cette  manière  de  faire  alterner  les  récoltes,  on  peut 
également  mener  le  bétail  pâturer  sur  une  partie  des  champs, 
ou  le  nourrir  complètement  à  Tétable.  Parmi  toutes  les  mé- 
thodes, cette  dernière  est  la  seule  au  moyen  de  laquelle  on 
puisse  retirer  du  sol  le  plus  haut  produit  possible;  aussi  les 
avantages  en  sont-ils  développés  avec  soin.  Il  est  cependant 
des  cas  où  la  convenance  de  aon  introduction  peut  être  dou- 
teuse; par  exemple,  lorsqu'on  n'a  à  ses  ordres  que  des  gens  in- 
habiles ou  mal  disposés  pour  ce  genre  de  culture,  lorsqu'on 
ne  possède  pas  un  capital  circulant  un  peu  considérable,  enfin, 
lorsque  le  sol  do  domaine  est  sablonneux  et  contient  moins  de 
a5  p.  ^/^  d'argile  et  d'humus.  Hors  ces  cas ,  c'est  le  système  par 
excellence  au  miliet/  des  populations  pressées  de  l'Europe  ac- 
tuelle, i,  J. 

Sa.  Alt  ËNCYCLOPiCDiA  OF  PLANTS.  —  Ëncyclopédic  des  plantes  , 
comprenant  la  description ,  les  caractères  spécifiques ,  la 
culture,  rhistoire,  rapplication  aux  arts  et  les  anlrrs  parti- 
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cularitéft  remarqaables  de  toutes  les  plantes  indigènes,  cul- 
tivées ou  introduites  dans  la  Grande-Bretagne,  etc.;  par  J. 
C.  LouDOH»  Édition  compacte;  in-8^  d'environ  laoo  p.,  a^ec 
environ  lo^ooo  fig.  gravées  sur  bois  et  représentant  autant 
d*espèees;  prix,  4  lî'^-  *t.  14  s.  6  d.  Londres,  1829;  Long- 
man,  Rees ,  Orme ,  Brown  et  Green. 

Il  a  été  rendu  un  compte  avantageux  de  cette  vaste 
composition  dans  le  Bulletin  des  sciences  naturelles ,  juillet 
1829. 

53.  G^oM^TaiE  AGRICOLE,  Contenant  des  méthodes  simple» 
pour  mes  un:  r  l'étendue  des  terres ,  en  opérer  le  partage  , 
en  lever  les -plans,  faire  les  nivellemens,  cuber  les  déblais  et 
remblais,  mesurer  les  surfaces  et  capacités,  fixer  enfin  les 
prix  de  certains  ouvrages;  par  P.  H.  Suzahnb,  prof.  tit.  au 
collège  de  Charlemagne.  In-8^  avec  1 1  pi.  grav.  Paris,  1829  ; 
Rousselon. 

Un  excellent  ouvrage  de  géométrie  qaî  a  spécialement  pour 
objet  Testîmation  des  propriétés  rurales,  a  été  publié  dans  le 
cours  complet  d'agriculture  dont  M.  Deterville,  libraire  à  Pa- 
ris, esC  Téditeur.  L*auteurde  cet  ouvrage,  M.  Lacroix,  membre 
de  TAcadémie  royale  des  sciences ,  en  a  publié  une  édition  à 
part  sous  le  titre  de  Manuel  d'arpentage,  (  Paris,  1827;  vol. 
in- ta  de  187  pages  et  4  planches).  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Su- 
aanne,  dont  le  titre  annonce,  comme  le  précédent,  Tintention 
de  propager  dans  les  campagnes  des  notions  utiles,  contient 
aussi  un  abrégé  d^arpentage.  Il  y  a  ajouté  des  propositions  d'a- 
rithmétique usuelle ,  qui  précèdent  la  partie  géométrique.  On 
trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  des  renseignemens  puisés  aux  bon- 
nes sources ,  sur  la  mesure  et  Testimation  des  déblais  et  rem- 
blais, sur  les  mesures  et  les  évaluations  des  ouvrages  de 
maçonnerie ,  de  couverture ,  de  serrurerie,  de  carrelage  et  de 
pavage  ;  le  dernier  article  traite  des  silos  de  M.  Ternaux. 

Le  Alanuel  de  Tarpentage  et  la  Géométrie  agricole  seront  re^ 
cherchés  et  par  les  maîtres  et  par  les  élèves  des  nouvelles 
écoles  qui  se  forment  pour  l'enseignement   de  l'agriculture. 

H. 
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5/|.  Mattukl  d'agriculture  viatique  pour  le  cMtré  de  la 
France;  par  M.  Sauliuer-d^Aiicbalb.  6ft  p.  in -8^;  prix,  t  fr, 
5o  C.Paris,  i83o;  AouMefoD. 

Dans  une  courte  îAirodaction,  l'aotenr  de  ee  iMiouel  fait 
connaître  le  but  qu'il  a  en  en  vue  en  le  publiant  :  c'est  d^indi- 
quer  aui  possesseurs  de  terrains  légers  et  sablonneux ,  dans  la 
partie  centrale  de  la  Francis  les  moyens  de  les  améliorer  et  d'en 
tirer  le  parti  le  plus  avantageux  Propriétaire  de  terrains  sembla- 
bles, dans  la  portion  montagneuse  et  granitique  du  Puy-de- 
Dôme  9  M.  Saulnier^d'Anchald  y  a  introduit  et  y  pratiqua 
avec  succès ,  depuis  quarante  ans^  le  système  de  cuUure  dont 
il  recommande  l'usage;  et  c*est  sur  les  résultats  de  s^  longue 
expérience  que  ses  préceptes  sont  exclusivement  fondés.  Nous 
allons  passer  rapidement  en  revue  les  \%  chapitres  dont  se 
compose  son  ouvrage. 

Le  premier  a  pour  objet  l'analyse  des  terrains  a  cultiver. 
L'auteur  indique  deux  moyens  simples  et  d'une  facile  exécu- 
tiou,  qui  lui  paraissent  suffisans  dans  la  pratique,  pour  don- 
ner une  connaissance  assez  exacte  de  la  nature ,  de  la  propor- 
tion et  de  l'état  d'aggrégation  des  substances  principales  qui 
entrent  dans  la  composition  des  différentes  terres  arables.  Ces 
moyens  étant  généralement  connus,  nous  croyons  Inutile  de 
les  reproduire  ici. 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  la  description  d'un  procé- 
dé employé  par  Tanteur  pour  dessécher  les  terrains  trop  hu- 
mides et  donner,  en  même  temps ,  au  sol  plus  de  profondeur. 
C'est  surtout  dans  les  champs  qui  reposent  sur  le  granit  et  dont 
la  couche  arable  est  peu  profonde,  que  cette  double  opération 
devient  indispensable  pour  les  rendre  fertiles.  Les  eaux  plu- 
viales, en  effet,  ne  pouvant  s'infiltrer  à  travers  la  roche  im- 
perméable, il  en  résulte,  pendant  l'hiver,  un  état  d'cxtrèiiie 
humidité  dans  Te  sol ,  et  lorsque ,  dans  ces  circonstances,  la 
terre  gonflée  vient  à  geler  et  a  dégeler  alternativement,  les 
plantes  restent  déracinées  à  la  surface  et  {idrissentpour  la  plu- 
part; tandis  qu*en  été,  au  contraire,  celles  qui  ont  survécu  , 
ne  recevant  aucune  humidité  du  sol,  ne  peuvent  résister  à  une 
sécheresse  de  quelques  jours.  M.  Saulnier-d^Anchald  indique, 
comme  moyens  propres  à  remédier  à  ces  inconvrniens,  1  sor- 
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téft  de  dëfoficemeûs ,  savoir  :  i*  le  dëfoncement  fait  à  la  fois 
iur  la  totalité  dn  champ ,  à  tranchées  oavertes  et  comblées  an 
ftir  et  à  mesore  par  la  terre  extraite  de  la  tranchée  voisine  ; 
1^  le  défoncement  successif ,  opéré  en  plusieurs  années.  L'an- 
leur  donne  la  préférence  an  dernier,  comme  étant  moins  dis^ 
pendieux  et  donnant,  dès  la  première  année,  des  résnllats  plus 
avantageux.  Il  Texécute  par  quarts,  en  qnatre  temps  séparés 
par  cinq  années  d'intervalle,  durée  de  son  assolement.  A  cet 
effet ,  il  divise  le  champ  à  défoncer  en  planches  de  16  pieds , 
dans  une  direction  convenable  pour  l'écoulement  des  eaux.  Un 
fossé  de  qnatre  pieds  de  largeur,  sur  un  pied  3  pouces  de  pro- 
fondeur, est  ouvert  entre  chacune^'elles;  et  la  terre  qni  en 
est  extraite  est  jetée  avec  la  bêche  ou  la  pelle,  moitié  à  droite, 
moitié  à  gauche,  snr  les  planches  voisines  qui  forment  ainsi 
des  espèces  de  dos-d'âne  surbaissés.  Le  fossé  lul*méme,  au 
moyen  des  éboulemens  provenant  de  ses  bords  et  de  ceux 
produits  par  le  premier  labour,  complète  et  régularise  le  dos- 
d'âne;  un  seul  petit  sillon,  ouvert  dans  l'endroit  le  plus  bas  , 
•art  à  recevoir  en  hiver  les  eaux  des  planches  qu'il  sépare ,  et 
à  faciliter  lenr  écoulement.  Un  second ,  un  troisième  et  un  qua*^ 
iHème  défoncement  sont  faits  de  la  même  manière ,  la  sixième, 
la  onzième  et  la  seizième  années  ,  en  creusant  successivement 
les  fessés  dans  les  espaces  intermédiaires  aux  précédens  ;  l'o- 
pération est  alors  terminée  et  le  champ  se  trouve  défoncé  eu 
totalité.  Par  ce  moyen,  un  sol  qui  n'avait  que  quelques  ponces 
de  terre  arable,  a  acquis  une  profondeur  de  i5  pouces  ;  et  les 
eaux  surabondantes  qu'il  retenait  reçoivent  un  écoulement  fa^- 
eUe.  Du  reste,  pendant  les  16  années  que  le  défoncement  aura 
duré,  on  aura  constamment  obtenu  de  bonnes  récoltes ,  en  pra- 
tiquant l'assolement  qui  sera  indiqué  plus  bas«  surtout  si  l'on 
a  pu  fumer  abondamment  la  terre  extraite  du  fossé,  lors  de 
chaque  défoncement  partiel. 

Dans  le  3"  chapitre,  l'auteur  donne  d'utiles  conseils  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  de  détruire  bs  plantes  parasites  qui  in- 
festent les  champs  ;  sur  rétablissement  des  prairies  artificiel- 
les ,  pour  la  formation  desquelles  il  indique  le  trèfle  de  Hollan- 
de comme  préfîérable  dans  les  terrains  granitiques;  sur  les  épo- 
ques les  plus  convenables  pour  les  différens  labours ,  le  trans- 
port de  terres ,  marnes ,  etc. 
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Le  4*  chapitre  traite  des  composts  qui  servent  à  augmenter 
la  masse  des  engrais.  L'auteur  compose  celui  dont  il  fait  usage, 
avec  un  mélange  de  fumier,  de  tourbe  et  de  chaux  ou  de  marne. 
II  dispose  ces  matières  par  lits  alternatifs  jusqu'à  la  hauteur  de 
6  à  7  pieds,  dans  Tordre  ou  elles  sont  nommées,  en  remuant 
légèrement  avec  une  pioche  la  chaux  ou  la  marne,  pour  qu'elle 
s'incorpore  avec  la  tourbe.  Les  amas  peuvent  avoir  une  Joa* 
gueur  indéterminée,  mais  leur  largeur  ne  doit  pas  excéder  9 
pieds,  afin  que  la  décomposition  puisse  s'opérer  dans  le  cen- 
tre comme  sur  les  côtés  et  dans  les  couches  supérieures.  La 
tourbe  entre   dans  ces  mélanges  pour  trois  à  quatre  tombe- 
reaux sur  un  de  fumier,  et  la  chaux  pour  un  tombereau  sur  douae 
de  tourbe.  Après  cinq  ou  six  semaines  de  fermentation  en  été , 
et  un  peu  plus  long-temps  en  hiver,  ce  compost  est  découpé  en 
tranches  menues  du  haut  en  bas  delà  motte;  on  laisse   ces 
tranches  en  tas  pendant   i5  jours,  et  on  peut  alors  répandre 
lengrais  sur  le  champ  préparé  pour  le  recevoir.  Cette  opéra- 
tion doit  se  faire  au  moment  de  répandre  la  semence  et ,  autant 
que  possible ,  par  un  temps  sec.  M.  Saulnier-d^Anchald  assure 
qu'à  Taidede  ce  compost  il  augmente  ses  engrais  dans  une  pro* 
portion  quadruple  ou  quintuple  de  la  quantité  qu'il  lui  serait 
possible   de  s'en   procurer  autrement ,  ce  qui  lui  donne  les 
moyens  de  fumer  tous  ses  semis.  Il  évalue  de  80  à  90  tombe- 
reaux  la  quantité  de  ce  fumier-compost ,  fournie  par  chaque 
tête  adulte  de  béte  à  cornes ,  nourrie  presqu'entièrement  à  la 
crèche  pendaut  les  trois  quarts  de  l'année,  lorsque  d'ailleurs  la 
litière  n'a  pas  été  épargnée.  M.  d'Anchald  indique  une  autre 
manière  de  former  des  composts  qu'il  a  longtemps  employée 
aussi  avec  avantage;  elle  consistait  à  donner  pour  litière  aux 
bestiaux,  pendant  l'été,  au  lieu  de  paille,  de  la  terre  et  de  la 
tourbe   séchées,   qu*on  avait    soin  de  renouveler  soir    et 
matin.  Lorsque  cette  matière  était  suffisamment  imprégnée  des 
déjections  animales,  on  l'enlevait  et  on  l'amoncelait  auprès  des 
étables;  après  trois  semaines  ou  un  mois,  elle  était  transportée 
dans  les  champs ,  ou  elle  produisait  l'effet  d'un  bon  parcage. 
Malgré  les  résultats  satisfaisans  obtenus  de   cette  pratique, 
notre  auteur  y  a  renoncé  et  y  a  substitué,  comme  étant  plus 
économique  e»  non  moins  avantageuse,  la  première  que  noua 
avons  rapportée. 
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Dans  le  5*  chapitre,  l'autenr  présente  quelques  vues  théorU 
ques,  dont  i  exactitude  pourrait  être  contestée,  sur  la  manière 
d'agir  des  engrais;  il  examine  ensuite  quels  sont  lesélémens 
chimiques  dont  se  composent  en  général  les  végétaux  et  ceux 
qui  entrent  dans  la  composition  des  diverses  substances  qui  con- 
stituent \ts  composts  dont  il  fait  usage,  et  du  résultat  comparé 
de  ce  double  examen  il  conclut  •  à  priori,  que  cet  engrais  arti* 
ficiel  doit  être  très-efficace  dans  la  végétation ,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs pleinement  justifié  par  Texpérience. 

Le  6®  chapitre  traite  du  choix  des  semences  et  de  l'époque  la 
plus  convenable  pour  faire  les  semailles.  L'auteur  recomman- 
de, avec  tous  les  agronomes,  de  se  procurer,  pour  les  confiera 
la  terre,  des  graines  de  belle  qualité  et  qui  soient  parfaitement 
mûres;  il  conseille,  en  outre,  de  changer  une  partie  des  se- 
mences chaque  année,  en  les  tirant  d'un  terrain  différent  et , 
autant  que  possible,  inférieur  en  qualité;  quant  à  l'époque  de 
l'ensemencement,  il  ne  peut  donner  à  cet  égard  que  des  indica< 
tions  générales,  qui  doivent  éire  subordonnées  aux  circon- 
stances locales. 

Dans  le  7'  chapitre,  M.  d'Anchald  fait  connaître  l'assole- 
ment qui  lui  a  paru  ,  après  divers  essais  ,  le  plus  convenable  9 
pour  les  terrains  légers  et  sahlonneax  ,  dans  les  premiers 
temps  deramélioration.Cei  assolement  est  de  cinq  années,  sa- 
voir : 

1*^^  année.  — Pommes  de  terre,  pois ,  haricots  .  lentilles,  ca- 
rottes,  betteraves  champêtres  ,  ou  autres  plantes  dont  la  cul- 
ture ,  exigeant  pour  réussir,  des  sarclages  répétés ,  est  pro- 
pre à  purger  le^  terrain  des  mauvaises  herbes.  Si  Ton  voulait 
faire  les  défoncemens  indiqués  dans  le  chapitre  a^ ,  il  faudrait 
commencer  l'opération  dans  cette  première  année  de  l'assole- 
ment, sur  un  champ  qui  aurait  rapporté  une  récolte  de  céréa- 
les. On  pourra,  dans  ce  cas,  en  opérant  le  défoncement  aussi- 
tôt après  l'enlèvement  de  la  récolte  et  en  fumant  bien  le  champ, 
le  couvrir,  dès  le  mois  d'octobre,  d'une  plantation  de  colzas  , 
dont  on  se  serait  d'avance  ménagé  des  plants  ,  au  moyen  d'un 
semis  de  graines,  dans  le  mois  de  juillet,  sur  un  terrain  bien 
amendé.  Ces  colzas ,  ainsi  placés  sur  des  planches  bombées , 
y  seront  garantis,  pendant  Thiver,  de  l'humidité  qu'ils  redou- 
tent ;  ils  devront  être  sarclés  au  printemps  ^  dès  que  les  plantes 
D.  ToMK  XIV.  —  Juin  i83o.  8 


ii4  Agriculture.  *     N^   54 

commenceront  à  monter  en*  graine ,  ce  qui  nettoiera  la  terre 
aussi  bien  que  si  elle  avait  été  labourée  pour  jachère.  Comme 
la  récolte  en  sera  faite  à  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de 
juillet,  si  on  laboure  le  champ  immédiatement  après  la  cueillette, 
on  pourra  encore  le  planter  en  pommes  de  terre ,  qui  rendront 
cinq  pour  nn;  ou  bien  il  pourra  être  ensemencé  en  aarrazin, 
soit  pour  le  laisser  monter  en  graine,  soit  pour  l'enfouir  en 
vert  comme  engrais.  De  cette  manière  on  aura  obtenu  deux 
récoltes  dans  cette  première  année  sans  nuire  à  celle  de  la  se- 
conde. 

a*^  a.iuée.  — -  Blé  de  mars,  orge  ou  avoine,  semés  après  uu 
ou  deux  labours  et,  s'il  est  possible,  avec  fumier;  ensemence- 
ment de  trèfle,  précédé  et  suivi  d'un  hersage. 

3^  année.  —  La  récolte  de  cette  année  conûstera  en  deux 
ou  trois  coupes  du  trèfle ,  lequel  aura  été  plâtré ,  a  raison 
d'une  demi-livre  de  plâtre  pulvérisé  par  chaque  toise  carrée, 
répandu  par  un  temps  calme  et  humide,  soit  moitié  avant 
rhiver  et  moitié  an  printemps,  soit  en  totalité  dans  cette  der- 
nière saison. 

4*^  année.  —  On  coupe  encore  une  fois  le  trèfle ,  s'il  est  assez 
fort  pour  fournir  un  produit  de  quelque  valeur;  dans  le  cas 
contraire  ,  on  le  fait  pacager  sur  place.  A  cette  occasion,  l'au- 
teur signale  le  danger  de  la  météorisation  des  bestiaux;  il  ir- 
diquc  les  moyens  bien  connus  de  prévenir  cet  accident  et  d'y 
remédier.  Dès  que  le  trèfle  est  enlevé  ou  pacagé ,  on  doit  pré- 
l>arer  la  terre ,  par  plusieurs  labours  successifs,  à  recevoir  un 
ensemencement  de  seigle  sur  la  fin  de  se^Hembre  ou  au  com- 
mencement d'octobre. 

5*  année.  —  Récolte  provenant  de  ce  semis  de  seigle  ;  elle 
pourra ,  si  le  champ  a  été  fumé  avant  d'être  ensemencé ,  pro- 
duire du  7^  jusqu'au  lo^  grain  de  semence,  et  même  être  sui- 
vie, dans  les  parties  du  champ  de  la  meilleure  qualité ,  d'une 
récolte  secondaire  de  raves  ,  pour  servir  à  la  nourriture  des 
bestiaux  pendant  l'hiver. 

Après  cette  5*^  année,  la  période  de  l'assolement  est  terminée, 
et  l'on  recommence  un  nouveau  cours,  en  continuant  ainsi  la 
même  rotation  jusqu'à  ce  que,  les  champs  ay^tot  été  sufflsam- 
ment,amélioré8  par  cet  assolement,  on  puisse  lui  en  substituer 
un  plus  avantageux. 
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Le  B®  chapitre  est  consacré  à  l'indication  raîsoiffiéè  de  ce 
nouvel  assolement,  leqnel  diffère  essentiel letnent  da  premier  « 
en  ce  que,  pour  la  récolte  de  la  seconde  année,  le  blé  d'hiver 
est  substitue  aux  céréales  de  printemps  «  toujours  avec  semis 
de  trèfle  dans  cette  dernière  saison  ;  que  le  trèfle,  après  avoir 
fourni  ses  deux  ou  trois  coupes  la  troisième  année,  est  immé- 
diatement défriché  pour  faire  place,  au  printemps  suivant,  à 
un  semis  d'avoine  qui  forme  la  récol!e  de  la  f%*  année;  qoe 
ceMe  de  la  5*  est  remplacée  par  un  mélange  d'avoine,  orge  et 
vesce,  qui  est  coupé  en  fleur  pour  fourrages;  enfin  que  la 
sixième  année  donne  une  récolte  de  froment ,  semé  avant  Thi- 
ver. 

Cet  assolement  est  bien  préférable  an  i*',  suivant  Tanteur,  en 
ce  qu'il  offre  l'avantage  de  donner  21  récoltes  de  froment  dans  6 
années ,  mais  il  ne  pent  convenir  qu*à  des  terres  natorellement 
très- fortes  ou  déjà  améliorées. 

Dans  le  chap.  9* ,  M.  d'Anchald  insiste  sur  la  nécessité  de 
faire  quelques  avances  de  capitaux ,  pour  obtenir  de  la  terre 
des  produits  avantageux.  Il  montre  la  différence  considérable 
que  présente ,  sous  ce  rapport,  un  domaine  soumis  à  un  bon 
système  de  culture,  avec  ceux  qui  sont  exploités  suivant  la 
méthode  ordinaire. 

Danslechap.  io^,ilindique  lesdifférens  înstrumens aratoires 
qui  lui  paraissent  propres  à  faciliter  et  à  accélérer  les  travant 
des  champs;  il  met  dans  ce  nombre  l'araire  de  M.  Mathieu  de 
Dombasle,  comme  pouvant  être  employé  avec  avantage  dans 
les  terrains  qui  ont  une  certaine  profondeur. 

Le  chapitre  1 1^  est  consacré  à  exposer  les  avantages  des  se- 
rais et  plantations  de  bois  sur  les  montagnes ,  dans  les  terniins 
à  petites  rapides,  et  mises  dans  les  terres  en  plaine  lorsqu'elles 
sont  d'une  culture  ingrate  et  qu'elles  nécessiteraient  trop  de 
dépense  pour  «tre  mises  en  état  de  produire  des  céréales. 
L'auteur  recommande  particulièrement  le  mélèse  pour  les  sols 
granitiques;  ceux  qu'il  a  semés  chex  lui  et  qui  comptent  sen> 
lement  vingt  ans  d'existence  ^  ont  déjà  acquis  de  35  à  40  pieds 
de  hauteur  et  3  pieds  \  de  circonférence  à  la  base.  Il  indique 
les  semis  sur  place  comme  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
économique  de  boiser  des  terrains  un  peu  étendus.  Il  conseille 
toutefois  de  former  en  rréme  temps  des  pépinières  de  chacune 

8. 
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iIm  espèces  d*arbres  qu'oo  aura  seniëes ,  afin  de  se  ména- 
ger les  moyens  de  remplir  les  places  vides,  quand  le  mo- 
ment en  sera  venu.  Il  douùe,  d*après  son  expérience , 
d'iilîles  préceptes  sur  la  manière  de  faire  les  semis  des  arbres 
verts  en  pots  ;  sur  les  précautions  à  prendre  pour  les  préserver 
des  dégâts'  auxquels  ils  sont  exposés  de  la  part  de  difTérens 
animaux ,  et  pour  les  garantir,  soit  de  l'excès  du  froid  pendant 
l'hiver ,  soit  des  coups  de  soleil  en  étéj  sur  leur  repiquage  en 
planches,  la  a*  et  la  3*  année;  enfin  sur  leur  plantation  à  de--, 
meure,  au  printemps  de  la  4*- 

Le  douzième  et  dernier  chapitre  contient  quelques  ré- 
flexions sur  les  avantages  que  procure  aux  petits  cultivateurs  le 
voisinage  de  propriétaires  qui  se  livrent  à  l'amélioration  de 
leurs  terres. 

.  L'ouvrage  dont  nous  venons  de  présenter  l'analyse ,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  un  traité  complet  de  culture,  contient  cepen- 
dant tout  ce  que  les  propriétaires  et  cultivateurs  de  terrains  , 
analogues  à  celui  que  l'auteur  a  su  rendre  si  productif,  ont  be- 
soin de  connaître  pour  en  obtenir  comme  lui  des  produits 
avantageux.  II  serait  à  désirer  que,  pour  chaque  région  agri- 
cole de  la  France^  on  possédât  un  semblable  manuel  composé 
comme  celui  que  publie  M.  Sanl nier  d'An rhald,  non  avec  d'au- 
tres livres,  mais  en  présence  de  faits  bien  observés  et  d'après  les 
résultats  d'une  pratique  raisonnée.  Dup.... 

55.  PaoDUCTioir  et  consommation  dks  substancks  farineuses 
EN  France.  [Le  Temps,  —  Bulletin  des  sciences géogr. y  etc., 
mai  i83o^  n^  i  ri). 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  de  statistique  de  France, 
présidée  par  le  C^^  Chaptal,  M.  L.  M*^**,  l'un  de  ses  membres,  a 
lu  un  mémoire  fort  détaillé  concernant  la  production  et  la  con- 
sommation des  substances  farineuses  alimentaires  en  France;  il 
a  appuyé  ce  travail  de  relevés  officiels  qui  comprennent  les  ini. 
portations,  les  exportations,  le  prix  des  grains,  la  taxe  du  pain, 
etc.,  et  il  y  a  joint  un  grand  nombre  de  tableaux  relatifs  à  l'é- 
valuation des  récoltes  distinguées  par  nature  de  substances  fa- 
rineuses alimentaires  dans  chacun  des  départemens  de  la  France. 

Llmpoirtance  des  matières  traitées  dans  ce  mémoire  et  lu 
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liaison  qu'elles  ont  avec  l'agriculture,  nous  engagent  à  en  don- 
ner un  extrait  un  peu  étendu. 

L'auteur  établit ,  d'après  les  renseignemens  les  plus  récens 
recueillis ,  concernant  les  cultures  et  les  récoltes  des  86  dépar- 
temens  de  la  France  : 

I^  Que  sur  5 4  millions  d*liectares ,  superficie  des  terres  du 
royaume,  les  0,27 1  (ou  1 4,66/1,907  hectares)  sont  ensemencé»  en 
substances  farineuses  alimentaires  de  toute  espèce.  Savoir  :  en 
céréales  1 4, 1 1^,607  hect.,  ou  les  o,a6i  ;  en  pommes  de  terre  tt 
châtaignes  549,3oo  hect.,  ou  0,011. 

Ce  nombre  d'hectares ,  rapporté  à  la  population  de  la  France 
(32  millions)  ne  donne  pour  chaque  habitant  qu'une  étendue  de 
o  hect.  Ifi  (ou  à  peu  près  un  arpent  ancien)  destinée  à  produire 
les  substances  farineuses  propres  à  sa  consommation ,  et  le  pro- 
duit annuel  de  cette  portion  d'hectare  ne  dépassant  pas  les  be- 
soins d'un •  habitant ,  il  en  résulte  que,  pour  suivre  l'accrois- 
sement annuel  de  la  population,  il  est  nécessaire  de  mettre 
chaque  année  92,200  hect.  de  plus  en  culture  de  céréales. 

H^  Que  le  produit  de  l'hectare  de  terre  est ,  terme  moyen , 
pour  toute  la  France  : 

Froment heetol.  aa,3i  du  poids  de  76  kii. 

Méteil i3,o4         —         7* 

Seigle 'û,72         -—         70 

Orge 1 2,65         —         64 

ÀToine i4y66         —         47 

Sarrasin ïî*>ï9'       —         ^^ 

Maïs ,  millet 11,18         —         67. 

Légumes  secs 9,35         —         78 

Menus  gi'ains 16,  »  —         76 

Terme  moyen  des  céréales  iî»,45         —         68 

Pommes  de  terre 3oo,  «  —         75 

Châtaignes 8,  «  —         80 

Toutefois  il  convient  de  faire  sur  cet  article  les  remarque:^ 
suivantes  quant  au  froment  : 

I®  Sur  les  86  départemens,  35  présentent ,' pour  l'hectolitre, 
un  poids  plus  élevé  que  les  75  kil.  qui  forment  la  moyenne  :  22 
ne  dépassent  pas  la  moyenne ,  et  29  sont  au-dessous.  2^  Cette 
moyenne  constate  une  diminution  de  7  à  8  pour  cent  de  parties 
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nutrltiveb  dans  la  qualité  du  blé  ;  car  le  selter  de  Paris  ancien  ^ 
qui  équivaudrait  à  i56  litres,  pesait,  en  i754t.  Ka4  kiiog. ;en 
1788,  lao  IÛL9  et  en  18291  ne  pèserait  plus,  en  raison  de  75 
kil.  l'hectolitre,  que  117  kil.  (i)  V*  Le  produit  d'un  hectare  de 
terres  à  blé  offre  pour  maximum  ao  hect.  iS  dans  Iç  départ,  du 
Nord,  et  pour  minimum  4  hcct.  6a  dans  ie  départ,  de  la  Dor- 
dogne^ 

III^  Que  ces  diverses  substances  sont  cultivée^  et  récoltée^  en 
France  dans  les  proportions  suivantes  : 

CéréaUs. 
hectol.  h^tol. 

Froment o,  si8    Maïs,  millet o,  o3 

Méteil o,  oO    Légumes  secs.  ...     o,  01» 

Seigle o,  14     Menus  grains. ... .    c,  018 

Orge o,  07  

Avoine.. ..  i ... .     o,  18    Total  des  céréales,    o^     83 

Sarrasin o,  04 

Autns  substances  farineuses. 

Pommes  de  terre,     o,  i5     Châtaignes 0,02* 

lY®  Qu'un  produit  moyen ,  calculé  d'après  les  récoltes  des  4 
années  i8a5  à  i8a8  inclnsiToment ,  présenterait  pour  toute  la 
France  : 

Froment 6o,533,ooo  *»«*>"• 

Autres  grains 11 4»738,ooo 

Pommes  déferre  et  châtaignes.. .  46,a38,ooo 

Total aa  1,509,000 

V^  Que  les  besoins  généraux  de  la  France ,  pour  les  mêmes 
années,  demandaient  : 

.  Froment $8,027,000  *»*=*•*• 

Autres  grains 11 7,a44»ooo 

Pommes  de  terre  et  châtaignes. . . .  46,a38,ooo 

aai,  509^000 
Apres  avoir  ainsi  établi >  pour  les  années  précitées,  les  pro- 
duits de  la  France  en  substances  farineuses  alimentaires  »  et  fait 
connaître  Téteudue  de  ses  besoins  en  ce  genre,  M.  M'^'^'*  s'occupe 
de  Penploi  des  quantités  récoltées.  Suivant  lui  : 

(i)Ce  rétakat  •xftrfmeiBeot  retoa r<y«ible  et  presque  déc<^urage«iii  «u- 
mit  htwÀn  d*étra  vérifié.  (Réd .  ) 
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r6  p.  0/0  de  la  récolte  sont  nécessaires  pouv  rcusemence- 

meut; 
a       0/0  sont  employés  à  la  distillation  et  aux  brasseries; 
ï9       o/o  sont  consommés  pour  la  nourriture  des  animaux 

domestiques  ; 

Soit  37  p.  0/0  ou  plus  du  1/3  de  toutes  les  quantités  récoltées 
qu'il  faut  prélever  avaat  de  faire  la  part  de  la  population. 

Ces  défalcations  faites,  il   trouve  qu*il  ne   reste  plus  pour 
chaque  tête  d'habitant  que 

a38  kil.  63  en  céréales. 
44         1 7  en  d'autres  substances  farineuses. 


Total.     282         80 

Toutefois >  ces  nombres  ne  représentent,  d'après  lui ,  que  le 
produit  pris  dans  les  champs  au  moment  de  la  récolte,  et  il  doit 
eu  être  soustrait  d'abord  a3  à  a6  pour  cent  pour  déchet  de  la 
ferme ,  au  magasin ,  au  moulin  avant  la  conversion  en  farine , 
et  pour  issues  à  la  mouture  des  grains  qui  y  sont  soumis;  puis 
ensuite  en  fariaeà  la  boulangerie,  10  pour  cent  pour  perte  dans 
le  transport,  pour  atteinte  des  insectes  et  des  animaux  ron- 
geurs, ppur  malaise  des  farines,  etc.,  en  tout  33  à  36  pour 
cent;  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  18a  kil.  de  substances  {a- 
lineuses  alimentaires  de  toute  espèce  pour  la  nourriture  an- 
nuelle d'un  habitant,  à  peu  près  o  kil.  5  p^r  jour.  L'auteur  fait 
'remarquer  que  dans  cette  quantité  de  1 8a  kil.,  le  froment  n'entre 
que  pour  63  kil.,  et  par  conséquent,  qu'il  n'en  est  pas  récolté 
en  quantité  suffisante  pour  que  la  moitié  des  habitans  de  la 
France  puisse  en  manger,  en  sorte  qu'il  y  est  suppléé  par  d'au- 
tres graines  ^lont  les  farines  sont  loin  d'être  aussi  nourrissantes 
sous  le  même  volume,  et  qui,  par  conséquent,  concourent  à 
diminuer  les  parties  nutritives  de  la  ration  de  ceux  des  habitans 
qui  sont  réduits  à  en  faire  usage. 

Mais  si  les  quatre  années  i8a5  à  i8a8  réunies  ne  présentent 
aucun  excédant  dans  les  produits  comparés  à  la  consommation, 
ce  qu'il  faut  attribuer  aux  mauvaises  récoltes  de  1827  et  1828, 
il  est  des  années  où  les  résultats  sont  plus  favorables.  M.  M*** 
est  d'opinion  que,  dans  les  années  ordinaires,  l'excédant  de  la 
récolte  sur  les  besoins  est  de  3,  5  pour  cent,  ou  la  nourriture 
de  i3  jours;  que,  dans  les  bonnes  années,  cet  excédant  est  de 


i3fo  Jgricidture.  N°  55 

7,  5  pour  cent,  ou  la  nourriture  de  a7  jours;  et  que  dans  les 
annexas  très-abondantes,  Texrédant  s'élève  à  i5,  5  pour  cent , 
ou  la  nourriture  de  56  jours. 

II  pense  que  les  récoltes  accumulées  des  années  antérieures 
ne  grossissent  pas  les  résultats  de  plus  dt*  2  à  4  pour  cent,  et 
que  le  défaut  de  prévoyance  s'oppose  à  ce  que  les  produits 
des  années  abondantes  viennent  au  secours  des  années  malheu- 
reuses. 

Il  attribue  à  cet  égard  une  grande  influence  au  système  de  la 
taxe  du  pain ,  parce  qu'on  contribue  ainsi  à  faire  naître  une  sé- 
curité factice,  en  maintenant  le  prix  au-dessous  de  ce  qu'il  serait 
naturellement,  en  sorle  que  souvent ,  lorsque  le  déficit  apparaît^ 
le  mal  est  déjà  très-grand. 

Suivant  lui ,  une  mauvaise  récolte  en  grains  présente  un  dé- 
ficit de  k  pour  cent,  ou  la  nourriture  de    i5  jours;  une  très- 
mauvaise,  un  déficit  de  7  pour  cent,  ou  la  nourriture  de  a6 
jours;  et  une  disette,  un  déficit  de  12,  5  pour  cent,  ou  la  nourri 
ture  de  45  jours. 

Il  faut  remarquer  que  ces  déficits  en  grains  peuvent  encore 
être  accrus  par  le  défaut  de  qualité  qui  produit  moins  de  farine, 
tandis  qu'elle-même  rend  moins  à  la  panification.  C'est  ainsi 
qu'en  181 1  le  déficit,  porté  à  9  pour  cent ,  s'est  élevé  à  1 5 pour 
cent,  par  défaut  de  qualité  dans  quelques  parties  de  la  Fran- 
ce ,  et  qu'en  1817  un  déficit  de  8  pour  cent  est  devenu  aa  pour 
cent,  par  la  mauvaise  qualité  de  la  totalité  de  la  récolte. 

M.  M***  cherche  ensuite  le  moyen  de  se  rendre  compte  à  l'a- 
vance des  résultats  que  l'on  doit  attendre  des  intempéries  fu- 
nestes aux  récoltes.  A  cet  effet,  il  présente  un  tableau,  dans 
lequel  la  France  se  trouve  partagée,  par  rapport  à  la  si* 
tuation  géographique  du  territoire  de  ses  diverses  parties ,  en 
régions,  qui  sont  entre  elles,  pour  la  population  et  la  superfi- 
cie dans  certaines  proportions.  > 

D'après  la  nature  des  cultures  et  les  quantités  de  substances 
récoltées  dans  chacune  de  ces  régions ,  les  travaux  de  i'auteur 
établissent  que  si  les  régions  du  Nord  sont  frappées,  attendu 
qu'elles  fournissent  la  moitié  du  froment  récolté  en  France  , 
cette  circonstance  produit  un  déficit  qui  devient  très-grave 
pour  les  ressources  alimentaires  de  la  France;  que  si,  an  con- 
traire,   ce    sont   les    régions  du  Midi ,   le  mal   est  de  moitié 
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moins  important ,  puisque  dans  cette  partie  du  territoire  on  ne 
récolte  que  le  quart  du  froment  produit  par  tout  le  royaume. 

En  définitive,  M.  M***  fait  voir  que,  dès  qu'il  y  a  dans  le  Nord 
une  diminution  dans  les  récoltes,  ne  fût-elle  que  de  4  pour 
cent,  comme  en  1827  et  i8a8,  le  défaut  de  greniers  de  pré^ 
voyance  force  à  recourir  aux  importations,  et  il  établit  que 
leur  importance  ayant  été 

Quiniaiix  métriques. 

Pour  1778  à  1790  inclusivem.,  année  moyenne,     4^699^8 

1800  à  181 7         —  —  544906a 

\/  1818  à  i8a8        —  —  566,656 

i8a8  à  1829        —  —  1,000,000 

Elles  nous  ont  rendu,  pour  ce  seul  objet,  tributaires  de  l'étran- 
ger de  380,000,000  fr. 

Il  fait  connaître  cependant  en  même  temps  que  si  on  com- 
pare l'entrée  et  la  sortie  des  grains  pendant  les  cent  années  an- 
térieures à  181 5,  on  voit  que,  pour  cette  période  de  cent  ans, 
les  exportations  ont  balancé  tes  importations,  ce  qui  est  une 
nouvelle  preuve  que  la  France  ne  produit  guère,  en  ce  genre, 
que  ce  qui  lui  est  nécessaire;  m^is  il  fait  observer  que  ce  qui  est 
ici  égal  en  quantité,  ne  l'est  plus  en  valeur;  que  les  exportations 
ont  lieu  à  un  prix  qui  n'équivaut  pas  au  tiers  de  celui  auquel  se 
paient  les  grains  importés ,  et  qu'il  résulte  de  là  une  perte  con- 
sidérable pour  le  consommateur  et  pour  l'agriculteur;  enfin, 
qu'alors  que  le  déficit  a  été  signalé  par  l'importation,  la  quan- 
tité de  grains  qui  arrjve  dans  Tannée,  loin  de  pourvoir  à  tous 
les  besoins,  ne  fournit  souvent  que  ce  qui  est  nécessaire  a  la 
consommation  de  la  population  pour  cinq  ou  dix  jours ,  et  que 
le  vide  ne  se  comble  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années. 
C'est  ainsi  que  le  déficit  qu'a  occasioné  la  mauvaise  révolte  de 
i8i6,a  donné  lieu  à  une  importation  de  plus  de  7  millions  d'hec- 
tolitres de  grain  s  pendant  1816,  1817,  1818  et  181 9. 

Depuis  cette  époque,  le  prix  des  grains,  en  France,*  est  res- 
té, terme  moyen ,  à  ao  pour  cent  au-dessous  de  ce  qu'il  a  été 
pendant  les  seize  années  antérieures,  et  cet  abaissement  de 
prix  que  signale  M.  M***,  joint  à  une  diminution  dans  la  valeur 
du  vin,  a  amené,  suivant  lui,  la  détresse  dans  laquelle  notre 
agriculture  s'est  débattue  jusqu'en  i8a8. 

L'auteur  paît  de  là  pour  insister  sur  rétablissement  d'un 
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bon  système  de  prévoyance;  il  lui  p»raît  que  la  fréquence  Jes 
mauvaises  récoltes  et  la  nécessité  de  pourvoir,  dans  ce  cas, 
à  un  approvisionnement  proportionnel  aux  besoins  de  la  po- 
pulation, devrait  naturellement  en  faire  adopter  l'usage, 
et  il  justifie  cette  fréquence  par  Ténumcration  des  famines  que 
la  France  a  éprouvées.  Il  en  compte  dix  dans  le  lo*^  siède , 
vingt -six  dans  le  ii^,  deux  dans  le  la^,  sept  dans  le  i5%  six 
dan9  le  16",  et  trente-six  de  i56o  à  i83oy  c'est-à-dire  environ 
une  année  calamîteuse  sur  huit,  dans  une  période  de  270  Jin- 
nées  les  plus  rapprochées  de  notre  époque.  Enfin  il  pose  en 
principe  que,  sur  cinq  récoltes  consécutives,  il  s'en  présente 
communément  trois  bonnes,  une  médiocre  et  une  mauvaise. 

56.  Essai  sue  les  Maehes  du  Calvados;  par  M.  Vauqueuv. 
{Extraif  du  Journal  de  Chimie  médicale  \  janv.  i83o)'(i). 

Les  manies  dpnt  ragriculture  tire  un  si  grand  avantage  dans 
certains  pays  et  principalement  dans  la  Normandie  »  diffèrent 
par  leur  composition  suivant  la  nature  du  sol  qui  les  produit. 
Cependant  elles  ont  presque  partout  la  terre  calcaire  pour 
base  principale:  celles  du  département  du  Calvados,  dont  j^ai 
examiné  un  assez  grand  nombre,  contiennent  depuis  5o  jus- 
qu'à 70  pour  cent  de  carbonate  de  chaux  ou  terre  calcaire. 
Elles  sont  blanches  ou  légèrement  grises;  les  unes  sont  dures  , 
les  autres  tendres  et  se  divisant  facilement.  Les  dernières,  dès 
les  premiers  labourages,  se  mêlant  plus  également  à  la  terre  , 
produisent  un  effet  plus  prompt  sur  la  végétation.  Les  marnes 
dures  ont  souvent  besoin  de  plusieurs  hivers  pour  se  diviser 
et  se  mêler  au  sol ,  et  jus<|ue-là,  leur  action  est  peu  sensible. 
Ces  marnes,  quoique  dures^  peuvent  néanmoins  absorber  l'eau 
qui  tombe  ordinairement  en  automne,  et  lorsque  la  gelée  les 
surprend,  ainsi  abreuvées  d'humidité,  elles  se  brisent  en  tout 
sens  et  se  réduisent  en  une  poussière  irès-fine  au  moment 
du  dégel. 

Les  marnes  calcaires  conviennent  admirablement  au  sol  de 
la  Normandie,  dont  l'élément  principal  est  l'argile  qui,  quand 

(i)  Noos  croyoDS  devoir  icire  conoaitreà  nos  lecteurs  ce  travail,  un 
des  derniers  de  riliastre  Vauqaelin  ;  le  maouscrit  nous  en  a  été  reiuis  par 
M.  Dubamel  et  noas  pouvons  en  gaiaolir  raatbeutichc.     A.  Cbbvalliek. 
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elle  p«9$e  certaines  limites,  communique  à  la  terre  trop  de 
compacité ,  et  la  rend  moins  propre  à  la  végétation  des  cé- 
réales surtout.  Les  marnes  où  Targile  domine,  au  moins  par 
ses  effets,  conviennent  aux  sols  dont  la  nature  est  calcaire  on 
sableuse,  elles  leur  donnent  du  corps  et  la  faculté  de  retenir 
plus  long-temps  Thumidité  dont  la  présence ,  en  quantité 
moyeniie,  est  indispensable  à  toute  Yégétation. 

La  quantité  de  manies  que  Ton  doit  répandre  sur  les  terres 
eat  subordonnée  à  la  nature  du  sol  :  lorsque  celni-ci  est  émi- 
nemment argileux ,  il  en  comporte  davantage  que  si  le  sable 
y  dominait.  En  Normandie ,  on  est  dans  Fusage  de  mettre  pour 
chaque  acre  de  forte  terre  #  blé ,  de  i6o  perches  de  aa  pieds , 
cent  tombereaux  de  marnes  calcaires,  ou  environ  60  par  ar- 
pent de  cent  perches  de  %o  pieds. 

Au  reste,  cette  quantité  doit  varier  suivant  la  qualité  de  la 
marne.  Quand  elle  est  riche  en  carbonate  de  chaux  (  terre 
calcaire) ,  Ton  peut  en  mettre  moins,  ou  ,  si  Ton  en  met  une 
mesure  égale,  elle  durera  plus  long-temps.  Établissons  ceci 
par  un  exemple  :  si  la  marne  est  pore,  c'est-à-dire,  si  elle  ne 
contient  que  du  carbonate  de  chaux  (terre  calcaire),  il  est 
évident  que  le  temps  pendant  lequel  elle  durera  sera  à  celui 
d'une  marne  où  il  n'y  aurait  que  60  pour  cent  de  carbonate  de 
chaux,  comme  100  est  à  60;  et  si  la  première  dure  la  ans  , 
l'autre  ne  durera  que  7  ans  et  3  mois.  Si  l'on  voulait  donc  que 
cette  marne  durât  ja  ans ,  comme  la  première,'  il  faudrait  en 
mettre  i^o  tombereaux  par  acre  ,  ou  84  par  arpent. 

La  marne  pure  convient  mieux  dans  les  tercains  où  le  sable 
abonde ,  que  la  marne  qui  contient  elle-même  3o  a  40  pour 
cent  de  sable.  Cependant  la  marne  sableuse  présente  moins 
d'inconvéniens,  hors  ce  cas,  que  la  marne  ar^^ileuse^  parce 
que  les  plantes  absorbent  tous  les  ans  une  certaine  quantité 
de  silice  (sable),  sans  toucher  à  l'argile,  qui  devient  prédomi- 
nante au  bout  d'un  certain  temps. 

Les  marnes  dont  on  lait  usage  dans  les  départemens  de 
l'Eure  et  du  Calvados ,  s'y  trouvent  à  une  profondeur  de  90 
à  100  pieds,  où  elles  forment  des  couches  de  4  à  9  pieds 
d'épaisseur ,  traversées  d'espace  en  espace  de  lits  de  silex  noi- 
râtres. Vues  a  la  loupe ,  ces  marnes  présentent  sur  un  fond 
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blanc  :  i*  des  grains  noir»,  quelqnefoU  verdAtres,  qui  sonl  f*ti 
grande  partie  composés  de  protoxide  de  fer  crîstallist^;  %^  de 
lames  blanches,  brillantes  et  flexibles,  qui,  suivant  toute  ap- 
parence, sont  des  détritus  de  mica;  V^  de  grains  de  quartz  , 
dont  les  uns  sont  transparens  comme  du  verre  et  les  antres 
opaques,  semblent  avoir  appartenu  à  du  feldspath  décomposa. 
Ces  marnes,  quand  on  les  dissont  dans  Tacide  nitrique  affai- 
bli,  exhalent  une  odeur  de  bitume  absolument  semblable  à 
celle  du  pisasphaite  ou  poix  minérale  ;  elles  produisent  en  mê- 
me temps  une  effervescence  ëcnmeuse  qui  annonce  la  présence 
d*nn  corps  organique  muqueux. 

L'existence  de. cette  matière  organique  est  démontrée:  r 
par  Todeur  fétide  que  répand  la  marne  exposée  an  feu  ;  a*  p»r 
l'alcali  volatil  qu'elle  produit;  3^ par  la  conlenr  grise-noîiâtre 
qu'elle  prend  quand  on  la  chauffe.  Cette  substance  est  sans 
doute  un  reste  de  la  décomposition  des  mollusques -marnes 
existant  anciennement  dans  la  mer ,  dont  les  marnes  sont  évi- 
demment des  dépôts. 

La  manière  de  connaître  la  valeur  comparative  des  marnes 
est  très- simple,  et  peut  être  exécutée  par  ceux  mêmes  qui  n'ont 
aucune  notion  de  la  chimie.  Il  suffit  de  mêler,  à  une  quantité 
déterminée  de  marne ,  de  i*acide  nitrique  étendu  '  de  quatre 
fois  son  volume  d'eau ,  jusqu'à  ce  q^e  l'ébuNition  qui  se  déve- 
loppe dans  cette  opération  cesse  de  se  manifester ,  d'étendre 
alors  le  mélange  d*eau,  de  laisser  déposer  la  partie  de  la  marne 
non  dissoute,  de  tirer  la  liqueur  à  clair,  de  verser  de  nou- 
veau de  l'eau  sur  le  dépêt,  de  laisser  reposer  encore ,  et  ainsi 
de  suite  ^  jusqu'à  ce  que  l'eau  n'ait  plus  de  saveur;  enfin,  de 
faire  sécher  ce  résidu  et  de  le  peser.  Le  poids  de  ce  résidu, 
soustrait  de  la  quantité  de  marne  emplojée  ,  donne  un  i*este 
qui  exprime  la  qualité  de  la  marne,  car  c'est  dans  la  partie  dis- 
soute que  réside  presque  exclusivement  la  vertu  de  cet  en  • 
grais;  ainsi,  moins  il  j  aura  de  résidu  et  plus  la  marne  sera 
riche,  et  mieux  elle  conviendra  aux  terres  éminemment  ar- 
gileuses. 

Les  marnes  dont  il  s'agit  ici  sont  composées  de  carbonate 
de  chaux  on  craie,  de  silice  ou  sable,  d'alumine  ou  argile, 
d'oxide  de  fer  et  d'une  matière  animale  bitumineuse.  Le  car- 
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boDale  de  cbaux,  qui  est  le  principe  essentiel  des  marnes,  s'y 
trouve,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  depuis  5o  jusqu'à  70, 
suivant  les  lieux  d'où  elles  ont  été  extraites.  Les  autres  ma- 
tières qui  accompagnent  le  carbonate  de  chaux  varient  consé- 
qnemment  dans  les  mêmes  rapports;  c'est  pourquoi  il  serait 
inutile  d'établir  ici  entre  ces  substances  et  le  carbonate  de 
chaux  des  rapports  proportionnels,  puisqu'ils  diffèrent , non- 
seulement  dans  les  marnes  des  diverses  marnières ,  mais  même 
dans  les  morceaux  provenant  du  même  lieu. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  il  serait  utile  de  connaître  la 
quantité  d'alumine  que  contient  une  marne;  mais  pour  faire 
une  application  avantageuse  de  cette  connaissance  ,  il  faudrait 
avoir  une  notion  exacte  de  la  nature  du  terrain  auquel  ou  des- 
tine la  marne.  D'après  cela  il  serait  superflu  de  donner  ici  le 
moyen  de  séparer  l'alumine  de  la  silice  et  du  fer.  Ce  moyen 
d'ailleurs,  quoique  fort  simple,  ne  serait  pas  entendu  de  ceux 
à  qui  les  éléroens  de  la  chimie  sont  étrangers  :  et  c'est  le  cas 
de  dire  ici  avec  Virgiie:  O  nitniutn  foriunatos  agricolas  sua  si 
bona  nôrint!  Chevallier. 

57.  Mémoibks  relatifs  a  la  culture  et  aux  usages  eu  Maïs; 
par  le  marquis   de  Beau  mont,  le  D'*.   Lespez,   le  comte 
Lklibur  et  M.  Perioot.  —  Rapport  fait,  au  conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société  d'horticult.  de  Paris  par  M.  Dfs- 
.  MICHELS.  [AnnaL  de  la  dite  Société;  août  1829,  p.  90.) 

M.  de  Beaumont  a  semé  le  maïs  sur  des  montagnes,  sur  ta 
pente  des  coteaux  et  dans  la  plaine ,  à  diverses  distances  d'u«ie 
rivière,  et  il  a  acquis  la  preuve  que  les  terrains  les  plus  élevés , 
qui  sont  sablonneux,  pierreux  et  exposés  à  un  air  tres-vif  qui 
absorbe  promptement  leur  humidité,  donnent  les  plus  faibles 
produits;  que  ceux  situés  sur  des  coteaux ,  même  d'une  qualité 
inférieure ,  qui  sont  nêlés  de  gravier  et  de  petits  cailloux  ,  don- 
nent des  produits  un  peu  plus  forts  ;  et  que  les  semences  jeté<'S 
snr  la  pente  de  ces  mêmes  coteaux  et  dans  les  terres  profondes 
et  substantielles  donnent  des  produits  3  ou  4  f<)ift  plus  consi- 
dérables. La  beauté  de  la  végétation  et  Tabondance  des  pro- 
duits augmentent  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  plaine. 
Le  maïs  aime  une  terre  fraîche ,  mais  non  pas  froide  ni  trop 
mouillée  :  l'excès  d'humidité  le  fait  jaunir  et  en  empêche  la 
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fëoondatton  9  et  rexcè$  contraire  produit  le  même  effet  Le  ter- 
rain le  plus  avantagensement  situé  est  celui  qui  se  trouve  à  4 
pieds  environ  des  eaux  souterraines.  Les  engrais  les  plus  chauds  . 
sont  les  meilleurs  quand  ib  sont  réduits  à  l'état  de  terreau  et 
employés  sur  les  terres  dont  on  yitnt  de  parler;  car  dans  les 
sables  on  sur  les  sols  très-maigres,  la  bonne  terre  franche  est 
préférable  à  tout  autre  engrais.  M.  de  Beaumont  affirme  que 
le  semis  à  la  volée  donne  d'aussi  beaux  résultats  que  le  semis 
en  rayons  à  la  charrue.  Il  donne  la  première  façon  an  maïs 
quand  il  a  6  à  7  pouces  de  hauteur,  et  la  a^  quand  il  en  a  i5 
À  18  ;  c'est  aJors  qu'il  le  fait  butter,  tant  poor  le  mettre  en  état 
de  résister  an  vent  que  pour  lui  faire  pousser  de  nouvelles  ra* 
cioes.  Il  ne  donne  la  3^  façon  qu'après  la  suppression  de  la 
partie  supérieure  des  tiges  qui  a  lieu  aussitôt  que  les  épis  ont 
été  fécondés.  Il  a  reconnu  qd'il  est  pins  avantageux  de  semer 
du  maïs  blanc  que  du  jaune  sur  un  sol  maigre  :  le  grain  en  est 
aussi  bon  et  la  farine  plus  blanche.  Il  observe  enfin  que  le  . 
mats  récolté  sur  un  sol  maigre  donne  moins  que  eelni  qui  est 
récolté  sur  un  sol  riche  ^  mais  que,  à  mesure  égale,  il  pèse  da- 
vantage, et  que  sa  farine  est  bien  su|)érieure  à  celle  de  l'autre. 
M.  de  Beaumont  ne  croit  pas  que  les  diverses  couleurs  con- 
stituent des  variétés;  M.  Lespez  est  du  même  avis.  Ce  dernier, 
dont  V Essai  sur  la  culture  du  maïs  a  paru  en  i8a5,  ne  pense 
pas  non  plus  que  ces  couleurs  dépendent  de  la  nature  du  sol, 
et  il  est  d'accord  sur  ce  point  avec  Bosc.Il  regarde  le  maïs  jaune 
comme  préférable,  pour  sa  saveur  et  ses  propriétés  nutritives , 
au  maïs  blanc,  qni  lui  paraît  plus  mudlagineuz  :  sur  ce  point 
il  est  auâsi  d'accord  avec  Bosc.  Il  convient  pourtant  que  le 
maïs  blanc  est  préféré  dans  certaines  contrées  à  cause  de  sa  pré- 
cocité et  des  qualités  supérieures  des  autres  parties  de  la  plante. 
Il  a  observé  que  la  farine  du  maïs  ne  fournit  pas  beaucoup  de 
sucre  en  Europe,  tandis  qu'elle  en  donne,  dit-on,  beaucoup 
dans  l'Amérique  méridionale.  Les  diverses  expériences  qu'il  a 
faites  ont  donné  pour  résultat,  snr  100  grammes  de  farine,  en- 
viron 76  gr.  de  fécule,  4  gr.  i/a  de  matière  sucrée,  3  gr.  x/4  de 
son,  2  gr.  i/ade  matière  mncilagineuse  et  la  gr.  d'humidité. 
Il  indique  une  quantité  de  manières  de  préparer  le  maïs  comme 
aliment.  Il  résout  affirmativement  la  question  de  savoir  si  cet 
aliment  est  favorable  à  la  santé,  en  s'appuyant  de  l'exemple 
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des  peuples  qui  en  font  nn  usage  habituel.  Bien  plus,  il  en  re- 
commande l'emploi  dans  un  grand  nombre  de  maladies ^  telles 
que  la  mélancolie ,  Thypocondrie ,  Thystérie,  les  afTeoliohè  ner- 
-venses,  la  dysenterie ,  et  en  général  dans  les  maladies  chroni- 
ques et  les  convalescences  :  sa  règle  générale  c'est  qu'on  em- 
ploiera le  maïs  avec  succès,  toutes  les  fois  qu'on  aura  à  ré 
soudre  ce  double  problème,  d'offrir  a  des  organes  affaiblis  un 
aliment  qu'ils  puissent  élaborer  aisément  et  de  soutenir  les 
forces  sans  irriter. 

Les  observations  du  comte  Lelieur  ne  nous  apprennent  rien 
de  nouveau  sur  la  matière  on  sont  sujettes  à  controverse. 

M.  Périgot  nous  fait  connaître  principalement  les  succès  de 
la  culture  du  maïs  dans  les  départemens  de  la  Lorraine  et  les 
autres départemens  de  l'Est,  et  ceux  que  l'auteur  a  obtenus  lui- 
même  dans  les  environs  de  Paris.  Il  est  persuadé  que  celle  cul- 
ture prospérera  dans  nos  contrées ,  ainsi  que  dans  la  partie 
orientale  de  la  Normandie,  où  elle  est,  dit  il ,  totalement  in- 
connue. Il  conseille  de  faire  macérer  la  semence  pendant  3  jours 
dans  l'eau  de  pluie  avant  de  la  mettre  en  terre.  Il  préfère  l'usage 
de  la  charrue  pour  l'ensemencement.  A  cet  égard,  il  est  d'avis 
detracer  des  raies  perpendiculaires  aux  premières  ;  de  con- 
server la  distance  d'une  double  raie,  de  planter  ensuite  dans 
le  fonddes  dernières  raies  aux  angles  que  leurs  sections  forment 
sur  les  premières,  de  manière  que  les  plants  soient  alignés  sur 
les  deux  directions  ;  de  ne  recouvrir  le  grain  que  d'un  pouce 
de  terre,  afin  qne  le  germe  sorte  plus  t6t ,  et  de  foire  un  ado* 
de  deux  raies,  afin  qu'on  puisse  semer  dans  le  fond;  enfin  de 
maiuteUir  une  distance  de  %  pieds  entre  les  plants.  Cette  mé- 
thode tend  à  faciliter  le  buttage  à  la  chartrue. 

58.    Avis    UTILE    RELATIVEMENT    AUX  PoMMES    DE    TERRE  ;   par  le 

comte  Louis  de  ViLLENEtrvE.  (Annal,  de  rngricult.  franç.\ 
!i*  série,  î*.  /iB,  p.  107}. 

Une  expérience  de  plusieurs  années  a  démontré  à  M.  de  Vil- 
leneuve que  les  pommes  de  terre  semées  sans  qu'elles  aient 
germé  produisent  infiniment  plus  que  celles  dont  le  germe  est 
développé. 

59.  Trèfle  incarnat  tardiv. 
Ottc  variété  a  été  annoncée  et  recommandée  depuis  deux  ans 
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par  M.  Juery  de  Toulouse.  Son  nom  indique  sa  qualité;  il  se 
sème  et  se  cultive  comme  Tautre  et  lui  succède  dans  son  prc 
duit.  D*après  les  renseignemens  publiés  à  Toulouse ,  ce  trèfle  ne 
commencerait  a  fleurir  que  quand  le  farouch  ordinaire  est  con- 
sommé. Toutefois,  dans  les  essais  que  j*en  ai  faits  >  tant  aux 
environs  de  Paris  que  dans  le  Gatinais ,  je  n'ai  trouvé  dans  la 
floraison  des  deux  variétés  qu'une  différence  de  5  à  6  jours. 
Je  présume  que  le  trèfle  incarnat,  cultivé  depuis long*temps 
dans  le  nord,  a  pu  y  perdre  d'année  en  année  un  peu  de  sa  pré* 
cocité  primitive,  précocité  qu'il' a  dû  au  contraire  conserver 
entière  dans  le  midi.  Cela  expliquerait  comment  la  distance 
entre  lui  et  le  tardif  serait  ici  beaucoup  moindre  qu'elle  ne 
l'est  à  Toulouse.  Dans  ce  cas  aussi,  la  variété  tardive  serait 
moins  importante  pour  le  nord  de  la  France  que  pour  le  midi. 
[Le  bon  Jardinier^  année  i83o,  p.  3o5). 
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60.  Des  haras  domestiques  en  Frazcce;  par  J.  B.  Huzard  fils, 
médecin-vétérinaire  ,  membre  de  la  Société  royale  et  cen- 
trale d'agriculture,  etc.  i  vol.  in-8^  ;  prix ,  6  fr,  Paris,  1829; 
M"*  Huzard. 

Cet  ouvrage  mérite  d'être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  différentes  branches  de  l'économie  rurale  et  admi- 
nistrative. 

Les  motifs  de  l'antenr  et  son  système  sont  clairement  déve- 
loppés dans  l'introduction.  Il  établit  d'abord  que  les  terres  de 
labour  ne  donnent  de  grands  bénéfices  qu'autant  qu'un  travail 
bien  entendu  et  des  engrais  végétaux  ou  animaux  en  re- 
nouvellent la  fertilité.  Il  en  conclut  qu'il  est  avantageux  d'em- 
ployer une  partie  de  ses  domaines  à  produire  de  quoi  nourrir 
ses  bestiaux;  car  il  est  rare  que  le  cultivateur  ait  pins  de  bé- 
n<^fice  à  acheter  des  fourrages  qu'à  les  produire ,  puisque  les 
animaux  procurent,  non-seulement  des  fumiers,  mais  encore 
des  valeurs  qui  surpassent  de  beaucoup  les  bénéfices  ordinai- 
res des  terres  arables. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  cultivateurs  et  principalement  les 
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herbagers  pensent  que  la  valeur  commerciale  des  chevaux  ne 
compense  jamais  ce  qu'ils  coûtent  à  élever  et  à  nourrir.  M.  Hu* 
zard  fils  ne  partage  pas  cette  opinion  y  il  ne  la  croit  fondée 
qu*à  regard  de  certaines  localités ,  tandis  que  dans  d'autres 
un  poulain  profite  comme  un  bouvillon;  que  s'il  ^ut  attendre 
plus  long-temps  pour  vendre  le  premier  et  faire  plus  de 
frais  pour  l'élever,  sa  plus  grande  valeur  indemnisé  des  re^ 
tards  et  des  dépenses. 

'  Pour  prouver  son  assertion  M.  Huzard  présente  le  calcul  de  ce 
que  coûte  un  cheval  à  élever  jusqu'à  Tâge  où  il  est  pl^pre  â  être 
tendu  ,  et  dans  cette  évaluation  il  porte  la  dépen!|e  an  maxi- 
mum^ sans  exagérer  la  valeur  du  cheval  et  sans  prévoir  leë 
ehances  favorables  que  peut  offrir  un  animal  remarquable  par 
sa  force  ou  sa  beauté  ,  et  malgré  cette  estimation  modérée ,  il 
croit  que  V élève  des  chevaux  sera  un  moyen  de  donner  de  la  va^ 
leur  à  quelques  propriétés  qui  n'en  ont  presque  point  par  rapport 
à  leur  étendue. 

En  effet  y  dit-il ,  quand  on  parcourt  la  Ft*auce  et  surtout 
quelques-unes  des  provinces  de  l'Ouest,  on  rencontre  de  vastes 
solitudes,  donc  les  terres,  d'assez  bonne  qualité,  sont  exploi* 
tées  en  partie  et  donnent  des  produits  en  blé  peu  propor- 
tionnés avec  les  frais  de  culture  ,  de  sorte  que  le  surplus  ; 
par  Cette  faison,  est  délaissé.  Il  serait  d'an  grand  inté- 
rêt d'élever  sur  ces  plaines  incultes  ou  mal  cultivées  de  forts 
chevaux,  dont  la  vente  serait  assurée,  soit  dans  les  foires  dé 
campagne  ,  soit  sur  le  terrain  même  ,  lorsqu'on  saurait  qu'il  y 
aurait  toujours  des  animaux  à  tendre.  Le  sol  y  gagnerait  puis- 
que le  séjour  des  chevaux  qui  y  pâtureraient  l'améliorerait  et  lé 
rendrait  par  la  suite  propre  à  une  culture  plus  profitable.  En 
conseillant  aux  agriculteurs  de  se  livrer  à  cette  branché  d'in- 
dustrie rurale,  M.  Huzard  fils  ne  leur  cache  pas  qu'elle  demandé 
plus  de  soins ,  plus  d'intelligence ,  plus  d'étude  que  les  autres 
pratiques  agricoles;  mais  il  croit  qu'avec  de  la  persévérance  et 
de  la  sagacité  on  en  peut  retirer  beaucoup  plus  de  bénéfices. 

Quoique  ce  genre  d'exploitation  ne  présente  pas  des  résultats 
aussi  prompts  que  l'introduction  des  bêtes  à  laine  fine^  cette 
amélioration  n'est  pas  moins  réelle ,  et  il  est  probable  qu^elIe 
sera  plus  durable  parce  qu'elle  sera  moins  sujette  à  concurrencé; 
d'ailleurs  l'élève  des  chevaux  plus  répandue,  contribuera  à  la 
D.  ToM.  XV.  — Juin  i83o.  q 
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multiplication  de  Tetpèce  chevaline  sur  le  territoire  françsia 
qui  en  a  tant  besoin.  Cette  nécoMité  a  élé  également  sentie  par 
le  comte  de  la  Roche- Aymon,  dans  son  Traite  de  la  cavale- 
rie, art.  Remonte  ,  où  cette  officier  assuré  que  Von  irouperaùen 
France  suffisamment  de  chenaux  pour  remonter  la  cavalerie 
Jrançaise^  si  Von  voulait  momentanément  diminuer  un  peu  la 
taille  que  ton  exige  pour  chaque  arme ,  et  quoique  M.  Huiard 
£ls  ne  pense  pas  que  la  France  soit  encore  suffisamment  pour* 
vue  de  chevaux  pour  subvenir  à  la  consommation  d'une  guerre 
active  et  prolongée,  il  n*en  est  pas  moins  persuadé  que  Fezten- 
sion  de  Télève  des  chevaux  est  possible  el  que  Ton  ne  saurait 
trop  l'encourager. 

Son  premier  soin  a  donc  été  de  mettre  chaque  cultivateur 
en  état  de  juger  si  sa  localité  est  ou  n'est  pas  propre  a  cette 
Spéculation ,  afin  de  lui  faire  éviter  des  écoles  qui  découra- 
gent beaucoup  plue  de  personnes  que  quelques  suecès  ne  peu- 
vent en  stimuler.  Dans  cette  recherche  l'auteur ,  agronome 
observateur  et  vétérinaire  éclairé,  n'a  négligé  aucun  des  principes 
Sur  lesquels  tous  les  esprits  sont  d*accord ,  et  à  Tégard  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  également  adoptés ,  il  les  a  discutés  de  maniera 
à  n'admettre  les  idées  spéculatives  que  lorsqu'elles  peuvent 
servir  à  l'accroissement  de  la  science,  en  évitant  soigneusement 
tout  ce  qui  pourrait  détourner  de  la  bonne  voie  ou  induire 
eti  erreur.  C'est  ainsi  qu'en  marchant  sur  les  traces  de  son  s^> 
vant  père,  il  lui  fait  hommage,  en  terminant  son  introduction, 
de  tout  ce  qui  pourra  se  trouver  d'utile  dans  son  ouvrage. 

Il  l'a  divisé  en  deux  parties  ,  comprenant  un  certain  nom** 
bre  de  chapitres,  subdivisés  eux-mêmes  en  articles. 

Dans  le  i^%  il  définit  les-  différentes  espèces  de  haras,  et  sous 
cette  dénomination  il  désigne  la  réunion  des  jumens  destinées 
à  la  reproduction ,  quel  qu'en  soit  le  nombre.  Il  traite  ensuite 
à  part  tout  ce  qui  a  rapport  aux  haras  proprement  dits,  ou  à 
l'élève  du  cheval,  puis,  également  à  part,  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'administration;  afin  de  séparer  la  science  réelle  de 
fiiire  les  chevaux  de  toutes  les  mesures  qui  ne  sont  qu'adminis- 
Cratives  ou  d'encouragement. 

A  cet  effet  M.  Huzard  fils  divise  les  haras  en  trois  classe». 
Dans  la  première  les  chevaux  jouissent  de  toute  leur  liberté  v 
el  ainsi  ils  se  rapprochent  de  l'état  sauvage. 
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Dana  la  seconde  »oot  compris  ceux  qui  lont  raieous  par  uoe 
anceinie. 

Enfin  dans  la  iroifièmet  tt  tronr^nt  In  ohevauv  élevés  anr 
une  eiploitation  rurale,  telle  qUe  eellae  on  on  élève  d'autrea 
anîmanx  domestiques* 

Les  barasque  M.  Hozard  nomme  «<iw«fr#  isonvienneht  aux 
pays  peu  peuplés.  Abendonnée  à  eux-mêmes  toute  l'année  leà 
■cheTaux  s'y  nourrissent  des  seuls  produits  dn  sol  «  sans  le  se- 
cours deTbomme.  Pour  s'emparer  des  produits  d'un  tel  baraSi 
oii  accule  les  poulains  dans  des  enclos  disposés  exprès;  là,  au 
moyen  de  lacets»  on  saisit  ceux  qui  oonvietiuent  pour  les  vendre 
à  des  marcbands  qui  les  font  dresser,  ou  le  propriétaire  les  fait 
dresser  lui<-méme  afin  de  s'en  servir.  On  trouve  de  ces  baral 
sauvages  dans  la  Russie,  dans  l'Asie  ,  dans  l'Ainénque  \  mais 
en  France  il  n'y  s  pss  de  propriétés  assex  grandes,  asses  incuites 
pour  être  ainsi  abandonnées  à  des  chevaux  sauvages  \  car  on  ne 
peut  considérer  comme  tels  ceux  qui  errent  sur  les  marais  delà  Ca- 
margue, et  sur  quelques  parties  des  landes  de  Bordeaux,  puisque 
les  soins  de  l'homme  interviennent  dans  leur  repiroduçtion  ,  et 
qu'ils  sont  eniployés ,  pères ,  mères  et  produits ,  à  cettsinea 
époque  de  l'année,  et  particulièrement  aU  teknps  du  dépiquage 
des  grains*  Au  surplus ,  on  ne  peut  pas  se. dissimuler  qn^tné 
foule  de  désavantages  doivent  faire  telégner  ces  Sortes  de  haraS 
dans  les  contrées  éloignées  ^t  presque  inhabitées ,  et  l'suieni* 
en  donne  les  motifs, 

1^  Uans  les  contrées  septentrionales ,  pendant  las  hivers 
longs  etBroids,  les  animaux  manquent  souvent  de  nourriture^ 
et  cette  privation  les  affaiblit  au  point  de  les  faire  pe'rir  oii 
d'éteindre  le  désir  de  l'accouplement,  et  même  lorsquUl  a  existé 
il  n'arrive  que  des  poulains  cbétifs  qui  n'acquièrent  pas  assintde 
force  pour  supporter  la  rigueur  des  hivers. 

a^  Oaos'ces  harss  sauvages  les  vices  héréditaires  ne  peuvent 
être  extirpés  ;  il  faut  que  les  maladies  épixootiqnes  conta- 
gieuses cessent  d'elles-mêmes,  et  l'on  ne  peut  y  ramener  d'an- 
très  animaux  que  long^temps  après  qu'elles  ont  cessé. 

3^  Ces  chenaux  sauvages  qui  ont  habité  au  grand  air  ne  sup- 
portent ensuite  que  difficilement  le  régime  des  écuries,  et  les 
maladies  qu'ils  y  contractent  promptement  ont  une  issue  fu- 
neste; enfin  leur  csractère  hargneux  les  rend  dangereux  pour 
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ceux  qui  les  dre£sent  ou  les  emploient,  car  ils  conservent  leurs 
défauts  même  après  que  leur  éducation  est  achevée,  et  leur 
obéissance  momentanée  n*est  souvent  que  l'effet  de  quelque 
maladie  qui  les  affaiblit,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  la  va- 
leur des  chevaux  qui  proviennent  de  ces  haras. 

4^  Un  autre  désavantagé  des  haras  sauvages ,  c'est  qu'au 
temps  où  les  pâturages  sont  abondans  les  animaux  en  dévas- 
tent la  plus  grande  partie  ;  tu  sotte  que  le  reste <de  l'année  ils 
ont  besoin  de  parcourir  une  immense  étendue  de  terrain  pour 
se  procurer  suffisamment  de  nourriture. 

Tous  ces  inconvéniens  ont  fait  rechercher  d'autres  moyens  d'é- 
lever les  chevaux. On  les  a  d'abord  distribués  en  Iota  séparés,  afin 
qu'en  cas  decontagion  la  totalité  des  haras  ne  fiitpoint  exposée 
à  se  perdre;  ces  divisions  closes  ont  d'abord  rendu  la  garde  des 
animaux  facile  et  ménagé  les  herbages ,  parce  qu'on  ne  livrait 
que  successivement  aux  animaux  des  portions  de  pâturage, 
durant  la  belle  saison ,  et  que  le  surplus  fournissait  des 
fourrages  daus  l'arrière-saison  on  bien  une  réserve  en  champs 
cultivables  servant  à  alimenter  les  gardiens  ou  à  produire  des 
racines  très-profitables  aux  chevaux.  C'est  ce  genre  de  haras 
que  M.  Huzard  fils  nomme  haras  parqués ,  dans  lesquels  tout 
se  rapporte  â  IVlève  des  chevaux  ,  et  où  les  autres  produits  ne 
sont  qu'accessoires. 

Sons  la  dénomination  de  haras  domestiques  ou  privés^  il 
pense,  chapitre  a,  qu'on  peut  les  lier  utilement  aux  cultures 
des  diverses  exploitations,  laissant  au  cultivateur  instruit  et 
observatenr  à  juger  des  avantages  que  lui  procurera  chaque 
espèce  d'animaux.  S'il  se  détermine  pour  les  chevaux ,  il  de- 
vra se  procurer  un  certain  nombre  de  jumens,  qui,  soit 
qu'elles  travaillent  où  qu'elles  ne  travaillent  pas  ,  donnent  dea 
poulains. 

Dans  le  premier  cas  les  travaux  doivent  être  organisés  de 
inanière  à  ce  que  les  jnmcns  ne  puissent  être  fatiguées  et  à  ce 
qu'elles  ne  soient  pas  obligées  de  travailler  dans  les  dernier» 
roomens  de  la  gestation  et  dans  les  premiers  de  la  mise  bas. 
D'autres  cultivateurs,  au  lieu  d^'avoîr  des  jumens  poulinières  , 
préfèrent  acheter  des  poulains  qu'ils  élèvent  pour  les  reven- 
dre dans  un  âge  plus  avancé.  Ces  animatix  ainsi  élevés  en 
petit  nombre  dans   des    enclos,  dans   des  cours ^   dans  des 
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écuries  ^  dans  la  maison  même ,  continnellement  soas  les  yeux 
de  rhomme,  s'habituent  tellement  à  recevoir  de  lui  leur  nour- 
ture ,  qu'ils  deriennent  presque  des  animaux  domestiques  ,  et 
à  mesure  qu'ils  croissent  ils  s'accoutument  aux  services  aux- 
quels on  les  destine  >  de  sorte  queleur  éducalion  est  facile  sans 
coûter  des  soins  spéciaux. 

M^  Huzard  fils  ne  dissimule  cependant  pas  que  cette  mé- 
thode a  quelques  inconvéniens  ;  l'animal,  en  efTet,  ne  jouissant 
pas  pendant  son  jeune  âge  d*un  exercice  libre ,  nécessaire  au 
développement  de  ses  forces ,  est  plus  sujet  aux  maladies  et 
vit  généralement  moins  long-temps.  Toutefois,  chapitre  a, 
l'auteur  examine  dans  quelles  exploitations  rurales  il  est  pos-r 
sible  ou  même  avantageux  d'avoir  un  haras  domestique. 

Presque  partout  le  cheval  peut  vivre  ;  on  le  rencontre  sous 
la  zone  torride  et  dans  les  pays  froids ,  dans  les  pays  humides 
et  dans  les  pays  secs.  Ainsi  que  le  bœuf  et  le  chien ,  l'homme 
le  transporte  avec  lui  et  le  multiplie  dans  les  régions  du 
globe  où  il  était  inconnu;  aussi  voit-on  l'élève  dn  cheval 
réussir  dans  des  fermes  entièrement  différentes  les  unes  des 
autres  (i).  Tout  en  convenant  de  l'influence  dn  climat  sur  les 
animaux ,  M.  Huzard  61s  pense  qu'elle  peut  être  modifiée  par 
les  soins  de  l'homme,  qui  est  ainsi  parvenu  à  obtenir  des  ser- 
vices des  divers  animaux  amenés  à  la  domesticité.  L'expérience 
a  de  plus  prouvé  que,  dans  les  pays  où  l'on  élève  des  boeufs,  on 
ferait  une  combinaison  moins  fructueuse  si  l'on  ne  joignait  aux 
bœufs  un  nombre  de  chevaux  [%) ,  parce  que  sur  le  sol  crois- 
sent diverses  qualités  d'herbes  que  les  bœufs  refusent,  tandis 

(i)  Voy.  dam  les  Mémoires  de  la  Soc. .roy.  et  ôeol,  d*agric., année  18^7, 
les  exemples  de  M.  Isarobert,  k  St«-Peravy-Espreux  (Loiret),  qai  depais 
plus  de  20  ans  fait  avec  ayantage  des  élèves  dansone  ferme  où  l'on  n'a* 
vait  jamais  essayé  d'en  faire  ;  de  M.  Laroche,  à  Grisy  près  Rrie-Gomte. 
Robert,  qui  est  parvenn  à  faire  de  beaux  cheveanx  de  selle  avec  des 
jnmens  oommones  de  laboor  bonlonaises  ou  bretones  ;  enfin  celai  donné 
par  le  Dauphin,  qai  a  créé  en  haras  de  chevaux  anglais  de  i"^  MOgf 
à  Tarches  près  St-Cload. 

(9)  Voyes  le  mémoire  des  propriét«ires  du  département  de  l'Orne  snr 
la  nécessité  de  conserver  les  haras  en  Normandie ,  Alençon  1790,  cité 
par  M.  Huzard  père,  dans  l'instrnction  sur  lamélioration  des  chevaux 
eu  France. 
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que  le»  ehev^az  Iw  manfetit  ;  ce  qui  hit  qu'il  n'y  k  point  de 
perle  et  que  les  plentei  déUiseées  per  les  bètet  à  cornet  »  fuÔB 
CDDKNBméet  per  ice  cheveux,  oegreinent  point  et  n'eUTehistent 
point  le  preirie.  On  peut  encore  dire  avec  M.  Ceilleux  »  ré* 
lërineire  du  dépôt  de»  remonies  à  €een  (1) ,  que  dans  le»  (ler^ 
beges  humides  ,  sujets  à  se  couvrir  d*eau  pendant  Thiver ,  la 
Hente  du  cheval  est  un  engrais  que  rinondation  divise  comme, 
reuraicnt  (ait  des  pluies  aboadantes» 

Il  est  aussi  des  fermes  où  l'on  élève  des  chevaux ,  quoiqu'elles 
aoient  dirigées  par  des  cultivateurs  peu  fortunés  et  qui  suivent 
le  système  routinier  de  la  vaine  pâture,  que  l'on  fait  servir  à 
l'élève  des  poulains  destinés  a  remplacer  les  bétes  de  aervice; 
et  dans  les  fernies  qui  sont  bien  tenues  et  dont  les  terres  are* 
blés  sont  pour  la  plupart  encloses ,  le  cultivateur  compte  avec, 
raison  sur  leur^  produits  pour  son  service  et  pour  la  vente. 
Les  races  qu'on  élève  a^nsi  sou  t  ordinairement  de  fortes  races  det 
trait,  parce  que  dès  Tége  de  deux  ans  ces  animeux  sont  en  éiat 
de  rendra  des  services  et  que  leur  travail  couvre  leurs  dépenses. 
Mais,  se  demandera-t^n,  quelles  races  faut* il  choisir  ?  Cest 
qne  question  à  laquelle  l'anteor  a  répondu,  chap.  3,  de  manière, 
à  satisfaire,  les  plus  exigeant.  Il  établi^  qu'en  économie  rurale, 
sous  le  nom  de  race ,  on  eptend  une  grande  famille  d'animaux, 
distingués  par  un  assemblage  de  caractères  qui  se  sont  agglo- 
mérés sous  certaines  influences,  soit  naturelles,  soit  dépen* 
dantes  de  la  domesticité ,  caractères  qui  se  conservent  tant  que 
ce^  mêmes  influences  subsistept ,  mais  qui  peuvent  se  séparer 
ou  disparaître  lors  que  celles-ci  cessent  ^  ainsi  la  taille,  la 
couleur  et  les  formes  du  corps  ne  sont  pas  invariables  dans  Içs 
individus  de  la  même  race,  ellçs  ont  des  degrés  plus  ou  moins 
prononcés  ;  c'est  le  degré  moyen  qui  forme  le  caractère  vrai 
de  la  race ,  et  les  causes  de  la  diversité  des  races  sont  :  i**  la 
loi  naturelle  par  laquelle  les  descendans  ressemblent  au  père  et 
à  la  mère;  a^rinfluence  des  alioiens,  dp  la  localité  et  de  la  do- 
meaticité. 

^  ces  éclaircissemens  renfermés  dans  l'article  i®',  l'auteur 

ajoute,  dans  l'article  a^,  des  observations  sur  les  races  itctaeiles 

de  chevaux  élepés  en  France,  Il  les  divise  en  quatre  sections. 

La  première  comprend  les  cbevanx  At  petite  iaUle ,  de  pauprr 

(r)  Dans  an  mémoire  sur  les  chevaax  normant 
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con/ormaiion ,  presque  sans  ^valeur  ,  que  l'on  emploie  à  tovi 
usages  et  que  l'on  toîI  chez  les  petits  cnltiTatears. 

Dans  la  seconde  on  trouve  les  chevaax  de  charroi  ou  de  traùi 
qui  vont  presque  toujours  au  pas. 

Dans  la  troisième  'sont  placés  les  chevaux  propres  aux  ser* 
▼ices  qui  exigent  un  trot  aecëléré ,  tels  que  ^elui  des  postes  t% 
des  diligences. 

Dans  la  quatrième  sont  classés  les  chevaux  que  Ton  appelle 
de  races  nobles,  qui ,  selon  leurs  qualités^  selon  les  races  dont 
ils  sortent ,  sont  propres  à  la  selle ,  aux  attelages ,  et  dont  les 
moins  bons ,  les  moins  élégans  peuvent  encore  être  employés 
aux  services  que  font  les  races  communes. 

Viennent  ensuite  une  foule  de  considérations  que  Ton  re^ 
grette  de  ne  pouvoir  transcrire,  et  qui  conduisent  M.  Hnaard  fils 
à  assurer  que  snr  toutes  les  exploitations  on  peut,  en  Franee^ 
avec  des  soins  convenables  qui  exigent  plus  de  temps  que 
d'argent,  élever  telle  race  que  l'on  voudra >  soit  française  f 
soit  étrangère ,  sans  éprouver  des  changemeUB  capables  d'in-^ 
fiuer  sur  la  bonté  des  animaux  et  sur  leur  valeur  pécuniaire. 

Le  chapitre  4  commence  par  une  brève  instruction ,  dans 
laquelle  l'auteur  établit,  qu'après  avoir  fait  choix  de  la  race  que 
l'on  préfère ,  on  a  pour  la  propager  la  méthode  du  métissage 
ou  croisement,  et  celle  de  progression  ;  enfin  Tachât  de 
jumens  et  d'étalons  de  la  race  pure   que  Ton  a  choisie. 

L'article  i^*"  de  ce  chapitre  est  relatif  au  croisement.  Il  est 
vrai  que  plus  la  race  à  améliorer  est  éloignée  des  formes  que 
l'on  veut  se  procurer ,  plut  il  faut  de  temps  pour  y  parvenir; 
cependant  les  deuxièmes  productions  ou  seconds  métis ,  s'ils 
n'ont  pas  toutes  les  qualités  que  l'on  désire,  offrent  déjà  des 
formes  assez  bonnes  pour  que  les  animaux  aient  acquis  plus  de 
valeur  ;  d'ailleurs  deux  avantages  bien  nmrqué»  sont  la  suite 
de  cette  manière  d'introduire  une  meilleure  race  sur  l'exploi- 
tatîoo  :  le  premier ,  c'est  de  ne  point  exiger  une  grande  mise 
de  fonds,  le  second,  de  composer,  dès  le  commencement,  le 
haras  de  jumens  faites  à  la  localité;  Enfin,  par  ce  moyen,  on 
arrive  au  moment  où  les  produits  mâles  pourront  être  em- 
ployé» à  la  reproduction. 

Mais  on  demande  a  près  combien  de  générations  métisées.  on 
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i>oiixra  commencer  à  employer  les  étalons  métis,  L'antenr  ré- 
pond ,  que  sans  doute  plus  la  rate  des  mères  sera  loin  de  celle 
des  pères  ,  plus  il  sera  indispensable  de  retarder  ce  moment,  et 
Von  peut  €iire  qu'aussitôt  qu* il  y  aura  deux  générations  de  pro- 
ductions bien  semblables  aux  pères ,  on  pourra  employer  les 
mâles  métis ,  et  qu'ion  pourra  le  faire  avec  d'autant  plus  de 
tranquillité ,  que  les  soins  donnés  seront  plus  en  rapport  avec 
les  qualités  de  la  race  tjue  ton  aura  formée  sur  Vexplçiiation, 

La  seconde  méthode,  qui  consiste  à  se  servir  de  jumens  et 
d'étalons  de  race  pure  ,  n'a  pas  besoin  d'être  expliquée. 

Le  chapitre  5  est  rempli  de  conseite  relatifs  à  l'améliora- 
tion des  races  :  le  caltivaieur  ne  doit  pas  les  négliger,  s'il  ne 
veut  pas  perdre  le  fruit  de  ses  premiers  soins ,  car  on  ne  peut 
nier  que  les  sujets  obtenus  ne  composent  une  race  factice^  d'où 
il  suit ,  qu*à  chaque  génération  elle  tend  à  rofenir  à  son  pre- 
mier type  ou  à  se  modifier;  si  donc  on  ne  fait  pas  attention  à 
cette  tendance ,  on  ne  retrouvera  plus  dans  les  nouveaux  indi- 
vidus l'ensemble  des  formes  qui  distingnaient  la  race  amé- 
liorée, c'est-à-dire  qu'elle  devient  moins  belle;  d'où  l'on 
doit  conclure  que  jamais  il  ne  faut  cesser  de  tendre  à  l'amé- 
liora lion. 

L'article  i^*^  de  ce  chapitre,  entièrement  sur  les  lois  delà 
pâture^  indique  le  choix  que  l'on  doit  faire  des  étalons  et  des 
jumens;  il  est  encore  enricUi  des  réflexions  que  M.  Hazard, 
père  de  l'auteur,  a  consignées  dans  ses  ouvrages.  La  première 
de  ces  observations  a  pour  objet  Terreur  dans  laquelle  sont 
tombés  la  plupart  de  ceux  qui ,  ^>our  la  reproduction  des  ani- 
maux, veulent  que  Ton  n'emploie  que  des  êtres  parfaits,  et.qui 
encore  ne  font  consister  cette  perfection  que  dans  des  pro- 
portions et  des  formes  qui  leur  sont  familières.  Cependant  l'on 
n'ignore  pas  qu'il  est  des  races  distinctes  ,  qui,  chacune,  sont 
bonnes  dans  leur  genre,  sans  se  ressembler  entr'elles.  Il  faut 
donc  se  borner  à  quelques  généralités  qui  appartiennent  à 
toutes  les  races ,  et  ensuite  prendre  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  la  race  choisie.  Il  faut  ensuite  considérer  comme  in- 
dication générale  du  choix  des  étalons  et  des  jumens,  la  vi-^ 
gueur  soutenue  dans  l'exercice ,  car  la  beauté  ne  sert  à  rien  si 
elle  n>st  en  même  temps  accompagnée  de  qualités  qui  puis- 
sent la  rendre  utile;  la  douceur  et  la  docilité  ne  doivent  pas 
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moins  être  recherchées  dans  les  pères  et  mères  que  les  quali- 
tés physiques,  ne  fût-ce  que  par  la  raison  qu'il  n'y  a  presque 
point  de  peine  à  dresser  ces  jeunes  animaux ,  auxquels  Téle- 
veur  n*est  point  exposé  à  donner  quelque  tare  qui  en  dimi- 
nuerait le  prix. 

L'art,  a  est  une  conséquence  du  précédent  ;  il  a  pour  objet 
les  appareillemens,  et  8on  but  est  d'enseigner  à  corriger  les 
défauts  (Tun  individu  par  les  qualités  opposées  dans  l'autre,  A 
ce  sujet  f  l'auteur  fait  un  grand  nombre  de  remarques  utiles. 

Le  chapitre  6  est  consacré  à  l'économie  des  haras  ,  et  l'art. 
I  traite  de  la  monte  ou  de  la  saillie  ;  il  en  indique  l'époque ,  et 
désigne  les  précautions  que  l'on  doit  prendre  pour  la  bien  di- 
riger ,  soit  en  liberté ,  soit  à  la  main.  Dans  Tart.  2 ,  intitulé  de 
la  gestation  ou  de  la  plénitude,  l'auteur  démontre  combien 
il  importe  de  surveiller  l'état  de  la  jument  fécondée,  depuis  ce 
moment  jusqu'à  celui  de  la  délivrance. 

Mais  cette  délivrance  n'arrive  pas  toujours  sans  accident , 
et  le  plus  fUcheux  de  tous  est  celui  de  l'avorteraent.  L'auteur, 
art.  3,  remonte  aux  causes  qui  ont  pu  l'occasioner,  parmi 
lesquelles  il  en  est  auxquelles  on  ne  fait  pas  assez  d'attention: 
telle  est,  par  exemple,  la  rencontre  des  fondrières,  des  bourbiers, 
que  les  jumens  sont  obligées  de  traverser  pour  se  rendre  aux 
pâturages  ou  en  revenir.  Il  met  encore  au  nombre  de  ces  cau- 
ses, l'usage  des  entraves,  les  boissons  froides  prises  dans  des 
sources  crues. 

Lorsque  la  jument  a  porté  son  poulain  sans  avoir  été  ex- 
posée à  aucun  accident,  la  mise-bas  est  une  opération  natu- 
relle qui  fait  peu  souffrir  la  mère ,  et  qui  ne  devient  une  ma- 
ladie que  par  des  accidens  extraordinaires ,  ou  lorsque  des 
soins  mal  entendus  les  ont  occasionés.  C'est  pour  les  éviter 
que,  dans  l'art.  4 1  1^*  Huxard  fils  entre  dans  tous  les  détails 
qui  peuvent  guider  ceux  qui  sont  appelés  à  seconder  le  travail 
de  la  nature.  La  mise-bai  s'annonce  non -seulement  par  l'état 
du  ventre  qui  est  entièrement  tombé,  par  l'amplitude  des  ma- 
melles qui  laissent  échapper  des  gouttes  d'un  lait  gluant ,  vis- 
queux ,  sans  couleur,  mais  encore  par  l'engorgement  des  jam- 
bes de  derrière,  par  le  malaise  général  qu'éprouve  la  jument 
qui  a  une  plus  grande  difficulté  à  marcher,  etc.  Nous  ne  suivrons 
point  l'auteur  dans  les  nombreux  conseils* qu'il  donne ,  nous 
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Graindrions  de  les  altérer  er  de  priver  les  lecteurs  des  ressour- 
ces qu'ils  peuvent  offrir  daus  d^  cirDoiistances  difficiles. 

Il  en  sera  de  onémé  à  Tégard  des  documens  réunis,  art.  5,  sur 
rallattemen^,  le  sevrage  et  les  soins  à  donner  au  poulain  dans 
la  première  année.  Cens  qu'on  doit  prendre  pendant  la  se- 
conde sont  indiqués  art.  6.  Durant  cette  année,  on  a  recours  à 
la  nourriture  verte  des  prairies  qui,  à  cette  époque,  contri- 
bue à  la  rapide  croissance  des  poulains  ,  et  est  très-économi- 
que pour  Téleveur  qui  ne  doit  pas  négliger  de  réserver  des 
fourrages  pour  suppléer  au  besoin  à  la  nourriture  verte;  car  il 
est  bon  d'observer  que  la  transition  du  vert  au  sec,  et  récipro- 
quement ,  doit  être  graduée  de  manière  que  ce  passage  ne  soit 
ni  brusque  ,  ni  précipité. 

De  plus  grandes  précautions  encore  doivent  être  employées 
dans  la  troisième  année  :  c'est  le  but  des  conseils  contenus 
dans  l'art.  7.  On  peut  commencer  alors  à  employer  les  che- 
vaux de  trait,  pourvu  que  ce  soit  modérément  ;  mais  il  faut 
attendre  plus  tard  pour  les  chevaux  de  selle.  Les  raisons  en 
sont  exposées  art.  8,  et  tes  procédés  pour  accoutumer  les  uns 
et  les  autres  au  travail  sont  les  mêmes. 

L'art.  9  traite  de  la  castration.  Vaut-il  mieux  faire  châtrer 
les  poulains  à  une  époque  reculée  que  d'avancer  l'opération  ? 
L'auteur  rapporte  les  motifs  et  les  expériences  qui  peuvent  dé> 
terminer  Téleveur,  ainsi  que  quelques  considérations  sur  la  su- 
périorité des  forces  que  conserve  le  cheval  entier.  Enfin ,  il  ne 
néglige  aucun  des  moyens  qui  peuvent  cohcilier  les  intérêts  de 
l'éleveur  avec  les  habitudes  commerciales.  Quant  à  la  pratique 
de  l'opération  il  renvoie  aux  ouvrages  de  chirurgie  vétérinaire. 

L'art.  loest  relatif  à  la  ferrure,  qu'il  est  si  important  de  bien 
^exécuter  et  de  faire  à  une  époque  convenable.  On  devra  lire 
avec  une  égale  attention  l'article  11  qui  a  pour  objet  la  cécité, 
dont  les  causes  sont  si  variables  et  si  drflkrles  à  découvrir. 

Quelques  considérations  sur  l'étalon  appartenant  an  culti- 
vateur sont  enfin  présentées  art.  la  ,  qui  termine  la  première 
partie  de  l'ouvrage. 

La  A*  partie  est  consacrée  wol  institutions  et  aux  établisse- 
piens  destinés  à  propager  Tétève  des  chevaux ,  on  à  améliorer 
les  races  de  ces  animaux. 

Dans  Tespèce  d'introduction  qui  la  précède ,  M.  Huzard  G\s 
avec  beaucoup  d'hommes  instruits^  attribue  à  l'ignorance,  aux 
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maOTAÎse»  pratiques,  aux  coutumes  et  usages  erronés,  la  ra- 
reté des  cheraox  et  le  défaut  d'amélioration  des  races.  Cette 
seconde  partie ,  dont  les  chapitres  suivent  le  même  ordre  de 
numéros  que  la  première,  est  en  partie  administrative ,  et  en 
partie  sgricole.  Elle  commence  par  le  chapitre  7. 

Déjà ,  Tanteur  avait  démontré  que  les  terres  sont  trop  pré> 
çieuses  en  Fran(^e  pour  que  Ton  puisse  avoir  le  projet  d'y 
établir  des  haras  sauvages,  et  que  les  hsras  domestiques  de- 
Yairnt  être  nécessairement  accessoires  à  des  domaines  rnraax 
eiploités  par  des  fermiers  ou  par  des  propriétaires.  Los  haras 
parqués  n*ayant  point  les  inconvénieus  des  haras  sauvages,  et 
pouvant  s'étendre  plus  que  les  haras  domestiques,  pa- 
raissent mieux  convenir  à  l'administration  publique,  et  l'État 
en  possède  en  France,  qui  sont  tenus  avec  tout  le  soin  qu'il 
est  possibltf  d'y  mettre.  On  ne  pourra  pas  sans  doute  multi- 
plier ces  établissemens  assez  pour  fournir  h  la  France  la  quan- 
tité de  chevaux  dont  elle  a  besoin;  mais  ils  ont  un  autre  but , 
c'est  celui  de  donner  un  bon  exemple  aux  particuliers  ;  cepen- 
dant comme  la  dépense  qu'ils  semblent  entraîner  effraie  les 
propriétaires  ou  les  fermiers ,  l'auteur  a  cru  devoir  exposer 
nue  foule  de  considérations  propres  à  les  tranquilliser. 

La  destination  des  étalons  domestiques  établis  par  le  gouver- 
nement, est  dictée,  selon  le  chap.  8,  par  le  même  principe;  si 
cette  institution  est  différente  de  celle  des  haras ,  quoique  les 
étalons  restent  souvent  dans  le  même  local ,  elle  ne  remplit 
pas  moins  le  vœn  du  gouvernement,  puisque  l'époque  ordi- 
naire de  la  monte  arrivée,  on  distribue  les  éialous  dans  les 
localités  où  il  y  a  des  jumens  poulinières,  et  que  cette  réparti- 
tion épargne  aux  cultivateurs  peu  aisés,  l'achat  ou  la  location 
d'étalons,  et  yurtout  leur  en  procure  de  races  plus  précieuses. 

Les  chapitres  9  et  10  offrent  des  rapports  faciles  à  saisir 
avec  le  précédent,  et  le  chapitre  1 1  offre  des  motifs  propres  à 
déterminer  l'ouverture  de  concours  en  faveur  des  possesseurs 
de  jumens  poulinières,  et  pour  le  perfectionnement  annuel  de 
ces  jumens.  L'auteur  désirerait  que  les  primes  ou  les  récom- 
penses ne  fussent  point  basées  sur  jue  beauté  de  mode ,  mais 
sur  des  qualités  solides  et  permanentea. 

Dans  le  chapitre  la  se  trouvent  de  nouvelles  considérations^ 
propres  à  confirmer  ce  que  l'auteur  a  dit  précédemment  sut^ 
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ramélioration  des  races,  et  notamment  dans  sa  Notice  insérée, 
en  1817,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture. 

Les  chap.  i3  et  14  ont  spécialement  pour  objet  les  haras 
militaires  et  les  dépôts  de  remonte,  et  Ton  puisera  également 
d'utiles  instructions  dans  le  chapitre  i  S  qui  considère  l'appro— 
yisionnement  des  foires  de  chevaux ,  sous  le  rapport  des  inté- 
rêts agricoles  et  commerciaux. 

L'auteur  y  expose  les  avantages  qui  peuvent  résulter  des 
grandes  foires,  servant  à  exporter  les  chevaux  élevés 
dans  les  provinces ,  ainsi  que  ceux  des  petites  foires  où  les 
cultivateurs  échangent  en tr'eux  les  poulains ,  selon  qu'ils  ont 
trop  ou  trop  peu  de  fourrages ,  ou  selon  qu'ils  ont  plus 
ou  moins  besoin  d'argent.  Ainsi,  le» foires  facilitent  les  com- 
binaisons des  différens  cultivateurs  qui  se  consacrent ,  les  uns 
à  faire  des  chevaux  ,  les  autres  à  le»  nourrir  seulement  depuis 
un  âge  jusqu'à  un  autre  âge,  pour  les  revendre  ensuite  à 
d*autres  qui  achèvent  de  les  nourrir  jusqu'à  l'âge  adulte. 

Le  même  intérêt  déterminera  la  lecture  du  chapitre  16,  relatif 
aux  chevaux  de  poste  et  de  charroi. 

Le  chapitre  17,  ou  la  conclusion  qui  termine  la  seconde 
partie* de  cet  ouvrage,  offre  on  résumé  rapide  qui  prouve  que 
les  agriculteurs  peuvent  se  livrer  à  l'élève  des  chevaux  non*- 
senlement  avec  sécurité,  mais  encore  avec  avantage ,  et  qu'en 
s'en  occupant  ils  rendront  un  grand  service  à  la  France. 

CHA.LLAN. 

61.  Structure  du  sabot  du  cheval  ,  et  Expériences  sur  les 
effets  de  la  ferrure,  avec  une  Dissertation  sur  les  connais- 
sances des  anciens  relatives  aux  moyens  de  conserver  les 
sabots  des  chevaux;  par  M.  Bracy  Clark,  vétérinaire, 
membre  de  la  Soc.  linn.  de  Londres,  corresp.  de  l'In- 
stitut roy.  de  France  (Acad.  des  se).  Ouvrage  traduit  de 
l'anglais  et  rêva,  par  l'auteur,  a*  édit.,  ornée  de  8  pi.  In-8® 
de  viii-204  p-i  avec  8  pi.;  prix,  4  (^'  et  5  fr.  Paris,  1829; 
M»n<»  Huzard. 

Avant  M.  Bracy  Clark,  les  vétérinaires  s'étaient  déjà  ocf- 
cupés  de  l'anatomie  du  sabot  des  chevaux  ;  la  ferrure  d'abord, 
ensuite  les  nombreuses  maladies  de  la  corne,' et  les  opérar 
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lions  graves  auxquelles  on  avait  souvent  recours  pour  les 
traiter,  en  avaient  fait  une  'nécessité  :  on  avait  reconnu  par 
cette  étude  les  principales  parties  ,  on  avait  deviné  et  consigné 
dans  des  écrits  leurs  usages  :  leur  physiologie  était  donc  déjà 
avancée,  mais  M.  Bracy  Clark  est  venu  prouver  qu'on  n*y 
avait  pas  donné  toute  l'attention  que  la  chose  méritait;  outre 
les  accidens  produits  de  temps  en  temps  par  une  ferrure  mau- 
vaise, et  les  maladies  qui  en  résultaient,  il  a  cru  remarquer 
que  la  ferrure  était  par  elle-même ,  par  le  mode  de  la  prati- 
quer, une  cause  de  gène  et  par  suite  de  maladies;  et  même 
que  quelques-unes  des  maladies  de  la  corne,  dont  on  ne  con- 
naissait point  la  cause ,  étaient  le  résultat  des  effets  de  la  fer- 
rure actuelle  avec  des  clous.  Ce  qui  Ta  amené  à  ces  résultats  , 
c'est  l'élasticité  bien  reconnue  de  la  corne  ;  il  a  pensé  que  si  la 
nature  avait  doué  la  corne  dans  le  cheval  de  la  facilité  de  s'ou- 
vrir sous  le  poids  du  corps ,  nous  ne  pouvions  pas  ,  sans  pro- 
duire des  accidens ,  employer  notre  ferrure  actnelle  avec  des 
clous  implantés  dans  la  muraille  du  sabot;  ferri/re  qui  forme 
une  espèce  de  cercle  de  fer  dansleqnel  la  corne  .ne  pent  jouir 
d'aucun  des  mouvemens  que  la  nature  lui  a  départis;  il  a  cher- 
ché alors  si  ce  n'élait  pas  là  une  des  causes  inconnues  de  cer- 
taines maladies.  Quelques  expériences    directes,   positives  , 
l*ont  confirmé  dans  son  opinion.  En  effet,  quand  on  connaît 
la  structure  du  sabot ,  on  voit  que,  dans  une  marche  rapide, 
toutes  ses  parties,  ainsi  qne  les  parties  intérieures,  quand  le 
pied  n'est  pas  ferré,  doivent  jouir  de  certains  mouvemens  coor- 
donnés  entre  ces  parties;  mais  quand  on  voit  qne  lorsque  le 
sabot  est  garni  d'un  fer,  quelques-unes  des  parties  sont  pri- 
vées de  leurs  mouvememens ,  tandis  que  d'autres  continuent 
à  en  éprouver  qui  ne  sont  plus  ceux  qu'elles  devraient  avoir, 
on  est  amené  à  penser  que  ce  désordre  doit  produire  des  acci- 
dens graves.  C'est  cette  conviction  rendue  certaine  par  des 
faits  qui  a  engagé  M.  Bracy  Clark  a  écrire  son  livre  ;  il  a  été 
traduit  en  français,  il  l'a  été  en  allemand,  et  c'est  la  2*  édi- 
tion franciise  dont  nous  allons  dire  un  mot. 

Le  premier  résultat  de  la  ferrure  est  donc  une  gène  con- 
stante, souvent  même  de  la  douleur  dans  les  sabots.  Lejenne 
animal,  tourmenté  de  bonne  heure  par  cette  gène,  par  cette 
douleur,  dont  les  causes  sont  plus  actives  dans  le  jeune  âge  et 
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dans  lad  pieds  anlérieursy  comme  on  le  Terra  dans  TooTrage, 
contracte  de  bonne  heure  une  allare  g^née,  ane  allnre  gauche, 
et  il  se  prend  dans  les  épaules,  comnie  on  dit  ordinairement. 
Telle  est  la  cause  de  ce  défaut  si  malencontrenx  >  suivant 
H.  Bracy<Clark,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  qne  sa  théorie  ne 
soit  bien  raison  née.  Dans  Tintroduction  de  son  ouvrage  il 
.  cherche  à  rétablir  lieitement. 

Pour  faire  voir  jnsqu'où  les  mouvemens  du  sabot  et  œlai 
des  parties  intérieures  peuvent  aller,  il  fallait  étudier  lea 
divers  tissus  contenus  dads  l'enveloppe  de  corne;  o'ést  cel^ue 
M.  Bracj  Clark  fait  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage  i 
sous  le  titre  :  De  la  propriété  d^élasikité  duns  les  pieds  desami'^ 
maux  et  principalement  tlans  le  cheoaL  II  traite  ainsi  sucoessi- 
▼ementde  la  muraille,  de  la  sole,  de  la  fourchette,  de  Tar- 

•  réte- fourchette  ;  et  Tanatomie  lui  doit  des  découvertes  impor^ 
tantes  de  structure  et  d'organisation  ^  qui  ont  été  approuvées 
par  les  vétérinaires  anatoroistes  moderne)*  Ainsi,  jusqu*à  lui  ^ 
on  n'avait  pas  pensé  que  la  muraille  se  reployât  en  talons  et 
vint  former  une  nouvelle  muraille  intetne  le  lodg  du  bord 
intérieur  de  la  sole  jusqu'auprès  de  la  pointe  de  la  fourchette; 
Ainsi ,  on  n'avait  point  fait  attention  à  l'arréte-fourchette ,  d 
la  bande  périoplique  et  à  ses  rapports  aVeo  les  glômes.  Ainsi  ^ 
on  n'avait  point  considéré  le  tissu  feuilleté  oorome  composé  dé 
deux  tissus  différens»  le  tissu  podophilleux  et  le  tissu  kéra- 
philleux.  On  n'avait  point  fait  attention  à  Texpansibilité  dot 
tissu  vasoulaire  situé  dans  quelques  parties  sons  le  tissn  podo*" 
philleiiz.  Ou  avait  à  peine  pris  garde  à  U  faculté  dont  jonis^ 
sent  les  cartilages  latéraux  de  l'os  dii  pied,  d'éprouter  àé 
grands  mouvemens  ;  à  la  possibilité  de  b  fourchette  de  s*é« 
tendre  sous  le  poids  du  corps  et  de  s'abaisser  jusqu'à  un  eèr* 
tain  point  ^  etc.  Il  termine  ces  preuves  par  l'histoire  da  déve<- 
loppement  du  pied  du  poulain^  développement  qui  lui  four^ 
nit  un  grand  nombre  d'autres  preuves  à  îappui  des  premières. 
Tout  en  convenant  qne  l'âge  fait  éprouver  des  modifications 

,  à  la  forme  du  pied,  l'auteur  avanee  qne  la  ferrure  lui  en 
fait  subir  de  bien  plus  considérables ,  par  anite  de  la  g^ne 
qu'elle  apporte  aux  mouvemens  naturels  ;  les  personnes  qui 
ont  étudié  la  physiologie  savent,  en  effet,  qu'na  organe  privé 
de  ses  mouvemens  s'atrophie  et  mdme  meurt.  Ce  n'est  pas 
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toat-à-fait  ce  qui  arrive  au  pied  du  cheval,  puisqu'it  a  encore 
certain»  mouvemens  ;  mais  il  prend  une  croissance ,  une  forme 
maladives,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi;  des  maladies  rëelle» 
même  s*j  manifestent. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage ,  M.  Bracy  Clark 
démontre  celte  vérité^et  accompagne  cette|démonstration d'une 
expérience  très  curieuse  faite  sur  les  pieds  d*une  jeune  jument, 
tantôt  soumise  à  la  ferrure  ^  tantôt  non  soumise  à  cette  opëra^ 
tion.  Les  empreintes  des  modifications  éprouvées  par  les  pieds 
ont  été  prises  dans  du  plâtre  et  sont  reproduites  par  des  figu- 
res. L'auteur  termine  cette  partie  par  upe  dissertation  sur  les 
effets  de  Vapération  d'ouvrir  les  talons ,  et  il  conclut,  des  faits 
et  des  raisonnemens,  qu'elle  doit  produire,  et  produit  en  effet, 
un  résultat  tout  opposé  à  celui  pour  lequel  on  la  pratique. 

Dans  la  troisième  partie,  il  est  question  de  quelques  autres 
mojens  employés  pour  remédier  aux  défauts  des  pieds  qui 
ont  été  détériorés  par  la  ferrure ,  et  des  causes  du  peu  de 
réussite  de  ces  moyens.  On  conçoit ,  en  effet,  que  lorsque  des 
tissus  ont  été  profondément  altérés  dans  leurs  formes ,  il  n'est 
plus  possible  à  un  certain  âge  de  réparer  les  aceidens.  La  dis- 
cussion amène  l'auteur  à  s'occuper  plus  particulièrement  de 
l'os  du  sabot,  et  il  le  décrit  comme  il  a  décrit  dans  la  pre- 
mière toutes  les  autres  parties  du  pied  ;  des  figures  vienneni 
appuyer  ses  démonstrations. 

En  s'occupant  de  pareilles  matières,  l'auteur  a  dû,  plus 
d'une  fois,  se  demander  si  les  anciens  ferraient  leurs  chevaux 
comme  nous  ferrons  les  nôtres,  et  si,  dans  leurs  écrits,  on 
trouvait  que  les  pieds  de  leurs  chevaux  étaient  affectés  des 
mêmes  aceidens  que  les  pieds  des  chevaux  des  temps  mo- 
dernes; il  commente  même  les  poètes.  Il  trouve  que  rien  n'in- 
dique que  les  espèces  de  souliers  en  métal  qu'on  mettait  aux 
animaux  fussent  attachés  avec  des  clous  :  il  trouve  qu'ils 
étaient  attachés  avec  des  bandelettes  ,  et  il  est  ensuite  fortifié 
dans  l'opinion  qu'on  n'employait  pas  des  clous  fixés  dans  la 
corne,  par  la  certitude  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas 
les  maux  dont  sont  affectés  les  pieds  de  nos  chevaux,  et  par 
la  description  de  plusieurs  autres  maladies  qui  résultaient  de 
k  présence  des  bandelettes  employées  à  maintenir  les  fers.  Il 
est  encore  fortifié  dans  son  opinion  par  le  soin  que  tes  an- 
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ciens  prenaient  de  durcir  la  corne  pour  l'empêcher  de  s'user 
et  de  s'éclater  par  le  service;  Sdins  qu'ils  n'auraient  certaine- 
ment pas  eus ,  s'ils  avaient  connu  un  mode  aussi  économique 
que  le  nôtre  de  préserver  les  sabots  de  leurs  chevaux  de  l'u- 
sure. Quant  aux  poètes ,  il  s'accorde  avec  quelques  commen-- 
tateurs  des  anciens  écrivains  pour  faire  voir  que  les  expres- 
sions chevaux  aux  pieds  d^ airain  étaient  des  expressions  figu- 
rées pour  indiquer  une  des  principales  qualités  qu'on  recher- 
chait alors  dans  ces  animaux ,  la  dureté  de  la  corne ,  et  non 
pas  pour  indiquer  une  ferrure  quelconque.  Il  en  conclut  que 
leurs  chevaux  n'étaient  généralement  point  ferrés ,  et  que  ce 
n'était  que  dans  quelques  cas  très-rares  qu'on  leur  mettait  des 
espèces  de  souliers  qui  h'étàient  même  pas  toujours  en  métal. 
Il  trouve  ensuite  l'origine  de  la  ferrure  actuelle  dans  le  moyeii 
âge,  et  il  l'attribue  aux  peuples  du  Nord,  dans  le  langage  des- 
quels on  trouve  des  expressions  particulières  pour  indiquer  lai 
profession  de  maréchal-ferrahty  telle  qu'elle  est  encore  aujour- 
d'hui bien  distincte  de  celle  du  médecin  des  chevaux. 

Cette  dissertation  extrêmement  intéressante  termine  l'ou- 
vrage de  M.  Bracy  Clark.  La  traduction  que  j'ai  revue  avec , 
l'auteur  est  bien  plus  didactique  que  l'ouvrage  original  com- 
posé de  mémoires  séparés,  et  sera,  je  pense,  préférable  poui^ 
toute  personne  qui  ne  sera  point  profondément  versée  dans  là 
langue  anglaise.  Huzard  fils. 

6a.  Essai  sur  la  pomme- de-teebe;  par  M.  Saulniee  d'Anchalh; 
suivi  de  la  réfutation  de  la  brochure  intitulée  :  Le  pain  à  un 
sou  la  livre,  Broch.  in-i!^  de  44  P-  9  pi'i^*  7^  c.  Paris,  i83o; 
Rousselon. 

Cet  essai  est  divisé  en  deux  sections  :  dans  la  première  l'au- 
teur traite  :  1°  De  l'utilité  de  la  pomme-de-terre  et  de'  soii 
emploi,  comme  nourriture,  dans  les  années  peu  abondantes 
en  céréales;  variétés  que  l'on  doit  préférer  ;  sa  culture  la  plus 
convenable  et  la  plus  économique.  7?  De  la  pomme-de-terre 
employée  dans  son  état  de  fraîcheur  pendant  toute  l'année , 
et  comme  facilitant  les  moyens  d'élever  et  d'engraisser  un  plus 
grand  nombre  de  bestiaux  de  ferme  et  de  basse-cour.  3**  De 
la  fabrication  de  la  fécule  et  de  l'emploi  du  parenchyme.  4^ 
Du  parti  que  Ton  peut  tirer  des  pommes-de- terre  dans  les  an- 
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nées  calamiteases,  pour  les  faire  entrer  dans  le  pain ,  dans  les 
soapes  économiques. 

Dans  la  a*  section,  M.  Saulnier  s*occupe  :  i^  des  moyens 
à  mettre  en  usage  pour  préserver  de  la  gelée  les  pommes-<le- 
terre;  %^  des  moyens  d'utiliser  les  pommes-de-terre  gelées  ; 
3°  de  la  panification  avec  les  pommes-de- terre,  soit  pour 
Tusage  de  l'homme,  soit  pour  celui  des  animaux- 

L'auteur  a  terminé  son  opuscule  par  une  réfutation  delà  bro* 
chure  intitulée  :  Le  pain  à  un  sou  la  livre;  par  M.  Bujant  de 
Melle.  Dans  cette  dernière  partie  de  cet  essai,  M.  Saulnier 
combat  l'opinion  de  M.  Bujant  de  Melle,  qui  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  introduire  avec  avantage  la  pomme -de-terre  dans  la  pa- 
nification. 

La  brochure  publiée  par  M.  Saulnier  est  utile,  mais  nous 
devons  dire  qu'elle  est  incomplète,*  et  qu'elle  ne  renferme  pas 
le  quart  des  connaissances  utiles^  publiées  sur  la  pomme-de- 
terre  ,  connaissances  qui  font  partie  des  diverses  sections  du 
Bulletin  y  et  qui  sont  consignées  dans  des  ouvrages  spéciaux 
sur  la  pomme-de- terre. 

A.  Chevalliea. 

63.  Nouvelles  diêcouvertes  de  Doere&einer  sur  la  chimie  de 
LA  Fermeiitation.  [Kastner's  Archivjiir  die  gesammte  Na- 
turlehre.  Tome  XVI ,  i**^  cab.,  p.  ii8.  —  Journ,  fur  techn, 
undœkonom,  Chemie  ;  n^  5,  1839,  p.  a6.) 

Le  mémoire  du  conseiller  aulique  Doebereiner  sur  ses  décou- 
vertes les  plus  récentes  dans  cette  partie  de  la  chimie,  qui  déjà 
avait  été  si  prodigieusement  agrandie  par  ses  recherches,  se 
trouve  consigné  dans  un  traité  sur  différens  objets  physico- 
chimiques. Nous  le  rapportons  ici  en  nous  servant  des  propres 
paroles  de  l'auteur. 

<c  Mon  cours  sur  la  chimie  de  la  fermentation,  que  j*ai  fait 
l'été  dernier ,  m'a  fourni  l'occasion  d'entreprendre  beaucoup 
d'expériences  neuves  sur  ce  phénomène. 

«(  J'ai  trouvé  qu'il  avait  encore  lieu  sous  une  pression  de  ao 
atmosphères,  et  je  suis  porté  h  croire  que  cette  pression  peut 
être  augmentée  jusqu'à  la  condensation  de  l'acide  carbonique 
à  l'état  liquide,  sans  que  la  fermentation  soit  supprimée.  J'at- 
tends la  construction  perfectionnée  de  l'instrument   dont  je 
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me  suis  servi  (  Zfmosympié%omètre  )  pour  vérifier  cette 
«opposition.  L'expérience  ne  peut  être  entreprise  qa'ftvec  Ja 
plus  grande  précaution ,  si  Ton  ne  veut  pas  s'exposer  à  être  es- 
tropié ou  tué  par  une  explosion  qui  a  lieu  très-facilement. 

«L'observation  que  j'avais  faite  précédemment^  savoir  que  des 
quantités  très-modiques  d'acide  oxalique,  d'acide  formique  et 
d'acide  acétique  sufHsent  pour  arrêter  la  fermentation,  m'a  été  de 
nouveau  confirmée  d'une  manière  surprenante  lors  d'une  prépa- 
ration artificielle  de  vin  de  Champagne.  A  l'époque  moyenne 
d'une  fermentarion  vive,  que  j'excitai  dans  une  solution  de  suc^ , 
j'y  ajoutai  une  quantité  égale  en  volume  d'une  certaine  espèce  de 
vin  naturel  de  raisins^  la  fermentation  fut  interrompue  à  mon 
grand  étonnement ,  et  elle  ne  put  être  reproduite  ni  par  la  cha- 
leur ni  par  une  addition  de  ferment.  J'examinai  le  vin  et  je  trou- 
vai qu'il  contenait  une  petite  quantité  d'acide  acétique.  £n  mélan- 
geant alors  une  autre  espèce  de  vin,  dépourvu  d'acide  acétique , 
avec  une  solution  de  sucre  en  fermentation  ,  elle  ne  s'arrêta  pas  \ 
l'acide  acétique  fat  donc  la  cause  de  cet  événement  surprenant. 
Une  solution  de  sucre  en  fermentation  pourrait  par  conséquent 
être  employée  comme  réactif  de  l'acide  acétique  dans  les  vins. 

«tJe  m'aperçus  d'un  antre  phénomène  remarquable,  en  voulant 
provoquer  la  fermentation  d'une  solution  de  sucre  par  des 
fleurs  de  sureau.  Ces  fleurs  nouvellement  cueillies  étaient 
restées  deux  jours  entassées  par  l'inadvertance  de  mon 
-domestique.  En  me  les  faisant  remettre,  je  les  trouvai 
fanées  et  chaudes  dans  l'intérieur;  mais  au  surplus,  elles 
n'étaient  changées  ni  de  forme,  ni  de  couleur,  ni  d'odeur. 
Je  les  fis  découper  et  les  mis  en  contact  avec  la  solution  de 
sucre.  Pendant  plusieurs  jours,  la  masse  liquide  resta  immobile, 
mais  je  m*aperçus  le  cinquième  jour ,  que  l'espace  rempli  d'air 
du  globe  de  verre,  qui  la  contenait,  faisait  paraître  la 
lumière  colorée  en  jaune  foncé.  Je  reconnus  à  Todeur 
que  cette  coloration  était  était  due  à  de  l'acide  nitreux. 
La  formation  de  cet  acide,  ou  plutôt  de  ce  gaz  nitreux, 
continua  pendant  plusieurs  semaines ,  et  à  la  fin  de  la  réac- 
tion le  liquide  ne  contenait  plus  que  du  sucre  et  une  quan* 
tité  assez  grande  d'acide  nitrique ,  mais  pas  un  vestige  d'alcool. 

«J'ai  découvert  dans  le  courant  de  mes  recherches  zymolech- 
niques  un  moyen  simple  pour  améliorer  en  peu  de  jours  les 
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\fcii5  de  notre  pâyi,  au  point  de  les  rendre  semblable»  aux  vins 
français  légers,  et  j'en  ai  déjà  fait  l'application  à  une  exploita- 
tion en  grand.  Je  le  donnerais  ,  si  je  ne  craignais  qu'on  en  fît 
usage  pour  contrefaire  les  vins  étrangers. 

•L'expérience  sur  l'action  de  l'acide  cariioniq  ne  dans  la  ferasen* 
tatîpn  des  fruits  doux  à  noyau  et  à  pépins ,  que  j'ai  faite 
il  y  a  plusieurs  années,  et  qui  a  été  déciite  en  premier  lieu  dans 
les  Annales  de  Gilbert  et  ensuite  dans  le  premier  cahier  de  mes 
Mémoires  sur  la  chimie  physique,  a  été  reprise  dans  mou  cQurs, 
et ,  mes  auditeurs  aussi  bien  que  moi,  nous  y  avons  acquia  la 
conviction,  que  les  fruits  fraîchement  cueillis  et  entièrement 
sains,  qui ,  outre  le  sucre,  contiennent  aussi  dans  leur  jus  du 
ferment)  entrent  en  fermentation  même  dans  l'acide  carbonique 
absolument  pur. 

•  Quelques  chimistes  ont  révoqué  en  doute  la  vérité  de  ce  ré* 
sultat:  certes,  ils  n'avaient  pas  l'intention  de  rendre  mon  travail 
suspect  ;  mais  c'est  probablement  parce  que  Gay-Lussac  avait 
reconnu,  quelques  années  auparavant^  l'oxigène  comme  la 
première  condition  matérielle  de  la  fermentation  du   moût. 

«  Il  appert  de  mes  expériences,  en  tirant  une  conséquence 
logique,  que  dans  l'expérience  de  Gay-Lussac,  Toxigène  ne 
peut  pas  avoir  agi  comme  substance  primitive,  mais  comme 
moyen  secondaire,  c'est-à-dire,  formant  de  Tacide  carbonique 
et  par  conséquent  comme  acide  carbonique  (i). 

«  L'expérience  que  j'ai  rendue  certaine  me  suffit  pour  le 
moment ,  car  elle  conduit  à  maintes  considérations  intéres- 
santes sur  Teffet  atialogue  que  ces  deux  espèces  de  gaz  pro- 
duisent sur  les  animaux  et  les  plantes. 

«  Je  n'ai  pas  encore  essayé  si  le  moût  de  bière  {Bier-Wurze) 
est  également  mis  en  fermentation  par  l'acide  carbonique. 
Dans  mon  cours  zymologiqoe  ,  j'ai  aussi  provoqué  l'attention 
de  mes  auditeurs  sur  l'emploi ,  jusqu'à  présent  encore  peu 
usité  ,  d'un  sirop  de  maf  t  d'orge,  à  la  préparation  de  différen- 
tes espèces  de  bière  à  l'usage  domestique. 

«(  J'ai  le  premier  proposé  la  préparation  de  ce  sirop,  dans 
mon  traité  intitulé  :  Sur  la  chimie  de  la  fermentation, 

(x)  Kolle,  dans  son  Traité  sar  Tessence  et  la  prodoeHon  da  ^aWa* 
nisme,  préMnte ,  à  la  page  i6o,  nae  cansidéralion  qui  fait  accorder  les 

10. 
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<K  Ce  sirop,  pour  le  rendre  de  garde,  pourrait  être  aromatisé 
nvec'un  peu  de  houblon,  el  être  introduit  dans  le  commerce 
réduit  en  consistance  d'extrait.  Par  Tévaporation  de  l'extrait 
liquide  de  malt  en  consistance  de  sirop,  toute  la  fécule  qui  se 
trouve  encore  dans  le  liquide  et  qui  est  cause  que  la  bière  que 
Fbn  en  tire  est  tant  disposée  à  Faîgreur,  se  convertit  en  su- 
cre de  fécule  par  la  réaction  du  gluten ,  et  Ton  obtient 
par  là  un  produit  qui  donne  une  boisson  pi ut^  vineiaé  que 
htéreusCy  en -le  dissolvant  dans  l'eau  et  en  le  mettant  en 
fermentation  avec  du  ferment. 

cr  J'ai  également  fait  beaucoup  d!expériences  sur  lafabrîca^ 
tiondes  vins  artificiels.  Mais  ceci  est  un  sujet  duquel  il  n'est 
permis  de  parler  qu'à  notre  Nathusius.  Cet  homme  distingué 
sous  tous  les  rapports  et  d'une  activité  si  multipliée,  a  porté 
la  préparation  de  pareils  vins  au  plus  haut  point,  car  les  échan- 
tillons de  ses  produits  zymochimiques ,  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
me  communiquer  pour  mon  cours  sur  la  chimie  de  la  fer- 
mentation ,  ne  laissent  en  effet  plus  rien  à  désirer. 

64.  Ami&uohatioh  des  Vins  par  les  sirops  et  le  sucre.  (  L*j^- 
griculteur  manufacturier  ;  mai  i83o,  p.  90^) 

On  se  sert  beaucoup  eh  Bourgogne  de  corps  sucrés  pour 
'améliorerla  qualité  des  vins.  Les  sucres  de  cannes,  de  betteraves 
de  raisins  et  les  mélasses  sont  employés  à  cet  effet.  Dans  totis 
les  cas,  cette  addition  a  pour  objet  d'augmenter  la  proportion, 
d'alcool.  Les  sirops  employés  doivent  être  francs  de  goût,  et , 
sous  ce  rapport,  les  sirops  de  pommes  de  terre  ,  qui  ont  sou- 
vent de  l'amertume,  sont  un  peu  inférieurs.  Les  vins  rouges 
]iermettent  l'emploi  des  sirops  colorés,  mais  non  les  vins  blancs. 
Il  paraît  que  cette  manipulation  peut  donner  à  un  vin  qui  eût 
trouvé  un  placement  difficile  à  40  fr.  une  valeur  de  60  fr.    A.  C. 

obiervations  de  Gay-Laasac  et  de  Dœbeteiner  ;  il  croit  qoe  lacHe  car* 
'Lonique,  qae  Dœbereiner  a  va  provoquer  la  fermeatatioa ,  a  été  le  résal- 
tat  de  la  décomposition  des  hnits  et  qu'il  s*est  formé  do  ferment  par  roxi-> 
dation  d*ane  substance;  cette  considération  g^gne  nne  certaine  vrai- 
semblance eu  réflécbissant  aux  effets  conmis  que  les  plantes  vivantes  pro- 
d^iiaent  anr  l*acide  carbonique. 
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65.  Nouvel  Enduit  jmpeemiêable;  par  M.  Folohceau. — Rapport 
fait  à  la  Société  d'horticult.  de  Paris  parle  vicomte  de  Bon- 
naire  de  Gif.  [Jnnal.  de  la  dite  Soc.  ;  août  1829  ,  p.  119.) 

Cet  enduit  »e  compose  d^nae  partie  (en  volume)  de  chauv- 
«teinte,  de  ao  à  a5  parties  d*argiie  délayée  en  bouilli6  claire  « 
et  de  80  a  100  parties  dé  sable  où  de  gravier^  selon  que  Targile 
est  plus  ou  moins  grasse,  et  le  sable  plus  ou  moins  fin  :  ainsi, 
quand  Targile  est  grasse  et  le  sable  fin ,  on  met  ao  parties  d'ar-. 
gile  et  100  de  sable;  quand  le  sable  est  gros,  on  n*en  met  que 
80  parties  >  et  Von  y.  met  ao  parties  d'argile  si  elle  est  grasse  , 
ou  a5  si  elle  est  maigre.  On  commence  .par. délayer  Targile,  on- 
y  verse  ensuite  la  chaus  délayée  à  Télat  d*nn  lait  épais  ;  ce  mé- 
lange devient  gras. et  onctueux.  On  verse  ensuite  cette  pAtf». 
dans  un  bassin  de  sable  on  de  gravier,  comme  quand  on  fait 
du  mortier,  et  Ton^roèle  ces  matières  an.  rabot,  ob  au  manège* 
si  on  emploie  dn  sable  pue,  et  avec  des  geiffes  si  l'on  emploie 
du  sable  mêlé  de  cailloux.  Il  «tt  indispensable,  pour  assurer^ 
le  succès,  que  le  mélange  soit  bien  complet,  c'est-à-dire  que 
la  substance  grasse  pénètre  dans  tous  les  interstices  dn  sable 
et  du  gravier,  car  une  scnle  partie  où  le  mélange  serait  mal  fait, 
pourrait  donner  passage  è  l'eau. 

On  peut,  quand  l'argile  pu  la  glaise  est  trop  éloignée,  et 
son  emploi  trop  dispendieux,  la  remplacer  par  de  la  terre  frau: 
cbe;  mais  elle  ne  doit  compter,  que  ponr  moitié  d'un  cube  égal 
d'argile  :  ainsi  il  faudrait  eii  employer  40  parties  avep'ioo  de 
sable  fin  et  5o  avec  80  parties  de  gros  sable. 

Le  gravier  naturel,  comme  celui  des  environs  de  Paris,  mé- 
langé de  sable  fin  et  de  cailloux  de  diverses  grosseurs,  peut 
être  employé  tel  qu'il  se  trouve;  il  est  mieux  cependant  d« 
commencer  par  en  séparer  lea  cailloux. avec  dç.s  râteaux  ou  à 
I4  claie ,  ce  caillou  étant  nécessaire  pour  la  coudie  supérieure. 
A  défaut  de  gravier  de  ce  genre,  on  peut  y  suppléer,  en  mê- 
lant avec  do.  sable  oi*dinajre  de  mine  00  de  rivière  des  cailloux» 
de  petites  pierres  ou  des  débris  de  briques,  de  tuiles,  etc. 

La  proportion  des  caillpnx.,  etc.  ,  doit  être  d'autant  plus 
grande  dans  la  couche  supérieure,  qne  l'enduit  est  plus  ex- 
posé à  Tacliou  directe  du  mouvement  des  eaux  ^t  à  la  pénétra-: 
tion  des  corps  durs  ou  à  de  .fortes  pressions. 
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Lorsqu'on  place  un  enduit  de  ce  genre  sur  de  la  terre  Tégé- 
tale»  à  peu  de  profondeur,  il  est  faeilement  péni^tré  par  les 
vers  de  terre.  Pour  empêcher  ces  percemens,  il  faut,  avant  d'é- 
tendre cet  enduit  flexible,  couvrir  la  terre  d'une  petite  couche 
de  suie ,  de  cendres  ou  de  ehavx  vive  f  qui  repoussent  pa^  leur 
âcretë  les  vers  et  autres  insectes  ;  ou  bien  mettre  un  lit  d'éoail- 
les  d'faukres ,  pilëes  à  Taide  d*une  demi-caisson,  ou  des  dëbris* 
de  poteries  écrasées,  que  ces  insectes  redoutent,  parce  que 
leurs  corps  mous  sont  facilement  blessés  par  le»  angles  et  les 
arêtes  vives. 

Cet  enduit  imperméable  ne  peut  éprouver  d'autre  modifica- 
tion de  la  température  que  d'être  tantôt  ferme  et  see  par  Teffet 
de  ia  sécheresse,  et  tantôt  doux  et  fliesible  quand  Thamiditt  le 
péuètre  ;  mais  il  n'est  susceptible  ni  de  retrait ,  ni  de  gerçures. 
Son  épaisseur  doit  être  de  i5  à  sio  centimètres  pour  les  rigoles 
et  les  petits  bassins,  et  de  3o  à  40  pour  les  grandes  surfaces. 
Son  prix  peut  varier  suivant  les  lieux.  Pour  les  rigoles  et  an- 
tres petits  ouvrages ,  il  ne  dépasserait  pas  6  ou  8  centimes  p%r 
pied  carré. 
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6S.  Rapport  sua  lkPétrisseur  mécanique  de  MM.  Cav allier, 
frère  et  C^  ,  fait ,  au  nom  d'une  Commission ,  à  la  Société 
centrale  d'agricultore  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  par 
M.  J.  GiRARDiff,  un  de  ses  membres  (i). 

Ijt  pétrisseur  mécanique  se  compose  d'une  caisse  en  boi» 
de  chêne  ne  différant ,  dans  sa  forme,  du  pétrin  ordinaire 
que  par  son  fond ,  qui  est  une  courbe  engendrée  par  un  myon» 
plus  grand  que  celui  d*nn  cylindre  métallique  que  cette  eaisse 
renferme.  Le  fond  de  celle-ci  est  revêtu  de  tôle.  Le  cylindre , 
qui  est  en  fonte,  et  creux  à  l'intérieur,  est  placé  dans  le  sens» 
du  plus  grand  axe  do  pétrin,  et  partage  celui-ci  en  deux  por^ 

(i)  Ce  pétristew  parait  être  le  même  qae  celai  clont  il  a  été  qnestioft 
cUma  notre  Hulhiin^  Tom.  XIII, )i*'  178  et  179.  On  ne  sera  tans  donte- 
p«a  flebé  d'en  voir  la  dcseription  oompléie  et  le  jugement  que  la 
d*agrlcalture  de  I»  Seioe-Iuférieare  en  a  porté. 
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tion  égales  dans  sa  longueur;  il  a  environ  i  m.  66  de  long,  et 
son  diamètre  est  de  o^.  l3.  Ses  deux  axes,  en  fer  forgé,  sont 
logés  dans  des  coussinets  et  snivent  les  mouTemens  qn'on 
opère  ponr  baisser  oa  relever  le  cylindre;  à  l'une  des  extrémi- 
tés de  Tarbre  du  cylindre  se  trouve  adapté  un  système  d'en- 
grenage composé  d'une  roue  dentée,  d'un  pignon  et  d'un  vo- 
Umt  en  fonte  portant  sa  manivelle;  au-dessous  des  coussinets 
on  remarc|ue  des  leviers  qni  ont  pour  objet  de  déterminer  la 
distance  entre  le  dessous  du  cylindre  et  le  fond  du  pétrin.  Cette 
distance  devant  être  uniforme  dans  toute  sa  longueur,  des 
chevilles  qni  fixent  les  leviers  des  deux  bouts  du  pétris- 
senr,  sont  placées  dans  des  trous  qui  se  corres{>ondent  exacte- 
ment. 

AumIcssous  du  cylindre,  et  parallèlement  è  sa  longueur,  se 
trouve  un  racloir  composé  d'une  planche  épaisse  de  bois  de 
chêne ,  dont  la  partie  inférieure,  amincie  sous  un  angle  aigu  , 
est  revêtue  de  fer  et  située  à  ^galc  distance  du  cylindre,  dans 
toute  son  étendue.  Cette  pièce  importante  sert  à  nettoyer  la  sur- 
face du  cylindre,  lorsque  celui^i  est  en  mouvement.  Telles 
sont  les  pièces  qui  composent  la  nouvelle  machine  de  MM.  Ca- 
vâllier  et  C".  Elle  est  remarquable  par  sa  simplicité,  et  n'exi- 
ge, pour  son  entretien ,  que  des  soins  ordinaires,  c'est-à-dire 
une  grande  propreté  dans  toutes  ses  parties,  et  le  renon^ 
veliement  de  l'huile  aux  tourillons  du  cylindre  et  a  l'axe  du 
volant. 

La  transformation  de  la  farine  en  pâte  a  lieu  par  suite  d'une 
compression  continuelle  qu'elle  éprouve  entre  le  fond  du  pé- 
trisseur  et  le  cylindre  qui  lui  est  superpesé.  Voici,  d'ailleurs, 
comment  l'opération  a  été  exécutée  sous  les  yeux  des  commis- 
saires. 

Le  cylindre  étant  placé  et  maintenu  au  point  le  plus  bas  ,  on 
a  partagé,  entre  les  deux  compartimens  du  pétrisseur,  la  pAte 
fermentée  et  aigrie,  que  l'on  appelle  vulgairement /^f/tf/i  </e 
rhe/y  et  on  a  versé  dessus  l'eau  tiède  destinée  à  la  délayer.  Un 
homme,  armé  d'une  griffe  en  fer,  a  opéré  ce  délayage;  et  lors- 
que le  levain  a  paru  suffisamment  divisé  au  milieu  du  liquide , 
on  Ta  recouvert  de  presque  toute  la  farine  que  l'on  destinait  à 
subir  la  panitication  ;  ronvrier  étendait  cette  farine  avec  des 
planchettes,    de  manière  que  des  deux  côtés  du  pétrin  elle 
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offrît  une  surface  unie.  Le  cylindre  ayant  été  relevé  à  son  pins 
haut  point,  un  autre  manœuvre  a  mis  en  mouvement  le  systè- 
-  me  d'engrenage ,  ce  qui  a  forcé  la  matière  à  s'engager  sous  le 
cylindre  et  à  se  réunir  dans  un  seul  des  compartimens  du  pé- 
trin^ la  manivelle  y  tournée  en  sens  inversera  fait  passer  le 
mélange  une  seconde  fois  sous  le  cylindre ,  et  Ta  réuni  dans  le 
côté  du  pétrin  qu'il  avait  abandonné.  Cette  première  opération 
qu'on  SippfUe /rasage,  étant  terminée ,  on  a  descendu  le  cylin- 
dre d'un  degré ,  et  l'on  a  fait  faire  à  la  pâte  deux  tours  sous  ce 
cylindre,  c'est-à  dire  qu'on  l'a  fait  passer  alternativement  de 
chaque  côté  du  pétrin.  Le  cylindre  a  été  abaissé  enfin  au  der* 
nier  point,  et  à  partir  de  ce  moment  on  a  continué  à  imprimer 
à  la  masse  un  mouvement  de  va  et  vient,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
été  jugée  sufBsamment  pétrie.  Pour  Tamener  à  ce  point  con- 
venable, il  a  fallu  cinq  tours  complets.  Le  manœuvre  qui  tour- 
nait la  manivelle  imprimait  au  volant  une  vitesse  de  cinquante 
rotations  par  minute;  cette  vitesse  était  fatigante  pour  l'ou* 
vrier,  et  elle  diminuait  à  mesure  que  l'opération  approchait* 
de  son  terme.  Il  est  à  remarquer  que  l'homme  qui  opère  le  fra- 
sage  est  continuellement  occupé  à  racler  la  pâte  adhérente  aux 
parois  du  pétrin  et  à  pousser  sous  le  cylindre,  avec  un  coupe* 
pâte,  celle  qui  reste  stationnai re  au  fond.  C'est  encore  lui  qui 
l'enlève  du  pétrin,  lorsque  l'opération  du  pétrissage  est  termi> 
née,  à  mesure  qu'elle  arrive  et  se  roule  en  énormes  boudins 
contre  le  racloir.  On  la  met  alors  en  planche  ou  en  fontaine,  et 
avant  de  Tenfourner/on  la  laisse  ainsi  se  raffermir  pendant  en- 
viron une  demi-heure.  L'opération,  faite  sur  un  sac  de  farine, 
a  duré  trente  minutes,  en  y  comprenant  cinq  minutes  prises 
pour  les  dispositions  prélinûnaires,  à  partir  du  moment  où  le 
levain  fut  découvert.  La  pâte,  au  sortir  du  pétrin ,  était  bien 
homogène,  d'une  consistance  assez  ferme,  très-ductile, n'offrant 
aucuns  marrons  dans  son  intérieur,  c'est-à-dire  aucun  de  ces 
petits  amas  de  farine  non  incorporée  dans  la  masse,  qui  se  ren- 
contrent si  souvent  dans  la  pâle  obtenue  à  l'aide  du  pétrissage 
à  bras.  De  l'avis  des  boulangers  présens  à  cette  expérience,  elle 
avait  toutes  les  qualités  d'une  pâte  bien  faite. 

Le  pain  qu'elle  a  donné  a  une  pdte  homogène,  très-cellu- 
leuse  ;  les  cellules ,  en  général  plus  petites  que  celles  du  pain 
ordinaire,  sont  toutes  à  |>cu  près  du  même  diamètre  et  par 
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conséquent  plus  uniformes.  0;i  ne  rencontre  aucun  marron 
dans  son  intérieur;  son  goût  est  aussi  bon  que  celui  du  meil- 
leur pain  de  boulanger.  Il  est  moins  blanc  que  ce  dernier,  mais 
cela  tient  évidemment  à  la  qualité  de  la  farine  employée.  Il  a 
paru  se  durcir  moins  promptement  que  le  pain  ordinaire. 
Toutes  les  personnes  à  qui  on  en  a  fait  manger  lui  ont  trouvé 
un  très-bon  goût,  et  n'ont  pu  le  distinguer  de  celui  dont  ellea 
font  habituellement  nsage.  Il  a  la  consistance  du  pain  de  pâte 
ferme,  tel  qu'on  le  mange  à  Rouen. 

Le  rapporteur  compare. ensuite  le  pétrisseur  mécanique  avec 
le  pétrin  de  Lasgorseix ,  où  le  mélange  destiné  à  faire  la  pâte 
est  soulevé  en  tous  sens  par  des  cercles  en  ferétamé,  fizésobli- 
quement  sur  un  axe  de  même  métal,  qui  est  mû  à  Taide^d'un 
système  d*engrenage. 

Les  produits  de  part  et  d'autre  présentent  les  mêmes  pro- 
priétés ,  mais  Ics  avantages  respectifs  des  deux  machines  difle- 
1  ent  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  construction,  de  la  solidi- 
té, de  la  facilité  du  nettoyage,  etc.  Le  pétrin  de  Lasgorseix  est 
beaucoup  plus  compliqué  dans  toutes  ses  parties,  et  par  une 
suite  nécessaire  il  doit  être  bien  plus  sujet  que  le  pétrisseur  à 
de  fréquens  dérangeraens.  Il  faut  le  même  nombre,  de  bras 
pour  faire  agir  l'un  ou  l'autre  de  ces  pétrins,  c'est- à-dire  deux 
personnes,  Tune  destinée  à  mettre  en  mouvement  le  système 
d'engrenage ,  l'autre  à  surveiller  le  frasage  et  le  pétrissage.  Le 
pétrisseur  est  d'une  simplicité,  d'un  volume  si  peu  considéra- 
ble, et  d'un  transport  si  facile,  qu  il  l'emporte  sous  ces  rapports 
sur  le  pétrin  de  Lasgorseix.  Ce  dernier  n'a  qu'un  seul  avan- 
tage réel  sur  le  pétrisseur,  c'est  d'opérer  beaucoup  pins 
promptement. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  la  supériorité  du  pétrisseur,  la 
Commission  pense  que  celui-ci  serait  susceptible  de  plusieurs 
améliorations  qui  ne  peuvent  qu'ajoutera  sa  simplicité.  Il  se- 
rait très-facile,  en  premier  lieu,  d'adapter  un  mécanisme  assez 
simple  au  système  d'engrenage,  à  l'aide  duquel  celui-ci  serait 
mis  en  mouvement  sans  le  secours  des  bras,  ce  qui  économise- 
rait la  main-d'œuvre.  Ce  système  d*engrenage  pourrait  même, 
à  la  rigueur,  être  supprimé  complètement ,  en  adaptant  la  ma- 
nivelle immédiatement  au  cylindre,  comme  cela  a  lieu  pour 
une   foule   de    machines  destinées  à  produire  à-peu-prè&  les 
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mêmes  efftts  qne  le  pétrisseur.  Une  tecoade  modiflcation,  qui 
produirait  encore  une  ëconomte  dans  îa  maîn-d'oeaTre,  serait 
de  disposer  des  racloirs  le  long  des  parois  du  pëtrîn,  lesqueU 
pourraient  être  mâs  à  I*aide  du  même  mécanisme  qui  ferait 
tourner  le  cylindre.  Ces  racloirs,  par  leurs  mouvemens  conti^. 
nnels  et  réguliers,  ramèneraient  incessam méat  la  pâte  sous  le 
cylindre,  et  fonctionneraient  plus  habilement  que  Phomme  ar- 
me de  son  coupe-pâte.  L'ouvrier  ,  dispensé  du  soin  de  veiller  à 
cette  opération,  pourrait  s'utiliser  à  autre  chose,  comme,  par 
eiemple,  à  préparer  le  four  pendant  que  fe  pétrissage  se  fait;, 
en  sorte  qu'à  Taide  de  ces  légères  modifications,  un  seul  hom- 
me serait  suffisant  pour  préparer  la  pâte  et  cuire  le  pain.  Les 
plaques  de  tôle  qui  recouvrent  le  fond  du  pétrin  devraient  être 
supprimées,  comme  tout-à-fait  inutiles,  et  comme  exigeantploa 
desoins  pour  l'entretien  delà  propreté  de  cette  partie  de  l'ap- 
pareil. Un  dernier  perfeclionnement,  proposé  par  l'un  des 
commissairfts,  serait  très-facile  à  exécuter.  Lorsque  le  pétris- 
sage de  la  pâte  a  lien,  celle-ci,  forcée  de  passer  sous  le  cylindre , 
se  roule  en  feuilles  très-minces,  qui  viennent  s'appliquer  con- 
tre le  racloir,  et  se  superposer  ensuite  les  unes  aux  autres, 
comme  les  feuillets  d'un  livre  qu'on  roulerait  dans  la  main. 
Lorsque  la'  pâte,  par  un  changement  de  rotation  de  l'engrenage, 
repasse  sous  le  cylindre  pour  se  rendre  dans  l'autre  comparti^ 
ment  du  pétrin,  les  feuilles  se  succèdent  dans  le  même  ordre 
qu'elles  ont  suivi  lors  de  leur  premier  passage;  en  sorte  qu'il 
n'y  a,  pour  ainsi  dire,  aucun  mélange  entr'elles.  Où  pourrait, 
pour  donner  à  la  masse  plus  d*liomogénéité,  et  changer  la  po- 
sition relative  de  ces  feuilles,  les  briser,  à  l'aide  d'une  griffe. 
Des  montans  en  fer  ou  en  bois,  placés  à  différentes  hauteurs 
au-dessus  du  racloir,  rempliraient  très-bien  cet  ofUce,  et  rem- 
placeraient ainsi  un  ouvrier. 

La  Commission,  en  encourageant  les  boulangers  à  substituer 
ce  mode  d'opérer  si  simple  ,  si  prompt  et  si  salubre,  an  pé- 
trissage à  bras,  si  imparfait  sous  tous  ces  rapports,  ajoute  que 
le  pétrisseur  pouvant  recevoir  toutes  les  dimensions,  et  fabri- 
quer, suivant  celle  qu'on  lui  donne,  depuis  une  dizaine  de  li- 
vres jusqu'à  quinze  dents  livres  de  pâte,  est  de  nature  à  être 
employé  dans  les  ménages  où  l'on  confectionne  le  pain,  comme 
dans  les  grandes  boulangeries  du  gouvernement.  Le  peu  de 
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place  qa'il  eiige  permet  d'espérer  qo'on  pourra  en  ûiire  nsage 
à  bord  des  naTÎreSy  el  le  transporter  à  la  suite  des  camps, 
avantages  qa^aucone  autre  machine  de  ce  genre  ne  présente. 

Les  partisans  exelosifs  de  Tancienne  méthode  de  pétrissage 
piétendent  qne  le  pain  fabriqué  par  le  moyen  du  pétri»* 
seor  contient  beaucoup  plus  d'eau  que  celui  des  bonlan- 
gersy  et  par  conséquent  est  moins  nutritif  à  poids  égaux,  et  en- 
snite  qu'il  ne  peut  pas  avoir  la  légèreté  du  dernier,  attendu 
que,  dans  le  pétrissage  de  la  pâte,  l'air  ne  8*y  trouve  pas  iocor- 
)>oré  en  aussi  grande  quantité  ni  avec  autant  d'uniformité  que 
dans  le  péf  riasage  à  bras.  Le  rapporteur  examine  la  valeur  de 
ces  deux  assertions. 

D'après  Parmentier,  la  farine  absorbe  géncratement  les  deux 
tiers  de  son  poids  d'eau  pour  fournir  une  bonne  pAte.Or,  l'usage 
des  boulangers  est  de  mêler  k  la  farine  5o  à  5i  pour  cent  d'eau; 
ainsi  le  pain  est  loin  de  contenir  toute  Tean  qu'il  pourrait  ren  • 
fermer  sans  inconvénient.  Si  donc«  à  l'aide  d'un  pétrissage 
plus  parfait,  on  parvient  à  opérer  un  mélange  plus  intime  de 
l'eau  et  de  la  farine,  et  le  pétrisseur  doit  remplir  cet  objet,  le 
pain  qui  en  proviendra  pourra  contenir  les  deux  tiers  d'ean, 
sans  être  pour  cela  moins  bon  et  moins  profitable.  Que  si  le 
goût  des  consommateurs  les  porte  à  préférer  un  pain  moins 
aqueux ,  il  sera  toujours  facile  de  ne  faire  entrer  dans  la  pâte 
que  les  proportions  de  5o  à  5i  pour  cent  d'eau  adoptées  jns- 
qn'ici  par  des  boulangers,  puisque  le  pétrisseur  permet  de  pé- 
trir aussi  ferme  et  aussi  mou  qn'on  le  désire. 

Passons  an  second  grief.  L'introduction  de  l'air  dans  la  pâte 
destinée  à  faire  du  pain  est  un  point  sujet  à  contestation.  Le 
boulanger  n'a  besoin  de  produirç,  dans  sa  pâte,  que  des  yeux 
on  cellules;  or,  le  levain  seul,  intimement  mélangé  à  la  farine , 
snfBt,  au  moyen  d'nnc  chaleur  conyenable  et  d'une  certaine 
humidité,  pour  produire  cet  effet.  La  fermentation  qui  s'excite 
dans  la  masse,  lorsque  ces  deux  conditions  sont  remplies, 
donne  lieu  à  la  production  d'une  grande  quantité  de  gaz  acide 
carbonique  et  de  vapeur  alcoolique ,  qui,  se  trouvant  retenus 
dans  là  masse  par  suite  de  l'adhérence  que  ses  parties  doivent 
au  gluten,  forment  ces  innombrables  cavités  dont  le  pain  est 
criblé.  L'air  engagé  mécaniquement  dans  la  pâte ,  par  suite 
du  pétrissage,  ne  pourrait  tout  au  plus  qu'ajouter  à  l'effet  pro- 
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duit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  le  pain  confectionné  a 
l'aide  du  pétrisseur  ne  se  distingue  en  rien,  sons  le  rapport  de 
la  légèreté,  da  pain  pétri  k  la  main  ou  à  l'aide ila  pétrin  de 
Lasgorseix.  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  que  le»  pâtissiers  n'exé- 
cutent 1e^ pétrissage  de  leur  pâte  qu'à  l'aide  d'un  rouleau,  opé- 
ration sjemblable  à  celle  du  pétrisseur,  et  que  cependant  leurs 
produits  feuilletés  sont  certainement  plus  légers  que  ceux  des 
boulangers?  Au  resttr,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  le  pétrisseur 
mette  moins  en  contact  avec  l'air  la  pâte  qui  roule  continuelle- 
ment sous  le  cylindre;  quand  on  suit  avec  attention  la  marche 
de  l'opération  ,  on  s'aperçoit  facilement  que  chaque  lame  d< 
pâte  se  trouve  enveloppée  d'une  couche  d'air;  car,  de  temps  à. 
autre,  lorsque  ces  lames  se  trouvent  trop  comprimées  par  leur 
superposition  mutuelle,  on  entend  l'air  renfermé. en tr'elle^ 
sifBer  avec  une  certaine  force,  par  suite  de  la  difficulté  qu'it 
éprouve  à  s'échapper. 

Le  rapporteur  fait  ressortir  ensuite  les  avantages  du  pétris-^ 
sage  mécanique  comparé  au  pétrissage  à  bras  sous  le  rapport 
de  la  propreté,  de  la  santé  des  ouvriers  et  de  l'économie.  A.  ce 
dernier  égard,  l'expérience  dén^ontre  que  par  le  pétrissage  à  la 
main,  l'ouvrier  perd  deux  livres  de  farine  par  sac,  perte  qu'il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  d*empéeher ,  puisqu'il  opère  son  mé- 
lange au  milieu  d'un  air  sec  et  chaud,  que  les  mou vemens  qu'il 
fait  sans  cesse  agitent  plus  ou  moins,  ce  qui  disperse  une  cer- 
taine quantité  de  farine  sur  les  corps  environnans.  Il  faut  en- 
core tenir  compte  de  la  perte  qui  a  lieu  sur  la  pâte,  soit  par 
défaut  de  soins,  soit  par  toute  autre  cause.  Il  résulte  de  là  une 
perle  totale  de  u  kil.  par  sac  de  farine,  perte  énorme  qui  se  re- 
produit conlinueliement,  et  qui  est  entièrement  supportée  par 
le  boulanger. 

Les  pnx  des  péirisseurs  de  MM.  Cavallier,  frères  et  C^,  sont 
indiqués,  ainsi  qu'il  suit ,  sur  le  prospectus  de  la  Compagnie 
qui  est  en  possession  du  pétrisseur  mécanique. 

Pour  looo  livres  de  pâte  à  la  fois 1800  fr. 

800 iSoo 

600 laoo 

1 5o 5oo 

Un  pétrisseur  niécani()ue  ,  de  2  pieds  et  demi  de  largeur, 
d'un  pied  et  demi  de  profondeur  et  d'une  longueur  de  6  pieds, 
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fabrique  600  livres  d«  pâte.  11  est  à  désirer  que  les  prix  de  ces 
utiles  machines  baissent  beaucoup  au-dessous  de  ceux  aux- 
quels elles  sont  cotées  actuellement,  autrement  il  est  à  craindre 
que  bien  des  boulangers  ne  reculent  devant  une  mise  de  fonds 
qui  leur  paraîtra  sans  doute  trop  forte.  La  concurrence ,  il  est 
probable,  amènera  ce  résultat.  MM.  Cavallier  et  C®  ont  dëjà 
livré  plusieurs  machines  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  qui  sont 
cotés  sur  leur  prospectus. 

67.  ScK  l'ikventiok  de  HinuiRE  LA  Paille  bk  farine. 

Nous  avons  annoncé  que  le  hasard  avait  fait  découvrir  à  un 
meunier  du  département  de  la  Côte-d*Or  le  moyen  de  con- 
vertir la  paille  en  une  farine  d*nne  assez  botitae  qualité ,  et 
que  dernièrement  le  duc  d'Angoulérae ,  en  passant  à  Dijon , 
avait  goûté  des  petits  pains  faits  avec  cette  nouvelle  farine,  et 
qu*îl  en  avait  emporté  quelques-uns  pour  les  présenter  au  Roi. 
Nous  apprenons  que  Tantériorité  de  cette  découverte  intéres- 
sante doit  être  attribuée  à  M.  Maître,  fondateur  de  Tétablis* 
semeirt  d'agriculture  de  Yilotte ,  près  ChâtiUon.  Depnis  un  an 
cet  habile  agronome  a  reconnu  la.  possibilité  -de  réduire  en  fa- 
rine, non-seulement  la  paille  de  blé  et  celle  des  autres  grains, 
mais  encore  le  foin  et  les  tiges  de  trèfle,  de  luzerne,  de  sain- 
foin, etc.  Il  emploie  la  farine  qui  provient  de  ces  dernières 
plantes  â  la  nourriture  des  brebis  et  des  agneaux.  M.  Maître 
fait  achever  «n  ce  moment ,  au  centre  de  ses  bergeries ,  une 
usine  qui  sera  uniquement  consacrée  à  cette  nouvelle  indus- 
trie. (/oar/irt/^P^m;  i*'juio  i83o.) 

68.  Analyse  chiuique  de  la  Paille  mure  du  lia,  de  Sicile 
(  Triticum  siculum)  ;  par  M.  Zennrcx  à  Hohenheim.  {Journ. 
fur  technische  nrtd  œkonom,  Chemie^  Tom.  IV,  p.  i83.) 

Cette  analyse  peut  aider  à  juger  de  la  valeur  de  la  décou- 
verte annoncée  dans  l'article  précédent. 

Six  onces  de  paille  séchée  ont  fourni  : 
Matière  grise   ne  contenant 

point  d'amidon 3a  grains.' 

Résidu  gris  contenant  plus  ou 

moins  d'amidon lai 

Sucre •     ui   . 
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Albumine. . . ,  > , 5 

Mocuft  avec  matière  exlrao- 

tive  oxîdëe. * tiS 

Matière     exiraclive     gagnée 

avec  l'étber^  ^ 1 4 

Matière  extraite  par  la  po- 
tasse   52 

Fibre  presque  pare*. . ......       5  onces  lao 

5  onces  Ifio  grainazr  ô  onces. 
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69.  DEKDaoLooiA.  — Dendrologie,  ou  Traité  des  arbres  fores- 
tiers, avec  la  5//i'a  d'Evelyn,  revue,  corrigée  et  abrégée; 
par  J.  MiTCHELL.  Londres,  18217;  Baldwin  et  C^. 

70.    ÀNI^EITUIfO    ZUa    fiEWinTHSCHArYUNO    UNS   BETftITZUNG  DER 

FoBSTEif.  —  Guide  pour  ramënagement  et  rexploitatîon 
des  forêts ,  etc.  ;  par  F.  A.  F.  Klotz  ,  commissaire  roj.  des 
forêts  en  Prusse.  In  8^  de  xyiii  et  277  p.;  prix,  i  ihal. 
4  gr.  Carlsrnhe ,  18214. 


• 


71.  Taschenbuch  Fiia  Forsth^nnee.  —  Manuel  pour  les  fo- 
restiers, ou  Tables  pour  la  déterroiuatioD  de  la  solidité  des 
tiges,  etc.;  par  W.  Hohenadel.  Gr.  in-8^.  Augsbourg,  1827; 
Hinricbs. 

7a.  Beitr^qe  zue  cesamvten  Foestwissenschaft.  —  Mé- 
moires sur  la  science  forestière  en  général  \  par  J.  C.  Hun- 
DESHAGEN.  Tom.  Il,  %^  cah.  Gr.  in-d^.  Tubingae»  18x7; 
Laupp. 

73.    StSTEUATISCHE    SAMMLimO    DER    FoRST-UlfD    JaOD-GeSETXX 

DER  DEUTSCHEN  Bundes-Staatev  ,  clc.  -..«  Eecucil  Systéma- 
tique des  lois  concernant  les  forêts  et  la  chasse  dans  la 
Confédération  germanique,  depuis  les  temps  les  plus  an 
ciens  jusqu'à  nos  jours  ;  par  Et.  Behlen  et  G.  P.  Laubo». 
I''^  partie,  comprenant  les  lois  du  grand  duché  de  Bade  sur 
ces  matières.  Se  vend  aussi  à  part  sous  le  titre  de  Manuel 
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de  la  lêgisiaiion  sur  lesjbréis  et  la  chasse  dans  le  grand  duché 
de  Bade,  Gr.  iii-8^.  Manheim ,  iBa^  \  $chw«n  el  Goetz. 

Comme  complément  de  ce  recueil ,  qui  n'embrasse  pas  les 
lois  promul^ées  depuis  l'année  182$,  M.  Laurop  publie,  de- 
puis 1817,  sous  le  titre  de  Archives  de  la  législation  des  forêts 
«/  delà  citasse  dans  la  t^onfédération  germanique ,  un  journal 
qui  paraît  à  des  époques  indéterminées ,  mais  deux  fois  par 
an  au  moins ,  et  dont  chaque  cahier  comprend  la  à  16  feuilles 
d'impression.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  aagr. 

74«i  I-  Sua  L^ALiibrATioN  des  FoaiTS  de  l*État;  par  Ch.  F. 
ScHtvcx.  [Allgem,  Forst  und  /agd^Zeitung-;  oie»  iS%B^ 
n°'  83^5.) 

^5.    II.    Sua  LES  INT^aiTS  les  plus  IMPORTANS  de  la  NATIOir  PAE 

EAPPOET   A  l'administration    DES   FORÊTS  ;  par  le   même. 
( /^iV/. ;  sept.  1827,  n®*  107,  109,  iio  et-iia.) 

I.  Dans  l'économie  forestière,  dit  M.  Schenck,  il  faut  avoir 
deux  objets  en  Tue  :i°  le  meilleur  mode  de  culture,  d'amé- 
nagement et  d'administration  ,  celui  qui  donne  le  revenu  net 
le  plus  haut  possible;  2°  la  fixation  régulière  et  le  maintien 
d'une  juste  proportion  entre  la  production  constante  du  bois 
et  les  besoins  de  la  consommation  nationale. 

A  l'égard  du  premier  point,  M.  Schenck  reconnaît  que  beau- 
coup de  riches  propriétaires  traitent  leurs  forêts  avec  plus  de 
soin  que  ne  le  feraient  les  employés  de  l'État  ;  ainsi  il  y  en  a 
qui  plantent  une  tige  partout  où  ils  trouvent  une  place  conve^ 
nable,  qui  lui  donnent  un  appui,  qui  la  protègent  par  des 
épines  contre  la  dent  des  bestiaux  et  du  gibier,  comme  si  c'é- 
tait  un  arbre  fruitier,  qui  sont  très-actifs  pour  écarter  les  dé- 
prédateurs, qui  sont  plus  attentifs  aux  dépenses,  et  qui,  par 
une  surveillance  continuelle,  obtiennent  sur  une  surface  donnée 
une  rente  plus  élevée  que  celle  que  l'État  retirerait.  Mais  le 
propriétaire  particulier  ne  possède  cet  avantage,  par  rapport 
à  l'État,  qu*autant  qu'il  administre  lui-même,  et  le  perd  dès 
que  la  surveillance  immédiate  lui  échappe  par  l'effet  d'autres 
occupations,  d'autres  goûts,  ou  de  la  grande  étendue  de  &e$ 
'  bois.  Forcé  alors  de  s'en  remettre  à  des  inspecteurs,  il  se 
trouve  dans  la  même  position  que  rÉict  considéré  comme 


i6o  Economie  forestière.  N^*  74*75 

propriétaire.  Dans  le  cas  même  où  il  administre  personnelle- 
ment, l'économie  qui  résulte  pour  lui  de  la  surveillance  im- 
médiate^st  balancée  par  deux  désavantages  qui  ne  se  présen- 
tent pas  aussi  facilement  dans  la  culture  des  forets  de  TÉtat  : 
le  premier,  c*est  son  défaut  habituel  de  connaissances  théori- 
ques et  pratiques  sur  le  sol ,  sur  les  espèces  d'arbres  qai  y 
conviennent,  sur  leur  culture,  sur  Tépoque  la  plus  propre  à 
la  coupe ,  etc.  ;  le  second,  c'est  l'impossibilité  où  il  est  fré- 
quemment d'adopter  le  mode  d'exploitation  qui  s'accorderait 
le  mieux  avec  l'exposition ,  le  climat,  le  sol,  l'essence  des  ar- 
bres/ et  même  avec  le  besoin  de  bois  qu'éprouve  la  contrée. 
Car  comment  pourrait-il  distribuer  quelques  arpens  de  forêts 
en  coupes  suivant  les  règles  de  l'aménagement  en  futaies ,  qui 
doit  cependant  donner  le  produit  matériel  le  plus  considé- 
rable? Comment,  dans  les  pajs  montueux ,  assignerait-il  à 
chaque  espèce  la  place  qui  lui  convient  sur  le  sommet ,  au  mi- 
lieu ou  au  pied  des  montagnes  ,  et  de  manière  que  l'une  pro. 
tège  l'autre?  Comment  ferait-il  pour  concilier  avec  Faménage- 
ment  d'une  petite  portion  de  bois  ^exercice  des  servitudes  de 
glandée ,  de  panage ,  etc.,  qu^on  ne  peut  souvent  supprimer 
sans  le  plus  grand  inconvénient  pour  l'agriculture  ? 

Il  n'est  ici  question  que  des  grands  propriétaires  ,  de  ceux 
qui  sont  assez  riches  non-seulement  pour  opérer  le  repeuple- 
ment de  leurs  forêts  par  les  semis  et  les  plantations ,  au  lieu 
d'en  laisser  le  soin  à  la  nature  seule,  mais  encore  pour  atten- 
dre le  remboursement  de  leurs  frais  et  des  intérêts  de  leur  ca- 
pital, jusqu'à  ce  que  les  arbres  soient  parvenus  à  Tâge  où  il 
est  le  plus  avantageux  de  les  couper,  c'est-à-dire  pour  établir 
des  aménagemens  à  longs  termes.  Pour  les  cultivateurs  ordi- 
naires, la  nécessité  de  recouvrer  prompieraent  leurs  avances 
les  oblige  à  raccourcir  les  périodes  de  l'aménagement  et  leur 
interdit  rétablissement  des  hantes  futaies;  ils  sont  donc  hors 
d'état  d'adopter  le  mode  de  culture  le  plus  profitable. 

Le  second  objet  de  l'économie  forestière  doit  être  de  régu- 
lariser le  rapport  entre  la  production  du  bois  et  le  besoin  que 
la  nation  éprouve  de  cette  matière,  eusorte  qu'elle  ne  vienne 
jamais  à  manquer  à  la  demande.  Or,  le  bois  a  ceci  de  particu- 
lier, qu'il  doit  son  développement  infiniment  plus  à  l'action  de 
la  nature  qu'à  celle  de  l'homme,  qu'il  est  exposé  à  beaucoup 
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dèsmqttes,  qu'il  croit  lentement  et  «'acquiert  que  tard  les  qti«- 
Htés  qui  le  font  rechercher  pour  0e$diftérens  ettiplofi;  eiliii  que, 
TÛsonvcteoie  et  le  manque  de  rivières  navigables  ou  flottables, 
il  ne  peut  être  amené  de  loin  en  quantité  et  à  des  prit  tels  qtte 
chacun  paisse  s'en  procorer  ce  quil  lui  en  faut  pour  soft  «sage 
personnel,  et  que  le  consoimnateur  industriel  pnisao  lutter 
contre  les  concurrent  qu*il  peut  awif  dans  les  oontvéca  «4 
cette  marchandise  surabonde.  L'équilibre  une  fois  romp»  entre 
la  production  et  la  consonnnatfon  da  boîs  ne  pourrait^donc 
être  rétabli  qu^à  grands  frais  et  après  de  longues  annéési^  et  jw 
qu'.à  cette  époqne  la  nation  épronven&t  un  gravd  malaise. 
L'adfninistfation  pulMiqtie  peut  seule  empêcher  eecfte  ruptnve 
d^kfuilibM,  parce  que,  en  vertu  dé  la  iupréuM  inspection  qitî 
lui  est  dévohte,  elle  pefUt  M«le  Mr former  nnoidée  jmie  et  com« 
plète  du  besoin  de  bois,  soit  pour  le  présent,  soit  pour  Ta- 
venir,  former  dfs  plans  ponr  j  pourvoir,  et  mettre  Véconomte 
forestière  en  harmonie  avec  lea  antres  branches  â^  Téconomie 
nationale.  Tïon-senlement  cette  vue  d'ensemble  qui  serait  in^ 
dispensable  aux  propriétaires  pour  organiser  leur  etplokalioii 
d'après  les  besoins  de  fÉtat  leur  manque,  mais  encore  Tamévia- 
gement  i  périodes  sécolaircs  qu'elle  entraîne  est  trop  <«ntraî^ 
h  leur  soif  de  jotfissance  pour  qae  lenr  intérêt  passager  ne 
remporte  pas  snr  la  considération  du  bien  public. 

En  supposant  donc  que  TÉtat  vînt  k  aliéner  ées  domaNMê  an 
forêts^  il  ne  pourrait,  sans  compromettre  ses  pins  graves  in> 
téréts,  abandonner  au  caprice  des  particuliers  cet  objet  impot- 
tant  de  la  prospérité  nationale  ;  il  faudrait  qu'il  veillât  soi- 
gneusement è  ce  que  le  rapport  entre  la  production  et  la  con- 
sommation dn  bots  ne  fftt  pas  tmabloa  par  le  fak  dea  propri^ 
taires;  mais  il  ne  pourrait  en  venir  è  boot  que  par  des  me- 
sures répressives  ou  eoactives  extrêmement  rigonreuacs^  e^ 
avec  cette  police  forestière  arriveraient  toutes  ka  vcxationis 
dont  on  Cherche  avec  raison  à  garantir  la  propriété  èt%  parti* 
culters. 

Dans  un  second  membre  ^  M.  SiAienek  analyse  les  caractères 
qui  distinguent  la  cnHmrc  des  forêts  de  tout*  avira  branabe 
d'industrie  et  qui  fait  qu'elle  doit  être  dirigée  sui van i  des  laie 
propres.  Il  nfajoole  aucune  consMératiott  importante  à  celles 
qu'on  vient  de  voir.  Son  meilleur  argument  en  faveur  de  la 
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possession  et  de  rexploitaiion  des  forêts  par  l*£tat ,  est  spiri- 
tuellement présenté  par  Lenz  dans  cette  phrase  :  «  La  foret 
est  un  fidéicommis  confié  à  la  loyauté  des  générations,  un  ca- 
pital dont  la  rente  appartient  au  monde  vivant  et  le  fonds  à 
l'éternité.  »  La  connaissance  de  ces  caractères  le  conduit  à  pen- 
ser qu*on  ne  peut  pas  donner  de  solution  générale  sur  ces 
questions  :  TÉtat  doit-il  aliéner  ses  forêts  et  dans  quelles  cir- 
constances le  doit-il?  Doit-il  permettre  aux  particuliers  la  dis- 
position complète  et  illimitée  de  celles  qu*ils  possèdent  ?  Il  peot 
suivre  à  la  fois  deux  systèmes  opposés  :  dans  les  provinces  où 
il  y  a  surabondance  de  bois,  il  peut  procéder  à  la  vente  de 
quelques  portions  de  ses  forêts  et  affranchir  les  particuliers 
de  toute  gêne ,  tandis  que  dans  d*autres  provinces  où  le  con- 
traire a  lieu,  où  les  arts  qui  consomment  le  bois  on  le  mettent 
en  œuvre  déploient  une  grande  activité,  où  la  population  déjà 
pressée  sur  un  étroit  espace  va  toujours  en  augmentant ,  où  Ton 
a  à  craindre  les  effets  de  la  dénuda tion  du  sol  sur  le  climat ,  il 
doit  s'interdire  Taliénation  de  ses  bois  et  limiter  le  droit  de 
jouissance  des  propriétaires  particuliers ,  mais  uniquepient 
dans  le  but  de  prévenir  les  suites  funestes  que  leur  ignol^ance 
et  leur  avidité  pourraient  avoir  pour  le  bien  commun.  C'est 
ainsi  que  les  deux  systèmes  opposés,  suivis  en  France  et  en 
Autriche,  peuvent,  chacun  de  son  côté,  convenir. également 
au  pays  qui  les  met  en  pratique. 

76.  Influence  de  la  Lune  sua  les  substances  végiâtàles  ;  par 

M.  Edmonstone. 

L'auteur,  qui  a  habité  depuis  3o  ans  les  forêts  de  De- 
merari ,  assure  que  tout  arbre  coupé  au  temps  de  la  pleine 
lune  se  fend  comme  s'il  était  déchiré  par  deux  forces  opposées, 
agissant  par  les  deux  extrémités,  ce  qui  est.  la  conséquence 
de  révapqration  d'une  plus  grande  quantité  de  sève  que 
l'arbre  contient  à  cette  époque.  Ces  arbres  sont  de  plus  atta- 
qués par  une  larve  d*insecte,  et  pourrissent  facilement, 
chose  que  l'on  a  remarquée  sur  tous  les  arbres  des  pos- 
sessions anglaises  dans  l'Amérique  du  Nord.  La  sève  s'é- 
lève dans  la  pleine  lune,  et  descend  lorsque  la  lune  décroit; 
ce  fait  doit  avoir  lieu  pour  toutes  les  espèces  d'arbres.  (/>-(>- 
trieps  Notizen  ;  Vol.    XIII ,  no    4.  —  Johrbuch  der  neuestcn 
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und  wichtigsten  Erfindwngcn  und  Enideckungen  \   5*   ann.  , 
p.  175.) 

77.  D*tN  STfttiMR  d*Ëlagagé,ou  plutôt  d'un  moyen  de  préve- 
nir réiagage  des  arbres  forestiers  ;  par  M.  W.  Billinotok  ', 
etc.  [Gurden.  Magaz,^  n"  XXFT  ;  fév.  i83o,  p.  36.  ) 

Tout  le  monde  connaît  les  inconvéttiens  plus  ou  moins  gra- 
ves  qnî  résultent  de  l'élagage  des  grosses  branches  ;  c'est  pour 
prévenîtr  de  tels  tnconvéuiens  que  l'atiteur  de  cet  article  8*ap- 
puyant  snr  des  expériences  déjà  anciennes,  propose  le  procédé 
•uÎTant ,  encore  peu  coimu  on  du  moins  peu  usité  en  Angle- 
terre :  lorsqne  les  jeunes  arbres ,  dans  les  pépinières ,  ont 
poussé  des  bourgeons  latéraux  d*nn  pied  00  deux,  pins  on 
moins  selon  Pespèce^  il  faut  pincer  leur  extrémité»  et  si  ees 
bourgeons  devenus  ramilles  offraient  trop  de  résistance  pour 
être  soumis  à  une  telle  opération ,  on  devrait  les  conper  à  une 
certaine  distance  dn  tronc.  Il  faut  laisser  plus  de  longueur  aux 
branches  latérales  inférieures  qu'aux  autres.  Cdles  qui  avoisi- 
nent  le  bourgeon  terminal  seront  au  contraire  raccourcies 
davantage.  Quant  à  la  lige  principale,  elle  est  dans  tous  les 
cas  laisèée  intacte.  I<e  pincement  doit  être  effectué  chaque  an- 
née  dans  la  pépinière ,  et  plus  tard  sur  le  lieu  des  plantations 
il  demeure,  une  ou  deux  fois  dans  le  courant  de  l'été. 

En  France ,  quelques  jardiniers  habiles  font  usage  du  pince- 
ment pour  les  arbres  fruitiers,  etje  regarde  cette  opération  sage- 
ment dirigée  comme  d'une  très-grande  importance.  Je  n'hésite 
pas  à  dire ,  avec  M.  Blllington ,  qu'elle  pourrait  devenir  d'une 
utilité  réelle  pour  Its  arbres  forestiers  on  d  ornement.  Les  pe- 
tites branches ,  laissées  à  la  circonférence  du  tronc  partont^où 
on  le  jugerait  convenable,  ne  seraient  jamais  assez  vigoureuses 
pour  s'emporter ,  et  elles  contribueraient  au  grossissement  de 
ce  môme  tronc ,  de  manière  à  établir  un  juste  équilibré  entre 
l'élévation  et  le  diamètre  dess  arbres.  Partout  où  il  y  a  v^éta. 
don ,  il  y  a  aceroissement.  Comlnen  cet  axiome ,  devenu  vul- 
gaire, n'a-t-il  pas  été  répété  par  le  profeséeur  Tfaonin,  lo^s> 
qu'il  recommandait  à  ses  élèves  une  pratique  en  tons  points 
analogue  k  celle  de  M.  Billiuglon. 

Il  est  à  regretter  que  rautenr  anglais  ne  soit  pas  entré  d'ins 
des  détails  plus  circonstanciés  sur  la- partie  physiologique  de 

II. 
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ropération.  La  faire  a  propos  n'est  pils  chose  si  facile  qa'on 
peat  86  l'imaginer  au  premier  aperça. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  les  suites  désastreuses  et  trop 
bien  connues  de  la  suppression  des  grosses  branches  de  tous 
les  arbres  dont  on  dësire  prolonger  l'existence  et  utiliser  le 
bois.  O.  L.  C. 

78.  Note  sur  une  nouvelle  mahiàee  n'iLAOUsa  les  Peupliebs 
ET  LES  ChAnes  \  par  M.  Mabcellin  VAtillaet.  (  Annal,  de 
la  Soc,  d'horticuU,  de  Paris  \  août  1829,  p.  109.) 

M.  Mareellin  VétiUart  pose  en  principe  que  le  cfaerela  est 
Mw jours  en  rapport  a^ec  le  feuillage,  et  que  le  développe- 
flMBt  de  l'an  est  lié  tntimemeat  avec  le  développement  de  l'ao- 
tre.  lit  peuplier  et  le  saule,  dit-il,  prennent  très-facilement 
de  boatore;  la  feuille  et  la  rscine  poussent  en  même  temps. 
Supprimes  toutes  les  feuilles  d'une  bouture  à  mesure  qu'elles 
pacaiaaenf,  vous  arrêlea  tout- à-coup  le  développement  delà 
racine  et  la  bouture  se  dessèche  bient6t.  Si  vous  supprimes  les 
raoînea  à  mesure  qu'elles  paraissent ,  les  feuilles  meurent  et 
vous  obtenez  le  même  résultat.  11  y  a  de  même  un  rapport 
direct  entre  la  nature  du  feuillage ,  la  quantité  de  chevelu  «t  la 
dureté  du  bois  de  Unis  les  arbres.  M.  Mareellin  Yétillart  con- 
clnt  de  là  qoe  la  greffe  qui  '^^e  le  sujet  du  moins  grand 
nombre  de  feuilles ,  est  celle  qfui  contrarie  le  moins  la  nature. 
En  conséquence ,  il  roaseille  d'omployer  la  greffe  herbacée 
pour  les  arbres  à  bois  dur  >  pour  les  arbres  à  feuillage  persis- 
tant ,  et  surtout  pour  ceux  qui  ont  peu  de  sève. 

Après  ces  observations ,  il  décrit  sa  manière  d'élaguer  les 
peapisers  et  les  chênes.  Il  ne  commence  à  opérer  sur  les  jeunes 
peupliers  que  lorsqu'ils  sont  en  belle  végétation ,  bien  garnis 
de  baancfaes  et  parfaitement  enracinés ,  la  3^ ,  4*  ou  5^  année 
apnès  la  plantation.  Au  lien  d'élaga«r  l'arbre  jusqu'au  haut , 
comme  on  le  fait  ordinairement,  il  enlève  seulement  quelques 
brandies  inférieures  jusqu'à  8  ou  10  pieds  de  hauteur.  lia  soin 
de  liire  couper  les  branches  très-près  du  tronc ,  et  de  nettoyer 
parfaiteoMnt  la  coupure ,  afin  que  la  plaie  se  cicatrise  promp- 
tement.  Il  continue  tous  les  ans  à  enlever  quelques-unes  des 
branches  inférieures ,  en  élaguant  tous  les  arbres  d'une  mcme 
avenue  à  la  même  hanteur. 


Economie  forestière,  i6S 

En  18^9,  il  a  fait  élaguer  pour  la  3"  fois  »  environ  800  peu- 
pliers plantés  en  avenue,  dans  l'année  i8ft3,  à  la  terre  du  Gué^ 
bemisson,  comniine  de  PonlUene»  prés  dn  Mans«Il»pvésen«- 
tent  maintenant  des  deux  c6té»  de  l'avenue,  des  murs  de  knil« 
lage  parÊûtement  réguliers,  soutenus  par  des  colonnes  de  14. 
pieds  de  hauteur ,  droites,  unies,  lisses,  sans  galles  nîchicols, 
et  annonçant,  par  la  fraîcheur  de  leur  ëcorce ,  la  plus  parlaite 
santé.  Des  arbres  ainsi  traités  doivent  grossir  plus  vite ,  élre 
sujets  à  moijM  de  maladies  et  d'acddens,  acquérir  enfin,»  pour 
la  menuiserie ,  bien  plus  de  valeur  que  ceux  qui  seront  élagués 
tous  les  7  ou  8  ans  du  haut  en  bas. 

M.  Marcellin  VétilUrt  a  pratiqué  le  même  mode  d'élagage 
sur  de  jeunes  cbénea ,  et  il  s'esl  assoré  depuis  10  ans  qu'il  leur 
convient  parfaitement,  L*élagage  des  chênes  doit  se  faire  av^ 
la  plus  grande  circonspection ,  et  Ton  ne  doit  abattre  de  nou- 
velles branches  que  lorsque  les  plaies  de  la  taille  précédente 
sont  tout*à-feit  cicatrisées. 

Voici  maintenant  davantage  que  l*eit  peut  retirer  de  Téla* 
gage  des  chênes.  Un  chêne  isolé,  élagué  avec  discernement , 
deviendra  toujours  pïas  beau  et  plus  grand  qu*uQ  chêne  aban- 
donné k  lui-même ,  car  la  sè^  n*ajant  plus  à  se  répandre 
dans  toutes  les  brandies  inférieures  qui  tombent  jnsqu*â  terre, 
se  porteva  avec  pins  d'abondance  vers  la  cime  :  d'«îlleurs ,  des 
arbres  ainsi  traités  ne  feront  plus  le  même  tort  aux  récoltes  par 
leurs  rameaux  tombans  et  leur  épais  ombrage. 

Comme  règle  générale  dans  l'élagage,  M.  Marcellin  Vétillart 
admet  :  1°  qne  lorsqu'un  arbre ,  par  sa  vigueur ,  promet  de  ci- 
catriser en  peu  de  temps  la  blessure  qu'on  lui  fait  en  lui  enle- 
vant une  branche ,  il  faut  la  couper  le  plus  prés  possible  du 
tronc  ;  a'  qu'an  conlvaire ,  lorsque  la  brandie  est  trop  grosse 
et  l'arbre  peu  vigoureux ,  il  faut  couper  très-loin  dn  tronc , 
et  proitcr  des  ramifteations  des  branches  pour  couper  au- 
desans. 

79.  Uerer  Insbctensghaden  in  den  WaeLDEBN,  etc. —  Sur  les 
dégâts  occasionés  parles  insectes  dans  les  forêts,  et  sur  les 
moyens  de  les  prévenir  ou  Je  les  diminuer;  par  le  D*^  Pfeil. 
Pr.  y  36  kr.  Berlin  ;  Boicke. 

Cet  ouvrage  qui  a  pour  objet  d'enseigner  les  moyens  de  dé- 
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troire  les  insectes  nuisibles  aux  forêts,  de  réparer  les  domma- 
ges qu'ils  causent ,  et  d'employer  les  bois  attaqués,  n'en  traite 
pas  d'une  manière  vague  et  générafe,  comme  c'est  l'ordinaire  ; 
Tantenr  a  soigneusement  indiqué  l'application  de  ces  moyens  à 
chaque  espèce  d'insecies  en  particulier,  ainsi  que  le  temps  dans 
lequel  ces  précautions  doivent  être  prises  ;  il  énumère  aussi 
les  sympl6mes  d'après  lesquels  on  peut  reconnaître  de  bonne 
heure  la  multiplication  extraordinaire  des  insectes;  le  sujet 
est  donc  traité  pins  complètement  et  plus  méthodiquement 
qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour.  (  Allgem.  Forst  and  Jagdzeitung\ 
juin  1827,  p.  3ii.) 

HORTICULTURE. 

80.  Société  royale  d'hoaticultube  a  Bbuxellbç.  —  Exposi- 
tions publiques;  résolution  prise  par  le  conseil  d'adminis- 
tration de  la  Société,  dans  la  séance  du  9  avril  1829. 

Il  a  été  d^i^idé  que  la  Société  royale  d'horticulture  des  Pays- 
Bas  fera  ,  dans  la  salle  construite  à  cet  effet,  une  exposition 
publique  de  tous  les  produits  de  riiorticulture.  Cette  exposi- 
tion se  renouvellera  tous  les  10  mois ,  mesure  sage  qui  per- 
liietjra  sucpessi vendent  de  }iasser  eu  revue  toutes  les  produc- 
tions de  Tannée,  et  de  récompenser  tons  les  efforts.  LaSociéto 
recevra,  pour  ces  expositions,  toutes  les  productions  horti- 
coles dignes  d*être  offertes  aux  regard»  du  public,  et  celles 
qui  feront  l'objet  des  concours. 

Par  suite  de  ces  expositions,  il  sera  décerné  une  médaille 
en  argent  : 

1^  A  celui  qui  aura  produit  à  l'exposition  une  plante  trè«- 
remarquable  par  la  nouveauté  de  son  introduction  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas. 

3"  A  celui  qui  aura  présenté  La  collection  de  plantes  eu 
fleurs  la  plus  méritante  par  su  composition  et  sa  belle  culture. 

3^  Au  cultivateur  qui»  par  des  certificats  authentiques, 
aura  prouvé  qu'il  est  paivcnu  à  acclimater  complètement  uue 
plante  exotique  qui ,  jusque-là,  n'aurait  pu^  braver,  dans  le 
royaume ,  l'intempérie  des  saisons.  Les  certificats  devront 
constater  que  la  plante  a  été  soumise  à  une  expérience  assez 
'ongue  pour  que  la  réussite  ne  puisse  éfrc  attribuée  au 
hasard. 
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/^^  Au  fnropriëlaire  de  la  plante  dont  )a  floraison  parfaite 
aura  réuni  le  plus  de  suffrages  ,  eu  égard  aux  difficultés  que 
celte  floraison  aura  dâ  faire  surinouter. 

5^  Au  cultivateur  qui  aura  produit  à  l'exposition  les  fruits 
de  dessert  les  plus  remarquables  par  leur  beauté,  leur  volume 
ou  leur  nouveauté. 

6^  Au  cultivateur  qui  aura  présenté  un  fruit  de  dessert  dont 
la  maturité  parfaite  sera  la  plus  éloignée  de  l'époque  où  elU 
y  arrive  naturellement  dans  nos  climats.  II  devra  être  compta tè 
que  les  fruits  exposés  sont  les  résultats  de  la  culture  du  con- 
current. 

Pour  ces  deux  concours,  la  quantité  exigée  est  celle  que  con- 
tient ordinairement  une  assiette  bien  garnie. 

7^  Au  cultivateur  qui  aura  présenté  un  végétal  alimentaire 
quelconque,  dont  la  culture  aura  été  introduire  par  lui ,  nou- 
vellement et  avec  succès,  dans  le  royaume  des  Pays-Bas. 

8^  A  celui  qui  offrira  un  légume  de  table,  dont  Tétat  de  ma- 
turité sera  le  plus  éloigné  de  Tépoque  naturelle. 

9^  A  celui  qui  présentera  à  l'exposition  la  collection  de  lé- 
gumes les  plus  recomroandables  par  leur  rareté  ou  leur  beauté. 

10^  A  rborticulteur  qui  aura  inventé  un  perfectionnement 
quelconque ,  yV/g^e/  éminemment  utite  ^  dans  la  construction  des 
serres  ou  des  instrumens  du  jardinage.  Tous  ces  perfectionne- 
mens  seront  relatés  et  mentionnés  honorablement  au  procès- 
verbal.  Les  instrumens  perfectionnés  pourront  être  confection- 
nés aux  frais  de  la  Société  :  ils  seront  exposés  aux  regards  du 
public,  et  soumis  à  une  judicieuse  critique. 

Une  médaille  sera  offerte,  comme  témoignage  de  reconnais- 
sance et  de  satisfaction,  à  l'auteur  du  meilleur  écrit  sur  l'hor- 
tirnlture ,  publié  dans  l'intervalle  d'une  exposition  à  l'autre. 
D'autres  médailles  pourront  encore  être  décernées  pour  des 
objets  d'horticulture  non  prévus,  qui  paraîtront  mériter  des 
encoiiragemens.  Ces  prix  seront  accompagnés  d'accessits  et  de 
menlions  honorables ,  en  nombre  au  moins  é^l. 

81.  NouvKL  Herbikb  DR  l*Amatkue  ,  couieuant  la  descriptiou  , 
la  culture  ,  l'histoire  et  les  propriétés  des  plantes  rares  et 
nouvelles  cultivées  dans  lei  jardins  de  Paris  ;  par  M.  Loisk< 
LEuii-nF.si.nKrGCRAMPS  ;  avec  figures  ,  peintes  d'apri's  nature 
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pectu$.) 

Cet  ouvrage  y  destiné  à  faire  suite  à  V Herbier  général  de  V A- 
moteur^  sera  exécoté  sur  le  même  plan,  c*est-à-dire  que  la  fi- 
gure de  chaque  plante  sera  accompagnée  des  caractères  du 
genre  et  de  l'espèce ,  d'un  choix  des  synonymes ,  et  d'une  des^ 
crîptipn  exacte.  Chaque  article  sera  terminé  par  un  précis  de 
ce  qu^l  est  nécessaire  de  savoir  sur  la  culture  de  la  planté  ; 
enfin,  on  ne  pégligera  pas  les  détails  historiques  lorsque  l'es- 
pèce sera  du  nombre  de  celles  qui  pourront  fournir  matière  à 
des  recherches  sur  les  usages  et  les  propriétés. 

Afin  de  n'admettre  dans  ce  recueil  que  des  plantes  qui  puis- 
sent par  leur  rareté  intéresser  l'horticulture  ^  et  par  la  beauté 
de  leurs  formes  etl/éclat  de  leurs  couleurs  flatter  agréablement 
les  yeux  de  l'amateur,  l'éditeur  maintient  le  nombre  de  six  fi- 
gures pour  chaque  livraison,  et  les  personnes  qui  savent  avec 
quelle  ardeur  on  cherche  maintenant  à  se  procurer  de  tous 
côtés  des  plantes  nouvelles  ,  et  combien  les  voyages  multipliés 
des  botanistes  enrichissent  tous  les  jours  nos  jardins,  verront 
que,  bien  loin  d'être  jamais  au  dépourvu  pour  figurer  des  es- 
pèces dignes  d'être  introduites  dans  cet  ouvrage  ,  il  n'aura  le 
plus  souvent  que  l'embarras  du  choix. 

Le  Nouvel  Herbier  de  V Amateur  paraîtra  tous  les  mois  par 
livraisons  de  six  planches  gravées  et  coloriées  avec  le  plus 
grand  soin ,  accompagnées  d'un  texte  imprimé  sur  les  mêmes 
formats  et  caractères  c^\xeV  Herbier  général  de  F  Amateur. 

Les  souscripteurs  paieront,  en  la  recevant ,  chaque  livraison 
in-8*,  sur  papier  grand-jésus  vélin 9  fr. 

On  souscrit  chez  Levrault ,  à  Paris  et  à  Strasbourg. 

fts.    MOTXN  W  SUPPLÉER  AUX  LOQUBS  DAITS   LB  PALISSAGB.-^Ex-' 

trait  d^une  lebtiTe  écrite  par  M.  Sibullk  à  M.  A.ttbert  dU' 
Pdit-Thouors. 

Il  y  a  la  ans,  dit  M.  Sieulle,  que  je  plantai  vers  la  porte 
de  mon  logement  u«  jcbsc  cerisier,  et  ausûuftt  qa*il  fut  bon  à 
vacciner^  j'y  mis ,  au  nez  4«  terre,  un  bourgeon  de  «erisîer  de 
Choiay ,  parœ  que  cette  espèœ  pousse  droite  et  se  soutient  ; 
et  quand  elle  eut  acquis  la  hauteur  désirée ,  j'y  mis  deux  au- 
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très  boui^eonfi  de  cerise  hàlive.  Je  fus  dooe  obligé  4e  jM^lisser 
à  la  loque  y  n^ayaot  que  de  la  pierre  de  taille.  Eufio,  il  y  a  3 
ans  y  enuujé  de  voir  ces  loques  à  1  entrée  de  mon  logement, 
j'essayai  de  palisser  en  jonc  tout  simplement,  et  de  crainte 
d'endommager  Tëpiderme  de  mon  scion ,  j'embrassai  le  clou 
avec  mon  jooc  d'un  tonr  011  deux  au  plus.  Enfin ,  je  baissai  le 
scion,  et  en  deux  tours  de  joncs  il  fot  assujetti.  Je  continue  , 
et  je  me  réjouis  de  ce  nouveau  procédé;  je  Texécute  pareille- 
ment sur  un  jeune  cep  de  vigne  qui  a  i5o  pieds  d'envergure- 
(  j4nnal.  de  la  Soc,  iThorticult,  de  Paris  ;  sept.  1829  9  p.  164.) 

83.    TbAITÉ    de  la  CTTLTtiaV  DES    POMIIIERS    ET  POIRIEKS ,   Ct  de 

la  fabrication  du  cidre  et  du  poiré,  contenant  des  détails 
sur  la  culture  des  arbres  à  cidre,  une  liste  synonymique  de 
leurs  espèces,  suivis  d'une  statistique  des  cidres  en  France  , 
et  des  moyens  de  fabriquer  le  pommé  et  le  poiré;  par  J. 
Odolant-Deshos.  In- 8*  de  ^70  p.  avec  pi.  ;  prix ,  6  fr.  Paris, 
i  6^9  ;  Rousselon. 

84,  MoHOGaAF0»t>u  HisToiEB  NATi7aKi«iiE  PU  G^vaE  Gaossu.- 
lier;  par  M.  Thoey.  In-8^  avec  pi.  ;  prix,  8  ir.  Paris»  1899; 
Oufart. 

85.  Moyen  peatiquié  a  Mallachue  pour  la  multiplication  des 
ORANGERS.  (  Transact,  de  la  Soc.  d*agnc.  et  d*hortic.  de  l'Inde  ; 
vol.  I,  1809.)  • 

M.  W.  Leycester  rapporte  que  se  trouvant  à  Mallaghur, 
dans  la  résidence  du  Kabab  Abba-Radbur ,  il  remarqua  dans 
son  jardin  une  plate-bande  déjeunes  orangers  doux  qui  pafais- 
saient  avoir  été  récemment  obtenus  de  petites  branches  d'arbrea 
plus  âgés,  lesquelles  ne  pouvaient  avoir  subi  cette  méiamor- 
plioso  que  par  Topératio»  que  M.  Leycealélr  appelle  la  méthode 
chinoise^  c*eat-à-dire  par  l'incision  annulaire  de  Técorce  et 
par  Tapplication  d*uae  boule  de  terre  entretenue  humide,  jna* 
qu'à  ce  que  les  raciuea  y  eussent  percé  et  y  eussent  acquis  un 
dévelappement  suffisant  pour  que  la  branche  qui  lesavait  pro- 
duites pût  être  séparée  de  l'arbre  sans  danger  el  former  elle^n 
même  une  plante  indépendante  et  isolée.  M*  Leycester  observe 
que  ce  procédé,  d'ailleurs  assez  commun ,  n'est  pas  d'une  pra- 
tique facile  dans  un  pays  sec.  Pour  compléter  «on  observation 
il  fit  arracher  par  le  jardinier  un  de  ces  jeunes  plants,  et  il 
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8*as8ttra  ainsi  qu^ils  provenaient  bien  de  cette  espèce  de  mar- 
cotte y  et  que  les  racines  étaient  sorties  circulairement  des  lè- 
vres supérieures  de  Técorce  incisée  en  forme  d*anneau.     S.  B. 

86.  Moyen  de  détruire  les  punaises  des  pAcbers;  par  M.  Boisst. 
{jénnal.  de  la  Soc.  iThotticiilL  de  Paris  y  août  1829,  p.  i34.  ) 

Ces  insectes  naissent  dans  le  courant  de  l'autorope  et  se  ré- 
pandent alors  sous  les  feuilles  à  côté  des  nervures;  lorsque  la 
sève  commence  à  se  ralentir,  ils  retournent  sur  le  bois  de 
Tannée  et  même  sur  celui  de  deux  ans.  En  conséquence  avant 
que  les  feuilles  jaunissent,  M.  Boissy  prend  un  balai  de  bruyère 
neuf ,  et  le  faisant  agir  sur  les  feuilles  à  contre-^ns ,  il  en  fait 
tomber  le  plus  qu*il  peut,  sans  endommager  les  branches  à 
fruit  ;  il  ôte  à  la  main  toutes  celles  qui  sont  restées  entre  les 
treillages;  ramasse  attentivement  toutes  ces  feuilles  et  les  brâle 
ou  bien  les  enterre;  ensuite,  pour  nettoyer  l'arbre,  il  fait  fine 
petite  palette  en  bois,  en  forme  de  couteau;  il  gratte  l^ère- 
ment  tout  le  vieux  couvain  qui  est  derrière  les  branches ,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  écorcher  Técorce  des  branches  et  de  mé- 
nager celles  à  fruits. 

Ou  ne  parviendra  pas  sans  doute  la  première  anhéc  à  dé- 
truire en  totalité  ces  insectes;  mais  si  Ton  continue  pendant 
2  ou  3  années  de  suite ,  on  s'en  trouvera  très-bien. 

87.  Plaxttje  asiaticje  rariores,  ou  J)escriptions  et  figures  d^nn 
choix  des  plantes  non  publiées' de  Tlnde  Orientale  ;  par  M. 
Wallich  m.  et  Ph.  D.  Grand  in-folio,  i***  livraison,  aa 
pages  et  !»5  pi.  coloriées.  Londres  et  Paris^  1829;  Treuttel  e^ 
Wurtz.  (JBui/etin  des  Scienc.  naiur,;  mars  i83o,  p.  439' ) 

Les  vastes  contrées  du  Nord  et  du  N.-E.  de  l'Inde  promet- 
tant de  fournira  l'I^irope  une a^ple  moisson  de  beaux  et  d'u- 
tiles végétaux  qui  pourront  être  acclimatés  dans  notre  occident 
ou  du  moins  ajouter  à  1  ornement  de  nos  serres,  nous  donnons 
ici  un  extrait  de  l'annonce  que  M,  Guiliemin  a  faite  delà  i*^* 
livraison  de  Touvrage  de  M.  Wallich  ,  directeur  du  Jardin 
botanique  à  Calcutta. 

Tab.  1  ei  a.  Amherstia.  Genre  nouveau  de  la  famille  des 
Légumineuses  et  de  la  cohorte  des  Cassiées  ,  voisin  de  VHete- 
rosicmon  de  M.  Desfontaines.  Il  est  dédié  à  la  comtesse  Amhersi 
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rt  à  sa  6lle,  qui  ont  cultivé  avec  ardeur  la  botanique  pendant 
leur  séjour  dans  Tlndoustan.  Aucun  végétal  ne  remporte  en 
beauté  sur  celui  qui  est  le  type  de  ce  genre.  Ses  belles  feuilles 
imparipinnées ,  et  ses  grappes  pendantes  de  fleurs ,  d'un  rouge 
▼if,  forment  nn  coup  d'œil  admirable,  que  les  figures  ne  rendent 
qu*en  partie ,  et  dont  nous  ne  pouvons  achever  le  reste  que 
par  lapensée.  U  Jmherstia  nobilis  est  un  arbre  à  feuilles  très- 
grandes,  composées  de6  à  8  patres  de  très-grandes  folioles;  il  a 
pour  patrie  la  province  de  Ma rtaban,  qui  est  située  sur  la  c6te  de 
Tenasserim  ,dans  Tempire  des  Birmans.  Voici  les  caractères  gé- 
nériques: Amhbrstia.  Sepala  ^  basi  connata  in  tubUm  persisten- 
tem  apice  ttaminijerum,  suffultum  bracteU  duabus  oppositis  ma-^ 
ximis^  œsiivadone  vaivatîs.  Petala  5,  inœqualia  :  duo  inferiora 
minuta  ,  subulato-hamosa  ;  lateratia  cuneiformia ,  divarirata  ; 
supremum  maximum^ patens,  obcordatum ,  unguiculatum.  Stami; 
na  I  o  diadelpha  \filatnenlis  9,  in  tubum  longum  connatis ,  supernè 
UberiSy  alternis  nants  ;  decimum  liberum  ,  basi  pedivello  ovarii 
accretum.  Antherae  versatiles  ,  omnes  polUniferœ  ^  al^mœ  bre- 
viores,  Ovarium  stipitatum  ^falcatum^  4-6  ovtdatum  y  stipite  tubo 
calycino  adnato  ;  stylos  filifortnis  ;  stigma  convexum  paruum. 
hegumeu  pedicellatu m ,  planum  ,  ohlôngum  ,  oligospermum. 

Tab.  3.  Sterculia  populifolia.  Roxb.  Hort.  Beng.  5o.  La 
plante  ici  décrite  et  figurée  ,  diffère  un  peu  du  S.  populifolia, 
de  De  Candolle  (  Prodr.  i ,  p.  483),  et  M.  Wallich  propose  de 
nommer  cette  dernière  espèce  S.  Candollii. 

Tab,  4.  Hibiscus  Lindlki  :  caule  suffruticoso  ,  petiolis petlun- 
culisque  scabriset  aculeatis\foliis  subrofundo-rordntis  pnlmatim 
^•'^-partitis ,  loftis  lanceolatis  acuminatis  .serratis  ;  floribus  axil- 
laribus  snlitariis  ;  involucelli  folioUs  linearibus  ,  kispidis ,  apice 
bilobis  y  cnrolM  patentissimd  ;  rapstdd  adpressè  pitnsd ,  serired^ 
demùm  glabrd.  Cette  belle  espèce  avait  d'abord  été  pWse  pour 
une  variété  pourpre  de  \* Hibiscus  furcatus  de  Roxburgb ,  mais 
M.  Wallich  a  trouvé  des  caractères  suffisans  ponr  IVn  distin- 
guer. Elle  croit  dans  les  royaumes  des  Birmans  et  d'Ava. 

Tab,  5.  ANNP.SLKA  ybagrans.  Arbre  élégant  formant  nn  genre 
nouveau  voisin  des  Cfeyera  et  Freziera  ,  dans  la  famille  des 
Ternstrœmiacces.  M.  Wallich  lui  a  imposé  le  nom  à'Anneslea, 
parce  qne  les  genres  ainsi  nommés  par  Roxburgh  et  Salisbury 
ont  été  réunis  Tun  à  VEurvale,  l'autre  à  V Acacia.  Lescaractères 
génériques  sont  ainsi  exprimés:  A NNESL£A:Ca]yx  basi bibractea- 
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tus  ,  profonde  partUiis  in  lohos  5  subiwffqtHfi^s,  persist  entes,  œsH- 
vatione  imbricatos*  Corolla  momop^tala,  ovatci ,  pèngyna,  fauce 
contracta  S-fidâ  «  laciniis  lobis  cafycùfù  opposilis.  Stanina  Al^- 
merosa ,  erecta  ,  inclusn ,  série  duplici  disco  pertgyt»  imserta  , 
distincta;  Antheris  linearibus,  adm^$is  ioagê  cuspidatis,  C>variiun 
turbinatum  ,subinferumy  '^-hcuiare^polysporum;  oviUia  exapèee 
placentas  centralis  ope  funiculorum  breçiotn  huspeAsi^..  Styias 
unicus  cy^lindricus ,  subpersistens,  StigmaU  3  spbuiata.  Bacca 
infera ,  sicca  globosa ,  bracteis  biais  persistentifyis  sufftUla^  lobis 
cafycinis  coronata  ,  ^-locularis ,  hçtdis  i-^sper/nisL  Scmina 
pendilla ,  arillata  ,  embryone  replicato  Cylindrico ,  inverso, 

U Anneslca  Jragrans  tire  son  nom  apéciûque  de  l'odeur  Ué- 
licieuse  que  ses  fleurs  exhalent.  C'est  un  arbre  à  feuilles  irèa- 
entières,  éparses ,  dépourvues  de  stipules ,  et  à  fleurs  axillaires 
longuement  pédoncnlées.  Il  ^Toît  près  de  Moalmeya  dans  le 
Martaban. 

Tab.  6.  Phaskolus  fdscus. 

Tab.  7.  CAHAI.LUMA  casauLATA. 

Tab,  8.lQAaALLi)MA  viMaaiATA  \  ramis  elongmêis  attenuatis , 
apice  nutantibus ,  obsolète  sinuato^dentictilatis  ;  foliis  Unean- 
lanceolatis ,  acutis^  plants }  floribus  axUlarihus  solitarOs ,  suh^ 
campanulatis ,  nutantibus f  laciniis  corollœ  apice  falcatis ,  inar- 
ginibus  replicatisfimbriatis  ;foUolis  coronœ  antàeris  alternant i^ 
bus  a  cornutis.  Cette  charmante  espèce,  remarquable  surtout 
par  les  houppes  de  cils  en  forme  de  pinceitux  qui  gamisseat  les 
bords  des  pétales  ,  se  rapproche  du  StapeUa  adscendens  de 
Roxburghi.  Elle  se  trouve  sur  les  collines  près  de  rirawaddt. 

Tab,  9.  CURCUMA  ROSCOEITA. 
Tab.  10.  CUBCUMA  CORDATA. 

Tab.  II  et  1^.  MELAVOREuaA  usitata.  Deux  belles  planches 
sont  consacrées  à  cet  arbre ,  qui  est  fort  remarquable  non- 
seulement  par  r utilité  de  ses  produits ,  mais  encore  |Mir  la 
beauté  de  son  feuillage  et  de  ses  fleurs  dont  les  pétales  sont 
persislans  et  prennent  un  grand  accroissent  après  la  Ooraison. 
La  description  latine  est  fort  étendue,  et  Fauteur  a  fait  suivre 
cette  description  d'une  notice  en  anglais  fort  intéressante  sur 
la  patrie  du  Melanorrhœay  sur  son  identité  avec  le  Kheu  ou  ar- 
bre à  vernis  du  Manipour ,  décrit  par  Smith  ,  et  sur  Textrac- 
tion  des  vernis,  le  prix  de  ceux-ci,   etc.  Le  genre  Mclanor- 
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rhœa  a^artient  à  la  fannlle  des  Térébititiracées ,  (ribii  des 
Anacardées  de  Brown.  M.  Walttch  mentionne  les  g^res  de 
cette  famille  dont  le  Melanorrhœa  se  rapproche  ,  et  il  en  ex- 
prime les  différences.  Nous  nons  bornerons  à  transcrire  le 
caractère  générique  essentiel  : 

MsLAiroaaHJBA.  Sepala  5  in  calycem  calyptracetun  ,  ^-hervi- 
um  ,  caduoum ,  palva^m  cohœrentia,  Petala  5  ,  rarà  6, ,  œstiva- 
tione  imbrieantia  ,  persistentia ,  infrà  fructum  aueta.  Stamina 
plura  diitincta  ,  toro  con^xo  inserta.  Pistîflmn  i .  Ovairium  obli- 
qué lenticulareyStipitatum^  l'ioculare,  i-sporurn  :  ovuio  saspenso 
chordd  funicuUiri  Uberâ^  è  fundo  locuti  adscendente,  Stylns  la- 
teraiis  verticis  oparii.  Stigma  parvum ,  convexum,  Fnictus  i//<i?-> 
hiscens  coriaceus ,  depresso-reni/ormis ,  obliquusy  ffediceUatus , 
invoiucro  coroUino  stellatim  patente  maxinio  suffultus.  Semen 
exalbuminosum  decambens,  Cotyledones  carnosoe  crassœ.  Radi- 
enla  laientiis  adscendens  et  m  commis.xuram  cotyiedQneam  repli- 
cnta. 

Le  M.  usitaêa  croit  <hi  dÎTers  pays  de  llnde ,  notamment 
dass  le  royaume  de  Manîpoar,  dans  l'empire  des  Birmans,  et 
sur  la  c6te  Ténalserim ,  entre  le  a5*  et  le  14^  degré  de  latitude 
méridionale. 

Tab,  t3.  HimiKA  hibsuta.  M.  Wallîch  donne  la  liste  des  es- 
pèces d'Hirœa  qui  croissent  dans  llnde  orientale.  Elles  sont 
au  nombre  de  7  «  y  compris  VH.  hirsata,  M.  De  Candolle  en 
avait  mentionné  sealement  a  d'après  Roxbnrgh.  Les  espèces 
nouvelles  ajoutées  ici  sont  VH,  lunuginosa  Wall.  \VfIirœa  cor- 
data  Heyne  ;  VH.  co/icumi  Wall.;  et  VH.  orhicnlata  Roxbnrgh. 

Tab,  14.  Cabdiospkbmuii  caitescv.hs. 

Tab,  1 5.  Abelia  tbifloba. 

Tab.  16,  Matoitia  pegtivata.  C'est  une  fort  belle  fougère  à 
fronde  presque  bipinnée ,  lespinnules  unilatérales  pinnalifîdes 
et  à  lobes  très -entiers. 

Tah>  17.  CoMKTBs  suaATTKHsis.  Bnrmann  PI.  ind,,ji.  ^9,  tab. 
i5,  f. 

Tab,  19.  Impatiens  ebticulata. 

Tab.  ao.  Clevatis  subpeltata. 

Tab.  ai.  Ebauthemitm  cnnrABABiinTM  :foiiis  obiongn-cliip' 
tieis  attenmaiis  longissimè  acuminatis ,  glabriusculis  ;  racemis 
terminalibus  ,  recurvato-patentibuSy  paniculatis;  bracteis  filifor- 
mibus  ;  floribus  subsessi/ibus   sccundis  ;  iariniis  corollœ  <watis. 
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Ce  bel  arbrisseau»  remarquable  par  tes  fleurs  d*une  belle  coo> 
leur  rouge-vermillon,  croît  sur  les  rochers  dans  la  province 
de  Martaban. 

Tab,  22.  DiLLKNiA  SCABBELLA,  Roxb.  HoN,  Btng. ,  p.  43. 

Tab,  aB.  Dillenia  obnata  :  foliis  obopoiis  remotè^  crenulato^ 
denticulatis  petioUUis  ,  suprh  glabris,  subtàs pubescentibus;Jtori' 
bus  ramulorum  ierminaUbtu  solUnrus,  Le  feuillage  de  ce  bel 
arbre  a  du  rapport  avec  celui  du  Teck;  et  il  est  souvent  con- 
fondu avec  lui  quand  il  n'est  pas  en  fleur.  11  croît  dans  le  Mar- 
taban. 

Tab,  34  et  sS.  Gastbochilus  puLcHKaaiiiA  et  G.  lohgifloba. 

88.    Nom^ELLE  MAIfliBK    DE    PBOPAGEB     LA    PiVOlNE     EN     ABBRE 

(Paeonia  montan)  (Garden,  Magaz.\  n"  XXFV,  février  i83o, 
p.  102.) 

Après  avoir  choisi  en  février  les  rameaux  que  l*on  désire 
opérer  (ions  sont  susceptibles  de  Pétre),  on  enlève  à  un  pouce 
et  demi  environ  de  chaque  gemme  deux  anneaux  d'écorcc,  Tun 
en-dessus ,  l'autre  en-dessous.  Les  rameaux  ainsi  préparcs  sont 
ensuite  couchés  horizontalement  et  recouverts ,  à  Texception 
de  l'œil  terminal,  de  trois  pouces  de  terre.  Six  mois  après,  cha- 
que gemme  aura  produit  une  pousse  vigoureuse,  qui  sera  or- 
dinairement pourvue,  a  cette  époque  «  de  deux  racines  rudi- 
mentaires.  En  aoât  on  pourra  séparer  de  la  branche  principale 
les  bourgeons  enracinés,  au  moyen  d^unelame  bien  tranchante 
que  Ton  fait  glisser  d*u ne  section  annulaire  à  T/utre,  en  en- 
levant seulement  le  tiers  du  vieux  bois.  Les  jeunes  marcottes 
seront  mises  en  pots,  et  la  branche  qui  les  a  produites,  de  nou- 
veau recouverte  de  terre ,  donnera ,  Tannée  snivan  te  ,  par 
suite  du  développement  des  gemmes  adventifs  ,  une  se- 
conde récolte  souvent  plus  riche  en  bourgeons  que  la  précé* 
dente. 

Une  tige  détachée  de  la  plante  mère,  li-aitée  de  la  même  ma- 
nière et  placée  dans  une  bâche  à  ananas  ou  une  serre  chaude^ 
se  développera  presqu'aossibien  que  si  elle  adhérait  encore  au 
pied  principal. 

Si  l'expérience  voulait  confirmer  les  assertions  de  Tanteur , 
c<'  dont  les  jardiniers- praticiens  douteront  peut-être,. la  mé* 
ihode  proposée  serait  vraiment  utile.  O.  L.  C. 
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89.  Étabussexeut  pour  la  cultuee  des  Roses  de  M.  Vibert. 
—  Extrait  dû  rapport  fait  à  la  Société  d'horticolt.  de  Paris  ^ 
par  M  Tabbé  Berlèse.  (  AnnaL  de  la  dite  Soc.  ;  septembre 
1839,  p.  i45-  ) 

La  collection  de  M.  Vibert  est  divisée  en  a6  classes ,  dont 
chacnne  a  un  carré  spécial  marqué  et  numéroté.  Les  Cent- 
feuilles^  par  exemple,  sont  divisées  en  Cent-feuilles proprement 
dites  ,  en  Cent-feuitles  mousseuses  et  en  Cent-feuilies  hybrides. 
Dans  ces  dernières  il  y  en  a  dix  très- répandues  dans  le  com- 
merce qoi  sortent  de  ces  semis. 

Après  les  Cent-feuiiles ,  la  classe  des  Albn  est  une  de  celles 
qui  ont  présenté  à  notre  horticulteur  le  plus  d*écarts  de  la  na- 
ture, et  dont  il  a  su  tirer  parti.  £n  i8io,du  temps  de  Dupont, 
on  ne  connaissait  que  quatre  variétés  des  R*  alba.  £n  i8i5  , 
Descemet  n'en  possédait  que  douze.  £n  1829,  M.  Vibert  en 
cultive  plus  de  60  variétés,  dont  environ  25  qui  proviennent  de 
ses  semis. 

La  classe  des  Provins  ,  malgré  les  réformes  opérées  généra- 
lement  partout ,  a  néanmoins  doublé  ;  mais  les  Roses  qui  ont 
été  depuis  quelques  années  Tobjet  plus  particulier  de  l'indus- 
trie des  horticulteurs  ,  sont  les  Bengales  ^  qui  ont  été  Tobjet 
des  soins  particuliers  de  M.  Vibert,  et  qui  lui  ont  donné  des 
résultats  bien  plus  remarquables  encore  ;  il  en  compte  aujour- 
d'hui 3oo  variétés,  et  il  espère  en  augmenter  le  nombre  tous 
les  ans. 

Cet  horticulteur  a ,  chaque  année ,  introduit  en  France  ou 
découvert  quelques-unes  de  ces  Roses  qui,  par  la  singularité 
de  leurs  caractères  on  la  perfection  de  leurs  qualités ,  sont  à 
l*abri  du  caprice  des  goûts  et  des  atteintes  du  temps.  En  181 7 , 
parmi  les  perpétuelles  .dont  la  nature  est  si  avare  ,  il  trouva 
Palmire^  qui  alors  n'avait  point  de  rivales.'Ën  1824,  en  obte- 
nant, dans  les  Noisettes  ,  Isabelle  rC Orléans  ^  et  quelques  au- 
tres du  Semperflorens  major ,  il  prouva  que  l'industrie  de 
l'homme  peut  beaucoup  sur  la  nature  ,  et  qu'un  travail  opi- 
niâtre est  rarement  sans  récompense. 

En  1825,  il  introduisit  en  France  le  Thé  jaunâtre  ^  le  Rosier 
de  Bancks  à  fleurs  jaunes  ^  le  MicrophyUa,  et  quelques  autres 
variétés  non  moins  intéressantes. 


1  y  6  Horticulture. 

Forçant  la  nature  à  nou»  procurer  quelqu^»^  nouveUc»  jouis- 
sances f  il  obtint  encore  »  cette  même  année,  trois  variéléi  da 
Sempervirens  double  «  dont  nous  ne  possédions  énoort  que  le 
type  à  fleurs  simples.  Déjà  nous  comptons  aujotird*bui  hiik  va- 
rictés  de  cette  charmante  espèce  sarmenteuse  dans  les  couleurs 
blanches ,  carnées  et  roses.  En  1S28,  il  mil  dans  le  commerce 
la  Centifolia  cristata  ^  dont  le  caractère  distinctif  nous  révèle 
Torigine  des  Roses  mousseuses. 

Parmi  les  Noisettes ^  on  en  remai-que  une  sous  le  nom  ^  Aimée 
Vihert ,  rivale  à* Isabelle  d'Orléans  et  de  la  Princesse  d'Orange  : 
son  épanouissement  est  plus  facile  ,  et  sa  couleur  du  blanc  le 
plus  pur. 

Les  catalogues  de  cet  horticulteur  ont  commencé  à  paraître 
en  idi6  et  se  succèdent  tous  les  ans  sans  interruption.  Ils 
pourront  être  un  jour  consultés  avec  fruit  par  les  personnes 
qui  aiment  à  connaître  les  succès  que  nous  avons  obtenus 
dans  cette  intéreiisante  culture.  Ces  catalogues  prouvent  qu'en 
l'a,  ans  M.  Vibert  a  enrichi  le  commerce  de  plus  de  33o  belles 
variétés  sorties  de  ses  semis.  Celui  qui  paraîtra  en  i83o  sera  un 
des  plus  remarquables  de  ta  série.  Plus  de  75  belles  variétés 
nouvelles  y  figureront. 

On  remarque  cette  année  une  hybride  de  Bengale  à  fleurs 
d*un  blanc  pur,  et  quelques  Roses  de  Provence  ou  Damas  éga- 
lement blanches  et  pleines  ;  les  fleurs  d*nne  de  ces  variétés  con- 
tiennent 140  à  i5o  pétales  :  nous  ne  possédions  de  semblable 
dans  ces  espèces  et  couleurs  que  la  boule  de  neige. 

90.  Nouvelle  kspàgb  toR  C^puciif ti* 

Cette  espèce,  désignée  par  M.  Robert  Sweet  sous  le  nom 
de  Tropœolnm  tricolorum  ^  a  la  racine  tubéreuse ,  oblongue , 
avec  une  écorce  rude  et  bruUe  ,  la  tige  est  mince  ..  grimpant  i\ 
la  hauteur  de  10  à  12  pieds  par  rentortitlement  du  pétiole  des 
feuilles;  celles-ci  sontpeltéesct  si  profondément  divisées  qu'elles 
ressemblent  à  celles  du  Lupin.  Les  fleurs  sont  nombreuses, 
axillaires  ,  d'une  couleur  éca  ri  a  te- orangée  éclatante  ,'avec  un 
cercle  pourpre  foncé,  presque  noir ,  près  de  ses  bords.  Au  to- 
tal, cette  espèce  de  capucine  est  une  des  plus  belles  et  des 
pins  intéressantes  plantes  grimpantes  qui  aient  été  introduites 
dans  ce  pays  depuis  quelque  temps  ,  et  nous  ne  doutons  pas 
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que  ses  racines  tabéreases,  environ  de  la  grosseur  d'une  fève  , 
ne  soient  bientôt  autant  demandées  pour  garnir  les  berceaux 
et  les  lieux  que  Ton  désire  masquer  >  que  celles  des  Crocus 
pour  les  planches  et  les  bordures.  (  J finales  de  la  Soc,  dhort, 
de  Paris;  septembre  i8a9 ,  p.  194*  ) 

91.  Destruction  de  la  Iamkce.,  Limax  cinereus  et  agrestis;ip2iT 
M.  GoRRiE  {Garden.  Magaz.  ;  n**  XXIV ,  fév.  i83o  ,  p.  69.  ) 

M.  Gorrie  a  découvert,  par  hasard ,  que  l'urine  des  animaux 
domestiques  et  le  jus|de  fumiers  d'étables  sont  mortels  pour 
les  limaces.  Un  terrain  sur  lequel  on  a  répandu  ces  substances 
est  y  dit-il ,  préservé  pour  long>temps  des  ravages  de  ces  ani- 
maux. Les  résidus  liquides  des  fumiers  peuvent  être  mêlés  à 
un  tiers  d'eau  sans  que  leur  action  cesse  d'être  elBcace. 
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92.    Cours  de  chimie  théorique   et  pRATiQuk  appliquée  a 

l'art  de  taire  le  vin  et   les  AUTRES   BOISSONS   SPIRITUEUSES 

OU  alcoolisées;  par  P.  A.  Masson-Four,  ancien  pharmacien, 
professeur  de  chimie.  (  Extrait  du  Prospectus,  ) 

Ce  cours  a  principalement  pour  objet , 

1^  D'indiquer  les  meilleures  méthodes  de  faire  le  vin ,  les 
eaux-de-vie ,  etc. ,  de  les  gouverner,  les  conserver  et  les  pré- 
server de  toute  altération  et  dégénérescence. 

a**  L'art  de  les  déguster,  de  les  analyser  ou  décomposer  ;  de 
reconnaître  la  présence  des  matières  étrangères  qui  auraient 
été  ajoutées  aux  vins  en  nature  pour  en  augmenter  la  quanittë 
ou  pour  leur  communiquer  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas,  afin 
de  tromper  l'acheteur  sur  leur  véritable  origine  ou  le  crû. 

3^  Les  précautions  indispensables  à  prendre  lorsqu'il  s'agit 
de  livraisons  considérables,  pour  reconnaître  que  les  vins  choi- 
sis et  achetés  n'ont  pas  été  altérés  avant  ou  pendant  le  trans- 
port; moyens  de  constater  leur  identité  avec  les  essais  q«)i  ont 
été  fournis. 

D.  Tome  XV.  —  Juin  i83o.  i  i 
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Chaque  proposition  sera  appuyée  sur  l'expérience,  le  mî- 
ftonnement  et  le  calcul.  Les  decumens  fournis  par  la  science 
seront  démontres  et  mis  k  la  portée  de  tpns  les  auditeurs  : 
tous  les  exemples  seront  pris  dans  les  pratiques  universelle- 
ment en  us9ge.  Rien  de  ce  qui  peut  intéresser  le  propriétaire 
viticole ,  le  négociant  et  le  consommateur,  ne  sera  omis.  La  vi* 
nificalion  ,  considérée  sous  tous  les  rapports  qu'elle  peut  aToir 
avec  l'agriculture,  le  commerce  intérieur  et  extérieur  ,  et  Thy- 
giène  publique ,  comprendra  l'ensemble  le  plus  complet  et  le 
plos  utile  des  connaissances  œnologiques.  Cette  réunion  ,  qui 
constitue  ce  que  le  professeur  appelle  ^ito£?c*/i;7/e,  exige,- par  son 
étendue  et  son  importance,  une  étude  approfondie;  et  la  cé^ 
cessité  d'un  enseignement  spécial  sur  celte  branche  d'industrie 
n*a  pas  besoin  d'être  démontrée.  C'est  donc  un  service  i  rendre 
aux  propriétaires  de  vignes  et  aux  commerçans  que  de  faire 
connaître  aux  uns.  les  moyens  d'obtenir  un  vin  de  garde  et 
d'un  débit  assuré,  et  d'instruire  les  autres  sur  les  qualités  qu'ils 
doivent  rechercher  dans  les  vins ,  et  les  obligations  qu'ils  ont  à 
remplir.  Cette  instruction  convient  surtout  à  ceux  qui  exercent 
les  fonctions  d'experts  pour  la  vériGcation  des  vins  et  autres 
boissons ,  comme  à  ceux  qui  se  destinent  à  cet  emploi;  et  c'est 
en  cette  considération  que  le  préfet  de  police  a  donné  son  ap- 
probation à  l'établissement  de  ce  cours  spécial. 

Ce  cours  est  divisé  en  2/«  leçons,  qui  auront  lieu  deux  fois 
par  semaine.  Tous  les  i5  jours  ,  quatre  heures  seront  consa* 
crées  aux  manipulations  ,  pour  exercer  les  auditeurs  aux  opé- 
rations d'analyse. 

Le  prix  du  cours  complet  est  de  vingt  francs ,  payables  d'a- 
vance. On  s'inscrit  tonte  la  journée  chez  le  professeur,  M.  Mas- 
son-Four,  rue  Poupée ,  n**  i6  ,  près  la  place  Saint-André- 
des-Arts. 

On  peut  souscrire  en  même  temps ,  sans  rien  payer ,  pour 
le  cours  ,  qui  paraîtra  en  a4  leçons  de  deux  feuilles  et  demie  , 
avec  les  planches  nécessaires  :  le  prix  des  deux  volumes  n'ex- 
cédera pas  douze  francs. 

L'ouverture  du  cours  sera  annoncée  par  dos  affiches. 

Quoique  ce  cours  ne  fasse  pas  partie  de  ceux  annoncés  par 
le  programme  de  l'Institut  ^^énéral  fondé  par  M.  Victorin  Le- 
lièvre,  ceux  qui  sont  inscrits  poursuivre  tous  les  cours  se- 
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ront  également  admis  à  suivre  celui  d*OEnoteclinie ,  sans  autre 
rétribution  que  celle  exigée ,  dix  francs  par  mois. 

93.  Société  mutuelle  d*àssukànce  coictbe  la  û&éle  dans  le 

royaume  Lombardo-Vénitlen. 

Depuis  deux  ans  il  eiiste,  dans  le  royaume  Lombardo-Yé- 
nitien  ,  une  Société  mutuelle  d'assurance  contre  la  grêle,  qui 
vient  de  faire  connaître  le  résultat  de  ses  opérations  en  1829. 
D'après  les  statuts  de  cette  Société ,  voici  comment  les  divers 
produits  sont  taxés  :] 

i'^  classe  ( cérédles)  en  pays  de  plaine. . .      i 

dans  les  montagnes,     a 

a^  classe  (  vignes ,  rizières ,  oliviers  ,  etc.) 

en  plaine 3 

dans  les  montagnes.     4 

3*  classe  (  prairies  )  dans  les  plaines ....     \ 

dans  les  montagnes,      i 

Celui  qui  souscrit  pour  9  ans  jouit  d'une  diminution  an- 
nuelle  et  progressive  ;  c'est-<i-dire  que  la  1^  année  il  lui  est  fait 
une  remise  de  3  p.  7o  ^^^  '^  montant  de  son  abonnement  ;  la 
3"  année ,  cette  remise  est  de  6  p.  ^/^ ,  de  9  la  4*^ ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  a4  p.  ^/^.  S'il  reste  plus  de  9  ans  dans  la  Société, 
il  lui  est  alloué  pour  toujours  une  remise  de  12  p.  ^/^^  sur  sa 
cotisation  annuelle.  En  1829;  la  Société  a  payé  à  73  p.  ^/^ 
une  somme  de  1 1,390  liv.  autrichiennes,  64  cent,  en  dédom- 
magement des  dégâts  causés  par  la  grêle.  La  valeur  totale  des 
produits  assurés  s'élevait  à  471,400  liv.  . 

Plaines.  Mantngnes. 

x"  classe 649  liv.  70  cent.  1074  liv.  55  cent* 

a*  —  io53         49  86ia         90 

3  —  »  »  s  » 


p- 

7. 

p- 

.% 

p- 

7o 

p- 

X 

p- 

\ 

p- 

X 

Total..    1703         19  9C87  45 

II  résulte  du  détail  ci-dessus  que  le  dégât  a  été  plus  considé- 
rable dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines,  et  dans  la  se- 
conde c1as*c  que  dans  la  première,  et  enfin  que  les  prairies  n*ont 
éprouvé  aucun  dommage.  Cette  Société  a  son  siège  à  Milan. 
Elle  est  dirigée  par  le  chcvr.  Petrachi  et  compte  parmi  ses  fon- 
dateurs des  hommes  d'une  grande  distinction.  [Allg.  Zciuing  j^ 
mars  i83o,  n*  77.)  G. 
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94.  Formation  d'établissemehs  en  Irlande  pour  EMPLOtBH  bt 

NOURRIR  LES  LABOUREURS  PAUVRES. 

Un  grand  nombre  de  personnes  bienfaisantes  s*occupent  k 
organiser  une  société  dont  le  but  est  de  former  en  Irlande ,  à 
rÎDstar  des  Hollandais ,  des  établissemens  isolés  on  des 
colonies,  pbnr  cultiver  de  vastes  champs.  Cette  entreprise 
ayant  été  couronnée  da  plus  grand  succès  dans  les  Pays-Bas , 
on  ne  voit  pas  pourquoi  llrlande  qui  a  un  grand  nombre  de 
terres  et  de  fondrières  sans  propriétaires,  et  d*une  fertilité  sn- 
périeure  à  celles  de  la  Hollande,  ne  pourrait  réussir  de  même 
en  utilisant  les  bras  de  ses  misérables  paysans.  Voici  Tesquisse 
des  opérations  que  se  propose  celte  Société  :  1^  se  pro- 
curer des  terrains  assez  considérables  pour  remplir  ses 
vues  ;  a^  choisir  des  familles  protestantes  pour  défricher  ces 
terres;  3^  employer  les  adultes  mâles  parmi  les  colons  qui 
défrichent  ces  terres,  aux  frais  et  au  bénéfice  de  la  Société; 
/i^  dans  la  succession  des  améliorations,  diviser  la  superficie 
des  terres  de  la  colonie  en  fermes  séparées,  de  manière  à  four* 
nir  à  ceux  qui  voudraient  affermer  le  sol  les  moyens  de  devenir 
des  fermiers  sises.  On  espère  que  dans  Texécution  de  ce  plan 
la  Société  retirera  un  bénéfice  du  capital  qu'elle  aura  répanda 
sur  toute  la  colonie  et  qui  lui  donnera  les  moyens  d'étendre 
ailleurs  sa  bienveillance.  La  seule  objection  qn*on  ait  à  faire 
contre  cette  mesure  est  de  n'admettre  que  des  protestans  pan-^ 
vres.  Ou  nous  sommes  dans  Terreur,  ou  une  telle  restriction 
peut  devenir  la  cause,  en  très-grande  partie,  du  non  succès  de 
ce  plan,  en  augmentant  encore  le  sentiment  de  haine  qui  règne 
aujourd'hui  entre  les  catholiques  et  les  prêtes lans.  (  British 
'J)raveller.  — Gaiignani's  Messenger;  3i  décembre  1829.  ) 

95.  Ferhe-mouèle  en  Bretagne. 

La  Bretagne,  cette  partie  presque  sauvage  de  la  France,  est 
sur  le  point  de  posséder  aussi  une  ferme-modèle.  Deux  hom« 
mes  recommandables ,  M.  Haentjens ,  un  des  premiers  arma- 
teurs de  Nantes ,  et  M.  Rieffel ,  ancien  élève  de  Técole  de 
Hoville,  viennent  de  contracter  une  Société  en  commandite 
par  actions,  pour  acquérir  le  domaine  de  Grand- Jouan ,  près 
Nozay  (  Loire-Inférieure  )  9  et  y  former  un  établissement  agri- 


Mélanges.  i8i 

cole-ezemple.  Us  ne  se  borneront  point  à  mettre  en  valeur  des 
terres  susceptibles  d'améliorations;  ils  se  proposent  d'y  rece^ 
Toir  des  élèves  qai  puissent  à  leur  tour  propager  les  bonnes 
méthodes,  et  répandre  les  connaissances  agricoles  qu'ils  auront 
acquises  en  pratiquant,  sous  des  maîtres  habiles,  les  leçons 
théoriques  qui  leur  auront  été  données. 

Le  domaine  de  Grand-Jouan,  situé  entre  les  deux  princi* 
cipales  villes  de  Bretagne,  au  bord  d*ane  grande  et  belle  route, 
près  d'un  canal,  d'une  petite  ville  et  de  vastes  marnières,  parait 
admirablement  placé  pour  le  but  qu'on  se  propose.  Son  éten- 
due est  d'environ  49<>  hectares.  Les  terres  qui  proviennent 
d anciennes  landes  défrichées  produisent  de  belles  récoltes,  et 
la  cbarrae  Dombasle  y  est  naturalisée. 

La  propriété  serait  acquise  au  prit  résultant  d*une  expertise 
contradictoire,  et  payée  au  comptant  au  fur  et  4  mesure  de  la 
rentrée  du  capital  social,  avec  intérêt  à  4  pour  loo. 

Le  fonds  social  est  fixé  à  400,000  fr.  dont  1 10,000  fr.  sont 
▼ersés  par  MM.  Ha  encens  et  RiefTel,  gérans  responsables.  La 
répartition  des  bénéfices  a  lieu  entr'eux  et  les  actionnaires  dans 
des  proportions  déterminées,  après  le  prélèvement  de  l'intérêt 
à  5  pour  100  du  capital  représenté  par  les  actions.  Enfin ,  nne 
commission  permanente  de  surveillance  contrôle  les  opéra« 
tions  des  gérans.  La  durée  de  la  société  est  ûxét  à  ao  ans,  avec 
facnltè  de  la  prolonger  de  10  années.  {Le  Temps  ;  3  mars 
i83o.) 

96.  Société  hollaubàise  des  sgieivcbs  à  Harlem.  Sujets  de 

prix  pour  i83i  et  i832. 

Dans  sa  77*  séance  annuelle ,  tenue  le  ai  mai  dernier,  cette 
Société  a  jugé  à  propos  de  remettre  au  concours  les  questions 
suivantes,  dont  la  solution  devra  lui  être  envoyée  avant  le  i*' 
janvier  x832  : 

x**  Comme  plusieurs  espèces  de  mollusques ,  surtout  celles 
qui  sont  dans  la  mer,  sont  fréquemment  employées  chez  diffé- 
rentes nations,  et  comme,  suivant  les  relations  qu'on  en  trouve, 
on  en  prépare  des  nourritures  saines  et  même  délicieuses,  tan- 
dis que  parmi  les  mollusques  qui  habitent  la  mer  voisine  de 
nos  câtes  ,'on  n'a  fait  usage  que  des  huîtres,  des  moules  et  des 
limaçons  de  mer,  on  demande  :  «Quels  autres  roollusquci,  qui 


i8*  Mélanges.  N**96 

ne  86  trouvent  paii  très-ëloignés  de  nos  cÀtes,  peat-on  estimer , 
avec  raison ,  très-bons  à  la  nourriture  ,  et  de  quelle  manière 
|>eut-on  essayer  s'ils  pourraient  servir  à  une  nourriture  aussi 
saine  qu'agréable  ?  » 

a°  Une  propulsion  violente  de  la  sève  dans  les  peupliers  ^ 
combinée  avec  l'expulsion  d'une  quantité  considérable  d'air  , 
ayant  été  observée  par  Coulomb,  en  avril  1796,  lorsqu'il  avait 
percé  jusqu'au  centre  des  troncs  de  peupliers  de  4  à  5  décimè- 
tres de  diamètre,  ne  paraît  guère  avoir  excité  d'autres  physi- 
ciens à  répéter  cette  expérience;  cependant,  comme  ce  phé- 
nomène est  très*dîgne  d'être  attentivement  examiné,  et  qu'une 
indication  soigneuse  pourrait  peut-être  donner  lien  à  des  dé- 
couvertes intéressâmes,  Is  Société  promet  la  médaille  d'or  à 
celui  qui  profitera  d'une  occasion  favorable  pour  répéter,  au 
mieux ,  cette  expérience  au  printemps  sur  les  troncs  de  plu- 
sieurs espèces  d'arbres  ,  et  pour  observer  soigneusement  tout 
ce  qui  se  présente  dans  ce  pliénomène. 

On  pourra  espérer,  pour  une  réponse  bien  satisfaisante , 
outre  la  médaille  d'or,  une  gratification  proportionnée  à  l'in- 
térêt de  ce  qu'une  indication  soigneuse  aura  appris. 

La  Société  propose,  en  outre,  pour  sujets  de  prix  à  distrî-* 
baer  en  i83i,  les  questions  suivantes,  dont  elle  attend  la  solu- 
tion avant  le  i*''^  janv.  prochain  : 

i^  «  Quel  est  l'état  actuel  des  connaissances  concernant  la 
propagation  des  poissons  de  différens  ordres?  Peut-on  dé- 
duire de  ce  qu'on  en  connaît  des  leçons  utiles  pour  la  pèche? 

a^  «  Les  végétaux  possèdent-ils  une  chaleur  propre ,  diffé- 
rente de  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvent  placés?  Est- 
elle différente  dans  les  différentes  parties  du  végétal  ?  Quelle  en 
est  la  caase?  Qu'est-ce  qui  produit  la  chaleur  ,  que  l'on  a  ob- 
servée au  moment  de  l'épanouissement  de  quelques  fleurs,  telles 
que  celles  de  VJrum?  Doit-on  considérer  cette  chaleur  propre, 
comme  la  seule  cause  ou  comme  une  des  causes  par  lesquelles 
beaucoup  de  plantes  résistent  à  un  froid  assez  rigoureux  sans 
en  être  endommagées,  tandis  que  d'autres  végètent  et  persis* 
lent  dans  une  chaleur  élevée,  ou  près  des  sources  chaudes,  et  y 
conservent  une  température  moins  élevée  ?  Peut-on  faire  l'ap- 
plication de  ces  connaissances  à  la  culture  des  végétaux.  » 

Voyez  Va5  Haldbe,  ùber  die  Temperatur  der  VegetahiUen^ 
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Tubiogen  1826,  et  Bo&tok  ST-Vxiï.cEHT,*i/r/a  Chaleur  dei  Vé- 
gétaux, Journ.  de  Phjrs.;  T.  UX,  p.  a3o. 

3°  «  Qu'est-ce  que  rexpérience  apprend  à  regard  des  nouvel- 
les espèces  et  variétés  de  plantes,  produites  par  la  féconda^tion 
artificielle  des  fleurs  de  Tune  par  le  pollen  des  autres?  £t quel- 
les sont  les  plantes  utiles  ou  d'ornement,  qui  peuven,t  être  pro- 
duites et  multipliées  de  cette  manière?» 

J^  Société  désire  que  cette  question  soit  éclaircie  par  de  nou- 
velles expériences. 

4^  «  La  découverte  importante  des  substances  métalloïdes 
contenues  dans  les  alcalis,  ayant  successivement  donné  Heu  à 
reconnaître  de  semblables  principes  dans  les  différentes  espè- 
ces de  terres ,  et  ces  principes  paraissant  même  faire  partie  de 
quelques  substances  composées,  généralement  utiles,  tels  que 
le  SiUcum  et  V Aluminium  de  Tacier  indien,  nommé  fFbots;  la 
Société  demande  :  «  quelle  est  la  meilleure  manière  de  séparer 
le  principe  métallique  des  terres  les  plus  répandues,  et  quel 
usage  peut-on  en  faire  ? 

5**  «  De  quelle  manière  la  cendre  de  tourbe  qui  ne  contient 
que  très-peu  de  principes  propres  à  la  nutrition  des  plantes 
augmente-t-elle  la  fertilité  de  quelques  terres?  De  quelles  qua- 
lités sont  ces  terres,  dont  on  sait  par  l'expérience,  que  leur  fer- 
tilité peut  être  augmentée  par  la  cendre  de  tourbe?  Pour  quelles 
terres  est-elle  nuisible  ?  Quelles  indications  utiles  peut-on  dé- 
duire de  ce  qu'on  dira  en  réponse  sur  les  deux  premières  par- 
ties de  la  question? 

6^  «L'ivraie  (  Lolium  temulentum)  étant  la  seule  plante  qui, 
de  toutes  les  graminées  ,  par  sa  qualité  nuisible ,  paraît  faire 
exception  à  l'uniformité  et  à  l'analogie  générale  des  propriétés 
par  lesquelles  la  classe  des  graminées  est  caractérisée,  on  de* 
mande  «en  quoi  consiste  la  qualité  malfaisante  de  l'ivraie?  Est- 
elle constante  et  inséparable  de  la  nature  de  ce  végétal,  ou  bien 
n'estelle  qu'accidentelle  ou  produite  par  quelque  circonstance 
particulière  ?  Peut-on,  dans  ce  dernier  cas,  prévenir  la  cause  de 
cette  propriété  nuisible?» 

7°  Les  arbres  conifères  différant  considérablement  des  autres 
arbres,  tant  dans  leur  structure  et  dans  leur  manière  de  croître, 
que  dans  les  matières  propres  qu'ils  renferment  et  dans  d'au- 
tres propriétés^  on  désire  qu'il  soit  fait  une  comparaison  exaQta 
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de  la  structure  des  arbres  conifères  a^ec  celle  des  antres  arbres, 
et  que,  par  des  recherches  ultérieures,  on  tâche  de  démontrer 
jusqu'à  quel  point  cette  différence  de  structure  peut  servir, 
soit  à  expliquer  les  autres  propriétés  des  arbres  conifères,  soit 
à  en  déduire  des  préceptes  utiles  à  la  culture  de  ces  arbres  ?  » 

Les  réponses  à  ces  différentes  questions  devront  être  écrites 
lisiblement  en  hollandais ,  en  français,  en  anglais,  en  latin  ou 
en  allemand,  et  adressées,  franches  de  port  et  dans  la  form^  ac- 
coutumée ,  à  M.  Van  Marum,  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciete. 

Le  prix  pour  chacune  de  ces  réponses  sera  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  i5o  florins;  il  y  aura,  en  outre,  une  gratifica- 
tion de  même  valeur  en  argent ,  si  la  réponse  en  est  jugée 
digne. 

97.   Prix  de  200  fr.    proposa  par  M.   db  Caumont  POjiïR  UH 

OUVRAGE  ^LIÊHEITTAIRE  D*AGBICULTURE  PRATIQUE,  à  TusagedcS 

cultivateurs  du  Calvados. 

M.  de  Caumont  propose  un  prix  de  aoo  fr.  à  celui  qui  pré- 
sentera, avant  le  i^*"  décembre,  le  meilleur  ouvrage  élémen- 
taire sur  Tagriculture  du  Calvados.  Voici  quelques  détails  sur 
le  plan  que  Ton  devra  suivre  : 

Le  livre  serait  intitulé  :  Catéchisme  ou  Manuel  d^agnculUire, 
h  l'usage  des  cultivateurs  du  départ,  du  Calvados;  il  se  diviserait 
en  quatre  parties  principales. 

On  noterait,  dans  la  première,  les  terrains  divers  du  dépar- 
tement; on  dirait  les  engrais  qui  conviennent  à  chacun  d'eux; 
les  ressources  qu'ils  peuvent  offrir;  la  manière  de  les  labourer; 
les  instmmens  les  pins  simples,  les  moins  dispendieux  que 
l'on  pourrait  y  employer.  On  indiquerait  les  effets  de  la  mar- 
ne, de  la  chaux ,  de  la  rabette,  des  herbes  marines,  des  di- 
vers composts  sur  les  divers  sols.  On  montrerait  les  produits 
que  Ton  pourrait  introduire  avec  avantage  dans  les  assolemens, 
et  les  résultats  qui  en  seraient  la  conséquence.  L'assolement 
convenable  à  chaque  sol  serait  surtout  tracé  d*une  manière 
précise.  On  finirait  par  des  considérations  sur  les  défrichemens 
et  sur  les  moyeni  de  replanter  nos  landes,  nos  bruyères,  et  ces 
coteaux  infertiles  où  la  charrue  fait  à  peine  croître ,  chaque 
année,  de  mauvais  grains  qui  ne  paient  point  le  labou- 
reur. 
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La  seconde  partie  traiterait  du  bétail,  et  de  ramélioratîon 
des  divers  herbages.  Ceux  de  la  vallëe  d'Ange  seraient  compa- 
rés à  ceox  du  Bocage.  On  dirait  le  meilleur  parti  que  Ton 
pourrait  tirer  des  uns  comme  des  autres.  L*édncation  et  la 
nourriture  des  chevaux ,  des  vaches  et  des  moutons  ;  Tinfluence 
des  eaux  et  des  divers  fourrages  sur  leur  santé ,  sur  leurs  déve- 
loppemens;  Vétat  des  tUJférentes  races,  et  les  moyens  de  les 
améliorer  et  perfectionner ,  etc.,  passeraient  successivement  sous 
les  yeux.  L'observation  serait  appelée,  autant  que  possible,  à 
l'appui  des  améliorations  proposées. 

•  Dans  la  troisième  partie,  on  donnerait  des  principes  d'éco- 
nomie agricole;  des  notions  sur  le  régime  des  laiteries,  sur  la 
fiibrication  du  beurre,  des  fromages,  etc.  On  tracerait  la  ma- 
nière de  préparer  le  cidre ,  d'en  diriger  la  fermentation  ;  de 
conserver  les  grains,  d'en  éloigner  les  animaux  nuisibles;  de 
disposer  les  granges,  le»  fruitiers,  les  greniers  à  blé,  etc. 

Enfin,  dans  la  dernière  partie,  on  s'occuperait  de  la  statisti- 
que agricole  comparée  des  différens  cantons  ou  arrondisse- 
mens  du  département  ;  on  désignerait  les  communes  où  la 
science  est  le  moins  avancée  ;  on  indiquerait  ce  qu'il  reste  à 
faire  dans  celles  où  elle  est  arrivée  déjà  à  un  certain  degré  de 
perfection.  Ce  tableau  pourrait  êire  accompagné  d'une  carte 
où  des  teintes  diverses  feraient  connaître,  d'un  coup-d'œil,  le 
degré  d'avancement  de  chacune  des  localités.  Ce  dernier  travail, 
en  excitant  l'émulation ,  aurait  également  pour  but  d'éclairer 
l'agriculteur  qui  ne  doit  pas  seulement  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  son  village ,  mais  être  encore  instruit  des  ressources  de 
•es  voisins,  afin  de  pouvoir  agir  avec  discernement  dans  les 
échanges  qu'il  est  appelé  journellement  à  faire  avec  eux.  {Joum. 
de  Falaise;  24  mars  i83o). 

98.   Société  u'àGaicuLTUEE  de  la  SEiNE-lNréaiEURE.  -^  Con- 
cours pour  i83o  et  i83i. 

1^  Un  prix  d'une  médaille  d'or  de  trois  cents  francs  sera  dé- 
cerné, en  i83i,  à  celui  qui  aura  cultivé,  en  ligne,  au  moins  3 
hectares  de  betteraves,  pendant  deux  années  consécutives.^ 

ft^  Présenter  la  statistique  agricole  de  l'un  des  3  arrondisse^ 
mens  de  Dieppe,  de  Rouen  ou  d*  Yvetot,  Le  prix,  décerné  en 
i83o,  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo  fr. 
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3^  Établir  un  manège  portatif  applicable  aux  machines  à  bat- 
tre le  blé.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valear  de  3oo 
francs. 

4^  Uu  prix  de  la  Taleur  de  600  fr.  sera  décerné  à  celai  qui, 
dans  le  cours  de  Tannée  i83jy  justifiera  qu*U  a  fait  le  meUleur 
semis  en  cliéne,  d'un  hectare  au  moins  d'étendue,  avec  la  pro^ 
messe  de  le  soigner  et  de  le  cultiver  jusqu'à  l'époque  où  les  jeunes 
arbres  seront  en  état  dêtre  transplantés, 

La  Société  continuera  toujours  à  décerner  des  médailles  à 
tous  les  cultivateurs  ou  artisans  qui»  par  quelque  amélioration,, 
lui  paraîtront  mériter  cette  distinction. 

Les  mémoires  demandés,  relatifs  ^ux  concours  ou  médailles» 
devront  être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Goube,  secrétaire 
perpétuel. 

99.  Comice  agricole  du  dj^partembnt  de  la  M  a  rite.  —  Pro- 
gramme des  primes  à  distribuer  en  i83o  et  dans  les  années 
suivantes. 

Primes  en  numéraire,  —  Deux  primes  de  1 5o  francs  seront 
accordées  aux  propriétaires  du  plus  bel  étalon  de  selle  et  du 
plus  bel  étalon  de  trait,  âg^s  d*au  moins  4  ^^^9  et  approuvés 
ou  autorisés  par  l'administration  des  haras. 

Une  prime  de  75  francs  sera  accordée  au  propriétaire  du 
plus  bel  élalon  âne  servant  principalement  à  la  reproduction , 
à  la  condition  que  cet  étalon  aura  au  moins  4  ans  9  el  qu'on  ne 
lui  aura  point  fait  saillir  de  jument. 

Médailles  d'argent,  —  Une  médaille  de  80  francs  sera  ac- 
cordée à  celui  des  instituteurs  primaires  des  villes  ou  des  cam- 
pagnes ^  qui  aura  introduit  avec  succès  dans  son  enseignement 
des  notions  élémentaires  d'agriculture  pratique. 

Cinq  médailles  de  5o  francs  seront  accordées  au2  5  meilleurs 
gardes  champêtres. 

Cinq  médailles  de  5o  francs  seront  accordées  aux  5  bergers 
qui  auront  le  mieux  rempli  les  conditions  suivantes  :  i.^.  qu'ils 
sont  de  bonnes  mœurs,  et  d'une  probité  reconnue;  a°  qu'ils 
demeurent  depuis  3  ans  au.  moins  chez  le  même  maître,  dans 
la  même  commune,  ou  dans  le  même  domaine;  3^  qu'ils  n'ont 
point  été  convaincus  juridiquement  de  délits  ruraux.  Les  con- 
çu ren  s  seront  tenus  de  répondre  aux  questions  qne  le  jurjc 
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pourra  leur  faire  adresser  par  ses  commissaires  sur  toutes  les 
connaissances  que  doit  avoir  un  bon  berger. 

Cinq  médailles  de  5o  francs  seront  accordées  aux  5  vignerons 
qui  auront  montré  le  plus  d'intelligence,  de  capacité  et  de  pror 
bité'dans  la  culture  de  la  vigne. 

Cinq  médailles  de  5o  francs  seront  accordées  aux  5  garçons 
de  culture,  dits  garçons  de  cbarrne,  qui  auront  le  mieux  rempli 
les  conditions  suivantes  :  i^  qu'ils  sont  de  bonnes  mœurs,  et 
d'une  probité  à  toute  épreuve;  7?  qu'ils  sont  depuis  3  ans  au 
moins  chez  lemcme  maître,  ou  dans  le  même  domaine;  3*  qu'ils 
sont  très-soigneux  pour  les  animaux  qui  leur  sont  confiés,  et 
qu*ils  les  conduisent  avec  douceur;  4^  qu'ils  se  font  remarquer 
par  la  manière  dont  ils  cultivent  les  terres;  5^  qu'ils  connais- 
sent bien  la  construction  des  divers  instrumens  d'agriculture, 
qu'ils  savent  en  ajuster  les  pièces  et  obvier  aux  accidens  et  dé- 
fauts. 

Une  médaille  de  5o  francs  sera  accordée  au  garçon  de  char- 
rue qui,  dans  les  localités  où  l'usage  des  bœufs  et  des  vaches 
pour  la  culture  n'est  pas  introduit  dans  la  pratique  commune, 
se  sera  adonné  d'une  manière  particulière  à  la  conduite  de  ces 
animaux. 

Deux  médailles  de  40  francs  seront  accordées  aux  cultiva- 
teurs qui  auront  les  premiers  employé  dans  leur  canton  les 
bœufs  ou  les  vaches  pour  la  culture. 

Une  médaille  de  40  francs  sera  accordée  au  jardinier  ou  cul- 
tivateur qui  se  sera  le  plus  distingué  par  son  zèle  et  son  intel- 
ligence pour  les  plantations  et  pour  les  pépinières.  La  quantité 
de  terrain  planté  ne  sera  considérée  pour  quelque  chose  qu'à 
mérite  égal  entre  les  concurrens. 

Une  médaille  de  40  francs  sera  accordée  à  celui  qui  depuis 
10  ans  aura  entrepris  pour  le  compte  d'autrui  la  plantation  de 
la  plus  grande  étendue  de  terres  arides. 

Une  médaille  de  40  francs  sera  accordée  au  propriétaire  ou 
fermier  du  phis  grand  nombre  déroches,  qui,  par  les  soins 
qu'il  donne  lui-même  aux  abeilles,  en  aura  retiré  le  plus  grand 
produit. 

Une  médaille  de  40  francs  sera  accordée  au  cultivateur  qui 
aura  introduit  dans  son  canton  l'usage  d'une  charrue  plus  ap- 
propriée au  sol  que  celles  actuellement  employées. 
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Une. médaille  de  5o  francs  sera  accordée  à  celui  qui  présen- 
tera un  moyen  éprouvé  de  détruire  la  cuscute  (vulgairement  la 
teigne),  qui  infeste  particulièrement  les  prairies  artificielle». 

Une  médaille  de  40  francs  sera  accordée  à  celui  qui  se  sera 
livré  avec  le  plus  de  succès  à  la  destruction  des  animaux  nui- 
sibles à  l'agriculture.  L(s  concurrens  prouveront  en  outre  que 
les  moyens  qu'ils  emploient  ne  peuvent  nuitée  ni  à  l'homme  y  ni 
aux  animaux  domestiques. 

Médailles  (Ton  —  Une  médaille  d'or  sera  décernée  à  l'auteur 
du  meilleur  ouvrage  élémentaire ,  ou  abrégé  d'agriculture  mi» 
à  la  portée  des  enfans,  et  destiné  particulièrement  aux  école» 
primaires  des  campagnes.  Cet  ouvrage  devra  renfermer  des  no- 
tions claires  et  simples  sur  la  nature  et  les  qualités  des  diverses 
espèces  de  terre  d'après  les  connaissances  actuelles  ;  sur  l'in- 
fluence de  l'atmosphère,  et  conséquemment  sur  la  nécessité 
des  fréquens  labours;  sur  la  physiologie  végétale;  sur  la  na- 
ture des  divers  engrais  et  amendemens  appropriés  aux  qualités 
différentes  du  sol;  sur  le  meilleur  système  d'assolement  adapté 
aux  localités  du  département  de  la  Marne,  et  sur  les  cultures 
propres  à  établir  l'alternat;  sur  l'éducation  des  bestiaux^et  sur 
les  avantages  qu'on  obtient  en  lui  donnant  une  sage  direction. 
On  y  insérera  aussi  quelques  connaissances  très-abrégées  de 
l'art  vétérinaire.  Il  conviendra  d'y  joindre  une  courte  instruc- 
tion sur  la  culture  dès  arbres  et  sur  le»  soin»  à  donner  aux 
plantations,  enfin  sur  le  choix  des  instrumens  d'agriculture. 
Cet  ouvrage  devra  se  terminer  par  un  tableau  comparatif  des 
nouvelles  mesures  agraires  et  des  anciennes  propres  aux  diverse» 
localités,  et  par  un  petit  traité  à  la  portée  des  enfans  sur  le 
mesurage  des  terres  et  le  cubage  des  ouvrages  de  terras- 
sement. 

Il  sera  également  distribué  des  médailles  :  A  celui  qui,  eu  égard 
à  la  quantité  de  terres  maigres  qu'il  possède,  en  aura  mis  en 
culture  améliorée  la  plus  grande  portion;  cette  portion  devra 
être  de  3o  hectares  au  moins  cultivés  par  un  bon  assolement, 

A  celui  qui  aura  mis  en  pratique  un  système  d'irrigation 
bien  combiné,  et  dont  les  résultats  seront  reconnus  avan- 
tageux. 

A  celui  qui  aura  introduit  une  nouvelle  espèce  d'arbres  ou 
d'arbustes  plus  susceptibles  que  ceux  connus  jusqu'alors  de 
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prospérer  dans  les  terrains  arides  et  crayeux.  La  plantation 
devra  avoir  au  moins  4  ans,  et  avoir  parfaitement  repris. 

A  celui  qui  aura  tenté  avec  le  plus  de  succès  la  plantation 
du  mûrier  blanc  propre  à  Tëducation  du  ver  à  soie. 

A  celui  qui  aura  établi  sur  une  échelle  assez  étendue  une 
ou  plusieurs  pépinières  d*arbres  propres  à  la  plantation  des 
routes  et  dés  chemins  vicinaux. 

A  celui  qui  depuis  4  ans  aura  assaini ,  desséché  et  rendu  a 
la  culture  une  certaine  étendue  de  marais. 

Au  cultivateur  qui  se  sera  livré  à  la  culture  en  grand  de  la 
gande  des  teinturiers  dans  les  terres  maigres. 

A  celui  qui  aura  cultivé  le  pavot  dit  œillette  sur  une  étendue 
de  terre  d'un  hectare  au  moins. 

A  celui  qui  aura  introduit  la  culture  en  grand  d'une  plante 
fourragère  plus  précoce  que  la  luzerne  et  le  trèfle  commun , 
d*un  rapport  à  peu  près  égal  à  celui  de  ces  deux  végétaux,  et 
dont  l'emploi  en  vert  ne  présente  pas  les  mêmes  inconvéniens 
pour  les  bestiaux;  qui  puisse  enfin  s'intercaler  avantageuse- 
ment dans  la  culture  alterne.  Le  Comice  appelle  l'attenlio/i  des 
concurrens  sur  le  trèfle  incarnat  ou  faiouch,sur  l'ivraie  d'Italie, 
et  les  engage  à  tenter  quelques  essais  sur  l'herbe  de  Guinée. 

A  Tauteur  du  semis  en  grand  et  en  pleine  terre  d'arbres  ré- 
sineux le  mieux  entendu.  Le  plant  devra  avoir  au  moins  3  ans 
de  croissance. 

Pour  la  culture  des  plantes-racines ,  notamment  des  pommes 
de  terre  ,au  moyen  des  instrumens  perfectionnés  d'agriculture, 
et  sur  une  étendue  d'un  hectare  au  moins. 

Au  constructeur  ou  introducteur  d'une  nouvelle  machine 
ou  d'un  nouvel  instrument  reconnu  d'une  grande  utilité  en 
agriculture.  Le  Comice  désirerait  particulièrement  une  machine 
à  battre  le  blé  mise  à  la  portée  du  petit  cultivateur,  et  une 
machine  à  faucher  pouvant  remplacer  avec  avantage  les  fau- 
cheurs ou  faucilleui  s  ordinaires. 

A  celui  qui  aura  introduit  une  espèce  quelconque  de  bétail 
préférable  pour  le  produit  et  la  qualité  à  ceux  qu'on  possède 
dans  le  département,  et  qui  en  répandra  l'espèce. 

An  cultivateur  qui,  dans  la  construction  de  ses  bâtimens 
d'habitation  et  d'exploitation,  aura  réuni  au  plus  haut  degré 
les  qualités  suivantes:  i^  la  salubrit*.*  pour  lui. et  pour  ses  bes- 
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tîaax;  2à^  la  plus  heureuse  et  la  plus  sûre  disposition  dans 
les  locaux  destinés  à  la  conservation  de  ses  produits;  3^  la  plus 
grande  économie  dans  la  dépense  sans  nuire  à  la  commodité  et 
à  la  solidité. 

Au  propriétaire  qui  aura  établi  une  culture  en  grand  dans 
une  contrée  aride  et  en  friche^  et  aura  ainsi  offert  à  son  pays 
l'exemple  du  pouvoir  de  Tindustrie  sur  un  sol  ingrat. 

A  celui  qui  se  livrera  avec  le  plus  de  succès  à  Téducation  des 
chevaux ,  particulièrement  de  ceux  propres  à  la  cavalerie,  au 
service  des  postes  et  du  roulage. 

Primes  extraordinaires.  Le  Comice  donnera  celte  année  un 
bélier  d*élite  exlrafin ,  race  de  INaz  croisée  avec  mérinos  ,  au 
propriétaire  de  bétes  à  laine  qui  aura  fait  les  plus  grands  sacri- 
fices pour  Tamélioration  de  son  troupeau,  et  qui  surtout  lui 
aura  donné  les  soins  les  mieux  entendus. 

La  Société  voulant  continuer  à  favoriser  de  tous  sesmoyenss 
l'introduction  dans  nos  contrées  des  instrumens  perfectionnés 
d'agriculture,  a  arrêté  que  chaque  année  elle  offrira  à  l'ému- 
lation de  nos  cultivateurs  un  ou  plusieurs  de  ces  instrumens 
qui  Sont  employés  avec  le  plus  d'avantage  dans  l'économie  agri. 
cole.  En  conséquence  il  sera  décerné  en  i83o,  aux,  cultiva- 
teurs qui  auront  montré  le  plus  de  zèle  et  d*intelligcnce  dans 
les  cultures  perfectionnées:  1^  Une  charrue  sans  avant-train  à 
oreille  de  fonte,  dite  charme «Dorabasle;  2^  Une  charrue  sans 
avant-train  à  double  versoir  mobile,  propre  à  butter  les  pom- 
mes de  terre  et  autres  plantes  qui  exigent  cette  opération; 
V*  Une  houe  à  cheval  à  la  Dombasie;  4^  Un  semoir  pour  les 
graines  rondes. 

Le  Comice  se  réserve  en  outre  d'accorder  des  médailles  d*or 
et  d'argent  pour  des  sujets  qui  ne  sont  pas  prévus  dans  le  pro- 
gramme ci  dessus,  et  qui  lui  paraîtront  dignes  de  récompense. 

100.  Prix  proposié  povr  l'invention  d'une  charbue  k  vapeur. 
(  Gard.  Ma^az.;  n°  XXIV,  fév.  i83o  ). 

Henry  Henley,  esq.,  a  proposé  par  la  voie  du  Journal  du  fer- 
mier (  Farineras  Journal  )  ime  récompense  de  cent  guinccs  à 
l'inventeur  d'une  charme  mue  parle  moyen  delà  vapeur.  Nous 
applaudissons  j  dit  M.  Loudon,  à  cette  offre  encourageante.  Il 
ne  faudra  que  bien  peu  de  réflexion  pour  conv.iincre  à  la  fois 
les  propriétaires  et  les  fermiers  qu'ils  gagneraient  beaucoup  à 
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remplacer  les  chevaux  par  la  vapeur  pour  les  labours,  les  her- 
sages, les  battages,  peut-être  les  récoltes  et  les  autres  travaux 
de  la  grande  culture. 


ICI.  Hachb- Paille  Durand. 


Les  pluies  abondantes  ont  détruit  en  partie  cette  année  la 
récolte  des  foins  :  les  propriétaires  de  chevaux  suppléront  au 
fourrage  parla  paille  hachée, nourriture  qui  d'ailleurs  est  saine 
et  économique.  A  cette  occasion  nous  recommandons  le  hcche- 
paille  Durand,  pour  sa  simplicité,  sa  commodité  et  la  facilité 
qu'on  a  à  le  manier.  Avec  cet  instrument  un  homme  coupe  par 
heure  une  livre  de  paille  à  2  lignes  de  longueur.  On  peut  se 
procurer  cet  instrument,  du  prix  de  60  fr.,  chez  Mme.  Durand, 
Cour  des  Fontaines ,  7ï°  i ,  à  Paris. 
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AGRICULTURE. 

to2.  AiTTiALKS  AGEicoLEi  DE  Roville,  011  Mélanges  d'agricnU 
ture,  d'écoDomie  rurale  et  de  législation  agricole;  par  C.  J. 
A.  Mathieu  de  Dombasle.  Sixième  livraison.  In-8*^  de  547 
p. y  avec  5  pi.  Paris^  i83o;  M™®  Huzard. 

Nous  nous  empressons  d'annoncer  à  nos  lecteurs,  et  surtout 
aux  amateurs  de  ragricuUure,  qui  sont  les  meilleurs  amis  de 
leur  pays,  la  6*  livraison  des  Annales  agricoles  de  Roville ,  qui 
ne  leur  paraîtra  pas  moins  digne  que  les  précédentes  d'ob- 
tenir leurs  suffrages  et  leurs  encouragemens.  Les  personnes 
qui  ont  enrichi  leur  bibliothèque  agricole  des  cinq  premières 
livraisons  de  ces  Annales,  trouveront,  dans  la  dernière^  une 
table  générale  alphabétique  et  raisonnée  des  matières  qu'elles 
contiennent.  On  verra,  en  la  parcourant,  combien  d*intëres- 
sans  sujets  ont  été  traités  dans  cette  précieuse  collection ,  et 
combien  on  doit  de  reconnaissance  à  Tagrono me- cultivateur, 
qui  professe,  avec  une  égale  supériorité,  ces  vrais  principes  de 
l'économie  rurale ,  qu'il  sait  si  bien  appliquer  sur  le  terrain. 

Le  public  partagera  la  satisfaction  que  feront  éprouver  aux 
actionnaires  de  la  Ferme-Modèle  la  lecture  du  rapport  de  la 
commission  permanente  et  celle  du  compte  qu*a  rendu  M.  Ma- 
thieu de  Dombasle  des  résultats  de  la  sixième  aimée  d'exercice, 
de  juillet  i8'Ji8  à  juillet  1829.  On  apprendra  avec  plaisir  qu'elle 
offre  un  bénéfice  de  1^,910  fr.  84  c. ,  lequel  élève  le  capital  de 
l'établissement  à  la  somme  de  79,700  fr.  88  c.  Une  autre  pro- 
gression, quir  n'est  pas  moins  satisfaisante  ,  c'est  celle  de  la  fa- 
brique des  instromens  aratoires  :  la  commission  reconnaît 
qu'elle  a  été  constamment  on  bénéfice,  et  que  les  profits  de 
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cette  fabrique  ont  ëié,  cette  année,  de  6,143  fr  19  c.  On  con- 
çoit difficilement  comment,  après  un  tel  résultat,  la  commission 
trouve  préférable  de  voir  de  tels  bénéfices  proy«nir  d'une  au- 
tre branche  de  produits  plus  inhérens  à  Tagriculture  ;  la  com- 
mission ignore-t-elle  ce  qu'ont  dit  Arthur  Young,  Birbeck  et 
sîr  John  Sinclair,  de  nos  instrumens  aratoires,  sans  en  excepter 
ceux  de  notre  Flandre?  Et  si  la  réforme  de  notre  agriculture 
doit  commencer  par  celle  de  ses  instrumens,  quel  plus  grand 
service  peut  lui  rendre  la  Ferme-Modèle,  que  de  joindre  aux 
leçons  qu*elle  donne  et  à  leur  application  pratique ,  les  instru- 
mens qui  facilitent  et  abrègent  le  travail?  La  commission  n'a- 
t-elle  pas  plutôt  à  se  féliciter  de  pouvoir  annoncer  que,  dans 
le  cours  du  dernier  exercice,  73'j  instrumens  sont  sortis  des 
ateliers  de  Roville;  qu*ils  en  ont  fourni  jusqu'ici  3,200  à  rajri- 
culture  française;  et  qu'on  fabrique  aujourd'hui  les  mêmes  in- 
strumens dans  un  grand  nombre  de  départemens? 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  du  compte  rendu  de 
M.  Mathieu  de  Dorobasle ,  parce  qu'il  est  établi  de  manière  à 
n'être  pas  susceptible  d'extfait.  Cette  observation  s'applique 
aux  résultats  divers  de  la  comptabilité  de  rétablissement  :  elle 
offre  un  modèle  que  nous  ne  pouvons  trop  recommander  à 
l'adoption  de  nos  agriculteurs. 

M.  de  Dombasle  a,  dans  cette  livraison  comme  dans  les  pré- 
cédentes ,  enrichi  ses  Annales  de  plusieurs  articles  d'économie 
rurale ,  qui  seront  lus  avec  le  plus  grand  intérêt.  Celui  qui 
traite  de  la  production  des  chevaux  en  France  et  de  l'amélio- 
ration des  races ,  mérite  Tattentioa  toute  particulière  de  nos 
propriétaires  et  du  gouvernement  :  c'est  surtout  dans  ses  rap- 
ports avec  la  pratique  de  Pagriculture  et  sous  des  points  de 
vue  absolument  nouveaux.qu'esi  traitée  cette  question,  dont 
on  sentira  l'importance  en  réfléchissan  tque  nous  importons  an- 
nuellement de  a5  à  3o,ooo  chevaux,  et  que  noua  sommes  tri- 
butaires de  l'étranger  |>our  la  remonte  de  notre  cavalerie. 

Les  bornes  de  cette  feuille  ne  comportent  que  la  simple  in- 
dication des  autres  principaux  articles  «  tels  que  les  nouvelles 
observations  de  M.  de  Dombasle  sur  la  machine  à  battre;  sur 
les  rapports  de  la  rente  de  la  terre  et  de  l'impôt  foncier  avec  la 
production  agricole;  sur  rirrig4ii<)n  des  prairies  par  Stéphena; 
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snr  remploi  des  os  comme  engrais  par  M.  Fawtier  ;  sur  la 
conservation  des  pommes  de  terre  en  silos ,  et  fe  ray-grass  d'I- 
talie par  M.  deDombasle,  et  enfin  sur  quelques  articles  d'éco- 
nomie domestique.  Cinq  pianc-hes  d'une  bonne  exécution  ter- 
minent Touvrage.  C.  M. 

io3.  L'abt  de  s'ereichir  par  l'ageicdltuee,  ou  nouveaux 
moyens  d'économie  rurale  propres  à  conduire  à  la  fortune, 
d*après  la  pratique  des  fermes-modèles;  par  Despohmires. 
4""  édit.Tom.  I,  Paris,  i83o;  Babœuf  etC^ 

Un  tel  titre  impose  de  grandes  obligations  à  l'auteur  qui  le 
place  au  frontispice  de  son  ouvrage,  et  M.  Despommiers 
parait  disposé  à  les  remplir,  puisque  dans  sa  préface  il  ne 
dissimule  aucune  de  celles  qu'il  contracte.  Malgré  son  «dévoue- 
ment, il  serait  injuste  d'étendre  sa  tftche  au-delà  des  limites 
qu'il  a  lui-même  fixées  par  l'énumération  des  matières  qu'il  se 
propose  de  traiter.  D'ailleurs,  on  distinguera  facilement  les 
préceptes  qui  dérivent  de  pratiques  fondées  sur  une  saine  théo- 
rie, de  ceux  qui  émanent  d'an  esprit  systématique;  cette  dif- 
férence se  reconnaîtra  d'autant  mieux,  que  l'ordre  méthodique 
établi  par  l'auteur  permet  de  comparer  ses  doctrines  avec 
les  connaissances  acquises. 

Nous  ne  le  suivrons  point  dans  tous  ses  conseils ,  ni  dans  les 
applications  qu'il  en  fait  :  les  uns  et  les  autres  perdraient  à  la 
brièveté  d'nne  analyse;  nouB  nous  bornerons  à  citer  les  ti- 
tres des  articles  les  plus  importaas. 

Le  premier  volume  que  nous  annonçons  offre  d'abord  des 
considérations  générales  snr  les  différentes  terres  livrées  à  la 
culture,  avec  l'indication  d'un  procédé  propre  à  déterminer  la 
composition  de  tous  les  sols  et  lanalyse  qui  a  été  faite  de 
quelques-uns  par  des  chimistes  distingués. 

Après  cette  dissertation,  l'auteur  compare  les  différentes 
manières  de  semer,  en  définissant  ce  que  l'on  doit  entendre  par 
les  mots  semailles  et  semis. 

Viennent  ensuite  des  observations  sur  la  nature  des  grains 
et  sur  l'époque  où  il  convient  de  les  mettre  en  terre,  puis  d'uti- 
les docomens  sur  la  nécessité  des  amendemens  naturels  ou  ar- 
tificiels, et  sur  leur  mode  d'action.  Ces  indications  servent  en* 
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core^  dans  Tarticlc  suivant,  à  réfuter  Tabosif  système  des  jil- 
chères. 

L*aiitear  s'étend  beaucoup   sur   les  avantages   que  peut 
procurer  remploi   de   Taraire,  encore    que  cet  instrument 
ne  soit  pas  adopté  dans  tous  les  pays;  et  c'est  par  ce  motif 
qu'il. eût  pent-étre  été  nécessaire  qu'il  entrât  dans  plus  de  dé- 
tails sur  les  différentes  espèces  de  charrues,  sur  la  manière  de 
s*en  servir  et  sur  leurs  effets  ;  enfin ,  que  la  planche  donnant 
la  figure  de  deux  araires  et  d'une  charrue  avec  avant-train, 
fût  plus  détaillée  et  plus  directement  en  rapport  avec  le  texte  (i). 
Toutefois  cette  observation  n'a  pas  pour  bal  de  déprécier  un 
article  rendu  très-intéressant  par  les  sages  réflexions  qu'il  ren- 
ferme sur  remploi  et  le  perfectionnement  des  labours.  On  de- 
vra lire  aussi  avec  beaucoup  d'attention  tout  ce  qui  est  relatif 
au  défrichement  et  au  défoncement  des  terres,  à  la  diversité  des 
engrais  et  des  plantes  convenables  aux  terres  nouvellement 
desséchées  ,  à  l'écobuage,  à  la  manière  de  conduire  les  irriga- 
tions et  à  celle  d*opérer  les  desséchemens ,  dans  les  terres  en 
labour,  dans  les  prés  et  dans  les  bois. 

Les  diverses  combinaisons  que  l'auteur  présente  pour  ré- 
gler  les  assolemens ,  offriront  aux  cultivateurs  des ,  exemples 
dont  ils  trouveront  aisément  l'application  ;  il  en  sera  de  même 
de  la  connaissance  des  effets  que  peuvent  produire  différens 
végétaux  répandus  sur  un  sol  dont  on  veut  former,  d'après  un 
nouveau  système,  des  prairies  artificielles  permanentes.  L'on 
devra  aussi  remarquer  les  paragraphes  qui  traitent  du  mélange 
des  terres  et  de  l'emploi  des  substances  minérales  pour  aider  à 
la  décomposition  des  fumiers. 

Après  avoir  ainsi  expose  les  premiers  élëmens  de  la  doctrine 
rurale,  M.  Despommiers  reporte  son  attention  sur  la  nature 
des  plantes  servant  à  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux, 
et  sur  celles  dont  peut  profiter  l'industrie;  enfin,  il  termine  ce 
premier  volume  par  uue  instruction  fort  étendue  sur  l'éduca** 
tion  des  vers -à-soie. 

A  la  tête  de  l'ouvrage,  et  ayant  la  préface,  on  a  placé  la  dts- 

cription  et  la  figure  d'une  pompe  i>crpétuelle  fort  ingénieuse, 

(i)   Peut-être   mobsi  Tetipèce  d*obiciirité  qui  y  règne  provient-elle  da 

pea  d*exaclitade  des  renvoi*  des  lettre*  îndjealives  er  dti  nninéroiage 

des  ligares. 
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puis  la  description  d'ane  machine  à  écraser  les  grains ,  et  d'une 
antre  à  séparer  le  blé.  On  les  comprendrait  beaucoup  mieux  si 
leurs  rapports  avec  les  planches  étaient  plus  exacts.  Challan. 

io4*  Neuester  Katechismus  des  Fbldbaubs,  etc.  —  NouTean 
catéchisme  de  Tagricullure,  à  l'usage  des  cultivateurs  ,  fer- 
miers, et  principalement  des  écoles  agricoles  ;  par  le  conseil- 
ler-d*élat  de  Uazzi.  Un  vol.  in-ia,  282  pag.  Munich,  i8a8; 
Fleischmann. 

Les  ouvrages  publiés  jusqu*à  ce  jour  sur  l'agriculture  sont 
généralement  peu  répandus  dans  les  campagnes,  et  ne  leur  ont, 
par  conséquent,  encore  que  peu  profité.  L'élévation  de  leur 
prix  les  met  souvent  hors  de  la  portée  de  la  classe  peu  aisée,  qui 
pourtant  est  la  plus  nombreuse  et  celle  qui  a  le  plus  besoin 
d'instruction  :  d'un  antre  cÀté,  ces  livres,  ou  trop  volumineux, 
on  trop  savans,  ne  conviennent  guères  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne, que  la  multiplicité  de  leurs  occupations  empêchent  de 
se  livrer  à  de  longues  études.  De  petits  traités ,  d'un  usage 
commode,  portatifs,  renfermant  des  instructions  claires  et  pré- 
cises sur  les  meilleurs  procédés  agricoles,  où  le  cultivateur 
poisse  voir  d'un  coup-d'œil  ce  qu'il  a  à  faire,  produisent  quel* 
quefuis,  dans  le  principe,  des  effets  plus  efBcaces  que  les  plus 
gros  ouvrages,  quelque  bien  faits  qu'ils  soient  d'ailleurs.  Mis 
d*abord  en  possession  des  connaissances  les  plus  indispensables, 
le  cultivateur  saura  bien,  par  les  applications  qu'il  en  fera  et  les 
avantages  qu'il  y  entreverra ,  les  étendre  par  la  pratique  et 
l'expérience.  Peut-être  aussi  ses  succès  l'encourageant,  le  por- 
teront-ils à  désirer  approfondir  nue  science  qu'il  n'avait  pu  en- 
core qu'ébaucher,  el  sentira*t-il  alors  la  nécessité  de  recourir  à 
des  livres ,  dont  ses  premières  études  et  ses  premiers  essais  lui 
feront  apprécier  le  prix. 

Le  manuel  que  nous  avons  sur  les  yeux  nous  paraît  contenir 
à -peu-près  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  dans  le  petit  traité  dont 
nous  venons  de  parler. 

Il  commence  par  une  introduction  sommaire  sur  l'origine  de 
l'agriculture,  son  développement,  son  état  actnel.  Ensuite, dans 
plusieurs  chapitres ,  subdivisés  eux-mêmes  eh  sections ,  sui- 
vant la  nature  des  matières,  il  traite  des  objets  ci-après  : 

1^  Dtê  terrains,  des  engrais  et  des  amendemens  ;  leur  na- 


19^  agriculture. 

lure,  leur  utilité  et  la  manière  de  les  former  et  de  les  em- 
ployer. 

a"  Des  planteA ,  principalement  des  plantes  alimentaires;  de 

leur  cnnstitation  physique  et  de  leur  culture:  céréales,  légu- 
mes, plantes  fourragères ,  tubercules  et  aulres. 

Des  plantes  servant  aux  arts  industriels,  tels  que  les  plantes 
oléagineuses,  le  lin ,  le  chanvre,  la  garance,  le  safre,  le  pastel, 
la  gaude,  le  houblon, le  safran,  le  cumin,  le  fenouil ,  Tanis,  la 
coriandre  ,  la  moutarde  blanche  et  brune,  le  tabac,  le  chardon 
à  carder. 

Le  3^  chapitre  indique  les  élémens  à  employer  pour  porter 
l'agriculture  à  son  plus  haut  degré  de  prospérité.  Les  princi* 
paux  sont  :  i^  le  défrichement  de  tous  les  terrains  vagues,  etc.; 
2^  la  suppression  des  jachères  ;  3^  un  meilleur  mode  d^assol- 
lement ,  un  meilleur  choix  de  semences  ,  et  un  ordre  mieux  en- 
tendu de  succession  dans  les  cultures  \  4^  l'emploi  de  bons  ins- 
truroens  et  machines  aratoires  ;  5^  la  tenue  d'un  livre-jour- 
nal, etc.,  etc.  De  La  Coua. 

105.  BeRICHT  an  niE  KOENIGL.  D^MISCHS  REHTE&AMMEa  iÏBEK  DIE 

ToBFMOORS  Seelands.  —  Rapport  à  la  chambre  financière 
danoise  sur  les  tourbières  de  la  Sélande ,  d'après  un  voyage 
entrepris  en  i8a8  ;  avec  des  additions  et  des  éclaircissemens 
pour  son  Manuel  sur  les  tourbes  ;  par  J.  H.  Cler.  Dau.  Co- 
penhague et  Leipzig,  i8!;k9;  Gyldendal.  [Dansk  lÀteratur- 
Tidende;  ida8,  n***  48  et  49). 

M.  Dau  est  l'auteur  d'un  Manuel  sur  les  tourbes^  publié  à  Leipzig 
i8a3.  Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  erreurs;  cependant  en  théorie 
il  contient  de  bonnes  remarques,  que  l'auteur  complète  par  ie 
rapport  récemment  adressé  au  gouvernement  danois.  L'exploi- 
tation  des  tourbières  devient  de  plus  en  plus  importante  dans 
le  Nord,  et  peut  y  remplacer  jusqu'à  un  certain  point  celle  des 
houillères  qui  enrichit  d'autres  parties  del'fiurope.SelonM.Dau 
la  tourbe  est  une  substance  produite  par  des  parties  végétales 
mortes  qui  ont  été  altérées  par  suite  d'une  faible  fermentation, 
en  sorte  que  ces  parties  ont  conservé  toute  leur  combustibilité, 
pour  n'avoir  pas  été  exposées  à  un  état  humide.  Cette  dé- 
finition ne  parait  pas  complète  à  la  Gazette  littéraire  danoise  , 
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|)ar  la  raison  que  nos»  ignorons  qael  changement  t'opère  dans 
les  végétaux  pour  qu'ils  deviennent  tourbes,  et  que  Vétat  d'hu- 
midité que  Tanteur  écarie^  esiste  pourtant  dans  certaines 
tourbières  ,  par  exemple ,  celles  de  Birkerœ.  L'auteur  dislin- 
gue 4  espèces  de  tourbes ,  savoir  :  i**  les  hauts-marais  (  en  da- 
nois lyngmoser,  en  allemand  hochmotre  ) ,  qui  sont  élevés  au 
milieu  et  penchés  de  tous  les  côtés ,  et  que  recouvrent  des  li- 
chen >  le  MyricQ  gale ,  VEmpetnim  mgrum^  le  Vacciniutn  ojei- 
cocos  ^  etc.  La  tourbe  de  ces  marais  a  quelquefois  plus  de  3o 
pieds  de  profondeur;  elle  est  jsunâtre  et  moins  compacte  en- 
dessus  et  plus  foncée  en*dessous  ;  tont  an  fond  elle  est  presque 
noire,  tl*  Bas-marais  (en  danois  engmoser):  la  tourbe  s'y  forme 
dans  des  enfoncemens  qui  se  remplissent  peu  à  peu ,  et  don- 
nent naissance  à  une  végétation  qui  exhausse  peu  à  peu  le  lit 
de  tourbe.  Quand  cette  formation  est  très  vieille,  la  tourbe  a 
une  couleur  noire  et  terreuse;  quelquefois  elle  a  une  teinte 
brune  ,  à  cause  de  l'humus  provenant  de  la  décomposition  des 
arbres.  3^  Marais  isolés  (en  danois  vedmoser),  en  général  peu 
étendus  et  comme  encaissés,  remarquables  par  la  quantité 
d'humus  provenant  d'arbres ,  d'écorces ,  de  feuilles  ,  et  même 
de  troncs  et  tiges  qu'on  y  trouve.  Étant  généralement  pro. 
fonds,  ils  contiennent  une  masse  de  tourbe  considérable  rela- 
tivement à  leur  surface.  Enfin,  4^  marais  c6tiers  (en  danois 
À/4 p/itoje/*), disposés  ça  et  là  sur  la  plage;  on  en  trouve  dans  un 
éiat  moitié  liquide  ;  on  appelle  ceux-ci  en  Danemark  darg.  Il  y 
en  a  qui  ont  ao  à  3o  pieds  de  profondeur. 

M.  Dau  attribue  la  quantité  de  petites  tourbières  en  Sélande 
à  la  qualité  calcaire  du  sol.  Cependant  le  sol  de  cette  île  n'est 
pas  plus  calcaire  que  les  c6tes  orientales  de  Jutland ,  de  Slesvig 
et  de  Holstein;  d'aijlenrs  les  principales  tourbières  delà  i''* 
espècese  trouvent  dans  la  partie  de  l'île  qui  n'est  pas  calcaire; 
ce  qui  se  conçoit  d'autant  mieux,  dit  la  Gazette  danoise,  que 
la  chaux  nuit  beaucoup  à  la  formation  de  la  tourbe;  en  effet, 
la  substance  particulière  de  la  tourbe  est  un  acide  qui  se  com- 
bine facilement  avec  la  chaux  ,  et  en  éprouve  des  altérations 
essentielles. 

M.  Dau  cherche  à  expliquer  la  formation  de  la  tourbe;  mais 
cette  explication  n'a  point  l'approbation  de  la  Gazette  litté- 
raire, qui  établit  comme  pins  certaines  les  propositions  sui- 
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vantes  :  pour  que  la  tourbe  se  forme,  il  faut  i^  qae  les  fibres 
végétales  soient  sous  Tesoy  ou  constamment  mouillées  à  leur 
surface;  2^  que  l'air  soit  exclu ,  et  3^  que  la  température  soit 
généralement  ba&se,  (  la  moyenne  an-dessous  de  16*  R.  ).  La 
tourbe  abonde  dans  les  pays  do  Nord  ;  on  ne  la  trouve  dans 
les  pays  chauds  que  sur  les  hauteurs  ;  et  tandis  que  la  sub- 
stance végétale  dans  les  forêts  du  Nord  se  transforme  en 
tourbe,  elle  se  réduit,  dans  les  pays  méridionaux,  sous  Tin- 
Ihience  de  rhuniidité  et  de  la  chaleur,  en  un  humus  gras  ; 
]ieut-étre  serait^il  possible  d'indiquer  les  latitudes  entre  les* 
quelles  se  forment  les  tourbières,  comme  on  indique  les  lati- 
tudes de  l'olivier,  de  la  vigne,  etc.  Dans  la  transformation  des 
fibres  ligneuses  en  tourbe,  il  ne  se  développe  aucun  gaz,  aucune 
matière  odorante;  il  parait  qu'il  n'y  a  qu'une  partie  des  fîbres 
ligneuses  qui  se  combine  avec  l'eau,  et  produit  la  substance 
tourbeuse.  Dans  la  tourbe  provenant  des  tourbières  de  Co- 
penhague, il  y  a  souvent  jusqu'à  3o  et  40  pour  cent  de  fibres 
ligneuses  inaltérées. 

Selon  M.  Dau,  la  croisssnce  ou  la  formation  des  tourbières 
de  la  première  espèce  est  d'environ  1  pieds  et  demi  par  siècle  : 
cette  opinion  ne  s'accorde  pas  avec  l'expérience  qu'on  a  ac^ 
quise,  par  exemple  dans  le  Hanovre,  où  l'on  exploite  depuis 
long-temps  d'une  manière  très- régulière  les  tourbières  du  ma- 
récage appelé  j4U  W€irmhrûchcr  Moor,  Ces  tourbières  ont  10 
à  12  pieds  d'épaisseur  ;  on  les  coupe  jusqu'à  8  pieds  de  profon- 
deur. On  a  remarqué  que  ces  8  pieds  se  forment  de  nouveau 
dans  l'espace  d'un  demi-siècle.  Dans  un  endroit  coupé,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  il  s'est  formé  de  nouveau  un  lit  de 
tourbe  de  4  à  6  pieds  de  profondeur.  Ainsi,  quand  M.  Dan 
propose  des  coupes  réglées  par  intervalles  de  6  à  12  siècles, 
on  voit  qu'il  e.^t  loin  du  compte  des  Hanovriens,  qui  n'ont  be- 
soin que  d'un  intervalle  de  5o  ans.  Ils  ont  seulement  soin  de 
faire  leurs  coupes  sur  un  plan  incliné,  et  de  tenir  les  marais 
tourbeux  humides.  D. 

}o6.  Sua  l'Humus  végétal,  l'acide  humiqub  bt  les  humâtes; 
par  le  docteur  SpasirGEL,  professeur  privé  de  chimie  écono- 
mique à  Gœttingue.  (  Archiv  fur  die  gesammte  Naturlehre  j 
T.    Vni ,  p.    i4i.  —  OEkonomische   Neuigkeilen  und  Ver* 
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handL;  ano.  i8î17,  n**«  57,69,  61,  67  cl  68  ).    (  Voy.  Bulit" 
ti/if  cah.  de  mars ,  p.  ao3  j. 

De  ce  mémoire,  aussi  important  sous  le  rapport  de  la  chimie 
pure  que  sous  celui  de  la  science  agricole,  nous  n'extrairons 
que  ce  qui  concerne  cette  dernière. 

Humus.  —  On  sait  que  Thumus  contribue  puissamment  à  la 
croissance  des  végétaux;  mais  ce  n*est  pas  à  Tétat  même  d'hu- 
mus qu'il  sert  à  la  nutrition,  car  il  est  alors  insoluble  dans 
Veau;  pour  le  devenir,  il  a  besoin  d'être  réduit  en  acide 
huraïque  et  en  humâtes ,  et  ce  sont  ces  nouveaux  corps  qui  de- 
viennent des  principes  nutritifs  pour  les  plantes. 

Dans  la  décomposition  des  végétaux,  une  partie  de  leur  car- 
bone s'unit  à  une  partie  de  leur  hydrogène  et  s'échappe  sous 
foi  me  gazeuse;  une  autre  partie  se  combine  avec  Toxigène  de 
l'air,  et  produit  1^  de  l'acide  carbonique  qui  se  dégage,  a^  de 
l'acide  huniique  avec  le  concours  de  l'eau  qui  parait  se  pro- 
duire, durant  la  putréfaction,  au  moyen  de  l'oxigène  et  deThy- 
drogène  de  la  plante. 

L'acide  humique  et  les  humâtes  se  forment  d'abord  aux  dé- 
pens des  parties  molles  des  plantes;  ce  n'est  que  plus  tard  que 
la  transformation  s'étend  aux  fibres  végétales.  £lle  est  grande- 
ment aidée  par  la  présence  de  bases  puissantes  qui  disposent 
le  carbone  des  débris  des  végétaux  à  s'unir  à  l'oxigène  de  l'at- 
mosphère. 

Les  plantes  desséchées  ne  subissent  pas  une  décomposition 
aussi  prompte  que  les  plantes  vertes,  mais  i!  semble  qu'elles 
donnent  plus  d'acide  humique  et  moins  de  gaz  acide  carbonique 
et  de  gaz  hydrogène  carboné.  Cette  circonstance  est  impor- 
tante pour  le  cultivateur ,  car  dans  la  formation  des  engrais ,  il 
doit  chercher  surtout  à  obtenir  nne  masse  solide  considérable 
des  plantes  destinées  à  cet  emploi. 

L'acide  hnmique  et  les  humâtes  éprouvent,  sons  l'influence 
de  l'oxigène,  une  décomposition  continuelle,  mais  très-lente; 
ils  donnent  naissance  à  de  l'eau  et  à  de  l'acide  carbonique  qui 
se  dissipe,  de  sorte  qu'il  ne  reste  de  l'humus  que  quelques 
bases,  de  la  silice  et  les  sels  non  décomposés  et  non  décompo- 
sables. 

Les  différentes  sortes  d'humus  se  comportent  d'une  maaière 
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fort  différente  à  l'égard  de  U  végétation;  cette  diversité  d'ac- 
tion provient  de  la  présence  ou  de  Tabsence  de  quelques-unes 
des  substances  qui  entrent  dans  leur  composition  et  qui  sont 
ou  nuisibles  ou  nécessaires  à  Theureux  développement  des 
plantes.  Que  les  choses  se  passent  ainsi,  c'est  ce  dont  nous 
voyons  des  preuves  tous  les  jours.  Les  bruyères  fournissent  un 
humus  qui  ne  convient  qu'à  peu  de  végétaux;  c'est  pour  cette 
raison  que  la  végétation  est  si  uniforme  sur  les  landes  qu'elles 
occupent;  de  même  les  plantes  que  nous  cultivons  dans  le  ter- 
reau de  bruyère  ne  prennent  pas  d'accroissement  si  nous  n*y 
mêlons  de  la  marne  ou  du  fumier  où  sont  contenus  les  princi- 
pes qu'elles-mêmes  présentent  à  l'analyse.  Il  en  est  encore  ainsi 
de  l'humus  qui  se  forme  dans  les  forêts  de  sapins  qui  croissent 
sur  un  sol  sablonneux;  il  n*a  point  de  prix  pour  la  plupart  des 
plantes  cultivées,  ou  il  n'exerce  à  leur  égard  une  influence 
bienfaisante  que  lorsqu'on  communique  au  sol  les  sels  dont 
cet  humus  est  privé,  savoir  :  des  carbonates,  des  hydrochlora- 
tes, des  sulfates  et  des  phosphates  dont  les  bases  soient  la  po- 
tasse, la  soude,  la  chaux  et  la  magnésie. 

Pour  la  description  des  différentes  sortes  d'humus,  nous  ren- 
voyons au  Bulletin  ,  loco  citato. 

Acide  humique,  —  Un  très-grand  nombre  de  chimistes  ont 
traité  de  ce  corps  sous  les  noms  à^ humus  et  dCuimine  ;  le  prof. 
Dœbereiner  est  le  premier  qui  lui  ait  donné  le  nom  diacide  hu- 
mique  que  M.  Sprengel  adopte,parce  que  ce  corps  possède 
toutes  les  propriétés  d'un  acide  et  qu'il  est  un  principe  con- 
stituant essentiel  de  l'humus.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il 
se  forme  dans  la  décomposition  des  plantes  exposées  à  lair  ;  il 
se  produit  aussi  par  l'action  de  l'air  atmosphérique  sur  cer- 
tains sucs  végétaux,  et  par  celle  d'un  alcali  sur  les  matières 
végétales  dont  la  constitution  chimique  diffère  peu  de  la 
sienne. 

Dans  la  nature,  la  tourbe  est  la  substance  qui  contient  la 
plus  grande  quantité  d'acide  humique.  Tant  qu'il  est  humide, 

■ 

il  rougit  le  papier  de  tournesol,  surtout  à  chaud;  il  possède  une 
saveur  acidulé  et  astringente  ;  les  acides  plus  forts  que  lui  le 
précipitent  de  ses  solutions  sous  forme  de  flocons  bruns.  Il 
présente  une  masse  glissant e^  d'un  brun  noirâtre,  dont  la  capa- 
cité pour  l'eau  est  incroyable;  car  loo  parties  en  poids  ne  lais- 


Agriculture.  %oi 

sent,  eo  se  desséchant,  que  5  parties  d'acide  hiimiqne.  Après 
avoir  été  desséché  a  80^  R.,  il  attire  avidement  l'huinidité  de 
l*atmosphère,  sans  cependant  se  liquéfier  ni  s'amollir;  il  n*est 
donc  hygrométrique  que  par  capillarité.  Il  a  donné  à  Taoalyse 
sur  1,000  parties  en  poids  :  o,58oo  de  carbone ,  09  3990  d*oxigène 
vt  o,oaio  d*eaa;  or,  comme  o>oaio  d'hydrogène  et  o,  i683 
d'oxigène  donnent  de  Teatt,  les  o,  58oo  de  carbone  seraient 
unis  à  o,  2257  d'oxigène.  Lorsqu'on  traite  Tacide  humide  sec 
par  Tacide  sulfurique  fumant  et  le  peroxide  de  manganèse  »  on 
n'obtient  que  du  gaz  acide  carbonique ,  d*où  Ton  peut  inférer 
que  c'est,  à  proprement  parler,  un  oxide  de  carbone  qui  ac- 
quiert des  propriétés  acides  par  son  union  chimique  avec  Teau. 
II  perd  à  +  60^  R.  Teau  qu'il  contenait  à  l'état  d'hydrate  ou 
qui  lui  était  unie  mécaniquement.  Lorsqu'il  est  entièrement 
sec,  il  ne  se  dissout  ni  dans  l'eau  froide,  ni  dans  l'eau  chaude; 
mais  si  on  le  fait  bouillir  long-temps ,  il  s'ensuit  une  légère 
dissolution;  il  semble  donc  que  ce  n'est  que  la  force  de  cohé- 
sion de  l'acide  humique  sec  qui  s'oppose  à  sa  solubilité  dans 
Teau.  Pourle  dissoudre,  il  faut  i5o  à  160 part,  d'eau à+ 80^ R., 
stSoo  à  -f-  i5°  R.  et  6fïoo  à  0°.  Quel  corps  dans  la  nature  pos- 
sède une  telle  propriété,  et  quelle  influence  ne  doit 'pas  avoir 
une  solubilité  si  variable  sur  la  croissance  des  plantes  ! 

Une  circonstance  remarquable  qu'il- présente  après  avoir  été 
dissous  dans  l'eau  chaude,  c'est  qu'il  ue  s'en  sépare  plus  par 
le  refroidissement.  Cette  propriété  est  très-favorable  aux  plan- 
tes; car  s'il  s'isolait  facilement  de  l'eau ,  le  moindre  change-* 
ment  dans  la  température  du  soi  troublerait  la  nutrition  des 
plantes.  Lorsque  l'eau  qui  contient  de  l'acide  humique  eo  dis- 
solution se  congèle ,  celui-ci  se  sépare  de  la  glace  sous  forme 
d'une  poudre  d'un  brun  noirâtre;  dans  cet  état,  il  n'est  solu- 
ble  ni  dans  l'eau  chaude,  ni  dans  l'eau  froide.  Cette  manière 
d'être  nous  explique  la  formation  de  l'humus  carbonisé,  celle 
de  plusieurs  sortes  de  tourbes,  et  la  supériorité  de  la  fertilité 
de  la  terre  dans  les  climats  où  il  n'y  a  pas  d'hiver  proprement 
dit. 

Exposé  pendant  long-temps  à  l'action  de  l'air  atmosphérique, 
il  subit  une  décomposition  analogue  à  celle  des  acides  appar- 
tenant aux  êtres  organisés;  il  attire  de  l'oxigène  et  développe 
du  gaz  acide  carbonique;  en  même  temps  il  se  couvre  de  moi"- 
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sissnres,  cequi  est  un«  preuve  delà  grande  faculté  nutritive  qu'il 
possède.  Tous  les  acides  miuérauz  jusqu'à  Tacide  phosphorique 
le  précipitent  de  sa  solution  dans  l'eau  ;  il  n*en  est  pas  de  même 
des  acides  végétaux  qui  ne  font  que  lui  communiquer  une  cou- 
leur plus  sombre.  Si  l'on  fait  arriver  du  gaz  acide  carbonique 
dans  l'eau  qui  le  tient  en  dissolution ,  il  ne  se  fait  pas  le  moin- 
dre changement ,  circonstance  importante  qui  montre  claire- 
ment que  cesdenx  acides  peuvent  très-bien  coexister  dans  le 
même  sol. 

Tous  les  sels  qni  ont  pour  base  une  terre  ou  l'oxide  d*un 
métal  pesant  séparent  l'acide  humique  de  Tean  dans  laquelle  il 
est  dissous  ;  il  s'unit  à  leurs  bases  pour  former  des  humâtes.  Il 
n'entre  pas  en  combinaison  avec  la  silice.  Il  possède  la  pro- 
priété remarquable  de  décomposer  les  silicates  de  chaux  et  de 
magnésie.  Quelle  action  bienfaisante  ne  doit-il  donc  pas  exer- 
cer dans  un  sol  qui  ne  renferme  point  de  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie,  mais  où  ces  bases  n'existent  que  combinées 
avec  la  silice,  forme  sous  laquelle  elles  n'ont  point  d'influence 
sur  la  prospérité  des  plantes ,  puisqu'alors  elles  ne  sont  pas  so- 
lubies  dans  l'eau  I  II  décompose  ou  dissout  le  phosphate  de 
chaux >  ce  qui  nous  explique  de  quelle  manière  ce  corps  inso- 
luble dans  l'eau  arrive  dans  les  plantes  où  nous  te  trouvons  si 
fréquemment.  Il  s'unit  facilement  aux  alcalis.  Il  a  plus  d'affini- 
té pour  les  bases  que  l'acide  carbonique. 

M.  Sprengel  ayant  fait  croître  des  oignons  dans  de  l'acide 
humique  étendu ,  remarqua  que  l'eau,  dont  la  couleur  était 
d'abord  un  jaune  brun,  devint  ensuite  plus  claire;  il  en  con- 
clut que  les  racines  avaient  d'abord  absorbé  une  plus  forte 
proportion  d'acide  humique  que  d'eau.  Dans  les  racines  elles- 
mêmes  il  ne  put  découvrir  aucune  trace  de  liquide  coloré,  d'où 
il  infère  qu'elles  décomposent  l'acide  humique  au  moment 
même  où  elles  l'absorbent. 

Humâtes.  —  Tout  sol  cultivé  ou  non  cultivé  qui  renferme 
des  bases  salifiables  et  de  l'humus,  contient  aussi  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'hnmates ,  et  ce  sont  ces  sels  qui  four- 
nissent aux  plantes  les  terres  et  les  oxides  nécessaires  à  leur 
développement. 

Les  humâtes  penvent  être  enlevés  au  sol  par  l'eau  qu'ils  co- 
lorent en  jaune  ou  ^n  brun  suivant  leur  degré  de  solubilité 
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dans  ce  liquide.  Si  l'on  ftoumel  à  Taclion  de  Tair  le  sol  privé  de 
ses  humales  par  l'eau ,  et  qu'en  même  temps  on  ne  le  laisse  pas 
manquer  d'humidité,  il  se  produit  de  nouveau  des  sels  du 
même  nom;  et  si  Ton  répète  continuellement  les  lavages  et 
Texposition  à  Tair,  l'humus  finit  par  disparaître  entièrement , 
pourvu  que  les  bases  ne  manquent  pas. 

Les  humâtes  se  forment  dans  les  terres  cultivées  lorsqu'elle» 
sont  fumées  avec  des  excrémens  d'animaux  ou  avec  des  plan- 
tes  soit  sèches,  soit  vertes;  mais  ils  en  disparaissent  bien t^ 
lorsqu'on  y  fait  croître  des  végétaux  qu'on  récolte  chaque  an- 
née; car  les  humâtes  se  dissolvent  dans  l'eau  et  servent  eu  cet 
état  à  la  nourriture  des  plantes.  Aussi,  un  sol  auquel  l'eau 
peut  enlever  beaucoup  d'humates  est-il  ordinairement  très-fé- 
cond; mais  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  sels  qui  contribuent  à 
sa  fertilité,  elle  est  encore  due  aux  hydrochlorates, aux  sulfates, 
aux  nitrates,  aux  phosphates  et  aux  carbonates  qui  y  sont 
renfermés.  Les  humâtes  apparaissent  aussi  dans  les  sols  cou- 
verts de  plantes  qui  croissent  à  l'état  sauvage,  et  sur  les  bords 
des  mers  où  les  eaux  des  tourbières  viennent  se  mêler  à  celles 
de  la  mer.  (Voy.  Bull.,  T.  XIII,  n**  75,  p.  101). 

On  peut,  par  de  doubles  décompositions,  obtenir  des  humâtes 
basiques,  neutres  ou  acides.  Les  humâtes  avec  excès  de  base  se 
trouvent  particulièrement  dans  les  sols  argileux,  car  ce  sont 
des  sels  de  'celte  nature  que  l'acide  humique  forme  d'abord 
avec  l'alumine  et  l'oxide  de  fer  que  ces  sols  contiennent  en 
grande  quantité.  Or,  comme  les  deux  sels  qui  résultent  de 
cette  combinaison  sont  insolubles,  ils  doivent  être  fort  con- 
traires à  la  véf;é(ation,  puisqu'ils  neutralisent  l'action  d'un 
principe  très-nutritif.  Les  humâtes  où  la  chaux ,  la  magnésie 
et  la  baryte  entrent  en  excès,  ne  se  dissolvent  qu'en  petite  quan- 
tité dans  l'eau.  Ceux,  au  contraire,  où  la  potasse,  la  soude  et 
l'ammoniaque  entrent  avec  excès,  s^  dissolvent  facilement. 
La  solubilité  de  tous  les  humâtes  dans  l'eau  suit  les  mêmes  lois 
que  celles  de  l'acide  humique. 

A  l'état  humide,  les  humâtes  qui  contiennent  une  terre  ou 
l'oxide  d'un  métal  pesant  ont  l'aspect  d'une  masse  brune  et 
glissante  dont  la  capacité  pour  l'eau  est  égale  à  celle  de  l'acide 
humique.  Sécbés  à  une  chaleur  de  -f-  80"  R. ,  ils  éprouvent  on 
retrait  considérable,  se  divisent  en  fragmens  cubiques,  pren- 
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nent  une  couleur  d*un  uoir  infenscet  d*nn  éclat  vif.  Ils  sont  so- 
lubles  en  totalité  dans  lei  alcalis  caustiques  et  partiellement 
dans  les  carbonates  alcalins  ;  Tammoniaque  se  distingue  sous  oe 
rapport.  Cette  circonstance  est  d'une  grande  importance  poor 
la  croissance  des  plantes;  car,  par  exemple,  si  l'on  fume  un 
champ  avec  des  substances  qui  contiennent  de  Pammoniaque 
ou  qui  la  développent  ensuite  en  elles-mêines ,  les  plantes  en 
recevront  plus  de  nourriture.  Cependant  les  carbonates  de  po- 
tasse et  de  soude  à  Tétat  liqnide  décomposent ,  en  vertu  de  la 
double  affinité,  plusieurs  humâtes,  par  exemple  ceux  qui  ont 
pour  base  la  chaux  ou  la  baryte,  et  qui  sont  dissous  dans  l*eau  ; 
il  se  produit  des  carbonates  de  chaux  et  de  baryte  qui  se  priî- 
cipitcnt,  et  des  humâtes  dépotasse  et  de  soude  qui  restent  dis* 
sous. 

Au  moyen  des  acides  minéraux ,  les  humâtes  sont  ou  corn- 
plètementdécomposés,  on  changés  seulement  en  humâtes  aci- 
des; rhumatede  fer  est  dans  ce  dernier  cas. 

Si ,  tandis  quHls  sont  à  Tétat  humide  ,  on  les  expose  pendant 
long- temps  à  l'action  de  Tair,  ils  se  décomposent  en  partie;  il 
se  dégage  de  l'acide  carbonique  et  il  se  forme  probablement  de 
l'eau.  D'abord  les  sels  acides  se  réduisent  à  l'état  neutre,  puis 
ils  prennent  un  excès  de  base.  Cependant  les  humâtes  de  po- 
tasse, de  soude  ou  d'ammoniaque  ne  sont  pas  soumis  à  cette 
décomposition.  Les  humâtes  dont  les  bases  ont  beaucoup  d'af- 
finité pour  l'acide  carbonique,  se  convertissent  aussi  partielle- 
ment en  carbonates  ;  tel  est  l'huma  te  de  chaux.  A  Tétat  sec , 
ils  se  comportent  comme  l'acide  humiqne  n  l'égard  de  l'humi- 
dité de  Pair. 

Si  l'on  fait  congeler  l'eau  qui  tient  un  hnmate  en  dissolu- 
tion ,  il  s'ensuit  une  décomposition  complète  du  sel ,  probable- 
ment par  suite  de  l'électricité  qni  se  développe  durant  la  con- 
gélation de  l'eau.  Si  ce  sel  a  pour  base  la  chaux ,  la  magnésie 
ou  la  baryte,  la  base  se  sépare  sous  forme  d'une  pondre 
blanche  qui  contient  de  l'acide  carbonique.  L'acide  fanmiquc 
qui  lui  était  uni  et  qui,  dans  cette  combinaison,  était  solu- 
ble  dans  l'eau,  prend  par  la  congélation  une  forme  pulvém- 
lente  et  devient  insoluble.  Ces  phénomènes  doivent  se  répéter 
dans  le  sol  tous  les  hivers  et  sont  de  la  plus  grande  importance 
pour  la  croissance  des  liantes;  car,  lorsque  les  froids  de  Thiver 


Agriculture,  30  "^ 

diminuent,  l'acide  humique  s'unissant  de  nouveau  avec  les 
bases,  met  en  monvemeût  réiectricilé  qui  imprime  one  grande 
activité  à  la  Végétation. 

Après  avoir  indiqué  les  propriétés  générales  des  humâtes  , 
M.  Sprengel  décrit  en  particulier  celles  des  humâtes  neutres. 
Parmi  les  caractères  qu'il  leur  a  découverts,  nous  ne  rappelle- 
rons que  ceux  qu'il  importe  à  l'agronome  de  connaître. 

I.  Humaie  neutre  d'ammoniaque.  A  l'état  sec  il  possède  un 
éclat  vif  et  une  couleur  d*un  noir  plos  intense  qoe  tous  les  au- 
tres humâtes.  Il  est  composé  en  poids  de  89,290  d'acide  hu- 
mique et  de  1O9710  d'ammoniaque.  Il  doit  se  rencontrer  fré- 
quemment dans  la  nature ,  partout  où  des  substances  azotées 
sont  en  fermentation  putride,  parce  que  l'affinité  de  l'acide 
humique  pour  l'ammoniaque  est  extrêmement  grande.  Cet  le 
affinité  est  précieuse  pour  l'agriculture ,  puisqu'elle  empêche 
la  volatilisation  d'un  principe  nutritif  très-actif  que  dévelop- 
pent les  engrais  animaux.  L*humate  d'ammoniaque  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  ;  il  doit  par  conséquent  être  prompte - 
ment  consommé  par  les  plantes  qui  viennent  sur  le  sol  où  il 
existe;  on  en  voit  la  preuve  dans  le  luxe  de  végétation  qui  se 
déploie  sur  les  terres  riches  en  humus  et  engraissées  avec 
du  fumier  de  mouton  ou  de  cheval,  qui,  dans  sa  décomposi- 
tion, dégage  beaucoup  de  gas  ammoniac.  Les  acides  jus- 
qu*à  Tacide  carbonique  le  décomposent  complètement.  Si  l'on 
met  dans  une  dissolution  d'humate  d'ammoniaque,  delà  chaux, 
de  la  magnésie ,  de  la  baryte  ou  de  l'alumine,  ces  bases  s'unis- 
sent à  l'acide  humique  et  se  précipitent  ;  cependant  une  partie 
des  sels  ainsi  obtenus,  se  dissolvent  de  nouveau  dans  l'ammo- 
'  niaque  que  contient  encore  le  liquide;  la  même  chose  a  lien 
lorsqu'on  mêle  à  la  dissolution  le  fer  et  d'autres  oxides. 

a.  Humate  neutre  de  potaue.  A  l'état  sec  il  ressembïe'à  l'hu- 
male  d'ammoniaque,  mais  il  a  un  peu  moins  d'éclat.  II  prend 
très-promptement  naissance  dans  un  sol  riche  en  humus  , 
qu'on  fume  avec  de  la  cendre  de  bois  qui ,  comme  on  le  sait , 
contient  du  carbonate  de  potasse.  On  ne  peut  douter  non  plus 
qu'il  ne  se  forme  partout  où  des  plantes  qui  contiennent  b?an* 
coup  de  potasse  passent  à  la  putréfaction.  11  se  dissout  très- 
facilement  dans  l'eau ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  peut  facilement 
devenir  nuisible  aux  plantes,  dont  il  bâte  outre-mesure  la  vé- 
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gélalion;  car  les  principes  nutritifs  eux-mêmes  agissent  com- 
me poisons  sur  les  plantes  quand  ils  leur  arriTent  en  quantité 
beaucoup  plus  considérable  qu*elles  ne  peuvent  s'en  assimiler. 
Cent  parties  en  poids  d'humate  neutre  de  potasse  contiennent 
6,600  de  potasse  et  93,400  d'acide  iiumique. 

3.  Hutnaie  neutre  de  soude  Ses  propriétés  sont  les  mêmes 
que  celles  de  Thumate  de  potasse.  Il  est  composé  de  9a>8oo 
d'acide  humique  et  de  7,900  de  soude. 

4.  Humate  neutre  de  baryte.  On  ne  le  trouve  pas  dans  la  na* 
ture. 

.5.  Humate  neutre  de  chaux.  Il  se  rencontre  indubitablement 
dans  tons  les  sols  qui  contiennent  de  l'humus  et  de  la  chaux. 
Il  doit  se  former  dès  que  Thumus  ei  le  carbonate  de  chaux 
viennent  mutuellement  en  contact;  d'autres  sels  calcaires  sont 
encore  décomposés  par  l'acide  humique,  par  exemple  le  gypse. 
Séché  à  une  température  de  +80®  R.,  il  contient  92,600  d'a- 
cide humique  et  7,400  de  chaux.  Tant  qu'il  est  humide  il 
se  dissout  dans  a,ooo  parties  d'eau  froide  et  dans  un  peu 
moins  d'eau  chaude.  Si  l'on  faitévaporer  à  l'air  et  par  une  douce 
chaleur»  ou  si  l'on  expose  pendant  long-temps  à  l'action  de 
Tatmosphère  l'humate  calcaire  dissous  dans  l'eau ,  il  se  forme 
du  carbonate  de  chaux  et  en  même  temps  de  l'humate  de  chaux 
acide;  mais  ensuite  l'acide  humique  de  ce  dernier  sel  se -dé- 
compose et  l'on  a  un  humate  calcaire  avec  excès  de  base.  L'a- 
lumine et  Toxide  de  fer  hydratés  opèrent  dans  la  dissolution 
aqueuse  d'humate  calcaire  une  précipitation  complète ,  surtout 
lorsqu'on  y  fait  concourir  la  chaleur. 

6.  Humate  neutre  de  magnésie.  Ce  corps  doit  exister  dans 
tous  les  sols  qui  contiennent  de  la  magnésie  et  de  l'humus , 
d'autant  plus  que  le  carbonate  de  magnésie  que  contient  ordi- 
nairement le  sol  est  décomposé  beaucoup  plus  promptement  par 
l'acide  humique  que  le  carbonate  de  chaux.  Sa  solubilité  est 
considérablement  supérieure  a  celle  de  l'humate  calcaire;  car 
il  n'a  besoin  pour  se  dissoudre  que  de  160  parties  d'eau  froide 
et  de  120  d'eau  chaude.  Sous  ce  rapport  il  se  distingue  de  tons 
les  autres  humâtes  qui  ont  pour  base  une  terre  ou  l'oxide  d'un 
mêlai  f>esant  ;  mais  c'est  justement  *à  cause  de  cette  propriété 
que  telle  chaux  calcinée  qui  contient  beaucoup  de  magnésie  , 
et  qu'on  fait  servir  d'amendement  à  une  iei*re  riche  enhurotifs. 
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est  plas  nuisible  que  profitable  aux  végétaux  :  i]  se  forme  alors 
de  rhumate  de  magncsle  qui ,  se  dissolvant  (rès-facîlement  et 
se  décomposant  avec  une  extrême  lenteur^  introduit  dans  les 
plantes  plus  de  magnésie  qu'elles  ne  peuvent  s'en  assimiler. 
Desséché,  il  contient  93,5oo  d'acide  humiqneet  6,5oo  de  ma- 
gnésie. Si  Ton  met  de  U  chaux  et  de  Talumino,  ou  de  Toxide 
de  fer  en  contact  avec  de  Thumale  de  magnésie  liquide,  il  se 
fait  un  précipité  de  chaux  ou  d'alumine,  de  magnésie  et  d'a- 
cide humique ,  ou  bien  d'oxide  de  fer,  de  magnésie  et  d'acide 
humique.  L'alumine  et  Toxide  de  fer  hydratés  ne  le  précipi- 
tent pas  entièrement. 

7.  Huniate neutre  d'aliunine.  Comme  parmi  les  terresl'alumine 
est  celle  qui  aie  plus  d'affinité  pour  l'acide  humique,  comme  elle 
forme  avec  lui  un  sel  basique  qui  n'est  que  fort  peu  soluble 
dans  l'eau,  et  qui  n'est  pas  susceptible  d'une  prompte  décom- 
position ,  un  sol  qui  contient  beaucoup  d'alumine  doit,  pour 
être  favorable  à  la  végétation,  être  pourvu  de  beaucoup  d'hu- 
mus. L'humate  neutre  d'alumine  se  compose  de  91,200  d'acide 
humique  et  de  8,800  d'alumine.  Il  se  dissout  facilement  dans 
l'ammoniaqUe  caustique,  et  dans  le  carbonate  d'ammoniaque; 
c'est  vraisemblablement  pour  cela  que  les  engrais  qui  contien- 
nent de  l'ammoniaque  se  montrent  si  efficaces  dans  les  sols  ar- 
gileux. Peut-être  la  quantité  plus  grande  d'alumine  que  les 
plantes  peuvent  absorber  de  cette  manière,  contribue-t-elle  à 
leur  développement  complet.  La  potasse  soit  caustique ,  soit  à 
l'état  de  carbonate,  dissout  facilement  l'huroate  d'alumine.  Si 
on  le  met  avec  de  l'eau  de  chaux  dans  un  vase  bien  fermé,  il 
se  forme  de  la  chaux  carbonatée  et  en  même  temps ,  à  la  sur- 
face de  l'humate  d'alumine,  une  croûte  blanche  composée  d'a- 
lumine et  de  chaux.  Ce  phénomène  semble  jeter  un  grand  jour 
sur  la  manière  dont  la  chaux  calcinée  agit  snr  les  sols  argileux 
qui  renferment  beaucoup  d'hnmate  d'alumine. 

8.  Humate  neutre  d'oxide  de  fer,  L'humate  d'oxide  de  fer  se 
trouve  dans  tous  les  sols  qui  contiennent  du  fer, car  entre  tontes 
les  bases  qu'on  rencontre  dans  le  sol,  l'oxide  de  fer  possède  la 
plus  grande  affinité  pour  l'acide  humique  ;  il  fait  aussi  une 
partie  essentielle  de  plusieurs  espèces  de  fers  limoneux  Comme 
Tacide  humique  forme  très-facilement  avec  l'oxide  de  fer  un 
sel  basique  qui  n'est  pas  du  tout  soluble  dans  Peau  »  un  sol  qui 
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recèle  une  grande  qnantitë  d'oiide  de  fer  doit  être  pins  infer- 
tile que  le  sol  qui  contient  peu  de  fer,  puisque  Toxide 
dérobe  aux  plantes  l'acide  homique  qui  leur  eût  profité  sans 
cela.  Au  contraire,  si  un  sol  renferme  beaucoup  d'humate 
neutre  de  fer  oxidé ,  qui  se  dissout  dans  2,3oo  parties  d*ean , 
bien  des  plantes  en  absorbent  plus  qu'elles  n'en  ont  besoin  ou 
qu'elles  ne  peuvent  en  assimiler ,  et  doivent  par  conséquent 
végéter  misérablement.  L'infertilité  du  eol  qui  contient  do  fer 
dépend  aussi  de  la  présence  du  carbonate  d'oxidule  de  fer,  qui 
exerce  sur  beaucoup  de  plantes  une  influence  pernicieuse  po- 
sitive. D'autres  plantes  au  contraire  ne  souffrent  pas  de  la  pré- 
sence du  carbonate  et  de  l'humate  de  fer;  telles  sont  les  légu- 
mineuses. L'esparcelte  décompo8C|  au  moyen  de  ses  racines  , 
les  sels  de  fer,  retient  l'acide  carbonique  ou  l'acide  bumique , 
et  laisse  l'oxide. 

L'bumate  d'oxide  de  fer  est  composé,  sur  loo  parties,  de 
85,ooo  d'acide  bumique  et  de  i5,ooo  d'oxide  de  fer.  Dissous 
dans  l'eau  et  exposé  à  l'air,  il  se  décompose  au  bout  de  plusieurs 
semaines ,  et  il  se  forme  d'abord  de  l'humate  de  fer  basique. 

Il  n'est  décomposé  par  l'eau  de  chaux  ni  à  l'état  humide  ni 
à  l'état  sec.  Il  ne  peut  donc  être  détruit  dans  le  sol  par  un 
amendement  de  chaux,  mais  seulement  par  des  cultures  répé- 
lées  9  car  il  se  décompose  insensiblement  au  contact  de  l'air. 

9.  Humate  neutre  d'oxiduie  de  manganèse.  Dans  la  nature  il 
doit  se  rencontrer  fréquemment  associé  à  l'humate  de  fer ,  car 
le  manganèse  accompagne  ordinairement  le  fer.  Il  se  dissout 
dans  i45o  parties  d'eau  froide  et  dans  un  peu  moins  d'eau 
chaude.  U  est  très-soluble  dans  l'ammoniaque,  mais  insoluble 
dans  la  potasse  caustique  ou  carbonatée. 

L*acide  bumique  forme  encore  des  sels  neutres  avec  les  oxî- 
des  de  plomb ,  de  cuivre  ,  d'argent  et  d'or^  mais  la  connais > 
sance  de  ces  sels  n'importe  pas  à  l'agronome.  J.  J. 

107.  Sur  une  loi  remarquable  de  la  vie  végétale  et  sur  son 
influence  à  l'égard  de  quelques  opérations  d'agriculture  et 
d*horticu1ture  ;  par  le  D^  Flemino  ,  de  Fllsk.  (Quart.  Journ, 
ofagricult.y  nov.  1828  ,  pag.  290.) 

Il  est  bien  reconnu  que  dans  le  règne  animal  toutes  les  cir- 
constances qui  accélèrent  l'accroissemeut  du  corps ,  exercent 
une  influence  proportionnelle  sur  le  système  des  organea  re- 


Agriculture,  ait 

producteurs  ,  en  sorte  que  Tépoque  de  la  puberté  est^constam- 
ment  plus  avancée  dans  les  animaux  domestiques  que  dans  les 
animaux  sauvages  ,  et  dans  ceux  qui  sont  abondamment  nour- 
ris >  que  dans  ceux  qui  n*ont  qu*une  nourriture  presque  insuf- 
fisante. Le  contraire  de  cette  disposition  semble  pi^édominer 
dans  le  règne  végétal.  Partout  où  les  plantes  reçoivent  une 
nourriture  abondante ,  leurs  facultés  reproductives  se  déve- 
loppent lentement;  les  fleurs  et  le  fruit  ou  les  graines  sont  long- 
temps à  paraître.  Au  contraire ,  lorsque  la  nourriture  est  fai- 
ble, lorsque  la  plante  languit  et  que  la  mort  la  menace  ,  Téner 
gie  reproductive  agit  avec  rapidité;  les  fleurs  et  les  graines  se 
montrent  promptement  comme  pour  sauver  Tespèce;  en 
d'autres  termes,  plus  la  quantité  de  nourriture  est  faible ,  plus 
la  plante  est  prompte  à  se  reproduire.  L'auteur  appuie  cette  loi 
de  différentes  observations  et  en  tire  pour  la  culture  des  plan- 
tes des  conséquences  qu'on  imaginera  facilement. 

io8.  Traité  théorique  et  pratique  des  amendemens  et  des 
engrais;  par  M.  £•  Martin.  In-S^,  576  pages.;  prix  ,  9  fr. 
Paris,  1^29»  Aousselon. 

Ce  traité  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  i''^  a  pour  objet  les 
amendemens ,  et  la  a^  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  aux  en- 
grais. Pour  donner  une  idée  nette  de  cet  ouvrage,  que  nous 
considérons  comme  une  compilation  de  ce  qu'ont  écrit  Davy 
et  ceux  qui  ont  adopté  sa  doctrine ,  nous  suivrons  Tordre  cta-* 
bli  par  l'auteur. 

i***  partie.  -—  Cbap.  I.  Division  de  l'ouvrage. 

Chap.  IL  Notions  générales  sur  la  matière  des  amendemens 
et  des  engrais.  «  Amender  le  sol ,  dit  M.  Martin,  c'est  le  rendre 
propre  à  recevoir,  à  abriter  et  à  soutenir  les  racines  des  végé- 
taux ,  et  à  leur  fournir  une  humidité  suHisanle.  »  Cette  défi- 
nition n'est  pas  tout-à-fait  exacte  ;  on  verra  même  par  la 
suite  que  les  amendemens  ont  un  effet  d'une  plus  grande 
importance ,  que  l'auteur  annonce  lui-même  dès  le  début. 

Les  chap.  III  et  IV  sont  consacres  à  une  exposition  des  con- 
naissances de  physiologie  vi*gétale  et  de  chimie  ,  indispensa- 
bles pour  rintelligence  de  la  théorie  des  amendemens  et  des 
engrais.  Après  avoir  parlé  de  l'oxigène ,  de  l'azote,  de  l'hydro- 
gène et  du  carbone  qui  entrent  dans  la  composition  des  plantes 
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et  qai  constituent  la  majeure  partie  de  leur  ^tre,  M.  Marltn 
admet  que  «  lorsque  par  suite  des  circonstances  qui,  aujour- 
d'hui f  pour  les  êtres  d'une  organisation  compliquée  ,  doivent 
être  constamment  modiGées  par  l'action  \itale,  il  s'est  formé 
un  germe ,  c'est-à-dire  un  enâemble  de  molécules  groupées  de 
manière  à  subordonner  d'autres  molécules  groupées  semblables 
au  même  système,  alors  des  propriétés  particulières  à  ce  nou- 
veau groupe  prennent  naissance,  il  a  sa  vie,  conséquence  de 
son  organisation ,  et  des  facultés  qui  se  développent  ou  se  mo- 
difient selon  que  le  système  des  molécules  qui  le  composent  a 
plus  de  vigueur  et  d'action  ;  mais  enfin  cette  vie  et  toutes  ces 
facultés  s'évanouissent  lorsque  le  système  dans  lequel  les  mo- 
lécules s'étaient  groupées  ne  se  maintient  plus  ,  et  voilà  com- 
ment s'accomplit  le  phénomène  de  l'existence  pour  tous  les 
êtres  de  la  nature,  pour  les  substances  salines ,  les  arborescen- 
ces ,  les  zoophytes,  les  plantes  et  les  animaux.  » 

J'ai  cité  textuellement  cette  doctrine  de  l'auteur  parce  qu'elle 
sert  de  base  à  la  théorie  de  la  végétation  et  par  suite  à  celle  de 
l'application  des  amendemens  et  des  engrais.  Ses  idées  sur  la 
germination  et  la  circulation  de  la  sève  sont  tout- à-fait  oppo- 
sées anx  opinions  reçues  :  ainsi,  «  c'est  mit  la  plumule  que  se 
porte  d'abord  l'action  de  l'oxigéne,  et  ce  n'est  qu'après  avoir 
déterminé  la  dissolution  des  principes  contenus  dans  les  cel* 
Iules  et  les  tubes  de  cette  partie ,  qu'il  donne  lieu  à  une  suite 
de  combinaisons  qui  de  proche  en  proche  mettent  en  mouve- 
ment la  matière  des  cotylédons  et  s'étendent  sur  tout  le  germe. 
«  L'ascension  des  fluides  dans  le  végétal  est  une  conséquence 
de  l'action  des  feuilles. 

«  Ce  sont  les  bourgeons  qui  raniment  au  printemps  la  vie 
végétale,  et  la  circulation  des  fluides  ne  se  rétablit  que  par  leur 
action.Et  l'on  doit  dire,  la  sève  monte,  parce  qu'un  changement 
d'état  dans  les  bourgeons  détermine  son  ascension,  et  non  pas, 
comme  on  le  croit  vulgairement ,  les  bourgeons  ne  vont  pas 
tarder  à  grossir,  parce  que  la  sève  commence  à  monter.  • 

Je  ne  réfuterai  pas  les  préceptes  erronés,  à  l'appui  desquels  l'au- 
teur n'a  donné  que  des  rabonneraens  spécieux  à  l'aide  desquels 
il  cherche  à  démontrer  l'influence  de  l'action  cbimiqne  sur  les 
phénomènes  de  la  végétation.  Qt  système  n'est  pas  nouveau,  et 
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rimpostibilité  de  ramener  les  fonctions  des  êtres  organisés 
aux  combinaisotis  qui  sont  le  résultat  de  l'attraction  molécu- 
laire Mt  prouvée  par  la  nécessité  où  Ton  est  de  faire  interve- 
nir un  principe  vital  qui  modifie  tellement  Taffinîté  chimique, 
que  lors  même  qu'avec  du  carbone ,  de  Thydrogène  et  de  Toxi- 
gène  on  composerait  du  sucre,  par  exemple,  on  ne  parviendra 
jamais  à  donner  à  un  corps  la  forme  et  les  facultés  d'un  être 
organique  quelconque.  De  semblables  discussions  sont  au  moins 
inutiles  dans  un  traité  destiné  à  des  praticiens  et  surtout  à 
des  agriculteurs  qui  ne  s'instruisent  et  ne  profitent  que  par 
des  faits  bien  observés. 

Les  chap.  V,  VI,  VII  et  VIII,  renferment  tout  ce  qu'il  est 
indispensable  de  connaître  pour  étudier  la  composition  des 
sols  y  s'assurer  de  leurs  qualités  plus  ou  moins  favorables  à  la 
végétation.  Les  moyens  d'analyse  sont  exacts  et  les  opérations 
indiquées  sont  faciles  à  exécuter,  c'est  un  résumé  complet 
de  la  chimie  minérale  appliquée  à  la  composition  des  sols 
arables. 

Le  chap.  IX  donne  les  caractères  des  diverses  espèces  de 
marnes  qu'il  importe  au  cultivateur  de  bien  connaître  pour  les 
employer  convenablement. 

Chap.  X.  Effet  de  la  marne  sur  les  divers  sols. 

Chap.  XI.  Détails  sur  la  pratique  du  marnage. 

Chap.  XII.  Effets  du  marnage  sur  les  matériaux  de  l'engrais. 

Chap.  XIII.  Influence  du  marnage  sur  la  culture. 

Ces  cinq  chapitres  sur  les  marnes  sont  pent-être  un  peu 
longs;  mais  quand  on  considère  que  l'opération  du  marnage  est 
une  des  plus  essentielles  en  agriculture,  on  ne  peut  trop  insister 
sur  1rs  moyens  de  la  généraliser,  de  la  faire  connaître  et 
adopter  dans  les  lienx  où  elle  est  peu  répandue.  Partout  où  le 
marnage  sera  praticable,  il  n'y  aura  pas  de  terrain  stérile. 

Chap.  XrV.  Emploi  de  l'argile,  du  sable  et  de  la  craie  comme 
amendemens  :  ils  peuvent  dans  quelques  circonstances  sup- 
pléer a  la  marne  lorsque  cette  substance  manque  dans  les  en- 
virons. 

Le  chap.  XV  traite  de  Técobuage  ou  calcina tion  des  sols. 

Les  chap.  XVI,  XVII  et  XVIII  ont  pour  objet  les  labours, 
les  desséchemens  et  les  irrigations,  opérations  importantes  qui 
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influent  *sur  la  fertilité  des  terres  en  modifiant  leurs  qualîrés 
physiques. 

Chap.  XIX.  Amendement  des  sols  siliceux ,  alumîn eux  et 
calcaires. 

Chap.  XX.  Amendement  des  sols  tourbeux  et  acides. 
Chap.  XXI  et   dernier.  Amendement  des  landes  et  des 
bruyères. 

Ces  trois  chap.  ne  sont  que  des  applications  des  principes 
énoncés  dans  ceux  qui  précèdent,  à  des  cas  particuliers,  ils 
sont  terminés  par  quelques  réflexions  philosophiques  sur  les 
moyens  que  le  gouvernement  devrait  employer  pour  rendre  à 
la  culture  des  terrains  stériles  qui  couvrent  une  partie  de  la 
France.  Les  troupes,  au  lieu  de|croupir  dans  leurs  casernes,  se- 
raient beaucoup  plus  utilement  employées  à  Tamélioràtion  du 
domaine  de  TÉtat;  semblables  aux  anciens  Romains,  nos  jeunes 
soldats  enfanteraient  des  prodiges.  La  France  couverte  d'a- 
bondantes moissons,  d'une  population  nombreuse  ,  aisée  et 
laborieuse,  serait  véritablement  riche  et  puissante  et  ne  se 
trouverait  plus,  comme  aujourd'hui,  mutilée  par  Vimmodicité 
des  impôts  y  des  fêtes  inutiles  et  multipliées  y  et  livrée  dans  cet 
état  à  V incapacité  des  gouvemans.  Ces  réflexions  et  d'autres 
semblables  disséminées  dar  s  le  corps  de  ce  traité,  seraient  plus 
avantageusement  remplacées  par  des  détails  de  pratique  qui 
manquent  dans  cet  ouvrage  qui  cependant  est  long  et  diffus. 

Égaré  avec  Tauteur  dans  les  discussions  politiques,  je  reviens 
à  la  seconde  partie. 

Chap.  I.  Objet  de  celte  seconde  partie.  Les  engrais  sont  di- 
visés en  deux  espèces,  les  nutritifs  et  les  stimnlans.    - 

Chap.  II.  État  dans  lequel  les  matériaux  deTengrais  alimen- 
tent les  plantes.  On  sait  que  les  végétaux  ne  peuvent  absorber 
que  des  gaz  ou  des  liquides ,  c*est  donc  à  ces  deux  états  qu'il 
faut  amener  les  substances  employées  comme  engrais. 

Chap.  III.  Réaction  des  matériaux  de  Tengrais  sur  les  diffé- 
rens  élémens  du  sol. 

Chap.  IV.  Fondement  de  la  théorie  des  engrais. 

Ces  deux  chapitres  sont  essentiellement  liés  et  les  pins  im- 
porlans.  L'auteur  embrasse  avec  raison  la  doctrine  du  célèbre 
Davy  qui  conseille  l'emploi  des  engrais  à  l'état  frais  et  d'inté- 
grité ,  et  il  donne  toutes  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
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cette  pratique  qui  procure  une  augmentation  de  plus  de  moitié, 
sur  la  masse  des  fi^miers ,  en  matière  fécondante. 

Chap.  V.  Préparation  des  engrais  nutritifs ,  avantages  de 
1  engrais  frais^,  conservation  des  substances  engraissantes. 

Cbap.  VI.  Des  engrais  animaux. 

Chap.  VII.  Matières  stercoraeées.  M.  Martin  ne  fait  qu'indi- 
quer la  préparation  de  ce  qu'on  nomme  improprement  des  ura- 
1^4,  qui  jouent  un  rôle  important  pour  la  fertilisation  des  sols. 

Chap.  VIII.  Du  parcage. 

Cbap.  IX.  Engrais  mixtes  on  fumiers  proprement  dits. 

Chap.  X.  Engrais  végétaux. 

Chap.  XI.  Engrais  inorganiques  ou  stimnlans. 

Chap.  XII.  Inorganiques  simples ,  plâtre. 

Chap.  XIII.  Phosphate  de  chaox  et  autres  sels  calcaires  et 
à  bases  de  potasse  et  de  soude. 

Chap.  XIV.  Inorganiques  composés ,  suie ,  cendres ,  etc. 

Chap.  XV.  Chaux  vive ,  dans  quel  cas  elle  doit  être  em- 
ployée. 

Chap.  XVIy  XVII  et  dernier.  Application  des  engrais. 

L'auteur  ne  pouvait  mieux  terminer  son  traité  qu'en  réunis- 
sant tous  les  préceptes  qui  se  trouvaient  répandus  dans  le  corps 
de  l'ouvrage ,  et  en  les  appliquant  aux  différens  sols  selon  leur 
nature  9  la  saison  et  l'espèce  de  plante  cultivée.  Il  insiste 
sur  l'emploi  des  engrais  frais  ,  et,  s'appuyant  sur  les  expé- 
riences du  professeur  Gazzeiî,  il  démontre  que  les  racines 
possèdent  pendant  la  la  vie  du  végétal  la  faculté  de  rendre  so- 
lubies  des  substances  qui  le  sont  fort  peu  ou  même  ne  se  dis- 
solvent d'aucune  manière.  J'admets  ce  fait  constaté  par 
Taddei  qui  ne  l'a  pas  expliqué  parce  qu'il  est  persuadé  comme 
moi  qu'en  agriculture,  il  vaut  mieux  établir  une  vérité  de  prati- 
que que  de  bazarder  une  théorie  transcendante  qui  ne  concourt 
en  rien  aux  progrès  de  l'art  agricole. 

Malgré  les  défauts  que  nous  avons  cru  devoir  relever  et  qui 
ne  seront  pas  considérés  comme  teîs  par  ceux  qui  partagent 
les  opinions  de  l'auteur,  nous  dirons  franchement  que  le  traité 
des  amendemens  et  des  engrais  de  M.  £.  Martin  est  le  plus 
complet  qui  ait  été  publié  en  France ,  qu'il  offre  tout  ce  qu'il 
est  important  de  connaître  pour  fertiliser  les  sols  de  quelque 
nature  qu'ils  soient;  que  les  propriétaires  ruraux,  les  agricul- 


2 1 6  Agric  k»Uure. 

te  ors  y  trouveront  des  documens  utiles,  des  préceptes  impor- 
taus  qui  les  guideront  d*une  manière  avantageuse  dans  le  choix 
et  Tapplication  des  substances  propres  à  fertiliser  leurs  terres. 
Nous  aurions  désiré  que,  s*attacbant  moins  aux  raisonnemens, 
M.  Mai  tin  eût  soigné  davantage  la  partie  expérimentale.  Ceux 
qui  voudront  acquérir  la  justification  de  notre  opinion  pour- 
ront consulter  les  mémoires  du  savant  professeur  Taddei ,  qui 
paraissent  dans  les  Annales  d*agncnhure  française.  MM.  Lann 
bruschini  et  Mari,  qui  ont  concouru  avec  M.  Taddei,  ont  passé 
légèrement  sur  la  théorie ,  ils  ont  préféré  offrir  des  expériences 
faites  en  grand  nombre ,  dont  les  résultats  ont  tous  démontré, 
aussi  bien  que  la  théorie,  la  nécessité  et  Tavantage  de  Temploi 
et  de  Tapplication  des  engrais  à  Tétat  d'intégrité  parfaite  (i). 
Une  récolte  plus  ou  moins  abondante  obtenue  sur  un  sol  in- 
grat par  une  méthode  nouvelle  dans  un  pays,  fera  plus  de  pro- 
sélites  parmi  les  cultivateurs,  que  les  meilleurs  livres  qu'on 
pourrait  mettre  entre  leurs  mains.  Masson-Foua. 

109.    Charbon    animal    des  raffineries  employa  en   agri- 
culture. (  Voy.  Bttllet, ,  T.  XI,  n°  184.  ) 

Il  en  est  du  noir  animal  comme  de  tous  les  amendemens  et 
de  tous  les  stimulans  dont  on  fait  usage  en  agriculture  :  chacun 
d'eux,  éminemment  utile  sur  certains  sqIs,  est,  sur  d*autrea, 
d'an  effet  nul  ou  nuisible. 

Des  essais  ont  été  faits  par  le  jardinier  en  chef  du 
duc  d'Orléans,  dans  le  parc  de  Neuilly,  dont  le  sol 
maigre  et  de  peu  d'épabseur  ,  reposant  sur  une  couche  de 
cailloux  roulés  ,  est  chaud  et  surtout  très-  sec.  Le  résul- 
tat de  ses  essais  n*a  pas  été  beureus  ;  cela  devait  être  ;  c'est 
surtout  sur  les  terres  froides  que  Temploi  du  charbon  anima! 
est  utile,  et  il  paraît  d*ailleurs  que  c'est  principalement  sur  les 
plantes  qui  admettent  l'azote  dans  leur  composition,  telles  que 
les  colzas  et  toutes  les  espèces  de  choux  et  de  navets,  qu'il 
produit  les  effets  les  plus  avantageux.  Le  charbon  animal,  en 
imprimant  une  activité  extraordinaire  au  premier  développe- 
ment de  ces  plantes,  les  soustrait  au  ravage  des  insectes  qui  en 

(i)  TaJdei,  Lambraschini  et  Mari  ont  donné  quatre  mémoires  dont 
il  a  été  rendu  compte  dans  le  Buiiet.,  i8a6,ToDi.)V,  n**  96;  iSag,  Tom. 
XU,n*  147;  '83o,  Tom.  XIV,  n"  ZJ9. 
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dévorent  les  semis,  et  Torrent  souvent  à  les  recommencer  plu- 
sieurs fois.  Cette  activité  se  prolonge  pendant  tout  le  cours  de 
la  végétation,  et  les  produits  qu'on  obtient  sont  plus  beaux  et 
beaucoup  plus  abondans  que  lorsqu'on  n'emploie  pas  ce  sti- 
mulant énergique. 

La  plus  grande  consommation  du  noir  animal  en  agricul- 
ture a  lieu  dans  les  départemens  de  Maine-et-Loire,  delà 
Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée.  Les  raffineries  de  Paris  et 
d'Orléans  expédient  dans  ces  contrées,  par  la  Loire,  presque 
tout  le  charbon  qui  a  servi  à  la  décoloration  du  sucre.  Nantes 
en  reçoit,  en  outre,  de  grandes  quantités  de  Bordeaux,  du  Ha- 
vre, de  Rouen,  de  Marseille,  de  Russie,  d'Angleterre  et  d'Ita- 
lie. L'efficacité  de  cette  substance  est  si  généralement  reconnue 
dans  les  trois  départemens  cités,  que,  quelles  que  soient  les 
quantités  de  charbon  qui  arrivent,  elles  suffisent  à  peine  aux 
demandes  ;  aussi,  le  prix  s'en  est-il  élevé  rapidement  de  1  à  5 
et  6  fr.  l'hectolitre. 

Le  charbon  animal  sortant  des  raffineries  contient,  outre  le 
phosphate  de  chaux  et  le  carbone  qifi  le  constituent,  l'albumine 
du  sang  qui  a  été  employé  à  la  clarification  du  sucre,  plus  un 
peu  de  sucre  que  les  lavages^  qu'on  lui  fait  subir  n'enlèvent  ja- 
mais en  totalité. 

D'après  cette  composition,  et  surtout  par  la  rapidité  extraor- 
dinaire de  son  action,  on  est  fondé  à  croire  qu'il  agit  moins 
comme  engrais  que  comme  stimulant  de  la  végétation.  (  Le 
Temps  ;  6  juillet  1 83o.  ) 

iio.Chaebue  DR  DKFRicHEMKNT,  employée  daus  uuc  entreprise 
agricole  faite  par  M.  Lemasne  en  Breia^ne.  (Jnnai.de  Tagric. 
franc,  ;  septembre  1828.  ) 

Solidité,  simplicité  ,  économie  ,  tels  sont ,  dit  M.  Lemasne, 
les  qualités  que  je  recherchais  dans  ma  charrue.  Pour  les  ob- 
tenir il  suffisait  d'assurer  l'assiette  de  ma  charrue ,  de  manière 
qu'elle  marchât  toujours  en  ligne  droite,  et  delà  rendre  sus- 
ceptible de  résister  aux  plus  grands  efforts  de  tirage  avec  le 
moins  de  frottement  possible.  Il  me  sembla  que  je  remplirais 
toutes  ces  obligations  en  renforçant  la  charrue  nantaise,  déjà 
forte  de  sa  nature,  et  en  y  faisant  quelques  modifications.  Je 
changeai  le  soc  que  je  rendisplatel  tranchant  ;  j'ajoutai  unse- 
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cond  contre  pour  aider  au  premier,  et  je  consolidai  la  flèche  et  le 
sep  par  un  boulon  de  fer  transversal  qui  empêche  récarlement. 
Je  tâtonnai  d*abord;  mais  mes  efforts  furent  bientôt  cou- 
ronnés d*un  plein  succès.  J'eus  la  satisfaction  de  voir  la  char- 
rue, dont  je  donnerai  ci-après  les  proportions,  fonctionner  par- 
faitement ,  même  entre  les  mains  des  bouviers  du  pays ,  ac- 
coutumés à  ne  manier  que  des  charrues  fort  légères ,  et  lever 
facilement,  avec  deux  paires  de  bœufs  médiocres,  des  landes 
tout-à-fait  prises  d*ajonc8  et  de  bruyères  ,  mêlées  de  pierres 
dures  comme  des  cailloux ,  sans  qu^ils  eussent  besoin  de  per- 
sonne pour  dégorger  le  soc  des  racines  qui  Tembarrassaient. 
La  raie  qu'elle  trace  est  droite,  les  bandes  défriche  qu'elle  lève 
sont  retournées  entièrement  et  avec  uniformité.  Dans  l'espace 
de  quatre  hivers  consécutifs  (seul  temps  propre  au  défriche- 
ment), j'ai  défriché  3o  hectares  de  landes,  quoique  mes  atte- 
lages aient  été  fréquemment  détournés  de  cet  ouvrage  pour 
faire  des  charrois  à  des  dislances  considérables,  et  que  j'aie  fait 
rarement  marcher  deux  charrues  en  même  temps. 

Voici  quelles  sont  les  proportions  de  cette  charrue. 

Longueur  du  sep  ,  en  y  comprenant  l'ensouchure,  3  \  pieds 
(pied  de  roi  de  la  pouces  ),  épaisseur  6  pouces  sur  4-  Soc  plat 
et  tranchant  sur  la  partie  latérale  droite  ;  il  ressemble  à  la  moi- 
tié d'un  fer  de  lance  coupé  longitudinalement  et  pèse  20  livres 
(10  kilogrammes  ).  Il  a  22  pouces  de  longueur,  9  pouces  dans 
sa  plus  grande  largeur  ,  6  pouces  de  largeur  à  rentrée  de  la 
douille.  —  Oreillon,  3  pieds  de  long,  4  *  pouces  de  haut ,  sur 
2  \  pouces  d'épaisseur.  Il  est  essentiel  qu'il  soit  revêtu  longitu- 
nalemcnt  d'une  bande  de  fer  vigoureuse.  —  Le  grand  contre 
est  également  recourbé  en  dedans  sur  la  face  la  plus  large , 
pour  favoriser  le  renversement  de  la  terre  ;  sa  pointe  touche  le 
sol  :  il  a  20  pouces  de  longueur,  3  \  pouces  de  largeur  et  va 
en  diminuant  jusqu'à  la  pointe;  sa  plus  grande  épaisseur  est  de 
9  lignes.  —  Le  petit  contre  est  placé  parallèlement  après  le 
grand  coutre;  sa  pointe  passe  au  travers  du  soc,  et  est  ri- 
vée en-dessous;  il  n'est  pas  tout-à-fait  sur  la  même  ligne  que 
le  premier,  afin  qu'il  puisse  fonctionner  par  lui-même;  20  pou- 
ces de  longueur ,  2  de  largeur.  —  Le  boulon  de  fer  qui  tra- 
verse la  flèche  et  le  déversoir  a  20  pouces  de  longueur,  i  pouce 
de  diamètre;  il  est  retenu  en-dessous  par  une  tête  ,  en-  dessus 
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par  une  clavette.  —  Flèche;  longueur  9  pieds,  depuis  le  bout 
da  tenon  jusqu'à  celui  qui  porte  sur  la  sellette  ;  6  pouces  de 
diamètre  dans  la  partie  la  plus  forte.  Un  fort  anneau  de  fer 
consolide  le  grand  contre  et  la  flèche,  sujette  à  se  fendre.— 
Le  déversoir  a  3  pieds  de  longueur  ;  8  pouces  de  largeur,  au 
petit  bout;  du  côté  le  plus  large  en  avant,  i  pied;  5  pouces 
d'épaisseur,  dans  le  devant  ;  la  courbure  qu'il  décrit  est  de  2  pou- 
ces pris  à  sa  base  et  jusqu'à  la  ligne  verticale  qu'on  suppose 
abaissée  du  sommet. —  Les  mancherons  ont  3  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire;  leur  longueur  réelleest  de  3  pieds  6  pouces  à 
partir  du  talon  du  sep  jusqu'à  leur  pointe  ;  ils  ont  3  pieds  d'é- 
cartement ,  de  l'un  à  l'autre.  La  chaîne  de  i'avant-train-a  1  p. 
3  pouces  de  longueur.  Les  roues,  a  pieds  4  pouces  de  diamètre 
y  compris  les  jantes.  Le  chevalet  a  1  pieds  de  large  cl  8  pouces 
d'épaisseur.  L'écartement  du  sep  à  Toreillon,  pris  en  dedans, 
est  de  8  pouces.  Il  y  a  10  ponces  de  distance  de  la  flèche,  prise 
du  talon  du  sep,  au  bout  de  Toreillon.  L'ouverture  de  l'angle 
formé  par  la  ligne  horizontale  du  sep  et  celle  tracée  par  la  di- 
rection de  la  flèche  est  de  aS  dégrés  environ. Tout  le  bois  em- 
ployé à  cette  charrue  est  de  chêne.  Le  sep  ei  le  côté  le  plus  fort 
des  mancherons  sont  formés  d*une  pièce.  Celte  chsrrue  coûte 
36  fr.  en  tout,  bois  ,  ferrures  ,  main-d'œuvre ,  avant-train. 

m.  De  la  destruction  des  insectes  nuisibles.  Ouvrage 
fondé  sur  des  expériences  nouvelles  dont  l'application  est 
facile  et  aussi  peu  dispendieuse  que  féconde  dans  ses  résul- 
tats; par  M....  In-i8  de  3  feuilles  -.  Paris ,  i83o;  Delaunay. 

]  la.  Moyens  de  d^truiee  les  mauvaises  herbes. 

L  On  les  coupe  avec  unefaulx  qui  doit  souvent  être  aiguisée 
avec  une  pierre  trempée  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer. 
Les  vaisseaux  béans  des  plantes  absorbent  le  sel  métallique  et 
s'empoisonnent  ainsi.  Ce  moyen  sera  surtout  efficace  au  mois 
de  mai  où  la  sève  est  très-abondante  dans  les  plantes.  [N'eues 
und  Niitzbares  aiis  dem  Gebiete  der  Landwirthschaft ;.T,1\1^ 
II**.  4«  — Jahrhuch  der  neuesten  Erfindungcn  und  Entdeckungen; 
5^ année,  p.  5i4.  ) 

IL  Faites  bouillir  environ  cent  litres  d'eau  dans  une  chau- 
dière de  fonte  ,  avec  10  kilogr.  de  chaux  vive  et  i  kilogr.  de 
soufre;  tirez  cette  liqueur  à  clair;  étendez-la  dVau  en  propor- 
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tion  du  besoin;  arroses  vos  paves  ou  vos  allées,  et  tous  serez 
débarrassés  d'herbes  pour  plusieurs  années.  C'est  ainsi  que  les 
cours derHôtcl  des  Monnaies,  à  Paris,  quoique  peu  fréquentées 
sont  nettoyées  de  toute  végétation. (i>  Temps  ;  lo  juillet  i83o}' 

II 3.  Machine  propre  a  enlever  les  grosses  pierres  des 
champs;  par  M.  Richardson  de  Keswick.  (  Prize  Essays  and 
Transact,  ofthe  highland  Soc.  of  Scotland;  vol.  VII,  p.  ao6). 

Cette  curieuse   machine^  pour  laquelle  M.   Richardson  a 
reçu  une  récompense  de  la  Société  des  arts  de  Londres,  paraît 
avoir  été  inventée  il  y  a  déjà  quelques  années;  elle  a  été  em- 
ployée en  quelques  endroits  pour  débarrasser  les  terrains  qu'il 
s'agissait  de  défricher  des  grosses  masses  de  granit  et  d'autres^ 
pierres  résistantes  qu'on  ne  pouvait  faire  sauter  à  l'aide  de  la 
poudre  à  canon.  Ce  qu'elle  a  de  remarquable ,  ce  n'est  pas  sa 
construction  qui  est  simple  et  semblable  à  celle  des  chèvres 
qui  servent  à  placer  les  canons  sur  leurs  affûts  :   trois  grands 
pieu2  traversés  à  leur  sommet  par.une  forte  tringle  et  pouvant 
s'écarter  triangulairement  comme  ceux  d'un   théodolite ,   un 
treuil,  un  système  de  monffles  ,  une  grosse  corde  à  son  extré- 
mité libre  portant  une  cheville  en  fer  à  anneau  ,  des  leviers  , 
des  manivelles  ,  une  roue  à  rochet  pour  prévenir  les  effets  du 
revient,  telles  sont  les  pièces  qui  la  composent.  Ce  qui  mérite 
de  fixer  l'attention,  c*est  l'action  delà  cheville.  Elle  peut  avoir 
les  sept  huitièmes  d'un  pouce  en  diamètre  à  sa  pointe ,  et  elle 
acquiert  un  seizième  de  pouce  en  diamètre  jusqu'à  son  col , 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'endroit  où  elle  s'applatit  pour  se  déve- 
lopper ensuite  en  anneau  ;  la  longueur  de  la  partie  cylindrique 
ou  plutôt  légèrement  conique  est  de  2  pouces;  c'est  cette  par- 
tie qu'on  introduit  dans  la  pierre  qu'il  s'agit  de  soulever.  Pour 
cela  on  y  creuse  avec  un  maillet  et  un  ciseau  de  maçon,  un  petit 
trou  rond,  profond  de  deux  pouces  à-  peu  -près,  et  exactement 
vertical.  Le  diamètre  du  trou  doit  être  inférieur  d'un  seizième 
à  celui  de  la  cheville  ,  en  sorte  qu'il  faille  un  coup  de  marteau 
ou  deux  pour  y  introduire  celle-ci.  On  n'a  plus  ensuite  qu'à 
faire  agir  la  machine ,  et  la  force  qu'on  y  appliquera,  pourvu 
qu'elle  n'agisse  pas  brusquement  et  par  saccades,  ne  fera  pas 
sortir  la  cheville  de  son  trou. 

Les  uns  expliquent  cette  action  en  disant  que  la  cheville 
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ti*est  pas  inirodaite  dans  la  pierre  suivant  la  direction  précise 
de  la  puissance  ou  plutôt  de  la  ligne  de  gravité;  les  autres  s'en 
tiennent  àTélasticitédela  pierre,  et  conseillent  de  n'appliquer 
cette  machine  qu'aux  pierres  très-diof^s  ou  cette  élasticité  est 
la  plus  prononcée,  par  exemple  aux  granits  ,  aux  marbres,  etc. 

II 4-    Moyens   employés   en  Angleterre  pour  conserver  le 
Blé  en  gerres  pendant  la  récolte. 

Dans  les  comtés  du  Sud ,  les  gerbes  de  blé  sont  fortement 
liées  et  placées  par  paires  qui  se  touchent  l'une  Tautre; 
dans  quelques  cas,  la  ligne  s'étend  sur  toute  la  longueur  du 
champ;  dans  ce  système  les  gerbes  restent  découvertes,  ex- 
posées aux  effets  nuisibles  de  la  pluie ,  et  sont  fréquemment 
renversées  par  la  violence  des  vents,  ce  qui  fait  briser  la  paille. 
La  perte  d'une  quantité  considérable  de  blé  est  fréquemment 
la  suite  de  cette  pratique.  Dans  les  comtés  du  Nord,  les  gerbes 
sont  placées  par  ciliq  paires  et  couvertes  d'un  chaperon  formé 
de  deux  gerbes  qui  sont  souvent  renversées  par  le  vent.  Quand 
la  saison  est  tardive  et  pluvieuse,  les  avoines  sont  presque 
toujours  attachées  immédiatement  au-dessous  des  épis  et  leurs 
tiges  vont  en  divergeant  ;  chaque  gerbe  reste  seule  debout  sur 
le  terrain.  Cette  pratique  cause  une  dépense  très-considérable 
lorsqu'il  s'agit  de  replacer  les  gerbe»  abattues  par  le  vent  et 
de  les  lier  de  nouveau  avant  de  les  enlever.  En  plusieurs  en- 
droits on  fauche  les  orges  et  les  avoines  ,  et  on  les  étale  sur  la 
terre,  ce  qui  les  expose  à  un  dommage  manifeste.  Dans  le 
Cornonailles  le  procédé  consiste  a  placer  six  gerbes  en  rond 
et  à  les  couvrir  d'une  7^  qu'on  renverse;  mais  celte  gerbe 
n'étant  pas  fortement  attachée  est  sujette  à  être  jetée  à  terre 
et  quand  cela  arrive ,  les  gerbes  sont  réunies,  non  sans  de  nou- 
veaux frais,  en  une  petite  meule  dans  le  champ  même  et  y  res- 
tent fort  long-temps.  {^Britisk  farmer's  Atagaz.  ;  août  iSao, 
p.  a84.  ) 

II 5.  Machine  a  battre  les  céréales  ,  perfectionnée  par  M. 
Agneray  fils.  (  Compte  rendu  des  trawiux  de  la  Soc,  d'agr, 
du  département  de  la  Seine- Inférieure  ,  dans  la  séance  pub, 
du  %i  août  1829  ,  p.  37.  ) 

La  principale  pièce  de  la  machine  est  un  volant  monté  sur 
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deux  croisillons  en  fer,  portant  8  traverses  on  fléaux  garnis 
(le  fer ,  servant  à  battre  les  épis;  il  tourne  sur  deux  coussinets 
placés  sur  le  bâtis.  Dans  l'intérieur  même  de  la  machine,  et 
par-dessous  ce  volant ,  est  an  grillage  en  fonte ,  d'une  seule 
pièce ,  formant  un  demi-cercle  :  il  est  assujetti  par  4  fortes 
vis,  afin  de  pouvoir,  «\  volonté  ,  ou  l'approcher  ou  l'éloigner 
du  volant,  suivant  la  nature  du  grain.  La  machine  est  alimentée 
par  2  forts  cylindres  en  fonte ,  cannelés,  commandés  par  plu- 
sieurs roues  d'engrenage  ;  ce  qui  présente  infiniment  de  légè> 
reté,  et  occasione  beaucoup  moins  de  frottement.  Sur  l'un 
des  côtés  est  placée  une  table ,  destinée  à  recevoir  successive* 
ment  la  portion  des  gerbes  qui  doit  passer  sous  les  cylindres. 
La  machine  peut  être  mue  par  toute  espèce  de  moteur  ,  et  un 
simple  manège  suffit,  avec  un  cheval ,  pour  la  mettre  en 
mouvement. 

Les  machines  de  grande  dimension  peuvent  battre,  par  jour, 
en  lo  heures  de  travail,  400  a  4^0  gerbes  de  blé ,  et  plus 
même  si  l'homme  chargé  d'entretenir  les  cylindres  est  intelli- 
gent. Deux  hommes  suffisent  pour  le  service  de  cette  machine: 
celui  qui ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  entretient  les  cylin- 
dres  ,  et  le  second  pour  botteler  les  pailles  à  mesure  qu'elles 
sortent  delà  machine ,  qui  réunit  à  tous  ces  avantages  celui  de 
conserver  ces  pailles  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  soient  pas  cou- 
])ées.  Le  grain  se  trouve  extrait  des  épis  de  manière  à  ne  laisser 
rien  à  désirer.Tout  homme  adroit  saura  régler  cette  machine,  qui 
peut  être  placée  dans  toute  espèce  de  grange.  Sa  solidité  est  à 
toute  épreuve. 

116.  Sur  l'emploi  du  Noisetier  pour  les  haies.  [VerhandL 
des  Vereins  zur  Befœrder.  des  Gartenhaues  in  dcn  preuss, 
Staaten  ,  IV*  vol.,  a®  cah.,  p.  a47'  ) 

M.  Hartig  objecte  contre  l'emploi  du  noisetier  pour  les  haies 
que  les  jets  de  ses  racines  s'étendent  trop  au  large,  et  que  lors- 
qu'on veut  avoir  des  fruits  il  faut  le  faire  pousser  aussi  haut  que 
possible,  mais  qu'alors  il  fait  plus  de  tort  au  jardin  que 
les  fruits  ne  valent.  Cependant  le  noisetier  est  employé  dans 
les  parties  fertiles  de  la  Saxe  avec  beaucoup  d'avantage  ;  on 
•entrelace  les  jets  et  on  les  lie  aux  endroits  où  ils  se  croiseui.  Cela 
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forme  une  haie  Irès-solide.  Ces  travaux  sont  faits  par  des  gens 
qui  ne  s'occupent  que  de  cela. 

117.   SUB  LE  DÉVELOPPEMENT  DU  ChARBON  DANS  LES  GBAMINÉBS  ; 

par  M.  Ad.  Brongniabt.  Mémoire  lu  à  l'Académie  desscien-  . 
ces,  séance  du  18  janv.  i83o. 

On  a  donné  le  nom  de  charbon  à  une  maladie  commune  à 
Torge,  au  froment,  à  Tavoine,  à  beaucoup  d'autres  gramens,  et 
même  à  plusieurs  cypéracées.  Cette  maladie  détruit  en  partie , 
et  souvent  même  en  totalité ,  les  organes  de  la  reproduction 
avec  leurs  enveloppes ,  de  manière  qu'il  ne  reste  à  leur  place 
qu'une  poussière  noirâtre,  assez  semblable  à  celle  du  charbon 
pulvérisé.  M.  Brongniart  a  étudié  le  charbon,  dès  les  premiers 
momens  où  il  se  forme  ,  et  en  a  suivi  tous  les  développe  mens. 
Des  pieds  d*or^e  attaqués  du  charbon ,  dont  les  épis  avaient 
graduellement  depuis  un  jusquà  sept  centimètres  ,  terme  de 
leur  entier  développement ,  lui  en  ont  donné  les  moyens.  Il  a 
reconnu  que  le  charbon  ne  se  développe  primitivement  ni  dans 
l'ovaire,  ni  dans  les  parties  environnantes  ,  comme  on  l'avait 
cru  jusqu'alors,  mais  dans  le  pédoncule  de  la  fleur,  dont  il 
cause  l'accroissement  en  une  masse  d'abord  charnue ,  ensuite 
pulvérulente ,  et  qui  occasione  l'avortement  des  organes  de 
la  fructification.  Il  restait  à  savoir  si  le  charbon  devait  être 
considéré  comme  une  altération  du  tissu,  ou  s'il  provenait 
d'une  cause  étrangère.  A  quelqu'époque  que  l'auteur  ait  ob- 
servé le  renflement  charnu  occupé  par  le  charbon ,  Tauteur  n'y  ^ 
a  vu  qu'une  masse  de  tissu  cellulaire ,  présentant  des  cavités  à 
peu  près  quadrilatères ,  séparées  par  des  cloisons  celluleuses; 
ces  cavités  étaient  remplies  de  granules  sphériques  très-fins  , 
verdâtres  et  un  peu  adhércns  les  uns  aux  autres  dans  les  épis 
peu  développés;  libres  et  seulement  agglomérées  dans  les  épis 
plus  avancés  ;  enfin  à  une  époque  plus  reculée  ,  les  cloisons 
avaient  disparu ,  et  toute  la  masse  était  changée  en  globules 
noirs,  entièrement  semblables  à  des  cryptogames  de  l'ordre 
des  Champignons.  On  ne  doit  donc  pas  regarder  le  charbon 
comme  une  simple  altération  du  tissu  organique.  Les  altéra- 
tionsqu'il  produit  dans  les  organes  de  la  fructification  diffèrent 
de  celles  de  la  carie  du  froment ,  qui,  dès  son  principe,  atta- 
que particulièrement  le  grain.  [Revue  Encjrciopédique  ;  janv, 
i83o,  p.  aSî.) 
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]  I  8.  On  THE  CULTURE    AND  USES  OF  POTATOES.   SuF  la  COltOre 

et  les  usages  des  pommes- de- terre  ,  avec  des  figures  et  des 
directions  pratiques ,  propres  à  expliquer  les  meilleures 
raanièresde  cultiver  et  d'employer  ce  tubercule,  etc.;  par  sir 
John  Sinclair.  In-8^;  P"'»  4  schell.  Edimbourg,  iBag; 
Blackwood.  Londres;  Ridgway. 

1 19. 1.  Plantations  de  Patates  (  Convolvulus  batatas)  eiécutées 
dans  les  environs  de  Frëjus  (Yar  )  ,  par  M.  Vallet  de  Vil> 
lenenve.  Rapport  fait  par  M.  Vilmorin  à  la  Société  d'hort. 
de  Paris  dans  sa  séance  publique  du  8  novembre  1829. 
{jénnal.  de  la  dite  Société  ;  décembre  1829,  p.  396.  ) 

120.  II.  Note  sur  la  conservation  de  la  Patate;  par  M. 
Vallet  de  Villeneuve.  {lbid,\  p.  401.  ) 

1  a  I .  III.  Note  relative  a  la  floraison  bb  l'Ipokièb  batatb  ; 
par  le  même.  (/f^û/.  ;  p.  402  ).  Voy.  Bulletin  ,  T.  XI,  n^  192, 

I.  M.  Vallet  9  planté,  en  1828  ,  sur  le  territoire  de  Fréjns, 
23  ares  60  centiares  (un  peu  moins  de  3  quarts  d*arpcntde 
Paris)  de  patates;  il  en  a  obtenu  une  récolte,  qui ,  calculée  sur 
les  données  fournies  par  un  rapport  authentique,  a  dû  s*élever 
â  plus  de  5,5oo  kilogrammes  ;  ce  qui  doune  environ  24,000 
kilog.  à  rhectare  et  présente  un  produit  égal  à  celui  d'une 
forte  récolte  de  pommes  de  terre.  Les  échantillons  qu'il  a  pré- 
sentés à  la  Société  d'horticulture  consistaient  en  tubercules 
de  deux  espèces,  l'une  rouge  et  l'autre  jaune,  qui,  au  com- 
mencement d'août , 'c'est-à-dire  10  mois  après  leur  sortie  de 
terre,  étaient  encore  parfaitement  sains,  fermes  et  farineux. 
Cette  conservation  extraordinaire  est  la  preuve  d'une  maturité 
et  d'une  qualité  telles ,  qu'aucun  autre  climat  ne  pourrait  les 
offrir  plus  complètes. 

Cette  réussite  remarquable  a  dû  tenir  en  partie  aux  procédés 
de  culture  suivis  par  M.  Vallet;  à  deux  arrosemens  à  fond 
qu'il  a  donnés  à  ses  plantes  ,  dans  le  cours  de  l'été ,  pour  les 
soutenir  contre  une  sécheresse  rigoureuse,  et  enfin  au  climat 
méridional  du  territoire  de  Fréjus; ces  causes,  cependant,  n'ont 
pas  été  probablement  les  seules  influentes,  et  une  partie  da 
succès  peut  être  attribuée  au  choix  des  variétés.  Celles  plantées 
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par  M.  Yallet  ont.  été  an  nombre  àe  qitatre  ,  ///  rouge  améri- 
caine y  la  jaune  dex  Antilles ,  ceUe  de  Malawi  et  la  grosse 
blanche  du  Cap-Fert;  il  est  très-présumable,  quoigne  la  certi- 
tude D*en  toit  pas  encore  acquise»  que  ces  variétés  diffèrent  de 
la  Patate  ronge  et  de  la  jaune  cultivées  à  Paris,  et  qui  nous 
sont  venues  des  Élats-Unis  ;  elles  paraissent  posséder  une  qua« 
lité  plus  farineuse  et  une  plus  grande  aptitude  à  se  conservera 
•cette  remarque  s'applique  surtout  à  la  rouge  américaine  et  à 
^a  Jaune  des  Indes,  qui  ont  eu  ,  de  plus,  une  supériorité  mar- 
quée sur  les  antres  sous  le  rapport  du  prodoit.  La  grosse 
blanche,  selon  M.  Yallet,  leur  serait  encore  supérieure  à  cet 
égard  ;  mais  elle  a  mal  réussi ,  la  plantation  en  .ayant  été  trop 
tardive. 

On  peut  donc  concevoir  l'espérance  que  cette  culture  de* 
viendra  désormais  praticable  avec  avantage  dans  nos  départe- 
raens  méridionaux. 

A  la  vérité,  ce  n'est  pas  par  des  procédés  aussi  simples  que 
ceux  usités  pour  la  pomme  de  terre,  que  Ton  obtiendra  d'aboA- 
dans  produits  de  la  patate;  il  faut  que  celle!-ci  soit  plantée  par 
jets  ou  boutures  avec  ou  sans  racines,  et,  pour  les  obtenir,  il 
est  nécessaire  de  mettre  d'abord  les  tubercules  on  végétation 
à  l'aide  d'une  couche  et  d'un  châssis;  mais  cela  se  pratique 
ainsi  dans  l'Amérique  du  Nord^  où  néanmoins  la  patate  est 
devenue  une  ressource  alimentaire  presque  aussi  abondante 
et  anssi  utile  que  la  pomme  de  terre.  Plusieurs  cultures  parti- 
culières, plus  ou  moins  délicates,  telles  que  celles  du  tabac, 
du  safran,  du  melon, 'de  l'oignon,  etc.,  réclament  aussi  des 
soins  minutieux  ,  ce  qui  n'empêche  pas  que.ron  ne  s'y  livre  en 
grand  et  avec  avantage  dans  diverses  parties  de  la  France. 

II.  Après  des  tentatives  de  toute  sorte,  M.  Yallet  a  reconnu 
que,  comme  conditions  indispensables  à  sa  conservation  la  plus 
sûre,  la  patate  exigeait:  i®  d'être  placée  hors  du  contact  de 
l'air  atmosphérique;  %^  d'être  tenue  le  plus  sèchement  posr 
sible;  3^  et  d'être  gardée  en  lieu  bien  clos  et  à  npe  temj)ératore 
ni  trop  haute  ni  trop  basse.  Mieux  vaudrait  à  8  ou  même  7  de 
grés  de  Réaumur,  si  cette  température,  qui  est  la  plus  basse 
que  ce  fruit  puisse  endurer  long-temps,  était  constante,  que  de 
la  rendre  sujette  à  des  transitions  subites  et  fréquentes  d?  10 
à  la  degrés,  tempéra tnrc  la  plus  élevée  qnVIle  puisse. snp- 
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porter  sans  dommage;  mais  la  prenière  condition»  la  plos  né- 
cessaire pour  conserver  la  patale ,  c'est  qu'eiie  soit  bien  mûre^ 
car  autrement  rien  ne  saurait  l'empêcher  de  se  gâter. 

III.  De  tontes  les  variété  ou  espèces  qu'il  a  cultivées,  la 
seule  que  M,  Vallet  soit  parvenu  à  faire  fleurir  est  celle  ^t  exige 
une  chaleur  plus  intense  et  plus  soutenue  ppur  amener  ses  tu- 
bercules à  maturité.  Cette  espèce  qu'il  a  tirée  des  îles  du  Cap- 
Vert  esr  très  stolonifere  ;  c'est  même  celle  qui  produit  les  plus 
longs  iraînona.  Pendant  deux  mois  de  suite  une  plante  de  cette 
même  csjjèce  a  fleuri  par  ses  soins  dans  le  nord  de  l'Italie  ; 
mais  aucune  des  fleurs  n'a  noué.  Il  pense  qu'on  pourrait  faire 
fleurir  cetu  plante  à  Paris ,  en  la  faisant  hiverner  dans  une 
bonne  terre;  car  étant  prolifère  à  rextrémlté  des  pédoncules, 
elle  refleurirait  peut-être  asse»  tôt  au  commencement  de  Tété 
suivant,  pour  que  ses  secondes  fleurs  venant  à  s'ouvrir  sous 
l'influence  des  journées  les  plus  chaudes  de  juillet  et  d'ao4t> 
parvinssent  à  développer  leurs  ovaires.  Le  plant  qu'on  obtien- 
drait de  ces  semences  serait  vraisemblablement  beaucoup  plus 
apte  à  fleurir  et  surtout  à  fructifier  que  celuidont  il  serait  pro- 
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laa.  Sua  la  culture  du  Melilot  d'Amésique  {HeUhronner  Wo. 
chenblalt.^  Neues  und  Nutzbaresaus  dem  Gebiete  der  Haut- 
und  Landivirthschaft;  T.  III,  n**  i ,  p.  i4,  juî».  iSaô.  —  fTo-^ 
chenblatt  des  landwirthschaftl.  Vereins  in  Bajern;  XVI* 
année,  11°  43,a5juill.  i»a6.) 

Cette  plante  convertie  en  foin  fournil  la  première  aunéc  un 
excellent  fourarge;  en  la  laissant  la  seconde  année  sur  pied  elle 
pousse  des  tiges  de  7  è  »  pi«ds  de  haut  rt  donne  une  quantité 
énorme  de  semences.  Elle  réussit  dans  le  plus  mauvais  sol 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  marécageux  et  fournit  aux  abeilles 
pendant  3  mois  défloraison  une  nourriture  abondante,  dont  la 
durée  se  prolonge  fort  avant  dans  le  mois  de  septembre.  Les  li- 
jçes  donnent  un  combustible  qui  équivaut  au  moins  aux  sar- 
mensde  nos  vigiieS.  Cette  puissante  végcUtion  n'épuise  pas 
la  terre,  car  du  blé  d*automne  semé  après  celte  plante  par  un 
cultivateur  des  environs  de  HeUbronn  a  réussi,  au-delà  de  tout 
espoir.  Les  mauvaises  herbes  sont  étouffées  sous  l'ombre  épaisse 
de  cette  légumineuse,  et  les  débris  des  feuilles  et  des  fleurs  for- 
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méat  en  tombent  une  épaisse  couche,  qui  remplace  le  meilleur 
engrais.  Si  lorsque  ces  feuilles  sont  légèrement  enfouies  on 
brûle  les  tiges  sur  place  et  qu'on  enterre  les  cendres  avec  le 
grain  lors  des  semailles,  on  peut  s'atteodre  à  une  récolte  aassi 
abondante  qu'après  une  forte  dose  de  fumier^ 


ECONOMIE   RURALE. 

ia3.  Lavrass  sua  lbs  4ppaovisiOK»«sils  na  PAais»  adressées 
à  M.  Sanlnier»directenr  de  la  MevueMràaf^nûftte^^^r  M.  Bior 
membre  de  Vlastitut  {Revue Brà4iniÊique;llV.  ann.,  n**  35  et 

36,  p.  179  et  354.) 

Après  avoir  créé  des  produits  avec  le  moins  de  frais  pos- 
sible, ragriculteur  doit  lâcher  de  les  faire  écouler  à  son  plus 
grand  profit;  mais  le  plus  souvent,  retenu  par  d'autres  soins 
ou  éloigné  des  centres  de  consommation,  il  ne  peut  ni 
transporter  lui-même  ses  denrées  sur  le  marché  où  elles  trouve- 
raient le  débit  le  plus  avantageux ,  ni  prendre  une  eonnais- 
sance  exacte  des  prix  courans.  Il  est  donc  forcé  pour  l'ordi- 
naire de  s'en  remettre  â  des  spéculateurs  qui  s'interposent  en- 
tre lui  et  le  consommateur,  et  qui  acquièrent  sur  tous  les  deux 
d'autant  plus  d'empire  que  le  marché  qu'il  sagit  d'approvision- 
ner est  plus  considérable.  Affligé  de  la  position  désavantageuse 
où  sont  à  cet  égard  les  producteurs  agricoles  et  les  con- 
sommateurs ,  M.  Biot  a  cherché  un  mode  de  vente  où  ces  deux 
classes  n'eussent  pas  à  souffrir,  et  il  l'a  trouvé  tout  fait  dans  le 
système  de  criée  publique,  actuellement  suivi  à  la  halle  pour 
le  débit  de  quelques  denrées.  Ainsi ,  opposer  les  avantages  de 
cette  méthode  aux  inconvéniens  des  autres,  tel  est  l'objet  de 
ses  deux  lettres. 

Trois  systèmes  se  comballenr  aujourd'hui  sur  le  rôle  que 
doit  jouer  le  gouvernement  dans  la  production ,  la  circula- 
tion et  la  consommation  des  richesses.  Le  premier  lui  refuse 
toute  action  directrice  et  providentielle  sur  l'industrie  il  ne 
lui  demande  que  le  maintien  de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité 
publiques;  il  proclame  l'intérêt  personnel  comme  le  juge  le 
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pins  clairvoyant  du  bkn-élre  des  individus  et  |>ar  conséquent 
des  masses,  comme  le  guide  le  plus  sàr,  le  pies  zélé  qui  y  con- 
duise. Dans  le  second ,  on  considère  l'autorité  publiqne  comme 
ayant  mission  de  diriger  les  forces  industrielles,  de  favoriser 
les  unes, d'arrêter  les  autres  de  décider  sur  la  meilleure  marche 
qu'elles  ont  à  suivre ,  en  un  mot  de  les  gouverner  comme  bon 
lui  semble  et  pour  le  plus  grand  bien  de  l'État,  qu'on  semble 
distinguer  de  celui  des  particuliers  et  qu'on  place  en  première 
ligne.  De  ces  deux  systèmes ,  directement  opposes,  Tun  fait  du 
gouvernement  un  instrument  qui  doit  se  borner  à  agir  dans 
le  sens  où  l'industrie  le  ponsse,  l'antre  le  constitue  snpréme 
arbitre  de  la  prospérité  nationale.  Le  troisième  système  tient 
le  milieu  entre  les  deux  premiers  :  ses  partisans,  tout  en  pen- 
sant que  les  particuliers  sont  les  meilleurs  juges  de  leurs  in- 
térêts, qu*ils  n'ont  pas  besoin  de  l'intervention  du  gouverne- 
ment pour  produire  avec  le  plus  de  bénéfice  ou  consommer 
avec  le  moins  de  perte ,  croient  aussi  qu'il  est  des  cas  ou  des 
branches  d'industrie  dans  lesquels  le  pouvoir  doit  intervenir 
comme  représentant  de  l'intérêt  général,  ou  comme  régulateur  et 
médiateur  entre  des  intérêts  opposes;  c'est  ce  dernier  point  de 
vue  que  M.  Biot  a  embrassé,  comme  on  pourra  s'en  assurer 
par  ce  qu'on  va  lire. 

Simplifier  les  rouages  par  lesquels  s'opère  la  circulation,  c'est 
agir  à  la  fois  dans  Tintérét  du  producteur  et  du  consommateur. 
Or,  suivant  M.  Biot,  dans  la  rente  des  produits  bruts  de  l'a- 
griculture il  n'y  a  que  trois  sortes  de  rouages  indispensables  : 
le  producteur,  le  voitnrier  et  le  détaillant,  v  Si  quelque  autre 
intermédiaire  s'interpose  entre  eux ,  son  intervention  n'ajoute 
rien  qui  soit  nécessaire  à  la  production  de  la  denrée  ou  a  son 
apprêt  pour  la  consommation  définitive;  conséquemment ,  si 
cette  intervention  obtient  un  salaire,' ce  sera,  gcncralemrnt 
parlant,    un  salaire  parasite,  qui  devra  inévitablement  être 
prélevé  sur  les  bénéfices  légitimes  des  agens  utiles  de  l'opéra- 
tion, et  sur  la  bourse  des  consommateurs.  Il  peut  néanmoins 
arriver  temporairement  que  l'existence  de  pareils  intermédiai- 
res ne  soit  pas  toujours  absolument  inutile:  par  exemple,  dans 
le  cas  d'une  industrie  naissante,  qu'ils  contribueraient  à  exci- 
ter ou  à  rendre  plus  active  par  leurs  démarches,  ou  a  faciliter 
par  l'interposition  momentanée  de  leurs  capitaux.  Mais  lors- 
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f]u*itne  fois  rindiifltrie  sVst  établie  ftolidemeilt  sur  le»  besoias 
fl|u'elle  a  satîsfhits  ou  qu'elle  a  fait  naître  dans  one  population 
nombreuse,  il  devient  de  Tinterét  common  que  le  commerce  se 
simplifie  autant  que  possible.. .  L'utilité  du  spéculateur  inter- 
médiaire devient  alors  nulle  pour  cette  partie.  »  Dans  le  com- 
merce de  Paris ,  ces  spécnlateurs  portent  le  nom  de  Marchands 
forains  \  ce  sont  eux  qui  Tont  acheter  les  produits  nécessaires 
à  la  consommation  de  la  capitale  sur  les  marchés  dits  d^appro- 
^isitmnement  on  les  amènent  les  cultivateurs. 

De  cette  analyse  on  peut  déduire  le  principe  unique  et  gé- 
néral qui  doit  diriger  Tintervention  de  l'administration  dans 
l'approvisionnement  des  grandes  capitales.  «  Il  consiste  à  ob- 
server avec  soin  d'on  les  produits  parlent  pour  arriver  au  con- 
sommateur, et  à  tenir  les  communications  de  celui-ci  au  pro- 
ducteur anssi  libres,  aussi  sûres,  aussi  directes  que  possible, 
sons  certaines  conditions  de  surveillance,  déterminées  par  la 
nature  et  l'indispensable  nécessité  des  objets.  U  y  aurait,  en 
effet,  erreur  et  imprudence  à  croire  que  le  commerce  d'appro- 
visionnement d'one  ville  telle  que  Paris  pât  être  livré  à  une 
indépendance  absolue,  sans  règle  ni  contrôle  de  la  part  de 
l'administration.  »  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  considérer 
que,  bien  différentes  des  objets  manufacturés,  les  denrées  ali- 
mentaires ne  peuvent  être  créées  rapidement,  et  qu'ainsi,  une 
fois  leur  hausse  opérée,  la  récolte  nouvelle  pourra  seule  ame- 
ner une  baisse  dans  leurs  prix;  que  ce  genre  de  produits  étant 
de  première  nécessité,  le  seul  soupçon  de  la  pénurie  possible 
pousse  à  rinstant  toute  la  population  qui  a  quelques  capitaux 
disponibles  à  augmenter,  hors  de  toute  mesure,  son  approvi- 
sionnement particulier,  et  à  enflammer  ainsi  la  hausse  des  prix 
jusqu'à  produire  TefFr ayante  apfiaience  de  la  disette  au  milieu 
d'une  abondance  réelle;  que  par  leur  nature  même  ces  denrées 
sont  sujettes  à  nue  prompte  détérioration,  ou  que  leur  conserva- 
tion ne  pouvant  avoir  lieu  sans  des  dépenses  considérables ,  il 
n'est  pas  prudent  de  s'y  résoudre  sans  l'espérance  fondée  de 
grands  avantages;  que  dans  la  détérioration  des  denrées  ali- 
mentaires il  n'y  a  pas  seulement  perte,  mais  péril  et  un  péril 
qui  peut  être  suivi  des  plus  grands  malheurs  dans  une  nom- 
breuse population;  enfin  que  le  principal  producteur  des  denrées 
alimentaires ,  le  |>euplo  des  caoi[MigQes ,  y%T  la  continuité  de  ses 
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tniTaax  maatiels^  n'a  ni  le  temps  ni  l'occasion  d'acquérir  les 
connaissances  nécessaires  an  commerce  des  denrées  nonrris> 
santés.  Ces  caractères  légitiment  le  principe  de  surveillance  ad- 
ministrative qni  Tient  d'être  posé  et-  qni  a  ponr  but  de  procu- 
rer aux  produits  un  débit  sûr,  facile,  équitable  et  autant  que 
possible  uniforme. 

Une  partie  de  l'approvisionnement  de  Paris  est  effectuée  par 
des  cùltivatenrs  assez  peu  distans  pour  y  porter  ou  y  (aire  por- 
ter directement  leurs  denrées;  cette  classe  réunit  donc,  on 
peat  réunir  les  avantages  du  voiturier  et  ceux  du  producteur. 
Quant  aux  producteurs  éloignés ,  incomparablement  plus  nom* 
breox,  ils  ne  peuvent  concourir  à  cet  approvisionnement,  in- 
dépendamment de  l'assistance  de  l'administration ,  qu'en  se 
plaçant  dans  une  des  trois  conditions  suivantes  :  il  faut  qu'ils 
adressent  directement  leurs  produits,  soit  aux  détaillans,  soît 
aux  consommateurs;  ou  bien  qu'ils  les  envoient  par  un  voittArier 
à  un  commissionnaire,  qui  les  vendra  pour  leur  compte;  ou 
entin  qu'ils  les  vendent  à  des  marchands  forains ,  lesquels  se 
chargeront  de  les  apporter  à  Paris  et  de  les  faire  écoaler  à  leurs 
risques  et  périls. 

L'envoi  direct  exige  des  conventions  préalables  relativement 
an  prix.  Celui-ci  sera  fixe  on  variable  et  réglé  d'après  le  marché 
public.  S*il  est  fixe,  le  produetenr  n'a  point  de  motif  pouf  per- 
fectionner sa  fabrication  ;  mais  il  a  intérêt  de  sacrifier  la  qua- 
lité À  la  quantité ,  au  moins  jusqu'à  la  limite  de  détérioration 
qui  lut  ôterait  son  acheteur.  Celui-ci >  de  son  côté,  pour  n'a- 
voir jamais  à  vendre  an-dessus  du  cours,  est  contraint  de  trai- 
ter au  plus  bas  prix  avec  le  prodocteur,  ou  au  moins  an-dessous 
du  prix  moyen;  et  s'il  n'y  peut  parvenir,  il  fendra  qu'il  ba- 
lance ses  pertes  en  trompant  le  ccmsommateur.  Les  conditions 
ne  sont  pas  meillenres  si  le  prix  de  l'envoi  direct  est  variable, 
selon  les  oscillations  du  marché  public  :  car  alors  qui  consta- 
tera le  prix  de  ce  marché,  et  surtout  les  qualités  précises  aux- 
quelles ils  s'appliquent  ?  Ce  ne  peut  être  le  producteur  ab- 
sent. Sera-ce  donc  le  consigna taii^?  Mais,  c'est  le  faire  juge 
dans  sa  propre  cause:  alors  plus  d'équité,  partant  dommage 
pour  l'approvisionnement,  qni  ne  saurait  s'entretenir  avec  con- 
stance que  sur  la  juste  balance  des  intérêts.  M.  Biot  oublie  ici 
les  merenrialea  qui  peuvent  parfaitement  faire  connaître  l'état 


.  Economie  rurate.  a3i 

des  marches;  il  ne  s*occupe  pas  non  plus  de  la  coiubiDaison 
sttWaiit  laquelle  le  producteur  envoie  immédiateroenr  sa  mar-> 
chandise  au  consommateur,  combinaison  la  plus  simple  et 
qui  se  rencontre  fréquemment.  Il  nVat  donc  pas  tou(-à-faitim* 
partial  envers  ce  premier  mode  d'écoulement. 

Passons  à  celui  où  le  cultivateur  envoie  par  un  voiturier  sa 
marchandise  à  un  commissionnaire  de  Paris.  L*autenr  le  peint 
sons  de  sombres  couleurs.  Selon  lui,  dans  la  supposition  pres- 
que chimérique  d'une  probité  parfaite  chez  les  commissionnai- 
res t  le  producteur  ne  peni  cependant  pas  bien  connaître  les 
besoins  de  l'approvisionnement,  par  conséquent  il  lui  manque, 
pour  produire ,  le  motif  puissant  de  la  sécurité.  Que  sera*ce 
donc  si  nous  rentrons  dans  la  réalité  trop  ordinaire,  celle 
d*un  commissionnaire  spéculant  pour  son  propre  compte.' 
«Il  n'est  plus  alors  qa*un  agioteur,  dont  l'art  consiste  à  tromper 
à  la  fois  Je  producteur  qui  lui  cbnfie  ses  denrées  et  l'acheteur 
qui  les  demande  :  le  premier ^  en  lui  faisant  paraître  le  cours 
trop  défavorable,  afin  d'obtenir  ses  denrées  à  bas  prix  ;  le  se- 
cond, en  les  retenant  et  les  eoncentrant  par  des  spéculations, 
de  manière  a  en  faire  hausser  artificiellement  le  cours,  afin  de 
les  revendre  plus  cher.  » 

Pour  échapper  à  ces  embarras,  le  producteur  agricole  renonce 
à  communiquer  directement  avec  Paris.  On  bien  il  porte  ses 
denrées  au  marché  le  plus  proche ,  et  des  marchands  forains 
viennent  les  prendre,  ou  bien  ceui-ci  vont  les  acheter  direc- 
tement chez  lui.  Dans  ce  dernier  cas  il  est  réduit  à  s*en  rap- 
porter, pour  ré  ta  t  des  besoins,  aux  marchands  forains  qui  de- 
viennent ainsi  maîtres  presque  absolus  du  prix.  Dans  Tau  ire 
cas,  «ee  qn'il  voit,  ce  n'est  pas  la  demande  réelle  de  Paris, 
'  c'est  la  demande  du  marchand  forain  ,  ou  plut6t  des  marchands 
forains  en  corps,  laquelle  représente  uniquemeni  le  degré  d'ac- 
tivité de  leur  spéculation  actuelle,  de  leurs  espérances  pour 
vendre  cher  à  Paris,  de  leurs  tentatives  pour  obtenir  la  denrée 
à  vil  prix  :  excellentes  données  sans  donle  et  bien  fidèles  ]>our 
guider  les  opérations  agricoles  du  producteur,  et  pour  lui  faire- 
connaître  l'extension  ou  l'amélioration  de  la  prodocti^on  que 
les  besoîné  réels  exigent  1  » 

Ainsi,  dans  tons. ces  modes  de  vente  y  le  producteur  agri-^ 
cole  ne  rencontre  que  déceptions  et  intrigues.  L'administra* 


'îa32  Economie  rurale.  '         N**  laî 

lion  a  cependant  employé  quelques  combinaisons  pour  l'y 
faire  échapper.  Ces  combinaisons  se  distinguent  des  précé^ 
dentés  par  lenr  caractère  de  légalité;  mais  nne  circonstance 
en  apparence  fort  légère  les  partage  elles-mêmes  en  deux  classes 
bien  distinctes  :  les  unes,  inutiles  ou  nuisibles,  les  autres 
etificaces  et  protectrices  de  tous  les  intérêts  honnêtes  du 
producteur  agricole,  du  détaillant  et  du  consommateur. 
Cette  différence,  c'est  le  secret  de  la  yente  ou  sa  pnbti- 
ciié«  Noos  ne  parlons  pas  de  la  vente  en  secret  qui ,  on  le 
sent  bien  ,  présente  à.peu-près  les  mêmes  défauts  que  lés  modes 
précédemment  indiqués.  Mais  tons  les  désordres  disparaissent 
dans  les  marchés  assujettis  à  la  vente  publique  sur  envois  vo-» 
loutaires.  £n  effet,  la  vente  s'y  fait  par  des  facteurs  de  l'admi- 
nistratiou ,  soigneusement  surveillés  et  contrôlés  dans  leurs 
opérations  et  leurs  livres  de  vente ,  de  sorte  que  toute  altéra- 
tion des  prix  est  impossible,  les  registres  authentiques  où  on 
les  consigne  pouvant  d*ailleui s  toujours  être  consultés  sans  frais 
par  l'expéditeur.  Ces  agens  vendeurs  sont  soumis  à  un  caution- 
nement qui  répond  de  leur  gestion  ;  ils  sont  astreints  à  ga- 
rantir au  vendcnr  le  prix  qu'ont  obtenu  ses  denrées,  et  ils  lui 
remettent  ce  prix  au  comptant  aussitôt  après  la  vente  faite,  ou 
le  lui  tiennent  à  sa  disposition  s'il  est  absent  ;  car  sa  présence 
n'est  nullement  nécessaire  tri  même  utile,  tant  les  opérations 
sont  bien  régularisées.  Pour  Jouir  de  ce  mode  de  vente  aussi 
sôr  que  facile,  les  expéditeurs  ne  sont  assujettis  qu'à  un  droit 
de  dépôt,  de  garde  et  de  vente,  qui  s'élève  en  totalité  à  moins 
de  ^  p.  loo  du  prix  de  l'adjudication;  ce  qui  n'excède  pas, 
ou  môme  n'atteint  point  le  montant  de  la  commission  qne 
prennent  ordinairement  les  commissionnaires  libres.  La  part 
accordée  aux  facteurs  sur  ce  droit  est  calculée  de  manière 
qu'après  avoir  couvert  leurs  frais  de  gestion,  ainsi  que  l'in-^ 
térét  de  leur  cautionnement  et  de  leur  charge,  ils  y  trouvent 
encore  un  prix  très-satisfaisant  de  leur  intervention  :  de  sorte 
qu'il  leur  est  justement  interdit  de  faire  aucune  spéculation 
pour  leur  propre  compte,  sous  peine  de  destitution  immé-^ 
dis  te. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  ce  mode  de  vente  n'offre  bean- 
coup  d'avantagei.  Le  plus  grand,  c'est  qu'il  assure  aux  den- 
rées une  vente  et  nn  paiement  immédiats^  équitables,  exempts 
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ile  difficultés  et  d'intrigaes.  Suivant  M.  Biot,  il  supprime  aussi 
tout  intermédiaire  inutile,  et  ne  laisse  entre  le  prodoctenr 
agricole  et  le  consommateur  que  le  marchand  en  détail  ;  de 
sorte  que  le  producteur  d'une  part  et  le  consommateur  de  l'au- 
tre n'ont  plus  à  payer  simultanément  que  cet  intermédiaire. 
Mais  l'auteur  ne  réfléchit  pas  que  dans  ce  système  radmînis- 
tration  prend,  en  quelque  sorte,  la  place  du  spéculateur,  et 
qu'il  faut  payer  son  intervention  comme  ,  dans  les  autres  sys- 
tèmes, on  paierait  celle  d'un  agent  privé.  Du  reste,  il  fiant  re- 
connaître avec  lui  que  l'agiotage  de  celui-ci  tombe  avec  le  nou- 
veau mode,  et  que  les  besoins  de  la  population  sont  précisé- 
ment et  fidèlement  exprimés ,  à  moins  qu'on  ne  suppose  de 
grands  capitalistes  qui  s'associent  pour  dominer  le  marché , 
manœuvres  qui  ne  nous  semblent  guère  possibles,  attendu  la 
publicité  de  la  vente,  l'étendue  do  marché  et  la  surveillance 
directe  de  l'autorité.  Trouvant  ainsi  un  marché  sûr  et  fixe,  le 
cultivateur  peut  se  livrer  avec  confiance  à  la  production, 
améliorer  ses.  produits  et  assurer  ainsi  l'approvisionnement 
mieux  que  toutes  les  mesures  que  l'administration  pourrait 
prendre.  De  là  résultent  aussi  des  avantages  muraux  qu'il  est 
r.cile  de  se  représenter,  et  que  M.  Biot  rehausse  en  les  faisant 
contraster  avec  les  artifices  de  la  spéculation. 

Depuis  que  le  beurre  a  été  soumis  à  la  vente  publique  avec 
criée  contrôlée,  l'approvisionnement  en  cette  denrée  est  de-^ 
venu  graduellement  plus  abondant,  plus  constant,  de  meiU 
leure  qualité,  plus  productif  pour  le  fermier  et  plus  avanta- 
geux pour  le  consommateur.  On  s'en  convaincra'en  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  officiel  des  progrès  de  cet  approvisionne-^ 
ment  depuis  1808  jusqu'en  1827. 
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BEURRES  de  toute  espèce  vendus  à  Paris  de  i8oS  à  1827. 


EN  DESTINATION  CHEZ  DBS 

K  LA  CRIRB  PUBUQUR. 

PARTICULIERS. 

ANNEES. 

quanlitét  en 
kilogrammet. 

produit»  en 
francs. 

kilograinaies. 

prodails. 

180B 

8»533.209 

5.487.12» 

826,983 

737.121 

1809 

2.728,932 

5v975.595> 

431.290 

980,861 

1810 

8,013,718 

6.817,077 

384,146 

1.030,756 

1811 

3.161.344 

6,741.871 

224.327 

572,480 

1812 

3.167.449 

6,«35,929 

169,807 

413,104 

1813 

3.149.349 

7.157.436 

101.613 

252.023 

1814 

3.289.066 

7,564.061 

103.199 

245.180 

1815 

3.443,421 

8,225,716 

84,979 

220,834 

I8I6...:... 

3.476,496 

7,792.973 

63,728 

154,079 

1817 

3,214.713 

7,319,771 

78.191 

186,760 

1818 

2.996.503 

7,409,731 

67.851 

166.007 

1819 

3,362.900 

7.105.593 

77,881 

166,180 

1820 

3.242.422 

7,539,485 

69.525 

169,813 

isai 

3.641,134 

8,173.121 

57.720 

188,780 

,         I82S 

3.703.431 

8,103,707 

41,359 

1 12,473 

1823 

3.861,469 

8.465.895 

37,271 

101,323 

1824 

4,208,210 

9,3594)40 

32,591 

92,945 

1825 

4,077.898 

9.319.371 

25,845 

76.957 

1826 

4,100,183 

9,563,129 

36,667 

99,381 

1827 

4.108.267 

9,583.343 

38,020 

98.348 

Tels  étant  les  avantages  de  la  vente  publique  aux  en- 
chères ,  il  est  naturel  que  M.  Biot  on  demande  rapplication  à 
la  partie  la  plus  importante  de  rapprovisionnement,  aux  cé- 
réales. Tout  le  monde  s^'accorde  à  considérer  comme  infini- 
ment désirables  les  réserves  libres,  qui  seraient  faites  volon- 
tairement par  les  cultivateurs  eux-mêmes,  sur  leurs  propres 
exploitations;  tout  le  monde  reconnaît  que  cette  prévoyance 
individuelle  serait  le  gage  le  plus  certain,  le  pins  décisif  d'un 
approvisionnement  inattaquable.  £h  bien,  dit  M.  Biot,  as- 
surez au  producteur  la  protection  qui  est  en  votre  puissance  ; 
faites  que,  en  son  absence  aussi  bien  qu'en  sa  présence ,  sa- 
marcbandise  soit  accueillie,  soignée,  préservée,  vendue  enfin 
et  snrtout  payée  loyalement  à  sa  vraie  valeur,  ce  que  vous  ne 
pourrez  et  ne  saurez  vous-mêmes  avec  rertitude  que  par  l'en- 
chère publique  ;  vous  verrez  alors  le  producteur  juger  parfai- 
tement s'il  lui  est  avantageux  de  garder  des  grains  avec  oit 
sans  prime,  et  former  des  réserves.  Alors,  si  l'expérience  d'uu- 
a(>provisîonnement  ainsi  protégé  vous  parait  encore  nécessiter 
des  primes  d'assurance,  vous  pourrez  du  moins  les  rendre 
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d'autant  phss  modéra  que  toas  aurez  attiré  un  plus  grand 
noaibre  de  conciirrens  poni*  y  prétendre,  et  surtout  vous  y 
gagueres  tons  les  faux  frais  9  toutes  les  chances  de  perte  que 
votre  mode  actuel  de  vente  des  farines  impose  à  Tapproyision* 
neur  volontaire. 

Déjà  l'administration  a  tenté  d'introduire  généralement  le 
nouveau  système  de  vente.  Elle  a  autorisé  un  des  facteurs  a 
vendre,  sous  cette  forme,  toutes  les  denrées  d'approvisionne- 
ment qui  lui  lui  seront  volontairement  adressées  par  les  pro- 
ducteurs. >t  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  sage  que  cette 
autorisation,  avec  la  réserve  de  liberté  et  de  spontanéité  qui 
Faccompagne.  Seulement,  que  Tadministration  y  prenne  garde, 
il  eiiste  à  Paris  des  marchés  où  l'introduction  de  la  vente  pu- 
blique, loyale  et  sincère,  est  impossible  sans  une  répartition 
plus  équitable  des  droits  qui  y  sont  perçus*;  car,  bien  que, 
dans  quelques-uns,  ces  droits  soient  excessifs,  la  portion  qui 
en  est  attribuée  aux  facteurs  est  beaucoup  trop  petite...  en  soit 
suffisamment  payée.  » 

Plusieurs  objections  ont  été  élevées  contre  ce  nouveau  sys- 
tème ,  et  les  plus  solides  ne  sont  pas  celles  que  M.  Biot  s'a- 
muse à  réfuter.   Mais  toutes  s'évanouissent  devant  cette  ré- 

r 

ponse,  que  les  producteurs  seront  libres  de  vendre  suivant  ce 
mode  ou  suivant  l'ancien.  En  effet ,  il  vaut  au  moins  la  peine 
de  faire  un  essai  qui  n'a  rien  d'onéreux,  ni  d'obligatoire  pour 
l'avenir,  et  c'est  par  cette  expérience  que  la  question  peut  le 
mieux  être  résolue.  Faisons,  néanmoins,  en  terminant,  une 
remarque  générale ,  c'est  que  les  vices  des  modes  de  vente  or- 
dinaires proviennent ,  peut-être  tous,  de  ce  que  les  produc- 
teurs qui  concourent  a  l'approvisionnement  de  Paris,  sont 
mal  instruits  des  prix  courans,  et  non  d'un  défaut  de  surveil- 
lance de  la  part  de  l'autorité  dans  les  transactions  ;  que  par 
conséquent  il  s'agit  moins  de  contrôler  cellet-ci  que  d'instruire 
ceux-là.  J.  J. 

124*  Note  sue  le  eafpoet  des  peiz  des  geâuis;  par  M.  Kau, 
profes.  d'économie  politique  à  l'Univ.  de  Heidelberg. 

Le  prix  du  seigle  étant  supposé  représenté  par  10,  les  au- 
tres grains  se  sont  vendus ,  valeur  moyenne  : 
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A  Biinbeck,  H4ii<»Tr«,d«  1648—1747 

A  Berlin d«  1789—1818 

A  Munich da  1747—1796 


12.73 
13.5*< 
14.72 


7^16 
7.48 
8.36 


4.96 
G,4i 
6.86 


{m)  En  pretMnt  les   prix  moyens  du  rrom«nl  et  de  l'avoine,   oa  troure    13.66  et 
5.100 dont  le  rapport  est  !  à  0.38. 


Ces  rapports  sont  fixés  non  seulement  par  les  frais  de  cul- 
ture et  la  demande  des  différens  grains,  mais  aussi  par  lar 
quantité  de  substance  nutritive,  qnantité  que  Ton  peut  éya- 
luery  d'après  les  recherches  faites  jusqu'ici,  de  la  manière 
suivante  : 

Froment 12 

Seigle 10 

Orge 76 

Avoine 5 

Ces  rapports  sont  établis  par  Thaer;  d'après  les  recherche» 
nouvelles  de  M.  Bloch  ^  agriculteur  très- estimé  ^  demeurant  s 
Schierau ,  en  Silésie,  100  livres  de  seigle  équivalent  à 

80  livres  de  froment. 

iio  d'orge. 

118      ■       d*avoine. 
Si,  d'après  ces  évaluations  de  Blocky  nous  calculons  le  ra|>- 
port  d'un  volume  donné  des  différens  grains,  nous  tr  luvons,- 
le  seigle  étant  représenté  par  10,  pour  : 

Le   froment i3,  855 

L'orge 8,  x  o5 

L'avoine ^. ...... .       5,  6i5 

il  sera  peut-être  utile  d'ajouter  une  observation  :  les  frais  de 
culture  ont  un  rapport  prononcé  avec  la  substance  nutritive, 
|)arce  que,  par  exemple  ,  le  froment  épuise  le  sol  plus  que 
l'orge,  et  demande  plus  d*engrais.  Cependant,  les  rapports 
des  frais  ne  sont  pas  invariables  et  égaux  à  la  quantité  de -sub- 
stance nutritive,  parce  que,  par  exemple,  le  seigle  se  cultive 
encore  sur  des  terrains  sablonneux  ,  qui  ne  peuvent  porter  du 
froment.  L*avoine  vient  encore  dans  des  terrains  froids  et  sur 
un  soi  argileux  très-compacte,  dont  les  mottes   ne  sont  pas 


Economie  rara/e.  aSy 

Mtwez  pvly^riséffl.  C*est  ilonc  la  partie  utile  des  grains  qui  en 
règle  le  pri's. 

M.  Schfvtrz ,  dans  son  ouvrage  :  Jnleitung  zum  praktischen 
^ckerbau^  a^  vol.,  i8a6,  p.  99,  raconte  que  sur  les  bords  de 
laMense,  qu'il  a  long- temps  habités,  les  cultivateurs  re- 
gardent ; 

4  hecl.  de  seigle,  comme  équivalens  à  3  hect.  de  froment.. 

—  —  —  6     —  d'épcaulre. 

—  —  —  6     —     d'orge. 

—  —  environ    8     —     d'avoine. 
On  peut  déduire  de  là,  en  représentant  le  seigle  par  10, 

les  valeurs  suivantes  : 

Froment 1 3,  33 

Orge 6,     6 

Épeautre 5 

Avoine,  plus  que 5 

Tout  considéré,  je  serais  disposé  à  croire  que  le  rapport 
du  froment  au  seigle,  signalé  par  T/iaer,  est  inexact ,  et  qu'au 
lieu  de  10  à  la,  il  vaut  mieux  le  supposer  â-peu-près  de 
10  à  i3.  TVi^^r  se  fonde  sur  une  analyse  cliimique,  mais  qui 
seule  ne  peut  sufYire,  parce  qu'ayant  trouvé  la  quantité  de 
Tamidon,  du  gluten,  etc.,  nous  ne  connaissons  pas  encore 
les  parties  nourrissantes  de  ces  substances  séparées. 

Il  faut  se  rappeler  encore  que  la  composition  des  grains  dif^* 
1ère  beaucoup  selon  le  terrain  pins  ou  moins  sablonnefix ,  le 
dîmat  pins  ou  moins  favorable,  selon  l'engrais  végétal  ou  ani- 
mal, que  l'on  emploie,  etc.  [Correspond,  mathém.  et  phys,; 
5*  Hvr.,  iSag,  p.  354.) 

raS.    COKftlDIÎBATlOirS   GÉOLOGIQUES  ET  PHYSIQUES  SUE  LA  CAUSE 
DU    JAILLISSEMENT    DES    EAUX    DBS    PUITS    TOEÉS   OU    fontaîneS 

artificielles ,  et  recherches  sur  l'origine  de  l'invention  de  la 
sonde ,  l'état  de  l'art  du  fontenier- sondeur  et  le  degré  de 
•probabilité  du  succès  des  puits  forés;  par  le  vicomte  Heei* 
CA«T  DE  Thuey.  in-8'  de  34o  p.  ;  plus,  8  grandes  pi.  gra- 
dées et  coloriées.  Paris ,  1839. 

ia6.    Essais    sue  l'inoculation    du    Vaccin  sue  difféeens 
ANIMAUX  DOMESTIQUES  ;  par  M.  NuMAN.  (Bullet.  des  se,  mddic,^ . 
Tom.  VIII,  n°  178.  —  Froriep's  Notizcn  aus  dem  Gebieie 
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dtr  Naiur-wui  ReUkunde ;  Tom  XV»  o*  5w  —Mùémehr  dcr 
neuesten  und  wichtigsten  Erfindungen  ;  5^  a  on. ,  p.  461.) 

L*aatenr,  qui  est  professeur  d'art  Tétérinaire  a  Utrecbt, 
înocala  des  Taches  saines  au  pis ,  où  il  se  forma  des  boutons 
qui  se  développèrent  et  qui  continrent  une  lymphe  propre  à 
être  propagée.  La  seule  indisposition  qu'éprouvèrent  les  va- 
ches se  réduisit  à  un  peu  de  chaleur  aux  cornes  et  aux  oreilles 
et  à  une  légère  accélération  de  la  circulation  du  sang.  Un  tau- 
reau fut  inoculé  au  scrotum  et  eut  les  mêmes  pustules  que  la 
vache;  néanmoins  ^  un  enfant  inoculé  avec  cette  lymphe  n'eut 
pas  d'éruption.  Chez  des  chevaux  inoculés  soit  à  l'articulation 
de  la  jambe,  soit  au  métatarse ,  des  pustules  se  manifestèrent; 
on  ne  remarqua  pas  la  moindre  indisposition ,  et  la  plaie  n'é- 
tait que  légèrement  enflammée  :  une  seconde  inoculation  de- 
meura sans  suites.  Des  Anes  eurent  également  des  boutons , 
mais  dont  la  lymphe  ne  se  communiquait  pas  facilement , 
ce  qui  était  aussi  le  cas  pour  ceux  du  cheval.  Un  dromadaire 
fut  inoculé  avec  succès;  il  en  fut  de  même  des  chèvres;  l'o- 
pération réussit  moins  bien  sur  des  moutons.  Les  cochons  eu- 
rent des  boutons  un  peu  rouges,  et  la  matière  ne  commu- 
niqua pas  la  maladie.  Le  chien  a  peu  de  disposition  pour  re- 
cevoir rinoculation.  Le  lapin  n*en  a  pas  du  tout. 

sa'?.  Nou&miTUEB  et  xaejàAissBMxiiT  du  B^tau.  pab  de  noii- 
VEixBs  METBOoss.  Extrait  du  Discours  d'ouverture  pro*> 
aoncé  par  M.  Dueuc  dans  la  séance  publique  de  la  Soc. 
centr.  d'agriculture  de  la  Seine-Infér. ,  tenue  le  aa  oc- 
tobre 1829. 

On  sait  depuis  long-temps  que  les  beaux  et  vigoureux 
chevaui  espagnols  sont  nourris  spécialement  de  paille  hachée, 
écrasée ,  mêlée  d'orge ,  ou  de  quelques  autres  graines  analo- 
gnes.'  Mais  cette  antique  méthode  a  reçu  de  nos  jours  une 
grande  extension.  Maintenant  ce  n'est  plus  la  paille  seule 
qu'on  donne  préparée  pour  Talimentation  des  animaux  de 
trait  et  pour  engraisser  ceux  destinés  à  la  boucherie,  mais 
bien  toutes  sortes  de  plantes  à  fourrages.  On  a  également 
adopté  le  bon  usage  de  donner  aux  animaux  l'avoine,  l'orge, 
les  féveroles,  et  autres  graines  concassées. 
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Des  aTantagfiS  immenses  paraîs»ent  résuUer  de  ces  nouvelles 
méthodes  :  par  exemple  ^  on  a  remarqué  que  trois  mesures 
d*aToine  concassée  et  humectée  équivalaient,  comme  aliment, 
à  4  mesures  de  cette  même  semence  donnée  en  grain.  On  a 
observé  aussi  que  4  parties  en  poids  de  fourrages  assortis , 
hachés  grossièrement,  puis  époudrés,  nourrissaient  autant 
que  5  parties  de  ces  mêmes  fourrages  pris  entiers  et  isolé- 
ment. 

Plusieurs  fois,  depnis  6  ans,  M.  Dubuc  a  visité  le  bel  éta- 
blissement de  M.  Payen,  où  se  préparent,  à  Paris,  les  four- 
rages et  les  graines  pour  la  nourriture  des  chevaux.  Ces  plantes 
mêlées  consistent  assez  généralement  en  trèfle,  paille,  lu- 
zerne, farouche,  etc.  Elles  sont  hachées  de  manière  que  le 
bétail  est  forcé  de  les  broyer  et  d*en  faire  la  mastication, 
comme  si  elles  étaient  mangées  entières. 

Le  mélange  des  végétaux  qu'on  regarde  comme  le  plus  sub* 
stantiel  et  le  plus  propre  aux  chevaux  de  trait,  se  compose  de 
parties  égales  de  bonne  paille,  de  trèfle  et  de  foin  ordinaire. 
On  croit  encore  que  l'avoine  et  Torge,  concassées  et  prises 
ensemble,  font  plus  dVfTet  que  mangées  chacune  en  par- 
ticulier. 

Les  chevaux  de  M.  Payen  étaient  beaux  et  vigoureux ,  mal- 
gré nn  travail  de  lo  à  12  heures  chaque  jour,  pour  mettre  en 
activité  les  manèges  employés  dans  cette  vsiste  usine  pour  la 
préparation  des  fourrages.  Cet  entrepreneur  assurait  qu'i) 
y  avait  un  5^  d'économie >  au  moins,  à  nourrir  les  chevaux 
par  cette  méthode ,  et  que  ces  animaux  se  portaient  mienx  et 
duraient  plus  long- temps  au  travail  que  ceux  qui  mangent 
les  lourrages  sans  préparation. 

L'administration  des  voitures  Omnibus  à  Paris  vient  aussi 
d'adopter  ce  nouveau  genre  d'alimentation  pour  nourrir  les  5  à 
600  chevaux  employés  journellement  à  cette  vaste  entreprise. 

Le  tumeps,  ou  gros  navet  de  Suède ,  paraît  le  mieux  con- 
venir à  cet  égard,  surtout  étant  mêlé  aux  plantes  à  tiges  cuU    • 
mifèreS)  cpupées  menues,  etc. 

laB.  Suat'EMPLOi  nxs  MABaoïrs  n'IwnK  comme  aliment  poxtA 
LE  bétail;  par  HorMAinr.  (  (jEkonom  Neuigk.;  année  i8a6  , 
n©  60.  —  Jahrbuch  der  Erfindungen  und  EMdeckêMgen  ; 
5^  ann.|  p.  5a i.) 
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D'après  Tel périfnce  dcra^teur,  lo  livre»  de  marrons  d'Inde 
par  jonr  suffisent  pour  nourrir  une  vache.  Pour  l'encaisser  il 
faut  de  i5à  ao  livres;  on  les  donne,  écrasés,  te  matin,  à  midi  et 
le  soir.  Le  bétail,  qu'il  faut  y  habituer  peu  à  peu,  devient  plus 
gras  et  se  porte  mieux  que  %\\  recevait  autant  de  blé  ou  le 
double  de  pommes  de  terre.  Les  marrons  ne  se  gâtent  pas  et 
ne  sont  pas  entames  par  les  souris  et  les  vers.  Un  arbre  en 
donne  de  i5  à  ao  boisseaux  de  Berlin.  Sous  les  arbres  on 
peut  cultiver  des  pommes  de  terre  ,  des  lentilles^  ete. 

X219.  EvTaETiBHs  sus  LBs  HARAS  entre  un  vieux  et  un  jeune 
amateur,  faisant  suite  au  Traité  élémentaire  et  analytique 
d'équitation  du  même  auteur.  In  8^  de  5  feuilles  3/4.  Paris, 
1829;  Anselin. 

i3o.  I.  Observations  sue  les  Moutons  dishlets  et  sur  leur 
croisement  avec  des  brebis  indigènes;   par  M.  Aug.  Yvabt. 
Rapport  fait  à  la  Soc.  roy.  et  centr.  d'agric.  par  M.  Tessier. 
{Annal,  de  tagricult,  franc.;  T.  4*>  î^*  série,  p.  3ia  ). 

i3i.  U.  Suite  d'observations  sur  les  moyens  ue  produire  en 
France  la  Laine  a  peigner  nécessaire  a  nos  manufactures; 
par  le  même;  et  Rapport  sur  ce  mémoire  par  M.  Morlemarl. 
{IbULiV  série  ;  T.  I,  u**  aV 

Nous  n'extrairons  de  ces  a  mémoires  que  les  faits  positifs 
qulls  renferment. 

f.  Dans  les  individus  qui  composent  un  troupeau  de  méri- 
nos, il  existe  différentes  qualités  de  laine  :  M.  Yvart  a  remar* 
que  que  ces  différences  étaient  bien  plus  grandes  dans  les 
dvshleys  ;  sur  vingt  érhantillons,  il  n'en  a  pas  trouvé  denx  à 
peu  près  égaux. 

II  a  pesé  les  toisons  d'individus  de  la  race  dishlcy  ,  sa- 
voir :  i^  7  brebis  de  aa  mois  4-  ayant  été  couvertes  à 
dix-huit  mois  ^  et  ayant  mi»  bas  8  agneaux;  a*'  9  autres 
brebis  du  même  âge  que  les  précédentes,  également  cou- 
vertes, mais  n'ayant  pas  été  fécondées.  Celles-ci  ont  donné, 
poids  moyen,  5  kilogrammes  aa  grammes.  On  observera  que , 
n!ayant  pas  été  fécondées  ^  elles  ont  dû  porter  plus  de  laine. 
On  ne  trouve  point  ce  poids  dans  les  races  françaises,  telles 
que  les  flandrines ,  les  artésiennes  et  les  picardes ,  dont  la  taille 
et  les  toisons  sont  plus  fortes  que  celles  des  autres  races  du 
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royaume  croisées  par  des  béliers  di^hleys-;  nul  doute  qu'elles 
n'augmentent  dans  toutes  les  proportions. 

M.  Yvart  décrit  ainsi  qu'il  suit  la  race  dishley  :  jambes  cour- 
tes, jarrets  droils,  articulation  des  membres  peu  coudée,  léle 
petite,  sans  cornes,  reins  et  dos  larges.  De  cette  conformation, 
il  lui  paraît  résulter  que  l'animal  s'engraisse  bien,  qu'il  n'est 
pas  capable  de  faire  une  grande  marche;  que,  par  cette  rai- 
son,  il  est  hors  d'état  de  transhumer  et  d'être  conduit  au  loin 
dans  les  marches.  Ces  animaiix ,  quand  on  les  mène  aux  chamj>s, 
coureut  peu  et  se  reposent  souvent. 

Sur  16  brebis  arrivées  d'Angleterre  et  qui  ont  passé  l'hiver 
à  Alfort,  7  seulement  ont  donné  des  agneaux  ,  toutes  cepen- 
dant ayant  été  couvertes  par  le  bélier;  ce  qui  ne  serait  une 
preuve  d'infécondité  de  la  race,  que  dans  le  cas  où  ce  man- 
que de  produit  se  répéterait  dans  plusieurs  troupeaux* 

L'effet  du  croisement  des  dishlejs  avec  des  brebis  indigènes 
est  d'allonger,  d'afQner  la  laine  déjà  un  peu  longue  des  bétes 
communes,  grossières  et  inégaies,  comme  en  offrent  la  Flandre, 
l'Artois,  le  Boulonnais,  la  Beauce,  etc. 

Pour  n'être  point  trompé  dans  les  résultats,  M.  Yvart  a 
comparé  le  poids  respectif  des  toisons  des  mères  avec  celui  de 
leurs  métisses,  lorsque  les  métisses  étaient  parvenues  à  l'état  des 
brebis  portières.  La  différence  sur  les  toisons  des  mères  et  des 
métisses  a  été  d'un  kii.  4B0  gram. 

11  a  encore  remarqué  que  la  plupart  des  métis  ont  plus  de 
facilité  à  engraisser  que  les  bé/es  de  race  pure;  que  les  plus 
grasses  sont  les  plus  raccourcies >  les  plus  élargies,  les  plus 
abaissées  sur  jambes;  que  celles  qui  nourrissent  sont  aussi 
bien  portantes  et  plus  grasses  que  les  autres  indigènes  vivant 
au  même  râtelier.  Il  y  aura  donc  avantage  à  croiser  les  dishlejs 
avec  nos  indigènes  de  grande  taille. 

Enfin,  M.  Yvart  examine  si  un  bélier  dishley  peut  être  aussi 
utile  dans  un  troupeau  de  mérinos  que  dans  un  de  bétes  flan- 
drines.  Il  n'a  pas  de  peine  à  se  décider  pour  l'affirmative.  Il 
fait  toutefois  sentir  quelques  inconvéniens  de  la  métisation 
des  mérinos  par  les  dishley  s, 

II.  Les  longues  laines  d'Angleterre  servent  à  confectionner  : 
i^  les  étoffes  en  usage  dans  les  couvens  d'Espagne,  de  Portu- 
gal et  de  leurs  possessions  maritimes;  a^  la  draperie  commune, 

D.  Tome  XV.  —  Juillet  i83o.  16 
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que  r Angleterre  vend  h  bas  prît  sur  toUs  les  inarchét  de  l'Eu- 
rope; 3^  les  camelots,  lesbouracans^  les  mogre»,  les  damas; 
/i"  les  étoffe»  écossaises,  celles  mélangées,  rayées  ou  unies, 
tantôt  chaîne  et  trame  de  laine,  tantôt  chaîne  de  coton  tramée 
laine,  etc.,  que  les  Anglais  expédient  seuls  jusqu'à  la  Chine; 
5^  les  flanelles,  les  tricots,  les  bas  (presque  sans  retrait,  comme 
on  sait);  6^  les  schalls  façon  china^crape ;  7°  les  étoffes  pour 
pantalons,  à  côtçs  et  unis;  8^  les  tissus  en  laine  sur  chaîne  de 
coton  pour  gilets,  improprement  fcppelés  poils-de-chèvre ,  va- 
lentias ,  ismir ,  etc.;  9°  le  bombasin  ,  espèce  de  large  levantine 
de  quatre  quarts,  chaîne  de  soie  tramée  laine,  qui  forme  la 
base  du  costume  des  Espagnoles,  des  Portugaises,  etc.  ;  10^  en- 
fin, ces  belles  popelines  et  ces  gazes  élégantes  qui  sont  recher- 
chées en  Europe,  et  surtout  en  France. 

Il  y  aurait  donc  avantage  à  obtenir  chez  nous  des  espèces  à 
longue  laine,  qui,  sans  nuire  à  l'éducation  des  mérinos,  pour- 
raient nous  soustraire  Hu  tribut  que  nous  payons  à  l'Angleterre, 
en  tirant  même  enc(>re  aujourd'hui  pour  l'établissement  royal 
de  la  Savonnerie  les  longues  laines  peignées  et  filées. 

C'est  dans  le  but  d'obtenir  en  France ,  par  les  crnisemena 
des  béliers  de  la  race  de  Dishley  avec -des  brebis  indigènes,  des 
sous-races  à  longue  laine  et  à  belle  charpente,  que  le  gouver- 
nement a  placé  à  Alfort  un  petit  troupeau,  soumis  aux  essais 
et  aux  observations  de  M*  Auguste  Yvart.  JLe  mémoire  qu'il 
présente  aujout'd'hui  à  la  Société  est  le  fruit  des  observations 
qu'il  a  faites  sur  ce.ttoupeau. 

L'auteur  nous  dit  qu'il  a  constamment  placé  dans  des  ber- 
geries bien  tenues  les  montons  dishleys ,  ainsi  que  les  métis  qui 
en  proviennent.  «  Trois  années  d'abri,  ajoute-t-il ,  n'ont  pas 
changé  la  nature  de  la  laine  et  son  brillant,  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  avancer  que  les  chantillons  que  j'ai  recueillis,  et 
qui  sont  sous  les  yeux  de  la  Société,  ont  une  laine  moins  Con- 
venable au  peigne  que  celle  que  j'ai  prise  comme  point  de 
comparaison  à  l'époque  de  l'importation,  u 

Ces  faits  sont  très-importans  à  constater  ;  ils  prouvent  que 
les  sous-races  obtenues  sur  notre  sol ,  et  soumises  à  notre  h  y- 
gièue  et  au  séjour  des  bergeries  saines,  propres  et  aérées,  ont 
la  faculté  de  produire  une  laine  égale  en  l>eauté  ot  en  qualité 
aux  long-ifolls  anglaises.  D'autres  exemples ,  qui  se  multiplient 
tous  les  jours  ,  prouvent  que ,  si  nous  mettions  de  la  persévé- 
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rance  dans  une  entreprise  aassi  nationale,  nous  parviendrions 
à  changer  une  grande  partie  de  nos  moutons  communs ,  dont 
la  toison  jarreuse  a^est  propre  ni  à  la  carde,  ni  au  peigne,  contre 
iles  animaux  perfectionnés.  Répandre  ce  bienfait  dans  les  pro- 
vinces de  la  France,  ou  Thumidité  des  prairies  rend  très -dou- 
teuse Texistence  des  mérinos ,  et  où  les  races  communes,  dé- 
générées, sont  tombées  au  pins  vil  prix  ,  serait  donc  rendre  uti 
grand  service  à  ragricnltiire. 

Parmi  les  choses  utiles  que  traite  le  mémoire  de  M.  Yvart , 
l'hygiène  n'est  point  oubliée.  La  recommandation  que  fait  Tan- 
leur  de  donner,  Thiver,  nne  certaine  quantité  de  racines  à  ces 
métis,  est  une  garantie  de  plus  pour  le  succès. 

M.  A.  Yvart  a  essayé  de  prouver  par  d^s  exemples  compara- 
tifs que  lorsque  les  métis  proviennent  du  croisement  de  bé- 
licrs  dishleys  et  de  brebis  flandrines,  picardes»  ariésiennes  ou 
beauceronnes,  ils  valent ,  sous  tous  les  rapports ,  mieux  que 
leurs  mères,  parce  qu'avec  une  toison  plus  égale,  plus  conve- 
nable pour  le  peigne ,  ils  sont  d*un  entretien  et  d'un  engrais^ 
sèment  plus  faciles  et  qu'ils  acquièrent  rapidement,  dès  le 
premier  degré,  une  partie  des  formes  qui  annoncent  ces  deux 
dernières  propriétés. 

M.  Yvart ,  étant  ài¥ivé  au  sà^  degré  de  métis ,  a  remarqué 
qne  la  progression,  quoique  naturellement  plus  lente,  n'en  est 
pas  moins  très-sensible,  et  fait  présager  que  le  3^  degré  sui- 
vra la  même  marche  ascendante  en  amélioration.  Le  chifTre  dé 
la  moyenne  du  rendement  en  poids  des  toisons  de  métis  au 
i^*"  degré  a  été  de  10  livres  en  suint. 

Ici  nous  arrivons  à  une  question  qui  a  été  fortement  con- 
troversée, je  veux  parler  de  l'idée  de  convertir,  par  les  mêmes 
croisemens,  les  mérinos  en  moutons  à  longue  laine.  M.  Mor- 
temart  a  vu  quelques  beaux  résultats,  quant  à  la  laine,  sur  les 
agneaux 4l*un  de  ses  cheptels;  mais  le  type  mérinos  dominant 
beaucoup  trop  dans  la  sous-race,  les  formes,  loin  d'avoir  ac- 
quis ,  lui  ont  paru  très-imparfaites.  Il  s'est  aperçu  aussi  qu'en 
vieillissant  la  laine  se  ternissait  et  se  feutrait;  propriétés  toot- 
à-fait  opposées  à  ce  qu'on  doit  chercher  dans  la  laine  à  peigne. 
M.  Lullin  de  Châteauvicux,  et  le  successeur  de  M.  de  Staël,  M^ 
C  Verne t,  ont  fait  des  observations  analogues ,  confirmées  par 
le  témoignage  d'autres  éleveurs. 

16. 
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Ce  que  M.  Yvart  dit  des  moutons  métis  mérinos -mdnens 
rentre  naturellement  dans  les  faits  qu'il  cite  sur  les  formes  des 
mérinos  rnétisés. 

Ce  que  l'auteur  rapporte  de  l'infccondité  des  brebis  dishleys, 
pure  race ,  est  très-fréquent ,  même  en  Angleterre ,  lorsque  ces 
brebis  sont  nourries  trop  abondamment ,  ou  lorsqu'elles  vivent 
constamment  sur  les  marshs  (  marais  ).  Il  faut  que  Téleveur  ait 
toujours  présente  à  la  pensée  la  prodigieuse  facilité  à  l'engrais- 
sement des  brebis  de  cette  race  ;  il  faut  qu'il  ménage  leur  nour- 
riture lorsqu'elles  sont  antenaises;  qu'il  les  laisse  chercher 
quelquefois  une  nourriture  peu  substantielle,  et  qu'il  ait  des 
béliers  jeunes  et  robustes  pour  la  lutte.  Chez  tous  les  cultiva- 
teurs qui  ont  eu  ces  soins ,  les  doubles  parts  ont  toujours  à 
peu  près  compensé  l'infécondité  de  certaines  brebis. 

l32.    SlLQS  AÉEIFÈIIES  POUR  LA  CONSERVATION  DES  OEAIKS. 

t>our  conserver  les  céréales,  en  épargnant  les  frais  journa-*- 
liers  de  manutention,  il  n'y  a  que  deux  méthodes  à  suivre;  l'une 
établie  sur  le  principe  de  les  soustraire  complètement  à  l'action 
de  l'air ,  l'autre  sur  le  principe  contraire  de  les  tenir  complè-^ 
tement  en  contact  avec  un  air  renouvelé.  La  première  de  ces 
méthodes,  telle  que  M.  Tcrnaux  l'a  traitée  à  $t.-Ouen,  n'est 
susceptible  de  réussir  que  dans  un  sol  compacte  et  constam- 
ment sec;  la  seconde  n'avait  encore  été  essayée  qu'au  moyen 
d'élablissemens  dispendieux,  et  dont  l'entretien  exigeait  des 
soins  assidus. 

M.  Laurent  (rue  du  faubourg  Poissonnière,  n°  34),  a  ima- 
giné un  appareil  plus  simple  et  moins  coûteux,  qui  donne  le 
moyen  de  conserver  les  grains  pendant  long- temps  sans  aucune 
dépense  de  manœuvre.  Son  procédé  consiste  à  établir  sur  chaque 
dépense  de  la  masse  un  courant  d'air  qui,  s'emparant  do 
l'huraidité  surabondante,  le  maintient  constamment  dans  une 
température  moyenne.  L'expérience  a  fait  reconnaître  que  l'air 
pénètre  la  surface  du  blé  jusqu'à  4  pouces  de  profondeur.  Pour 
exposer  les  grains  sur  une  surface  telle  que  l'action  de  l'air 
puisse  les  pénétrer  complètement,  il  dispose  un  double  châs- 
sis de  huit  pouces  de  profondeur  en  forme  d'armoire ,  à  jour 
$,\ïv  toutes  les  faces,  et  revêtu  de  toiles  métalliques  dont  les 
mailles  sont  assez  serrées  pour  s'opposer  a  la  fuite  du  grain. 
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La  dimension  de  ces  châssis  en  longueur  et  eu  hauteur  peut 
varier  suivant  les  localités;  on  peut  en  placer  plusieurs  l'un 
sur  l'autre,  et  les  ranger  parallèlement  sur  plusieurs  lignes,  en 
laissant  entr'eux  un  intervalle  d'environ  quinze  pouces  pour 
faciliter  la  circulation  de  l'air ,  la  surveillance  et  la  propreté. 
On  peut  ainsi  serrer  dans  un  grenier  trois  fois  plus  de  grain 
qae  par  le  procédé  ordinaire.  La  dépense  de  l'appareil  est  de 
4  à  5  fr.  par  hectolitre,  et  cet  appareil  peut  durer  un  demi- 
siècle.  Il  fant  ajouter  cependant  une  remise  de  i  fr.  5o  cent, 
que  l'inventeur  perçoit  d'abord  pour  la  cession  de  son  droit 
qu'il  a  fait  constater  par  nii  brevet. 

Il  nous  semble  que  ce  procédé  offre  de  grands  avantages  , 
si  on  le  compare  à  l'ancien  ;  il  met  aussi  le  grain  à  l'abri  des 
dégâts  des  rats,  des  sonris  et  des  oiseaux,  et  permet  de  le 
tenir  réellement  sous  clef.  (  Journal  des  connaissances  usuelles  ; 
mai  i83o,pag.  2i6.) 

l33.  SYSTiMB  OE  MOUTUKB  DU  COMTE  DfjBOUKc  [Écko  delà  Halle, 
—  Revue  nat,  Tom.  II ,  6*  liv.,  p.  191). 

Ce  système  se  compose  d*abord  : 

D'un  nettoyage  par  lequel  les  blés  sont  séparés  en  quatre 
grosseurs.  Si  les  moyens  employés  pour  arriver  à  cette  division 
réussissent,  c'est  déjà  un  grand  perfectionnement,  car  il  paraî- 
tra constant,  même  à  quiconque  n'est  pas  meunier,  que  la 
mouture  doit  se  faire  d'une  manière  plus  égale  et  les  produits 
être  mieux  et  plus  régulièrement  obtenus,  si  le  mécanisme  qui 
moud  agit  sur  des  grains  d'une  grosseur  uniforme. 

La  mouture  se  fait  au  moyen  de  deux  cylindres  en  fer  can- 
nelés', à  mouvement  concentrique.  Ces  cylindres  ont  une  vitesse 
égale  ou  inégale.  Leur  mérite  réside  entièrement  dans  leur 
cannelure.  Ils  sont  surmontés  d'une  trémie  de  forme  triangu- 
laire qui  distribue  également  et  grain  à  grain  le  blé  sur  toute 
leur  longueur,  de  façon  que  le  grain  travaillé  fuit,  lorsque  l'autre 
vient  prendre  sa  place,  ou  trivialement  parlant,  un  clou  chasse 
l'autre.  Ces  cylindres  n'ont  d'autres  fonctions  que  d'aplatir  le 
grain  de  blé  et  de  dilater  entièrement  son  écorce. 

C'est  au-dessous  de  ces  cylindres  qu'est  placé  tout  ce  que  le 
système  a  de  véritablement  nouveau.  Une  pièce  de  fer  forgé, 
appelée  nmr^  se  trouve  immédiatement  au-dessous,  et  n'en  est 
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ti^Sivée  que  par  l'épaisseur  d'une  carte  à  jouer.  Cette  pièce  de 
fer  est  taillée  en  forme  de  râpe.  Le  hU ,  entr'onvert  sans 
déchirement  et  formant  un  son  large  et  plat,  tombe  sur  cette 
jàpe  au  sortir  des  cylindres,  et  s'y  nettoie  entièrement  de  ses 
parues  farineuses,  qui  s'en  échappent  aprèl  être  réduites  por- 
tion en  farines ,  portion  en  gruaux  à  remoudre.  Un  blruteau 
fonctionnant  an  moyen  d'un  babillard  sépare  cette  première 
farine  des  gruaux  à  remondre. 

Ceux  ci  sont  ensuite  remoulus  entre  deux  cylindres,  non  can-  . 
nelésy  afin  que  s'il  reste  quelques  parties  de  son  adhérentes, 
elles  ne  soient  pas  pulvérisées.  C'est  de  ces  gruaux  que  sortent 
ces  superbes  farines  dont  VÊcho  possède  encore  les  échantil- 
lons. 

Pour  dernière  opération,  un  blutoir  cylindrique ,  mais  d'une 
forme  nouvelle ,  sépare  les  farines  en  plusieurs  qualités.  Le 
mécanisme  appliqué  à  ce  blutoir  lui  fait,  dit-on,  éprouver  des 
secousses  qui  l'empêchent  de  s* encrasser.  Telle  est  l'idée  suc- 
cincte de  ce  fameux  système  de  mouture ,  qui  a  mis  en  émoi  la 
petite  et  la  grande  meunerie.  Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  été  pra- 
tiqué en  France  ,  et  d'après  les  dissensions  qui  se  sont  élevées 
parmi  les  inventeurs ,  on  rie  sait  encore  quand  on  pourra  le 
voir  exécuté. 

i34.  ExiMRN  PHILOSOPHIQUE  ET  CHIMIQUE  sur  Tapplicatiou  de 
la  chaleur  aux  vins  faits,  comme  moyen  de  les  améliorer  et  de 
les  conserver;  par  J.  J.  Ph.  Liebert,  chimiste.  In-S^  d'une 
feuille  et  demie  ;  prix  ,  5o  c.  Paris,  1829;  Stahl. 

l35.  NOTICX  SUR    tRS  pressoirs  a    VIK  et  a  CtDRB  A  PERCUSSION  , 

de  Thomas  Révillov.  In -8^  d'une  feuille  et  demie;  prix, 
5o  c.  Paris,  i8gi9;M™*HaEârd. 

i36.  Sur  les  tonneaux  en  marbre  pour  conserver  le  vin  ox 
Hongrie.  Extrait  d'une  lettre  de  Pesth  adressée  au  comte  de 
St-Priest. 

Il  y  a  jusqu'à  présent,  en  Hongrie,  deux  tonneaux  en  mar- 
bre. L'un  se  trouve  à  Bude  et  appartient  à  M.  Magofi;  il  con- 
-  tient  du  vin  ordinaire  de  Bude;  vous  avez  vu  l'autre  chez  moi; 
il  renferme  en  ce  moment  lu  meilleure  qualité  de  vieux  vin  de 
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Tokay.  Ces  deux  tonneaux  ont  été  fabriqués  d*après  les  même» 
principes  y  et  voici  les  avantages  qu  ils  présentent. 

1°  Comme  le  marbre  conserve  dans  la  cave  la  fraîcheur  d*uA 
verre  épais,  le  vin  ne  devient  pas  trop  chaud,  aussi  la  fermen- 
tation s'opère-t-elle  plus  tranquillement  et  d'une  façon  plus  ré- 
gulière que  dans  les  tonneaux  en  bois. 

a^  Un  tonneau  de  marbre  bien  fait  préserve  le  vin  de  Tair 
de  la  cave  aussi  complètement  qu'une  boQue  bouteille;  d'où  il 
suit  que  pas  une  feiile  goutte  de  yin  ne  s'évapore  »  et  l'on  épar- 
gne le  remplissage ,  qui  est  si  considérable  dans  les  tonneau^ 
de  bois. 

3^  Cela  étant,  il  est  de  toute  évidence  que  le  vin  se  conserve 
mieux  et  plus  long-temps  dans  le  marbre  que  dans  le  bois  po- 
reux; c'est  pourquoi  les  tonneaux  de  marbre  sont  particulier 
rement  recpmmandables  pour  les  vins  exquis.  Les  anciens  Ro- 
mains gardaient  lears  vins  dans  des  vases  en  pierre,  et 
l'histoire  nous  apprend  que  les  vins  de  l'Italie  se  conservaient 
mieux  dans  ces  vases  qu  amphores  qu  'ils  ne  se  conservent  ac- 
tuellement dans  les  tonneaux. 

A^  Lorsque  des  cercles  sautent  ou  se  détachent,  ou  bien  que 
des  trous  se  forment  aux  tonneaux  de  bois,  le  vin  coule.  Ces 
doux  inconvéniens  ne  peuvent  se  présenter  dans  les  tonneaux 
en  marbre. 

â"  Lorsqu'un  tonneau  en  bois  est  vide ,  il  contracte  très- 
souvent  une  mauvaise  odeur  qui  le  met  hors  d'état  de  servir  ; 
le  marbre,  au  contraire,  ne  saurait  jamais  contracter  d'odeur. 

6^  Comme  un  tonneau  de  marbre  n'a  jamais  besoin  d'être 
rempli  après  coup,  le  propriétaire  peut  sceller  son  vin  et  même 
laisser  sa  cave  fermée  pendant  des  années  entières  sans  crainte 
de  voir  son  vin.  se  gâter  par  l'incurie  de  ses  gens ,  ou  dimi- 
nuer par  l'effet  de  leur  intempérance. 

7^  Un  tonneau  de  marbre  n'est  point  sujet  à  des  réparations, 
il  suffit  de  le  préserver  d'une  commotion  violente. 

Suivent  le  dessin  et  la  description  exacte  du  tonneau  de 
marbre  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  est  rempli  de  vin  de 
Tokay. 

Cependant,  quels  que  soient  les  avantages  que  présentent  ces 
tonneaux  de  marbre ,  on  ne  peut  les  recommander  qu'à  des 
propriétaires  riches  qui  veulent  maintenir  leurs  vins  pendant 


248  Economie  rurale. 

long-temps  à  l'abri  de  tonte  corruption.  Le  premier  établisse* 
ment  en  est  coûteux,  et  une  fois  qu'on  les  possède,  il  n'est  pas 
aussi  facile  de  les  transporter  et  de  les  manier  que  les  tonneaux 
en  bois.  Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  que  Ton  ne  doit 
remplir  ces  tonneaux  que  lorsque  Tappareil  entier  se  trouve 
suffisamment  solidifié. 

Afin  d'éviter  sûrement  le  godt  de  Thuile,  on  a  laissé  pendant 
neuf  mois,  dans  la  cave,  le  tonneau  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  et  avant  de  le  remplir  de  vin  de  Tokay,  on  a  eu  soin 
d'enduire  de  colophane  fondue,  et  de  poix  blanche,  le  ciment 
qui  environne  les  portes  des  compartimens. 

137.    Dk  Là  CULTDBE  DU    NOPAL  ET  DE  L*ÉDUCATlON  DE    LA    Co- 

CHENiLLE.  (Voy.  Bullct.,  Tom.  VIII,  n°*  44  et  45.) 

On  distingue  4  sortes  principales  de  Nopal  :  le  costeno 
(celui  de  la  côte),   celui  de  Casiiiie,  le  memeiita  et  le  Saint- 

Gaàr.'ef. 

Le  costeno  est  le  plus  épineux  ;  sa  tige  est  petite , 
mince  Y  et  d'un  vert  plus  foncé  que  celle  du  nopal  dé 
Castille.  Celui-ci  n'a  point  d'épines;  sa  feuille  est  grande, 
unie,  et  d'un  vert  plus  clair.  Le  memeliia  n'a  que  de 
petites  épines  ,  presque  imperceptibles ,  telles  que  celles  de  la 
tana  (fruit  du  Nopal  );  ses  feuilles  sont  plus  petites  que  celles 
du  costeno  et  du  nopal  de  Castille,  mais  leur  couleur  est  la 
même.  Le  Saint-Gabriel  a  les  feuilles  pins  longues  et  plus 
étroites  que  celles  du  costeno;  il  a  peu  d'épines,  et  elles  sont 
toutes  petites  (  on  les  appelle  aguates  en  espagnol  )  ;  sa  cou- 
leur est  d'un  vert  plus  foncé. 

Pour  planter  le  nopal ,  on  bêche  la  terre  ou  on  la  fume , 
pour  lui  donner  du  corps  et  l'ameublir;  on  tire  les  sillons 
au  cordeau,  à  distance  de  5  pieds  l'un  de  l'autre  (  mesure  de 
France).  Pour  que  les  ouvriers  puissent  passer  librement  entre 
deux ,  on  place  les  tiges  ou  feuilles  dans  les  sillons  à  7  ou  8 
pouces  Tune  de  l'autre,  en  les  couvrant  à  moitié  de  terre.  La 
saison  la  plus  favorable  pour  planter  est  celle  où  cessent  les 
pluies,  depuis  octobre  jusqu'en  avril  ou  mai. 

Après  avoir  planté ,  on  a  soin  de  tenir  la  nopalerie  propre  » 
en  arrachant  les  herbes  qui  peuvent  y  pousser.  On  enlève  les 
fruits  pour  qu'ils  n'épuisent  pas  la   plante  et  ue  l'empêchent 
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pas  de  pousser  des  rejetons.  Les  grains  de  cochenille  blancs , 
ronds  et  couverts  d*une  espèce  de  sac,  qui  s*y  niellent,  doi- 
vent être  enlevés  aussi ,  parce  qu*ils  sont  sauvages  [silvestres); 
mais  on  peut  laisser  la  gomme  que  jette  le  nopal ,  parce 
qu*elle  tombe  avec  les  pluies. 

Un  mois  avant  de  semer  la  graine,  on  fait  de  nouveau 
parcourir  la  nopalerie  pour  retirer  les  silvestres,  le  fruit  du 
nopal,  et  enfin  les  insectes  connus  sous  le  nom  de  piatillo  et 
gicasiia  ;  ce  sont  les  premiers  ennemis  qui  paraissent.  Lors- 
que la  plante  a  atteint  5  pieds  de  hauteur  on  plus,  on  fait  les 
nids  avec  les  feuilles  de  chêne  vert  ^  on  bien  avec  celles  de* 
palmier;  on  met  la  graine  dans  les  nids  pour  la  placer  sur  le 
nopal  :  ces  nids  doivent  être  faits  avec  quelque  chose  de  trans- 
parent  (?),  pour  que  les  petits  puissent  en  sortir  avec  facilité; 
c'est  pourquoi ,  à  défaut  de  chêne  vert  et  de  palmier,  chacun 
peut. les  faire  de  ce  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable.  On 
met,  dans  chaque  nid ,  de  i5  à  ao  graines  de  cochenille  ou  se-* 
mence,  et  on  ferme  l'ouverture  avec  une  attache  de  feuilles' 
de  palnÂer  ou  toute  autre  chose  qui  puisse  remplir  cet  objet. 
Les  nids  étantdisposés  de  cette  manière,  on  les  répartit  sur  les 
jointures  ou  articulations  du  nopal,  de  sorte  qu*il  soit  rai- 
sonnablement chargé  de  semence. 

On  mettra  ensuite  le  plus  grand  soin  à  détruire  les  insectes 
nuisibles  qui  pourraient  s'y  trouver;  et,  pour  cet  effet,  les 
ouvriers  employés  à  l'opération  porteront  des  épines  dans  un 
tuyau  de  roseau,  et  s'en  serviront  pour  prendre  les  insectes  et 
les  piquer  sur  une  feuille  de  nopal  qu'ils  tiendront  à  la  main. 
Ces  insectes  détruits ,  un  ouvrier  repassera  les  sillons  et  relè- 
vera les  nids  que  le  vent  aurait  abattus;  ce  travail  doit  conti- 
nuer dans  les  18  jours  que  doivent  rester  les  nids  sur  le  nopal. 
Ce  temps  écoulé ,  on  retire  les  nids ,  et  en  les  secouant  on  ob- 
tient la  cochenille  qu'on  appelle  sacatil/o,  c'est  celle  qu'on  es- 
time davantage  après  la  cochenille  mère.  Le  sacatillo  est  lé 
grain  de  la  cochenille  qui  a  donné  à  .<ies  petits  la  meilleure 
partie  de  sa  substance.  Les  nids  se  tirent  du  nopal  de  5  à  8 
heures  du  matin,  avec  le  frais,  afin  que  \e piatillo  qui  s'y  at- 
tache s'enlève  aussi,  parce  que,  dans  la  chaleur  du  jour,  il 
sort  et  va  faire  du  ravage  dans  la  nopalerie. 

La  cochenille  commence  à  changer  de  peau,  dans  les  pays 
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chaacU,  ao  jours  après  qu*ella  a  été  semée;  dans  les  pays  tem- 
pcrës,  elle  n'en  change  qu'après  35  jours,  et  dans  les  pays 
froida,  après  5a  jours.  On  appelle  muda  une  peau  en  form« 
de  sac  dont  elle  était  vêtue  ;  elle  demeure  noire ,  tandis  qu'elle 
se  forme  un  nouveau  sac.  On  a  soin  d^  îwe  passer  des  ou- 
vriers dans  la  nopalerie ,  afin  qnlU  enlèvent,  avec  des  épines, 
lel  insectes  que  produit  I4  muda. 

Soixante  jours  après  que  les  nids  ont  été  placés,  la  coche» 
nille  commence  à  changer  de  peau  une  seconde  foi8>  et  prend 
nu  autre  sac  blanc  que  beaucoup  croient  être  le  père  de  la  co- 
^chenille;  mais  il  est  certain  qu'elle  se  reproduit  sans  lui.  Il  y  a 
dans  la  a^  muda  les  mêmes  insectes  nuisibles  que  dans  la  pre- 
mière, mais  en  moins  grande  quantité.  Les  fortes  brumes  et 
les  orages  tuent  la  cochenille  et  la  font  tomber.  Celle  qui  reste 
sur  le  nopal  durcit  et  s'appelle  chamusca.  S'il  pleut  lorsqu'elle 
est  près  de  se  reproduire ,  elle  meurt  ;  et  au  lieu  de  donner  la 
couleur  carmin,  elle  la  donne  noire,  c'est  ce  qu'on  appelle 
chorrto,  J£n  tirant  les  grains  malades ,  le  chorreo  cesse ,  et  en 
les  laissant  subsister,  il  se  propage.  Pour  éviter  ce  malheur, 
il  y  a  3  moyens  à  employer  s  i^  charger  les  ouvriers  d'extraire 
Itfs  g  polios  malades;  a^  éluder  la  nopalerie,  en  mettant  toat 
autour  de  la  chair  de  chevreau  brûlée,  de  la  graine  de  piment, 
du  brai,  du  goudron  bouillant  ou  toute  autre  matière  sem- 
blable; V^  repasser  toute  la  nopalerie  avec  des  balais  fiiits  de 
queues  de  renard,  et  en  balayer  très- légèrement  toutes  les 
feuilles.  Quand  la  cochenille  commence  à  pondre,  si  la  nopa- 
lerie est  trop  chargée  de  graines- mères,  on  les  cueille,  afin 
qu'il  reste  peu  de  petits  ;  si,  au  contraire,  il  y  a  peu  de  mères, 
on  les  laisse  toutes,  afin  qu'elles  peuplent  bien  Les  feuilles  du 
nopal.  C'est  ainsi  que  Ton  parvient  à  ce  que  le  nopal  ait  plus 
de  force  pour  multiplier  la  cochenille,  et  qu'elle  s'élève  plus 
corpulente;  car  si  on  laissait  le  nopal  se  surcharger,  la  coche- 
nille lui  enlèverait  tout  son  suc  et  resterait  grêle,  on  se  con- 
vertirait en  poussière  (  granilia  ). 

Le  nopal  costeno  est  le  meilleur  pour  l'engraissement. 
Cette  opération  consiste  à  y  placer  les  cochenilles  déposées 
dans  les  nids,  pour  qu'elles  puissent  ppndre;  à  recueillir 
celles  qui  meurent  après  avoir  pondu ,  et  à  laisser  les  petits 
sur  le  nopal  pour  qu'ils  y  grossissent. 
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Le  nopal  de  Castille  est  le  meilleur  pour  garder  la  semence, 
en  le  couvrant  avec  des  nattes,  quand  le  temps  menace  de  pluie^ 
et  le  découvrant  dans  les  jours  et  hautes  de  beau  temps.  Sur 
le  nopal  de  Castille  on  sème  la  cochenille ,  et  les  petits  qui  en 
proviennent  ne  se  ramassent  que  pour  les  placer  sur  le  cos* 
teno.  Le  memelita  est  utile,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  d*étre  cou- 
vert. Celui  de  Saint-Gabriel  a  presque  les  mêmes  qualités  qne 
le  costeno;  ni  le  froid,  ni  le  serein  ne  lui  font  de  mal  ;  la  pluie 
seule  lui  nuit,  c'est  pourquoi  on  le  couvre  quand  on  la  craint. 
{^Annales  maritimes  etcolomules;  nov,  i8a6,  pag.  4^9.} 


ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 

i38.  Sua  l'eicploi  d'un  sel  db  Cuivre  dans  la  préparation 

DU  PAIN  ;  par  A.  Chevallier. 

Il  y  a  environ  9  à  10  mois,  le  D*^  Achille  Comte  me  remit 
un  morceau  de  pain,  prélevé  sur  un  pain  dit  de  l^  livres,  en 
me  priant  de  l'examiner,  pour  reconnaître  quelle  était  la  sub- 
stance vénéneuse  qu'il  contenait  et  qui  avait  pu  occasioner 
des  accidens  à  diverses  personnes  de  la  famille  de  M.  H....  qui 
avaient  mangé  de  ce  pain. 

Ce  pain  était  d'un  blanc  grisâtre;  mis  dans  la  bouche,  il 
nj  causait  aucune  saveur  désagréable  ;  mis  en  contact  avec 
de  l'eau  distillée,  qui  avait  été  additionnée  d*avance  de  quel- 
ques gouttes  de  prussiaie  de  potasse  et  de  fer,  il  se  gonflait, 
prenait  une  couleur  rosâtre,  un  seul  point  se  faisait  remar- 
quer à  la  surface  par  une  couleur  d'un  rouge  brun  foncé.  Ces 
caractères  semblaient  indiquer  dans  ce  pain  la  présence  d'un 
sel  de  cuivre  dont  une  parcelle  aurait  échappé  au  mélange  et 
n'aurait  pas  été  mêlée  exactement  à  la  masse.  Une  portion  de 
ce  pain  fut  chauffée  dans  un  creuset  ouvert,  il  brûla  avec  une 
flamme  bleue  d*abord,  flamme  qui  ensuite  prit  une  couleur 
verte  bien  marquée. 

Une  autre  portion  de  ce  pain ,  d*abord  réduite  en  charbon  , 
lut  ensuite  complètement  incinérée;  les  cendres  furent  traitées 
par  Tacide sulfurique  affaibli;  la  dissolution  filtrée  fut  frac- 
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tioDoée,  essayée  par  divers  réactif,  elle  présentait  les  phéno- 
mènes suivans  : 

Elle  précipitait  en  brun-marron  par  le  prussîate  de  po- 
tasse; en  vert  par  l'arsénite  de  potasse;  en  noir  par  l'hydro- 
gène sulfuré;  en  vert  blanchâtre  par  Tammoniaque,  mais  ce 
précipité  se  redissolvait ,  et  l'on  obtenait  une  couleur  bleue 
très-belle  dite  couleur  bleue  céleste.  La  portion  de  la  liqueur 
qui  n'avait  pas  été  essayée  par  les  réactifs,  fut  mise  eu  con- 
tact avec  une  lame  de  zinc,  bientôt  celle-ci  se  recouvrit  d'une 
couche  de  cuivre  métallique,  qui  fut  détachée,  lavée  et  mise  à 
part  pour  être  conservée. 

La  présence  du  cuivre  m 'ayant  été  démontrée ,  je  ne  recher- 
chai point  dans  ce  pain  la  présence  de  l'acide  sulfurique  ou  de 
tout  autre  acide,  et  de  leurs  combinaisons,  ayant  pu  être  ap- 
portées dans  le  pain  par  Teau  qui  aurait  servi  à  la  prépara- 
tion de  la  pâte. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  pain  qui  nous  a  été  re- 
mis par  M.  Comte  pour  être  examiné  chimiquement,  pain  qui 
avait  causé  des  accidens  chez  plusieurs  personnes  d*une  même 
famille  qui  en  avaient  mangé  ,  contenait  un  sel  à  base  de 
cuivre. 

Les  journaux  ayant  parlé  dans  le  temps  de  la  présence  de 
sels  de  cuivre  dans  le  pain,  et  des  accidens  graves  que  ces  sels 
pouvaient  causer ,  il  est  probable  que  ces  communications  sont 
arrivées  jusqu'aux  boulangers ,  et  que  ceux  qui  employaient  des 
sels  de  cuivre  ont  été  tirés  de  leur  erreur  et  qu'ils  ont  cessé 
.    cette  manipulation. 

La  présence  d'un  sel  de  cuivre  dans  du  pain  vendu  à  Paris 
m'étant  démontrée,  j'ai  àût  en  chercher  l'explication.  Voici 
ce  que  je  suppose  : 

Quelques-uns  des  garçons  boulangers,  qui  avaient  travaillé 
en  Belgique ,  à  St-Omer  ou  dans  toute  autre  ville  où  le  sulfate 
de  cuivre  avait  été  employé ,  peuvent  être  venus  à  Paris  et 
avoir  indiqué  à  l'un  de  leurs  patrons  l'emploi  d'un  produit 
qu'ils  croyaient  susceptible  d'améliorer  la  fabrication  du  pain, 
produit  dont  le  boulanger  ne  connaissait  ni  l'action,  ni  les 
propriétés  vénéneuses. 

Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Pemploi  du  sulfate  de  cui- 
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vre  s*est  répandu  en  divers  lieux  comme  le  prouvent  les  fails 
suivans  : 

En  1829,  par  jugement  dn^tribunal  de  police  correctionnelle 
de  Bruxelles ,  i3  boulangers  sont  condamnés  à  cinq  jours  d  em  - 
prisonaement  et  à  i5  florins  (environ  19  francs)  d'amende, 
pour  avoir  introduit  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  fabrication 
de  leur  pain  ;  sulfate  de  cuivre  qui  leur  avait  été  fourni  par 
cinq  droguistes  de  la  même  ville  (Bruxelles),  à  qui  on  avait 
demandé  de  ce  sel,  sous  le  nom  à' alun  bleu  y  sans  les  avenir  de 
Tusage  qu'on  voulait  en  faire. 

Quatre  à  5  mois  plus  tard  M.  Caventou  annonça  qu'il  tenait 
de  M.  Auguste  Damard,  pharmacien  à  St-Omer,  que  des  bou- 
langers étaient  convenus  avoir  employé  du  sulfate  de  enivre, 
quHls  dissolvaient  une  once  de  ce  sel  dans  un  litre  d'eau  et 
qu'ils  incorporaient  cette  solution  dans  un  quintal  de  pâte,  dans 
le  but  d'obtenir  une  fermentation  plus  facile  tout  en  écono- 
misant sur  l'achat  de  la  levure  (ce  qui  est  une  erreur). 

Une  sentence  du  tribunal  de  Bruges  (voy.  Nouveau  journal 
de  Paris  ,  23  décembre  1829)  condamne  Yanhardembarg, 
boulanger  de  cette  ville,  à  4  années  d'emprisonnement,  à  200 
florins  (environ  25o  francs)  d'amende  et  à  l'afAche  du  juge- 
ment au  nombre  de  200  exemplaires,  pour  avoir  employé  du 
sulfate  de  cuivre  dans  la  panification. 

Un  jugement  du  tribunal  de  Calais,  du  i3  décembre  1829, 
condamne  26  boulangers  de  celte  ville  à  une  amende  et  aux 
frais  du  procès  (  voy.  la  Gazette  des  Tribunaux ,  1 3  décembre 
1829),  pour  avoir  vendu  du  pain  contenant  un  sel  de  enivre, 
sel  dont  la  présence  a  été  démontrée  dans  ce  pain  par  MM. 
Arnaud  et  Brie,  docteurs  en  médecine,  et  par  M.  Baudrou, 
pharmacien ,  experts  nommés  d'office. 

Voyons  maintenant  comment  les  boulangers  qui  ont  em- 
ployé ce  sel  de  cuivre  ont  été  conduits  à  l'employer  par  erreur, 
car  il  X  a  évidemment  erreur^  le  sulfate  de  cuivre  ne  pouvant 
faire  lever  le  pain ,  ni  remplacer  la  levure  de  bière  ;  ce  fait  est 
bien  constant  j  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assures  par  des 
expériences  (1)  qui  ont  été  confirmées  par  d'autres  experts,  et 

(x)  Ces  ezpéi'ieDces  eurent  lieo  lors  de  la  commanicatfon  faite  par  M. 
Caventon  de  l'Acadéiuîe  rov^lc  de  médeciae. 
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depuis   par  noire  collègue  M.  Baruel ,  dont  on  connaît  toute 
l'habileté  ;  mais  comment  cette  erreur  a-t>elle  eu  lieu  ? 

Des  recherches  que  nous  avons  faites  semblent  indiquer  que 
les  boulangers  n'ont  jamais  eu  l'intention  d'employer  un  sel  de 
cuivre )  mais  bien  un  sel  désigné  par  le  nom  à^alun  bleu,  sel 
qui  fut  annoncé  :  i°  dans  les  journaux  belges,  corntne  propre 
à  faciliter  la  fermentation  de  la  pâte;  i^  dans  un  prospectus 
signé  Ftinek^  prospectus  qui  annonçait,  par  brevet  d'inven- 
tion ,  ta  mise  en  vente  d'un  secret  pour  la  levure. 

Ces  mêmes  recherches  portent  à  croire  que  le  sel  désigné 
sous  le  nom  d'alun  bleu ,  n*est  autre  chose  que  l'alun  dont  la 
cassure  est  bleuâtre,  sel  qui,  selon  quelques  chimistes,  a  été  desi- 
gné par  le  nom  à'nlun  bleu^  Ce  qui  pourrait  porter  à  croire  que 
c'est  l'alun  qu'on  a  voulu  indiquer,  c'est  que  ce  sel  est  employé 
en  Angleterre  dans  la  fabrication  du  paîn.  Eu  effet  on  trouve' 
dans  un  ouvrage  de  chimie  récemment  publié  ,  que  les  boulan- 
gers emploient  du  sel  marin  et  de  talun  à  parties  ée^ales  dans 
la  fabrication  de  leur  pain ^  et  que  dans  d'autres  cas  on  remplace 
le  sel  commun  par  de  Valun  à  la  dose  de  8  onces  pour  280  li- 
vres de  farine ,  supposant  que  ce  sel  ajoute  à  la  blancheur  du 
pain  et   qu'il  empêche  les  pains  d'adhérer  les  uns  aux  autres. 

Quoiqu*il  en  soit.  Terreur  étant  connue ,  il  est  probable  que 
l'on  ne  trouvera  plus  de  sel  de  cuivre  dans  le  pain.  Quant  à 
l'emploi  du  sulfate  d*alumine  et  de  potasse  (  alun  ),  nous  le 
regardons  comme  pernicieux  et  eomme  ne  devant  pas  entrer 
dans  une  préparation  alimentaire;  mais  cette  opinion  qui  est 
la  nâtre  a  besoin  d'être  examinée  par  des  praticiens  qui  l'ap- 
prouveront ou  la  rejetteront. 

1^9.   PaOCiné    POUR  LA   GONSBRVATION    des  BAaiCOTS  VBRTS,   DBS 

FÈVES  ET  DES  POIS  SECS,  suivi  à  Rostuf  en  Russie.  (jénaaL  de 
la  Soc.  (fhorticult,  de  Paris;  avril  i83o,  p.  a35.) 

Il  paraît  que  les  jardiniers  de  Rostof,  après  avoir  cueilli  ce* 
légumes  dans  leur  primeur,  les  étendent  sur  des  plaques  de  Me 
qu'ils  soumettent  à  la  chaleur  douce  d'un  four  ordinaire.  Ces 
légumes,  saisis  par  l'action. du  calorique,  se  contractent  et  se 
dégagent,  par  l'évaporaiion,  de  presque  toutes  leurs  parties 
aqueuses  sans  perdre  cependantlc  principe  savoureux  inhérent  à 
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leur  nature.  Dans  cet  état  ils  se  conservent  facilement  d'une  an* 
néeà  l'autre,  et  mémeplasieurs  années,  pourvu  qu'on  ait  TaKen- 
lion  de  les  tenir  dans  un  lieu  sec.  Quant  à  leur  préparation, 
elle  est  fort  simple;  on  les  fait  tremper  la  veille  dans  de  Teau 
qui  sert  à  leur  cuisson  le  lendemain.  On  met  ordinairement  un 
peu  de  sucre  dans  les  pois,  et  un  bouquet  de  sarriette  dans  le  s 
fèves,  ce  qui  complète  l'assaisonnement  ordinaire.  Si  Teau  s'é- 
tait trop  réduite  par  l'ébullition,  on  en  ajouterait  de  fraîche 
dans  une  proportion  convenable.  Le  prix  moyen  des  pois  est 
de  X  franc  5o  cent,  la  livre;  comme  ils  renflent  beaucoup,  cette 
quantité  peut  fournir  quatre  plats  pour  une  table  de  5  à  6  cou- 
verts. Les  haricots  verts  sont  moins  bons;  mais  les  fèves,  et 
surtout  les  pois,  valent  ces  mêmes  légumes  dans  leur  pri- 
meur. 

140.  LkVain  de  pois  chiqhbs  employé  a  Stua.  [Journ.  descqn- 
naiss.  usuelles  ;  avril  i83o,  p.  184*) 

Le  veille  du  jour  qu'on  veut  pétrir,  on  prend  environ  une 
on  deux  poignées  de  pois  chiches ,  que  l'on  écrase  :  ensuite  on 
les  met  dans  l'eau  chaude,  mais  non  bouillanie,  et  dans  un 
pot  de  terre  que  l'on  couvre  avec  du  coton  pour  le  tenir  chau- 
dement pendant  toute  la  nuit.  On  le  laisse  ainsi  jusqu'au  len- 
demain; on  passe  cette  infusion  ,  et  en  y  ajoutant  une  cer- 
taine quantité  d*eau  tiède  ,  on  mouille  un  peu  de  farine  et  l'on 
forme  une  pâte  un  peu  molle  qu'on  laisse  pendant  quelque 
temps  (12  heures)  bien  couverte  pour  la  tenir  chaudement 
afin  de  la  faire  lever.  Cette  pâte  étant  parvenue  à  l'état  de  le- 
vain parfait,  on  la  mêle  avec  la  farine  qu'on  veut  pétrir. 

Ce  levain  a  beaucoup  plus  de  ressort  que  le  levain  ordinaire. 
n  est  plus  sain  et  donne  un  goût  excellent  au  pain,  soit  d'orge, 
soit  de  froment.  Aussi  le  pain  qu'on  maiige  à  Syra  est-il  meil- 
leur que  dans  les  autres  îles.  Les  biscuits  ,  surtout,  sont  déli- 
cieux et  fondans  lorsqu'ils  sont  faits  avec  attention  :  ce  levain 
se  multiplie,  en  conservant  toujours  une  petite  quantité  do  la 
même  pâte  de  la  veille  pour  le  lendemain;  cependant,  pour  lui 
conserver  un  meilleur  goût,  il  faut  renouveler  de  temps  eu 
temps  le  levain  comme  nous  l'avons  dit. 

Ce  levain  paraît  très- propre  pour  le  pain  de  maïs,  de 
pommes-de-terre,  de  châtaignes,  etc.;  l'essai  en  a  été  fait.  Il 
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est  cerlain  que  le  pain  d'or^^e  fait  avec  le  levain  ordinaire  n>st 
pas  mangeable;  il  est  lourd  et  mat;  celui,  au  contraire,  qui 
est  fait  avec  le  levain  des  pois  chiches  est  très-léger  et  bien 
levé. 

if|i.  Pr^pakatioîc  DuRiZjUSiTKE  EN  Oeiewt. (/^«V/.;  avril  i83o, 

p.  i85.) 

Ce  procédé,  qui es^t des  plus  simples,  consiste  à  mettre  da 
riz  dans  un  sac  de  toile;  alors  on  le  fait  crever  et  cuire  dans 
Teau.  Lorsque  cela  est  fait,  on  le  retire  et  on  le  laisse  égoutler 
pendant  4  ou  5'heures,  puis  ou  ouvre  le  sac  et  Ton  étend  le  riz 
sur  une  nappe  blanche  ou  sur  une  table,  pour  le  faire  sécher 
au  même  point  qu'il  était  en  premier  !ieu.  Il  acquiert  ainsi  un 
goût  plus  fin  et  plus  flatteur.  Lorsqu'il  est  bien  sec,  on  le  ra- 
masse et  on  le  sefre  :  il  peut  être  conservé  autant  de  temps 
qu*on  le  désire.  Ce  riz  peut  être  employé  soit  dans  le  bouillon 
gras,  soit  dans  !e  lait.  Pour  s'en  servir,  il  suffit  de  faire  chauf- 
fer ces  liquides,  d'y  mettre  la  quantité  de  riz  qu'on  juge  à 
propos ,  et  de  laisser  reposer  le  mélange  pendant  8  à  lo  mi- 
nutes ,  en  ayant  soin  de  couvrir  le  vase  où  il  est  contenu. 

I  4^.  LÉGUMES  SÉCHISS  A  LA  MANIÈRE  HOLLANDAISE. 

En  Hollande  on  fait  sécher  une  quantité  de  haricots,  de  puis, 
de  fèves  et  d'artichauts,  qu'on  consomme  dans  le  pays  ou  qu'on 
exporte  en  Suède,  en  Russie,  en  Norvège  et  en  A.mérique.  Les 
légumes  choisis  avec  soin  sont  lavés  plusieurs  fois  dans  de  l'eau 
fraîche,  et  après  les  avoir  essuyés  avec  des  toiles  de  lin,  on  les 
met  dans  un  four  garni  de  papier  blanc.  Tout  dépend  alors  du 
degré  de  chaleur  qui  ne  doit  monter  que  peu  à  peu.  (Correspond, 
von  undjur  Deutschland ,  1826,  n**  a45.  —  Jahrbttch  der  Erfin- 
dungen  und  Entdeckungen ;  5^  ann.,  p.  535.) 

143.  Composition  pour  lavée  avec  l'ea.u  de  la  mer. 

Prenez  une  solution  fortement  concentrée  de  soude  ou  de 
potasse,  avec  un  poids  égal  d'argile  (celle  propre  à  la  porcelaine 
est  la  meilleure).  Ces  matières  étant  bien  mêlées  ensemble  doi- 
vent être  broyées  dans  un  moulin,  cela  produira  une  pâte  épaisse 
dont  une  livre  suffira  pour  rendre  sa^vonneuse  quatre  gallons 
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d'eau  de  la  mar.  (Jjmdon  and  Pari$  Obêérver;  ao  jain  i83<y, 
p.  400.) 

ÉCONOMIE  FORESTIÈRE. 

144.  FoasTLiGHS  BEaiGHTK  VND  MiscBLLEiT. -*- NoaTelles  et  mé- 
langea d'économie  foreatière,  journal  <|ui  paraît  à  des  ëpo-^ 
qnea  indéterminées;  par  /os.  Chr.  HuimESBAOnir.  i^'  cahier, 
^.  m-8^,  pria;  i  fl.  4^  ^'  Tubingne  i8a9;Laopp. 

Les  articles  contenus  dans  ce  cahier  ont  pour  titre  :  I.  Du  sol, 
du  climat  et  de  l'exposition  dans  leurs  rapports  avec  la  végéta- 
tion.—  II.  Les^spèces  d*arbres  qui  vivent  en  société  prennent- 
elles,  sur  les  limites  de  leurs  z6nes  et  de  lenrs  régions  respecti- 
ves ,  le  caractère  des  végétaux  qui  vivent  isolés.  —  III.  Limites 
de  la  tourbe  en  étendue.  —  TV.  Composition  chimique  du  corps 
ligneux  et  proportion  de  charbon  qu'il  contient.  —  V.  Sur  la 
transformation  naturelle  des  forêts  ou  sur  la  migration  des 
plantes.  —  VI.  Dernières  modifications  dans  la  théorie  de  l'hu- 
mus. VII  De  l'acclimatation  des  plantes  forestières,  considérée 
eonnne  objet  de  la  botanique  forestière.  —  Vin  et  IX.  Nou- 
velles dVxploitation  et  de  cnltnre  forestières. — X,  Technologie 

forestière.  —  XL  État  actuel  de  la  statique  forestière. XII. 

Estimation  forestière.  —  XIII.  Administration  des  forêts.  — 
XrV.  Mélanges.  {Jllgem,  Forst-und  Jagd-Zeitnng;  nov.  1829, 

p.  m^.) 

j45.  Tn  paoFjTjJU£  pLAUTsa.  — *  Le  planteur  suc  de  ses  pro*- 
fits,  ou  Traité  sur  la  théprie  et  la  pratique  de  la  plantation  des 
arbres  forestiers  dans  tous  les  sols  et  à  tantes  les  expositions; 
par  William  Pontet.  4^  édition.  Londres  i8a8;  Ridgway. 

146.  Nouvelles  obseevatiovs  sua  les  Plantes  ligneuses  ue 
l'Allemagne  ;  par  le  ïf  Reum.  [Isis  i8a6,  cah.VI. — Jahrbuch 
derneuesten  Erfindungen  und  Entdeckuhgen ;  S^ann.  p.  575.) 
I.  Les  trachées  ne  peuvent  ni  absorber  ni  conduire  la  sève 
brute,  mais  simplement  le  soc  plastique  qui  leur  arrive  des  cel- 
lules et  des  veines  (vaisseaux)  (i).  a.  Les  plantes  ligneuses  peu- 
(i)  Cependant  on  ne  rencontre  point  de  trachées  dans  les  cooches 
annuelles,  ni  l'écorce,  qnî  sont  précîscnieiit  les  parties  oà  circole  le  cam» 
biom  on  snc  plastique. 

D.  ToM.  XV.  —  Juillet  i83o.  '7  - 
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vent  végéter  passablettieait  pendant  pliuieari  aimées  mm  ra- 
cines, pourvu  qu'une  seule  de  leurs  branches  soit  unie  à  un 
tronc  muni  de  racines,  car  cela  suffit  pour  entretenir  l'influ- 
ence électrique  du  sol.  3.  I^es  souches  des  bois  résineux  peu- 
vent continuer  à  végéter  sans  avoir  de  feuilles,  pourvu  qu'une 
seule  de  leurs  racines  soit  unie  à  un  autre  tronc  vivant.  4.  Le 
développement  des  extrémités  des  radicelles  qui,  comme  on  le 
saity  se  renouvellent  chaque  année  de  même  que  les  feuilles,  ne 
marche  pas  de  pair  avec  le  développement  des  bourgeons  et 
des  branches;  après  un  hiver  rigoureux  ceux-ci  se  forment 
])lusvite;  après  un  hiver  doux,  ce  sont  les  extrémités  radicu^ 
laires  qui  se  développent  d'abord.  5.  Les  crevasses  du  bois 
proviennent  de  ce  que,  dans  les  changemens  brusques  de  tem- 
pérature, les  dilatations  et  les  contractions  qu'il  éprouve  ne 
peuvent  s'opérer  uniformément.  6.  La  propagation  par  bou- 
tures, par  marcottes  et  par  la  greffe  affaiblit  et  diminue  la  for- 
-mation  du  tissu  vasculaire  (Dro$sel)^  mais  augmente  celle 
du  tissu  cellulaire, [ce  qui  rei^d  le  tronc  plus  sensible  et  moins 
durable.  7. Dans  les  arbres  oui  es  sexes  sont  séparés,  par  exemple  : 
dans  les  saules,  les  peupliers,  etc.,  on  peut  facilement  distinguer 
le  sexe  des  troncs ,  en  supposant  qu'ils  soient  provenus  de  se- 
mence; les  troncs  des  individus  màles^^sont  courts  et  gros; 
ceux  des  individus  femelles  sont  longs  et  sveltes;  les  premiers 
ont  peu  de  branches,  mais  elles  sont  fortes;  les  seconds  en  ont 
beaucoup,  mais  elles  sont  minces.  8.  Le  moyen  le  plus  sur  de 
garantir  du  froid  les  plantes  ligneuses  sensibles ,  est  de  les 
planter  un  peu  plus  profondément  qu'on  ne  le  fait  communé- 
ment et  d'en  tourer  les  r»cines  d'une  couche  de  feuilles. 


Bconomie  forestière. 


aSp 


t\*j,  Ïablbau  des  akbres  propres  a  la  composition  des  forêts 
i>E  la  Frakge,  dans  la  proportion  de  cinq  mille  par  hectare  ; 
par  M.  ToURNEY.  (Biblioth.  phjsico-économ,  ;  juillet  i83o, 
p.  a4). 
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Les  /|S  espèces  ou  genres  d'arbres  indiqués  au  tableau  ci- 
dessus  donnent  102  variétés  d*arbres  qu'on  pent  cultiver  au 
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centre  et  au  pord  de  la  France,  et  à  peu  près  aoo  Tariétéê  qui 
peuvent  être  répandues  dans  les  4  climats  ou  »6nes  du  royaume  : 
peu  de  nations  offrent  une  collection  de  richesses  aussi  impor- 
tantes de  grands  yégétaux.  Avec  cette  collection  d'arbres  cul- 
tivés concurremment,  on  aura  des  abattages  de  recrues  à  faire 
à  toutes  les  époques  d*éclaircies  quinquennales,  tout  en  éle- 
vant d«  hautes  fntaies. 

14B.  CuLTuns  DU  MklAsk  en  Ecosse.  Extrait  delà  i3^  édition 
du  Calendrier  du  Fermier,  d^Arthur  Toung;  par  M.  J.  A. 
Cavoleau.  (  ^/i/ia/.  de  VJgricuU./ranç^;  sept.  1828,  p.  295.) 

La  graine  de  mélèse  dont  on  fait  usage  pour  les  plantations, 
vient  des  Alpes;  la  variété  russe  ne  parait  pas  avoir  réussi  jus- 
qu'à ce  joufv  peut-être  parce  que  la  graine  importée  de  cette 
contrée  était  de  mauvaise  qualité.  Le  mélèse  produit  de  bonne 
graine  à  l'Âge  de  aS  ou  3o  ans.  Lorsque  les  cônes  sont  suffi* 
samment  sécbéa  ,  on  en  ouvre  les  écailles  avec  un  couteau  , 
]>our  en  tirer  les  pignons.  I^a  manière  d'élever  cette  plante  ne 
diffère  en  rien  de  celle  que  Ton  emploie  pour  le  pin  sylvestre 
ou  le  sapin,  t^es  plants  de  mélèse  sont  repiqués  au  printemps 
qui  suit  leur  naissance,  dans  de  nouvelles  planches,  où  ils  sont 
plus  séparés  et  placés  en  rayons  ;  au  printemps  suivant,  ils 
sont  plantés  à  demeure. 

Il  y  a  deux  manières  de  les  planter.  Dans  Tune,  On  creuse, 
dès  Tautomne,  des  tranchées  proportionnées  à  la  hauteur  des 
arbres,  dont  la  plantation  peut  ainsi  être  faite  de  bonne  heure 
au  printemps  \  dans  l'autre,  on  coupe  reclangulairement  le  ga- 
zon en  2  coups  de  pelle  ;  au  second  coup,  on  soulève  assez  de 
gazon  pour  y  introduire  les  racines  du  plant,  que  l'on  presse 
avec  le  pied  quand  elles  sont  coutertes.  Cette  manière  de  plan- 
ter est  économique,  prompte  et  sûre,  particulièrement  dans 
les  terres  sèehes.  On  remarque  que  trop  de  sécheresse  an  prin- 
temps est  la  seule  cause  qui  fasse  manquer  les  plantations  de 
mélèse.  Quoiqu'il  réussisse  dans  plusieurs  sols  qui  repoussent 
le  pin  sylvestre ,  il  parait  cependant  que  l'eau  stagnante  lui  est 
auisible.  On  place  ordinairement  d<»  laoo  à  aooo  plants  sur 
une  acre  écossaise;  mais  l'expérience  a  fait  voir  que  1200 
ou  1400  sont  snffisans. 

Les  plantations  doivent  être  éclajrcies  à  mesure  que  les  ar- 
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]^r«s  €Toi$ietit:  A  l'âge  de  i5  «tis>  on  peut  employer  le»  plants 
supprimés  à  ramer  le  hoobloâ  ;  à  ao  on  %%  aoSi  ou  peut  en 
faire  des  palissades  ou  des  cherrons  ;  à  35  ou  4o  itns>  des  plan- 
ches, des  soliveaux,  ou  même  des  poaires  pour  les  plus  grands 
édifices. 

Les  branches  inférieures  dés  mélèses  sont  sujettes  à  périr 
sur  pied,  et,  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  les  couper  rez 
trone«  parce  que,  <ians  l'accroisseinent  de  U  lige  en  grosseur, 
une  portion  de  ces  branches  mortes  est  enveloppée  et  forni« 
4s  ns  rintérieur  ces  noeuds  isolés  du  bois  qui  remplissent  les 
cavités  que  Von  trouve  ensuite  dans  les  planches.  Ces  branches 
mortes  sont  très-fragiles^  et  il  est  facile  de  les  détacher  du 
trou<)  dans  toute  l'étendue  d'une  forêt  ;  car  il  suffit  de  les  frap- 
per id'un  fort  coup  de  bâton. 

Jje  mélèse  peut  être  appliqué  aux  mêmes  usages  que  le  sa^ 
pin.  On  n*a  fait  aucune  expérience  décisive  pour  comparer  la 
force  du  mélèse  et  da  pin  d'Ecosse  à  celle  des,  mêmes  arbres 
venant  de  la  Norvège  ou  da  Danemark;  mais  les  architectes 
<t  les  charpentiers  donnent  la  préférence  au  mélèse  écossais, 
Ih  le  préfèrent  au  pin, parce  qu'il  n'est  pas  attaqué  par  les  ytx% 
qui  détruisent  celui-ci,  et  que  sa  longue  durée  est  vantée  par 
les  habitans  des  contrées  voisines  des  Alpes,  son  pays  natal. 

Le  meilleur  moyen  qu*aic suggéré  l'expérience  pour  empêcher 
Téconlement  de  la  sève  et  de  la  résine  après  la  coupe,  c'est  de 
mettre  le  bois,  dans  son  état  naturel,  à  l'ombre  pendant  quelques 
mois,  de  le  couper  ensuite  le  plas  promptement  possible  dans  les 
dimensions  requises  pour  l'emploi  qu'on  veut  en  faire,  d'empiler 
les  tronçons  les  uns  sur  les  autres  en  tas  épais,  afin  qu'en  pe- 
sant les  uns  sur  les  autres,  ils  se  tiennent  mutuellement  dans 
leur  forme  naturelle.  Il  faut  avoir  soin  de  retourner  ces  piles 
tous  les  mois.  Les  planches  on  solives  de  mélèse  doivent  être 
mises  à  plat  les  unes  sur  les  autres,  sans  laisser  entr'elles  aucun 
intervalle. 

On  a  découvert  récemment  que  Técorce  du  mélèse  est  propre 
au  tannage  :  elle  n'est  pas  aussi  astringente  que  celle  du  chêne, 
mais  un  mélange  de  l'une  et  de  l'antre  donne  au  cuir  une  sou- 
plesse qui  le  fait  rechercher  pour  les  souliers  elles  harnais. 

Le  mélèse  écoroé  est  un  excellent  bois  de  chauffage;  il  brûle 
d*une  manière  très-agréable,  et  produit  beaucoup  de  chaleur. 
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Lorsqu'il  se  trouve  beau conp  de  résine  entre  1«  bois  et  récorce» 
et  qu'on  le  brùle  en  cet  état,  la  dilatation  prodwte  par  la  cba- 
lenr  lance  dans  les  appartemens  des  éclats  qui  peuvent  être 
très- dangereux. 

On  a  observé  que  le  mëlèse  planté  dans  des  sols  pauvres  les 
améliore  d*une  manière  remarquable. 

Un  grand  avantage  du  mélèse  est  que  sa  tige  n'est  jamais 
courbée  soit  par  Teffort  du  vent,  soit  par  toute  autre  ebose, 
parce  que  les  branch«s  latérales,  longues  à}a  partie  inférieurey 
sont  très  courtes  an  sommet,  et  aussi  parce  que  la  cîme  ne 
consiste  qu'en  une  seule  flèebe«  droite,  ferme  et  élastique,  plus 
mince  et  plus  flexible  que  ceMe  du  pin  commun. 

La  térébenthine  du' commerce  est  le  produit  du  suc  résineux 
du  mélèse.  On  peut  tirer  un  grand  revenu  de  cette  résiné',  en 
faisant  des  incisions  à  l'arbre  avant  de  l'abattre,  mais  il  faut 
s*en  abstenir  dans  les  plantations  que  l'on  destine  aux  con- 
structions civiles  ou  navales. 

Le  mélèse,  au  contraire  du  sapin,  réussît  sur  des  sofo  assez 
pauvres  pour  ne  produire  ni  blé  ni  pâturage.  Les  frais  de 
plantation  n'excèdent  pas  4  livres  sterling  par  acre  écossaise^ 
y  compris  les  frais  de  clôture. 

Dans  les  cantons  montueux,  l'abri  que  procurent  ces  plan- 
tations à  toutes  les  espèces  de  bestiaux  est  un  objet  do  grande 
importance. 

Dans  les  parcs  d*agrément,  peu  d'^arbres  forestiers  sont  aussi 
beaux  que  le  mélèse.  Ses  brancbes,  longues  et  pendantes,  s'a- 
baissant  sur  le  gazon,  produisent  un  effet  élégant  et  pitto*- 
resque. 

149.  Sun  l'histoiak  ziatdrelle  do  Chénb,  spécialement  du 
chêne  servant  à  la  marine  d'Angleterre.  Mémoire  lu  à  l'Insti- 
tution Toy.  de  Londres,  par  M.  Gilbert  Bubnet. 

Le  sujet  étant  trop  vaste  pour  être  entièrement  traité  dans 
un  seul  mémoire,  l'auteur  en  a  choisi  quelques-uns  des  points 
les  plus  intéressans.  Il  a  parlé  de  la  durée  comparative  du 
bois  de  chêne  anglais  et  du  bois  de  cliène  étranger;  il  a  décrit 
les  expériences  par  lesquelles  on  détermine  jusqu'à  quel  degré 
le  chêne  est  propre  à  résister  à  l'action  alternative  de  l'air  et 
de  Teau,  avant  de  l'employer  dans  l'architecture  navale  ou 
dans  les  autres  ouvrages  importans  ;  il  a  déterminé  les  carac- 
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tères^  botaniques  des  diverses  espèces  qui  oroislMsnt  en  Angle- 
terre, et  de  leurs  variétés;  il  a  recherché  qiiels  étaient  lés  ar- 
bres compris  par  les  anciens  sons  le  terme  générique  de 
chêne  \  il  a  dit  quelques  mota  de  Tosage  à^%  glands, 
comme  nourriture;  enCn  il  a  oité  quelques*nns  des  arbres, 
de  ce  genre  les  plus  célèbres  par  leur  grosseur,  leur 
âge ,  etc. ,  et  a  donné  des  exemples  de  la  durée  du  bois  de 
ohéne<  Gequ'il  y  a  de  plus  important  dans  ce  ménkoire-,  c*e»t 
la  relation  à!e%  expériences  par  lesquelles  Fanteur  a  cherché  à 
s'assurer  de  la  durée  du  chêne,  il  s'agissait  de  soumettre  des. 
échantillons  à  une  suite  d'épreuTcs  où  se  succéderaient  rapide-, 
ment  les  influences  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
n'auraient  agi  qu'après  un  grand  lapa  de  temps.;  de  constater 
ainsi  la  solubilité  de  la  matière  ligneuse  déposée  dans,  les  eet- 
Iules  du  bois ,  et  dont  dépend  principalement  sa  force  ;  de  con^ 
naître  les  proportions  relatites  d'eau  que  les.  cellules  en  partie 
▼idées  peuvent  absorber,  et  qui,  par  Teffet  de  la  gelée ^  doîvenfcr 
dilater  les  cavités  du  bois,  accélérer  la  décomposition  de  la^ 
substance ,  et  donner  naissance  aux  fentes,  aux  crevasses,  à  la 
pourriture  ;  en  un  mot ,  à  tous  les  effets  d'une  exposition  aux, 
variations  de  Tatmosphèrei 

On  oherehe  à  imiter  ces  vicissitudes  en  plongeant  ces  pièces  de 
bois  dans  de  l'eau  >froide  et  dans  de  l'eau  chaude,  en  les  laissant 
au  sec,  en  les  exposant  à  la  gelée,  etc  On<  a  montré  des  échantil- 
Ipns  qui  avaient  été  préparés  de  cette  manière.  Il  parait,  d'après 
ces  expériences,que  le  chêne  qu'on  emploie  dans  la  marine  royale 
(  Q.  pedunculata  vei  navalis  (  i))  perd  beaucoup  moins  son  prin- 
cipe ligneux  que  le  chêne  de  Norvège^  de  Hollande ,  de  France , 
d'Amérique,  et  que  toutes  les  autres  espèces  indigènes;  que 
malgré  Teffet  répété  des  gelées,  il  conserve  sa  fermeté  et  sa  so- 
lidité ,  tandis  que  les  autres  deviennent  raboteux  et  présentent 
souvent  des  fentes  profondes.On  avait  aussi  placé  sur  la  table  des 
échantillons  qui  avaient  été  trempés  dans  des  solutions  salines, 
dont  la  cristallisation  produisant  du  froid  devait  agir  comme  la 
gelée  dans  les  autres  expériences.  M.  Bumet  fait  remarquer 

(i)  Peut-être  faat-il  lire  Quercus  pedunculata  Yar.  navaiis ,  car  le 
Quereus  pedtincufata  n>st  antre  qae  le  chéae  commun  à  longs  pédon- 
cules (QuercMM  racemosa  Lam.},  t|Qi  croit  en  France  aussi  bien  qu'en 
Angleterre.  (Hêd.) 
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qne  dans  qnolques  noiiTeaux  oH^rages,  où  Ton  insiâe  tvr 
remploi  dadiénepédimcoy,  dans  les  constvucttonê  iiavalef>on 
a  'mal  à  propos  condamné  l'emploi  des  autres  espèees  y  comme 
n'offrant  qo'un  bois  sans  valeur  et  de  peu  de  durée;  car  Us 
eipériences  de  Tredgold  prouTent  que  le  chêne  à  glands  sessiles 
donne  un  bois  plus  dur  et  plus  tenace  que  le  chêne  à  pédoncules, 
dans  la  propoi^ioii  de  12^600 ,  et  de  aoS  à  11 .5^a  et  81.  Ain* 
si  il  est  bien  éloigné  d'être  sans  qualité ,  et  quoiqu'il  dure  moins 
que  le  chêne  de  la  marine  lorsqu'il  est  exposé  aux  Tariations  de 
l'atmosphère,  il  persiste  encore  long-temps  quand  ilestausec^ 
comme  dans  l'architectare  civile;  et  l'on  peut  en  donner  pour 
preuves  les  toits  de  beaucoup  de  nos  vieux  palais  et  de  nos  ca- 
thédrales,  dont  le  bois,  quoique  souvent  pris  pour  du  châtai- 
gnier, est  réellement  du  chêne.  Cela  a  été  suffisamment  prouvé 
par  l'analyse  qui  a  été  faite  d'un  des  chevrons  de  Westminster 
Hall.  M.  Burnet  termine  son  mémoire  par  quelques  remarquée 
intéressantes  sur  l'usage  des  glanda  comme  aMment  en  plaoe  do 
pain.  En  ayant  fait  germer  une  certaine  quantité,  puis  ayant 
tout'àHîonp  arrêté  leur  geiteination,  comme  on  le  fieiit  à 
l'égard  de  l'orge  dans  les  brasseries ,  il  obtint  uue  grande 
quantité  de  sucre.  Des  échantillons  de  paiu  de  glands  étaient 
sur  le  bureau,  et  s'ils  ne  sont  pas  aussi  flatteurs  pour  le.  goût 
que  les  met^  préparés  par  les- cuisiniers  de  rinsiituttùn,  iU  soaf 
cependant  loin  d'être  désagréables.  (  London  iùerary  Gçuite^ 
févr.  i83o,  p.  119). 


HORTICULTURE. 

i5o.  Jardins  flottars  de  Cachemire.  (  Transact.  de  ta  Société 
{fagricul.  et  d'horticu/.  de  l'Inde;  vol.  i*' ,  182g.  ) 

Les  rives  des  lacs  de  Cachemire  sont  bordées  d'une  verdure 
épaisse  provenant  des  diverses  variétés  déjoues,  de  roseaux  et 
autres  plantes  aquatiques  qui  s'étendent  fort  avant  dans  l'eau  en 
même  temps  qu'elles  croissent  et  s'élèvent  aussi  sur  les  bancs, 
îlots  et  bas-fonds  qui  entrecoupent  les  nappes  d'eau  d'une 
grande  étendue.  La  disposition  qu'ont  les  glaïeuls  de  pousser 
et  d'étendre  leurs  racines  horizontalement,  de  manière  à  former 
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d«Q9  la  sttperfide  de  la  terre  dea  ni9^» ,  ubc  sorte  de  véséav 
ou  tissa  à  naUlea  solides  et  fortement  entrelacées  comme  un 
filet,  est  bien  connue  des  jardiniers  cacfaeniiricns ,  qui  ont  sa 
appliquer  à  vn  bat  utile  9  cette  disposition  naturelle.  Vers  le 
milieu  de  mars ,  lorsque  les  eaux  sont  encore  basses ,  ces  jar<<> 
diniers,  armés  de  bécbes  et  de  faucilles,  coupent  et  enlèt ent  borir 
zonlalement  les  racines  de  ces  bancs  de  roseaux  avec  la  terre 
qu'elles  enlacent,  à  environ  a  pieds  au-dessous  da  niveau  de  • 
TeattyCl  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  en  détacher  ainsi  une  partie 
considérable  du  fond  de  Tcan,  ils  la  coupent  et  la  divisent  per- 
pendiculairement sur  deux  lignes  étroites  et  parallèles,  de  ma- 
nière à  former  une  bande,  ou  lisière  d'one  ^ande  longueur. 
Us  obtiennent  par  là  une  plate-bande  mobile ,  flexible  et  flot-^ 
tante ,  dont  les  parties  terreoses  et  végétales  sont  fortement 
unies,  entrelacées  et  adhérentes  entr*elles  sur  environ  si  pieds 
d*épaisseur«  6  pieds  de  lariçeur  et  jusqu'à  100  pieds  de  longueur^ 
Pour  donner  à  cette  contextnre  encore  lâche  et  désimie ,  la 
consistance  nécessaire,  le  jardinier  en  bat  fortement  les  bords 
avec  le  plat  de  Sa  bêche ,  ensuite  il  coupe  et  rase  tontes  les 
hcrJies  qui  s'élèvent  à  la  surface  ,  il  les  jonche  et  les  foule  ho-^ 
rizontalement  en  y  ajoutant  d'autres  roseaux  et  plantes  ana* 
logues  que  plusieurs  hommes  s'appliquent  à  oomprimer  égale- 
mept  avec  leurs  genoux.  Lorsque  cette  plate*  forme  a  commevoé 
à  prendre  une  certaine  solidité,  ils  tirent  du  fond  du  lac  de  la 
vase  qu'ils  répandent  comme  une  couverture  par-dessus  lea 
herbes  ,  et  si  le  radeau  est  éloigné  de  la  demeure  du  jardinier , 
il  Attache  sa  nouvelle  propriété  à  son  bateau  et  parvient  à  la 
fixer  dans  son  voisinage^  au  moyen  de  deux  forts  pieux  en- 
foncés aux  deux  extrémités  et  qni  pénètrent  jusqu'au  fond  du 
lac. 

Ensuite  le  jardinier  arrache  et  retire  du  fond  du  lac  9  au 
moyen  d'une  longue  perche  crochue,  les  conferves  et  les  autres 
plantes  marécageuses  qu'il  tresse  et  tortille  comme  une  espèce 
de  turban  d'environ  a  pieds  de  large  à  sa  base  et  d'une  hauteur 
égale ,  mais  n'offrant  que  la  moitié  de  ce  diamètre  à  son  som- 
met ;  les  bords  de  ce  turban  sont  épais  de  xo  pouces  en  bas  et 
de  8  pouces  en  '  haut ,  et  il  présente,  dans  son  milieu  ,  une 
cavité  d'environ  4  ponces  de  creux  et  8  pouces  de  large  »  la» 
quelle  est  aussitôt  remplie  avec  de  la  vase  tirée  du  fond  du  lac« 
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Ceft  rftdeaax  et  ces  turbans  ou  c6nes  sont  destines  à  la  eultare 
de  concombres ,  melons  et  melons  d'eau ,  dont  les  plants ,  éle- 
Tés  à  parS-aans  abri,  aussitôt  qu'ils  ont  produit  leurs  deux  pra-» 
mières  feuilles ,  sont  placés  au  nombre  de  Z  sur  chaque  c6ne. 
Ces  c6nes  sont  rangés  sur  3  linies  de  manière  à  ce  qu'il  se 
trouve  un  rang  de  concombres  a  chaque  bond,  et  un  rang  de 
melons  au  milieu. 

Les  concombres  son  b  de- 5  à  7  pouces  de  long^  et^d'nn'pouc» 
et  demi  à  deux  pouces  de  diamètre;  le  produit  de  chaque 
plante  est  d'environ  3o  concombres ,  pesant  depuis- un  quart 
de  livre  jusqu'à  une  livre  et  demie.  La  saison  de  cette  culture 
dure  environ  3  mois  ;  les  concombres  élevés  ainsi  sont  moins^ 
amers  et  d'une  digestion  plus  facile  que  ceux  cultivés  de  1» 
manière  commune. 

Dans  le  second  mois  les  cônes  des  melons  sont  augmente» . 
en  dimensions  par  l'addition  d'une  nouvelle  ceinture  d'berba* 
ges  tressés.  Le  produit  de  ces  mtlons  est  égal  à  celui  des  con-^ 
combres;  le  fruit  de  la  i'^*  année  approche  de  5  à  8  livres,  mais 
celui  de  la  a®  année  n'atteint  pas  la  moitié  de  ce  poida;  len» 
qualité  est  excellente  et  les  gens^ni  s'en  nourrissent  presqu'ex-^ 
cluaivement  jouissent  d'une  bonne  santé. 

Cette  singulière  culture  fait  produina  nn  shilling  en  argent  et 
quatre-vingts  livres  de  substances  alimentaires  eh  poids  ,  par 
deux  verges  carrées  (^ards)  de  surface  d'eau ,  de  laquelle  on 
n'aurait  certainement  tiré  aucun  parti. 

Il  n'est  pas  besoin  d*  ajouter  que  partout  où  les  lacsne  pour* 
raient  pas  fournir  les  plantes  aquatiques  employées  aux  usages 
ci-dessus  décrits,  on  peut  facilement  les  remplacer  par  des 
claies  d'osier  ou  d^autre  bois  flexible,  rustiqoement  disposé  en 
forme  de  panier  ou  de  berceau,  que  l'on  chargerait  de  fagots  , 
de  broussailles  ou  de  grosses  herbes ,  et  que  l'on  recouvrirait 
de  natte  grossière  et  de  terre. 

Les  jardins  floltans  de  Cachemire  sont  ordinairement  entou- 
rés par  un  rempart  flottant  composé  d'une  ceinture  de  joncs, 
roseaux,  glaïeuls,  fougères  et  autres  plantes  aquatiques  qui 
sont  en  général  impénétrables  et  qui  n'offrent  d'accès  pour  les 
bateaux  des  propriétaires  que  dans  certaines  circonstances, 
après  quoi  on  referme  avec  soin  ces  ouvertures,  à  l'aide  des 
mOmes  matériaux  et  de  manière  à  ce  que  Tétranger  ne  pourrait 
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pas  en  soupçonner  IVxistence  sans  nne  minutieuse  attention. 
Les  jardins  flottaos  d*nne  grande  étendue  sont  quelquefois 
volés  pendant  la  nuit  et  conduits  à  d*assez  grandes  distances, 
de  façon  que  lorsque  les  radeaux  ont  été  transportés  au  loin  et 
mêlés  avec  d'autres ,  il  est  fort  difficile  de  les  distinguer  les  uns 
des  autres.  Pour  prévenir  ces  inconvéniens  et  se  tenir  en  garde 
contre  les  voleurs  nocturnes  ou  autres  pillards ,  une  ou  deux 
personnes  ont  coutume  de  passer  la  nuit  dans  un  bateau  à  por* 
tée  du  jardin ,  cachées  sous  les  touffes  des  roseaux  qui  crois- 
sent dans  le  voisinage.  S.  6. 

i5i.  Cours  théorique  et  pratique  de  la  taille  des  arbres 
FRUITIERS  ;  par  M.  Dalbret  y  jardinier  en  chef  des  écoles  d'a- 
griculture au  Jardin  du  Roi.  In-&"  de  xzii  et  207,  avec  pi.  ; 
prix,  S  fr.  Paris,  18119  ;  Rousselon. 

Des  divers  travaux  de  culture  du  jardin  fruitier,  la  taille  est , 
sans  aucun  doute ,  Tune  des  plus  importantes  et  des  plus  diiTi- 
ciles.  Plusieurs  ouvrages  d'un  mérite  bien  reconnu  en  ont  traité 
avec  plus  ou  moins  d'étendue  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées ;  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui  nous  paraît  être 
un  des  plus  complets  et  nous  semble,  en  conséquence,  digne 
a  tous  égards  de  l'attention  des  horticulteurs. 

M.  Dalbret,  placé  par  André  Thouïn  à  la  tête  des  écoles  de 
culture  pratique  du  Jardin  des  plantes  de  Paris  «  il  y  a  environ 
jS  ans,  s'y  fit  bientôt  remarquer  comme  l'un  des  bons  tailleurs 
d'arbres  de  la  capitale  et  cette  réputation  attira  chaque  année 
près  de  lui  un  nombre  de  plus  en  plus  considérable  d'amis  du 
jardinage,  qui  obtenaient  facilement  la  permission  d'assister 
aux  leçons  particnlières  qu'il  faisait  journellement  à  l'époque  de 
la  taille.  Plus  tard ,  M.  Bosc  eut  l'heureuse  idée  de  rendre  ces 
leçons  publiques  :  cet  ouvrage  est  en  quelque  sorte  leur  repro- 
duction. 

*    L'auteur  l'a  divisé  en  deux  parties  :  les  connaissances  théo- 
riques,  et  les  connaissances  pratiques. 

Dans  la  première  il  apprend  à  connaître  et  à  distinguer  fa- 
cilement entre  eux  les  organes  conservateurs  et  fructificateurs; 
d  a  bord  les  yeux  on  rudimens  des  bourgeons,  les  boutons  ou 
rudimens  des  fleurs,  leur  forme,  leur  position,  leur  nature, 
différentes  sur  les  arbres  fruitiers  à  pépins  cl  à  noyaux;  en- 
suite les  bourgeons  y  les  faux  bourgeons  appelés  par  d'autres 
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sous-bourgeon» ,  les  ranwaux  et  Us  branches  à  bois  et  à  fruité^ 
Il  décrit  leurs  modifications  dÎTerses  dans  les  arbres  d'espèce 
différente  soumis  a  chaque  taille  en  particulier,  et  les  divise  es 
plusieurs  sections  relativement  à  leur  vigueur  :  les  branches 
fortes  >  les  brandies  faibles ,  les  branches  languissantes  et  les 
branches  épuisées.  Chacune  d'elles  devant  être  taillée  d'uiije 
manière  qui  lui  soit  propre,  on  conçoit  combien  cette  classifi* 
cation  précise  et  toujours  facile  doit  aider  la  pratique. 

Sans  une  répartition  convenable  de  la  sève,  on  ne  peut 
obtenir  aucun  succès  durable  des  soins  f  du  reste ,  les  mieux 
entendus;  aussi  M.  Dalbret  consacre-t-il  on  long  article  aux 
moyens  de  maintenir  ou  de  rétablir  au  besoin  Téquilibre  de 
végétation  dans  toutes  les  parties  des  arbres  soumis  à  la  taille, 
particulièrement  à  la  taille  en  éventail.  Aux  moyens  déjà  gé- 
néralement connus,  l'auteur  ajoute  ceux  dont  une  longue  ex- 
périence lui  a  démontré  l'efficacité.  Il  veut  qu'à  l'époque  de  Té- 
bourgeonnage ,  pour  réprimer  la  végétation  excessive  de  l'aile 
ta  plus  vigoureuse  au  profit  de  l'aile  la  plus  faible,  «on  pince 
sévèrement  les  bourgeons  les  plus  forts'  de  la  première,  qu'on 
iretranche  même  les  moins  utiles;  mais  qu'on  laisse  la  totalité 
des  bourgeons ,  excepté  ceux  qui  forment  confusion  sur  la  se* 

conde ;  qu'à  la  taille,  on  supprime  quelques  rameaux  à 

bois  du  càxé  fort,  qu'on  rincline  davantage,  que  les  rameaux 
vigoureux  qui  s'y  trouvent  soient  taillés  un  peu  court ,  qu'on 
laisse  sur  cette  partiels  presque  totalité  des  rameaux  à  fruits, 
et  qu'on  les  taille  un  peu  plus  long  |qne  si  l'arbre  était  uni- 
forme dans  toutes  ses  parties;  que  le  calé  faible  soit  traité  ea 

sens  inverse,  etc.,  etc »  Ces  préceptes  sont  en  opposition 

directe  avec  l'opinion  d'autres  auteurs.  M.  Dalbret  regarde  les 
yeux  bien  constitués  comme  autant  de  pompes  propres  à  attirer 
la  sève  et  à  augmenter  par  conséquent  déplus  en  plus  la  vigueur 
des  parties  sur  les  quelles  ils  se  trouvent.  Il  s'appuie,  à  cet 
égard,  sur  des  faits  nombreux. 

A  la  suite  de  ces  considérations  importantes,  on  trouvera  des 
détails  non  moins  utiles  :  i^  sur  Tinflnence  qu'exercent  le  sol 
et  le  climat  sur  la  végétation;  sur  les  modifications  qu'ils  ap- 
portent nécessairement  dans  la  croissance  et  la  disposition  des 
rahieaux,et  par  conséquent  dans  le  mode  le  plus  convenable  de 
taille^  a**  sur  les  avantages  encore  trop  peu  généralement  ap- 
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]iriciés  de»  cliapnont,  tnr.  la  largeur  rdattve  qu'on  doit  leur 
donner  à  des  expositiont  diverses  et  selon  la  hauteor  des  murs;- 
3^  enfin  y  sur  les  murs  eux-mêmes,  leur  couleur  la  plus  favora- 
ble, c'est-a-dire ,  le  blanc  pur,  et  leur  entretien; 

Le  chapitre  premier  de  la  seconde  partie  comprend  les  di- 
verses opérations  préparatoires,  telles  quei^/?^finen^donton 
néglige  trop  souvent  l'importante  application  et  dont  on  peut 
suivre  avec  détail  toute  la  pratique  dans  le  cours  de  M.  Dal« 
htet^iataiHeen  vert  ou  de  mai,  qui  est  spécialement  appliquée 
aux  branches  à  fruits ,  mais  qui  peut  être  par  fois  utilisée  pour 
les  antres  ;  l'ébourgeonnage,  toujours  plus  ou  moins  utile  selon 
qu'on  a  négligé  ou  effectué  régulièrement  le  pincement  et  la 
taille  en  vert;  ie  palissage ',  puis  les  opérations  d*hîyer,  telles 
que  ie  changement  qui  a  pour  but  la  mise  à  fruits  ;  le  déchar- 
gement qui  doit  au  contraire  diminuer  le  nombre  dès  fleurs- 
au  profit  de  la  produetion  do  bois;  le  cassement;  l'incision 
longitudinale  des  écorees  devenues  trop  coriaces  et  d'an  tissu 
trop  serré  pour  livrer  un  passage  à  la  sève;  les  enteiUes  qui 
peuvent  servir  soit  à  diriger  la  sève  dans  les  parties  qu'elle  pa** 
rait  négliger,  et  alors  on  les  fait  au-dessus  de  ces  parties,  soit 
à  Tempécher  d'arriver  dans  d'autres  où  elle  surabonde,  et  pour 
cela  on  les  fait  au-dessous;  enfin  l'éborgnage ^  c'est-à-dire,  la 
suppression  des  yeux  non  encore  développés  qui  produi- 
raient des  bourgeons  inutiles  ou  nuisibles,  travail  dont  on  a 
sans  doute  exagéré  le  mérite  et  dissimulé  les  dangers  dans  cer- 
tains cas,  mais  qui  n'en  est  pas  moins,  fiiit  avec  discernement , 
d'une  très  grande  utilité,  particulièrement  sur  les  arbres  frui- 
tiers à  pépins. 

Apres  avoir  parlé  de  ces  quelques  opérations  et  dte  toutes 
celles  plus  généralement  connues  qui,  réiiniea,  constituent  à 
proprement  parler  la  taille  d'hiper^  M.  Dalbret  arrive  a  en  fiiire 
l'bppHcation  à  chaque  mode  de  taille  en  particnlier.  Ici  les  dé.- 
tails  se  multiplient  tellement  qu'il  nous  est  impossible  de  sui* 
vre  même  sommairement  la  marche  de  l'auteur,  comme 
nous  l'avons  fait  jusqu'ici.  11  traite  de  la  taille  des  éi*en^ 
tails  sur  pêcher,  sur  abricotier,  sur  prunier,  sur  ccvisier,  sur 
poirier  et  sur  pommier;  de  la  taille  en  cordons  ou  de  la  con- 
duite de  la  vigne  daas  les  jardins  ;  de  la  taille  en  poses  sur  ar- 
bres à  fruits  à  pépins  greffés  on  sur  fnmc;  de  la  tailla  en  py^ 
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ramidc  star  poirier,  pokomier,  abricotier  et  primief  ;  delà  làille 
des  abricotiers  en  têtards;  de  la  taille  en  quenouille  ;  enfia  des 
tailles  anciennes  dites  e/z  palmette^ea  é^Mtailà  la  Fanon  ^  et 
en  éventail-caadelabre. 

Cette  dernière  partie  de  roirvrage  est  traitée  avec  une  véri- 
table snpériorité.  II  appartenait  à  un  praticien  anssi  éclairé  en. 
théorie  et  aussi  bon  observateur  que  M.  Dalbret^  d'envisager 
**  sous  tous  les  points  de  vue  chaque  mode  de  taille  en  particu- 
lier,'de  guider  ses  élèves  pas  à  pas  à  travers  toutes  les  diffi- 
cultés, -et  de  donner  un  si  grand  nombre  d^exemples  dans  les- 
quels se  trouvent  réunis  la  plupart  des  accidens  trop  nombreux 
qui  peuvent  embarrasser  ceux  qui,  déjà  îmbus  des  principes 
généraux,  veulent  commencer  à  opérer  par  eux-mêmes. 

Ce  traité,  enrîchide  nombreuses  gravures  dessinées  et  gravées 
avec  une  exactitude  scrupuleuse  dans  les  plus  petits  détails, 
par  Fauteur  lui-même ,  doit  contribuer  puissamment  à  perfec^ 
tionner  dans  nos  jardins  l'art  de  la  taille,  et,  sous  ce  rapport, 
nous  ne  croyons  pouvoir  le  recommander  trop  vivement  aux 
lecteurs  du  Bulletin.  O.  L.  C. 

I  5a.  PaOCl^É  POUR  COITSERVER  LES  FaUITS  ATTAQUÉS  PAE  DES  LAR- 
VES d'insectes  qui  ont  pénétré  dans  l'intérieur  de  ces  fruits; 
par  M^'^*  H.  Kargher.  — Rapport  fait  à  la  Société  d'hortic. 
de  Paris  par  M.  Féburier.  {Anncd.  de  la  dite  Soc.  ;  janv.  i83o, 

p.  5). 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  le  comte  de  Murinais  de 
concert  avec  le  baron  Vincent,  au  sujet  du  procédé  imaginé 
par  M*^^^  Karcher,  que  si  i'on  enlève  une  portion  de  la  chair 
d'une  pomme  et  d'tuie  poire  quand  elles  n'ont  que  le  quart  de 
leur  diamètre,  le  tissu  cellulaire ,  qui  en  forme  la  plus  grande 
partie ,  et  qui  tend  à  se  développer  en  produisant  de  nouvelles 
cellules  ou  utrîcules,  eu  raison  de  la  quantité  de  substance 
organisée  que  le  fruit  reçoit  de  Taribre,  pénètre  dans  le  vide  de 
la  plaie,  et  le  remplit  peu  à  peu,  pourvu  qu'on  ait  l'attention  de 
recouvrir  cette  plaie  pendant  quelques  jours,  pour  la  garantir 
de  l'influence  de  l'air  qui  en  dessécherait  trop  promptementles 
parois.  Lorsque  la  plaie  est  cicatrisée,  elle  se  couvre  d'une  pel- 
licule jaunâtre,  qui  se  fendille  et  laisse  en  tombant  la  véritable 
peau  à  découvert,  A.lors,  le  fruit  conserve  sa  forme,  et.POn  ne 
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peut  distinguer  la  partie  dont  on  a  coupe  une  portion  assez 
considérable  de  la  chair.  Si  Topëration  se  fait  un  peu  plus  tard^ 
une  partie  du  iride  formé  dans  le  fruit  se  remplit  de  tissu  cel- 
lulaire; mais  la  production  de  ce  tissu  ne  suffit  pas^  lorsque  la 
plaie  est  profonde,  pour  le  combler  entièrement.  Le  fruit  est 
donc  un  peu  déformé  dans  celte  partie,  et  il  Test  d*autant  plus 
que  l'expérience  a  éié  plus  tardive.  Ainsi,  le  tissu  cellulaire  de 
la  partie  extérieure  du  péricarpe  de  la  pomme,  de  la  poire,  et 
probablement  du  coing,  conserve  la  propriété  du  parenchyme 
de  Pécorce,  dont  il  n*e8t  qu*une  modification. 

Cette  découverte  de  M^^^^Karchersera  donc  utile  en  horticul- 
ture pour  la  conservation  de  fruits  précieux.  Il  suffira ,  à  cet  ' 
effet,  d'extraire  de  ces  fruits  la  partie  attaquée  par  les  larves 
ou  vers,  d'en  retirer  ces  larves  et  de  mettre  pendant  quelque 
temps  la  plaie  à  Fabri  du  contact  de  l'air. 

i53.  ÉcHXNiLLOia  inventé  par  MM.  AaNHKiTca  et  Petit  (i). 
—  Rapport  fait  à  la  Soc.  d'hort.  de  Paris  par  M.  Poiteau. 
(  lbid.;}SBy.  i83o,  p.  S\ 

Le  nouvel  échenilloir  auquel  MM.  Arnheiter  et  Petit  don- 
nent le  nom  à* échenilloir  à  fourche  circulaire ^^l  paru  au  Comité 
plus  parfait  et  plus  commode  qu'aucun  de  ceux  inventés  jus- 
qu'ici. D'abord,  il  est  fort  léger;  son  ouverture  verticale  pa- 
raît plus  propre  à  saisir  le  rameau  que  l'on  veut  couper,  que 
Touverture  latérale  des  échenilloirs  ordinaires  ;  la  lame  tran- 
chante', s'engageant  progressivement  sur  la  platine  qui  lui  est 
oppoeée ,  coupe  à  la  manière  des  ciseaux ,  et  non  en  hachant 
par  un  mouvement  brusque  comme  les  autres  échenilloirs  ;  sa 
bascule ,  étant  fort  courte  ,  ne  s'embarrasse  pas  dans  les  ra- 
meanx  à  ménager  lorsqu'on  approche  rinstrumeot  de  celai 
que  l'on  veut  couper  ;  le  ressort  à  boudin  qui  fait  agir  la  lame, 
n'ayant  gnère  que  i5  pouces  de  course,  ne  doit  jamais  perdre . 
de  sa  bande,  et  il  est  si 'fort  et  si  bien  confectionné,  que  le 
Comité  ne  pense  pas  en  avoir  encore  vu  d'aussi  parfait  ;  en- 
fin ,  l'une  des  branches  de  la  fourche  étant  terminée  par  un 
crodiet  pour  attirer  le  rameau  coupé ,  s'il  restait  engagé  par- 
mi d'autres  rameaux ,  achève  de  donner  <i  cet  échenilloir  une 
supériorité  marquée  sur  tous  les  autres. 

(t)  Rao  Cbildebert ,  s*  iS ,  i  Parii. 
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i54.  Aebres  icon  attaqués  pa«  le  Ver  blanc  ,  diaprés  les  ob- 
servatioQS  de  M.  Sieullb.   (  Ibid.;  janvier  iS3o  ,  p.  87  ). 


Aylanthus  glandalosa. 

Berberis  vulgaris. 

Buxus  sempervîrenft  eX  ses  va- 
riétés. 

Cercîs  siliquastrum. 

Celtîs  australis,  orientalis  et 
occidentalis. 

Colutea  arborescens  et  orien- 
talis. 

Calycantbus  praecox,  L.  Me- 
ratia  flagrans ,  Lois.  (  Mera  - 
fier). 

Cytisus  Uburaum,  et  sessili- 
foliiis. 

Evonymus  europœus,  et  latili- 
folias. 

Jasminum  fruticans. 

Morus  àlba,  et  nigra. 


Brounonetia  papyrifera ,  on 

mûrier  de  la  Chine. 
Pteiea  trifoliata. 
Rbamnus  setnpervirens. 
Rhamnas  alatemns. 
Robima  pseudo-acacia. 
7d.       viscosa. 
Id,       inermis. 
Id.       hispida. 
Id.       caragana. 
Sophora  japonica. 
Spartium  junceum. 
Spirea  crenata. 
Mespilus  oxyacaatba. 
Id.  '    pyraoaotba. 
Gymnocladus  canadensis. 
Cleditsia  triacanihos. 


i55.  MoTEirs  DE  DETRUIRE  L*A»Hi5  LAKATA.  [Revuc  britannique; 

mai  i83o,  p.  177). 

Les  remèdes  employas  jusqu'ici  contre  celte  Termine  ont  pa« 
m  peu  efficaces  :  cependant  on  est  pftrrenii  à  la  détmire  snr  les 
jeulsefr  arbres ,  et  même  sur  les  arbres  pins  âgiét ,  avee  au  mé* 
lange  de  3  onces  de  résine  et  de  3  onces  d'huile  de  poisson , 
que  l'oit  cuit  dans  un  pot  de  terre.  Lorsque  ces  devx  substan-^ 
ces  soi^t  bien  eombinëes ,  elles  acquièrent  en  se  refroidissant  la 
consistance  du  miel;  une  ehaieur  médiocre  les  rend  liquides  « 
et  on  s'en  sert  comme  d'un  vernis  qu'on  appitqne  avec  une 
brosse  sur  les  branches  infectées.  L'opération  s'exécute  avec 
succès  au  printemps  ,  quand  la  matière  ootomiense  commence 
à  paridtre;  une  seconde  couche  détruit  complètement  cette 
mBtiè^e ,  si  elle  se  montre  sur  les  bords  de  la  première 
couche. 
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I  5G.   SOR  LA  TAlLLll  feT  L'sifTRRTIEN  DES  POHMIERS  ET  DES  Poi- 
RIERS  NAIirS  Elf  PLEIN  VEICT;  par  W.  GREEN8HIELDS.(7'n7/7fârc/. 

of  the  korticult.  Soc,  ofLondon;  Vol.  VII,  part.  II,  n**  35.  — 
Ùardener^s  Atagaz,;  avr.  1829,  p.  146). 

L'objet  de  M.  Greensbields  est  de  faire  que  cbaqne  brancbe 
porte  des  frnits  d*an  bout  à  Tautre.  Pour  atteindre  ce  bât,  it 
laisse  prendre  aux  arbres  leur  forme  naturelle,  quelle  qu'elle 
soit,  se  bornant  à  supprimer  ou  à  raccourcir  certains  jets. 
.Les  jeunes  arbres  doivent  être  traités  de  la  manière  suivante  : 
s'il  y  a  plus  de  trois  bourgeons  sur  une  tige,  il  faut  les  réduire 
à  ce  nombre  et  les  tailler  à  3  ou  4  yeux  ,^suivant  leur  longueur. 
La  saison  suivante,  on  réduit  le  nombre  des  principaux  jets  à 
six ,  on  les  coupe  aux  trois  quarts  de  leur  langueur ,  et  Ton 
racconrcit  {spur  in)  aussi  les  autres;  les  arbres  doivent  être  en- 
tretenus à  tous  égards  de  cette  manière  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  la  grandeur  qu'on  désire. 

Les  vieux  arbres  qu'on  veut  traiter  de  la  itaéme  manière  , 
doivent  être  coupés  rez -tronc,  de  manière  qu'ils  puissent  for« 
mer  de  nouvelles  têtes.  Le  premier  essai  de  cette  métbode  fut 
fait  sur  des  arbres  qui  avaient  été  plantés  6  ou  7  ans  anpara- 
vant.ii£n  conséquence^ils  demandaient  à  être  beaucoup  éclaircis. 
En  éclaircissant,  M.  Greensbields  avait  toujours  soindeconper 
le  vieux  bois  tout  près  du  tronc  ou  de  la  branche  qui  le  por- 
tait; cela  empêchait  le  jeune  bois  de  pousser  ensuite.  Quand  les 
arbres  étaient  débarrassés  des  anciens  jets ,  on  raccourcissait 
les  jeunes  pousses  latérales,  de  manière  À  n'avoir  plus  que  a 
ou  3  yeux,  et  les  branches  mères  étaient  rabattues  k  la  moitié 
de  leur  longueur.  Les  années  suivantes,  les  arbres  étaient 
traités  de  la  même  manière  quant  au  jeune  bois,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  acquis  la  hauteur  convenable,  tandis  que  les 
branches  principales  étaient  taillées  comme  les  jets  latéraux 
Tavaient  été  auparavant.  F. 

157.  Note  sur  une  Pomme  de  reinettk  hâtive. 

Cette  pomme ,  cultivée  dans  le  département  de  $eine-et*Oi- 
se,  et  particulièrement  dans  le  canton  de  Sèvres,  sous  le  nom 
de  tard-fleuri^  est  préférée  à  toute  autre  par  les  cultivateurs,  à 
cause  de  son  produit.  Elle  a  la  précieus.e  propriété  de  donner 
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une  récolte  certaine  tous  les  ans;  ce  qui  provient  de  ce  que 
cette  espèce  fleurit  3  à  /|  semaines  plus  tard  que  les  autres  es- 
pèces de  pommes  ;  la  température  delà  saison  est  alors  en  ef- 
fet asset  douce  pour  que  la  fleur  se  trouve  à  l'abri  des  atteintes 
des  gelées  du  printemps,  si  fréquentes  un  mois  plus  tôt,  et 
qui  Bouveut  détruisent  tout  espoir  de  récolte  sur  les:  antres  es- 
pèces de  pommiers.  {AnnaL  delà  Soe,  d^hort,  de  Paris  ;  nor. 
1829,  p.  3S6). 

\  58.  Sur  les  semis  de  PatifiEas  ;  par  le  pasteur  Hempel  de  Zed- 
litz.  {VerhandU  des  Vereins  zur  Befœrder.  des Garienbaues in 
dcnpreuss.  Staaten;  IV*  vol.,  a*  cah.,  p.  4"^)- 

L*amande  des  prunes,  dépouillée  de  la  coque,  germerait  sans 
doate  beaucoup  plus  facilement  qu'avec  la  coque;  mais  malhen- 
reusement  elle  est  souvent  attaquée  par  les  verset  les  souris^ll 
est  essentiel  que  Tamande  ne  se  dessèche  pas  avant  que  d'être 
semée.  C'est  cette  dessiccation  de  l'amande  et  non  la  présence  de 
la  coque  qui  fait  que  si  peu  de  graines  germent;  c'est  pourquoi 
il  faut  mettre  les  noyaux  recueillis  dans  des  pots  qu'on  enfontt 
dans  un  lieu  frais. 

Les  noyaux  doivent  être  semés  à  la  soperfioîe  du  sol  et  re- 
couverts de  fort  peu  de  terre  ;  enterrés  plus  profondément , 
ils  ne  germeraient  pas,  parce  que  l'air  et  la  chaleur  du  soleil 
sont  nécessaires  à  leur  germination.  En  général ,  les  semis  de 
pranes  ne  réussissent  pas  bien  ;  lorsque  la  plante  commence  a 
pousser >  elle  est  très-épineuse.  Ce  genre  de  plantes  est  buis- 
sonneux par  sa  nature,  et  paraît  se  propager  plus  facilement 
par  les  racines  que  par  les  graines.  Si  l'on  a  une  pièce  de  terre 
légère,  en  pente  abritée ,  011  il  y  ait  de  vieux  pruniers,  les 
jeunes  plants  y  pousseront  rapidement  et  en  grande  quantité. 
Mais  ils  paraissent  ordinairement  en  buissons  qu'il  fant  essar- 
ter de  bonne  heure  pour  transplanter  les  individus  dans  dea 
pépinières.  Le  semis  des  prunes  de  Damas  (i)  qui  sont  si  pro- 
pres à  recevoir  les  grefTes  de  pêches  et  d'abricôls ,  réussit  bien 
au  total;  mais  les  noyaux  sont  difficiles  à  briser,  et ,  selon  M. 
Hempel ,  le  meilleur  moyen  est  de  les  préserver  dn  dessèche- 
ment, et  de  les  enfoncer  légèrement  en  automne,  ou  de  bonne 
{t)Hsferpflaume,  Ifoiu  a«  ta  vous  pai  si  ce  mot  déugnek»  proasàda 
DamaK  ^  oa  de  Saiatr Julien. 
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henrr  Mi'pjrmtcmpt  dans  une  couche  préparée  pour  c*t  okjef . 
Les  pruniers  de  Damas  repouasent  aussi  de  lenra  racines  de 
nombreux  et  Tigourenx  drageons,  surtout  lorsque  leurs  tiges 

ont  été  sciées  par  le  bas.  F. 

• 

iSg.  Destacction  du  keembs  de  l'oliviee.  {Société  roy,  (Ta^ 
gricuU.  des  Pyrénées-Orientales, — Biblioth.  physico-économ. , 
mai  et  juin  i83o.} 

Le  kermès  dont  il  est  question  produit  sur  les  oliviers  la 
maladie  connue  en  Espagne  sous  le  nom  à^negrura  ou  kollia^ 
ce  qui  signifie  suie.  Jeune  »  il  s'abrite  sous  les  feuilles ^  et  il  se 
réfugie  de  préférence  sur  les  côtés  des  nervures.  Quelques 
mois  plus  tard 9  il  trouve  une  nourriture  plus  abondante  «t 
plus  appropriée  à  sa  constitution  sur  les  jeunes  rameaux. 
]jOrsqu*il  est  parvenu  a  la  dernière  période  de  sa  vie,  l'écaîlle 
qui  le  couvre  s'attache  fortement  à  l'écorce  de  Tolivier.  Celle 
enveloppe  résineuse,  après  avoit  long- temps  protégé  l'insecte 
contre  l'intempérie  des  saisons,  se  dessèche,  change  de  cou- 
leur, et  reçoit  en  dépôt  plusieurs  milliers  d'œnfs,  que  le  prin> 
temps  suivant  verra  éclore,  si  la  neige,  des  pluies  froides  et 
prolongées,  et  surtout  de  fortes  gelées,  ne  détruisent  c^%  dé- 
pôts. Le  D'  Bahi,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  sujet,  donne 
les  conseils  suivans  pour  guérir  les  arbres  attaqués  par  le 
kermès. 

\^  Tailler  les  rameaux  et,  au  besoin,  toutes  les  branches 
de  ToUvier  infecté  de  la  negrurUf  et  prolter  de  cette  opéra- 
tion pour  nettoyer  aussi  le -sommet  du  tronc  de  tout  le  bois 
mort ,  sec  ou  carié  ; 

%^  Brûler  sur  place  tout  le. bois  provenantde  la  taille,  afin 
de  détruire  la  coque  qui  renferme  les  œufs  du  kermès; 

V*  Racler  légèrement  ou  bien  laver  avec  une  eau  acidulée 
on  du  vinaigre,  et  frotter  avec  un  pinceau  de  crin,  un  balai, 
des  chiffopi  de  sparte,  les  branches  sur  lesquelles  il  n'y  aurait 
qu'un  petit  nombre  d'insectes.  Racler  aussi  avec  soin  l'écorce 
du  tronc  «  pour  en  raviver  la  peau  et  enlever  tout  refuge  aux 
insectes; 

4^  BriMer  les  insecteà  ou  les  osufs  qui,  pendant  la  taille  ou 
rémondage,  seraient  tombés  sur  des  tentes  placées  au  pied  de 
Tarbre; 

18. 
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5*^  Laboor«r  la  terre,  pendant  Hiiver,  pour  détruire  lea  in- 
sècte8>  les  œufa  ou  les  chrysalides  qu'elle  pourrait  garder  en 
dépÂt; 

&*  Chercher  à  ranimer  les  arbres  infestés  et  ceux  qui  auront 
subi  la  taille  par  des  engrais  et  par  des  anoeudemeus  ; 

7°  Immédiatement  après  la  taiile  des  branches ,  déchausser 
les  racines,  les  nettoyer  et  les  enterrer  de  nouveau  avec  soin, 
en  renouvelant  la  terre ,  afin  que  la  sève  soit  un  peu  ralentie 
dans  sa  marche  ascendante,  et  que  les  nouvelles  branches  ne 
soient  point  abreuvées  au-delà  de  ce  qu'elles  réclament  ; 

8°  L'été  suivant^  laisser  pousser  en  télé  du  tronc  tous  les 
scions  ou  rameaux,  et  ne  les  élaguer,  Tannée  suivante,  qu^- 
vec  modération,  afin  que  la  sève  ne  soit  point  répercutée  et 
qu'elle  n'engendre  point  la  cari«  dans  le  tronc  «l  dans  les  ra- 
cines ; 

9*"  Enfin,  visiter  dans  le  courant  du  mois  de  février  tousses 
oliviers.  Souvent  la  taille  d'un  seul  arbre  pourrait  pr^rver 
tous  les  autres;  mais  dans  celte  surveillance  comme  dans  lea 
opérations  qu'elle  pourrait  exiger,  il  faut  que  les  propriétaires 
voisins  sachent  s'entendre,  et  de  tous  les  succès  celui-là  n'est 
ni  le  plus  facile  ni  le  moins  important. 

i$o.  Aabrx  a  cotov.  {Gossypium  arborescent.) 

Ij'abbé  Berlèse  a  présenté  à  la  Société  d'horticulture  na 
'Gossjrpium  arborescenSf  on  arbre  à  coton.  Cette  plante  est  re- 
marquable par  la  force  qu'elle  acquiert  en  peu  de  temps,  et 
par  la -quantité  de  colon  qu'elle  rapporte.  Elle  en  donne,  dès 
la  deniième  année,  le  double  de  ce  que  prodoit  le  cotonnier 
herbacé.  Elle  a  aussi,  sar  celui-ci,  l'avantage  d'être  vivace, 
plus  rustique ,  d'exiger  moins  de  précautions,  et  de  fournir 
nnc  plus  belle  qualité  de  coton. 

Ce  cotonnier  est  une  espèce  qui  ne  ressemble  à  aucun  co- 
tonnier connu;  il  a  été  obtenu  de  graines  venues  des  Indes, 
il  y  a  trois  ans,  et  il  a  fleuri  et  fructifié  deux  fois.  M.  Berlèse 
prétend  que  cette  espèce  de  cotonnier,  livrée  en  pleine  terre 
dans  un  climat  qui  lui  convient,  peut  atteindre  au  moins  20 
pieds  de  hauteur,  et  rapporter  en  conséquence  trois  fois  plus 
que  le  coton  herbacé. 
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L'introduction  de  cette  plante  dans  tes  pays  méridionaux 
de  fEurope  serait  une  belle  acquisition  et  de  la  plus  grande 
utilité.  [ÀnnnL  de  la  Soc,  d'horticult.  de  Paris;  nov.  1839^ 
p.  337.) 

161.  MOYSH  D'AUOMEKTBa  LE  PaODDlT  DES  POIS  ET  DBS  HAEICOTS. 

En  août  et  septembre ,  on  sort  les  lentilles  d*eau  des  canaux 
et  des  étangs ,  on  les  entasse  sur  les  bord^  on  on  les  laisse 
pourrir  pendant  l'automne  et  rhiver.  En  mars  et  avril ,  on 
met  un  demi-pouce  de  ce  fumier  dans  les  raies  qui  doivent 
recevoir  les  pois  et  autres  légumes  semblables ,  et  l'on  recou* 
vre  de  terre  après  Tensemencement.  Les  pois  et  haricots  trai-* 
tés  de  cette  manière  réussissent  parfaitement ,  et  mûrissent  au 
moins  huit  jours  plutôt  que  les  autres.  [Œkonom,  Neuigk.\  anu. 
1826 ,  n^  60.  —  Jahib*tch  der  Erfindungen  und  EntdecAungen^ 
5*  ann.y  p.  571.) 

i6a.  Note  sur  le  Sennebiera  pinnatifida  Dec. ,  nouvelle  salade; 
par  M.  Oscar  Lecleec.  [Annal,  de  la  Sac,  d*hort.  de  Paru; 
janv.  i83o,  p.  35.) 

\jt  Sennebiera  pinnatifida  est  une  Crucifère  ordinairement 
atonuelle,  quelquefois  bisannuelle,  commune  sur  lés  côtes  de 
la  Bretagne  et  dans  toute  la  partie  occidentale  de  la  France, 
notamment  dans  le  voisinage  de  la  mer  et  dans  le  midi.  Semé 
de  bonne  heure,  au  printemps,  il  lève  au-  bout  de  10  à  la 
jours.  Il  est  bon  de  choisir  une  terre  légère,  substantielle,  et 
une  exposition  abritée  do  soleil  de  nûdi.  Pendant  l'époque  des 
sécheresses,  les  arrosemens  doivent  élre  fréquens,  si  l'on  veut 
obtenir  d'abondantes  récoltes  de  feuilles.  Dès  que  les  jeunes 
plantes  ont  atteint  la  hauteur  de  3  ou  4  pouces,  on  commence 
a  les  couper  presque  vex-de- terre.  Les  pieds  repoussent  rapi- 
dement et  peuvent  donner  ainsi,  dans  le  cours  de  la  belle  sai- 
son, 5  ou  6  coupes.  On  voit  qu'une  bien  petite  étendue  de 
terrain  peut  suffire  à  une  semblable  culture. 

Les  jeunes  pousses  de  Sennebiera ,  sans  assaisonnement,  ont 
une  odeur  forte,  une  saveur  piquante  à  reicès;mais,  une 
fois  assaisonnées ,  elles  deviennent  d'un  goût  qui  a  paru  géné- 
ralement fort  agréable  à  ceux  des  amis  de  M.  Oscar  I^eclerc, 
qui  en  ont  goûté. 
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l63.    iLLUSTaATlOZrS    AKI>  UESCniPTIOIfS    OF    THK' PLANTS    WHICtf 
COMPOSE  THE   IfATOKAL  OEDER  CAHELLlfiiE,  CtC. ^DeSCriptiODS 

et  figures  des  plantes  qui  composent  Tordre  nattorel  des  Ca- 
melltées,  et  des  yariétés  du  Camellia  du  Japon,  cultivé  daiu 
les  jardins  de  la  Grande-Bretagne.  Lea  dessins  par  Alfred 
Chanolee.  Les  descriptions  par  W.  B.  Booth. 

L'objet  de  cet  otirrage  est  de  donner  des  figures  exactes  des 
espèces  du  Camellia  et  du  Thé ,  des  variétés  du  Camellia  du  Ja- 
pon ,  qui  ont  été  importés  de  la  Chine,  et  des  Tariétés  les  pins 
remarquables  parmi  celles  qui  sont  venues  de  graines  dans  ce 
pays  ;  chaque  figure  sera  accompagnée  d'une  description  dé- 
taillée de  l'espèce  ou  de  la  variété  qu'elle  représentera,  de  l'his- 
toire de  son  importation  et  de  son  origine,  et  d*nn  abr^  des 
meilleures  méthodes  pour  la  propager  et  la  cultiver. 

In-4*'  g^*.  p.  3®  numéro,  contenant  4  grav.  Prix  en  noir^ 
7  sh.  ;  avec  les  lig.  coloriées  10  sh.  6  d.  ;  publiées  par  John  et 
Arthur  Aech.  Londres,  i83o  ;  Cornhill. 

164.  Chauffage  AMéLioEÉ  ues  Serres;  par  M.  Seidel,  jardi- 
jjier  de  la  cour  à  Dresde.  {VerhandL  des  Fereins  zur  Be~ 
fœrder.  des  Gartenhaues  in  denpreuss,  S4aaten;l\^  vol.,  a* 
cah.,  p.  353.) 

On  recommande  de  recouvrir  les  canaux  ordinaires  de 
chauffage  avec  du  sable  pour  obtenir  une  chaleur  uniforme, 
pour  pouvoir  régler  a  volonté  l'humidité  de  l'atmosphère, 
pour  empêcher  la  fumée  de  se  répandre,  ete.  Les  canaux  et 
tuyaux  qui  parcourent  les  conehes  sont  recouverts  au  haut  par 
6  à  11  ponces  de  sable,  et  sur  les  côtés  ))ar  2  à  3  pouces,  et  tout 
l'espace  entre  les  canaux  est  également  rempli  de  sable  et  de 
décombres  jusqu'à  la  hauteur  de  la  couche.  L'humidité  est 
produite  par  l'arrosement  des  plantes  on  du  sable  qui  est  entre 
les  pots.  L'auteur  a  employé  lin  semblable  appareil  pour  les 
couches  dans  lesquelles  des  plantes  devaient  végéter  sans  pots; 
on  laissa  entre  les  lits  de  sable  et  les  couches  un  espace  de  6 
pouces  de  hauteur  ;  la  couche  de  terre  reposait  sur  des  plaques 
en  terre  cuite  qui  la  séparaient  de  l'espace  vide  échaufïé.  Une 
pareille  couche  est  recommandée  pour  la  culture  hâtive  des 
ananas,  des  haricots  ,  etc.  L'auteur  recommande  aussi  sonap- 
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paMil:  pour  de  grandes  serrea  chaudes  et  pour  des  orangeries. 
A  regard  de  ces  dernières,  il  y  aurait  peQt-»étre  cet  inoonvé- 
nient,  qu'on  ne  ponrrtntpas,  par  ce  moyen,  |>ré venir  assez  tôt 
les  effets  d*un  froid  sobît;  l'auteur  conseille  lui-même  de  ne 
mettre  que  3  à  4  ponces  de  sable.  Du  reste,  dans  ces  tuy-aux 
recouverts,  il  se  dépose  moins  de  suie  et  d'humidité.  L'auteur 
préfère  cet  appareil  à  tout  aqtre,  sans  en  excepter  le  chauffage 
par  la  vapeur. 


MELANGES. 

'|65.  Note  sur  l'établissement  acbottomiquk  d*Avtchouhiiio 
en  Russie,  et  sur  son  fondateur.  {ZémlédièltchesfiOï Journal. 
—  Journal  d'agriculture  de  Moscou,  1829,  n*  xxvi,  p.  209 

et  suiv.) 

L'établissement  d'Avtchourino  sur  les  bords  de  la  rivière 
Oka,  à  i3  verstes  de  Kalouga,  chef-lieu  du  gouvernement  où 
le  bourg  est  silué,  a  été  fondé  par  feu  Démétrîiis  Markovitch 
Poltoratski,  il  y  a  38  ans.  Ce  bourg  avec  ses  dépendances ,  lors- 
qu'il l'acheta  en  179a,  consistait  en  2700  arpeos  de  terre  et 
444  i>aysans ,  et  dès  là  même  année,  aidé  de  son  intendant 
M.  Min,  il  y  fit  ses  premiers  essais  en  agriculture,  suivant  le 
mode  nouveau  et  perfectionné  qu'on  appelait  alors  la  méthode 
anglaise. 

M.  Poltorat&ki ,  après  avoir  fait  ses  éludes  à  Stuttgart ,  avait 
parcouru  TAllemague  et  la  Suisse,  séjourné  en  Espagne,  en 
France  et  en  Angleterre.  Les  progrès  de  l'agriculture  et  de 
l'économie  rurale  dans  ces  divers  états  avaient  été  l'un  des 
prncipaux  objets  àe  ses  observations;  à  son  retour  dans  sa 
paHe ,  il  ne  put  voir  avec  indifférence  l'état  arriéré  de  la  cuU 
tureet  les  vices  sans  nombre  qui  existaient  alors  généralement 
dans  toutes  les  parties  de  Téconomie  rurale  chez  les  Russes. 

Il  fit  le  premier  qui,  en  abandonnant  le  vieil  assolement 
triennai,  entreprit  en  grand  l'exploitation  sans  jachères,  sys- 
tème de  culture  suivi  depuis  constamment  à  Avtchourino  et 
dans  ses  ai  très  propriétés. 

Dans  rétablissement  dont  nous-  nou,s  occupons  en  ce  mo- 
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ment  i  M.  Poltaratski  éleya  des  bestiaux  en  très-graad  nombre  et 
desmeilleores  espèces;  il  j  établit  un  superbe  haras,  riche  en  éta> 
Ions  arabes  et  anglais.  Les  constructions  rurales,  solides  et  très* 
nombreuses,  sont  toutes  appropriées  aux  besoins  de  Técono- 
mie  des  champs.  Tous  les  instrumens  aratoires  perfectionnés 
y  sont  éprouvés  avec  soin.  Dans  les  premières  années,  Iw  ma- 
chines nouvelles  étaient  achetées  à  grands  fiais  dans  les  pays 
étrangers  ;  mais  par  la  suite ,  lorsqu'elles  se  sont  propagées  en 
Russie,  on  en  a  construit  de  semblables,  et  plusieurs  de  celles 
dont  Tusage  a  été  adopté  à  Avtchourino  y  ont  subi  des  modi- 
fications avantageuses. 

Outre  les  engrais  produits  par  les  bestiaux,  trois  sortes  de 
marnes  excellentes,  qui  furent  découvertes  dans  ce  domaine, 
aidèrent  puissamment  M.  Poltoratski  à  en  améliorer  le  sol.  Il 
y  trouva  aussi  la  pierre  à  bâjtir  nécessaire  aux  constructions 
qu'il  fit  exécuter. 

Pour  nettoyer  des  souches  et  racines  le  terrain  que  l'on  dé- 
boise afin  de  le  rendre  propre  an  labourage,  M.  Min  tronve 
plus  expéditif  et  moins  dispendienx  d'employer  la  forte  coignée 
à  long  manche,  une  sorte  de  houe  plate,  puissante  et  fort  tran- 
chante, et  la  pelle  de  fer  ;  il  préfère  cette  méthode  à  tonte  autre; 
au  reste,  c'est  sans  avoir  fait  d'essai  comparatif  avec  la  ma- 
chine américaine  pour  arracher  les  souches. 

M.  Poltoratski  fut  un  des  plus  zélés  fondateurs  de  la  Société 
d'économie  rurale  établie  à  Moscou  en  1818.  Il  offrit  de  se 
charger  de  diriger  la  ferme  expérimentale  de  l'association  nou- 
vellement créée,  et  il  fut  éhi  chef  de  la  division  pour  la  partie 
pratique  ;  mais  avant  que  les  travaux  de  la  Société  eussent  prit 
une  marche  bien  déterminée,  il  mourut  à  la  fin  de  Tannée  1818. 

M™*  Poltoratski  continue  tous  les  genres  de  grande  explo.'- 
tation  que  son  mari  avait  entrepris  dans  les  domaines  qv*ii 
loi  a  laissés,  et  notamment  à  Avtchourino.  Elle  a  fait  doni  la 
Société  d'économie  rurale  des  éihantillons  de  tons  les  inftru- 
mens  et  machines  de  nouvelle  invention  employés  dans  l'ésblis- 
sement.  F.  L.M. 

1^.  Société  patriotique  de  l4  Havawk. — Rapports  îTésentés 
par  M.  Ramon  ns  la  Sacra,  secrétaire  de  la  Section  d'agri- 
culture et  directeur  du  Jardin  botanique,  dansiCS  séances 
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générales  da  xi ,  da  X2  et  du  i3  décembre  x8a&.  {Anales 
de  rJenctaSf  agricuk,,  eomereio  y  artes  ;  déc.  i8a8.) 

A  Fëpoqae  où  M.  Ramon  de  la  Sagra  faisail  son  rapport ,  la 
Section  d'agriculture  ^  au  nom  de  laquelle  il  parlait ,  ne  comp- 
tait que  quelques  mois  d*exîstence,  par  conséquent  le  compte 
rendu  de  ses  travaux  ne  pouvait  offrir  aucun  résultat  digne 
d'attention  ;  aussi  le  rapporteur  se  borne-t-il  à  exposer  le 
plan  qu'elle  se  propose  de  suivre.  Pour  savoir  quels  sont  les 
besoins  de*  l'Ile,  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  elle  en  fera 
d'abord  la  statistique  rurale  et  analysera  les  différens  sols 
qui  la  composent;  elle  portera  ensuite  son  attention  sur  l'édu- 
cation des  bestiaux,  et,  à  cet  égard >  elle  aura  silrenient  beau- 
coup à  faire;  elle  encouragera  aussi  la  culture  du  tabac,  qui , 
parmi  toutes  les  plantes  cultivées  dans  l'ile  de  Cuba,  parait 
le  mieux  convenir  à  l'industrie  des  familles  pauvres  et  aux 
progrès  de  la  population;  elle  formera  une  collection  modèle 
d'instrumens ,  d'ustensiles,  de  machines  appartenant  à  Tagri- 
culture;  elle  se  mettra  en  correspondance  avec  les  principales 
sociétés  du  même  genre  de  la  Péninsule  et  de  l'étranger;  enfin , 
elle  proposera  annuellement  des  questions  sur  différens  points 
de  l'art  agronomique,  et  décernera  des  prix. 

Avant  l'année  1827,  le  Jardin  botanique  de  la  Havane  avait 
un  but  purement  scientifique  :  depuis  lors,  la  direction  en 
ayant  été  confiée  à  M.  Ramon  de  la  Sagra,  ce  botaniste,  sans 
perdre  de  vue  les  travaux  botaniques,  s'y  est  ausài  livré  à  des 
expériences  de  culture  et  de  naturalisation  :  son  rapport  pré- 
sente quelques-uns  des  résultats  généraux  qu'il  a  obtenus  à 
cet  égard  pendant  les  deux  années  de  1827  et  1828,  et  ren- 
ferme des  considérations  sur  les  plantes  dont  la  culture  serait 
avantageuse  dans  Tile  de  Cuba.  Nous  allons  en  donner  un 
léger  aperçu. 

Canne  a  sucre, — Sous  le  rapport  delà  culture,rautcnr  regarde 
comme  convenable  de  creuser  les  fossettes  à  peu  de  profon- 
deur dans  les  terrains  argileux  et  naturellement  humides  ou  qui 
retiennent  fortement  l'eau  à  leur  surface ,  et  à  une  plus  grande 
profondeur  dans  les  sols  légers  et  sablonneux.  Il  donne  pour 
règle  générale  de  chausser  les  souches  après  la  récolte  lors- 
qu'on a  semé  à  une  petite  profondeur,  a6n  de  provoquer   a 
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prodaction  de  raciaes  sopërieures  T«r8  le  niveea  de  la  nou- 
velle couche  de  terreau  ibrmëe  par  le  déiritnt  des  feuilles. 
La  culture  de  la  canne  rubanée ,  variété  de  la  canne  rou^e  de 
Batavia,  a  été  essayée  en  différens  points  de  Tile,  mats  tout  ce 
que  M.  Ramon  a  jusqu'à  présent  appris  à  son  égard,  c'est 
qu'elle  a  résisté  aux  sécheresses  et  qu'elle  trace  prodigieuse- 
ment. Le  directeur  du  Jardin  botanique  se  proposait  aussi  de 
faire  un  examen  rigoureux  de  la  moscouade  produite  tant  par 
la  canne  de  Batavia  que  par  celle  d'Otahiti,  afin  d'en  déduire 
la  richesse  respective  en  sucre  cristallisé  et  en  mélasse  ;  mais  le 
manque  d'appareils  nécessaires  Ta  empêché  de  continuer  sea 
observations  sur  cet  objet.  Cependant  il  a  obtenu  quelques  don- 
nées qui  doivent  servir  d'élémens  indispensables  et  sufGaans 
pour  calculer  la  largeur  et  la  profondeur  qu'on  doit  donner 
aux  chaudières  évaporatoires  suivant  le  nouveau  système 
français  de  concentration. 

Café,  —  Le  terrain  du  jardin ,  reposant  sur  un  fond  d'argile 
fangeux ,  n'est  pas  propre  à  des  essais  qui  puissent  servir  de 
modèles  pour  la  culture  de  cette  plante. 

Tabac,  —  Le  tabac  est  une  production  privilégiée  de  l'île  de 
Cuba  ;  aussi  M.  Ramon  s'occupe-t-il  des  moyens  propres  à  en 
améliorer  la  culture;  il  la  conseille  aux  petits  propriétaires. 

Cacao Le  cacaoyer  peut  être  cultivé  et  Ta  été  réelle- 
ment quelque  temps  ,  et  avec  avantage  »  sur  les  terres  basses  et 
abritées  de  Tîle.  Dans  la  vue  d'en  fisciliter  la  culture,  le  direc- 
teur du  Jardin  botanique  a  publié  une  instruction  où  il  a  re- 
cueilli tout  ce  que  l'observation  et  l'expérience  ont  enseigné 
de  positif  à  ce  sujet.  Les  cacaoyers  du  Jardin  n'ont  encore 
offert  aucun  résultat ,  parce  qu'ils  ne  sont  qu'en  pépinière , 
inais  il  en  a  été  réparti  un  grand  nombre  de  pieds  parmi  les 
propriétaires  qui  désiraient  les  cultiver. 

Indigo.  —  11  existe  dans  l'île  deux  espèces  a^^estes  d'indigo- 
tiers ,  savoir  V Indtgttfera  miniata  et  1'/.  cytisoïdes ,  dont  ou  a 
essayé,  à  différentes  reprises,  d'extraire  l'indigo.  Mais  le  peu 
de  discernement  qu'on  a  mis  dans  ces  essais  énQ«*mément  coû- 
teux, les  risques  et  accidens  que  présente  la  méthode  de  fer- 
mentation usitée  à  Guatemala,  à  Caracas,  etc.,  firent  qu'on 
;treut  que  des  produits  chétifs ,  de  mauvaise  qualité  et  de  fai- 
ble valeur,  comparativement  au  capital  dépensé  pour  les  ob- 
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Itonir.  M.  Ramon  de  la  Sag[ra  ayant  ea  connaissaissance  de  la 
méthode  employée  dans  les  Indes  et  introduite  dans  la  colonie 
fiançaise  da  Sénégal,  méthode  qui  consiste  à  dessécher  com- 
plètement la  feuille  an  soleil  et  à  la  mettre  en  infnsion  pendant 
quelque  temps ,  en  fit  Tessai  sur  Texcellente  espèce  cultivée  à 
Guatemala  (Indigofera  disperma),  et  obtint  un  bel  indigo  à 
l'aide  de  celte  méthode  simple,  expéditive  et  peu  coûteuse;  en 
conséquence,  il  recommande  cette  nouvelle  branche  d'industrie 
à  l'attention  des  propriétaires  ruraux. 

VaniUc.  —  Il  est  affligeant ,  dit  M.  Ramon  de  la  Sagra  ,  de 
voir  ce  fruit,  qui  croît  sauvage  dans  les  montagnes  de  Tîle  de 
Cuba,  et  qui  a  tant  de  valeur  en  Europe,  de  pins  en  plus 
négligé  et  déprécié.  Cependant  rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  le  propager  dans  les  i>ois  qu'on  trouve  dans  toutes  les 
grandes  propriétés ,  et  de  consacrer  quelques  jours  de  f  année 
a  le  récolter.  Cette  plante  ne  nécessite  aucune  culture  :  elle  ne 
den>.ande  que  l'ombre  et  l'humidité  de  la  montagne  pour  se 
développer  et  les  troncs  des  arbres  pour  se  soutenir.  Le  Jardin 
en  possède  quelques  individus  qui,  bien  que  privés  d'abris, 
se  sont  enracinés  et  continuent  à  grimper  le  long  des  arbres 
au  pied  desquels  ils  ont  été  plantés.  > 

Bois  et  plantations, — M.  Ramon  s'est  occupé  d'introduire  et 
de  cultiver  quelques  espèces  d'arbres ,  dont  le  bois  est  utile 
dans  les  constructions  civiles  et  navales ,  ou  dont  les  produits 
servent  dans  les  arts  et  la  médecine,  et  dont  on  peut  oble* 
nir  un  débit  plus  prompt  et  plus  profitable  que  des  bois 
précieux.  Il  a  multiplié  l'arbre  qui  donne  la  gbmme  élas- 
tique (  Castilleja  elastica  )  ;  le  baume  du  Pérou  (  Myroxy- 
lunt  perui/erum)  \  le  bois  de  Campèche  (  Hœmatoxylum  campe- 
càianum);  l'arbre  dont  la  graine  donne  l'huile  de  Ben  qui  ne 
rancit  pas  (  Moringa  pteri^sperma  )  ;  le  Blighia  ou  Akeesia , 
dont  le  fruit  est  comestible; le  châtaignier  du  Malabar  [Cas- 
tano  de  Malabar )j  et  sa  variété  qui  ne  donne  pas  de  semence, 
ou  le  véritable  arbre  à  pain  ;  le  caroubier  du  midi  de  l'Europe; 
le  précoce  agati  (  QEschinomene  grandifiora  ) ,  précieux  sous 
le  rapport  de  l'ombrage,  du  combustible  et  delà  potasse  qu'il 
donne;  enfin,  beaucoup  d'autres  espèces  utiles  à  divers  égards, 
et  dont  la  culture ,  il  faut  l'espérer ,  se  naturalisera  un  jour 
dans  l'île.  L'étude  des  bois  précieux  et  utiles  qu'elle  renferme 
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en  grand  nombre  ^  occupe  aussi  particttlièremenl  M.  Ramon  ; 
il  a  réuni >  et  continuée  réuniras  échantillons  de  tous  ces 
bois^  afin  que  toutes  les  propriétés  en  étant  connues,  ils  ob- 
tiennent dans  les  arts  de  l'Europe^  la  place  distinguée  qu'ils 
méritent. 

.  Pâturages  (Potreros). — Le  peu  d'étendue  du  Jardin  n'a  pas 
permis  d'j  établir  des  prairies  :  on  s'est  borné  à  y  réunir  les 
herbes  et  autres  plantes  propres  à  les  former. 

M.  Ramon  s'occupe  encore  de  recueillir  des  documens  con- 
cernant la  topographie  végétale  et  la  Flore  de  l'île ,  et  d'en 
analyser  les  différens  sols;  il  se  livre  aussi  à  des  expériences  de 
physiologie  végétale.  Enfin ,  malgré  le  peu  de  fonds  dont  ii 
dispose ,  il  a  distribué  gratis  2,000  cannes  à  sucre  rubanéea  ou 
de  Batavia,  3oo  pieds  de  cacao,  beaucoup  d'arbres  nouveaux 
pour  le  pays,  et  une  quantité  considérable  de  plantes  médici- 
nales et  de  graines  de  tout  genre.  Ses  efforts  ne  resteront  pas 
sans  doute  sans  influence  sur  l'agriculture  de  l'île  de  Cuba  « 
qui  aura  ainsi  fait  plus  de  progrès  dans  cet  art  que  sa  métro- 
pole. 

167.  SoClirs  CEITTRÂLB    d'aGRICULTURE   DU    DipARTEMENT  DE  L4 

Seihe  -  Inférieure. —  t'rogramme  d'un  prix  de  la  valeur 
de  1,000  fr. ,  fondé  parle  Conseil  «général  du  département, 
et  qui  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  i83o. 

Dans  sa  session  de  1827,  le  Conseil-général  du  département 
de  la  Seine- lu férieure  a  fixé  son  attention  sur  la  situation  ac- 
tuelle de  notre  agriculture.  Il  a  considéré  qu'il  serait  dési- 
rable-que ,  s'écartant ,  a  certains  égards  ,  de  la  route  qu'elle  a 
suivie  jusqu'avec  jour,  elle  cherchât  de.  nouvelles  richesses 
dans  de  nouvelles  spéculations;  qu'il  fallait,  en  conséquence  , 
s'étudier  à  lui  faire  créer  plus  abondamment  les  productions 
dont  la  consommation  serait  assurée  en  France,  si  elles  étaient 
mises,  par  le  bas  prix,  à  portée  àe%  consommateurs. 

Ces  considérations  lui  ont  fait  penser  qu'il  serait  bon  de.sti- 
muler  les  cultivateurs  de  ce  déparlement  à  se  livrer  aux  soins 
qui  ont  pour  résultat  l'engrais  des  bestiaux;  et,  dans  cette  vue, 
il  a  invité  le  Préfet  à  consulter  la  Société  d'agriculture,  tant 
sur  la  rédaction  du  programme  d'un  sujet  de  prix  à  proposer 
sur  celle  question,  que  sur  le  meilleur  mode  à  conseiller  aux 
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concurrens,  et  sur  le  système  d'assolement  le  plus  avantageux. 

La  Société  s'est  empressée  de  remplir  les  intentions  qui  lui 
ont  été  manifestées.  C'est  donc  sous  led  auspices  de  l'adminis- 
tration qu'elle  propose,  dans  les  termes  snivans,  le  sujet  d'un 
prix  dont  le  Conseil-général  fera  les  frais. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  sera  décerné,  dans  la 
séance  de  i83o,  au  cultivateur  qui ,  «  sans  pâturages  naturels  , 
renonçant  aux  jachères  et  adoptant  un  système  d* assolement  en 
harmonie  avec  les  principes  développés  dans  une  instruction  ré' 
digée  par  la  Société ,  engraissera  à  tétable ,  et  avec  le  secoUrs 
despraities  artificielles^  le  plus  grand  nombre  de  bestiaux,  livrée 
ensuite  à  la  boucherie  au  plus  bas  pHx  possible.  • 

168.  Société  kotale  D'AcaicuLTURE  dd  département  se  la 
Haute- Gabokicb. —  Sujets  de  prix  proposés  pour  i83i  et  les 
années  suivantes. 

La  Société  royale  d'agriculture  de  la  HautCrGaronne  a  dé^ 
cerné,  dans  sa  séance  publique  du  18  juillet  i83o,  le  grand 
prix  d^honneur,  pour  la  culture  de  la  vigne,  à  M.  Lignères, 
négociant  et  propriétaire  du  vignoble  de  la  Palme,  commune 
de  Villerour,  arrondissement  de  Toulouse. 

Conformément  aux  dispositions  du  programme,  (Voy.  Bullet,^ 
To.  X«  n^  3o3)  elle  décernera,  dans  sa  séance  publique  du  24 
juin  1 83 1 ,  le  grand  prix  d'honneur  pou  r  Tamélioration  des  laines. 

Le  but  que  se  propose  la  Société  en  instituant  ce  prix,  c'est 
d'encoura^^er  une  industrie  dont  le  résultat  doit  affranchir  la 
France  du  tribut  qu'elle  paie  encore  à  l'étranger  pour  les  laines 
fines.  C'est  à  la  beauté  relative  des  laines,  et  non  à  la  taille  et 
au  poids  des  animaux ,  qu'elle  destine  les  prix  qu'elle  propose 
a  l'émulation  des  propriétaires.  £n  conséquence,  il  sera  dé- 
cerné 3  houlettes  aux  propriétaires  du  département  qui  sv  se-> 
ront  le  plus  distingués  pour  l'amélioration  des  laines.  La  i*^* 
sera  en  vermeil,  et  d'une  valeur  de  aoo  fr. ;  la  a*,  en  argent, 
et  d*une  valeur  de  100  fr.  ;  la  3^,  en  argent,  et  d'une  valeur  de 
5o  fr.  Pour  obtenir  la  1'*  houlette,  il  faudra  ofTrir  le  plus  bel 
échantillon  de  laine  superGne;  la  il^  sera  décernée  an  proprié- 
taire qui  possédera  la  laine  fine  la  plus  belle  d^une  qualité  in- 
férieure à  la  ï^^\  la  3*  houlette  sera  donnée  à  celui  qui  offrira 
la  laine  la  plus  améliorée  par  des  croiseniens  successifs  de  bêtes 
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communes  avec  des  béliers  de  race  pure.  SI  le  même  proprié- 
taire obtient  le  prix  de  la  laine  superûne  et  celui  de  la  laine 
fine ,  ces  deux  prix  seront  réunis  en  un  seul,  et  la  valeur  de  la 
houlette  de  vermeil  sera  portée  à  3oo  au  lieu  de  200  fr. 

Les  troupeaux  de  race  commune  sont  exclus  du  concours. 

Pour  concourir  à  1  un  des  3  prix  ,  les  propriétaires  devront 
présenter  un  troupeau  composé  de  100  bêtes  au  moins. 

Les  commissaires  prendront  en  grande  considération  la  bonne 
construction  des  étables,  la  tenue  et  la  nourriture  des  trou- 
peaux ,  enfin  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  favoriser  la 
santé  des  animaux  et  la  propreté  de  la  laine. 

La  Société  décerne  annuellement  une  tasse  d'argent 
à  celui  des  bergers  du  département  qui  aura  le  mieux 
rempli  les  conditions  suivantes  :  i^  Que  le  berger  de- 
meure au  moins  depuis  dix  ans  sur  letncme  domaine;  a^  qu^il 
<est  de  bonnes  mœurs,  et  d*une  probité  reconnue;  3^  qu*il 
n'a  jamais  été  convaincu  juridiquement  d'avoir  commis  des 
<lélits  ruraux.  Le  certificat  devra  en  outre  énoncer  le  nombre 
«les  brebis  qui  composent  le  troupeau,  celui  des  agneaux  con- 
servés ,  la  quantité  de  la  laine  obtenue.  La  Société  donnera 
toujours  la  préférence  au  berger  qui  aura  conservé  le  plus  d'a- 
gneaux relativement  au  nombre  des  brebis  confiées  à  ses  soins, 
et  qui  aura  présenté  la  laine  la  mieux  tenue  et  la  plus  propre. 

La  Société  distribuera  annuellement  des  médailles  d*encou> 
ragement  aux  maîtres-valets  des  4  arrondissemens,  et  des  5  dé* 
parlemens  limitrophes,  qui  auront  le  mieux  rempli  les  condi- 
tions ci-après  :  n  Que  le  maître-valet  demeure 'depuis  10  ans  au 
moins  dans  le  domaine;  qu'il  est  de  bonnes  mœurs;  que 
sa  probité  est  à  toute  épreuve  ;  qu'il  est  bien  soigneux  de  ses 
bestiaux;  qu'il  ne  les  maltraite  point;  qu'il  est  économe  des 
fourrages  ;  qu'il  ne  néglige  rien  pour  les  conserver ,  notamment 
les  crêtes  et  les  tiges  de  maïs;  qu'il  dirige  avec  intelligence  la 
construction  des  paillers,  et  qu'il  n'est  pas  sujet  à  avoir  une 
partie  de  la  paille  pourrie  dans  l'hiver;  qu'il  laboure  bien,  et 
qu'il  se  fait  remarquer  par  sa  diligence  à  donner  les  différentes 
aurons  aux  terres;  qu'il  moule  bien  une  charrue  et  en  ajuste 
toutes  les  pièces  de  manière  à  ce  qu'elle  laboure  bien  la  terre 
snns  trop  fatiguer  les  bœufs;  qu'il  est  adroit  à  faire  écouler 
l'eau  des  champs  par  le  moyen  des  saignées  et  des  égouts;  qu'il 
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a  soin  de  récurer  les  ëtables,  et  qu^il  ne  laÎMe  point  brûler  les 
fumiers  par  le  soleil ,  mais  qa*ii  les  recouvre  de  terre  après  les 
avoir  arrangés  sur  le  tas,  chaque  semaine  au  moins.  » 
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AGRICULTURE. 

169.  CiLKirDBiEa  DU  Bon  Cultivatkub,  ou  Manuel  de  TAgri- 
culteiir  praticien;  par  C  J.  A.  Mathieu  dk  Doubaslk.  3* 
édit.  inia;  prix,  4  fr.  Soc.  Paris,  i83o;  M™*'  Huzard. 

L'an  des  meillears  ouvrages  à  mettre  entre  les  mains  des 
agriculteurs  praticiens,  c*est  sans  contredit  le  Calendrier  du 
Bon  Cultivateur  àe"^,  Mathieu  de  Dombasie;  nous  ne  cesse- 
rons de  répéter  que  nous  ne  concevons  pas  comment  les  pro- 
priétaires, témoins  de  l'insouciance  de  beaucoup  de  leurs  fer- 
miers pour  aller  chercher  là  lumière ,  ne  les  éclairent  pas 
malgré  eux  en  mettant  à  leur  disposition  ces  excellens  ouvra- 
ges élémentaires  qui  finiraient  par  être  écoutés ,  et  auxquels 
ils  devraient  souvent  Taniélioration  de  leurs  domaines  et  une 
importante  augmentation  lors  du  renouvellement  de  leurs 
baux  ;  et  que  faudrait-il  peur  cela  ?  Qu'ils  fissent  la  dépense  de 
quelques  livres  à  bon  marché,  concis,  car  sans  cela,  ils  ne  se- 
raient pas  lus  du  tout;  et  qu'ils  en  fissent  cadeau  soit  à  leurs 
fermiers ,  soit  à  l'école  de  leur  village;  combien  il  serait  pré- 
férable d'j  faire  lire  ces  ouvrages  plutôt  que  des  livres  d^église 
souvent  écrits  en  latin  !  Quel  argent  bien  employé  que  celui 
qui  servirait  à  fonder  dans  chaque  commune  rurale  une  petite 
bibliothèque  agricole  à  la  disposition  des  habitans  1  Comme 
nous  le  disions  tout-à-l'heure ,  le  Calendrier  du  Bon  Cultiva- 
teur devrait  y  figurer  au  premier  rang;  ce  qui  rend  surtout 
cet  ouvrage  précieux,  c'est  que,  malgré  sa  concision,  tontes 
les  cultures,  toutes  les  opérations  agricoles  y  sont  traitées  avec 
assez  de  détails  pour  les  exécuter  avec. succès;  elles  sont  ex- 
D.  Tome  XV.  ^  Aoitt  i83o.  19 
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posées  dans  un  ordre  très-simple ,  celui  de  la  succession  des 
travaux  selon  les  saisons;  ordre  qui  convient  particulièrement 
pour  les  personnes  peu  habituées  anx  divisions  systématiques 
ou  scientifiques  ;  enfin  le  nom  de  l'auteur  est  le  meilleur  garant 
de  la  bonté  des  procédés  indiqués  et  de  la  possibilité  de  les 
mettre  en  pratique.  L'agriculture  doit  s'estimer  heureuse  de 
ce  que  l'un  de  ses  maîtres  les  plus  habiles  n'a  pas  dédaigné  de 
rassembler  dans  un  ouvrage  tout- à-fait  élémentaire,  le  résultat 
de  ses  méditations  et  de  ses  expériences. 

On  conçoit  qu'un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci  se  refuse 
tout-à'fait  à  l'analyse ,  puisqu'il  se  compose  d'une  série  de 
préceptes  enseignés  aussi  brièvement  que  possible,  et  nous  no 
pourrions  pas  non  plus,  sans  dépasser  de  beaucoup  les  limi- 
tes d*un  compte  rendu,  mentionner  toutes  les  additions  impor- 
tantes ou  nouvelles  que  cette  édition  renferme.  Nous  ne  di- 
rons donc  quelques  mots  que  des  pièces  détachées  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  du  Calendrier. 

Le  premier  article  traite  des  instrumens  perfectionnés  de  Va^ 
grictdture ;  l'auteur  y  décrit  les  avantages  de  Textirpateur,  du 
rayonneur ,  du  rouleau  ,  des  semoirs  ,  de  l*a  houe  à  cheval ,  de 
la  charrue  à  deux  versoirs,  des  machines  à  battre,  de  l'araire 
ou  charrue  simple  sans  avant-train ,  et  il  termine  par  indiquer 
comment  on  doit  s'y  prendre  pour  introduire  les  nouveaux  in- 
strumens d'agriculture  dans  une  exploitation  rupiile  :  nous  ci- 
terons ce  passage.  «  Lorsqu'un  cultivateur  est  habitué  à  mettre 
lui-même  la  main  à  l'œuvre  et  à  conduire  ses  instrumens,  il  ne 
doit  éprouver  aucune  difficulté  pour  introduire  dans  son  ex- 
ploitation ceux  dont  il  a  reconnu  les  avantages.  Il  fera  lui-même 
les  essais  nécessaires,  et  lorsqu'il  maniera  bien  un  instrument  . 
vraiment  bon  et  utile,  il  pourra  compter  sur  la  docilité  et  la 
bonne  volonté   des  ouvriers   auxquels  il  le  confiera  ensuite. 
Dans  les  exploitations  où  les  travaux  manuels  sont  exclusive- 
ment réservés  à  des  hommes  à  gages,  cela  exige  plus  de  cir- 
conspection :  si  une  fois  on  a  laissé  s'introduire  parmi  les  ou- 
vriers l'opinion  que  tel  instrument  ne  vaut  rien  y  que  cela  n'est 
bon  que  dans  les  livr^^s,  que  cela  ne  peut  convenir  qu'à  une 
antre  qualité  de  terre,  etc.,  on  éprouvera  ensuite  des  difficul- 
tés que  la  persévérance  et  la  volonté  la  plus  ferme  ne  pourront 
peut-être  surmonter.  Des  préventions  semblables  naissent  faci- 
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lemeiit  dans  Tesprît  des  ouvriers;  et  l*on  ne  doit  jamais  oublier 
que  la  force  de  l'an tn rite  ne  pent  rien  pour  les  détruire.  Si 
Ton  met  brusquement  entre  leurs  mains  un  instrument  peut- 
être  imparfaitement  construit,  ou  qu'ils  ne  savent  pas  ajuster 
ni  manier,  avec  Tordre  de  l'employer,  on  doit  s'attendre  que, 
lorsqu'il  ne  pourront  iraincre  les  difficultés  qu'ils  rencontre- 
ront dans  des  essai;!  tentés  sans  aucun  désir  de  réussir,  l'inno- 
vation sera  réprouvée  ;  et  comme  ils  ne  voudront  pas  se  décla- 
rer maladroits,  leur  amour-propre  mettra  de  très-bonne  foi, 
à  la  charge  de  l'instrument,  les  obstacles  qui  n'existent  que 
dans  leor  inexpérience.  C'est  précisément  cet  amonr^propre,  le 
plus  puissant  ressort  pent-être ,  qui  puisse  agir  sur  le  cœur  de 
rhomme,  qu'il  faut  au  contraire  appeler  à  son  secours  ;  c'est 
sur  lui  qu'on  doit  fonder  l'espoir  du  succès;  mais  il  faut  que 
ce  soit  sans  affectation ,  et  sans  laisser  apercevoir  les  moyens 
qu'on  emploie  pour  le  diriger;  car  Tamour-propre  des  hommes 
de  cette  classe  est  plus  délicat  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire. 
Il  est  toujours  imprudent  de  vanter  à  l'avance  un  instrument 
qu'on  vent  introduire,  et  d'annoncer  la  résolution  de  l'adopter 
en  s'appuyant  sur  l'usage  avantageux  qu'on  en  fait  ailleurs  ; 
car  c'est  débuter  par  choquer  cet  amour-propre  qoi  dispose 
tous  les  hommes  en  faveur  de  ce  qu'ils  savent  et  de  ce  qu'ils 
sont  accoutumés  à  f^ire.  Il  vaut  bien  mieux ,  en  parlant  de  l'in- 
strument qu'on  doit  essayer,  prendre  le  ton  du  doute,  et 
même  de  l'incrédulité,  sur  les  avantages  qu'il  peut  présenter, 
quand  même  on  en  serait  convaincu ,  et  paraître  y  attacher 
peu  d'importance  ;  les  ouvriers  verront  alors  ces  essais  avec 
indifférence,  et  c'est  la  disposition  la  plus  favorable  qu'on 
puissç  espérer  d'eux.  Qu'on  choisisse  parmi  eux  un  homme  in- 
telligent et  adroit,  s'il  est  possible,  mais  surtout  d'un  carac- 
tère facile  à  diriger,  et  qui  inspire  de  la  confiance  aux  autres 
ouvriers  ;  cet  homme  sera  chargé  de  manier  l'instrument  dans 
les  premiers  essais,  sous  les  yeux  du  maître  :  qu'on  lui  fasse 
sentir  que  c'est  à  son  adresse  qu'il  doit  la  faveur  de  ce  choix. 
On  se  gardera  bien  de  faire  ces  essais  avec  éclat ,  en  appelant 
les  gens  de  l'exploitation ,  encore  bien  moins  des  étrangers  : 
autrement,  il  est  à  peu  près  certain  que  Tarrêt  de  condamna- 
tion sera  prononcé  avant  qu'on  ait  pu  arriver  à  un  résultat 
heureux  qu'on  ne  peut  espérer  d'obtenir  qu'après   quelques 
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tâtonncmens.  Les  premières  impressions  secont  défavorables, 
et  l'effet  des  premières  impressions  sur  des  hommes  ])eu  éclai- 
res ne  peot  se  calcoler.  Dans  les  premiers  essais ,  l'ouvrier  qui 
doit  conduire  l'instrument ,  accompagné  du  maître  seul,  ne 
man€|uera  pas  dédire  son  avis  sur  la  manière  qui  lui  paraît  la 
plus  avantageuse  de  l'ajuster  et  de  le  conduire,  elc^;  on  l'é- 
coûtera  avec  déférence,  on  applaudira  à  ses  observations.  Il 
faudra  qu'on  s'j  prenne  bien  maladroitement ,  s'il  se  décou- 
rage par  les  premières  difficultés ,  et  si ,  dos  la  première  ou 
seconde  séance  ^  cet  homme  n'est  pas  persuadé  que  c'est  à  ses 
efforts  et  à  son  talent  qu'on  doit  la  plus  grande  partie  du  suc- 
cès de  l'instrument.  Dès  qu'on  est  parvenu  à  ce  point ,  le  pro- 
cès est  gagné.  On  peut  s'«n  rapporter  à  lui  du  soin  de  faire  pa- 
rade devant'jes  autres  ouvriers,  de  son  adresse  à  manier  l'in- 
strument, et  de  vanter  la  perfection  de  la  culture  qu'il  exécute 
et  la  célérité  du  travail.  Au  retour  de  l'instrument  dans  la 
cour  de  la  ferme ,  on  les  verra  se  grouper  autour  de  lui ,  l'exa- 
miner, et  celui-ci  leur  démontrer  l'usage  de  chaque  pièce,  la 
manière  de  s'en  servir,  etc.  Bientôt  personne  ne  voudra  être 
assez  maladroit  pour  ne  pouvoir  le  manier ,  et  tous  brigueront 
la  permission  de  le  conduire.  Lorsqu'on  a  adopté  avec  succès  , 
dans  iHie^xpIoilation,  un  instf*ureent  nouveau,  c'est-à-dire, 
lorsque  tout  le  monde  y  est  bien  convaincu  de  ses  avantages, 
on  éprouve  infiniment  plus  de  facilité  pour  y  en  introduire 
d'autres;  quelques  succès  de  ce  genre  détruisent  entièrement 
la  prévention  exclusive  qu'ont  en  général  les  ouvriers  pour  les 
instrumens  du  pays.  J'ai  même  remarqué  fréquemment  qu'ils 
prennent  beaucoup  de  goût  à  ces  sortes  d'essais;  il  n'était 
question  que  de  changer  la  direction  de  l'amour-propre.  » 

L'arlicle  suivant  roule  ,^ur  les  irrigations;  l'auteur  y  fait 
l'exposé  des  principes  qui  doivent  guider  dans  la  formation 
des  canaux  destinés  à  recevoir  et  transmettre  l'eau,  et  dans  la 
distribution  des  eaux.  C'est  un  des  meilleurs  précis  sur  cette 
opération  agricole  si  importante  et  si  négligée. 

Vient  ensuite  un  article  sur  la  marne  où  se  trouvent  indi- 
qués les  moyens  de  la  reconnaître  et  d'apprécier  la  proportion 
de  ses  principes  constituans ,  les  cas  dans  lesquels  il  convient 
d'en  employerles  diverses  sortes  et  dans  quelle  proportion.  L'au 
ieur  insiste  surcequ*il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu'on  n'a 
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pas  besoin  de  fumer  les  terres  marnëes  :  car  c*est  un  moyen  de 
faire  produire  par  le  fumier  qu'on  donnera  aux  terres ,  déplus 
abondantes  récoltes. 

Dans  Tarticle  suivant  tur  le  fumier^  M.  M.  de  D.  démontre 
les  ayantages  de  la  nourriture  des  bestiaux  à  Tétable  pour  la 
production  des  engrais ,  ce  qui,  dans  presque  toutes  les  circon- 
stances, doublera  le  produit  de  tontes  les  récoltes  de  l'exploi- 
tation, et  par  conséquent  augmentera  le  produit  net  dans  une 
bien  plus  grande  proportion ,  puisque  les  frais  de  culture 
sont  les  marnes  pour  une  terre  richement  amendée  ou  pour 
une  terre  pauvre  ;  la  p  roportion  des  fourrages  artiâciels  sera 
augmentée  de  même  par  l'efTet  de  l'amélioration  des  terres^  ce 
qui  permettra  non-seulement  de  nourrir  copieusement  le  même 
nombre  de  bestiaux,  mais  d'en  entretenir  davantage.  On  trouve' 
ensuite  l'indication  des  meilleurs  moyens  de  recueillir  et  prépa- 
rer les  fumiers. 

La  meilleure  manière  de  mettre  les  prés  en  cuUure  et  de  con- 
vertir les  terres  arables  en  prés ,  forme  le  sujet  d'un  article  as- 
sez développé.  L'écobnage  y  est  recommandé  particulièrement 
pour  les  sols  tourbeux  :  beaucoup  de  sols  de  celte  nature  ne« 
pourraient  être  mis  en  culture  d'une  manière  profitable  par 
toute  antre  méthode  qu'avec  des  procédés  très-longs  et  très- 
dispendieux;  tandis  qu'au  moyen  de  Técobuage,  ils  peuvent 
être  portés  immédiatement  à  un  degré  de  fertilité  étonnant  ;  il 
en  est  à  peu  près  de  même  de  beaucoup  de  terrains  froids ,  si- 
tués dans  des  marais  desséchés.  Les  prés  on  pâturages  situés  en 
sol  argileux  ou  même  de  consistance  moyenne ,  peuvent  aussi 
être  soumis  avantageusement  à  l'écobuage  ;  en  général ,  en  An- 
gleterre, ce  n'est  que  dans  les  terrains  sablonneux  qn*on 
pense  que  ce  procédé  ne  peut  être  suivi  d'effets  avantageux. 

Les  assolemens  et  VaméUoration  des  belles  à  cornes  sont  les  % 
derniers  articles  sur  des  parties  spéciales  de  l'agriculture.  M. 
M.  de  D.  fait  observer  que  la  direction  que  Ton  donne  aux 
soins  d'amélioration  des  races  du  bétail  à  cornes,  ne  peut  rai- 
sonnablement faire  espérer  des  résultats  satisfaisans  :  on  donne 
trop  d'importance  à  la  taille,  et,  sans  rien  changer  au  régime 
des  bêles  du  pays  ,  on  veut  les  remplacer  par  des  produits  pnrs 
d'une  race  originaire  d'un  canton  où  la  nourriture  des  bêtes 
est  plus  abondante  ou  plus  substantielle.  Dans  les  améliora- 
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lions  de  ce  genre,  le  |u*einier  soin  devrait  être  de  rechercher 
fti  Ton  ne  peut  pas  obtenir  Je  perfeclîonnemeQt  que  Ton  a  en 
vue ,  sans  aller  prendre  au  loin  des  types  améliorateurs  ;  car  si 
Ton  pept  poursuivre  avec  succès  l'am<^lioraiion  sur  ceite.base, 
on  se  procurera  l'avantage  imuiense  d'avoir  une  race  déjà  ac- 
climi|tée  et  exempte  des  chances  que  court  toujours  une 
race  importée.  Qi^  trouve  ensuite  les  règles  spéciales  d'a- 
mélioration pour  les  trois  buts  distincts  qu'on  peut  avoir  dans 
l'éducation  du  bétail  à  cornes,  savoir,  d'en  obtenir  des  vaches 
laitières,  des  animaux  de  travail ,  ou  des  bêtes  destinées  a  l'en  • 
graissement  pour  la  boucherie;  et  quoiqu'il  arrive  souvent 
que  la  même  race  soit  employée  à  plusieurs  de  ces  destinations, 
cependant,  dans  les  soins  d'amélioration,  on  doit  toujoiurs 
avoir  en  vue  le  but  principal. 

L'ouvrage  est  terminé  par  V histoire  d*un  cultivateur  qui  a 
trouvé  dans  son  industrie  agricole  la  source  de  la  fortune;  on 
y  apprend  que,  quoique  sorti  de  parens  Irès^panvres  et  ayant 
reçu  fort  peu  d'éducation,  J.  N.  Benoit ,  emmené  en  Belgique, 
profita  des  bonnes  pratiques  qu'il  voyait  eiccutcr  sous  ses 
yeux.  Bientôt ,  à  la  tête  d'une  petite  propriété,  il  snt  si  bien  la 
faire  valoir,  qu'au  bout  de  vingt  ans  il  se  retira  avec  une  for- 
tune de  pi  os  de  60,000  fr.,  et  encore  avait>il  eu  la  satisfaction 
non-seulement  de  s'être  enrichi,  mais  d'avoir,  par  son  exem- 
ple ,  amené  chez  tous  les  habitans  de  son  canton ,  une  aisance 
qui  leur  était  inconnue  jusques-là.  Cette  histoire  est  suivie 
d'une  conversation  entre  ce  Bon  (cultivateur ,  ami  des  amélio- 
rations agricoles,et  un  de  ses  parens  partisans  de  la  routine:  il 
lui  fait  avQuer  par  ses  propres  calculs  les  avantages  évidens  de 
supprimer  les  jachères,  d'employer  les  instrumens  perfection- 
nés, de'nourrir  les  bestiaux  à  l'étable,  etc.,  etc. 

Ce  volume  contient  aussi  le  catalogue  avec  les  prix  des  in- 
strumens €lè  la  -fabrique  de  Rouille. 

Ce  précieux  ouvrage  sera  lu  avec  plaisir  et  profit  par  tou^ 
les  agriculteurs ,  parce  qu'il  contient  l'indication  de  tous  les 
bons  procédés  et  le  germe  de  toutes  les  améliorations  dont  s'oc- 
cupent en  ce  moment  avec  activité  les  propriétaires  et  les  fer- 
miers* C.  Baiixy  de  Merlirvx. 
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170.  EBFAUBUIVGSTUKOaiK  DKA  PrLANZEM  UND  Th1ERPKODI;X.TIU5. 

— Théorie  de  la  production  des  plantes  et  des  animanx , 
fondée  snr  reipérlen'^e,  pour  servir  de  base  aux  règles 
de  la  culture  des  champs  et  de  l'éducation  des  animaux 
dans  les  campagnes  ;  par  W-  A.  Kretssig.  In-8^,  2  part. 
Kœnigsberg,  1818. 

1 71.  DbeFcttebbàu  in  seinkh  GANZEMlJitr  ange.— Traité  complet 
de  la  culture  des  fourrages  dans  le  centre  et  le  nord  de 
l'Ënrope,  ou  Description  des  plantes  qui  appartiennent  à 
cette  culture,  de  la  manière  de  les  cultiver  sur  les  différens 
sols,  et  de  leurs  effets  sur  les  animaux  domestiques  ainsi  que 
sur  leurs  produits;  par  W.  A.  Kreyssig.  Avec  Ifi  pK 
lithogr,;  prix,  4  reichstb.  16  gr.  Kœnigsberg,  1829;  Born- 
traeger  fr. 

17a.  Agricoltube  MABSEiLLAisE.  {VJiuidu  Bicfi ;  T.  I,  p.  4^f 

7 36  et  aai.) 

Avant  d*entrer  dans  les  détails,  M.  Toulouzan  trace  This- 
toire  générale  de  Tagricallure  marseillaise.  Arrachant  le  sol  à 
l'état  pas',  oral,  les  Phocéens  plantent  la  vigne,  l'olivier  «  le 
figuier,  le  câprier  dans  la  Celto-Lygie,  où  ils  trausporten*- 
toute  la  culture  grecque.  Les  usages ,  les  nome  grecs  se  retrou- 
vent encore  aujourd'hui  dans  l'agriculture  et  dans  l'idiÀme 
provençaux.  La  conquête  des  Romains  substitue ,  pour  Tinté- 
rieur,  la  grande  culture  à  la  petite,  qui  se  maintient  le  long 
du  littoral.  La  première  atteignit  sous  la  domination  romaine 
un  haut  degré  de  prospérité  et  de  richesse,  comme  l'atleatefit 
Cicéron,  Strabon,  Pline.  L'invasion  sarra sine  rejette  la  pro* 
vince  dans  l'état  sauvage,  d'où  la  fait  encore  sortir  la  petite 
culture.  Elle  est  encouragée  par  les  comtes  de  Provence,  en- 
suite par  nos  rois.  L'agriculture  se  lie  au  commerce  qui  lui 
ouvre  des  débouchés;  comme  lui  elle  airive  maintenant  à  une 
ère  nouvelle. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails  avec  l'auteur.  M.  Tou- 
louzan  repousse  l'accusation  d'attachement  aveugle  aux  rou- 
tines et  de  mépris  ])our  la  profession  de  cultivateur,  dirigée 
contre  les  Provençaux.  Il  signale  comme  la  cause  réelle  dès- 
difficultés  dans  l'application  des  théories  agronomiques,  le^ 
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\ariations  d*un  climat  et  d'un  sol  exceptionnels,  qui  com- 
prennent, sur  un  espace  circonscris,  toutes  les  températures, 
toutes  les  natures  de  terrain ,  toutes  les  transitions  du  climat 
et  du  sol  les  plus  arides  et  les  plus  froids,  au  climat  et  au  sol 
les 'plus  gras  et  les  plus  humides.  I/adoption  du  Bichary 
pioche  fourchue  et  légère  du  comté  de  Nice,  celle  de  la  culture 
de  la  pomme  de  terre,  du  maïs,  de  la  garance,  de  Tespar- 
cette,  etc.,  le  goût  général  des  propriétaires  et  des  habitans 
pour  la  campagne  et  Tagriculture,  Testime  dont  elle  a  joui  de 
tout  temps  en  Provence,  la  préférence  à-peu -près  exclusive 
accordée  à  Tacquisîtion  et  à  Texploîtation  des  biens-fonds 
pour  remploi  des  capitaux,  sont  les  faits  que  l'auteur  oppose 
â  des  reproches  injustes.  Les  maux  réels  sont  le  rétrécissement 
journalier  du  sol  cultivé,  le  dépeuplement  croissant  des  bois 
Taridité  progressive  des  montagnes ,  la  destruction  des  bois 
nouveaux  par  les  chèvres,  la  dévastation  des  terres  cultivées 
dont  les  torrens  corrodent  et  envahissent  les  limites,  lesrava  - 
ges  causés  par  le  débordement  des  rivières,  Tinvasion  des 
plaines  les  plus  vastes  et  les  plus  fertiles  par  des  marais  fan- 
geux, l*iso}ement  Tun  de  l'autre  de  Tagriculture  et  de  l'art  de 
soigner  et  de  multiplier  les  bestiaux. 

Reboisement  des  montagnes  (p.  asi)  —  Ces  montagnes  au- 
jourd'hui si  arides ,  étaient  encore  couvertes  de  bois  vers  la  fin 
du  16®  siècle.  Lors  d'un  voyage  de  Charles  IX,  en  i564,  il 
fallut  faire  couper  les  arbres  qui  obstruaient  la  route  d'Aix  à 
Marseille.  Le  besoin  croissant  de  combustible,  les  fours  à 
chaux,  les  chèvres,,  puis  les  eaux  pluviales,  ont  fini  par  h  s 
mettre  à  nu.  De  là  des  vents  plus  fréqnens  et  plus  violens,  la 
rareté  des  pluies,  les  sécheresses  plus  longues,  la  conversion 
en  torrens  de  rivières  jadis  navigables,  la  disparution  d'une 
multitude  de  sources,  les  accidens  répétés  qui  tarissent  les 
sources  encore  existantes.  Pour  subvenir  au  besoin  de  com- 
bustible, M.  Toulouaan  recommande,  avec  beaucoup  de 
raison,  l'exploitation  des  mines  de  houille  dont  la  Provence 
abonde.  A  l'époque  où  l'auteur  du  présent  article  y  remplissait 
des  fonctions  administratives,  il. y  a  près  de  25  ans,  une  seule 
était  faiblement  exploitée,  dans  la  commune  de  Pennes,  autant 
qu'il  se  le  rappelle  :  il  donna  l'exemple  de  l'emploi  de  la  houille 
au  chauffage  domestique  dans  les  villes,  et  fit  voir  qu'avec 
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5o  cent,  par  jour  on  «e  chauffait  beaucoup  mieux  q'i'avec  le 
chêne  vert  rabougri  et  le  charbon  de  bois,  dont  le  prix  s'élevait 
k  a  fr.  pour  entretenir  pendant  la  journée  nue  chaleur  infé- 
rieure. M.  de  Cicé,  alors  archeiréqne  d*Aix,  le  général  qui 
commandait  dans  le  département,  firent  aussi  construire  à 
leur  usage  des  cheminées  ou  poêles  pour  le  chaufFage  à  la 
houille  dans  les  villes  d*Aix  et  de  Marseille,  et  ces  exemples 
eurent  quelques  imitateurs.  Il  parait  que  l'emploi  de  la  houille 
s'est  étendue  aux  fabrications,  mais  qu'il  pourrait  bien  s'éten- 
dre davantage.  Les  fours  à  chaux  à  feu  continu ,  sont  aussi 
recommandés  por  M.  Tonloozan.  Pour  remédier  au  mal  causé 
surtout  par  le  parcours  des  chèvres,  il  propose  le  parcage  de 
ces  animaux,  le  fléau  des  jeunes  bois;  il  recommande  le  res- 
pect des  arbres  subsistaus  ,  le  gazonneraent  des  montagnes,  en 
ajoutant  à  l'activité  de  la  natnre  prompte  à  le  recréer  d'elle- 
même,  des  semis  déplantes  qu'il  désigne,  puis  d'arbustes,  et 
plus  tard  de  hautes-futaies.  Déjà  le  roc  calcnire  des  collines 
aux  environs  de  Marseille,  d'où  les  chèvres  sont  exclues  ,  se 
recouvre  naturellement  d'herbes  et  d'arbustes  avec  une  extrême 
promptitude.  Il  en  sera  de  même  pour  foutes  les  collines  d'où 
elles  seront  écartées.  A.vec  ces  précautions,  les  eaux  pluviales 
ne  feront  plus  les  mêmes  ravages,  et  l'on  verra  bientôt  se  repro- 
duire les  sources  disparues.  C'est  ainsi  qu'à  Berzezio  ,  village 
piémontais,  au  haut  de  la  vallée  de  la  Stura ,  une  montagne 
voisine,  dépouillée  pendant  la  guerre  ,  jusqu'aux  racines,  des 
mélèses  qui  la  couvraient ,  ayant  été  en  partie  gazonnée  et 
reboisée,  les  sources  taries  ont  reparu  ,  et  la  montagne  est  de 
nouveau  couverte  de  mélèses  et  de  sapins. 

173.  Sua  LK  aAPPOET  MOYEN  DES  VENTS  EN  Europe;  par  H.  W. 
DovE.  [Jnnalen  derPhysik  und  C hem  te;  n*^i,  i8a9,p.  53.) 

Ce  mémoire  a  été  écrit  au  sujet  du  refus  de  croyance  de  M. 
Schouw  de  Copenhague,  aux  lois  que  M.  Dove  de  Kœnigsberg, 
l'auteur  de  ce  mémoire,  a  trouvées  sur  les  vents  dans  leur  pas 
sage  de  l'un  à  l'autre.  M.  Schouw  ne  pense  pas  que  dans  la  par- 
tie occidentale  de  l'Europe,  les  vents  tournent  toujours  dans 
le  sens  S.-O.-N.  et  E. ,  lorsqu'ils  passent  de  l'un  à  l'autre.  M- 
Dove  fait  remarquer  qu'il  n'a  pas  été  dit  que  cela  ait  toujours 
lieu ,  mais  que  cela  rst  donné  par  un   résultat  moyen  ,  et  que- 
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souvent  le  vent  oscttlait  eotre  \*i  S.-O.  et  le  N.-O.,  raixîuieiit 
entre  le  N.-O.  et  le  S.-E.,  et  beaucoup  plus  souvent  entre Të.-N. 
£.  et  r£.  S.-£.,  qu'entre  le  S.-£.  et  le  S.-O.  Cela  vient  de  ce 
que  dans  chaque  lieu  il  n'existe  réel lem eut  que  deux  courans 
principaux  qui ,  dans  quelques  lieux  ,  donnent  des  vents  de  N. 
£.  et  de  S.-O.  dominant  sur  les  autres ,  et  dans  d'autres  des 
vents  d'£  et  d'O.  dpmiuans. 

Après  avoir  rappelé  ces  résultats,  M.  D.  confirme  les  lois 
qu'il  avait  trouvées  antérieurement  entre  les  relations  qui  ew- 
tent  entre  l'élévation  et  l'abaissement  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre ,  la  formation  des  nuages,  de  la  pluie  et  de  la  neige  , 
et  le  passage  d'un  vent  à  l'autre.  Ces  lois  sont  les  suivantes  : 

1^  La  précipitation  de  l'humidité  atmosphérique  sous  for- 
me de  pluie  ou  de  neige,  est  en  général  liée  avec  la  direction 
des  vents. 

2^  Pendant  une  précipitation  d'humidité,  le  baromètre  et  le 
thermomètre  changent  d'autant  pins  que  le  changement  de  di- 
rection des  vents  est  plus  grand. 

3^  La  réciproque,  quant  à  la  marche  du  baromètre  et  du 
thermomètre ,  a  aussi  lieu. 

4^  £n  hiver  ceci  se  montre  aussi  dans  la  forme  de  la  préci- 
pitation;  c'est  ainsi  que  la  neige  se  change  en  pluie,  lorsque  le 
baromètre  descend  et  que  la  pluie  devient  de  la  neige  lorsque 
le  baromètre  monte.  De  plus,  lorsque  le  baromètre  monte,  la 
neige  annonce  un  froid  plus  rigoureux ,  et  lorsqu'il  descend,  aux 
contraire ,  elle  fait  présumer  un  adoucissement  de  tempéra- 
ture. 

5°  La  formation  du  cirrhus  (  nuage  filandreux  )  est  liée  avec 
l'abaissement  du  baromètre  et  l'augmentation  de  température, 
et  celle  du  cumulo-stratus  avec  la  montée  du  baromètre  et  la 
diminution  de  température. 

6^  Les  nuages  se  dissipent  par  une  élévation  continue  du  ba- 
romètre ,  et  le  cirfhus  se  change  en  nimbus  par  l'abaissement 
de  ces  instrumens. 

7°  Une  préci Imitation  d'humidité  du  côté  des  vents  occiden- 
taux fait  monter  le  baromètre  et  baisser  la  température;  mais 
avec  les  vents  orientaux ,  c'est  le  contraire. 

M.  D.  donne  ensuite  le  tabirau  comparatif  do  la  fréquence 
des  vents  dans  quarante  lieux  difTérens  de  rEurnpo,dans  lequel 
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011  voil  qu'un  vent  est  d'autant  plus  frin|ncnt ,  qu'il  approche 
plus  de  ta  direction  du  vent  doiDÎnant.Il  fait  remarquer  aussi, 
que  dans  la  partie  occidentale  de  l'Europe,  les  vents  dominans 
sont  S.  O.  et  N.  £.;  et  dans  le  Nord  et  l'Est,  ils  sont  pins  O.  et 
£.  Il  fait  encore  voir  que  sur  les  bords  de  la  mer ,  les  maxima 
et  roinima  de  température  ont  lieu  souvent  en  été  par  les  vents 
de  S.  £.  et  de  N.  O. ,  et  en  hiver  par  les  vents  de  S.  O.  et  de 
N.  E. 

Enfin ,  il  termine  ces  intéressans  mémoires  en  faisant  voir 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  vent  dominant  pour  Hofmansgave ,  Lan- 
caster  et  Gôttingiie ,  tandis  que  les  vents  qui  sont  les  plus  fré- 
quens  à  Penzance,  sont  deux  vents  du  Sud. 

M.  D.  annonce  qu'il  publiera  prochainement  des  recherches 
analogues  à  celles-ci  pour  l'Amérique  et  l'Asie  septentrionales , 
et  plus  tard  pour  les  régions  tropicafes.  P.  £.  Morin. 

174.  Sur  l4  jachàre  d'^té.  —  Extrait  d'un  mémoire  sur  les 
baux  inséré  dans  le  Qiiarterly  Journ.  of  Jgricult.;  août,  1829, 
p.  795. 

On  ne  peut  entretenir  et  employer  avec  profit  snr  chaque 
ferme  qu'un  certain  nombre  de  bêtes  A  cornes.  D'un  autre 
côté  les  argiles  compactes  sont  beaucoup  plus  difficiles  a  Ira» 
vailler  qne  les  sols  légers  ,  et  souvent  il  est  impossible  de  les 
cultiver  avec  avantage,  si  ce  n'est  en  répétant  les  labours  pen- 
dant tout  l'été.  Moyennant  la  jachère  d'été,  le  travail,  qui, 
dans  beaucoup  de  fermes  dont  le  sol  est  argileux,  aurait  été 
à  cette  époque  particulière  au-dcssos  des  forces  d'un  nombre 
ordinaire  d'attelages,  s'étend  snr  tout  le  cours  de  l'année;  et 
alors  la  jachère  d'été  n'occasionne  pas  une  perte  de  travail , 
comme  beaucoup  de  personnes  le  supposent;  elle  en  égal  se  la 
distribution;  mais  outre  que  le  travail  est  plus  également 
distribué,  et  par  conséquent  pins  économique;  au  moyen  de  la 
jachère  il  est  beaucoup  mieux  exécuté  que  partout  autre  moyen 
possible.  Dans  les  sols  légers,  non-seulement  le  labour  est  plus 
aisé,  mais  il  croît  préférablement  sur  ce  terrain  certaines 
]>lante8  qui  pour  la  plupart  n'exigent  pas  la  jachère  de  l'été. 
Tel  l'^t,  par  exemple,  le  navet.  Mais  de  toutes  les  plantes  que 
l'on-  cultive  ordinairement,  il  n*en  est  pas  une  seule  qui  ait 
avec  les  argiles  compactes,  précisément  les  memea  rapports. 
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que  le  navet  avec  les  sols  plus  légers.  Celle  qui  en  approche  le 
plus  à  cet  égard  est  la  fève;  mais  la  fève  est  plantée  de  si 
bonne  heure  qu'elle  n'admet  pas  la  culture  préliminaire  du 
printemps,  ni  la  même  manière  avantageuse  d'appliquer  les 
engrais;  aussi  rexpérience  démontre-t— elle  que  la  terre  se 
trouve  rarement  dans  le  même  état  après  une  récolte  de  fèves 
*  qu'après  une  jachère  d'été.  De  plus,  la  fève  est  une  plante  trop 
.  délicate  pour  beaucoup  de  cantons  élevés  à  terres  argileuses. 
Nous  ne  prétendons  nullement,  dit  le  rédacteur  du  Quarteriy 
Journal  y  recommander  la  pratique  des  jachères  d'été  là  où  elle 
n'est  pas  nécessaire.  Elle  sert  rarement  dans  les  cultures  bien 
réglées,  sur  les  sols  légers  qni  peuvent  produire  des  plantes  à 
racines  charnues  et  à  tubercules.  C'est  dans  le9  terres  argileuses 
qu'elle  est  utile,  et  spécialement  sur  les  sols  froids  et  humides, 
aucune  récolte  connue  ne  pouvant  la  remplacer  sans  nuire  à 
la  faculté  productive  de  la  terre.  A  mesure  que  l'agriculture  se 
perfectionnera ,  nous  pourrons  arriver  à  connaître  un  plus 
grand  nombre  de  plantes  nouvelles  et  des  m<inières  plus  éco- 
nomiques de  les  cultiver,  et  de  cette  manière  la  nécessité  de  la 
jachère  d'été  pourra  devenir  moindre  on  même  nulle.  Mais 
dans  l'état  actuel  de  l'art,  essayer  de  détruire  ce  système, 
c'est  se  montrer  étranger  à  l'agriculture  pratique.  La  question, 
comme  on  le  voit ,  ne  dépend  pas  entièrement  des  recherches 
physiologiques  et  chimiques,  elle  se  résout  dans  des  considé- 
rations de  conveiuince  pratique ,  de  profits  et  de  pertes.  Celte 
pratique  est  mise  en  usage  par  les  plus  habiles  fermiers  de  la 
Grande-Bretagne;  et  quelques  districts  à  terre  argileuse, 
affermés  au  taux  le  plus  élevé  du  royaume ,  sont  ceux  où  elle 
a  reçu  la  plus  grande  extension. 

175.  Sur  la  plantatjoii  et  l'entretieit  ues  haies  d'aubépine; 
par  Henri  Stephens.  (Qaarterljr  j'ourn,  of  agricuH.;  n**  V^ 
mai  1829,  p.  574-) 

M.  Stephens  décrit  d'abord  les  instrumens  nécessaires  à  la 
plantation  de  la  haie;  ce  sont  des  jalons,  une  règle  de  bois, 
une  planchette,  un  cordeau,  une  chaîne  de  fer,  quelques  pi* 
quels  de  bois  à  tête  crochue,  des  bêches,  des  pelles  et  des 
pics.  Il  parle  ensuite  du  choix  du  plant.  11  préfère  la  variété 
dont  les  rameaux    sont  d'une  couleur  d'orange  tirant  sur  le 
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brun,  et  parsemés  de  taches  blanchâtres^  et  dont  les  liges  sont 
d*an  vert-pistache  foncé;  celte  variété  a  une  mère-racine  plus 
grosse,  et  plus  de  racines  chevelues  que  les  autres;  elle  croît 
aussi  plus  vigoureusement  sur  les  sols  légers. 

On  rauttipHe  généralement  l'aubépine  (Crniœgus  oxyactm- 
iha)  par  le  semis  ;  cependant  les  éclats  de  ses  racines ,  mis 
dans  une  bonne  terre,  peuvent  aussi  donner  de  nouveaux 
plants.  On  ne  devrait  jamais  les  sortir  de  la  pépinière  que  deux 
ans  après  le  semis,  lorsqu'ils  ont  acquis  un  pouce  de  tour,  et 
environ  i5  pouces  de  longueur.  Comme  ils  sont  toujours  trop 
serrés  dans  la  pépinière,  il  conviendrait  de  les  en  tirer  une 
année  avant  l'établissement  de  la  haie>  et  de  les  planter  pro- 
visoirement en  lignes  espacées  sur  un  sol  profond;  de  cette 
manière,  ils  acquerraient  plus  de  force,  prendraient  uneécorce 
plus  lisse,  et  jeteraient  une  grande  quantité  de  petites  racines. 

Si  la  ligne  de  la  haie  court  parallèlement  aux  sillons ,  l'é- 
poque de  la  rotation  la  plus  convenable  pour  la  plantation, 
est  celle  où  Ton  se  dispose  à  rompre  le  pâturage  pour  y  semer 
de  Tavoiue,  parce  que  dans  cet  état  le  sol  forme  la  base  la 
]>lns  solide  pour  la  haie,  et  qu'on  n'aura  pas  besoin  de  la  pro- 
téger par  une  seconde  clôture  jusqu^à  ce  que  le  champ  soit  de 
nouveau  mis  en  herbage.  Mais  dans  les  endroits  où  la  haie 
doit  croiser  les  sillons,  il  vaut  mieux  attendre  que  le  champ 
ait  été  jachère  et  consacre  de  rechef  à  la  production  des  her- 
bages ;  époque  à  laquelle  on  peut  former  sur  l'espace  de  terre 
où  la  haie  doit  être  plantée  une  chaussée  longitudinale  de  la 
largeur  demandée.  Les  haies  qui  bordent  les  terres  cultivées, 
dans  la  direction  du  Nord  et  du  Sud,  doivent  être  en  lignes 
droites  et  parallèles  ;  par  ce  moyen  les  sillons  courts  et  iné- 
gaux, dont  le  labourage  consume  beaucoup  de  temps,  dispa- 
raissent des  champs,  excepté  de  ceux  qui  terminent  la  pro- 
priété. I^  direction  rectiligne  et  parallèle  des  haies  qui  vont  à 
l'Est  et  à  rOuest  n*est  p^s  aussi  nécessaire,  parce  qu'elle  n'in- 
flue pas  sur  l'économie  du  temps  dans  le  labourage.  Il  est 
même  des  cas  où  le  parallélisme  des  haies  est  impraticable, 
par  exemple  dans  les  enfoncemens ,  où  le  fossé  de  la  haie  doft 
ilevier  suivant  la  ligne  inclinée  qui  se  présente.  Si  vous  avez  à 
faire  passer  une  haie  à  travers  un  fonds  marécageux  stérile, 
faites  le  d'abord  creuser  dans  la  direction  que  doit  suivre  la 
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haie,  et  si  voas  découvrez  à  la  profondeur  d*ua  fdr  de  bèdie 
un  sol  argileux,  de  quelque  ténacité  qu'il  soit,  vous  pourres 
en  toute  sûreté  y  planter  Taobépine.  Si  le  sol  est  très-léger  et 
ferrugineux,  mais  que  le  sous-sol,  à  la  profondeur  de  a  pieds, 
soit  décidément  d'une  meilleure  qualité,  vous  ouvrirez  sur 
l'espace  qu'occuperont  ensnke  la  haie  «  le  fossé  et  la  berge, 
une  tranchée  à  une  profondeur  de  iH  pouces  environ,  et  tons 
y  cultiverez  à  la  saison  suivante  des  pommes  de  terre  que  vous 
fumerez  et  ffue  vous  sarclerez  avec  soin.  La  récolte  des  Uiber- 
cules  paiera  probablement  la  dépense  qu'auront  accasîonnée 
l'ouverture  de  la  tranchée  et  l'emploi  du  fumier.  Si  celui-ci 
n'est  pas  sulBsamment  consommé  par  les  pommes  de  terre,  it 
vaut  mieux  recueillir  encore  une  récolte  d'avoine  que  de  cou- 
rir le  risque  de  planter  l'aubépine  an  milieu  d'un  engrais  non 
décomposé. 

Venons  maintenant  à  la  plantation.  Après  avoir  trac^  à  4  ^ 
pieds  de  dislance  l'une  de  l'antre  les  deux  lignes  qui  marquent 
la  largeur  qu'aura  le  fossé,  enlevez  entre  elles  et  le  long  de 
celle  que  bordera  la  haie,  une  motte  de  5  à  6  pouces  d'épais- 
seur et  plus  large  que  la  bêche,  retournez-la  et  posez-la  a insî, 
la  face  gazonnée  tournée  contre  terre,  le  long  de  la  même 
ligne,  mais  en  dehors  de  la  bande  marqnée  pour  le  fossé; 
battez-la  avec  le  dos  de  la  bèchc;  pelez  le  c6té  le  pllis  près 
de  vous,  afin  qu'il  forme  la  continuation  du  plus  incliné  que 
suivra  le  glacis  de  fossé  ^  pelez  également  la  face  supérieure, 
de  manière  qu'elle  aille  en  s'inclinant  en  arrière  du  fossé;  pla- 
cez  une  a®  motte  a  côté  de  la  première  ;  disposez-la  de  la 
même  manière,  et  continuez  ainsi  sur  tonte  la  ligne.  Pendant 
que  le  principal  ouvrier  se  livre  à  cette  besogne  ,  les  deux  au- 
tres s'occu|>ent  à  détacher  les  mottes  de  la  surface  de  tout  le 
reste  du  fossé,  et  à  les  jeter  immédiatement  derrière  le  lit  de 
mottes  retournées.  Celles-ci,  qui  formeront  la  couche  sur  la- 
quelle les  plants  seront  placés,  doivent  être  prises  aussi  en- 
tières que  possible;  pour  les  antres ,  plus  elles  seront  divisées  , 
plus  elles  seront  favorables  à  la  végétation. 

Lorsque  les  plants  seront  prêts,  c'est-à-dire  lorsqu'on  en  a 
coupé  la  tige  à  5  pouces  environ  do  collet ,  et  qu'on  a  fetran- 
ché  l'extrémité  de  la  mère- racine  et  les  radicelles  qui  ont  souf- 
fert, on  les  couche  sur  le  lit  de  mottes,  la  tige  inclinée  vers 
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le  haut  da  côté  du  fossé,  et  dépassant  d*un  quart  de  pouce  au 
plus  la  face  du  lit,  tandis  que  la  racine  touche  an  monceau 
de  terre  accumulé  derrière;  on  met  entre  eui  une  distance  de 
4  à  8  pouces,  suivant  que  le  terrain  est  médiocre  ou  de  bonne 
qualité.  Pendant  que  les  deux  hommes  rangent  ainsi  les  planta, 
le  premier  ouvrier  jette  dessus  le  terreau  bien  divisé  mis  à  dé- 
couvert par  Tenlèvement  du  gazon.  Les  deux  hommes  de  leur 
côté,  après  avoir  achevé  de  coucher  les  plants,  jettent  sur  la 
berge  toute  la  terre  notre  qni  reste  dans  le  fossé,  et  le  premier 
ouvrier  la  tasse  fortement  et  également  avec  les  pieds  dans 
toute  la  largeur  qu'occupent  les  plants.  Ceux-ci,  ainsi  recou- 
verts de  terre,  sont  en  sûreté  contre  la  gelée. 

Si  le  sous- sol  du  fossé  est  une  argile  tenace  ou  ductile,  sans 
mélange  de  petites  pierres ,  on  fera  usage  de  la  bêche  pour 
l'enlever;  mais  s'il  consiste  en  une  argile  dure,  coupée  de  veines' 
<le  sable ,  et  entremêlée  d'un  nombre  infini  de  petites  pierres, 
il  faut  employer  un  instrument  qu'on  manie  comme  la  bêche, 
mais  dont  le  fer  est  semblable  à  celui  d'un  pic ,  et  qui  porte  un 
«ippni  pour  le  pied  :  Tauteur  désigne  cet  instrument  sous  le 
nom  àéjoot-pick.  La  terre  extraite  du  fond  du  fossé  est  encore 
entassée  sur  la  berge,  égalisée,  inclinée  uniformément  devant 
et  derrière ,  et  fortement  battue  pour  empêcher  les  éboule-' 
mens.  Cette  couverture  de  terre  argileuse  est  heureusement 
contraire  à  la  végétation  des  petites  graines,  qni,  sans  cela,  pul- 
luleraient et  seraient  nuisibles  à  la  jeune  haie. 

La  profondeur  du  fossé  doit  être  égale  à  la  moitié  de  sa  lar- 
geur, prise  au  niveau  du  terrain ,  et  celte  largeur  doit  aller  en 
diminuant  de  f  jusqu'au  fond  du  fossé.  Dans  le  cas  où  un  cou- 
rant d'eau  devrait  passer  dans  le  fossé ,  il  faudrait  y  propor- 
tionner la  capacité  de  celui-ci. 

Nous  n'insistons  pas  snr  les  obstacles  fréqnens  que  présen- 
tent dans  l'établissement  d'une  haie,  les  grosses  pierres,  les 
inégalités  de  terrain  et  les  eaux.  On  connaît  les  moyens  de 
surmonter  ces  difficultés.  Nous  en  disons  autant  de  la  manière 
do  tirer  une  ligne  de  haie  parallèle  à  une  autre.  Mais  nous  dé- 
crirons la  manière  dont  on  forme  les  espaces  qu'on  ménage 
aux  points  où  se  rencontrent  les  angles  de  quatre  champs  :  ces 
espaces  qu'on  plante  d'arbres  sont  destinés  a  fournir  un  abri 
au  bétail  et  à  orner  le  paysage.  Pour  les  décrire,  déterminez 
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i«  point  où  les  lignes  se  couperont;  ûckez-y  une  perche;  pre- 
nez depuis  là  sur  la  ligne  de  chaque  haie  les  points  qui  forme- 
ront les  4  angles  du  terrain  réservé,  et  placez-y  des  perches. 
Entre  deux  de  ces  points  prenez-en  on  S®,  non  sur  la  ligne 
droite  qui  les  joint,  mais  dans  Tintërieur  de  l'espace  qu'il  s'a- 
git de  circonscrire,  et  de  manière  que  la  courbe,  qui  passera 
par  ces  3  points ,  ne  joigne  pas  brusquement  les  lignes  des 
haies;  menez  un  arc  de  cercle  par  ces  3  points  (i),  et  faites 
les  mêmes  opérations  sur  les  trois  autres  c6tés.  Vous  aurez 
ainsi  un  quadrilatère  à  côtés  curTÎlignes  renlrans. 

L*aubépine  peut  être  plantée  à  toute  époque  depuis  le  mois 
d'octobre  jusqu'à  celui  d*CYriI,  pourvu  que  le  temps  ne  soit 
ni  très- froid  ni  très-humide.  L'automne  est  en  général  la  sai- 
son préférable,  parce  que  les  plantes  mises  en  terre  à  cette 
époque  seront  prêtes  à  pousser  dès  le  premier  printemps. 
I/aspect  du  Sud  ou  de  l'Ouest  doit  être  choisi  plutôt  que  tout 
autre,  lorsque  la  chose  est  possible. 

Une  fois  la  haie  plantée,  il  s'agit  de  l'entretenir  en  bon  état. 
Un  des  premiers  soins  à  prendre,  c'est  de  sarder  de  bonne 
heure.  Si  l'on  attend  que  les  racines  des  mauvaises  herbes 
aient  pris  une  ferme  possession  du  sol,  on  enlève  en  les  arra- 
chant une  grande  quantité  de  terre  de  la  berge  et  du  glacis. 
On  nt;  peut  point  fixer  d'époque  au  sarclage  d'une  haie;  la 
règle  la  plus  sûre  est  de  la  nettoyer  avant  que  les  mauvaises 
herbes  l'env/^loppent. 

il  est  rare  qu'on  ait  besoin  de  tailler  une  haie  dès  la  pre- 
mière année  de  la  plantation;  cependant  il  convient  de  couper 
les  extrémités  des  branches  qui  s'emportent,  et  de  courber 
celles  qui  s*écartent.  Dans  le  a^  hiver,  on  retranche  les  extré- 
mités des  branches  latérales  qui  ont  poussé  au-dessus  du  fossé, 
de  manière  qu'elles  aient  toutes  la  même  hauteur;  si  Ton  né- 
gligeait cette  opération,  la  moindre  charge  de  neige  les  cour- 
berait vers  la  terre.  Dans  les  années  suivantes ,  on  tondra  la 
haie  à  son  sommet  et  sur  le  côté  qui  borde  les  fossés,  mais 
non  sur  le  côté  opposé.  Lorsque  la  haie  aura  atteint  la  hau- 

'x)  Pour  cela,  joigoez  les  a  poiuta  les  plas  proches  par  deux  lignes 
droites;  da  miliea  de  ces  lignes  tirez  deo  perpeadicolaires  :  le  point  ou 
elles  se  couperont  sera  le  centre  dn  cercle,  dont  on  tracera  Tare  uu 
moyen  d*nu  cordeau  servant  de  rayon. 
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ftxïT  de  6  pieds  9  on  laissera  son  sommet  s'élever  jusqu'à  lo 
ou  la  pieds,  en  taillant  toojotirs  lé  bois  latéral ,  afin  que  le 
sommet  ne  fasse  paS  tort  à  la  racine  par  son  bmbrage.  L'objet 
qu'on  a  en  yue  en  le  laissant  ainsi  8*cIeVer,  c'est  d*àiigmenfer 
k  grosseur  et  la  force  de  la  tige,  et  d'eitapéthéi^  la  haie  de 
s'étendre  dans  une  direction  latérale. 

Au  bout  de  quelques  années,  et  surtout  par  l'eiTet  des  ^r- 
clages,  la  terre  de  la  berge  et  des  talus  se  sera  éboulée  en  par- 
tie, et  aura  mis  à  découvert  une  portion  des  racines.  On  re- 
médie à  cet  inconvénient  par  Une  Opération  appelée  en  anglais 
water-tabling.  Avec  la  bécbe,  on  fait  dans  lé  glacis  intérieur  à 
un  pied  environ  au-dessous  de  la  haie  une  coche  profonde  dé 
3  ponces ,  et  l'on  enlevé  toute  la  terre  lâche  depuis  cette  en* 
taille  jusqu'aux  racines  des  plantes.  On  découpe  au  fond  dii- 
fossé  des  mottes  de  9  pbuces  de  largeur,  de  4  pouces  d'épais- 
seur et  d'une  longueur  convenable;  on  les  assied  par  leur  c6lé 
sur  la  coche,  l'herbe  en  dehors,  afin  qu'elles  tiennent  mieu± 
au  glacis;  on  les  bat  avec  le  dos  de  la  bêche,  et  l'on  aplanit  le 
côté  supérieur  en  le  rognant  et  le  battant.  On  ne  doit  pas 
craindre  que  l'herbe ,  quoique  tournée  en  dehors ,  croisse  au 
point  de  faire  tort  à  la  haie;  car  à  cette  époque  celle-ci  aurk 
acquis  des  branches  et  un  fenillage  assez  épais  pour  étouffer 
les  mauvaises  Merbes.  On  détache  ensuite  d^autres  mottes, 
kirges  de  6  pouces,  profondes  de  4  >  ^^  d'une  longueur  conve- 
nable; oii  les  place,  l'herbe  en  bas,  sur  le  côttf  Supérieur  des 
premières  mottes,  et  on  les  réduit  au  même  niveau  en  les  bat- 
tant; ainsi  disposées ,  elles  sont  en  contact  avec  le's  racines 
des  plants.  La  raison  poiir  laquelle  leur  c6té  herbu  doit  être 
tourné  en  bas,  c*est  que  sans  cela  l'herbe  pousserait  immédia-^ 
tement  entre  les  racines.  On  finit  par  ramasser  tonte  la  terré 
fine  qu'on  peut  trouver,  on  la  jette  entre  les  tiges,   et  l'on 
achève  la  berge.  S'il  s'était  éboulé  une  couche  de  terre  dont 
l'épaisseur  fût  supérieure  à  celle  que  nous  avons  indiquée 
pour  les  mottes  qui  doivent  faire  la  base  du  revêtement ,  il 
faudrait  combler  l'espace  avec  de  la  terre  avant  de  placer  les 
mottes. 

Jusqu'à  ce  que  la  jeune  haie  soit  asseï  forte  pour  servir  de 
ddture,  elle  a  besoin  d'être  protégée  par  quelque  abri.  Cet 
abri  est  formé  par  une  muraille  en  plaqtoes  de  gazon  servant 
D.  ToMB  XV.  —  Août  ï83o.  ao 
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(Vappui  à  b  berge,  ou  bien  par  une  haie  morte  en  pali^,  01» 
en  branchages  fichés  obliquement  en  terre  et  entrelacés  dan» 
des  pieux  Terticanx.  La  haie  en  branchages  est  plus  économie 
que  qu'une  palissade  régulière ,  et  cependant  elle  dure  aussi 
long-tempk;  elle  est  sujette  à  moins  d'accidens ,  et  elle  sert  ea 
quelque  sorte  de  brise-vent.  La  muraille  en  plaques  de  gason 
conYÎent  dans  les  grandes  pièces  de  terre  qui  restent  toujours 
en  pâturage  et  dans  les  situations  exposées;  cependant  les 
grasses  bêtes  à  cornes  Tendommagent  souvent  en  la  frappant  de 
leurs  cornes,  lorsqu'elles  jouent  ou  qu'elles  sont  tourmentées 
par  les  insectes.  Les  deux  autres  genres  d*abris  ne  doivent  être 
établis  que  lorsque  les  pièces  contiguës  aux  haies  sont  desti- 
nées à  la  pAture  du  bétail,  et  sur  celui  des  côtés  où  il  en  est 
d*abord  besoin.  Si  la  haie  a  été  plantée  imm^iatement  après 
que  le  pâturage  venait  d'être  rompu,  et  que  dans  le  cours  de 
k  rotation  les  herbages  ne  doivent  revenir  qu'à  la  quatrième 
année ,  et  ne  subsister  que  durant  celte  année ,  il  n*est  pas 
nécessaire  de  faire  la  dépense  d'une  palissade  régulière;  des 
claies  et  des  filets  formeront  un  abri  suflîsant  pendant  le  court 
espace  de  temps  que  le  %to%  bétail  ou  les  moutons  mangeront 
le  regain.  Cependant  le  mur  de  gaxon  doit  être  construit  à  Té-* 
poque  où  l'on  plante  la  haie.  Si  les  soles  sont  mises  en  pâtu* 
rages  dans  la  a*  rotation ,  et  que  la  palissade  ait  été  élevée- 
dans  la  x'*i  ce  qui  aura  lieu  toutes  les  fois  que  l'herbage  devra 
durer  plus  d*une  année»  il  contient  d'étayer  les  parties  fïibler 
par  des  pieux  fichés  obliquement  en  terre  du  cêté  dn  fossé ,  et 
cloués  contre  les  poteaoi  de  la  palissade  ;  avec  cette  précau- 
fîon ,  elle  durera  jnsques  an  commencement  d'une  rotation  oè* 
fis  haie  sera  en  état  de  se  défendre  elle-même,  c'est-à^ire  de^ 
puis  la  4*  à  la  la*  année  de  cette  haie. 

Lorsqu'après  avoir  végété  pendant  plusieurs  années ,  la  hëic 
commence  à  se  dégarnir  de  feuilles  par  en  bas  et  à  se  couron-' 
ner,  il  fiiut  la  couper  vers  le  pied,  en  lui  laissant  toutefois  des* 
branches  latérales  qu'on  dirigera  parallèlement  au  glacis  vers 
la  crête  de  la  berge.  Dans  cette  opération,  il  est  absolument 
cécessaire  de  donner  les  coups  de  bas  en  haut  pour  éviter  les 
fissures  et  les  éclats  sur  la  partie  de  I»  tige  en  des  hranches 
que  Ton  conserve.  Lorsque  cette  opération  est  exécutée  par 
un  homme  habile  à  manier  la  serpe,  elle  donne  à  la  haie  Tas- 
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pect  d'un  ouvrage  de  Tart  rëgiiUer,  d'ailleurs  »  elle  procure  aux 
liges  un  luxe  de  végétation  étonnant,  po«rvQ  qu'on  la  fasse 
au  moment  convenable,  c*est-à^dtrQ  par  nn  temps  frais,  iwua 
non  durani  une  forte  gelée.  La  haie  rajeunie  est  tondue  et  coa-* 
duite  comme  si  elle  était  nouvelle*  Celtç  sotte  de  rapprochage 
doit  avoir  lieu  lorsque,  le  pré  qui  borde  le  fossé  est  sut*  le  point 
d'être  rompu,  parce  que  ta  haie  rajeunie  pourra  servir  de  d^ 
ture  à  l'époque  où  le  champ  sera  de  nouveau  oouveirt  en  pAtu-* 
rage.  Comme  la  sole  qui  est  derrière  la  liiiie  ne  aéra  vraisem-^ 
blablement  pas  au  même  point  de  la  rotation,  il  sera  nécessaire 
de  former  avec  les  épines  coupées,  une  haie  moi^te  qu'oA 
pourra  placer  beaucoup  plus  près  de  la  haie  vive  qu'une  pa« 
lissade,  parce  que  sa  largeur  et  ses  piquafis  suffirotat  bien  pou^ 
empêcher  les  animaux  d'atteindre  les  jeunes  pousaes  de  la 
jeune  haie. 

Si  dans  lé  cours  des  années  et  lorsque  la  faâie  est  parvenue 
a  sa  maturivé,  elle  ne  1^  ga)^nit  plus  qite  dis  Faibles  jets  par  en 
bas  et  par  conséquent  reste  ttrop  ouverte  pouir  les  moutons,  it 
sera  nécessaire  de  la  recéper  tout  entière  à  quelques  pouces 
au-dessous  du  sol»  avec  tane  hache  a  lobg  manche,  mais  légère, 
ou  avec  la  serpe  :  les  coups  seront  toujours  donné»  dans  une 
directioû  oblique  de  bas  en  haut  ;  la  coupe  sera  aussi  nette 
que  possible.  Après  cette  opération,  le  sol  qui  entoure  les  raci- 
nes doit  être  entièrement  purgé  des  mauvaises  herbes;  il  serait 
même  convenable  de  fa^re  alors  le  relèvement  désigué  sous  le 
nom  de  fP^ater-Tahling^  d^nioins  faut-il  curer  le  fossé  et  rejeter, 
entre  les  tiges  la  terre  qu'on  ea  retire. 

Dans  les  vides  de  grandeur  ordinaire  qui  se  forment  entre 
les  vieilles  tiges  ,  de  jeunes  plantes  ne  s'enracinent  pas  facile^ 
ment  et  ne  prospèrent  pas.  Pour  y  rem<kUer  on  a  imaginé  Ten^ 
trelacement  (  plashing  ) ,  opération  meurtrière  qui  abrège  la. 
vie  des  plantes.  Si  l'on  ne  ventpas' renoncer  a  cette  pAatique^ 
il  faut  au  moins  se  souvenir  de  ne  pas  entamer  la  tige  plua  pro^ 
fondement  qu'il  ne  faut  pour  la  courber  avec  une  grande  dif- 
ficulté aussi  près  de  terre  que  possible ,  car  la  plier  à  une- 
grande  hauteur  ce  serait  manquer  le  but  qu'on  se  propose, 
celui  de  remplir  les  vides  d'en  bas.  Assujettissea  la  partie  cour^ 
bée  sous  l'angle  formé  par  la  bifurcation  de  quelque  branche 
de  la  plante  voisine,  oaau  mpyen  d'un  bftion  crochu  fiché  en» 

ao. 
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terre;  introdaises  dans  TentaiMe  on  morceau  de  bois  en  forme 
de  coin  pour  empêcher  la  partie  courbée  de  se  redresser  et 
bouches  la  plaie  avec  de  !«  terre  glaise  gâchée,  pour  la  dé- 
fendre de  rinfloence  de  rhumidité  et  de  la  sécheresse.  Au  lieti 
de  torturer  ainsi  les  planter,  il  vaodi^it  bien  mieux  ,  dans 
Kannée  du  recépage,  remplacer  la  terre  des  endroits  vides  par 
une  terre  fraîche  mêlée  de  fumier  et  de  chaux.  Dans  la  a™^ 
année  on  concherait  sur  ce  terreau  une  branche  de  chacune 
des  a  tigea  entre  lesquelles  existe  la  lacune,  ces  marcottes  pren- 
draient racine  et  formeraient  de  nouvelles  plantes  qu'on  iso- 
lerait delà  plante  mère  quand  elles  auraient  atrquis  suffisam- 
ment de  force.  Quand  les  vides ,  ont  plusieurs  mètres  de  Ion- 
gueur  il  faut  y  planter  de  jeunes  individus  sur  la'teH'e  renbn- 
velée  f  en  suivant  les  procédés  indiqués  par  le  premier  étiiblis- 
sement  de  la  haie  :  il  faut  donner  plus  de  soin  à  ces  nouveaux 
plants  qu'aux  anciens.  Il  importe  dé  se  rappeler  qu'une  haie  se 
doit  jamais  être  replantée  sur  la  crête  d'une  levée  de  terre  ex- 
traite du  fossé ,  parce  qu'elle  serait  sur  un  mauvais  sol. 

M.  Stephens  ne  veut  patf  qu'on  plante  des  arbres  dans  les 
lignes  des  haies.  «Il  est  impossible ,  dit-il ,  même  avec  tous  les 
soins  imaginables,  d'avoir  une  bonne  clôture  d'aubépine  sous 
des  arbres  forestiers.  Ceux  même  qui  croissent  sur  la  crête  de 
la  berge  d'une  double  haie  s'emparent  de  l'humidité  du  sol  et 
font  tort  au  feuillage  des  deux  haies....  Un  chêne ,  un  hêtre ,  un 
orme,  dit  lord  Kames ,  croissenf  plus  vigoureusement  que  l'au- 
bépine ;  si  on  les  laisse  végéter  au  milieu  d'une  haie  ,  ils  éten- 
dent partout  leurs  racine»  et  dérobent  à  l'aubépine  sa  nourri- 
ture. En  même  temps  leur  ombrage  empêche  l'accètf  de  Pair  et 
des  rayons  solaires  vers  une  plante  qui  s*accbmmode  rtoms  qde 
toute  autre  de  celte  privation.  Sans  doute  les  haies  parsemées 
d'arbres  donnent  au  pays,  lorsqu'on  les  voit  de  loin,  l'appa- 
venced'un  verger  soigneusement  clos;  mais  quoique  ces  arbres 
puissent  devenir  très-robustetf  et  produire  un  bois  très-dur^ 
ils  n^atteignent  jamais  une  grande  taille  et  ils  sont  souvent 
courbés  et  déformés  par  la  force  des  vents....  Des  plantations, 
des  touffes  d'arbres  forment  de  meilleurs  abris  que  de  simplier 
lignes  ,  et  lorsqu'elles  sont  judicieusement  placées  dans  d^s 
situations  où  le  sol  nepent  être  avantageusement  emplbyé  à  là 
culture  9  lorsqu'elles  garantissent   les  propriétés  à^%  vents 
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prédominait ,  elles  sont  â-Ia-foû  des  objet»  d'utilité  et  d'agré- 
meat. 

Les.graadft  arbres  forestiers  doivent  être  plantés  À  plosieurs 
pîed^jen  arrière  de  la  bergerie  la  haie,  afin  que  l'ean  ne  puisse 
jamais  dégoutter  de  leurs  branches  sur  les  crat«gus.  L'espace 
entre  la  chaussée  et  les  arbres  peut  'être  planté  en  mélèse  et  en 
capin  ;  les  intervalles  vides  seront  aussi  garnis  de  peupliers  et 
de  bouleaux  qui  demandent  beaucoup  d'eau  pour  leur  dévelop- 
pement, dont  les  branches  ne  s'étendent  pas  au  loin  etqi^i  peu- 
vent être  enlevés  avec  les  résineux  après  qu'ils  ont  servi  d'abris 
pour  les  arbies  plus  importans. 

176.  AMj&uoaATioH  DES  p^AiEiBs  au  Eioyeu  de  la  terre  prise 
ailleurs  et  répandue  sur  leur  surface.  {VtrhandL  des  Vereins 
zur  Bffœrder.  des  Gartenbaues  in  denpreuss.  Sioaten^f.  lY, 
2^  cah.  y  p.  a'5o.  ) 

Cette  méthode,  à  laquelle  on  a  donné  le- nom  de  rajeunisse* 
meni  des  prairies  ^  a  commencée  être  mise  en  pratique  en  1780, 
dans  le  Rheinthal  par  le  père  du  conseiller  de  Ziethen,  auquel 
on  doit  les  renseigoemens  suivans  sur  la  manière  de  l'eiécuter. 
Elle  a  fait  des  progrès  rapides  depuis  la  démarcation  des  com- 
munes dans  le  cercle  de  Ruppin  en  181  a, 

A  peine  une  commune  était-elle  délimitée  qu'on  7  appli- 
quait ce  mode  d'amélioration  aux  pâturages  et  aux  prés,  qui  se 
composaient  de  tourbes  et  de  marais  et  qui  ,  par  le  redresse- 
ment du  Rhin  (i),  s'étaient  considérablement  desséchés.  On 
découvre  la  surface  cultivée  des  champs  jusqu'à  6  ou  8 
pouces  de  profondeur ,  et  l'on  transporte  sur  les  pvés  la  couche 
de  terre  infertile  sous-jacente  qu'on  creuse  souvent  à  une  pro- 
fondeur de  5  ou  6  pieds.  Chaque  journée  dont  on  peut  disposer, 
dit  M.  de  Ziethen,  est  consacrée  au  travail,  et  afinque  l'on 
puisse  aussi  s'en  occuper  en  hiver ,  on  convre  en  automne  les 
parties  qui  doivent  être  enlevées],  avec  du  fumier  de  cheval. 
Toutes,  les  pièces  de  terre  qui  sont  susceptibles  d'être  abaissées 
conti;iboent  à  l'amélioration  des  prés  et  souvent  l'on  ne  mé- 
nage pas  même  les  plantations  d'arbres  fruitiers.  Il  s'élève  dea 
difficultés  sur  la  possession  des  terres  argileuses  ou  autres  de 
bonne  qualité ,  et  on  passe  des  transactions  pour  en  avoir  dans 

(1)  Ce  n*e»t  pas  le  flewe  qui  sépare  la  France  de  rAllemagne. 
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le  Toisînage  dn  fonds  à*  rejei^ir.  Il  est  à  remarquer  que  la 
quantité  de  terre  rapportée  est  bien  moindre  a ajourd*hui  qu'au- 
trefois, et  que  cependant  son  effet  est  le  même.  M.  de  Zicthen 
dit  que  la  tneUteure  manière  est  de  faire  les  cfaaroia  en  dena^ 
fdis  et  de  transporter  dans  chaque  arpent  de  Magdebourg  en- 
viron 1 80  eharges  de  1  cbevaux. 

On  préfère  la  terre  ai*giieu9e,  cependant  on  emploie  aussi 
\ts  autres  teri*es  ,  par  eiemple  la  marne  et  même  le  sable. 

Lorsque  le  pré  est  recouvert  01^  j.  passe  le  cylindre. 

^77.  MoYEH  D*KMpAGnK&  LE  FoiH  jpE  8*KCHA.iififEE  ct  4^  prévenir 
ainsi  les  dommages  qui  en  résultent;  par  M.  A.  de  B&dyzc , 
à  Leyde.  (Joum.  d'a^icuL  des  Pays-Bas;  mai,  i83oy 
p.  a33.  ) 

M.  de  Bruyn  conseille  de  laisser  une  ouverture  dans  le  mi-, 
lieu  des  meules ,  en  prenant  toutefois  les  précautions  suivan- 
tes .  si  la  meule  devait  ctre^  par  exemple ,  un  prisme  hexago- 
nal, il  faudrait  placer  d*abord  sur  le  terrain  sur  lequel  on  vent 
Vélever  y  ^  tnvauk  trianguturres ,  formés  chacun  de  3  planches 
de  0,32  de  largeur ,  et  disposer  ces  tuyaux  de  manière  à  ce 
qu'ils  dépassent  un  peu  l'extérieur  de  la  meule  d'un  côté  ,  et 
s'arrêtassent  à  0,37  du  centre  dç  l'autre;  il  fândrait  ensuite 
placer  dans  l^spàce  libre  que  ?es  tuyaux  laisseraient  au  milieu, 
lin  panier  pourvu  d'un  fond  afin  d'empêcher  le  foin  de  tomber 
sur  les  tuyanx ,  élever  ce  panier  à  mesure  que  la  meule  s'a- 
çheverait ,  et  etefin  Tek^leve^.  Là  meule  présentera  ainsi  dans 
toute  (ta  longueur  une  ouverture  pat*  où  l'humidité  qu'elle  pour- 
rait contenir  s'évaporera  d'autant  mieux  ,  qu'il  s'y  établira  un 
courant  d'air  continuel,  car  l^air  de  rintérienr  de  la  meule 
étant  plus  chaud  que  l'atmosphère  environnante ,  s'élèvera 
sans  ceè^e,  et  sera  remplacé  aussitôt  par  celui  que  fourniront 
les  tuyaux. 

Ce- ^nouvellement  ccmtinuel  de  l'air,  faciKtà^trévaporatioa 
de  l'humidité  du  foin ,  le  préservera  de  toute  détérioradôn  , 
pourvu  que  Ton  veille  à  ce  que  le  toit  de  la  n^eule  ne  soit  pas 
trop  rapproché  du  foin,  et  qu'il  soit  garni  4e  quelques  tuiles  , 
disposées  de  manière  à  donner  de  l'air. 

I78.MAKIÈBE  DE  SECHER  LE  ThÈFLE. 

On  entasse  le  trèfle  fraîchement  coupé  en  meules,  en  faisant 
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alleroer  les  couches  stcc  de  la  paille  ;  il  se  sèdie  alors  san  s 
s'écbanfVer.  La  paille  saturée  par  la  iranspiration  du  trèfle  de- 
vient ane  nourriture  fort  recherchée  par  le  bétail.  (Jfeues  und 
Nuitbares  ausdem  Gebiete  derffaus  und  Landwùthschaft,  T.  lit, 
n^  11, -Jahrbuck  der  neuesten  EiUndungen;  S^  unuée^jp,  5i5.) 

179.  Limite  db  la  vioÉTATioK  oe  i.a  Pomme-  de-tehee. 

MM.  Schiede  et  Deppe  rapportent  dsns  la  relation  qu'ils  ont 
faife  à  M.  de  Hnniboldt  de  leur  ascension  au  grand  volcan 
d'Orixaha  ,  qu'ils  ont  vu  croître  la  pomme^-de-^erre  à  Tëtat 
sauvage  à  la  hauteur  de  10,000  pieds  an-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  La  tige  avait  alors  3  pouces -7  de  long  et  portait  de  gran- 
des fleurs  bleues.  Les  pommes -de-terre  étaient  de  la  grosseur 
d'une  noisette. 

Nous  n'osons  affirmer  que  ce  tubercule  croisse  spontanément 
sans  culture  à  une  hauteur  plus  considérable  sous  cette  la li- 
tude  ;  maïs  il  est  certain  qu'il  est  cultivé  avec  succès  sur  le 
plateau  de  Quito ,  élevé  de  2,906  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer ,  mais  à  la  vérité  beaucoup  plus  vaste ,  et  oh  la  li. 
mite  des  neiges  est  plus  élevée.  (  Le  Dsmps  ;  i5  juillet  i83o.  ) 

iSo.  Note  sue  deux  semis  de  pommes-de-teeee  iaits  en  i8a8 
et  1829  ;  par  M.  Sageeet*  (  jinnal.  admin.  et  scient,  de  l'etgri- 
cuU, franc,;  3*  série,  n^  2a , p.  18. — Annal,  de  la  Soc.  éthor- 
ticult.  de  Paris  ;  mars  i83o,  p.  191.) 

Semis  de  i8a8.  —  M.  Sageret  ayant  été  dérangé  dans  ses 
eapériences ,  se  borne  presque  à  nous  apprendre  qu'il  a  obtenu 
une  belle  variété  violette  k  chair  marbrée  ,  qui  a  i€çn  le  nom* 
de  siamoise  f  et  dont  le  produit  s'est  élevé  à  un  boisseau  l'an- 
nie  suivante. 

Semis  de  1829.  —  Vitelote.  Produit  tantM  faible,  tantôt 
moyen  :  5o  variétés ,  dont  deux  tiers  en  rouges  et  un  tiers  en 
jaunes ,  la  plupart  longues  et  quelques-unes  rondes. 

Hollande  ronr^tf,  produit  moyen  :  aS  variétés  dont  deux  tiers 
de  rouges  et  un  tiers  de  jaunes  et  blanchâtres. 

Truffe  r/'aofir.  Produit  abopdant  :  160  variétés  dont  deux 
tiers  en  rouges ,  un  tiers  en  jaunes  et  blanchâtres ,  la  plupart 
oblongues  et  quelques-unes  rondes. 

Belle  Ardennc^  Produit  9ssez  beau  :  100  variétés ,  dont  denx 
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ti^rs  en  rouges  ,  un  tiers  çn  jauges ,  presque  toqtes  rondcf 
ou  oblongues. 

Bavière.  Produit  considérable  :  40  variétés ^  dont  li^  moitié 
en  rouge  foncé,  un  quart  en  rouge  pâle  ,  Fautre  quart  en  jau- 
nâtres, la  plupart  arrondies,  s'annonçant  toutes  comme  de^- 
Tant  être  vigqurei|ses  et  productives. 

Patraque  blanche.  Produit  considérable  :  40  variétés  dont 
pn  qvart  en  rpuges  de  diverses  nuanc^^ ,  deux  quarts  en  ron- 
geâtres  ou  blanches  tachetées  de  rouge,  un  quart  en  jaunes  j, 
j[aun&tres  ou  blanchâtres ,  presque  toutes  rondes  et  ohrondes. 

Jaune  de  Netp-  Xork.  Produit  satisfaisant  :  lop  variétéa 
tctu tes  jaunes,  rondes  on  obrondes,  4  ou  S  oblongues. 

Ox  muA/e.  Produit  considérable  ;  aoo  variétés  très-peu  caracr 
térisées  ,  toutes  jaunes,  la  plupart  arrondies,  très-peu  oblour 
gn^s. 

Jaune  longue  de  BoUande.  Bifoduit  moyen  :  3o  variétés., 
tonnes  jaunis ,  I9  plupart  longues  et  plates  cpmnie  leur  mère^ 

Jerfey  ou  grosse  violette*  Produit  abondant  :.  aoo  variétés,  dont 
un  tiers  çn  vîplet  foncé ,  un  tiers  en  yiolet  bleu  et  un  tiers  en 
jaunes ,  la  plupart  rondes  ou  obrondes,  plusieurs  ircégulières , 
3  ou  4  oblongues. 

Tanlipe  (F Irlande.  Produit  mojen  :  80  variétés  dont  deux 
liera  marquées  de  rouge  et  de  jaune  comme  leur  mère ,  très- 
peu  ,  parfois  toutes  rouges ,  un  de  jaune,  la  plupart  obrondes 
9U  arrondies ,  3  ou  4  longues ;OU  oblongues. 

Mf  Sggeret  rapporte  encore  dans  sa  Notice  le  résultat  du 
nemis  de  plusieurs  autres  variétés  ;  mais  nous  croyons  que 
cens  que  nous  venons  de  rapporter  suffisent  pour  prouver 
qu*aucun  végétal  ne  varie  autant  que  la  pomme  de  terre  dans 
sa  multiplication  par  graines  ,  et  qu'on  peut  espérer  d*en  ob- 
tenir des  yariétés  plus  intéressantes  encore  que  celles  que  nous 
pos^édpnti. 

Le  semis  de  1829  occupait  8  perches  de  terrain ,  et  il  donna 
çnviron  40  boisseaux  (  5  hectolit.  )  de  tubercules,  ce  qui  aurait 
établi  son  produit  à  40  setjers  (  6p  hectolit.  )  par  arpent  (  33. 
ares). 

Une  ps|i^ie  dç  ce  sen^s  uvait  été  faite  sur  place,  l'autre  avait 
été  repiquée  et  plus  convenablement  espacée  :  il  en  est  résulté, 
cette  différence,  q^e  cette  dernière  partie  était  d*un  produit 
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plas  égtl;  les  tabercnles  étaient  plus  gros,  mais  moins  nom-- 
breax  ;  le  contraire  arriva  dans  ceux  qui  étaient  restés  sur  place, 
et  cependant,  en  définitiTC,  la  récolte,  moins  belle ^  en  fut  ce- 
pendant plus  considérable.  Au  total ,  j'estime  que  la  moitié  de 
cette  récolte  est  d'assez  bonne  qualité  et  d*assez  bonne  gros- 
seur pour  être  mangée ,  et  que  Tautre  moitié  est  très-bofane 
pour  planter  :  les  tubercules  de  semis ,  si  petits  qu'ils  soient , 
jouissent  à  cet  égard  d*une  vigueur  remarquable. 

Quelques  pieds,  plus  favorisés  par  l'espace  ou  fiar  la  nature 
du  sol ,  ont  porté  depuis  4  jusqu'à  8  livres  pesant  de  tuber- 
cules, et  plusieurs  de  ces  tubercules  pesaient  jusqu'à  une  demi- 
livre  :  un  de  ces  pieds,  que  M.  Sageret  avait  transplanté  à  des- 
sein et  auquel  il  porta  tous  les  soins  de  Thorticulture,  occupa, 
sur  la  fin  de  là  saison,  plus  d'une  toise  de  superficie,  et  pro- 
duisit, bien  qu'il  ait  été  arrêté  par  la  gelée  blanche,  plus  de 
a,ooo  tubercules  du  poids  total  de  i6  livres.  Il  est  donc  bien 
prouvé  que  le  produit  de  la  pomme  de  terre  par  le  semis  peut 
être  ]H>rté  asses  haut,  et  même  aussi  haut  que  celui  par  tuber- 
cules, en  lui  donnant  les  soins  convenables. 

Ces  dernières  et  nouvelles  expériences  peuvent  donner  lien 
à  en  déduire  plusieurs  faits  importans  relativement  à  la  pro- 
duction des  variétés.  Il  se  borne,  pouirle  moment,  à  dire  qu'elles 
ont  confirmé  les  observations  qu4l  avait  faites  autrefois,  sa- 
voir :  que  ce  ^ont  en  général  les  rouges  et  les  blanches  tache- 
tées de  rouge  qui  produisent  le  plus  de  variétés ,  soit  de  forme, 
soit,  encore  plus,  de  couleur  et  même  de  saveur,  et  qu'elles 
donnent  toujours  une  certaine  quantité  de  jaunes,  soit  dans  la 
proportion  d'un  quart ,  soit  même  d'un  tiers  ;  que  les  violettes 
ne  varient  ordinairement  qu'en  jaune ,  dont  elles  donnent  tou- 
jours une  forte  proportion  \  et  qu'enfin  les  jaunes  ne  varient 
jamais  de  couleur  ni  même  de  saveur,  mais  senlem)ent  de  forme 
et  encore  très-faiblement  et  très-rarement  ;  qu'elles  se  repro- 
duisent assez  constamment  identiques,  et  que  leurs  variations 
sont  peu  caractérisées  ;  observations  desquelles  il  avait  conclu 
qne  les  jaunes  pures  étaient  une  espèce  particulière,  ou  an 
moins  l'espèce  la  plus  rapprochée  du  type  primitif,  et  que  la 
violette  en  était  la  variation  immédiate. 

i8i.  MoTBH  ns  sipAExa  la  Vksce  nu  Faorn^irT;  par  le  prof.  La- 
vin  i.  (  Culendafio  georgUo  délia  r.  Soc,  agraria  di  TorinOy 
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ann.  xSaS^  p.  6x. —  AnnaL  de  l'agricuii.  franc, ,  3*  sër. , 
i*'  vol.,  p.  lia). 

La  difficulté  d'opérer  cette  séparation ,  à  Taide  des  cribles , 
jR  fait  imaginer  à  M.  Lavini  un  moyen  dont  Texpérience  lui  a 
démontré  Tutilité  :  il  consiste  à  étendre  le  froment  snr  un  plan 
jtrès-lissc  et  peu  incliné ,  entouré  d'un  rebord  qui  va  en  dimi- 
nuant -vers  l'extrémité  inférieure ,  et  fonce  sur  le  devant  une 
ouverture  de  4  à  5  pouces.  Une  roue  dentée ,  que  l'on  y  adapte 
latéralement,  et  que  Ton  fait  tourner  avec  une  manivelle,  donne 
au  plan  incliné  une  espèce  de  trémopssement  qui,  en  faisant 
rouler  les  graines  de  vesce ,  les  entraîne  dans  une  ÇM^e.  placée 
au-dessous.  On  répète;  dit  M.  Lavini,  cette  manœuvre  jna- 
qu*à  ce  que  le  froment  soit  séparé  des  graines  4^  cette  légumir 
nensc. 

X8SI.  MlÊVOIBE  sua  LA  MAVliRE  DR   COLTIVEE  LE  COTON  DANS  LA 

Pebse;  !n  à  la  Société  d'agricniture  et  d'borliculture  de  Cal- 
cntta, le  i3  août  1829. 

M.  firuce,  auteur  de  ce  mémoire,  nous  apprend  que  le  co- 
tonnier se  cultive  beaucoup  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à  U 
mer  Caspienne,  particulièrement  dans  les  parties  basses  du 
pays  situé  au  pied  de  la  chaîne  des  montagnes  qui  régnent  le 
long  du  golfe.  Plus  on  se  rapproche  de  la  c^te .,  plus  la  qualité 
du  coton  est  fine;  et  le  long  de  cette  bande  de  terre  qui  s'étend 
entre  la  base  des  montagnes  et  la  mer,  snr  une  largeur  qui  va* 
rie  de  10  à  la  milles,  la  plante  dure  plusieurs  années,  même 
jusqu'à  20  à  3o  ans.  Pendant  cet  intervalle  de  temps ,  on  la- 
boure souvent  la  terre,  et  Ton  sème  entre  les  plantes  du  fro- 
ment et  de  l'orge.  Le  sol  est  presque  partout  sablonnei^ ,  ren* 
ferme  plus  on  moins  de  coquilles  et  9n  peu  d'argile  grasse.  Le 
produit  brut  de  la  plante  est  très-considérable  ;  et  après  la  ré^ 
colle,  on  en  fait  brouter  les  feuilles  et  les  jets  par  les  moutons 
et  les  chèvres,  ce  qui,  sans  nul  doute,  enrichit  le  sol  et  fait 
prospérer  la  plante.  Après  que  les  troupeaux  n'ont  plus  rien 
laissé  que  les  tiges,  celles-ci  sont  coupées  rez-tene  par  les 
femmes  et  les  enfans  et  servent  comme  combustible.  A  la  saison 
nouvelle,  ces  souches  poussent  de  belles  branches  qui  sont 
bientôt  couvertes  de  feuilles;  viennent  ensuite  Les  fleurs,  et 


Economie  rurale,  3i5 

bientôt  aprèl  le  coton  plus  abondant  que  jamais.  Cependant  la 
culture,  dans  rintërienr  de  la  Petse  comme  dans  presque  toute 
rinde ,  ?st  annuelle.  Elle  rend  plus  là  on  Ton  peut  établir  des 
irrigations ,  ce  qui  ne  peut  a^oir  lien  dans  la  culture  du  co- 
tonnier à  longue  dnrëe;  mais  le  coton  est  beaucoup  inférieur 
et  pour  la  qualité  et  pour  la  beauté.  Cela  conduit  M.  Bruce  à 
penser  que  le  coton  des  bords  de  la  mer  est  d'une  qualité  su- 
périeure v  no.i-^eulement  parce  qu*on  a  fait  paître  des  lrou>. 
peaux  sur  le  sol  qui  a  été  engraissé  par  ce  moyen  ,  mais  aussi 
parce  qn*on  a  coupé  les  figes,  et  qn*ainsi  toute  l'ijumidilé 
qu'aurait  exigée  la  végétation  des  tiges  a  été  réservée  pour  le$ 
racines  qui  dès-lors  sont  dans  un  état  de  vigueur  pour  pousser 
de  nouvelles  branches  dans  la  saison  convenable.  On  peut  sup- 
poser aussi  que  l'air  de  la  mer  a  un  effet  avantageux,  (^jâsiatia 
/ournai;  avril  i83o,  p.  32i4.) 
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|B3.  Ds  l'emploi  des  feuilles  des  aibees  gomme  foukrage. 

L'orme,  le  frêne  ordinaire,  et  mieux  encore  le  frêne  (/rojei* 
nus ftarifera)^  Térable,  remarquable  par  l'abondance  de  ses 
feuilles  et  la  rapidité  de  son  acoroîssement,  sont  les  arbres  pré- 
férés en  Italie  pour  supporter  la  vigne  ;  les  feuilles  en  sont  ré- 
gniièrement  récoltées  dans  le  courant  de  Taotomne  pour  la 
nourriture  du  bétail.  Celles  du  fraxinus  ornus ,  qui  se  plaît 
dans  les  montagnes,  à  une  température  trop  basse  pour  la  vi- 
gne,  ne  sont  pas  plus  négligées.  Dans  les  environs  de  Naples, 
on  recueille  celles  de  l'yeuse  (  quercus  Uex)^  et  quoique  le  bé- 
tail répugne  aux  feuilles  du  chêne  commun,  à  cause  de  leur 
amertume  et  de  leur^jualité  astringente ,  il  les  mange  fort  bien, 
mélangées  avec  d'autres.  Le  boeuf  est  excellent  et  très-abondant 
à  Rome ,  et  cette  ville  est  principalement  approvisionnée  par 
le  Pérogin,  la  province  d'Italie  ou  le  foin  est  peut-^étre  le  plus 
rare  :  on  y  supplée  par  la  culture  des  racines  et  surtout  par 
l'abondance  des  feuilles. 

Pour  conserver  la  fraîcheur  et  la  verdure  des  feuilles ,  on 
les  cueille  vers  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'oc* 
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tobre>  à  Th^ure  pà  la  i^haleur  est  la  plus  ardeate;  on  les  laisse 
3  à  4  beure^  étendues  très-minces  sar  le  pavé ,  après  qaoi  on 
les  met  ^ussi  serrées  que  possible  dans  des  tonneaux ,  et  on  les 
couvre  de  sable.  Elles  se  conservent  ainsi  vertes  et  fralcbes  toat 
rhiyer.  Quand  un  tonneau  est  entamé ,  il  font  le  tenir  soigneu- 
sement boncbé ,  pour  préserver  les  feuilles  du  contact  de  Tair. 
Dans  quelques  parties  de  l'Italie ,  on  se  bctrne  à  enterrer  les 
feuilles  dans  une  fosse  qu*on  recouvre  de  paille ,  puis  d'une 
coucbe  de  terre.  CetT  usage ,  employé  quelquefois  parmi  nous 
pour  la  conservation  des  racines ,  serait  souvent  exclu  en  France 
par  la  nature  du  sol.  La  cherté  des  tonneaux  est  un  obstacle 
d'une  autre  nature;  mais  il  est  pourtout  facile  de  disposer  en 
maçonnerie  des  compartimens  écopomiques  qui  remplaceraient 
avec  avantage  les  deux  autres  moyens. 

Le  second  est  fort  pratiqué  dans  le  Véronais^  mais  avec  une 
addition  remarquable.  On  fait  la  fosse  très-profonde,  on  la. 
remplit  à  moitié  de  feuilles,  pnis  on  y  étend  une  couche  de 
raisins  verts  :  on  recouvre  celle-ci  d'un  lit  de  feuilles,  puia, 
d'une  antre  couche  de  raisins ,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
la  fosse  soit  ])]eine  ;  on  la  défend  de  l'air  comme  à  l'ordinaiiie  ; 
les  bétes  à  cornes  et  les  moutons  mangent  ce  fourrage  avec  une 
inconcevable  avidité.  On  pourrait  probablement  substituer  avec 
profit,  dans  ce  mélange,  le  marc  de  raisin  an  raisin  vert. 

Il  n'y  a  point  en  Italie  de  fourrage  sec  auquel  les  bœufs  et 
les  moutons  ne  préfèrent  les  feuilles  bien  conservées  :  cette 
nourriture  les  engraisse  fort  vite ,  mais  elle  ne  parait  pas  avoir 
autant  d'avantage  pour  la  laiterie  :  dans  le  Milanais,  où  cette 
branche  de  la  culture  est  fort  bien  entendue,  on  ne  donne  de 
feuilles  aux  vaches  qu'à  défaut  de  foin.  {Le  Afontieur  universel; 
11  juillet  ittSq.). 

184.  Sua  l'esp&ce  d'abki  fouani  aux  bètiSs  a  laine  en  Angle- 
teeee  et  en  Ecosse;  par  M.  Masclet  [AnnaL  de  tagrieutt, 
franc,;  juillet  1828,  p.  i3). 

On  sait  qu'à  quelques  exceptions  près  les  4^  millions  de 
bétes  à  laine  de  la  Grande-Bretagne  naissent  et  passent  leu 
vie,  nuit  et  jour,  en  plein  air,  soit  dans  des  communes  ou 
champs  clos,  soit  dans  des  parcs,  soit  sur  les  montagnes  et 
dans  les  îles  de  l'ouest  et  au  nord  d^  l'Ecosse.  Les  agronomes 
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anglais  attribuent  en  partie  à  ce  régime  qu'ils  ont  gënéralemeot 
adopté  malgré  les  contrariëtés  de  leur  climat ,  et  en  partie  au 
croisement  judicieux  des  races ,  la  saine  et  forte  constitution 
de  leurs  bétes  ovines,  tes  variétés  si  caractéristiques  et  si  nom- 
breuses qui  les  distinguent,  le  nerf,  Pélasticit^,  le  lustré  et  la 
blancheur  de  leurs  laines.  Cependant  les  ravages  qu'occasio- 
naient  les  tourmentes  de  neige  parmi  les  troupeaux  sur  les 
montagnes  qui  séparent  TÉcosse  de  Angleterre,  ont  fait  sentir 
aux  propriétaires  la  nécessité ,  soit  de  procurer  aux  nioutons 
des  abris  naturels  derrière  des  plantations,  sur  des  revers  de 
collines,  dans  des  bas-fonds,  soit  de  faire  disposer  des  con- 
structions en  pierre  de  forme  circulaire,  qui  est  la  plus  ordi- 
naire, ou  en  croissant,  en  forme  de  V,  de  croix  ou  d'étoile, 
ou  ayant  la  figure  d'un  T^  la  forme  la  plus    favorable   est 
celle  qui  protège  le  mieux  le  troupeau  contre  les  variations  su- 
bites du  vent,  et  qui,  d'un  autre  côté,  est  la  plus  propre  à  em- 
pêcher ramoncèleknent  de  la  neige  contre  le  mur  d'abri.  On 
rétablit ,  a  cet  effet ,  soit  sur  le  bord  d'un  escarpement  pro- 
fond j  qui  intercepte  et  absorbe  les  torrens  de  neige ,  ou  bien  on 
entoure  la  construction  d'une  épaisse  ceinture  de  pins  et  autres 
arbres  résineux,  qui  rompt  TefTort  des  vents  et  fotme  un  pre- 
mier abri  contre  la  pluie ,  la  neige  et  le  froid.  Ces  abris,  de 
forme  circulaire  ou  autre,  se  nomment  sheep-stells ^  et  diffèrent 
de  ce  qu'on  appelle  les  shetfp-^ots y  en  ce  que  ces  derniers  sont 
couverts,  tandis  que  les  sheep-stells  n'offrent  d'abri  que  contre 
les  points  d*où  soufBeht  Tes  vents  et  cm  sont  chassées  la  pluie 
et  la  neige;  ils  sont  tous  ouverts  du  côté  opposé.  Quand  la 
construction  est  circulaire  et  converte ,  comme  dans  les  sheep» 
cots,  elle  communique  intérieurement,  dans  son  pourtour,  avec 
un  espace  à  ciel  ouvert.  Dans  les  contrées  où  les  pierres  sont 
rares  et  où  il  existe  des  plantations  dé  pins ,  sapins  ou  mélèses, 
elles  offrent,  sur  leurs  revers,  un  abri  suffisant;  mais  on  ne 
.  trouve  guère  de  ces  plantations  qne  dans  les  bas-fonds.  Dans 
les  paflies  les  plus  exposées  des  montagnes,  on  construit  à  di- 
verses hauteurs  des  stei/s  à  pierres  sèches ,  généralement  dans 
la  forme  de  YY,  comme  offrant  plusieurs  abris ,  ou  bien  en 
forme  circulaire  ou  demi-circulaire,  suivant  les  expositions.  Le 
diamètre  eat  de  i&  à  a 5  mètres  ;  les  murs  sont  de  a  mètres  de 
hauteur,  la  base  d'un  mètre ,  le  faîte  un  demi-mètre. 

Les  sheep^ots  ou  bergeries  couvertes,  se  rapprochent  da- 
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vantage  des  nôtres  et  méritent  d'aatant  plus' d'à ttei|tioAqa*éUesk 
peuvent  et  doivent  nous  servir  de  modèles.  £lles  oi^  une  toi- 
ture et  tan  râtelier  que  Ton  garnit  dç  foin  ou.  entre  foaMrrAge 
apporté  4^  la  ferme  quand  la  longue  durée  de»  oni^gaiis^.  de 
la  neige  ou  de  la  pluie  ne  permet  pas  au^  bétes.à  lai^  de  dier- 
ther  leur  nourriture.  J'ai  ptis  le  plan  d'une  de  ca^s  bergeriea 
qui  remplît  complètement  son  objet.  Cest  un  optogone  réguHett 
Ide  4?  pieds  (i4  mètres)  de  diamètre,  de  la  conUépance  de  soo 
mètres  carrés,  pouvant  renfermer  3oo  béres^  Les  mars  d'es- 
ceinte  sont  de  la  hauteur  de  5  pieds  (  i  mètre  6a4  millimètres), 
et  sont  revêtus  intérieurement  de  crèches  et  râteliers  :  les  piliers. 
t>nt  a  pieds  (649  millii|ièlres)  de  diamètre  et  8  pieds  (a  mètres 
598  millimètres)  de  liautent.  Cette  disposition  fait  porier  a  r«x- 
térieur  la  plus  grande  partie  de  la  couverture  »  et  contribue  à 
entretctenir,  du  centre  à  la  circonférence,  une  plus  égale  dis- 
tribution de  chaleur,  à  donner  une  plus  grande  proportion  d'a- 
bri, enfin  à  faire  couler  et  à  chasser  extérieurement  la  plus 
grande  partie  de  Sa  pluie  pour  tenit  d'autant  plus  séc  l'espacé, 
extérieur.  La  forme  octogone  dé  la  constnàction  et  de  bi  toi- 
ture rompt  l'effort  du  vent  et  des  bourrasqoes  de  neige  qu'elle 
écarte  comme  une  tangente ^  de  manière  que  les  animaux  n'ea 
sont  que  faiblement  atteints.  Tout  l'intérieur  est  pavé  en  pente 
douce  jusqu'au  centre,  où  se  rassemblent  les  eaux  pluvialesi 
qui  s'écoulent,  par  une  conduite  couverte,  hors  de  l'enceinte» 
Un  double  râtelier  de  9  pieds  (  environ  3  mètres)  de  longneuif 
est  établi  au  milieu  de  la  cour  intérieure,  pour  ceux  des  anî« 
maux  qui  ne  peuvent  se  placer  sous  l'abri  circulaire.  Ce  der*- 
nier  a  environ  12  pieds  (4  mètres)  de  largeur;  une  gouttière 
reçoit  tout  autour  et  fait  écouler  les -eaux  de  pluie:. les  deux 
entrées  sont ,  l'une  Au  nord  et  l'autre  an  midi  :  les  portes  s'oa- 
vrent  extérieurement,  afin  que  celle  contn;  laquelle  preasr  le 
vent  soit  constamment  fermée.  L'espace  a  été  calculé  à  raiioB 
de  a  mètres  carrées  pour  3  bétes.  Une  bergerie  de  cette  espèc«i 
couverte  en  ardoise ,  revient  en  Ecosse  de  a,oOD  à  a^oo  francs. 
J'en  ai  vn  plusieurs  dans  le  comté  de  Lanark ,  dont  les  mnrt 
étaient  en  pierres  sèches  on  en  pisé ,  et  la  couverture  en  choisie 
ou  en  roseaux .  qui  ne  coûtaient  pas  plus  de  5oo  francs. 

On  conçoit  que  ces  pratiques  anglaises,  qui  nous  paraîtront, 
au  premier  coup  d'œil ,  sévères  et  hasardeuses,  ne  doivent  être 
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adoptée*  qnepard^és  el  avec  les  précaution*  qai  p«ovent  en 
■Biorer  le  laccèa  et  qne  comoundeRt  le*  difEérencc*  de  climat^ 
de  terrain ,  de  mode  de  cnllnre,  data  nature  des  produit*,  etc. 

i85.  Essiis  sna  la  TivrÉBATcas  l*  flus  conven iblb  roua  bit- 

TBB  tRnBOBBE.  {PHxe  Essayt  and  Traïuaet.  ofthe  HighlanJ 

Soe.  ofScatlandi  Vol.  VII,  p.  iSg). 

A.  Expériences  da  D*  John  Barday  et  de  Si.  Alexandre 
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Le  beorre  produit  dans  la  premiÈR  expérience,  ^tait  de  la 
meitlenre  qualité ,  gras ,  ferme ,  et  d'an  goftl  agréable. 

La  seconde  eipérience  a  produit  un  benrre  de  bonne  qua- 
lité ,  et  qai  nMiait  pas  senBiblement  infërienr  au  premier. 

Dan*  ta  troisième  ex  péri  en  ce  on  a  obtenu  un  beurre  de  bonne 
qualité,  mais  d'one  moindre  consistance. 

La  quatrième  eipënencea  dontfétin  beurre  mon  et  *pongieuii. 

Le  beurre  proT^nn  de  la  S*  expérience  était  décidéiuent  in- 
férieur aux  échanlillons  précédens. 

D'après  les  précédenles  expériences ,  il  parait  qu'on  ne  peut 
garder  la  crème  à  une  hante  tempérainre  pendant  qu'on  la  bat. 
Dans  la  première  expérience,  lorsque  la  température  était  la 
plus  baise,  la  quantité  du  benrre  obtenu  fut  dan*  la  plus 
grande  proportion  relativement  à  la  quantité  de  cr(>roe  em- 
ployée; et  lorsque  la  température  augmenta  ,  la  quiniité  du 
beurre  diminua  proportioanellemenl;  dans  la  dernière  ex])4- 
rience,  lorsque  la  températore  niojenne  de  la  crème  fut  élevée 

(t)  Le  gilloB  «mplojé  dini  ce*  axpérisocM  conlenatt  eiacleisenl  8 
li*.  4  oacei  f  «u  d'ËdimKoDrg  à  la  Icmparatnre  de  fia*  ;  In  poids  otiil 
laUneappelàe  bh»>  Wu  poiJt,  igiUl  483,S4i  gnniBC<,  el  la  ihermo-' 
nilK  celaï  de  Fahrcubeil. 
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à  70^,  non  -seaiement  le  beurre  diminna  en  quantité ,  mais  en- 
core il  se  trouva  très-inférieur  en  qualité;  soit  pour  le  gcrût, 
soit  pour  l'apparence.  Un  autre  résultat  des  précédentes  e5[pé- 
riences ,  prouve  encore  que  l'on  doit  maintenir  la  température 
la  plus  basse  quand  on  bat  le  beurre.  C*est  la  diminution  de 
Uk  gravité  spécifique  du  lait  battu  à  mesure  que  la  température 
Je  la  crème  s*élève  :  ce  qui  montre  qu*aux  températures  basses 
le  beurre  y  qui  est  composé  des  parliés  les  plus  légères  de  lA 
créroe,  se  condense  plus  complètement  qu'à  des  températures 
plus  élevées,  dans  lesquelles  le  lait  battu  est  d'une  pesanteur 
Spécifique  plus  grande. 

De  ces  expériences,  MM.  Barclay  et  Allan  tirent  la  conclu- 
sion  que  la  température  la  pluà  propre  pour  commencer  Topé- 
ration  du  battage  de  la  crème  est  de  5o  à  55° ,  et  que  dans  au- 
cun moment  de  Topération  elle  ne  doit  excéder  65**. 
B.  Expérierices  de  M.  Jùhn  BàUantyne. 
La  température  à  laquelle  le  beurre  peut  être  séparé  de  la 
crème,  varie  entre  45  et  75";  et  d'après  les  expériences  ci- 
jointes,  il  paraît  que  c'est  à  60°  qu'on  obtient  la  plus  grande 
quantité  de  beurre,  d'une  quantité  donnée  de  crème,  et  la 
meilleure  qualité  à  55  degrés,  température  prise  dans  la  ba- 
ratte à  l'instant  où  le  beurre  se  forme;  car  dans  les  expérien- 
ces qui  ont  en  lieu,  on  a  reconnu  que  la  chaleùlr  s'élevait  dé 
quatre  degtés  pendant  l'opération  du  battage^  quoique  la  tem- 
pérature de  la  laiterie  restât  la  même.  Des  expériences  répé  - 
tées,  faites  à  ce  degré  de  chaleur,  ont  donné  du  beurre  de  la 
plus  belle  couleur  et  de  la  meilleure  qualité,  le  lait  étant  ab- 
solument séparé  du  beurre,  lequel,  après  avoir  été  lavé  et  VL\\t 
en  mottes,  s'est  conservé  pendant  une  quinsaine  de  jours  sans 
prendre  ni  mauvais  goût,  ni  mauvaise  odeur.  A  60°,  la  quan- 
tité est  plus  grande  ,  mais  la  qualité  est  beaucoup  inférieure; 
le  beurre  est  mou  et  spongieux,  et  il  en  sort  une  grande  quan- 
tité de  lait  lorsqu'on  le  sale. 

En  préférant  les  températures  élevées  pour  activer  le  battage, 
si  l'on  ne  fait  pas  sortir  le  lait  du  beurre ,  on  ne  pent  le  garder 
ni  doux ,  ni  salé.  Lorsque  la  chaleur  excédait  65°,  aucun  la- 
vage ne  poBvait  faire  sortir  le  lait  du  beurre,  sans  l'aide  du 
sel  ;  mais  quand  on  y  incorporait  une  portion  de  sel , 
que  cette  portion  y  deroenrait  pendant  a4  heures,  qu'on  avait 
déposé  ensuite  le  beurre  dans  de  l'eau  de  source,  et  qu'on  le 
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lavait  à  plosî'eurs  reprises.  On  en  faisait  sortir  le  lait,  et  le 
beurre  était  salé  convenablement. 

La  température  à  laquelle  la  quantité  du  beurre  produit 
s'allie  à  la  meilleure  qualité ,  c'est  la  moyenne  entre  les  degrés 
indiqués  dans  les  n^*  i  et  a,  ou  53°  v  observés  dans  la  crêmc 
avant  le  battage ,  et  57°~  mesurés  dans  la  baratte  avant  que 
le  beurre  ne  se  forme ,  comme  cela  se  voit  par  le  n°  6.  Si  la 
laiterie  est  bien  disposée,  il  est  facile  d'obtenir  cette  tempéra- 
ture durant  toute  l'année;  car,  quand  la  ehaleur  de  l'air  était 
de  75  degrés  dans  le  jour,  elle  n'était  qne  de  5o  dans  une  lat> 
terie  couverte  de  chaume ,  à  quatre  heures  du  matin  ;  lorsque 
la  chaleur  est  moindre,  on  peut,  an  moyen  de  l'eau  chaude, 
la  porter  au  degré  de  chaleur  dont  on  a  besoin. 

Le  beurre  qu*on  envoie  frais  au  marché  doit  être  soigneuse- 
ment séparé,  par  la  pression  manuelle,  du  lait  qui  y  reste;  il 
doit  ensuite  être  lavé  dans  r<Au  froide ,  formé  en  roulçaux  et 
remis  dans  l'eau  froide,  autant  qu'il  le  faut ,  pour  le  raffermir, 
mais  non  pour  nuire  à  sa  saveur  et  à  sa  couleur.  Si  l'on  se 
propose  de  ie  saler,  on  en  fait  sortir  le  lait  avec  soin  »  et  l'on 
y  incorpore  le  sel  avant  de  le  déposer  dans  le  magasin. 
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La  n*  1  Mootra.la  phaa  grands  quantité  de  beuyva  prodnifa  ans  défrétf  de  obalear 
employée. 

—  n**  S  beurre  de  la  meilleore  qualité. 

—  n®  3  la  saTeur  et  La  qualité  de  ee  beom  ne  penretit  être  Mirpaaeées. 

—  n^  4  benrre  moina  blanc  et  laiteoz. 

—  n*  t»  qualité  altérée  par  un  long  battagu. 

—  n"  0  beurre  d'une  excellente  qualité  ;  d'une  sayeur  et  d'une  couleur  prononcées  » 

et  ferme  eouimo  de  la  cire. 
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iB6.  Neuester  Katechismus  der  Bienenzucht.  —  Nouveau 
Catéchisme  pour  Tindustrie  des  abeilles ,  ou  Mëtbode  fon> 
dée  sur  une  longue  expérience  et  la  seule  certaine  de  tirer 
de  ces  insectes  le  pins  grand  profit  possible;  par  C.  W. 
PuTSCHE.  In-8°de  vnict  1 15 p.  Leipzig,  i8a9;Baum  gaertncr. 

187.  Observations  sur  le  Morus  Morettiaha;  par  M.  Géra. 
[Jnnali  unwersali  di  agrkolUira;  sept.  i8a8,  Tom.  VII, 
p.  i5a. — Répertoria  Hi  agricole,  pratîca  ;  càh.  XIII,  p.  11.) 
Voy.  Buliet.,  Tom,  VIII ,  n°  41. 

M.  Géra  fait  observer  que  la  récolte  de  ce  mûrier  n*est  pas 
aussi  facile  qu*il  l'avait  pensé  d'abord  ;  elle  est  même  plus  dif- 
ficile que  celle  de  l'autre  mûrier,  cependant  elle  ne  Test  pas  au 
point  qu'il  faille  faire  usage. d'un  couteau,  comme  on  l'avait 
cru  par  méprise  ;  en  conséquence,  il  ne  s'agit  que  d'employer 
un  peu  plus  de  temps ,  ce  qui  n'est  qu'un  léger  inconvénient 
en  comparaison  de  l'utilité   qu'il  est  possible  de  tirer  de  ce 


mûrier. 


Cet  agronome  indique  un  nouvel  avantage  qui  dérive  de  la 
greffe  ;  il  prétend  que  l'expérience  a  démontré  que  les  greffes 
dn  nouvaau  mûrier  sur  de  jeunes  pieds  poussent  avec 
plus  de  vigueur  que  celles  du  mûrier  blanc  sur  lui-même. 
L'examen  ayant  été  fait  dans  le  jardin  impérial  de  Pavie,  on  a 
trouvé  que  depuis  le  printemps  de  l'année  1827,  époque  de 
la  greffe,  jusqu'à  la  mi.juillet  1828,  les  premières  se  sont  éle- 
vées à  la  hauteur  de  a,68  à  3,ia  mètres,  et  la  périphérie  de 
i5  à  o,  17  mètres,  et  les  secondes  de  2,a3  à  a,53  mètres  en 
hauteur,  et  la  périphérie  de  0,07,  à  0,14.  Ainsi,  après  une 
année  de  greffe  sur  des  pieds  qui  n'avaient  que  deux  ans  de 
croissance,  on  a  obtenu  des  plantes  susceptibles  d'être  trans- 
portées librement  au  lien  de  leur  demeure.  Un  autre  jenne 
agronome,  le  D^  Vittadini ,  a  obtenu  des  résultats  également 
avantageux.  Ces  mûriers  peuvent  être  grelYés  à  diverses  hau- 
teurs ,  et  M.  Géra  conseille  de  les  greffer  près  de  terre. 

188.    OEHOLOGIB    DE    LA    BaSSE- pROVENGE  ;    par  M.    TOVLOUZAN, 

[Annal,  provençales  d^agric,  prat,;  Tom.  I*',  p.  177,  209.) 

L'objet  de  cet  article  est  de  prouver  que  les  méthodes  les 
meilleures  pour  la  culture  de  la  vigne  et  la  vinification  ne  sau- 
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raient  être  générales,  et  qu'elles  doivent  Tarier  selon  la  na- 
ture du  sol  et  du  climat.  M.  Toulouzan  pense  que ,  pour  cette 
industrie )  comme  pour  toutes  les  autres,  les  procédés  qui  as- 
surent le  plus  grand  débit  et  les  profits  les  plus  forts  sont  pré- 
férables. Cette  règle  que  Ton  suit  en  Provence  est  la  raison 
pour  laquelle  la  fabrication  des  vins  communs  qui  s'exportent 
tous,  quelle  qu'en  soit  la  quantité,  remporte  infiniment  sur 
celle  des  vins  fins ,  que  les  propriétaires  savent  cependant  très- 
bien  fabriquer  pour  leur  usage,  et  pour  la  consommation  qui 
s'en  fait  hors  du  pays.  M.  Toulouzan  pose  en  fait  qu'il  n'est 
pas  de  contrée  vigoble  où  Ton  fabrique  à  aussi  peu  de 
frais  qu'en  Provence,  des  vins  d'un  plus  grand  débit  et  d'une 
meilleure  conservation.  Il  ajoute  que  les  bénéfices  de  ce  com- 
merce sont  très- supérieurs  à  ceux  que  procurent  les  vins  de 
prix  des  antres  pays  vignobles,  vins  dont  la  culture  et  la  pré- 
paration sont  très-coûteuses. 

Nous  citerons,  d'après  l'auteur,  les  vins  de  la  Provence, 
connus  tous ,  pour  le  littoral ,  sous  le  nom  du  port  où  Ton  en 
fait  le  commerce ,  et  pour  l'intérieur,  sous  ceux  des  lieux  de 
marché. 

Vins  communs  du  littoral,  ceux  :  i^  de  Bandol;  a^  de 
Marseille,  ou  de  Chay;  3*^  d'Hyères,  tous,  en  général,  gros, 
très-foncés  en  couleur,  et  propres  aux  exportations  loin- 
taines; 4**  de  Toulon;  5®  de  Saint-Tropez;  6*  de  Saint- Ra- 
pheau,  ou  Saint-Raphaël;  7°  de  Cannes  :  ces  4  dernières  qua- 
lités, vins  eç  général  légers ,  peu  colorés,  plus  liquoreux, 
exportés  seulement  par  le  petit  cabotage. 

Vins  communs  de  l'intérieur.  —  Ceux  :  1°  d'Arles;  a**  de  Sa- 
lon ;  V*  d'Aix  ;  4^  de  Brignoles;  5**  de  Draguignan  ;  6^  de  Grasse. 
Ces  vins  servent  à  la  consommation  locale  et  s'exportent  pour 
les  régions  alpines;  exportation  qui  pourrait  devenir  consi- 
dérable. 

Les  vins  fins  du  pays  calcaire  (  Bouches-du-Rh6ne  )  sont 
ceux  :  1*^  de -Cran,  territoire  d'Arles ,  rouges ,  très-spiritueux, 
bouquet  particulier;  a^  clairette  d'Eyragues,  trèfr-estimée;  3^  de 
Cassis,  vins  blancs  très-renommés,  et  aussi,  vins  rouges  et 
vins  muscats  de  i'^  qualité;  4^  <}d^  Cliotat;  5^  de  Ste-Mar- 
guerite,  à  Marseille;  6^  de  Roquevaire^  muscats  rouges  et 
vins  cuits  de  grande  réputation.  La  plupart  de  ces  vins  se  con-* 
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somment  à  Marseille;  mais  ils  commencent  à  ÔUre  goAtés  éna» 
l'întërienr  de  la  France.  Lors  da  séjour  du  rédacteur  du  pré- 
sent article  en  Provence  «  un  propriétaire  a  Aiz  fabriquait  ud 
▼in  auquel  il  donnait  le  nom  de  vin  de  la  Chapelle,  nom  d» 
erû*  Ce  Tin»  qu'il  vendait  x  fr.  la  bonteille,  était  pris  par  de» 
gourmets  pour  de  très«bon  vin  de  Bordeaux. 

Vins  fins  du  pajs  schisteux  (  le  littoral  du  département  di» 
Var. — Les  vins  :  i^  de  laMalgce,  pré» de  Toulon,  vins  blanc» 
eacetlens  ;  a^  vins  fins  de  St.-Tropez ,  très-recheivhés  quand 
ils  sont  vieux;  3^  vins  du  Cros-de-Cague  ;  4^  de  St.- Laurent;. 
5^  et  enfin,  de  la  Gsude,  vins  blancs  de  qualité  supérieure. 
Tons  ces  vins  s'eii>ortent  au  nord  de  la  France  et  à  Tétranger^ 

Le  a^  article  cit^  est  consacré  aux  vins.de  Bandol  y  dont  Tau^ 
teur  explique  la  culture ,  la  préparation  et  les  qualités.  Il  ea 
estime  le  commerce  à  plus  de  loo  mille  hectolitres,  et  croit 
qu*il  pourrait  aisément  être  doublé. 

189.  D*UN  NOUVEAU  STSTÈHB  d'impât  suil  LES  Boissovs;  par 
M.  M.  A.  Puvis.  {Joum.  (CagrieuU.  du  départ,  de  VAin ,  nov. 
et  déc.  1829.) 

Les  boissons  en  Fhince  supportent  l'énorme  imp6t  de  90  à 
100  millions.  Sur  .ces  9$  millions  en  moyenne,  23  million» 
sont  absorbés  par  les  frais  de  perception  :  ce  sont  donc,  en 
supposant  que  le  produit  net  de  l'impôt  soit  nécessaire  aux  dé- 
penses publiques,  7a  millions  qti^l  s'agit  de  procurer  à  l'État 
par  un  système  qui  rende  la  charge  à  acquitter  plus  légère  pour 
le  producteur,  le  débitant  et  le  consommateur,  qui  fasse  cesser 
rinquisition  et  la  fraude  I  qui  facilite  la  vente,  la  circulation 
et  le  débit  de  la  marchandise.  C'est  cette  t4che  que  M.  Pnvi» 
s*est  proposée  dans  le  mémoire  dont  on  va  lire  l'analyse  Le» 
inconvéniens  du  système  actuel  de  l'impôt  sont  trop  connu» 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Pour  les  faire  mieux  juger, 
l'auteur  leur  oppose  les  avantages  publies  et  particuliers  qui 
résulteraient  de  la  consommation  en  famille  des  énormes  quan- 
tités de  vîn  qui  se  perdent  on  se  dissipent  sans  utilité  sous  le 
système  actuel.  Sur  a4  millions  (?)  de  Français  qui  habitent  le» 
pays  vignobles  oulimitrophes  de  vignobles,  la  moitié  au  moin» 
ne  boivent  presque  que  de  l'eau ,  et  cependant  6  hectolitres  de 
vin  remplacent  au  motos  pour  la  nourriture  un  hectolitre  de 
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^(Taint  :  les  millions  d'hectotîlres  presque  perdus  représente- 
raient donc  dans  la  consommation  générale  une  masse  énonne 
?de  grains^  snrlonl  dans  les  années  abondantes,  et  puis  nn 
litre  de  TÎn  accroît  de  plus  d'un  donaième  le  travail  d'na 
tiomme  de  peine  qui  n'est  nourri  que  d'eau  ;  la  moitié  du  TÎn 
perdnrepro -unirait  donc,  s'il  était  consommé  par  des  travail- 
leurs, l'énorme  masse  de  4  militons  de  journées  par  chaque 
million  dliectolitres.  Ajoutes  qne  si  la  consommation  avait 
lieu  en  famille ,  elle  préviendrait  plusieurs  maladies ,  diminue- 
rait le  vice  de  l'ivrognerie  et  serait  favorable  à  la  morale  pu- 
blique. 

«  Les   ao  hectolitres  de  vin ,   qu'un  hectare  produit  en 
moyenne,  équivalent  au  moins,  comme  nous  l'avons  dit, 
â  3  i/a  hectolitres  de  grains;  ncs  40  raillions  d'hectolitres  re* 
présentent  donc  la  nourriture  de  plus  de  deux  millions  d'in- 
dividus. 

«  Maintenant ,  nos  3o  millions  d'hectares  de  terres  en  labour 
et  en  prés  produisent  net,  semences  prélevées,  d'après  les 
évaluations  du  comte  Chaptal ,  90  millions  d'hectol.  de  grains 
propres  à  la  nonrritnre,  ou  3  hectol.  par  hectare;  un  hectare 
en  vignes  contribue  donc  plus  à  la  nourriture  du  pays  qu'un 
hectare  en  culture.  »  Ce  résultat  a  quelque  chose  de  para- 
doxal qui  provient  de  ce  que  Tauttnr  a  confondu  la  vertu  ex- 
citante du  vin  avec  sa  faculté  nutritive,  et  sans  doute  aussi  de 
ce  qu'il  a  exagéré  la  première  ;  et  remarquons  en  passant  qne 
Bt.  Puvis  ne  s'est  pas  assez  défendu  de  cet  esprit  d'exagération 
et  de  passion  qui  altère  les  données  des  problèmes ,  même  sans 
s'en  douter.  Le  m4me  air  d'exagération  règne,  k  notre  avis, 
dans  l'estimation  où  il  porte  à  nne  valeur  de  aoo  millions  de 
francs  le  snrplus  du  travail  que  créerait  le  produit  des  vignes 
en  le  supposant  à  moitié  consommé  par  les  ouvriers.  Mais 
nous  penchons  à  croire  avec  lui  qu'il  n'y  a  pas  un  quart  de 
l'étendue  actuellement  occupée  par  les  vignes  qui  soit  suscep- 
tible d'nn  autre" genre  de  culture  aussi  facile  et  aussi  productif. 

La  production  do  cidre  présente  d'aussi  grands,  et  peut- 
être  de  plus  grands  avantages  que  ceUe  du  vin ,  parce  qu'elle 
n'épuise  que  peu  le  sol  et  qu'elle  est,  malgré  cela,  encore  plus 
considérable  par  hectare  qne  celle  du  vin. 

Il  est  difficile  de  faire  sentir  plus  vivement  que  M.  Puvis 
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les  inconvéniens  du  droit  d*in?entaire  que  beaucoup  de  per* 
sonnes  ont  proposé  d*établir  comme  impôt  unique  sur  la  vigne. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  système  d'après  lequel  il  serait  im- 
posé un  droit  uniforme  de  tant  par  hectolitre  sur  toutes  les 
qualités  de  vin  et  qui  pèserait,  avec  une  monstrueuse  inégalité, 
sur  les  différentes  qualités  de  crû.  Mais  même  en  supposant 
que  le  droit  gradué  suivant  ces  qualités  et  variant  suivant  les  ré- 
coltes, il  présentera  encore  de  graves  inconvéniens  ;  et  d'a- 
bord il  ferait  payer  tout  l'impôt  par  le  producteur,  au  lieu  de 
le  diviser  entre  tons,  les  intéressés  :  il  donnera  naissance  aux 
exercices ,  à  l'inquisition  et  à  toutes  les  vexations  dans  les  do* 
miciles  de  plusieurs  millions  de  propriétaires  et  de  cultiva- 
teurs; il  amènera  dans  tous  les  vignobles,  après  la  rentrée 
des  vendanges ,  des  spjets  toujours  renouvelés  de  rixes  d'au- 
tant plus  fâcheuses  qu'elles  ne  pourront  être  ni  prévenues,  ni 
punies,  parce  que  des  pays  entiers  seraient  complices  :  car 
l'inventaire  devra  se  faire  au  même  moment  dans  tous  les  vi- 
gnobles; si  on  ne  le  faisait  que  successivement ,  le  vin  libre  du 
droit  de  mouvement  disparaîtrait  presque  en  entier  avant  l'ar- 
rivée des  agens.  De  toute  part  et  de  toute  manière  on  voudra 
dérober  le  vin  à  la  taxe  ;  un  petit  nombre  d*hommes  loyaux 
paieront  seuls  et  paieront  pour  les  autres  :  les  agens  voudront 
retrouver  la  matière  imposable  et  feront  succéder  sur  toute  la 
surface  du  vignoble  les  fouilles,  les  procès-verbaux  et  les  pour- 
suites. Pour  ces  exer  ices  simultanés,  pour  la  recherche  et  la 
poursuite  de  la  fraude  ,  il  faudra  augmenter  le  nombre  actitel 
des  agens,  ce  qui  absorbera  une  plus  grande  partie  du  pro- 
duit  variant  avec  les  récoltes  suivant  les  saisons,  il  élèvera  ou 
abaissera  le  revenu  de  l'État  dans  le  même  rapport  ;  et  comme 
le  prix  décroît  en  raison  directe  de  l'abondance  du  produit ,  il 
absorbera  réellement  une  proportion  beaucoup  plus  forte  du 
produit  net  dans  les  années  d'abondance.  De  plus ,  il  fau- 
dra payer  à  chaque  recollement  tout  ce  qui  manquera  à 
l'inventaire,  le  vin  qui  aura  été  consommé  par  le  propriétaire 
et  celui  qui  aura  coulé  ou  se  sera  gâté.  Ajoutons  que  cet  impôt 
se  résout  en  un  impôt  foncier  de  quotité  comme  la  dîme ,  sys- 
tème qui  tarit  la  production  dans  sa  source  en  décourageant  le 
travail  et  les  avances,  que  ce  nouvel  impôt  foncier  serait  tri- 
ple du  premier,  et  que  si  l'on  voulait  le  graduer  annuellement 
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d'après  la  qnotité  de  récoltes,  on  se  jelerait  dans  un  arbitraire 
coDiinnel  et  sans  limites. 

S  I.  Droit  de  circuiaiion,  — Après  aToir  montré  les  vices  de 
Tancien  système  et  de  celui  qu'on  veut  j  substituer,  M.  Puvts 
développe  le  sien.  Il  pose  pour  première  condition  la  suppres- 
sion de  tout  droit  ou  contrôle  de  vente  et  de  circnlalion  ;  car 
alors  seulement  pourra  8*établir  un  libre  commerce ,  alors  seu- 
lement une  heureuse  concurrence  formera  des  dépôts  nom- 
breux qui  tiendront  le  vin  à  un  prix  peu  élevé,  le  mettront  à 
la  portée  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  familles,  et  par 
suite  empêcheront  tout  encombrement  dans  les  années  d'a- 
bondance. 

S  II.  Impôt  sur  les  vjgnes,  —  Considérant  que  les  impôts  de 
consommation  retombent  plus  ou  moins  directement  au  sol 
après  s'être  chargés  de  beaucoup  de  frais  de  perception  qu'on 
épargnerait  par  la  perception  de  la  taxe  directe;  et  croyant 
que  la  contribnlion  foncière  n'entrave  pas ,  comme  l'impôt  in- 
direct, le  commerce  et  la  consommation,  M.  Pu  vis  propose  de 
convertir  en  partie  l'impôt  sur  les  boissons  en  un  impôt  fon- 
cier sqr  la  vigne.  Il  serait  facile  de  l'asseoir,  chaque  ^igne 
ayant  déjà  sa  côle  sur  laquelle  on  porterait  au  marc  le  franc 
la  quotité  d'impôt  jugée  nécessaire ,  et  oet  impôt  aurait  sur 
celui  d'inventaire  l'avantage  d'être  proportionnel  au  produit, 
parce  que,  dans  la  répartition  des  contributions ,  on  a  dû  avoir 
égard  soit  à  la  quantité,  soit  à  la  qualité  et  à  la  valeur  des 
vins. 

L'impôt  des  vignes  de  France  parait  s'élever  à  3a  millions 
ou  à  i6  fr.  en  moyenne  par  hectare.  M.  Pu  vis  l'angmente  de 
ao  millions  ou  de  6a  ^/q,  en  d'autres  termes  de  lo  fr.  par  hcc* 
tare;  et,  pour  rassurer  ceux  qui  regarderaient  cette  addition 
comme  trop  forte ,  il  fait  remarquer  que  le  droit  seul  de  mou- 
vement de  X  fr.  5o  c.  par  hect.,  que  supporte  effectivement  le 
prodacteur,  s'élèverait  à  3o  fr.  par  chaque  hectare  du  produit 
moyeu  de  ao  hectolitres. 

S  III.  Droit  sur  la  bière.  —  Comme  boisson  fermentée ,  la 
bière  est  à-peu-près  aussi  utile  que  le  vin  à  la  santé  et  an  tra- 
vail de  l'homme;  elle  contribue  autant  à  sa  nourriture.  Par  ces 
raisons,  M.  Puvis  pense  que  les  droits  qu'elle  supporte  doi- 
vent être  diminués  de  moitié  et  réduits  de  5  fr.  à  a  fr  5o  cent. 
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rhectol.  U  croit  ooavenable  d'ëtendre  à  toate  Ka  fabrication  le 
principe  de  l'abonnement  déjà  établi  par  la  loi  de  18 16.  On 
prendrait  dans  chaque  commone  le  montant  de  la  fabrication 
moyenne,  depuis  %  ans ,  pour  chaque  brassenr  ;  on  classerait 
ces  brasseurs  en  réunissant  dans  une  même  classe  ceux  dont  la 
fabrication  moyenne  ne  di£férerait  pas  d'un  dixième ,  et  Ton 
diemanderait  à  chaque  classe  la  moitié  du  droit,  moyen  payé 
dans  les  années  précédentes.  Suivent  les  dispositions  de  détail 
que  Tautenr  propose  poqr  l'établissement  et  la  perception  du 
droit.  N'ayant  pas  trouvé  dans  les  écrits  sur  la  matière  le  mon- 
tant du  produit  de  rimp6t  sur  la  bière,  il  évalue  la  consom- 
mation à  un  hectolitre  et  demi  par  individu  pour  une  popula- 
tion de  3  ou  4  millions  de  Français  quî  s'abreuvent  de  bière  ; 
ce  qui  ferait  5  millions  d'hectol.  qui ,  à  i  fr.  5o  eent.^  prodni» 
r^ieiit  7,5oo,ooo  fr.  Il  faut  y  ajouter  une  somme  égale  pour 
la  bière  fabriquée  et  consommée  d^ns  le  reste  de  la  France 
comme  boisson  de  luxe. 

S IV*  DroiU  sur  le  ddre.  On  peut  admettre  qu'en  moyenne 
chaque  arbre  produit  un  demi-hectolitre  de  gros  cidre  ;  en  ta- 
xant l'hectolitre  à  i  fr.,  chaque  arbre  devrait  annuellement  au 
fisc  y  5o  o.  On  tirouverait  à  imposer  environ  dix  millions  d'ar^ 
bres,  qui  produiraient  5  millions. 

f^  y.  Droits  sur  les  espriis.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  denrée 
dont  l'usage  soit  aussi  près  de  l'abaa,  la  fabrication  doit  on 
rester  libre  de  tout  exercice,  et  le  droit  de  5o  fr.  par  hect., 
pourrait  être  réduit  à  ^5  fr.  pour  l'eau -de -vie  à  l'épreuspa^du 
coinnierce,  en  croissant,  comme  dans  le  systèo&e  actuel,  pro- 
portionnellement à  la  concentration  des  esprits.  Ce  droit  te 
paierait  à  destination.  La  fabrication  n'étant  plus  sujette  aux 
exercices,  il  serait  nécessaire ,  pour  empêcher  les  grandes  con- 
sommations sans  droits,  qu'elle  ne  pût  avoir  lieu  dans  les  vil- 
les au-dessus  de  3  mille  âmes.  Ainsi  établi ,  le  droit  portera 
sur 600,000  hect.  environ,  qui  produisent  i5,ooo,ooo  fr. 

Pour  arriver  aux  7a  millions  dont  le  trésor  a  besoin,  il  res- 
terait à  en  trouver  17  autres  \  mettons-en  z3  de  plus  pour 
frais  de  perception ,  pensioiis  et  fonds  de  prévoyance  ,  ces  3o 
millions  on  les  obtiendra  en  doublant  la  patente  et  la  licenee 
des  marchands  en  gros ,  des  débitans  et  des  fabricans  de  bois- 
sons fermentées ,  et  en  demandant  au  débit  17   centimes  par 
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franc  de  son  prodaic  actnel  de  69  millions,  ou  an  pen  plus  d*oa 
sixième.  Poar  l'assiette  du  droit  de  débit  on  adoptera  le  sys- 
tème d'abonnement  comme  pour  la  fabrication  de  la  bière ,  et 
il  indique  la  manière  dont  les  classemens  devraient  être  faits. 
Si  le  débit  se  trouve  ainsi  un  pen  grevé ,  c'est  que  dans  l'inté- 
rêt de  la  morale ,  et  par  tous  les  motifs  exprimés  plus  bant ,  il 
faut  laisser  ane  forte 'prime  à  la  consommation  du  vin  en  éer- 
cles ,  k  la  consommation  en  famille. 

Le  complément  du  système  qui  vient  d'être  développé  doit 
être  la  modération  des  droits  d'octroi.  Par  snite  de  divers  abus, 
notamment  de  l'autorisation  accordée  aux  communes  de  rem- 
placer l'impôt  mobillaire  par  un  accroissement  d'octroi  y  les 
droits  perçus  par  les  villes  sur  les  boissons  seulement,  se  sont 
tellement  accrus ,  qu'ils  s'élèvent  actuellement  à  plus  de  10 

millions.  Toute  réduction  doit  commencer  par  la  réforme  de 
ces  abus.  L'écbelle  de  réduction  elle-même  serait  proportion- 
née à  la  grandeur  des  villes.  Ainsi,  pour  Paris ,  le  droit  des- 
cendrait d'année  en  année ,  jusqu*à  9  fr.  par  bectolitre;  pour 
les  autres  villes  au-dessus  de  100  mille  âmes  ,  il  serait  réduit 
à  5  fk*.,  etc.  Il  est  à  croire  que  grâce  à  l'accroissement  de  la  con- 
sommation qui  serait  la  suite  de  cette  réduction ,  de  la  sup- 
pression du  droit  d'entrée  et  de  la  liberté  du  Toommevce,  les 
revaaus  des  villes  augmenteraient  plutôt  qu'ils  ne  diminue- 
raient. 

£n  terminant  son  mémoire ,  l'antenr  présente  diverses  con- 
sidérations à  l'appui  du  système  qu'il  a  proposé,  et  revient 
sur  les  avantages  qui  en  découlent.  Ils  proviennent  tous  de  la 
diminution  de  ao  millions  sur  les  frais  de  perception  et  de  la 
cbai^  nouvelle  do  ao  millions  imposés  aux  propriétaires.  La 
plus  grande  amélioration  de  l'impôt  consiste  donc  dans  la  sup- 
presaton  du  personnel  préposé  à  la  perception. 

Comme  toutes  les  questions  d'impôts  ont  leur  côté  politi- 
que, l'auteur  ajoute  quelques  réiexions  à  œt  égard.*  •  Sans 
doute ,  dit-il ,  l'impôt  que  nous  proposons  est  un  impôt  fon- 
cier, qui  est  loin  de  représenter  tout  le  dégrèvement  accordé 
à  la  propriélé  dana  les  années  précédentes,  et  de  donner  au- 
tant d'électeurs  que  ce  dégrèvement  en  a  supprimés.  Mab  d*ttn 
antre  côté ,  il  représente  un  impôt  indirect  sur  la  production  ; 
il  n'est  point  tout  entier  à  la  charge  du  propriétaire;  et  puis 
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ne  frappant  qu'nne  nature  de  fonds ,  il  donnera  lieu  à  de»  per- 
turbations dans  le  système  électoral.  Dans  les  arrondissemens 
qui  sont  partie  en  fignes,  et  partie  en  plaines,  il  fêta  passer 
l'ascendant  de  la  plaine  aux  vignobles  ;  il  pourrait  même  arri- 
Ter  qu*en  donnant  l'ayanlage  à  cette  sorte  de  culture,  il  fôt 
plus  favorable  à  la  nuance  politique  qui  craint  les  électeurs 
nombreux  y  qu*à  celle  qui  les  désire;  en  sorte  que,  tout  bien 
considéré ,  les  deux  nuances  ont  peut  -  être  autant  d'intérêt 
Tune  que  Tautre  à  laisser  cette  contribntion  faire  classe  à  part, 
et  compter  seulement  comme  un  impôt  sur  le  vin,  dont  il  prend 
la  place.  Quant  au  doublement  des  patentes  et  licences,  comme 
il  fait  partie  intégrale  de  rimpôtdes  irins,  il  a^estjpas  effectif 
Tement  un  impôt  direct.  » 

Z9O.  CULTUaX    DE    LA   ViGNB  ET  PaiPARATION  DU    YUT  XH  Hoif- 

GxiE,  particulièrement  dans  le  vignoble  de  Tokaj.  Extrait 
de  la  relation  d*un  voyage  agronomiqne  fait  en  i8a6  par 
MM.  de  Harkerfeld  et  Diebl,  dans  une  partie  de  ce  pays. 
(  Miuheilungen  dcr  K,  K.  Mœhr,  schles,  Geselisch.  zur  £e- 
fœder,  des  Ackerbaues,  der  Natur-unâLandeskunde  in  Brimn\; 
mai  et  juin  1827  ,  n^'  19  à  a6. 

Le  premier*  vignoble  qu'aient  visité  MM.  de  Harkenfeld  et 
Diebl ,  est  celui  de  Nessmyl ,  près  du  Danube,  sur  la  route  de 
Presbourg  à  Bude.  Le  coteau  entrecoupé  d'anfractuosités  et  de 
ravins,  présente  des  expositions  très -diverses,  et  par  consé- 
quent des  produits  de  tontes  sortes  de  qualités;  son  étendue 
est  à  peine  d'un  demi-mille  carré  d'Allemagne;  sa  hauteur  at- 
teint 40  à  5o  toises  au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  Le  sol  est 
un  sable  argileux  très  •  meuble ,  qui  repose  sur  un  fond  de 
même  natnre.  Les  meilleures  variétés  qu'on  y  cultive  sont  dé- 
signées dans  le  pays  sons  les  noms  de  Szald^  Sœliœ,  SarFé- 
hér,  Rosa  SzôUô,  Féhér  Gokér,  Fekele  Gohér,  Sajgo.  On  cul- 
tive séparément  les  raisins  blancs  et  les  raisins  ronges ,  et  l'on 
en  tire  un  vin  de  mère  goutte  et  un  vin  de  pressurage  qu'on 
ajoute  au  premier,  comme  vin  de  remplage.  La  plantation  de 
la  vigne  se  fait  par  boutures  en  lignes  distantes  entre  elles  de 
a  à  a  pieds  1/2 ,  et  dans  lesquelles  les  ceps  sont  placés  k  des  in- 
tervalles de  I  à  I  pied  i/a.  On  fume  pour  la  plantation ,  mais 
ensuite  la  vigne  ne  reçoit  plus  d'engrais',  à  moins  que  le  sol  ne 
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soit  très-maîgre.  Les  pieds  qoi  dépérissent  sont  rem'plam  par 
des  provins.  La  taille  des  cépages  rouges  se  fait  immédiate- 
ment  sur  la  tête  delà  sonche;  les  blancs  au  contraire  se  tail- 
lent à  un  ou  deux  yeux  et  on  laisse  subsister  3  ou  5  jets.  On 
donne  un  coup  de  bêche  de  bonne  heure  au  printemps ,  puis 
peu  de  temps  ayant  ou  après  la  floraison  ,  plus  tard  au  mois 
d'août  y  époque  a  laquelle  on  déchausse  les  souches ,  enfin  vers 
l'entrée  de  Thiver ,  ou  on  les  rechansse.  Les  vignerons  diligens 
seuls  assujétissent  à  des  échalas  de  chêne,  les  sarmens  qui 
croissent  avec  vigueur  ;  pour  les  sarmens  plus  petits ,  ils  se 
contentent  de  les  lier  ensemble  vers  le  sommet.  On  n'ébour- 
geonne  que  rarement ,  et  Ton  n'effeuille  jamais;  mais  on  ro- 
gne au  mois  d'à  o  ut. 

Nos  voyageurs  visitent  ensuite  les  vignes  de  Bude  situées  le 
long  du  bord  sud  -  ouest  du  Danube ,  et  cultivées  de  la  même 
manière  que  celles  de  NessmyL  Au  moment  oii  ils  s'y  trou- 
vaient, ils  apprirent  qu'on  avait  Tintention  d.'arracher  les  cé- 
pages rouges ,  et  de  conserver  uniquement  les  blancs  ,  dont  les 
produits  trouvent  plus  d'écoulemeut ,  et  se  conservent  plus 
long -temps. 

A  Gyœngyœs  ils  commencent  par  visiter  les  celliers  do 
gouvernement,  dont  la  principale  pièce,  taillée  tout  entière 
dans  une  roche  de  trachyte,  a  loo  toises  de  longueur,  sur  une 
largeur  et  une  hauteur  proportionnées.  Les  vins  ordinaires  y 
sont  déposés  dans  de  grands  vases  capables  de  contenir  de  99 
jusqu*à  5oo  sceanx(i).  On  préfère  ces  grands  vases ,  parce  que 
pour  une  même  capacité,  leurs  surfaces  sont  moins  étendues 
que  celles  des  petites  barriques ,  et  parce  que  leurs  parois  sont 
plus  épaisses ,  ce  qui  forme  un  double  obstacle  à  l'évaporation 
et  à  la  déperdition  du  liquide.  Un  propriétaire  de  la  même  ville 
a  établi  au  milieu  de  son  cellier,  de  forme  entièrement  circu- 
laire, une  glacière  autour  de  laquelle  on  dispose  sur  des  ta- 
blettes les  bouteilles  où  l'on  conserve  les  vins  précieux, 
tandis  que  les  autres  sont  mis  dans  des  tonneaux  qu'on  range 
sur  les  chantiers  qui  régnent  le  long  de  la  paroi. 

Gyoangyoes  est  situé  sur  une  ramification  détachée  de  la 
chaîne  des  Carpa thés,  et  dont  les  cimes  de  forme  coniques 
■vont  s'éleva nt  graduellement  jusqu'à  la  chaîne  principale.  Le 

(i)  Le  seaa  équivaut  à  56,56  litres. 
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terrain  dont  le  basalte  et  le  trachyte  forment  la  base ,  parait 
d'origipe  volcanique.  Les  TÎgnea  se  trcavenl  en  partie  dans  îa 
plaine  y  en  partie  snr  les  pentes  des  montagnes  à  des  hantenra 
et  des  eipositions  diverses,  et  donnent  par  conséquent  des 
produits  de  différentes  qualités.  Le  meillenr  crÂ  est  celui  de 
Vison  ta  appartenant  an  baron  deBradem,  qni  multiplie  ei| 
pépinière  les  meillenres  sortes  du  pays  de  la  vallée  du  Rhin  el 
d*autres.  Les  variétés  de  raisins  les  plus  distinguées  de  cette 
localité,  sont  le  Tasrœ  SueUœ^  raimn  noir  fort  aromatique , 
le  Pekete  Gohér,  le  Féhér  Gohér^  le  Forminty  le  Barsiepetu,  le 
Kirafy  Edés^  et  le  noir  de  Bourgogne  Le  mode  de  culture  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celui  qo*on  snit  à  Nessmyl.  Des 
rigoles  qui  descendent  obliquement  le  long  du  penchant  du 
coteau,  conduisent  les  eaux  dans  des  fossés  latéraux,  où  des 
réservoirs  pratiqués  de  distance  en  distance ,  reçoivent  leur  li- 
mon qu*on  reprend  pour  le  rendre  à  la  vigne.  Lors  de  la  taille 
des  cépages  blancs,  on  laisse  5  â  6  coursons,  dont  on  retran- 
cfae  les  extrémités  vers  la  fin  de  juillet. 

Un  quatrième  vignoble,  parcouru  par  nos  œnolognes,  est 
celui  d*£r]an ,  dans  le  palatinat  de  Hèves.  L'exposition  en  est 
analogue  à  celle  du  vignoble  précédent;  le  sol  est  aussi  de 
même  nature ,  mais  il  s'y  mêle  une  glaise  noire  produite  par 
la  décomposition  du  basalte ,  et  un  sable  d'alluvion.  On  ne  re- 
marque rien  de  particulier  dans  la  culture  des  vignes.  Le  bon 
vin  rouge  d'Erlan  se  rapproche  beaucoup  do  Bourgogne  pour 
le  go&t ,  la  couleur,  le  feu ,  l'esprit  et  l'arÀme;  et  les  vignerons 
du  lien  prétendent  que  la  plupart  de  leurs  cépages  sont  origi* 
naires  de  Bourgogne.  Au  reste,  on  cultive  encore  ici  les  va- 
riétés suivantes  :  Pofyhos ,  Frankus^  Purtsin  ,  Feres;  KecsAô-' 
sêcsô,  Féhér  Kecskœcsecsœ ,  J'ôrek  Gohér ^  Marusa  gzœUœ^  rai- 
sin rose,  muscat  blanc  et  fooge,  etc. 

Ensuite  MM.  de  Harkenfeld  et  Diebl  arrivent  à  Tokay  et  à 
Tanal.  Ici  nons  extrairons  en  entier  la  description  «{u'ils 
donnent  des  procédés  suivis  dam  cea  vignobles  célèbres  pour 
la  culture  de  la  vigne  et  la  préparation  du  vin. 
'  Le  district  qui  prodoit  les  véritables  vins  de  Tokay  est 
connu  sous  le  nom  de  Regjrallyu  ;  il  peut  avoir  six  ou  sept 
lieues  carrées  de  superficie;  il  se  trouve  ai  grande  partie 
dans  le  comitat  de  Sxemplin  ,  et  s'étend  un  peu  dans  celui  de 
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Abaojtaer.  Il  Mt  situe  tor  une  ramification  de  la  chaîne  de» 
Carpalhes»  qoi  se  prolonge  jiisqn*aux  grandes  plaines  arrosées 
par  la  Theîss.  Le  mont  Tarsal ,  à  l'extrémitë  duquel  se  réu- 
nissent le  Bodro j  et  la  Theiss ,  forme  le  promontoire  de  cette 
chaîne  secondaire  «  dont  les  cimes  coniques  sont  liées  çà  et  là 
par  des  crêtes  \  l'aspect  de  ces  montagnes  et  les  fossiles  que 
Ton  découvre  tant  à  Textrémitë  qu'à  rintérienr  du  sol»  décè« 
lent  une  origine  volcanique. 

Les  flancs  des  montagnes  sont  couverts  de  vignes  dans  tou<* 
tes  les  directions  y  jusqu'à  une  élévation  de  40  à  5o  toises  au^ 
dessus  du  niveau  de  la  Theîss  ou  des  plaines  adjacentes. 

Les  plus  anciens  documens  qui  nous  soient  parvenus  sur 
l'origine  de  ces  vignes ,  remontent  jusqu'à  Tannée  ia4i  9  dans 
laquelle  ayant  été  dévastées  par  les  Tartares  »  elles  furent  re-> 
plantées  par  les  colonies  italiennes  que  le  roi  Bêla  lY  avait  fait 
venir,  et  qui  s'établirent  à  Olascj  «  à  Lysska  et  à  Sxaros  -Pa-» 
tak.  Vers  l'année  i56o  on  en  améliora  la  culture  par  l'usage 
qui  s'introduisit  de  travailler  la  terre  trois  fois  par  année,  et 
de  retarder  la  vendange.  Vers  l'année  i65o  on  commença  à  sé« 
parer  les  raisins  séchés  sur  le  eep  pour  en  foire  le  vin  de  li- 
queur de  Tokay  {Atuhruehwein)\  et  par  suite  d'une  pétition 
adressée  par  leshabitansà  Marie-Thérèse,  celle-ci  ordonna  , 
en  1779,  ?^®  le  vin  de  choix  de  l'Hegyallya  ne  serait  plus  sou- 
mis à  la  dîme ,  tandis  que  dans  la  règle  les  vignes  payaient  le 
neuvième  ou  le  dixième  do  produit. 

Les  meilleures  variétés  que  l'on  cultive  dans  THegyallya 
sont  les  suivantes  :  i)  Le  grand  et  le  petit  Formintt\m  doit 
être  originaire  de  Formentera;  a)  Kiraldjedés,  doux  royal; 
3)  PeireSelymesy  raisin  persil ,  très-rare  ;  4)  Harsleveltiy  raisin 
feuilles  de  tilleul  ;  5)  Féher^Gohéry  grand  et  petit ,  très-pré- 
coce; 6)  Saœit  Stoelio,  espèce  de  formint  qui  fournit  cepen- 
dant peu  de  raisins  secs;  7)  Leany  SzoeUo;  6)  Féjér  Genret; 
9  )  Sardovanf  ;  10)  Baiqfant  ;  1 1)  Museaiafyy  muscat  odorifé- 
rant et  non  le  muscat  ordinaire  ;  c'est  lui  qui  communique  à 
la  mère  goutte  de  Tokay  un  bouquet  particulier.  On  cultive 
aussi  d'autres  qualités  inférieures  dont  les  prodoits  sont  plu» 
abondans.  Une  d^entre  elles ,  le  Fthéié-Porstin ,  dont  la  pulpes 
est  ferme  et  très-douce,  est  propre  à  faire  des^électuaires.  Pour 
le  bien  de  la  culture  des  vignes  plusieurs  propriétaires  de 
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rHe|;ryallya  ont  commencé  à  extirper  ces  qualités  inférieDres 
qu*ils  remplacent  par  des  espèces  supérieures.  On  a  également 
/ait  la  proposition  d*eztirper  le^  vignes  situées  dans  les  fonds 
bas  et  dans  les  expositions  froides. 

La  culture  des  vignes  est  en  général  très-soignée,  car  c'est 
rindustrie  principale  de  cette  contrée  qui  n'offre  pas  beau- 
conp  de  ressources  sous  le  rapport  de  Tagricnlture. 

Les  vignobles  su i vans  appartiennent  à  la  Couronne  et  sont 
sous  la  surveillance  de  l'inspecteur  royal  des  vignes  du  To- 
kay ,  résidant  à  Tarzal  ;  Mézcs  Malé  ou  IledSzœtiœ  situé  vers 
le  midi  sur  la  côte  du  mont  Tokay  dans  une  excavation.  Dans 
les  montagnes  de  Tarzal  :  SzarpaSy  sur  la  côte  sud-onest  du 
mont  Tarzal,  située  également  dans  un  enfoncement.  Snr  la 
montagne  de  Thérèse  :  Teressià  y  située  an  sud-^u^  sur  une 
pente  douce.  Dans  la  montagne  de  Mad  :  Makovitza  ;  de  plus 
sons  la  surveillance  de  l'inspecteur  du  vignoble,  Nagy  Imre  à 
Tolstva.  Dans  la  montagne  de  TolstVa  :  Bartaht ,  Çjraparos  y 
Gziroka^  et  dans  les  montagnes  d'Erdô-benye  :  Me$eUuo,  Les 
antres  vignobles  appartiennent  à  diverses  autorités  tant  indi- 
gènes qu'étrangères,  à  des  propriétaires  libres  et  à  des  sujets. 

Les  vignes  ne  sont  point  alignées  ;  elles  sont  plantées^^ans 
ordre ,  ce  qni  n'épargne  point  la  place ,  nnit  à  l'action  du  so- 
leil et  est  gênant  pour  les  travaux  qui  ne  peuvent  être  dirigés 
ni  surveillés  convenablement.  L'éloignement  des  ceps  est  de  i 
-*  à  a  7  pieds.  La  propagation  des  vignes  a  lien  par  le  provi- 
gnage  des  jets  de  Tannée  précédente,  dont  les  yeux  enfouis  en 
terre  émettent  des  racines  et  donnent  ensuite  naissance,  à  des 
ceps  qui  vivent  isolés  de  la  plante  mère;  elle  se  fait  aussi  par 
le  couchage  des  souches,  ou  enûn  par  bouture,  quand  il  s'agit 
de  nouvelles  plantations.  Quelques  propriétaires  ont  des  pé- 
pinières de  vignes  dont  ils  tirent  des  sujets  pour  regarnir  ou 
former  leurs  plantations.  La  méthode  de  greffer  les  ceps  avec 
de  meilleures  espèces  n'est  point  inconnne  ici  ;  seulement  elle 
est  un  peu  rarement  pratiquée.  L*incision  annulaire  n'est  point 
en  usage.  £n  général ,  les  vignobles  ne  sont  point  fumés ,  si  ce 
n'est  lors  de  la  plantation;  on  les  bêche  trois  fois,  et  lorsque  la 
terre  s'est  trop  comprimée  et  qu'il  y  a  trop  de  mauvaises  her- 
bes ,  une  quatrième  fois.  Avant  l'hiver ,  la  terre  entre  les  ceps 
est  amoncelée  autour  de  ceux-ci;  au  printemps,  elle  est  re- 
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mise  dans  les  intervalles,  et  les  ceps  sont  de  nouveau  exposés 
à  l'influence  attnospli<^rique.  I«a  taille  des  ceps  se  fait  de  bonne 
heure  au  printemps.  On  leur  laisse  plusieurs  coursons  qu'on 
taille  à  deux  ou  trois  yeux  çà  et  là  ;  cependant  ils  sont  taillés 
rez-troncsurtoutles  rouges.  Ensuite  ceux  qui  n'annoncent  point 
de  fruit  sont  retranchés,  les  autres  sont  rognés  en  juillet  ou  en 
août.  Quant  à'ceux  dont  la  végétation  est  luxuriante,  surtout 
dans  les  terrains  bas,  ils  sont  fixés  à  des  échalas  en  chêne,  les 
ceps  courts  sont  attachés  ensemble  par  leurs  sommets  au 
moyen  de  lieus  d'osier.liC  sarclage  n'est  point  en  usage. 

La  vendange  se  fait  à  des  époques  qui  varient  selon  les  vues 
des  propriétaires  >'  la  situation  des  vignobles  et  la  maturité  du 
raisin:  elle  n*est  soumbe  à  aucun  temps  fixe  et  déterminé. 
Néanmoins,  dans  les  vignobles  élevés  où  Ton  attend  le  dessé*- 
chement  des  grappes ,  elle  se  fait  à  la  fin  d'octobre  et  en  no- 
venibre  ;  mais  lorsqu'on  n'attend  poin(  ce  dessèchement  et  que 
l'on  veut  avoir  les  grains  à  l'état  juteux ,  on  la  commence  dans 
la  a^  moitié  d'octobre.  Elle  dure  ordinairement  jusqu^à  la  fin 
de  novembre,  parce  que  c'est  pendant  ce  temps  que  s'opère  le 
dessèchement  des  grains  qu'occasione  surtout  la  fraîcheur  des 
nuita^da  milieu  de  l'automne,  et  parce  que  l'on  n'a  pas  une 
quantité  suffisante  d'ouvriers  pour  terminer  avant  ce  terme 
les  vendanges  et  la  préparation  difficile  du  vin.  Pour  l'espèce 
mmscatttly,  cependant,  on  cueille  les  raisins  un  peu  plus  tôt  et 
on  les  conserve  jusqu'au  moment  de  la  fabrication  du  vin  sur 
des  réseaux  ou  de  la  paille,  parce  qu'autrement  ils  se  gâteraient 
facilement  en  cas  de  pluie ,  ou  qu'ils  souffriraient  beaucoup 
des  attaques  des  insectes  et  des  oiseaux,  si  on  leslaissait 
sur  les  ceps,  tandis  que  les  autres  espèces  de  raisins  ne 
sont  pas  encore  mûrs.  Les  étourneaux  qui  parcourent  la  con* 
trée  en  troupes  innombrables ,  causent  surtout  de  grands  dom. 
mages  lorsqu'ils  se  jettent  dans  les  vignes.  Les  gardes  des  vi* 
goes,pour  éloigner  les  oiseaux,  font  un  grand  tintamarre  avec 
un  instrument  très-bruyant  qui  leur  est  particulier. 

La  culture  des  vignes  exige  dant  le  district  pins  de  bras  qu'il 
n'y  en  a  réellement,  de  sorte  que  cette  occupation  attire  de 
toutes  les  parties  du  pays  des  ouvriers  étrangers  qui  cherchent 
leur  entretien  par  leur  travail  journalier  ou  qui  sont  envoyés 
par  les  gouvernemens  qui  possèdent  des  vignobles;  ils  sont 
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employés  par  cocTéet  ou  à  la  journée.  Cette  afiaence  a  surtout 
lieu  à  répoque  des  Tendanges  auxquelles  le  peuple  de  tons  les 
comitats  accourt,  et  où  Ton  trouve  nu  singulier  amalgame  de 
races,  de  langues  et  de  costumes.  En  effet ,  on  j  rencontre  des 
Allemands  de  la  Souabe  et  de  la  Saxe ,  des  Zîpsiens,  des  Ma- 
gyares, des  Stowaques,  des  Bohémiens  et  des  Juife  polonais» 
allemands  et  hongrois*  On  7  Toit  également  les  aotahihtës  de 
la  contrée  et  de  l'étranger,  et  des  familles  entières  qui  am^ent 
pour  prendre  part  à  ces  fêtes.  Le  peuple  chante  en  traYaillant 
les  chansons  de  sa  patrie  sur  différens  sirs,  et  chacun  en  son 
idiome;  il  bivouaque  souvent  sur  le  bord  des  vignes  entre  les 
chariots  et  les  vases  vinaires.  Indépendamment  des  banqueta 
et  des  fêtes  que  les  habitans  du  lieu  et  les  étrangers  donnent 
dans  leurs  pressoirs ,  on  donne  deux  fois  par  semaine  à  Mad , 
ville  située  non  loin  de  là ,  un  bal  auquel  assiste  le  beauaaonde 
qui  vient  prendre  part  à  ces  fêtes  ;  bref  «  il  j  règne  la  galte  In 
plus  vive  sans  qu*elle  soit  licencieuse^  et  sans  qu'elle  ocoasione 
de  désordre. 

Noos  avons  déjà  dit  plus  haut  que  Ton  avait  en  vendangeant 
un  double  but,  savoir  :  de  recueillir  les  raisins  dans  leur  état 
juteux»  après  qu'ils  se  sont  fianés  et  dessécliés  sur  le  cep  : 
dans  ce  dernier  cas ,  on  les  appelle  baUe  sèches.  Les  premiers 
servent  pour  fabriquer  les  vins  de  table,  appelés  aussi  vins  delà 
Haute^Hangrie-^  les  derniers  sont  destinés  à  la  fabrication  des 
différentes  qualités  de  la  mère  goutte  ou  du  vin  de  liqueur  ; 
on  les  trie  déjà  en  les  cueillant,  et  ils  sont  vendus  par  les  pro- 
priétaires qui  ne  fabriquent  point  devins  de  ce  genre,  par  bottes 
de  36  demi-pots  hongrois,  environ  12  pots  de  la  Basse- Autri- 
ohe,  à  3,  4  et  quelquefois  à  10  florins.  On  rencontre  pendant  la 
vendange  beaucoup  de  spéculateurs ,  surtout  des  Juife  polonais 
qui  achètent  ici  des  raisins  secs  et  qui  s'appliquent  à  la  confec^ 
tion  de  œ  vin.  Les  falsifications  dont  ils  se  sont  rendus  cou- 
pables ont  donné  lieu  ans  magistrau  de  défende ,  par  une  or- 
donnance spéciale  publiée  pendant  notre  séjour,  à  tous  les  indi- 
vidus qui  ne  possédaient  pas  de  vignes  ,  et  surtout  aux  Juifs» 
d'acheter  des  raisins  seés,  sous  peine  de  confiscation. 
'  La  fabrication  elle-même  se  fait  de  la  manière  suivante  :  les 
raisins  juteux  destinés  à  donner  les  vins  de  table  sont  placés 
dans  des  sacs  tissés  avec  des  ficelles  en  chanvre,  et  dont  les 
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mailles  sont  lâches,  sans  toatefois'que  les  baies  puissent  pmrsser 
à  trayers.  Dans  ces  sacs,  dont  chacun  coûte  nn  florin ,  les  rai- 
sinaaont  foulés  pieds  nns  jnsqn'à  ce  que  tout  iejiis  soit  ek- 
primé  et  ait  été  reçu  dans  les  vases  où  les  sacs  sont  placés. 
Les  grappes,  les  pépins  et  les  peaux  qui  restent  sontjetës^dans  un 
autre  vase.  Le  jus  exprimé  ou  le  moût  s'écomie  dans  d'autres 
vases  placés  plus  bas,  d'où  on  le  recueille  pour  le  mettre  dans 
des  tonneaux;  le  résido  est  soumis  au  pressoir,  et  te  jus  qu'on 
en  extrait  est  employé  au  remplage  dd  premier  moût.  Le  marc 
enfin  est  destiné  à  la  fabrication  de  Teau-de-vie.  Le  moût  pro- 
duit de  cette  manière  est  employé, 'après  sa  fermentation  et  sa 
clarification,  comme  vin  de  table  ou  comme  objet  de  commerce  ; 
il  se  conserve  selon  sa  qualité  et  sa  bonté  pendant  plnaients 
années ,  et  devient  ensuite  un  vin  de  table  spiritueux  et  excel- 
lent, ou  bien  ce  moût  entre  dans  la  préparation  de  la  liqueur 
de  Tokay  qui  se  fait  de  la  manière  suivante  : 

Ce  vin  [Àusbntchwein)  est  le  produit  des  baies  sèches' qui , 
étant  entassées ,  fournissent  par  leur  propre  poids  nn  jus  très- 
doux  et  très-liquoreux,  qu'on  sépare  en  le  filtrant  on  en  le 
puisant,  et  qu'on  ajoute  an  suc  obtenu  ensuite  par  le  foulage, 
on  qu'on  met  tout  de  suite  dans  des  tonneaux  particuliers,  et 
qu'on  vend  à  nn  très-haut  prix  sous  le  nom  d'Essence  de  To^ 
kajr ;  ce  procédé  est  du  reste  nuisible  anx  autres  qualités, 
parce  qu'il  leur  enlève  les  sucs  les  pins  précieux.  Les  préposés 
du  comitat  ont  par  conséquent  publié  itne  ordonnance  ponr 
empêcher  ce  genre  de  fabrication. 

Pour  préparer  le  véritable  vin  de  liqueur  de  "tokay  (  Ans- 
bruch) ,  on  met  les  baies  sècheir  (quelque^  pots  seulement)  dans 
de^  tonnes  particulières;  ce  raisin  est  piétiné  par  trois  hom- 
mes jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  une  bontllîe  dans  laquelle 
l'on  ne  distingue  pas  même  la  peau  des  raisins.  Le  travail  est 
continué  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  tine  quantité  convenable 
de  cette  bouillie.  Ce  foulage  est  très^fafigant  et  très-incom-» 
mode.  Les  grains  pourris  on  qui  se  sont  simplement  desséchés 
sans  avoir  complètement  mûri ,  ne  doivent  pas  être  employés  ; 
il  faut  prendre  ceux-là  seulement  dont  une  maturation  régu- 
lière a  développé  la  matière  sucrée  au  point  convenable,  et  qui 
sont  ridés  comme  des  raisins  de  Damas.  Les  grains  pourris  ou 
non  mûrs  produisent  une  fermentation  acide,  et  l'aigreur  du 
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vîa  i^nX  ils  4ét«rioiiciit  d-aÀIleurslii  qualitié.  Lm  mUîiM  ttosno 
doÎYent  pas  «*é(>kiaaf£er  duraat  la  conservation,  parce  que  cela 
produirait  an^  fesmentation  spiritacose  qui  serait  naetinnaîtiott 
à  une  fermentation  «cide  et  qui  ooeasiooeraii  promptement  1'»- 
cescence  du  vio  de  iiqueur.  hth  raisins  seus ,  réduits  en  bonillie 
et  comprimes  dans  tin  vase  fermé  bermétiqnemetit,  se^onser^ 
vealasaes  long-temps. 

La  bouillie  résultant  des  raisins  secs  est  ensuite  aasassounée 
dans  des  proportions  déterminées  avee  le  moàt  cite  plus  haut, 
et  Ton  agite  le  tout  dé  telle  manière  que  la  bouiUie  se  cdnfonde 
avec  le  mo^t,  et  que  l'on  n'y  aperçoi«re  d'antres  parties  solides 
que  les  pépins,  puis  on  ajoute  la  quantité  de  août  oonvcnaMe, 
on  laisse  le  tout  sans  le  remuer  dans  on  vase  ouvert  jusqu'au 
moment  où  tous  les  pépins  surnagent ,  chose  qui  arrive  ords« 
nair^menlau  bout  de  ta  heures;  ensuite  00  met  le  mélaage 
dans  des  vases  ad  hoc  qui  resteul  au  pressoir  jusqu'au  mois  de 
janvier.  Les  fntaiUes  contiennent  une  part  de  90  demi-pots 
hongrois  ou  56  pots  de  la  Basse- Abtrî<Àe  ;  il  y  en  a  aussi  qui 
contiennent  le  double. 

On  prend  pour  la  préparation  d  «ne /la/t  (i)  de  vérâtriile 
vin  de  liqueur  qui  esC«ppelé  ici  TsùwUdbor  ou  Aiwaxwi^Uôhor , 
3  on  4  hottes  de  baies  sèches ,  et  pour  complément  ie  moût  de 
pi«mière  goutte  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Pour  la  préparation  d'une  part  de  Màreios^  on  prend  x  ou  12 
hottes  de  baies  sèches  et  puis  du  moût  en  question  le  compté* 
ment  nécessaire. 

On  donne  le  nom  de  Forditsu  au  *vin  qui  résulte  de  l'arro- 
semcnt  du  résidu  du  vin  de  liqueur  par  du  vin  ordinaire.  Il 
faut  cependant  que  le  vin  qui  sert  pour  arroler  soit  de  la  même 
année  que  le  résidu. 

On  iippelLe  Sutmarodné  le  vin  qui  est  fabriqué  de  la  manière 
suiraate  tant  avec  des  raisins  veru  qu'avec  des  raisins  secs. 
Les  raisins  juteux  sont,  avec  les  baies  sèches,  mis  dans  le  sac 
dans  lequel  le  fruit  se  presse,  le  jus  est  exprimé  et  mis  en  ton- 
noaiut;  m^is  comme  lei  baies  sèches  n'ont  pas  abandonné  lenr 
jus  par  le  piétinement,  on  sort  le  résidu  du  sac,  on  le  met 
dans  une  tonne ,  on  achève  de  le  fouler ,  on  l'arrose  de  vin  or* 
dinaire  ou  de  moût.  On  remue  bien  le  liquide ,  on  Texpoie  pen- 

(i)  Cc»t  U  f  oia  qa'oa  dooue  à  U  leetiire  Ht  ge  d««t«>pota. 
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(laat  ta  ou  24  heures  à  la  ferraenUtton,  on  le  sonfire  et  on  la 
melon  tonne.  On  pressnre  le  marc,  et  le  jas  exprihié  tert  au 
remplage  de  ce  vin.  Le  vin  lui-roéme  est  exposé  à  la  fermenta- 
liOn  ordinaire. 

ScUolas  est  le  nom  qu'on  donne  an  vin  eiprimé  par  le  pres- 
surage des  raisins  déjà  foulés  et  qui ,  recelant  encore  beaucoup 
de  baies  sèches  non  écrasées,  peuvent  donner  beaucônp  de  soc 
doux. 

On  fait  parfois  aussi  une  sorte  de  premier  vin  Muscat  (  Mus- 
cat ^Ambruch)  en  mêlant  avec  le»  baies  sèches  une  partie 
considérable  de  réisins  mnscât«  <)ni  Wè  sont  point  entièrement 
secs;  ces  derniers  donnent  à  ce  vin  le  bouquet  agréable  de 
muscat  qui  ti«nt  probablement  à  la  peau  d«  ce  raisin.  A  cette 
fin  n  on  ëgrappe  les  raâsins  et  on  les  (ait  macéfer  à  peu  ptè^ 
ft  joars  avant  que  de  les  éboler^  afin  que  It  bouquet  puisse  se 
développe^  et  se  communiquer  en  vin. 

Les  vins  de  <iiqo«ar ,  ainsi  produits  1  sont  soutirés  ylért»  le 
mois  de  mars  de  Tannée  sùitnnie.  Pour  é'^'itei*  leur  fahifieation, 
il  existe  un«  défense  d'Introduire,  depuis  les  vendange»  jusqu'à 
la  fin  de  janvier,  des  vins  étrailgers  dans  l'Hegyallyii.  Il  est 
fâcheux  que  ces  ordonnances  utiles  soient  souvent  éludées , 
parce  qu'étant  prouiulgaées  par  le  Oomitat  de  Ssemplln , 
elles  ne  sont  pas  en  vigueur  dans  eeitit  d'Abââjva^,  et  que  , 
dès-lors ,  ce  dernier  Comftàt  sert  de  foyer  k  tOM  les  désoi^res 
qui  se  commettent  pour  la  falsifîeatîon  de»  vins. 

Les  Tasea  qui  servent  à  la  conservation  de  ces  vins  viennent 
principalement  des  contrées  boisées;  ils  Sont  généi^iif«ment  en 
chêne  et  liés  avec  des  cercles  de  bois;  ils  se  vendent  à  très-bdh 
compte.  On  peut  aussi  en  avoir  avee  des  cercles  en  fet*  à  M^s- 
kolez.  Les  vaaeS  n«u(s  «ont  échandés  avec  de  l'eau  salée  ,  qu'oti 
ne  doit  pas  y  laisser  refraidir.  Les  (iroprî^lâtres  qui  soignent 
leurs  vins,fmprégne]H  lehrs  tooiteaox  de  ^mée  de  noix  tntrs^ 
cûàe.  On  fait  tnaoérer  ces  noix  dans  de  Talooei  ptiis,  on 
stis^end  dans  chaque  tonneau  tine  demi^neix  qu'on  alldme  et 
qui  se  oonsome  dada  l'iaténetir  dtè  vases.  Les  futailles  faitei 
en  vieux  chêne  empêchent  les  vins  de  amaigrir  ^  les  meilleurs 
tonneaux  sont  «ux  en  bois  de  châtaignier. 

Le  vin  de  Hquéur  de  Tokay,  loin  d'avoir  besdin  d'éire  o«illé, 
augmente  plutôt  de  volume  dans  le  tonneau.  Cria  peut  s'ex-* 
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pliqiier  de  la  manière  suivante  :  le  vin  saturé  du  sucre  a  une 
plus  grande  densitë  et  ne  peut  par  conséqaent  ê*évaporer  à 
travers  les  douves  des  tonneaux  ^  et  ^  comme  les  progrès  de  la 
fermentation  forment  toujours  plus  d*aIcool,  qui,  en  sa  qualité 
de  fluide  élastique ,  dilate  le  vin ,  il  est  évident  que  le  volume 
de  celui-ci  doit  augmenter.  On  peut  laisser  ce  vin  en  vidange 
dans  une  bouteille  ou  dans  tout  autre  vase ,  sans  qu'il  perde 
de  sa  qualité.  La  mise  en  bouteilles  peut  se  faire  immédiate- 
ment après  la  clarification  ;  d'après  l'opinion  de  M.  de  Sybr- 
zik,  il  convient  de  la  commencer  au  déclin  de  la  lune  par  un 
temps  calme,  et  de  ne  jamais  l'entreprendre  lors  de  la  floraison 
de  vignes. 

Il  y  a  peu  de  bonnes  caves  dans  l'EIegyallya  ;  aussi  la  plupart 
des  propriétaires  étrangers ,  de  même  que  les  spéculateurs  et 
les  acheteurs  de  vins  nouveaux^  les  amènent-ils,  dès  qu'ils  ont 
cessé  de  fermenter,  dans  d'autres  contrées,  de  s(H*te  qn'il  ne 
reste  que  fort  peu  de  bons  vins  de  Tokay  entre  les  mains  de 
quelques  riches  propriétaires  ,  dont  les  caves  sont  meilleures. 
Il  est  donc  très-difficile  de  se  procurer  la  liqueur  de  Tokay  à 
Tokay  même,  et  celte  difficulté  est  encore  aggravée  par  les  ma- 
noeuvres des  Juifs ,  qui,  malgré  les  ordonnances ,  savent  se 
mettre  en  possession  des  baies  sèches  et  des  vins^  et  qui,  pour 
ajouter  à  leur  gain,  cherchent  à  augmenter  la  quantité  de  la 
marchandise  aux  dépens  de  la  qualité. 

Après  cette  description  générale  de  la  culture  de  la  vigne  et 
de  la  fabrication  du  vin  à  Tokay,  les  auteurs  communiquent 
les  remarques  particulières  qu'ils  ont  recueillies  en  parcourant 
ce  vignoble. 

Le  coteau  de  Tokay  et  de  Tarcxal,  séparé  des  autres  mon- 
tagnes de  l'Hegyallya  par  une  vallée  étroite,  forme  un  cène 
isolé,  dont  l'élévation  an-dessus  du  niveau  de  la  Theiss  qui  en 
arrose  la  base  est  d'environ  400  pieds,  et  qui,  à  en  juger  par 
les  masses  de  rochers  qui  s'élèvent  au-dessus  du  sol,  consiste 
en  basalte  diversement  formé  et  coloré  et  couvert  par  eh  bas 
d'un  peu  de  trachy  te  :  sur  les  c6tés  nord  et  nord-^ouest ,  le  bas 
de  la  montagne  est  composé  d'vm  sable  d'alluvion  argileux.  Les 
flancs  du  coteau  dans  toutes  les  expositions  et  jusqu'à  la  hau- 
teur de  aSo  pieds,  ainsi  qu'une  partie  de  la  plaioè  au  snd-est, 
au  sud  et  au  sud-ouest,  sont  tous  plantés  de  vignes.  La  partie 
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sapérîeure  «'élevant  en  cône  régulier  d'une  pente  pins  raide , 
et  composée  d'nn  sol  d'une  nature  toute  différente,  est  couirerle 
de  pâturages  et  de  broussailles. 

€e  coteau  est  partagé  entre  les  communes  de  Tokay  et  de 
Tarczal  en  deux  parties  presque  égales  dont  la  ligne  de  démar- 
cation s'étend  du  sud-ouest  au  nord-est  par  dessus  le  sommet 
de  la  montagne.  Une  cavité,  présentant  l'image  d'un  cratère, 
des  fragmens  de  lave ,  de  perlstein  et  d'obsidienne ,  attestent 
l'origine  volcanique  du  terrain.  Le  sol  cultivable  est  en  général 
composé  d'une  argile  noire  très- fertile.  On  y  cultive  peu  le  vin 
rouge ,  parce  qu'on  a  remarqué  qu'il  perd  sa  couleur  en  peu 
d'années. 

Nos  voyageurs  parcoururent  plusieurs  vignes  appartenant 
à  la  Couronne  ou  à  des  particuliers.  Un  des  pins  grands  pro* 
priëtaires  dans  l'Hegyallya  est  le  comte  d'Erdoed.  Persuadé 
que  Talignemeut  régulier  des  ceps  est  très •  avantageux  sous  le 
rapport  de  la  culture  et  de  la  vendange  ,  il  a  commencé  à  le 
mettre  à  exécution  dans  ses  vignes.  Cette  opéi*ation  est  fort 
coûteuse,  non  seulement  parce  qu'elle  exige  beaucoup  de  tra- 
vail et  de  nouveaux  ceps ,  mais  encore  parce  qu'elle  diminue 
pendant  les  premières  années  la  quantité  et  la  qualité  des  rai- 
sins, qui  deviennent  ensuite  trop  aqueux  et  donnent  une  moin- 
dre quantité  de  baies  sèches. 

Deux  pépinières,  l'une  près  d'Onod,  l'autre  près  de  Ke- 
resztiir,  fournissent  les  sujets  avec  lesquels  on  établit  les  nou- 
velles plantations  ou  l'on  regarnit  les  ancienneSé  La  dernière 
comprend  un  espace  de  16  arpens  et  5oo,ooo  plants  enracinés 
ou  boutures  de  différens  &ges  et  de  différentes  sortes,  parmi 
lesquelles  le  Formint  ^  ]e'  Muscat ^  le  Fehér  gaher^  le  Earsle- 
peilû  qui  produisent  des  baies  sèches  en  plus  grande  quantité 
et  de  meilleure  qualité,  forment  le  plus  grand  nombi*e.  La 
plantation  de  la  pépinière  se  fait  an  moyen  de  boutures  longues 
de  2  pieds  qu'on  place  dans  un  sillon  ouvert  par  une  première 
charme  et  qu'on  recouvre  de  terre  an  moyen  d'une  seconde 
charme.  Ce  procédé ,  qui  épargne  beaucoup  de  travail ,  n'em- 
pêche qu'un  petit  nombre  de  boutures  de  prendre  racine. 

Miskolcz,  ville  située  sur  la  route  de  Pesth  a  Raschau  dans 
le  Comitat  de  Borsod  ,  est  un  entrepôt  considérable  drs  vins 
de  Tokay.  Dans  les  caves  du  gouvernement ,  une  surveillance 
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rigouveiifte  préside  à  leur  cooaervaiion  ;  4;ar,  un«  fois  la  fulaiikt 
cemplM,  la  iMode  est  cai^hetée avec  le  Sjcesmda magistrat,  qtti 
reste  entre  les  mains  du  directeur  des  donaifites. 

Le  yïsK  de  Tokay ,  ainsi  que  p^usieura  autres  visa  exquis  de 
Hajagrie,  tels  que  ceux  d'Erlau,  de  Bude,  de  Miskotcz,  de 
Méuesofa  f  oui  leurs  débouchés  Ters  le  nord  et  le  uord-est  de 
l'Europe ,  principalement  yers  la  Pologne ,  la  Russie  et  uue 
partie  des  Étais  pruasiena..  Les  geas  qui  s'occupenl  de  ce  coiai* 
i^eEce  sont  pour  la  plupart  des  Jîuifs  de  Pologne ,  surtout  de- 
puis qu'on  a  mis  à  Texportation  du  vin  des  droits  qu'ils  savent 
adroitement  éluder.  Outre  cela ,  on  expédie  encore  beaucoup 
de  vin  de  Hongrie,  et  particulièrement  de  Tokay,  dans  la  Sî-«> 
lésie  prussienne  et  à  Berlin.  L'Autriclie  est  TÉtat  qui  en  con> 
somme  le  moins.  Ce  commerce  paraît  beaucoup  plus  lucratif 
que  ne  Test  la  culture  même  de  la  vigne.  Quant  aux  marcluftds 
dn  pays ,  ils  résident  pour  la  plu^iart  à  Haschau,  à  Éperies»  à 
ICaessniark  et  spécialeateot  à  Miskolcz. 

En.  revenait  de  Tokay  ,  MM.  de  Harkenteld  et  Diebl  s'wrê^ 
tent  àtErlau  chea  M.  Spaets,  œnologue  inulligent  et  grand  pco-r 
priétaire,  qu*ils  avaient  déjà  visité  dans  leur  premier  passage. 
M.  Spaets  &ife  égrapper  et  éccaser  sisa  raisins  a«  moyen  de  a 
cylio4res  eanoelés  ^ui  tournent  en  sens  opposé.  Le  n?o^t 
séparé  des  rafles,  des  pellicules  et  des  pépins  estmi^dana  dea 
futailles  qui  ferment  hermétiquement,  e(  oniTy^tBisse  a  on  3 
jours  pendant  lesquels  il  se  clan  fie  :  on  Ten  vetire  alors  et  on^ 
le  transvase  dans  d'autres  futailles, où^  pac  la  fermentation,  il 
acquiert  beaucoup  plutôt  sa  maUirité  et  les.  qualités  agxéablesi 
au  goût,  "kte  maïc  et  1«9.  f)èces  sont  de  leur  côiéexpoaés  à  In, 
fermenlatiou  dans  des  tonnes  ouvertes,  afiAiinie  le  principe 
colorant  des  raisins  rouges  se  diasoNe  ;  quelq/i^e*  jours  plus 
tard ,  on  les  porta  au.  pressoir^  après  qu'on,  en  a  eulevé^la  <(ou^ 
che  supérieure  qAi*on  destine  à  faire  du»  vinaigirav,  et  l'on  en^ 
remplit  des  tonneaux  où  la  fermentation  tumultueuse  ae  con- 
tinue 6ts*açhève«  M.  Spaets,  préférant  fabriquer  son  eauTdie-¥va 
l)^4d^nt,  l'hiver  où  la,  condensation  des  vapeurs  alcool iqnes«  S(b 
fait  plus  fjapilemenjt ,  çonser-ve  le  marc  dans  des  cn^es  qu^ 
comble  avec  de  l'argile;  de  cette  manière  il  empêche  l'acidifi- 
cation delà  masse  et  la  déperdition  de  l'alcool  que  Ififermen*- 
tation  conliuue  à  former.  Il  préparc  aussi  un  sii^p  de  raisii). 
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qui  trouve  do  débit  en  Pologne.  Il  imikîpUe  se$  vignes  en 
entoarant  les  souches  d'nne  butte  de  terre  d'en  pied  ik  hent, 
dans  laquelle  les  bourgeons  ensevelis  se dëeeloppent  enracines; 
les  sarmens  produisent  beaucoup  de  raisins  et  on  les  sépare 
ensuite  de  la  souche. 

191.  De  l*emploi  du  chlore  et  des  chlorures  pour  eni^bvsr 
AUX  TONNEAUX  l'odeur  DR  MOISISSURE;  par  M.  Jér.  Ferrari. 
{^Calend.  georg.  délia  reale  Soc.  agraria  de  Torino;  ann.  18a 8» 
p.  69.  ) 

£a  1897  ,  M.  Ferrari  a  feh  avec  suoeèa  usage  du  dilere  et 
des  ckloeures  pour  désinfeeler  lea  lennemix.  Il  s'y  prend  de  la 
manière  suivante  : 

On  fftU  un  mélange  d'nne  livre  et  demie  de  sel  commun'  avec 
une  demi-Mvrede  manganèse  réduite  en  poudre.  On  fait  sépa* 
rément  un  autre  mélange  d*nne  livre  et  «lemte  diacide  fulfu- 
rique  avec  une  livre  d*eau ,  en  ayant  som  de  verser  Tean  dans 
l'acide  a  petites  doses. 

On  commence  par  bien  nettoyer  le  tonneau  qui  esit  iufbeté 
ei  on  le  met  droit.  On  verse  dans  on  petit  pot  de  terre  une 
eerraine  deee  de  la  pondre  susdite  et  une  quentîté  égale  du 
mélange  acide ,  puis  on  introdnit  subitement  le  pot  de  terre 
dane  le  tonneau  et  on  le  place  sur  le  fend.  On  ferme  ensuite 
avec  des  chHl^ns  humides  les  ouvertures  par  lesquelles,  la  va- 
peur ou  le  cblore  pourrait  sertir.  Quelques  heuree  après  il  faut 
remuer  avec  une  baguette  le  mélange  ou  même  y  ajouter  de 
Tacide  sulfiirique  étendu ,  que  Ton  tient  en  réserve.  Cette 
opération  doit  ctre  faite  une  ou  deux  fois  par  jour  et  pendant 
un  nombre  de  jours  plus  ou  moins  grand  suivant  le  degré 
d'tafeolion  dm  tonnean^ 

Ostper  ce  précédé  que  M.  Ferrai*!  a  désinfecté  cinq  ton- 
neanor  qui  exhalaient  une  odeur  fétide.  Il  eat  vtaî  que  IVidene 
àm  chlore  j  est  restée  ;  mais  il  est  facile  de  lE*enlef  er,  sok  e» 
rinçant  plusieurs  fois  les  tonneaux  quelque  temps  .avant  d'y 
mettre  du  vin»  soit  eu  employanL  le  ehlorure  de  potasse  a»  lîeH 
de  chlore. 

Il  est  à  reuHMPquer  qu'à  Faide  du  procédé  qui  vient  d'être 
décrit,  M.  Ferrari  a  réussi  à  6ter  l'odeur  de  moisi  d'un  tonneau 
presque  pourri  dont  on  avait  fait  un  réservoir  d'eau  dans  un 
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jardin  :  ce  qui  porterait  à  croire  qoe  le  procédé  pourrait  être 
iippiiqué  avec  avantage  aux  tonneaux  où  l'on  conserve  Teaa  , 
dans  les  voyages  maritimes  de  long  cours. 

192.  Lavkur  continu,  inventé  par  M.  Champonnois.  (  L* Agri- 
culteur manufacturier  ;  T.  I,  n®  a  ,  mai  i83o ,  p.  63.  ) 

Cette  machine  se  coihpose  d'un  cylindre  à  claire- voie ,  mo- 
bile autour  d'un  axe  qui  repose  sur  une  caisse  remplie  aux  deux 
tiers  d*eau;  ce  cylindre  admet  les  racines  par  un  de  ses  bouts 
et  les  rend  propres  de  l'antre.  Ce  que  certe  machine  a  de  par- 
ticulier, c*est  1^  un  diaphragme  semi-circulaire  dans  Tinté- 
rieur  du  cylindre  et  assez  près  du  fond,  par  lequel  sortent  les 
racines,  fond  qui  a  une  ouverture  à  son  milieu;  2^  un  petit 
cylindre  qui  sépare  ce  fond  du  diaphragme;  3^  une  petite  grille 
qui  joint  le  bord  de  l'ouverlure  dont  nous  venons  de  parler 
avec  la  limite  du  diaphragme.  Lorsque  le  diaphragme,  dans 
le  mouvement ,  se  troitve  an-dessus  de  l'axe ,  les  racines ,  qui 
cheminent  pour  se  mettre  de  niveau  ,  marchent  av^c  le  fond 
du  cylindre, et  celles  qui  ont  passé  le  diaphragme  s'engagent 
entre  le  fond  et  le  diaphragme,  quand  celiii^ci  marche  pour 
passer  au-dessus  de  Taxe.  Ces  racines  engagées  sont  soulevées 
par  la  grille,  et  quand  cette  grille  vient  à  passer  le  bord  de  la 
caisse,  elles  sont  rejetées  an-dehors  par  l'ouverture;  l'obliquité 
de  la  grille  sur  le  fond  du  cylindre  favorise  encore  ce  service. 
Cette  mruchine  sert  à  l^ver  les  bietteraves ,  les  pommes  de 
terre,  etc. 

1^3.  Nouveau  Tabac  de  M.  Duchatellieb.  (  Revue,  nationale  {^ 

II«Vol.,5Mivr.",p.  14a.) 

Toutes  les  feuilles  d'arbres  et  de  plantes,  à  très^pea  d'ex- 
ceptions près,  convenablement  préparées  et  traitées  par  des 
procédés  secrets ,  peuvent  devenir  du  tabac  et  d'excellent  ta- 
bac, dans  le  laboratoire  de  M.  Duchàtellier  (x)*  La  pondre 

(1)  Les  feailles  de  noyer  et  de  TÎgne  sont  préférée! ,  oa  noos  a  aMoré 
qa*uae  qmniité  oonsidérable  de  feailles  poorrait  être  demandée  dans  let 
▼ignoblea  de  la  Bourgogne. 

En  181P ,  dit  le  rédactenr  de  U  Herne  nationale ,  nons  avona  vn  bean- 
conp  de  paytanade»  provinoea  cçiitreles  de  la  l^ranoe,  fiiaer  dealcoille^ 
de  noyer  dont  ils  yaoïaient  rexcellentc  qualité. 
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qu'il  compoM  est  sternutatoire  an  même  degré  que  la  nicotiane; 
elle  agit ,  toutefois,  avec  moins  de  violence  sur  les  nerfs  olfac- 
tifs y  et  n'expose  point  les  prîseurs  néophytes  à  ces  vertiges  qui 
donnent  l'idée  et  procurent  souvent  les  înconTéniens  de  l'i- 
vresse. Au  moyen  de  certaines  sauces  (  dont  se  servent  égale- 
ment les  fabricans  de  tabac  légal  ),  cette  poudre  peut  imiter,  à 
s'y  méprendre ,  les  meilleurs  tabacs  de  Virginie  et  de  Saint- 
Vincent  ;  susceptible  d'une  longue  conservation ,  elle  s'améliore 
avec  les  années. 

Le  pseudo-tabac  traduit  en  police  correctionnelle,  après 
avoir  été  analysé  par  3  chimistes ,  qui  déclarèrent  n'y  avoir 
découvert  aucun  alôme  de  nicotiane,  aucune  substance  nui- 
sible ,  gagna  son  procès.  Les  magistrats  ne  trouvèrent  aucune 
loi  contre  l'imitation  du  tabac;  leur  jugement  porte  que  la 
poudre  et  les  instmmens  saisis  seront  restitués ,  attendu  que 
ia  confiscation  de  ces  objets  paralyserait  une  industrie  nouvelle» 
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194*  Appabeil  nE  CUISINE  DE  M.  Laboghe.  [Extrait  du  rap- 
port/ait à  la  Société  d'encouragement  pour  V industrie  natio- 
nale, par  M.  BouBiAT.  ) 

L'appareil  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport»  se  distingue 
par  sa  légèreté  et  son  peu  de  surface;  mais,  malgré 
son  exiguïté,  on  peut  y  faire  cuire,  à  la  fois  et  par  le  même 
combustible >  un  pot-au-feu,  un  rôti  et  un  plat  de  légumes; 
ce  qui  suffit  ordinairement  au  plus  grand  nombre  des  mé- 
nages. C'est  surtout  pendant  l'été  que  ces  sortes  d'appareils 
présentent  une  économie  pins  sensible^  parce  qu'à  cette  épo- 
que on  n'emploie  guère  de  feu  que  pour  faire  cuire  les  mets 
qui  doivent  servir  à  la  nourriture.  Celui  dont  il  s'agit  main- 
tenant peut  opérer  la  cuisson  des  trois  objets  dont  je 
viens  de  parler,  et  fouroir  en  outre  une  suffisante  quantité 
d'eau  chaude,  moyennant  la  ou  i5  centimes  (i)  de  charbon 

(e)  Je  u'évaloe  la  coosommalion  qu'à  10  centimes  poor  l'appareil  de 
8  personnes  ;  maia  le  Comité  de*  arts  éconouiîques  a  cra  devoir  l^^  por- 
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au  plus.  Le  comité  en  a  acquis  la  preuve  par  dirersee  espé- 
rienees  finîtes  avec  le  même  appareil ,  c|oe  rameur  nouine 
cuisine  économise  (i).  Cet  auteur  est  M*.  Laroche ,  ancien  of- 
ficier ,  membre  de  la  Légion-d'Honneur ,  qui  a  pria  un  brevet 
d'invention  pn«r  cet  appareil.  Il  offre  «ne  économie  de  corn- 
butlibie  qu'on  ne  peut  guère  surpasser.  Son  appareil  est  en 
tôle  et  en  fer-hlanc ,  de  forme  eylindriqne.  Il  se  trouTe  porté 
par  ^  pieds  qui  s'élèvent  de  ^  ponces  au-dessus  du  soi  :  ils  sont 
fixés  à  un  vase  de  fer-blanc  destiné  à  contenir  le  rôti.  A  ce 
vase  sont  pratiquées  4  ouvertures  à  la  base,  oii  doit  passer 
l'air  nécessaire  à  la  combustion ,  et  /|  autres  à  la  partie  eircu^ 
lairc.  Le  tout  est  recouvert  d*nne  chemise  en  tôle ,  de  forme 
conique ,  à  laquelle  tiennent  deux  poignées  pour  reniever  à 
volttnlé.  La  fover,  placé  au-dessus  du  vase,  â  un  pouce  de  dis-^ 
taBce  senlemeni,  présente  la  form^'d'un  cône  tronqué,  dont 
la  hase  concave  est  percée,  de  même  que  la  drcon^renee,  de 
plusieurs  trous.  Une  deuxième  feuille  de  tôle,  placée  au-des- 
sous et  d'un  diamètre  un  pen  plus  grand,  enveloppe  sa  partie 
inférieure  et  n'est  percée  que  de  5  trous  saillans  en  dedans, 
afin  que  la  cendre  qu'elle  refoit  me  salisse  pas  le  rôti  qui  se 
trouve  au-dessous.  Les  deux  parties  dont  se  compose  ce  foyer 
sont  réunies  ensemble  par  3  agrafes  qui  les  maintiennent.  La 
marmite  se  place  à  un  pouce  de  distance  du  foyer;  elle  y  est 
fixée  par  une  chemise  en  tôle ,  qui  l'entoure  et  descend  suc  ia 
première  chemise  jusqu'à  a  pouces  du  vase  à  rôtir.  Cette  en- 
veloppe est  soudée  à  la  marmite  par  sa  partie  supérieure  et 
laisse  dans  tout  le  reste  de  sa  circonférence  un  intervalle  de  ii 
lignes,  où  pass^^nt  le  calorique  dégagé  et  la  vapeur  du  charbon. 
Des  trons  pratiqués  circulai  rement  autour  de  cette  chemise 
leur  donnent  des  issues,  qu'on  peut  f^mer  i^cîfement  à  l'aide 
d*un  cercle  mobile  placé  au-dessous  et  qu'on  relève  pour  beu- 
cher  tous  les  trous  à  la  fois. 

On  n'emploie  cet  obturateur  que  pour  faire  refouler  le  ca- 
lorique viers  la  rôtissoire,  et  lorsque  Teau  de  la  marmite  est  en 
ébulHtion ,  il  existe  un  antre  obturateur  qu'on  place  sur  l'ori- 

t  er  de  f  a  à  1 5  centimeJi ,  comme  étant  le  maxiamm  de  la  dêpenae.  Cette 
différence  ne  pent  être  applicable  qu'aux  personnea  qui  p'ont  paa  encore 
fait  uaage  de  mon  appareil.  (Note  de  M.  Lavoohe;. 

(  i)  Je  Tai,  depaia,  appeU  jéppared-Laroche.  (  Note  de  Mr  Laroche^. 
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fioe  dn  loyer.  U  faut  aussi  observer  que  la  chemise  du  Taee  a 
rôtir  porte  à  sâ  base  4  échaucruirea,  qui,  posées  dans  un  sens, 
]irocurent  encore  de Tair  au  combustible,  indépendamment  dee 
4  ouvertures  précitées, et  cessent  leurs  fonctions,  l<»rsqo*après 
Va  voir  enlevée  de  dessus  la  rôtissoire^  on  la  replace  de  droite 
à  gauche  à  un  qoart  de  cerele  de  différence.  La  marmite  est 
surmontée  d*ua  couvercle ,  qui  s'enlève  pour  y  placer  un  vase 
en  fer  étamé ,  dans  lequel  on  y  euir  des  Ic^mes ,  ou  bien  oit 
chaufTe  de  l'eau,  à  l'aide  de  la  vapeur  qui  se  déga^.  La  ban  - 
tcur  totale  de  Tappareil  est  d'environ  18  pouces  et  son  dia** 
mètre  de  8.  On  peut  y  préparer  des  mets  pour  6  ou  8  personnes- 
M.  Laroche  en  fabrique  d*une  dimension  pins  grande,  qn*îl 
ckauffe  avec  la  tourbe  carbonisée.  Il  en  a  aussi  en  cuivre  étamé, 
qu'îL  construit  d'après  un  système  analogue,  et  ^ns  lesquels 
Il  emploie  ponp  combustible  l'akool  ;  mais  ils  sont  d*nn  priv 
plus  élevé. 

L'usage  de  cet  appareil  long-temps  continué  peut  seul  noos 
apprendre  qndle  en  sera  la  durée  ;  mais ,  dans  tons  les  cas ,  sa 
réparation  deviendra  facile  et  peu  dispendieuse  (1). 

195.    MAHliaE  DE  PBiPARER  LES  SAUCISSONS    CRUS  A   LA  FAÇON  DE 

Bologne,  (/olir/ia/  des  Connaissances  usuelles;  avril  i83o  , 
p.  i8a). 

Servez^vous  de  la  chair  d.a  cochon  la  plua  courte  et  la  ploa 
délicate  des  parties  maigres ,  la  meilleure  est  celle  qui  tient 
aux  o»  de  Téchine.   Otes^n  la  peau,  les  nerfs  et  la  graiflie; 

(f  )  Lu  fabrique  des  appareil»  de  M.  Laroche  eat  établie  me  da  Vert- 
bois,  n^  8  ,  et  le  seal  dépôt ,  pour  la  Tente,  pasaage  de  lX)péra  ,  galerie 
du.  BatOQiètre ,  cbes  M.  YaUoa,  «ootelier. 

Prix  dfBs^appsrcils  do  M.  Laroche. 
Appareil  n'  i  poar  deox  personnes* ...    xS  fir. 
—      n^  a  poar  quatre  personnes. . .    30 

-^      n*  3  pour  boit  personnes a5 

Poar  les  personnes  qai  ne  désireraient  pas  fiiire  le  pot-aa-feo  daos  aoe 
marmite  eo  métal,  Tautenr  y  sabstttaera  ane  marmite  en  terre,  qui  ne 
change  rien  aux  parties  de  Tappareil. 

M.  Laroehe,  poor  mettre  sott  appareil  à  la  portée  des  personnes  pea 
aisées,  co  eonstmit  qni  n'aoront  qo'ono  seule  manaite  en  terre  moniée 
sur  le  foarneaa  dp  son  inveoiion. 
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mettez-y  le  tiers  de  bœuf  choisi  et  préparé  comme  la  chair  de 
cochon ,  le  filet  est  la  partie  qu'il  faut  préférer  ;  hachez  le  toat 
bien  menu  et  pilez  ensuite  dans  un  mortier  ;  ajoutez  à  votre 
hachis  du  lard  coupé  en  dé ,  et  l'y  incorporez  le  mieux  qu*il 
vous  sera  possible.  Sur  le  poids  de  lo  livres  de  viande,  mettes 
5  livres  de  chair  de  cochon ,  a  i/a  de  bœiïf  et  autant  de  lard  ; 
assaisonnez  avec  une  demi-livre  de  sel ,  le  quart  d'une  once 
de  poivre  blanc  moulu  ,  autant  de  mignonette ,  de  poivre  |^is , 
autant  de  poivre  en  grain  \  une  demi  once  de  salpêtre ,  ail  et 
échalotes  hachées  en  plus  ou  moins  grande  quantité.,  suivant 
le  goût ,  pétrissez  bien  le  tout  ensemble ,  et  laissez  lever  peu— 
dant  a 4  heures. 

Ensuite,  au  moyen  d'un  entonnoir  propre  à  cet  usage,  rem. 
plissez^eu  de  gros  boyaux  de  boeuf  bien  lavés  et  nettoyés  à 
l'envers  à  l'eau  chaude  et  au  vinaigre  ;  pressez  le  plus  que 
vous  pourrez  pour  bien  remplir  vos  boyaux;  piqnez-les  de 
temps  en  temps  pour  faire  sortir  l'air  que  vous  y  introduisez 
en  formant  vos  saucissons;  étant  pleins,  unissez -les  avec  la 
main  et  nouez-les  selon  la  longueur  dont  vous  voulez  les  faire 
avec  du  fil  très-fort;  ficelez  ensuite  vos  boyaux  en  travers  com- 
me une  carrotte  de  tabac,  en  mettant  la  distance  d'un  doigt 
entre  chaqne  fil  ;  mettez-les  après  dans  le  saloir  pendant  une 
semaine  ,  et  suspendez -les  ensuite  pour  les  faire  sécher  dans 
un  lieu  bien  aéré  sans  être  humide.  Quand  ils  sont  secs,  ce  que 
vous  reconnaîtrez  à  leur  couleur  blanchâtre ,  faites  bouillir 
dans  de  la  lie  de  vin  une  poignée  de  sauge  et  de  thym  et  un 
peu  de  romarin ,  resserrez  ensuite  les  ficelles  des  saucissons , 
frottez-les  et  barbouillez>les  avec  de  la  lie  préparée  comme 
nous  venons  de  le  dire,  enveloppez-les  dans  un  papier^  et  en-* 
terrez-les  dans  la  cendre  pour  les  conserver  jusqu'au  moment 
où  vous  voudrez  les  manger. 

196.  BlÀaZ  DE  POXMBS  DE  TE&EX* 

Pour  (aire  5o  quartes  de  bière  de  pommes  de  terre ,  on  fait 
bouillir  100  livres  de  pommes  de  terre,  qu'on  écrase  ensuite 
et  qu'on  met  avec  80  quartés  d'eau  dans  une  chaudière ,  où 
on  les  réduit  en  bouillie  par  la  cuisson.  Pendant  cette  opéra- 
tion, on  pétrit  6  livres  de  malt  brun  avec  4  quartes  d'eau  tiède, 
on  ajoute  cette  p&te  à  la  bouillie  de  pommes  de  terre  en  la  re- 
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muant  assidûment  ;  après  qaoi  on  laisse  la  masse  pendant  une 
heure  dans  un  vase  couvert.  Après  ce  temps  ,  on  verse  le  liquide 
dans  la  chaudière  où  on  le  fait  réduire  à  une  densité  conve- 
nable ,  après  avoir  ajouté  a  livres  de  houblon.  Ecsnite  on  le 
passe  à  travers  le  panier  à  houblon  et  l'on  met  le  liquide  dans 
le  bac.  Lorsqu'il  s'est  refroidi  jusqu'à  la^  Réanm.,  on  ajoute 
1/4  de  quarte  de  levure  ;  lorsque  la  levure  commence  à  aller 
au  fond  dans  la  cuve  guilloire ,  on  soutire  la  bière  dans  des 
tonneaux  où  elle  achève  sa  fermentation.  (JarbucA  der  Erfin- 
dungenund  ErUdeckungen  ;  5"  ann. ,  p.  559.  ) 

197.  Moyen  pour  prépabeh  uït  sirop  ob  sucre  d'amidon;  par 
E.  C.  Leucbs.  (  LandwirthschaftL  Zeitung  fur  Kurhessen  ; 
déc.  18^9,  p.  39a.) 

La  meilleure  manière  de  faire  le  sucre  d'amidon  consiste  a 
prendre  a  à  3  parties  d'acide  sulfurique  et  200-400  parties 
d'eau  que  Ton  met  en  ébnllitioa  le  plus  promptement  possible 
dans  des  vases  en  cuivre  bien  étamés,  profonds  et  cylindriques 
Lorsque  le  mélange  bout  on  y  jette  par  petites  portions  100  par- 
ties d'amidon.  Il  est  nécessaire  de  l'ajouter  par  petites  portions 
d'abord  pour  conserver  le  liquide  en  ébullitiony  ensuite  a6n 
que  r«midon  se  transforme  instantanément  en  sucre  sans  se 
prendre  en  colle  on  en  grumauz.  Lorsque  toute  la  quantité 
d'amidon  est  ajoutée,  il  suffit  de  continuer  la  cuisson  encore 
5  à  8  minutes;  de  couvrir  ensuite  la  masse  pour  conserver  la 
chaleur  et  de  la  laisser  reposer  pendant  6  à  8  heures.  Après 
cet  espace  de  temps  on  met  de  nouveau  le  mélange  en  ébullition 
et  l'on  ajoute  peu  à  peu  de  la  craie  pulvérisée  jusqu'à  ee  que 
le  liquide  né  soit  plus  en  effervescence  ou  qu'il  ne  teigne  plu» 
le  papier  de  tournesol  en  ronge.  Quand  ceb  n'a  plus  lien , 
on  laisse  de  nouveau  le  liquide  se  reposer  et  se  clarifier. 
Après  cela  le  tout  es*  passé  par  une  flanelle  et  le  résidu  cal- 
caire*est  bien  exprimé;  enfin  on  fait  évaporer  le  fluide  dans 
des  vases  culinaires  jusqu'à  l'épaisseur  du  sirop. 

Au  lieu  de  l'amidon  on  peut  aussi  employer  des  ]>ommes 
de  terre  cuites;  mais  elles  exigent  plus  d'acide  (sur  3o  parties 
de  pommes  de  terre  1  parties  d'acide  ).  La  cuisson  doit  aussi 
durer  plus  long- temps,  et  le  sirop  doit  être  filtré  à  travers  du 
charbon  animal  pour  lui  6ter  son  goût  ftpre. 
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198.  Emploi  des  groseilles  fk  grappes. 

Dans  les  années  abondantes ,  il  n'est  pas  rare  qa*il  reste  sur 
les  groseîllers  une  grande  qnantité  de  fruits  dont  on  ne  isaii: 
tirei*  auo«n  fyartî.  Cependant,  en  prenant  qnelqne  peine,  il 
sera  facile  de  retirer  de  ce  ftùp^rflu  des  avantagés  assez  grands, 
en  le  soniDettant  d'abord  è  la  fermentation  pour  en  distiller 
ensuite  l'alcool ,  pnis  en  extrayant  des  mat>cs  Tacidie  dtrîqne 
que  la  groseille  contient  en  abondatice. 

Cet  acide  est  un  produit  qu'on  impôrre  de  Sitîle  «txl'antres 
contrées  de  l'Italie,  et  qui  vaut  dans  le  commerce  de  a5  à  3o  fr. 
le  kilog.  Par  un  procédé  facile  à  mettre  en  pratique,  on  peut 
Textraire  des  groseilles  à  très  bas  prix,  y  comprenant  même 
l'achat  du  fruit  ;  le  bénéfice  qu*on  retirerait  de  sa  vente  et  de 
l'emploi  de  l'akool  serait  une  ample  conipcnaation  de  ta  peSne 
que  donneraient  les  manipulations  nécessaires* 

On  comMlt  i^lusieura  procédés  pour  l'extratetioA  de  l'aHde 
dtriquedfss  gttisétUei)  noua  Tnppofterons  oeltii  qtii  a  été  pro^- 
posé  par  M.  Tilloy ,  et  qni  lui  a  vain  un  prix  à  la  société  dé 
pbatmaeie. 

On  écraae  leè  groseilles  dan»  les  euvcs  et  t>n  tes  livre  à  la 
fermentation ,  qui  se  prtMlnit  dans  les  mêmes  éit^onstanoes  que 
pour  le  vin.  LûrsiqnMle  a  eu  lien ,  on  southet  k  la  distillation 
à  feu  nn ,  afin  de  retirer  lobt  l'alcool  qni  «'est  produit.  On  été 
de  l'alambic  le  liquide  privé  de  son  alcool ,  et  on  le  met  éé^a^ 
une  cuYC  eonvedahle;  on  aoumet  les  inarcs  à  la  presse  afin  de 
joindre  tout  le  liquide  qnilà  eontiennent  à  celui  qu'on  a  mis  à 
part.  On  projette  dans  éétté  liqueur  encore  t*haad^  dn  earbo^ 
nate  de  chauit  en  poudre  (  craie  ).  On  continue  d'en  ajouter 
juaqn'à  M  que  la  liqueur  ne  fasse  plus  effervescente;  on 
remne  k  chaque  portion  noti^lle.  Quand  fa  liqueur  est  reposée, 
on  enlève  la  niatière  qui  s'est  préefpitée ,  et  qui  n'est  «otré 
chose  qn'nne  combinaison  de  chant,  avaat  Taeidé  citrique 
(  citrate  de  chaux  )  ;  Ott  le  met  à  égouter  sur  nn  linge  plaeé 
sur  une  claie ,  on  le  lave  à  plusieurs  reprises ,  puis  on  le  sou- 
met à  la  presse.  Le  eitraledé  ehayx  ainsi  pressé,  étant  enbore 
très  coloré  et  wélé  de  malate  de  chant ,  on  le  délaie  dans  de 
l'ean  jusqu'à  consistance  de  bouillie  très  claii^  ;  on  le  fait 
chauffer  et  on  le  décompose  par  l'acide  snlfortqne ,  étendn 
du  double  de  son  poids  d'eau ,  et  qu'on  ajoute  par  petites  por. 
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tioas.  Le  liquide  qui  résulte  de  ce  Iraifement ,  et  qui  est  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  citrique ,  est  de  nouream 
décomposé  par  le  ao us- carbonate  de  chaux.  Le  précipite  est 
ensuite  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  grande  eau ,  soumis  à  )a 
presse  y  puis  traité  de  nouveau  par  l'acide  sulfurique.  <Qmaiid 
la  liqueur  est  claire,  on  la  décante,  on  la  décolore  par  le 
charbon  animal,  et  eoûu  on  la  soumet  a  l'évaporaciou,  à  Tuide 
de  la  chaleur.  Lorsqu'elle  est  assea  concentrée  on  laisse 
reposer,  oa  tire  à  clair  et  on  porte  dans  une  étuve  chauffée 
de  ao  à  aS  degrés.  L'acide  ne  tarde  pas  à  cristalliser,  mais  1rs 
cristaux  sont  colorés.  On  peut  les  livrer  ainsi  an  commerce, 
mais  on  peut  aussi  les  pTirifier  par  un  lavage  analogue  an 
terrage  des  sucres.  On  les  fait  cristalliser  de  nonvean ,  et  l'on 
obtient  de  l'acide  blanc  et  fort  pur.  Cet  acide  remplace  le  jus 
de  citron  dans  tous  les  cas  où  celui-ci  est  employé. 

Voici  les  résultais  obtenus  par  M.  Tilloy,  «n  opérant  snr 
a,8oo  kilogrammes  de  fruit. 

Dépenses  :  a,Soo  kilog.  de  fruit,  à  Dijon j  40  fr. 

Carbonate  de  chaux % 

Acide  sulfurique , i5 

Combustible a4 

Main-d'œuvre 40 

aa7 

Produit:  iBa  Ut.   alcool  à    ao^,   évalué   à   5o  c.  le  litre, 
91  fr.  00  c.  ai  kilogr.  acide  citrique  à  6  fr.  48  c.    i36  f.  08  c. 

aa7  f.  08  <'. 
U  faut  remarquer  que  dans  la  dépenae  se  trouve  compris 
l'achat  du  fruit ,  et  que  l'acide  est  porté  à  6  fr.  48  c.  au  lieu 
de  a5  à  3o  fr.  (  Z«  Temps  ;  i  juillet  18I0.) 
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199.  La  GONYBASIOIf  DES  TAILLIS  ET  FUTAIKS,  SUR  TAtLLU  EV  fv*. 
TAIES    PIiEIHES   EST -ELLE  AVANTAGEUSE  ?  {JoUtlU    dcS  fùréU  i 

mai  i83o,  p.  81.)  Voy.  BuUet. ,  T.  XII,  p.  161. 

Pour  obtenir  le  plus  de  bois  possible  sur  une  étendue  de 
tarraÎB  déterminée ,  il  faut,  avant  tout ,  que  la  lumière  puisse 
agir  sur  les  plus  grandes  surfaces  de  cette  étendue^  car  c'est 


35a  Economie  forestière.  N*^  199 

par  son  influence  que  le  carbone  se  fixe  dans  les  végétaux.  Or, 
qu'on  se  représente  la  surface  supérieure  et  presque  impéné- 
trable d'une  futaie  en  massif  très-serrée;  elle  est  évidemment 
plus  petite  que  celle  d'une  forêt  où  les  arbres  sont  placés  de 
manière  que  leurs  cimes,  leurs  faces  latérales  et  même  les  par- 
ties du  sol  qu'ils  ne  couvrent  pas  puissent  recevoir  les  rayons 
de  la  lumière  ;  les  futaies  sur  taillis  doivent  donc  donner  des 
produits  plus  abondans  que  ceux  des  futaies  pleines.  D*un  autre' 
câté,  les  grands  arbres  vont  chercher  plus  profondément  que 
les  petits  arbres  des  sucs  nourriciers  qu*ils  absorbent  ;  d'ail- 
leurs aucun  résultat  précis  sur  le  revenu  vrai  qu'on  obtient  par 
ces  deux  modes  d'aménagement  n'est  pas  là  pour  confirmer  les 
prévisions  de  la  théorie.  La  question  reste  donc  indécise  jusqu'à 
ce  que  ces  observations  aient  été  recueillies.  En  attendant,  avant' 
de  tenter  la  conversion  en  futaie,  il  ne  faut  pas  négliger  plu- 
sieurs considérations  qui  sont  à  l'avantage  de  la  futaie  sur 
taillis. 

Ainsi,  par  exemple,  il  est  toujours  plus  facile  de  conserver 
une  futaie  sur  taillis  entièrement  bien  garnie  qu'une  futaie 
pleine.  Dans  celle-ci ,  il  se  forme  souvent  des  vides  occasionés 
par  diverses  circonstances  défavorables,  telles  que  des  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  culture,  des  déçâts,  des  délits,  etc.,  ce 
qui  rend  de  grandes  et  de  petites  surfaces  totalement  impro- 
ductives, comme  cela  se  voit  dans  la  plupart  des  anciennes 
futaies.  Si  ces  clairières  existent  au  moment  où  le  bois  qui  les 
entoure  a  déjà  grandi ,  il  est  hors  du  pouvoir  du  forestier  de 
les  repeupler,  et  elles  restent  dans  cet  état  jusqu'à  l'exploita- 
tion définitive,  et  plus  celle-ci  est  retardée,  plus  on  éprouve 
des  pertes  en  produits.  Cet  inconvénient  n'a  pas  lieu  dans  la 
futaie  sur  taillis;  car  ici  l'état  isolé  des  baliveaux  permet  non- 
seulement  de  repeupler  les  places  vides,  mais  encore  l'exploi- 
tation définitive  arrivant  beaucoup  plus  tôt ,  les  clairières  sub- 
sistent bien  moins  de  temps  que  dans  les  fn taies  en  massifs. 

En  outre,  on  obtient  plus  tôt,  et  par  conséquent  avec  bien 
moins  de  dépense ,  du  bois  de  forte  dimension  dans  les  futaies 
sur  taillis  que  dans  les  futaies  pleines ,  et  cela  par  les  motifs 
suivans  : 

1®  Un  arbre  croissant  plus  rapidement  à  l'état  isolé  qu'à  Té- 
tât serré,  atteint  beaucoup  plus  vite  ime  grosseur  déterminée 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 
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a^  Le3  istérêlfl  rôsuUant  du  retard  de  rexploiution  oe  peu- 
vent entrer  que  très-tard  en  ligne  de  compte  pour  les  arbres 
qui  ont  cru  isirf^,  parce  que,  dans  ce  cas,  le  tant  p.  J^  de 
l'accroissement  restant  pendant  long-temps  égal  à  celui  du  ca- 
pital, ces  arbres  produisent  autant  de  bois  que  le  capital  rap- 
porte d'intérêt  9  et  qu'alors  il  n'y  a  aucun  désavantage  à  retar* 
der.  le  terme  de  Texploita-tion ,  tandis  qu'il  y  en  a  beaucoup, 
lorsque  les  arbres  croissent  dans  un  état  serré  ;  car»  dans  cet 
état,  on  peut  admettre  en  général  que  la  masse  de  bois  s'accroît 
annuellement  y  depuis  80  ans  et  au-dessus,  de  1  et  1  ^  p.  ^«^. 

3^  Veut-on  a^oir  du  bois  de  forte  dimension  et  d'un  âge 
avancé  dans  une  forêt  serrée,  il  faut  que  le  bois  de  combustible 
qui  s'y  trouve  atteigne  un  âge  aussi  élevé  que  le  bois  de  con- 
struction ,  sans  que,  pour  cela,  sa  valeur  eh  soit  sensiblement 
augmentée;  de  sorte  que  sa  vente  ne  peut  compenser  la  perte 
des  intérêts  résultant  du  retard  de  l'exploitation.  Il  en  est  au-- 
trement  des  futaies  sur  taillis  «  où  on  ne  laisse  de  bout  le  bois 
à  brâler  que  le  temps  qu'il  faut  pour  qu'il  compense  le  mon- 
tant des  intérêts,  à  moins  qu'on  ne  soit  assuré  d'en  tirer  du 
bois  de  construction  qui  présenterait  encore  plus  d'avantages; 
mais,  dans  ce  cas,  on  ne  doit  réserver  que  les  arbres  qui ,  paç 
la  rapidité  de  leur  croissance,  assurent  réellement  du  bois  de 
«Ipnslruction  pour  un  avenir  peu  éloigné. 

Cette  manière  de  réserver  ainsi  du  bois  de  forte  dimension 
a  l'avantage  d'offrir,  à  chaque  révolution  de  coupes,  une  quan- 
tité de  bois  suffisante  pour  la  consommation  intérieure  du  pays; 
mais  destine- t-on  tous  les  arbres  d'un  cantou  à  atteindre  un 
âge  avancé,  il  s'ensuivra  qu'à  l'instant  de  l'exploitation,  on 
trouvera  tout  d'une  fois  une  grande  masse  de  bois  d'âge,  tan- 
€lis  qoe ,  dans  un  autre  moment ,  il  manquera  totalement.  Si  un 
tel  canton  éprouve  un  revers  causé,  soit  par  des  dégâts  d'rn- 
sectes >  soit  par  un  incendie,  etc.,  on  perdra  en  une  neul^  fcfis 
tous  les  arbres  réservés  pendant  &i  long-temps  au  détriment  de 
la  consommation  journalière.  Cela  est  bien  moins  à  craiirdre 
lorsque  ces  arbres  sont  convenablement  répartis  sur  toute  la 
forêt.  Cependant,  dans  les  localités  où  l'on  ne  peut  pas  tirer 
avantage  des  produits  que  donne  l'aménagement  sur  taillis,  t«l 
que  dans  les  forêts  destinées  à  alimenter  les  usines  et  à  les 
pourvoir  de  cbarbon,  et  où  le  fagotage  n'est  pas  de  défaite,  au- 
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cnne  raison  ne  s'oppose  sans  doute  k  cette  coBTersion.  Maïs  là 
où  \\  ne  s'agit  que  d'obtenir  da  comlbuslible  ordinaire  auifiiel 
le  mena  bois  est  aussi  propre  que  te  fort  bois  de  corde  «  les 
aTantages  que  Ton  pourrait  attendre  de  lar  conversion  sont  en- 
core très-incertains,  surtout  quand  elle  ne  peut  pas  être  opë<- 
rée  sans  suspendre  les  eiploitations  pendant  an  long  espace  de 
temps.  St  elle  a  lieu ,  comme  cela  est  souvent  inévitable ,  de 
manière  à  ne  pouvoir  fournir  aux  exploitations  que  très-pen 
de  bois  pendant  les  3o  ou  4o  années  qui  la  soivent,  une  telle 
opération  est  très-préjudiciable. 

aoo.  Coupe  des  taillis  ETïTas  deux  terres  ;  par  M.  Cas.  Gius- 
TKSCHi.  [Giornaîe  agrario  Toscano;  n°  XI,  p.  4^0  ). 

On  coupe  ordinairement  les  taillis  an  ntvean  de  la  terre,  ou 
plus  ou  moins  baut  sur  les  troncs.  La  première  métbode  est  la 
plus  suivie;  la  seconde  est  souvent  appliquée  ou  employée  par 
suite  de  circonstances  impérieuses  dans  les  lieux  ou  le  bétail 
erre  continuellement.  Dans  le  Bas-A.ppennin  et  dans  quelques 
parties  de  la  Roroagne,  on  a  coutume  de  les  conper  entre  les 
deux  terres  au  moyen  d'une  houe  k  fer  tranchant.  Ce  procédé 
est  fort  avantageux ,  car  il  assure  une  reproduction  pins  prompte 
et  plus  abondante ,  et  les  arbres  demeurent  en  même  temps  à 
l'abri  de  toute  maladie. 

Quiconque  a  fait  attention  aux  bois  coupés  d'après  les  deux 
premiers  procédés,  aura  remarqué  que,  malgré  la  netteté  de  la 
coupe  et  son  inclinaison  k  l'horizon,  les  arbres  sont  atteints  de 
la  carie  qui  les  fait  périr,  après  une  végétation  languissante  et 
de  peu  de  profit.  Le  procédé  nsilé  dans  la  Romagne  ne  les  ex- 
pose point  à  cette  infirmité  :  les  cicatrices  étant  couvertes  par 
le  terrain ,  il  en  résulte  une  reproduction  vigoureuse  et  plus 
rapide,  et  le  siic  que  les  racines  tirent  de  la  terre  au  profit  des 
nouveaux  jets  ne  se  perd  point,  tandis  qu'avec  les  deux  autres 
procédés,  ce  suc  est  en  partie  consommé  par  les  troncs  ou  les 
souches  qui  en  ont  besoin  pour  se  conserver  et  s'accroître;  en- 
fin la  culture  que  nécessite  la  coupe  des  anciens  arbres  favo- 
rise le  développement  des  nouveaux  jets ,  car  les  racines  se 
trouvent  ainsi  placées  dans  des  circonstances  favorables  k  l'ab- 
sorption des  sucs  renfermés  dans  la  terre  végétale. 

Ponr  améliorer  ce  procédé,  on  pourrait ,  en  même  temps  que 
Ton  fait  la  coupe  du  bois,  travailler  tout  le  terrain,  soit  aver 
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la  charme,  toit  avec  la  houe,  et  y  cultiver  nne  céréale  de  prin- 
temps, dont  le  produit  couvrirait  les  frais  de  culture,  dans  tons 
les  endroits  où  des  circonstances  locales  empêcheraient  de 
mettre  à  profit  le  petit  bois.  Comme  dans  les  Maremmes,  il  fau- 
drait mettre  le  fen,  et  ensuite  cultiver  le  terrain. 

Des  expériences  réitérées  ont  convaincu  Fauteur  que  dans 
les  bois  taillis  de  chêne  situés  sur  des  terrains  fertiles,  il  est  de 
rinterêt  des  propriétaires  de  cultiver  encore  sur  le  terrain,  dans 
Tannée  qui  suit  la  coupe ,  des  céréales  de  printemps;  car  la 
perte  qui  en  résulte  pour  la  reproduction  du  bois  pendant  une 
année  est  dans  ce  cas  utilement  compensée,  parce  que  la  récolte 
dn  blé  est  abondante  et  que  le  terrain  devient  plus  apte  à  la 
végétation  subséquente  des  arbres,  si  Ton  met  le  feu  au  chaume 
des  céréales. 

aOI.    QUAlfTITis   DE   CHARBON  OBTENUES    ]»AR   LA  CARBONISATION 

RAPIDE  OU  LENTE  BU  BOIS  ;  par  le  prof.  GiOBERT  (  Calend. 
georg,  délia  reale  Soc.  agraria  dt  Torino\  ann.  1828,  p.  74  ). 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  cent  parties  de  bois  très- 
desséché;  la  carbonisation  rapide  eut  lieu  à  Taide  d*une  tem- 
pérature constamment  élevée,  et  la  carbonisation  lente  fut  opé- 
rée au  moyen  d^une  température  faible  et  non  interrompue. 
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aoa.  MANiàRE  de  faibe  acquerik  au  bois  la  factjltiî  de  durer 
LONG-TEMPS.  -^  Rapport  fait  par  M.  Bouriat  sur  des  cchan- 
lilloQS  de  bois  conservé  >  pré&eatés  à  la  Société  d'encourage- 
ment pour  rindusirie  nationale  par  le  comte  de  Mabollbs. 
[BuUeL  deladàe  Société^  mars  i83o,  p.  ix8}. 

La  Société  d*encoaragement  a  reçu  du  comte  de  Marolks  un 
mémoire  et  deux  échantillons  d*échahis  qui  *opt  pour  objet  de 
démontrer  qu'on  peut  faire  acquérir  au  bois  de  cbéae  et  à  aon 
aubier  une  très-longue  durée ,  par  leur  immersion  pirolongée 
dans  Teau  :  c>st  piincipalement  sur  des  écbalas  à%  ce  bois  que 
l'auteur  a  cm  devoir  faire  des  essais,  parce  qu«  leur  emploi 
est  si  considérable  dans  le  pays  Tignobk  qu'il  babite  et  dans 
les  départemens  limitrophes  ,  qu'il  appréhende  par  saite  la  dé- 
Tastation  de  nos  forêts.  Les  lattes  et  les  écbalas,  surtout,  con- 
tiennent beaucoup  d*anbier  et  ne  sont  plus  prises  comme  au- 
trefois dans  les  couches  les  plus  concentriques  des  arbres  : 
aussi  y  au  lieu  de  résister  lo  années  à  l'emploi  qui  leur  est  des- 
tinéj  il  faut  les  renouveler  tons  les  3  ou  4  &ns  ;  ce  qui  aug- 
mente de  plus  du  double  leur  consommation.  C*est  par  ce  motif 
que  l'auteur  a  cherché  les  moyens  de  parer  à  une  aussi  grande 
perte  de  bois  ;  i)  a  p|!nsé  que  si  Ton  parvenait  à  changer  en 
quelque  sorte  la  nattire  de  Faubier,  en  lui  procurant  la  même 
dureté  qu'ont  le»  couches  ligneuses,  et  à  donner  même  à  celles» 
ci  pkis  de  oonsistiance ,  an  rendrait  un  grand  service  h  l'éco- 
nomie publique.  Le  moyen  proposa  par  Buffon,  qui  consiste  à 
écorcer  les  arbres  sur  pied,  lui  a  paru  insuffisant  et  peu  éco- 
nomique; il  en  est  de  même  de  celui  employé  par  les  vigncDons^ 
qui  est  la  carbonisation  de  la  partie  de  Técbalas  qui  doit  être 
fixée  en  terre.  Le  procédé  qu'il  met  en  ns^ge  lui  paraît  infini- 
ment préférable ,  puisqu'il  n'exige  aucune  dépense.  Il  suffit  de 
placer  des  bottes  d'ëchalas ,  dont  on  a  fait  préalablement  la 
pointe,  dans  une  eau  peu  courante,  dont  le  fond  soit  vaseux, 
et  de  les  y  laisser  pendant  un  temps  qu'il  ne  détermine  point 
d*nn'e  manière  précise  ;  mais  on  voit ,  par  les  expériences  qu'il  a 
faites,  quelles  peuvent  y  rester  B  ou  4  mois.  M.  de  Marolles 
assure  que,  par  son  séjonr  dans  reau>  Paubier  acquiert  la 
mémis  consistance  qu'avait  la  partie  ligneuse,  et  que  celle-ci 
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obtient  plut  de  dureté  et  de  densité.  Les  deux  échantillons  qu*il 
a  remis  à  la  Société,  dont  un  seul  a  été  immergé ,  ont  été  exa- 
miné par  le  Comité  des  arts  économiques,  qui  a  vu  en  effet 
que  réchantillon  resté  sous  l'eau  et'  séché  ensuite  pèse  près  de 
moitié  plus  que  l'autre ,  sa  dureté  est  beaucoup  plus  considé- 
rable ,  et  que  Taubier  même  a  acquis  une  consistance  presque 
égale  au  reste  du  bois.  Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  le 
deuxième  échantillon ,  qui  sert  d'ol^'^t  de  comparaison,  quoi- 
que d*un  volume  presque  égal,  ne  paraît  pas  avoir  été  pris  sur 
le  même  échalas  et  présente  des  piqûres  de  vers  qui  ont  dimi- 
nué la  solidité  de  sa  texture.  La  comparaison  eût  été  plus  exacte 
si  les  deux  échantillons  avaient  été  coupés  d*nne  longueur  égale 
sur  le  même  morceau  de  bois  dont  le  diamètre  et  le  poids  se- 
raient parfaitement  uniformes. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  bois  et  leur  aubier,  mis 
sons  Teau,  deviennent  plus  durs  et  moins  attaquables  par  les 
insectes,  qn^en  conséquence  ils  doivent  durer  plus  long-temps 
que  cens  qui  n'ont  pas  été  immergés.  L'auteur  du  mémoire  est 
donc,  sous  ce  rapport,  de  l'avis  des  économistes  qui  l'ont  pré- 
cédé ;  mais  il  en  diffère  relativement  à  l'augmentation  de  poids 
qu'acquiert,  d'après  ses  expériences,  le  bois  immergé,  qu^il 
p«rte  au  double ,  tandis  qwe  les  premiers  y  trouvent  au  con- 
traire nae  déperdition  sensible. 

ao3.  Sur  une  nouvelle  espkcf.  d'érable,  Acer  trilobatum ;  par 
M.  Madiot  [Journ,  il*agricuU,.des  Pays-Bas;  février  i83o, 
p.  ii8). 

L*érable  à  trois  lobes,  Acer  trilobatum^  que  M.  Madiot  a 
nommé  ainsi  à  cause  de  la  forme  particulière  de  ses  feuilles , 
est  un  arbre  qui  ne  promet  qu'une  éle'vation  moyenne.  Son 
tronc  est  droit;  il  se  divise  dans  sa  partie  supérieure  en  plu- 
sieurs rameaux  dont  l'ensemble  présente  une  couronne  élé- 
gante :  le  tronc  et  les  rameaux  sont  revêtus  d'une  écorce  d'un 
gris-roussâtre,  raboteuse  et  gercée  ou  finement  striée  eu  di- 
vers sens.  Les  feuilles  réunies  en  touffes  assez  épaisses  sont 
opposées,  également  distantes,  cordiformes,  assez  profondément 
découpées  en  trois  lobes  allongés,  dentelés  sur  leurs  bords, 
d'un  vert  foncé  et  luisant  en  dessns,  d'un  vert  cendre  et  glabre 
en  dessous  :  elles  sont  ornées  de  nervures  très -saillantes;  leur 
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pétiole  est  très-coart  et  d'un  brun  sanguin.  Les  fleurSy  rénnies 
en  grappes,  sont  petites  et  composées,  i**  d'un  calice  à  5  di- 
visions profondes;  7?  de  5  pétales;  3^  de  8  à  x4  étamines  atta- 
chées par  la  base  à  un  cercle  glanduleux  qui  entoure  royaire; 
l^^  d*un  oyaire  à  2  loges^  surmonté  d'un  style  que  terminent 
a  stigmates.  Les  a  loges,  qui  ressemblent  à  %  capsules  réunies 
par  leur  partie  inférieure,  avaient  à  leur  maturité  une  teinte 
rougeâtre  ;  elles  étaient  terminées  par  une  petite  aile  membra- 
neuse très-mince. 

Un  échantillon  de  son  bois ,  que  M.  M adiot  a  pu  faire  tra- 
vailler et  polir,  indique  qu*il  sera  d'une  grande  utilité  pour  les 
ouvrages  de  tour,  de  menuiserie,  de  marqueterie  et  dans  la 
construction  des  instrumens  de 'musique;  quoique  ferme  et 
solide,  il  se  travaille  facilement;  son  grain  est  fin,  sa  couleur 
jaunâtre  est  agréablement  veinée  d^unc  nuance  plus  obscure. 
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204.  Nsu  BAOBFPVKTE  JfOER-PRACTicA. — Nouvclle  pratique 
des  chasseurs;  par  H.  G.  Dœbel.  4*  édition  publiée  par 
C.  F.  L.  DoEBEL  et  F.  W.  Bbnicken  ,  ornée  d'un  grand  nom- 
bre de  gravures.  Leipzig,  1827;  Gleditsch.  [Allgem.  Font 
und  Jagd'Zeitung,  juillet  1827,  p.  407-) 

L'ouvrage  de  Dœbel,  publié  pour  la  première  fois  en  1746, 
est  resté  classique  en  Allemagne.  Pour  le  mettre  au  niveau  de 
l'état  actuel  des  connaissances  acquises  sur  la  chasse  depuis 
cette  époque,  les  éditeurs  y  ont  joint  des  notes  sur  les  noms 
adoptés  dans  l'histoire  naturelle  pour  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux,  sur  leurs  caractères,  sur  les  armes  à  feu,  etc^On  a  rem- 
place le  format  in-folio  par  Vin-quarto.  Ils  ont  donné  deux  édi- 
tions :  une  sur  papier  ordinaire ,  l'autre  sur  papier  vélin.  Le 
prix  de  la  i'*  est  de  10  reichsthaler,  celui  de  la  a*  de  la  reichsth. 

ao5.  PeaKTISCHE  BEMBR&UHOSlf  UEBBE  DIB  ELE1NB  JâCD. — Ob- 

servations  pratiques  sur  la  'petite  chasse,  ou  Guide  pour  la 
manière  d'exploiter  avantageusement  une  varenne;  avec  an 
appendice  sur  l'histoire  naturelle  des  oisçatix  de  proie  en- 
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semit  da  gibier;  par  J.  A.  Hkxvx..  In-4*  a^^c  17  pi.  lithogr. 
et  coloriées.  Dresde,  1827;  chez  Tauteur. 

ao6.  Pe^câution  dans  l^osâoe  des  fusils  a  piston.  {^Àligem. 
Forst-und  Jagd-ZcUiing;  juill.  1827,  p.  35 1.) 

Pour  prévenir  les  aocîdens  qui  résultent  si  souvent  à  la  chasse 
de  la  détonna tiou  involontaire  des  fusils  à  piston ,  on  a  ima- 
giné Tappareil  suivant  :  la  capsule  du  fusil  est  recouverte 
d*une  autre  capsule  en  cuivre  de  la  forme  d'un  dé  à  coudre , 
les  bords  de  l'oriûce  de  cette  seconde  eapsule  reposent  sur  la 
surface  sur  laquelle  le  piston  est  vissé,  et  elle  doit  être  assea 
forte  pour  supporter  la  (pression  du  chien.  Il  faut  de  plus  que 
cette  capsule  de  sûreté  ne  touche  pas  celle  qui  opère  la  déton- 
nation.  C'est  sur  elle  que  repose  le  chien ,  elle  est  fixée  par  une 
courroie  au  fusil  afin  qu*elle  ne  se  perde  pas,  le  coup  ne  pourra 
jamais  partir  avant  son  enlèvement.  Pour  les  fusils  doubles 
les  capsules  de  sûreté  sont  liées  entre  elles  par  une  bande  mé- 
tallique qui  traverse  d*un  piston  à lautre ;  de  sorte  que  si  le 
chien  d'un  côté  se  levait  par  hasard ,  la  capsule  resterait  encore 
fixée  par  le  chien  de  l'autre  côté.  La  courroie  est  attachée  à  la 
bande  métallique  qui,  pour  cet  effet,  est  pourvue  à  son  milieu 
d'un  trou  ou  d'un  petit  crochet. 

207.   NOTB  SUR  LA  PftCHS  DBS  TROUPES  COSAQUES  DE  LA  LIGITR  DE 

SiBi&RiE,  année  1827,  extraite  des  renseignemens  fournis  par 
le  général  Brohevski  I%  sur  les  industries  diverses  des  gar- 
nisons de  cette  frontière.  (  ZemlédièUchesÂùi  JoumaL  — - 
Journal  d'agriculture  de  la  Soc.  d'écon.  rur.  de  Moscou; 
i8a3,n**XXin,  p.  3o8.) 

£n  1827,  la  pêche  de  Boukhtarma  a  fourni  1,039  esturgeons; 
11,046  sterliads  [acipenser  rut/tenus);  6029  pouds  pesant  en 
brochets,  tanches^  nelrna  et  carassins.  Celle  tles  lacs  de  la  fron- 
tière, dans  les  positions  occupées  par  le  i**^  et  le  !à*  régimens, 
consiste  en  562,6oo  brochets,  iVzz,  perches,  barbeaux  et  carss- 
sins.  La  caisse  commune  des  troupes  frontières  fait  un  pré- 
lèvement de  moifié  sur  le  genre  acipensêr^  dit  poisson  rouge, 
et  d'un  tiers  et  d'un  dixième  sur  les  autres  poissoiis  que  les 
pêcheurs  désignent  parla  dénomination  collective  âe poisson 
hlanc.  Cette  part  régimentaire  s'est  élevée  l'année  précédante  à 
la  scmme  de  ii,/|i7  roubles.  F.  L.  M. 
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aa8.  Essai  sur  les  Etakos  a  poissons;  par  M.  William  Whttk* 
{Prize  Mss€iis  and  Transact,  of  the  Highland  Socqf  Scotiand^ 
vol.  Vil,  p.  397) 

La  première  chose  à  faire  pour  l'établissement  d*an  étang 
c'est  de  choisir  une  situation  convenable,  un  fond  naturelle- 
ment bas  qui  exige  le  moins  possible  de  travaux  de  Tart.  S» 
Tétang  n^est  pas  uniquement  destiné  à  donner  des  profits ^ 
mais  aussi  à  embellir  le  paysage, on  doit  faire  une  attention 
pa-rticulière  à  sa  situation  ;  il  faut  qu'il  puisse  être  vu  de  la 
maison,  car  rien  ne  peut  offrir  on  aspect  pics  élégant  que  des 
nappes  d'eau  vues  de  distance  en  distance  quand  on  approche 
de  la  demeure  d'un  propriétaire.  L'étendue  qu'il  doit  avoir  est 
lé  second  point  à  considérer,  et  cette  étendue  dépend  de  la 
quantité  de  poissons  dont  on  se  propose  de  le  peupler;  on  petit 
cependant  jusqu'à  un  certain  degré  la  déterminer  d'après  la 
conformation  de  l'emplacement.  Un  étang  ne  doit  jamais  avoir 
moins  de  cinq  ou  six  acres;  et  en  beaucoup  de  circonstances, 
on  pourra  lui  donner  facilement  quatre  fois  cette  étendue.  Il 
doit  être  formé  par  une  chaussée,  à  la  partie  la  plus  basse  du 
terrain;  peut-être  deux  chaussées  seront-elles  nécessaires  s'il 
y  a  deux  issues  pour  l'eau.  Les  excavations  artificielles  sont  très 
coûteuses,  et  ne  peuvent  jamais  s'exécuter  sur  nne  grande 
échelle. 

On  doit  toujours  préférer^  sll  est  possible,  un  terrain  maré- 
cageux o;i  humide;  car  il  retiendra  mieux  l'eau  qu'un  terrain 
sec  et  d'ailleurs  il  né  saurait  être  employé  à  aucun  usage  plus 
avantageux. 

La  profondeur  moyenne  de  l'eau  dans  un  étang  doit  toujours 
être  de  cinq  à  six  pieds.  Sans  cela,  les  mauvaises  herbes  et  les 
roseaux  croîrraient  facilement  dans  l'étang  et  occasioneraient  de 
grandes  dépenses  pour  le  tenir  propre.  On  nedoit  jamais  négliger 
de  le  nettoyer.  Plusieurs  espèces  de  poissons  ne  prospéreraient 
point  si  l'on  ne  prenait  pas  ce  soin.  Afin  qu'il  puisse  être  net- 
toyé le  plus  facilement  et  avec  le  moins  de  frais  possible,  il 
doit  être  construit  de  manière  qu'on  puisse,  à  de  certaines 
époques,  le  vider  entièrement.  Cela  peut  se  faire  de  plusieurs 
manières  :  la  plus  aisée  et  la  moins  coûteuse  consiste  à  fixer 
dans  la  chaussée,  à  son  extrémité  la  plus  basse,  une  écluse  en 
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bois ,  an  moyen  àt  laquelle  on  peut  faire  écbapper  l'ean.  Dau» 
les  étangs  auxquels  on  veut  donner  l'apparence  d'une  nappe 
d'eau  continue,  il  est  utile  d'élever  an  milieu^  ou  dans  quelque 
antre  partie  convenable,  une  autre  chaussée.  Le  sommet  de 
cette  chaussée  doit  rester  deux  pieds  an-dessons  de  la  surface 
générale  de  Teau  lorsque  l'étang  est  plein,  de  sorte  qu'un  bateau 
d'agrément  pnisse  passer  par  dessus.  Par  ce  moyen,  une  moitié 
de  l'étang  est  vidée  ^  la  fois ,  et  le  poisaou  est  transporté  d*un 
ttxé  dans  Tautre  pendant  le  enrage. 

La  bourbe  et  le  limon  que  l*on  tire  du  fond  de  l'étang, 
seront  en  beauconp  d'occasions  d'excellens  engrais,  car  Tean 
amenée  pac  les  rigoles  a  charrié  avec  elle  les  parties  les  plus 
riches  du  sol  des  terres  voisines.  C'est  la  raison  pour  laquelle 
les  étangs  qui  reçoivent  une  grande  quantité  d'eau  par  des 
rigoles  sont  toujours  les  plus  propres  à  nourrir  le  poisson. 
Quand  même  il  devrait  y  avoir  en  hiver  plus  d'eau  qu'il  n'en 
faut  pour  maintenir  l'étang  à  son  niveau  moyen ,  il  faudrait 
toujours  alimenter  par  un  courant  d'eau  de  source  limpide , 
afin  de  parer  aux  cas  d'extrêmes  sécheresses  dans  Tété.  S'il 
passe  constamment  à  travers  l'étang  un  courant  un  pen  fort , 
il  convient  de  laisser  au  poisson,  particulièrement  à  la  truite, 
la  facnlté  de  le  remonter  à  une  certaine  distance  vers  les 
plages  sablonneuses,  pour  y  déposer  son  frai. 

Si  Ton  n'a  pour  but  que  la  multiplication  du  poisson,  on 
doit  former  une  suite  d'étangs  dans  un  lien  convenable ,  situé 
entre  deux  terres  qui  vont  en  s'élevant.  Il  faudrait  que  la  série 
f&t  composée  de  cinq  étangs  séparés  par  des  chaussées.  Deux 
serviraient  d'alviniers,  ce  seraient  les  plus  élevés.  L'eau  vive 
et  claire  convient  le  mieux  pour  multiplier  le  poisson^  l'eau 
calme  et  trouble  pour  l'engraisser.  Les  étangs  les  plus  bas  doi- 
vent donc  être  consacrés  à  ce  dernier  usage.  Du  reste  les  étangs- 
doivent  varier  considérablement,  quant  a'ieur  étendue,  à  rai- 
son de  Tusage  auquel  chacun  d'eux  doit  être  approprié. 

Pour  nettoyer  cette  série  d'étangs,  on  peut  crenaer  parallè- 
lement à  leur  côté,  une  tranchée  profonde  qui,  au  moyen  de 
bondes  de  bois  engagées  dans  la  chaussée,  puisse  recevoir 
séparément  l'eau  de  chaque  étang.  On  peut  de  la  sorte  mettre 
à  sec  chacun  dVux  quand  on  le  désire,  sans  être  obligé  de 
troubler  le  poisson  en  le  trans[>ortant  dans  les  autres. 
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On  doit  apporter  le  plus  grand  »oin  à  la  cooitruction  de  la 
diaussëe,  sous  le  point  de  yue  de  la  force,  de  la  con- 
venance, et  de  la  beauté.  On  ne  peut  construire  aucnne  grande 
chaussée  sans  qu'elle  ne  paraisse  un  peu  lourde;  mais  on  peut 
remédier  à  ce  désagrément  en  plantant  des  arbres  et  des  arbustes 
et  en  les  disposant  avec  goût.  II  ne  faut  cependant  pas  y  pro- 
céder  sans  précautions;  on  ne  doit  pas  les  planter  assez  près 
de  la  chaussée  pour  que  leurs  racines  puissent  y  pénétrer  et 
ouvrir  des  issues  à  d'eau.  Il  faut  aussi  remarquer  que  les  feuilles 
des  arbres  sont  nuisibles  au  poisson.  Si  le  vent  les  porte  dans 
Tétang,  il  faut  les  enlever  le  plutôt  possible  et  ne  pas  les  laisser 
flotter  et  pourrir  sur  la  surface  de  Teau. 

Le  remblais  avec  l'argile  dans  la  construction  des  chaussées 
mérite  une  attention  particulière,  car  leur  solidité  dépend 
beaucoup  de  la  manière  dont  cette  opération  est  conduite. 
On  doit  veiller  à  ce  que  Touvrier  commence  son  travail  à  une 
profondeur  suffi&ante  au-dessous  du  niveau  naturel  de  la  terre, 
c'est-à-dire  à  environ  trois  pieds.  La  hauteur  et  la  largeur  de 
la  chaussée  dépendront  de  la  profondeur  de  Teau ,  de  la  pres- 
siou  qu'elle  doit  supporter,  et  de  la  nature  du  sol. 

U  convient  que  l'étang  ait  deux  rigoles  de  décharge,  une  à 
chaque  extrémité  de  la  chaussée  afin  que  le  superflu  de  Teau 
puisse  s*échapper.  Ces  issues  doivent  être  pratiquées  sur  la 
terre  solide,  autant  que  possible,  et  non  sur  la  chaussée..  Leur 
largeur  doit  dépendre  de  la  grandeur  de  l'étang  et  de  la  quan- 
tité d'eau  qu'il  reçoit.  On  a  aussi  eu  l'idée  d'un  canal  de  diver- 
sion destiné  à  contenir  Veau  avant  qu'elle  n'eutre  dans  Tétaug; 
mais  ce  canal  ne  peut  être  creusé  que  dans  des  situations  par- 
ticulières. 

Xx)rsqu'on  n'a  qu'un  seul  étang ,  et  qu'on  désire  y  multi- 
plier autant  d'espèces  différentes  de  poissons  qu'il  est  possible, 
il  faut  aider  la  nature,  en  créant  des  fonds  artificiels;  c'est-a- 
dire  que  le  fond  doit  être  formé  d'autant  d'espèces  de  sol  qu'il 
y  a  d'es|>èces  de  poissons  qui  préfèrent  des  fonds  différens. 
La  truite  préfère  un  fond  de  gravier,  la  carpe  et  la  tanche  sont 
plus  indifférentes  à  l'égard  de  la  nature  du  fond  que  la  truite, 
elles  préfèrent  cependant  celui  qui  est  couvert  de- mauvaises 
herbes. 

Il  faut  remarquer  ici   que  l'étang  supérieur  ou  Talvinier 
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doit  toujours  être  le  moins  profond ,  -«t  être  deux  fois  plus 

étendu  que  les  autres.  Cet  étang  devrait  aussi  aToir  un  fond  de 
gravier  près  de  ses  bords,  et  être  très  bas  dans  certains  endroits,' 
de  manière  que  le  poisson  y  pût  déposer  son  frai  et  y  jouir 
de  la  dialeurdu  soleil.  On  a  reconnu  que  le  soleil  a  une  grande 
influence  pour  faire  éclore  les  oeufs;  ce  qui  montre  lanécessiié 
d'établir  des  bas  fonds.  Rien  de  si  commun  pendant  Tété  que 
de  voir  des  truites  se  reposer  sur  des- bancs  de  sable  dans  les 
rivières,  et  s'y  chauffer  aux  rayons  du  soleil.  Cet  étang  devrait, 
s'il  est  possible,  n'avoir  en  profondeur  qu'environ  5  pieds 
5  pouces  en  moyenne.  Les  antres  peuvent  être  plus  profonds; 
et  si  l'on  veut  y  tenir  du  brochet,  il  y  faut  beaucoup  d'eau. 
L'étang  où  l'on  nourrit  le  poisson  peut  avoir  neuf  on  dix  pieds 
de  profondeur  ;  ce  qu'il  faudrait  toujours  avoir  l'attention  de 
taire,  c'est  de  conserver  le  fond  tout-à-fait  uni,  afin  que  lors- 
qu'on pèche ,  les  filets  ne  s'embarrassent  ni  ne  se  brisent.  Si 
le  fond  n'est  pas  uni ,  on  éprouve  de  grandes  difficultés  à  pren- 
dre le  poisson ,  car  il  pourra  passer  par  dessous  le  filet. 

Lorsque  les  étangs  sont  établis  il  faut  les  peupler  de  pois- 
sons ,  pris  au  filet  dans  les  rivières  ,  réservoirs  ou  étangs  les 
plus  voisins.  Si  Ton  apporte  le  poisson  de  loin  dans  des  ton- 
neaux, il  faut  avoir  soin  de  changer  régulièrement  l'eau  et  de 
la  tenir  toujours  agitée ,  particulièrement  si  elle  contient  des 
truites ,  car  elles  sont  très  sujettes  à  mourir  dans  le  voyage.  On 
doit  changer  l'eau  toutes  les  six  heures  au  moins.  Il  faut  aussi 
prendre  garde  en  sortant  le  poisson  des  filets  de  le  meurtrir  et 
de  le  gâter.  Indépendamment  de  la  méthode  ordinaire  de  peu- 
pler l'étang  de  poissons  vivans ,  on  a  quelquefois  employé  un 
procédé  ingénieux.  Il  consiste  à  se  procurer  des  œufs  près 
d'éclore ,  à  les  mettre  dans  l'eau  avec  de  l'herbe ,  et  à  les  dépo- 
ser avec  toute  la  diligence  convenable  dans  les  parties  basses 
et  sablonneuses  de  l'étang.  Celte  méthode  a  été  essayée  par  feu 
M.  Ferguson  de  Pitfour,  mais  on  n'a  jamais  constate'  positive- 
ment si  elle  avait  réussi  ou  non. 

Les  poissons  qu'on  doit  désirer  le  plus  de  conserver,  sont  la 
carpe ,  la  tanche ,  la  perche ,  la  truite ,  l'anguille  et  le  brochet. 
L'auteur  donne  une  courte  notice  sur  les  qualiléa  que  possède 
chacune  de  ces  espèces  sous  le  rapport  économique. 

Une  fois  placé  dans  l'étang  avec  soin  et  précaution,  le  pois- 
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son  n'a  guère  besoin  de  recevoir  de  la  nourritare;  il  peut  se 
conceBter  de  celle  que  T^tang  lui  fournit  naturellement.  Dana 
les  fortes  gelées  de  rhiver,  et  lorsque  Teau  n*est  pas  très«>pro- 
fonde,  il  convient  de  rompre  fréquemrnent  la  glace,  afin  que 
l'air  poisse  arriver  jusqu'au  poisson.  On  a  souvent  recom- 
mandé à  oet  effet  des  tuvaua  de  métal  ou  de  bois;  on  les  dtiit 
placer  sur  leurs  eitrémités,  Tune  au-dessus  de  l'eau ,  avec 
une  ouverture  latérale  donnatit  dans  l'eau,  de  manière  qoe> 
quoique  la  surface  de  l'eau  soit  gelée,  l'air  puisse  y  entrer  par 
les  tuyaux. 

Si  le  poisson  paraît  souffrir  ou  manquer  de  nourriture ,  on 
peut  le  soulager  en  jetant  dans  l'eau  des  vers  ^e  terre,  dea 
grains  germes ,  des  restes  de  volaille  provenant  des  cuisines  > 
et  les  insectes  dont  on  sait  qu'Us  sont  particulièrement  friands. 
On  a  aussi  recommandé  le  Glyccria  fluit€ms\  ses  fleurs  et  ses 
graines  plaisent  fort  aux  poissons  des  étangs.  Il  convient  aiisei 
de  laisser  une  portion  des  bords  de  l'étang  se  couvrir  de  plan- 
tes aquatiques,  car  il  s'y  engendre  une  grande  quantité  d'ani- 
maux du  genre  des  lézards ,  des  sangsues ,  des  escargots ,  des 
planaires,  qui  sont  des  mets  exqnis  pour  le  poisson.  Dans  lea 
étangs  a  truites  et  à  brochets ,  il  est  utile  d'introduire  diverses 
espèces  de  petits  poissons,  qui  sont  une  nourriture  agréable 
ponp  des  poissons  plus  gros. 

Quant  aux  moyens  de  prendre  le  poisson  dans  les  étangs, 
il  n*y  a  pas  de  doute  que  le  filet  ne  soit  le  préférable.  Le  filet 
doit  avoir  des  mailles  d'environ  un  pouce  et  un  quart ,  de  ma- 
nière que  le  fretin  puisse  s'échapper,  et  qu'il  n'y  reste  que  les 
poissons  propres  à  être  servis  snr  la  table. 

On  peut ,  outre  les  étangs  d'eau  douce,  conatruire  aussi  des 
étangs  d'eau  salée.  On  doit  les  faire  dans  des  lieux  convena- 
bles» où  l'on  puisse  faire  arriver  l'eau  de  la  mer  à  mi-marée. 
L'eaii  de  la  mer  doit  s'introduire  par  des  tuyaux  de  bois  pla-* 
ces  à  nue  telle  hauteur,  que  l'étang  puisse  être  plein  à  la 
haute-marce.  Les  tuyaux  demandent  à  être  garnis  d'une  grille; 
par  ce  moyen  il  y  aura  toujours  4  ou  5  pieds  d'eau  dansTétàng 
à  la  marée  basse,  et  8  ou  10  pieds  à  la  haute  marée,  le  tuyau 
réglant  la  profondeur  de  l'eau  dans  Tétang  suivant  le  flux  où 
reflux. 

Deux  étangs  d'eau  de  mer  dans  l'Ecosse  méritent  une  men- 
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tioQ  particoUère,  cainine  étant  peut-être  les  meilleurs  de  la 
Grande-Bretagne.  L*un  est  à  Valleyfield ,  résidence  de  sir  Ho- 
bcrt  Preston,  sur  Je  rivage  de  la  baie  de  Forth,  près  Culrots; 
Tautre  est  un  passage  appelé  Portnessock  dans  le  Wigtonshire, 
sur  la  propriété  d'A.ndrew  Macdowall,  csq.  de  Logan. 

AValleyfield,  un  rectangle  en  miçonnerie  de  320  pieds  de 
longueur  sur  188  de  largeur^  borde  la  baie  de  manière  que 
dans  les  narées  ordinaires  les  flots  baignent  la  muraille  exté- 
rieure. Cette  muraille  est  munie  d'une  écluse  et  d'unie  grille, 
au  moyen  desquelles  les  deux  tiers  de  Teau  peuvent  s  écouler 
et  se  renouveler  à  l'heure  des  marées.  Un  beau  promenoir 
en  gravier  règne  tout  autour  de  Tétan^,  sur  la  chaussée  cm 
maçonnerie,  et  d*où  Ton  jouit  d'une  vue  délicieuse  sur  la  baie. 
La  profondeur  de  Véiang  varie  de  trois  à  onze  pieds.  Les  es- 
pèces de  poissons  qui  le  peuplent  sont  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  différentes  parties  de  la  baie.  Une  fois  on  voulut  y 
mettre  des  perches  »  mais  elles  mouruient  en  peu  de  temps. 
Ainsi,  quoiqu'on  ait  vu  quelquefois  ce  poisson  réussir  dans  de 
l'eau  salée,  on  x>€ut  regarder  comme  un  fait  avéré  que  Teau  de 
la  mer  ne  lui  couvient  pas.  Il  y  a  aussi  dans  Tctang  de  Valley^ 
field,  des  écrevisses,  des  crabes,  des  huîtres  et  des  moules. 
Des  tortues  de  mer  des  Indes  y  ont  quelquefois  été  gaixlées 
pendant  deux  ou  trois  mois.  La  nourriture  qu'on  donne  en 
général,  aux  poissons,  consiste  en  restes  de  cuisine  et  de  1k>u^ 
chérie,  le  tout  haché  menu  et  mêlé  avec  du  sang.  Les  poissons 
sont  avides  de  chevrettes,  de  langoustins,  de  pétoncles  et  de 
petites  moules,  et  d*autres  poissons  à  coquilles  mis  en  pièces. 
Le  poisson,  en  général,  ne  gagne  pas  en  qualité'  par  son  séjonr 
prolongé  dans  Tétaog  :  celui-ci  est  donc  principalement  utile 
comme  vivier,  qui  rend  lapprovisionnement  en  poissons  indé^ 
pendant  des  temps  orageux.  La  morue,  particulièrement  dans 
sa  jeunesse,  s*y  porte  bien  pendant  q«elq4^e  remps.  Le  poisson 
plat,  tel  que  le  turbot,  la  sole,  la  plie,  la  raie,  s  accoutument 
à  cette  captivité.  La  truite  saumonée,  le  hareng  et  Téperian^ 
sont  exposés  a  y  dépérir  :  ils,  disparaissent  souvent  tout-àfait 
dévorés  probablement  par  le  gros  poisson.  Si  Ton  parv|ue  des 
huîtres  dans  IVtang  pendant  lantomne,  elles  s'amélioretit  ra* 
pidement ,  deviennent  grasses,  acquièrent  de  la  saveur  pendant 
l'hiver;  mais  celles  qu  on  y  laisse  pendant  Tété  y  meurent  gé- 
néralement. 
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L'emplacement  occupé  par  l'étang  de  Logan  était  aatrefoîs 
une  carrière  d*ardoises.  A.  la  marée  montante,  Teau  recoavre 
de  2k  ou  3  pieds  un  rebord  en  talus  qui  règne  autour  d*un  bas- 
sin intérieur  plus  profond.  Ainsi,  à  la  marée  montante,  le  pois- 
son nage  dans  une  assez  grande  masse  d'eau,  et  à  la  marée  des- 
cendante, il  se  retire  dans  le  bassin  intérienr  qui  est  aunlessus 
du  niveau  du  conduit  qui  communique  à  la  mor.  On  peuple 
l'étang  avec  du  poisson  pris  à  Tentrée  de  la  baie  de  Logan. 
On  préfère  le  jeune  poisson  ou  d'une  grosseur  moyenne;  ainsi, 
par  exemple,  les  morues  du  poids  d'environ  4  livres,  sont 
celles  qui  conviennent  le  mieux  ;  on  rejette  celles  qui  pèsent 
6  livres  L'égrefin  (  Morhua  Mlglefinus  )  y  réussit  bien  ;  et  ce 
qui  aurait  été  difficile  à  croire ,  ce  poisson  semble  s*apprivoi- 
ser  jusqu'à  s'approcber  et  prendre  des  moules  de  la  main  du 
gardieu.  Le  merlan  noir  (  Merlangus  carbonarius)  y  prospère 
et  y  dévient  très-gros,  mais  il  acquiert  on  goût  désagréable. 
Le  merlan  (Af.  vulgaris),  un  des  poissons  excellens  pour  la 
table,  a  très-bien  réussi.  Le  merlan  jaune  (M.  poUachias)  ^ 
vulgairement  appelé  lythe,  s'y  conserve  bien;  il  est  peu  infé- 
rieur au  merlan  pour  la  qualité.  Le  saumon  [Saimo  saiar)  y  a 
été  gardé  pendant  plusieurs  mois  de  suite,  et  a  conservé  sa 
vigueur  et  sa  vivacité.  La  non  triture  qu*on  leur  donne  con- 
siste principalement  en  anguilles  et  en  coquillages;  et  dans  la 
saison  des  harengs,  ces  poissons,  coupés  par  petits  morceaux , 
forment  une  nourriture  excellente  pour  les  poissons  les  plus 
gros. 

^0(),  pROCÉrÉS  CHI2V01S  POUR  ENGRAISSER  LE  POISSON. 

En  Chine ,  les  étangs  ne  sont  pas  comme  chez  nous  abandon- 
nés à  la  nature;  le  poisson  qu*ils  renferment  n'est  pas  réduit 
aux  alimens  que  les  eaux  ou  le  sol  peuvent  loi  offrir  ;  le  pro- 
priétaire a  soin  de  le  nourrir.  Le  matin  et  le  soir,  et  quelque- 
fois plus  souvent,  on  lui  porte  du  riz  cuit,  auquel  on  ajoute 
du  sang,  des  débris  d'animaux  et  de  végétaux,  surtout  des 
matières  huileuses  dont  les  poissons  sont  irès-avides,  et  qui 
les  engraisseut  rapidement  sans  qu'ils  grossissent  beaucoup. 
On  choisit  de  préférence  de  jeunes  individus ,  et  une  perche , 
traitée  de  cette  manière ,  n'excède  pas  le  poids  d'une  livre.  Au 
bout  de  quelques  mois,  le  poisson  est  en  état  d'être  envoyé  au 
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tnarché;  on  fait  nne  pêche  partielle;  on  prend  les  plus  belles 
pièces  y  et  on  tâche  que  le  transport  ne  les  fasse  pas  souffrir. 
Ce  qui  n'a  pas  été  i^endu  retourne  à  Tétang,  où  les  mêmes 
soins  lui  sont  continués  jusqu'à  ce  que  tons  les  poissons  aient 
acquis  la  mesure  d'embonpoint  recherchée  par  les  amateurs. 
Cette  industrie,  qui  eiige  plus  de  soin  que  de  dépense,  est  à 
la  portée  de  tous  les  fermiers  qui  ont  un  petit  étang  dans  leur 
ferme  ;  ils  peuTcnt  engraisser  du  poisson  aussi  facilement  que 
ceux  de  notre  pays  engraissent  des  volailles.  C'est,  en  Chine, 
une  branche  importante  de  l'économie  rurale.  (  Revue  bruant- 
nique;  IH*  année,  n**  3i  ,  janv.  i83o,  p.  164). 
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a  10.  IvFLUEKCE  DU  MusG  SUR  LÀ  vÉcÊTATioir  ;  par  le  D'  Goep- 

PEKT.  (  Ibid,;  p.  a 69.) 

« 

Des  graines  de  Lepidium  et  de  pois  germent  dans  un  mé- 
lange de  deux  grains  de  musc  et  de  deux  gros  d'eau.  Une  foule 
d'autres  plantes  y  végètent  aussi  long-temps  que  dans  l'eau 
pure.  Un  bulbe  de  Jacinthe ,  qui  finit  par  y  fleurir,  avait  seule- 
ment absorbé  l'eau  pure  que  l'on  était  obligé  de  renouveler 
souvent  et  par  un  arôme  appréciable  de  musc.  L'arôme  du  musc 
ne  produit  pas  d'effet  plus  sensible.  Des  pois  furent  semés 
sous  une  cloche  où  était  placé  un  gros  morceau  de  musc  ;  leui* 
développement  ne  fut  pas  même  retardé.  L'influence  de  ce  pro- 
duit animal  fut  trouvée  nulle  sur  la  sécrétion  des  euphorbes, 
du  pavot,  du  Chelidonium  et  sur  la  sensibilité  des  Mimosa  et 
des  Berberis.  Cas  expériences  peuvent  jeter  quelque  doute  sur 
les  assertions  de  MM.  Guibourt  et  Blondeau,  qui  attribuent 
la  faculté  odorante  du  musc  au  carbonate  d'ammoniac,  car 
Tauteur  croit  avoir  prouvé  que  l'ammoniac  et  les  autres  sub- 
stances qui  le  contiennent,  ont  une  influence  mortelle  sur  la 
végétation.  M. 

an.  Expériences  SUR  la  oÊHiaATiov  des  pLAiTTEa;  par  M.  C. 
GiRou  DE  BuEAREiNGUBS.  (Extrait  de  C  ouvrage  de  ce  savant 
sur  la  Génération.  InS^  Paris  ,  i8a8;  M"*  Husard.) 

Mes  recherches  sur  la  génération  des  animaux  m'ont  con- 
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doit  à  faire  quelques  expériences  et  quelques  observations  sur 
la  reproduction  des  plantes. 

J'ai  voulu  connaître  d'abord  si  le  sexe  des  plantes  dioïques 
dépendait  du  plus  ou  moins  de  nourriture  ou  du  volume  de  la 
semence.  J'ai  en  conséquence  semé  en  1826  du  cbanvre  sur  un 
terrain  gras  et  sur  un  terrain  aride;  ailleurs  et  dans  un  même 
fonds,  la  même  plante  a  été  semée  épais  sur  un  poipt  et  clair 
sur  un  autre.  Dans  l'une  et  l'autre  partie  de  l'expérience  y  la  se- 
mence avait  été  divisée   en  trois  qualités ,  petite»  moyenne, 
grosse  :  l'expérience  a  été  faite  simultanément  dans  deux  do- 
maines différens  ;  le  résultat  n'a  présenté  rien  de  constant.  Ici, 
le  chanvre  semé  dru,  le  terrain  aride,  la  semence  petite,  m'ont 
donné  plus  de  mâles,  et  ailleurs  plus  de  femelles;  et  les  rap- 
ports des  sexes  ont  été  tellentent  variables,  que  je  n'ai  pu  en 
rien  déduire.  Cependant  j'ai  observé  que  de  la  semence  recueil- 
lie près  ci'Issoire,  dans  la  JJmagne  d'Auvergne,  ou  dans  le 
meilleur  fonds  de  France,  m'avait  donné  bien  plus  de  femelles 
que  celle  qui  avait  été  cueillie  dans  le  département  de  TAvey- 
ron  et  dans  un  fonds  de  moindre  qualité.  J'ai  voulu  ra'assurer 
si  ces  plantes  grêles  donnaient  «onstamment  plus  de  m&Ies  que 
de  plantes  fortes  ;  ce  qui  me  semblait  trcs-douteux,  parce  que 
les  rapports  de  force  des  denx  sexes  sont  les  mêmes  dans  Tune 
et  l'autre  qualité  :  il  m'n  paru  en  même  temps  plus  rationnel 
de  chercher  si  dans  toute  la  longueur  de  l'épi  du  chanvre  ,  les 
graines  des  a  sexes  étaient  distribuées  sous  un  même  rapport. 
J'ai  donc  séparé  en  1828,  sur  du  chanvre  de  l'année  précé- 
dente, que  j'avais  conservé  tout  exprès  ,  les  tiges   fortes  des 
tiges  faibles,  et  j'en  ai  divisé  les  épis  ,  tant  des  unes  que  des  au- 
tres ,  en  deux   parties.  Tune  supérieure  et  l'autre  inférieure. 
J'ai  fait  la   même  opération  sur  les  épinards  ;  j'étais  très-cu- 
rieux du  résultat  de  cette  expérience,  j'en  attendais  quelque 
chose,  mais  une  partie  de  mon  chanvre  a  été  détruite  par  les 
limaces  ou  par  du  sel  de  cuisine  répandu  par  moi-même  pour 
les  faire  périr;  et  un  orage  épouvantable  a  enterré  mes  épi- 
nards au  moment  de  la  floraison.  La  nature  est  bien  avare  de 
ses  secrets,  elle  ne  les  révèle  qu'à  une  coasèante  importnnité. 
loo  pieds  de  chanvre  seulement  se  sont  conservés ,  et  c'est  de 
ce  faible  débris  de  mon  expérience  que  je  puis  rendre  compte. 
Le  rap})ort  des  mâles  aux  femelles  a  été  : 
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l^Dans  les  sujets  venus  des  plantes 

grêles =      693  :  1 ,000 

Et  dans  ceux  qui  provenaient  de  plan- 
tes fortes =  -  907  :  1,060 

rk^  Dans  les  sujets  venus  de  la  semence 
fournie  par  la  moitié  inférieure  de 

l'épi  des  plantes  grêles =  i,a5o  :   1,000 

Et  dans  ceux  qui  provenaient  delà  moi- 
tié supérieure - .   =      444  •  i>ooo 

3^  Dans  les  sujets  venus  de  la  semence 
fournie  par  la  moitié  inférieure  de 

Tépi  des  plantes  fortes =   i^ooo  :   1,000  . 

Et  dans  ceux  qui  provenaient  de  la  moi- 
tié supérieure =      827   :   1 ,000 

La  moitié  inférieure  de  Fépi  a  donc  donnée  dans  les  deux 
{rarties  de  IVipérience,  un  plus  grand  nombre  relatif  de  mâles 
^ue  la  moitié  supérieure.  Ce  résultat  serait  intéressant  s*il  était 
confirmé  par  d'autres  expériences.  Il  le. serait  encore  davan- 
tage s'il  était  reconnu  en  même  temps  que  les  œufs  fournis 
par  la  hase  de  la  grappe  qui  constitue  l'ovaire  deS  oiseaux  , 
donnent  en  général  pins  de  mâles  que  ceux  qui  viennent  du 
sommet,  comme  l'indiquent  les  rapports  des  sexes  fournis  par 
la  ponte  du  printemps  et  par  celle  de  Tété.  Ce  serait  la  partie 
extérieure  du  disque  qui  donnerait  le  plus  (le  mâles;  quels 
rapprocfaemens  !  Mais  consultons  la  nature  et  ne  cherchons 
pas  À  deviner. 

La  même  année  1828,  j'ai  rencontré  dans  le  mois  d'août, 
quelques  pieds  de  lychnide  dioîque  femelle,  qui  avaient  poussé 
après  que  les  champs  et  les  présavaient  été  dépouillé  des  leurs 
récoltes;  il  n'y  avait  point  de  mâles  aux  environs,  et  la  se- 
mence de  ces  lychnides  a  complètement  avorté  dans  trois  su- 
jets différens,  les  seuls  que  j*aie  observés,  quoique  la  floraison 
en  ait  été  parfaite.  [Annales  des  sciences  natnreUes ;  février 
1829,  p.  140). 

Âi'i.  MANiias  DBFAimE  PASSsa  l'hivbr  aux.  Vxg&taux  SBNSiaUtS 
▲n  raoïD.  (Extrait  de«  Remarques  insérées  par  M.  Aubbbt 
nu  Pbtit-Tkouabs  dans  les  Annales  de  la  Soc.  d'kort,  de  Pa- 
ris i  avril  i83o). 

D.  Tome  XV.  —  Août  i83o.  a4 
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Oa  ne  fait  pas  assez  d'attention  à  l'état  d'inertie  où  se  iroQ- 
Tent  les  plantes  de  nos  climats  pendant  l'hiver.  Dans  les  notes 
horticoles  de  M.  Caillois  Fromont  «  conununiquées  par  M.  Til- 
morin ,  on  tronye  le  moyen  d'en  tirer  parti  ;  c'est  lorsqu'il  nous 
dit  que ,  depuis  1 816,  il  fait  passer  l'hiyer  aux  balisiers,  à  la 
commeline  tubéreuse,  i.  la  belle-de*nuit  et  au  dahlia  »  en  les 
plaçant  dans  la  terre  sèche.  Ce  moyen  a  été  mis  en  ns;^  depuis 
assez  long-temps ,  et  notamment  pour  le  mirabilis  ou  belle^de- 
nuit,  surtout  pour  l'espèce  hybride;  mais  nos  anciens  auteurs 
de  botanique ,  comme  Fuchs ,  nous  apprennent  qu'ils  faisaient 
passer  l'hiver  à  l'aloes  commun  «  en  l'arrachant  et  le  snspen<- 
dant  au  plancher.  On  n'est  pas  étonné  de  voir  ce  procédé  réus- 
sir pour  une  plante  grasse  ;  mais  on  peut  l'appliquer  aux  plus 
sèches ,  même  à  des  arbres  fruitiers  :  car ,  sur  le  rapport  d'un 
Danois  natif  de  la  Norvège,  à  Berghen  ,  par  le  60^  degré  de 
latitude,  on  se  procure  tous  les  étés  de  très-bonnes  figues pro~ 
venant  d'arbres  en  pleine  terre;  attendu  que  lorsque  leurs 
feuilles  commencent  à  tomber,  on  les  arrache  pour  les  trans- 
porter dans  l'intérieur  des  maisons,  dans  un  endroit  plutôt  sec 
que  chaud,  et  on  les  replante  dès  que  la  belle  saison  revient. 
Depuis,  j'ai  trouvé  ce  procédé  décrit  ;  c*est  dans  les  Agrémens 
de  la  campagne  f  publiés  en  hollandais  en  1785  par  Lacour,  et 
traduits  en  français  en  1750.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 

((  Les  figuiers  poussent  une  grande  quantité  de  racines  min- 
ces et  serrées,  de  sorte  quon  peut  les  arracher  avec  une  motte 
de  terre  marécageuse  ou  grasse,  les  conserver  dans  la  maison 
et  les  planter  au  printemps  suivant  de  la  même  manière.  Parce 
moyen ,  les  arbres  produiront  \Aub  ,  et  seront  bien  meilleurs 
que  si  on  les  enfermait  dans  des  caisses  ou  des  pots;  on  les  ar- 
rose légèrement  avant  de  les  planter,  afin  que  la  terre  tombe 
moins  en  les  transportant  ,  et  que  les  racines  prennent 
mieux.  » 

Il  est  bien  singulier  qu'un  procédé  aussi  simple  et  si  facile  à 
exécuter  ne  soit  pas  plus  connu.  Il  est  vraisemblable  qu*il  pour- 
rait être  employé  avantageusement  pour  tous  les  arbres  et  ar- 
bustes exotiques  qui  perdent  leurs  feuilles,  notamment  le  gre- 
nadier; on  pourrait  retendre  même  k  ceux  qui  gardent  leurs 
feuilles ,  mais  en  entevant  celles-ci ,  par  exemple,  aux  oran- 
gers. 
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\i\  Miiiôniw.  SUR  la  MiTUftATioTr  des  fruits,  lu  h  rAcàdémi« 
dM  licences  an  mois  de  mai  1 836  ;  pftr  M.  CôttERCttftL.  (Jf/- 
bHot.  phytico-écanôm.;  yaSn  i^Bo,  p.  4l6). 

D'après  l'anteor^la  maturation  des  fruits  à  péricarpes  char» 
sus  s'opère  par  la  réaction  des  principes  qui  entrent  dans  leur 
composition.  Il  est  à  présumer^  dit-il,  que  la  sève  s'acidifie 
dans  son  passage  des  jeunes  branches  à  l'ovaire  par  suite  de  la 
décomposition  de  Teau  et  de  la  fixation  de  rozigène.  Des  acides 
sont  en  xionséquence  formés  et  favorisés  par  l'action  de  la  cha- 
leur; ils  réagissent  sur  la  gélatine  (acide  pectique)  et  la  trans- 
forment en  matière  sucrée.  On  doit  distinguer  deux  époques 
dans  l'existence  du  fHiit  :  lapremière,  qui  comprend  son  déve- 
loppement et  la  formation  des  principes  qui  entrent  dans  sa 
composition.  Dans  cette  première  période,  il  y  a  influence  di- 
recte et  nécessaire  de  la  plante  sur  le  frnît  :   son  action  sur 
l'air  atmosphérique ,  comme  l'a  très-bien  observé  M.  De  Saus^ 
sure,  est  la  même  que  celle  qu'exercent  les  feuilles  ;  sa  compo-  - 
sition  présente  d'ailleurs  avec  celles-ci  une  grande  analogie.  La 
deuxième  comprend  la  maturation  proprement  dite  ;  elle  s'ef- 
fectue par  la  réaction  des  principes  y  réaction  que  favorise  la 
chaleur  dans  celle-ci,  les  phénomènes  sont   indépendans  de 
la  végétation   Le  fruit  éprouve,  par  suite  de  sa  composition, 
de  la  part  de  la  chaleur  et  de  l'air  (considéré  seulement  comme 
milieu)  une  action  qui  lui  fait  parcourir  divers  degrés  de  matu- 
ration. Cette  action  est  purement  chimique,  «tla  preuve,  c'est 
que  la  plupart  des  fruits  mûrissent  détathés  del'arbi^.  Toute- 
fois ,  malgré  le  grand  nombre  d'expériences  que  l'auteur  a 
tentées  sur  les  fruits  fixés  à  Parbre,  il  avoue  que   cette  partie 
*de  la  question  offre  encore  quelques  points  douteux ,  en  raison 
de  la  difficulté  d'exécution*  En  effet ,  malgré  tons  les  soins 
qu'il  a  appportés  dans  la  composition  des  appareils  et  les  pré- 
cautions qu'il  a  prises  pour  ne  point  blesser  les  fruits  ni  Jes  pé- 
doncules, il  est  convaincu  que  ce  genre  d'expériences  ne  peut 
se  pratiquer  sans  mettre  le  fruit  dans  des  conditions  antres  que 
celles  ou  il  se  trouve  placé  par  la  nature,  et  peu  favorables  à 
son  développement  Elles  lui  ont  cependant  permis  de  remar- 
quer que  les  fruits  fixes  à  Tarbre,  comme  ceux  qui  en  sont  sé- 
parés ,  développent  à  leurs  propres  dépens  une  grande  quantité 
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diacide  carbonique.  Il  a  observa  en  oatre  que  l*ozigène  àê 
Vm  n'ëtait  pas  indispensable  à  la  matnraiion ,  que  la  matière 
sucrée  pouvait  se  former  sans  son  concours,  comme  le  prou- 
vent les  betteraves  ,  la  carotte ,  le  navet ,  quelques  bul- 
bes ,  etc. 

La  délicatesse  du  tissu  des  fruits  à  péricarpes  charnus ,  leur 
masse,  leur  grande  humidité,  l'influence  qu'exercent  sur  eul: 
la  température,  et  peut-être  même  Télectricité ,  toutes  ces  cir- 
constances tendent  à  développer  un  mouvement  de  fermenta- 
tion qui  se  termine  par  le  blessissement  et  la  destruction  com- 
plète du  péricarpe. 

ai 4-  Maniâus  de  palisser  les  Abbrss  fruitiers  pour  les  dé- 
fendre contre  les  gelées  printannières.(f>MaAc^/.  des  Fereins 
zur  Befœrderung  de*  Gartenhaues  in  denpreuss.  Staaten;  IV^ 
vol.,  a^  cah.  p.  3oo). 

Il  faut  établir  des  treillages  à  6  pouces  de  la  muraille  en 
éloignant  les  baguettes  de  8  pouces  les  unes  des  autres.  Au 
commencement  d'avril ,  on  y  attache  les  arbres.  En  les  éloi- 
gnant ainsi  du  mur ,  ils  souffrent  moins  de  la  gelée  que  lors- 
qu'on les  éloigne  seulement  de  deux  pouces;  d*un  autre  côté, 
les  arbres  reçoivent  de  cette  manière  en  été  plus  de  nourriture. 
Cette  mesure  est  surtout  utile  pour  les  abricots. Dans  les  pays 
qui  manquent  de  bois,  on  remplacerait  les  liteaux  de  bois  par 
du  61  de  fer. 

ai5.  Greffe  nu  foirier  sur  le  sorbier  des  oiseleuas  ;  par 
M.  Floss.  (Ibid,;  T.  V,  i"  livr.,  p.  19a.  ) 

M.Jean  Bùttner,  propriétaire  à  Schwinaren  prés  Hermstaedt 
en  Silésîe  ,  a  sur  son  domaine  276  pieds  de  sorbiers  pris  dans 
les  bois ,  et  dont  ia8  ont  été  greffés  pour  porter  des  poires  de 
toutes  espèces;  65  de  ces  derniers  ont  déjà  donné  de  beaux  et 
bons  fruits;  148  pieds  n'ont  été  plantés  que  cette  année  i8a8, 
et  ne  seront  greffés  que  l'année  prochaine.  Le  sol  est  ici  géné- 
ralement sablonneux  et  mauvais,  et  cependant  ces  arbres  pros- 
pèrent et  croi&sent  avec  uiie  rapidité  extraordinaire ,  ainsi 
plusieurs  jets  de  l'année  ont  atteint  une  longueur  de  3  pieds. 

En  greffant  sur  le  sorbier,  il  ne  faut  pas  l'ébrancher  entiè- 
rement ,  mais  il  faut  lui  laisser  un  ou  deux  rameaux ,  car  d'à- 
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près  les  observations  que  M.  Floss  a  faites ,  lorsque  le  sorbier 
est  entièrement  ébrancbé  ,  les  greffes  croissent  pnissainnient  f 
mais  le  tronc  reste  singulièrement  mince ,  de  sorte  qu'il  se 
forme  un  nœud  à  l'endroit  011  la  greffe  est  insérée;  plus  tard  , 
les  jets  acquièrent  un  poids  que  le  tronc  ne  peut  pins  soutenir, 
et  le  moindre  vent  casse  cette  couronne  surtout  lorsque  l'arbre 
est  chargé  de  fruits.  Il  vaut  donc  mieux  laisser  un  ou  deux  jets 
sauvages  qu'on  coupe  l'année  suivante. 

M.  Floss  a  aussi  essayé  de  greffer  des  sorbiers  en  écusson  à 
œil  poussant;  au  commencement,  le  succès  passa  ses  espérances, 
mais  un  accident  i'empécha  de  continuer  son  expérience. 

Jusqu'à  présent,  il  lui  a  paru  que  le  fruit  provenant  des 
sorbiers  greffés  se  conservait  mieux ,  mais  n'était  pas  aussi  bon 
que  celui  provenant  des  poiriers  sauvageons  greffés. 

a  16.  Deux  espèces  dk  pomhes  présentées  par  M.  Turpin  à  la 
Société  d'horlicalture  de  Paris.  [AnnaL  de  ladite  Soc;  févr. 
i83o  ,  p.  91.  ) 

■ 

M.  Turpin  a  rapporté  ces  deux  pommes  du  Hâvr'ï-de- Grâce; 
il  en  a  dû  la  connaissance  à  l'obligeance  de  M.  Al.  Eyriès.  Elles 
sont  connues  et  cultivées  dans  cette  ville.  Tune  sous  le  nom 
de  Pomme-de^vioUitte ,  l'autre  sons  le  nom  de  £elie-du-Hdt're. 
M.  Poilean  eu  donne  les  phrases  caractéristiques  suivantes  ; 
!•  Belle- DU- EU VBE ,  pomme  douce. 

Malus  coxii.  Gkâtim  Portus.  Fruçtu  majcimoy  ban  apiceque 
depresso,  ad  soient  intensive  rubro^  autumnaii,  M.  Poîteau  assure 
que  c'est  la  plus  belle  pomme  qu'il  ait  encore  vue.  Les  fruits 
qu'il  a  examinés  avaient  de  3  i/a  à  4  pouces  de  diamètre  sur 
2  i/a  à  3  ponces  de  hauteur.  La  chair  est  blanche,  fondante, 
d'un  grain  très -fin  et  sans  marc.  L  eau  est  peu  abondante , 
mais  elle  est  sucrée  et  n'a  d'acidité  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
la  rendre  agréable.  La  maturité  de  cette  belle  pomme  arrive 
en  octobre  et  novembre. 

II.  Pomme  de  violette  du  Havile. 

Malus  comx.  ^CTaIESII•  Fructu  magniiudinis  mediœ ,  conico  , 
aiàido'luteo  ;  punctato,  suaviter  olente^  autumnaà,  La  chair 
est  blanche,  très-fine,  fondante,  sans  marc.  Son  eau  est  su-^ 
crée  et  peu  abondante. 
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217.  PaOG^DÉ    POUa    MULTIPLIER    LA   VIGKE    AU    WOTBIf    DE  «ES 

Xeujr;  par  M.  Fischer,  jardinier  de  la  cour  à  Weimar. 
{  LandwirthfichqftL  Zeitang /ûr,J^ur/uffsen  ;  ûécem,  1829,. 
P«g»  394.  ) 

Le  bois  mûr  que  l'on  enlève  des  vignes  en  les  taillant  a» 
printemps  ou  en  automne  ,  et  qu*on  n'emploie  ordinairement 
que  comme  combustible,  est  conserve  dans  un  Heu  convenable 
jusqu'au  printemps  suivant.  Alors  on:  le  coupe  par  petits  mor- 
ceaux, de  telle  sorte  que  chacun  se  trouve  muni  d'un  œil  et 
qu'il  reste  de  chaque  côté  de  Toèil,  à  droite  et  à  gauche,  un 
fort  pouce  de  bois.  Après  cela ,  on  partage  le  morceau  dans  sa 
longueur  et  par  son  milieu  ,  en  deux  parties.  La  partie  infë- 
Heure  opposée  à  Tœil  est  jetée  et  la  partie  supérieure  qui  porte 
l'œil  est  employée  de  la  manière  suivante. 

On  couvre  une  couche  tiède  avec  de  la  terre  fraiche ,  eu  l'on- 
remue  la  terre  qui  s*y  trouve ,  et  Ton  y  met  les  fragmens  oculi- 
fères  en  longueur,  de  façpn  à  ce  que  Toril  de  la  surface  supé- 
rieure puisse  encore  être  aperçu.  Alors  on  couvre  le  tout  avec 
delà  mousse  que  l'on  humecte  journellement  plus  ou  moins, 
suivant  la  saison ,  jusqu'à  ce  que  les^  boutures  aient  pris  racine;, 
dès  ce  moment,  on  humecte  la  couche  plus  rarement.  Dans  le» 
premiers  huit  jours  après  la  plantation,  la  couche  est  tenne 
dans  l'obscurité  pour  que  les  racines  puissent  se  former.  Ce* 
pendant  il  ne  faut  pas  les  laisser  manquer  d'air  frais. 

218.  MOTEK  n'i^UGH^HTEE  JJ^  PicOKOITÉ  DE  LA  VIOITE   Ct   d*ei> 

protéger  les  jeunes  pousses  contre  les  gelées  printanpifres; 
p^^  le  baron  de  Kottwite.  (  FerhanclL  des  Vereini  zur  Bçfoer- 
dfirungdes  Gartcnhaues  in  denpreuss,  Staaten  ;  Vol.  V,  i*** 
euh. ,  p.  83.  ) 

On  replie  doucement  les  ceps  vers  la  terre  et  on  lies  recouvre 
avec  des  feuilles  aussi  sèches  que  possible  ,  et,  pour  empêcher 
que  le  vent  n'enlève  ces  fenilles,  on  les  charge  de  sarmens ,  de 
rames  de  haricots  et  de  bouts  de  planches  que  Ton  entonre  de 
petits  piquets.  Les  ceps  ainsi  recouverts  sont  entièrement  à 
l'abri  des  gelées  driver  ;  mais  comme  l'air  pé;iètre  malgré  les 
feuilles ,  il  empêche  le  développement  de  la  sève  qui  n'a  lieu 
que  lorsque  le  cep  est  redressé  et  taillé.  De  cette  manière,  il 
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n'y  a  point  de  perte  de  la  sève ,  et  la  plante  échappe  aux  in- 
fluences pernicieuses  des  gelées  et  des  frimats.  En  fumant  les 
ceps  au  commencement  de  l^hirer  avec  du  sang  de  bœuf,  que 
l'on  verse  dans  de  petiN  stîlons  éloignés  de  six  pouces  de  la 
plante,  leur  fécondité  est  augmeirtée  considérablement.  Ce 
moyen  d*engrais  est  très- utile  et  il  mérite  d*étre  plus  souvent 
employé. 

Cette  manière  de  couvrir  les  vignes  avec  des  feuilles  est  cer- 
tainement très- avantageuse  pour  de  petites  plantations ,  pour 
les  vignes  en  espalier,  maïs  elle  serait  trop  coûteuse  dans  les 
grands  vignobles.  En  combinant  avec  ce  procédé  la  tailhe  d'au- 
tomne, qui  vaut  mieux  que  celte  du  printemps,  on  obtiendra 
des  avantages  marqués. 

219.  Sua  LA.  GULTURK  MIS  FIGUIER  OAKS  LA  PLAINE;   par  Ifi  COmtC 

Frangksetti. 

Le  figuier  est  un  arbre  qui  ne  réussit  pas  aux  environs  de 
Turin  et  qui,  craignant  l'humidité  et  le  froid  de  Thiver,  ne 
peut  fructifier  qu'à  une  certaine  élévation ,  sur  les  collines  ; 
cependant  le  procédé  suivant  pourra  être  employé  avec  avan- 
tage pour  faire  fructifier  le  figuier  même  dans  les  plaines. 

Ce  procédé  a  été  imaginé  par  un  de  mes  amis  qui  possède 
un  grand  nombre  de  figuiers  dans  nn  ^rès-beau  jardin ,  situé 
entre  Grugliasco  et  Turin.  Vers  la  fin  de  l'automne ,  lorsque 
ces  arbres  commencent  à  perdre  leurs  feuilles ,  il  les  fait  ex- 
traire arec  précaution  de  la  terre ,  en  prenant  bien  soin  des 
racines  ;  il  les  place  ensuite  dans  un  souterrain ,  dont  la  tempé- 
rature est  en  hiver  comme  celle  des  caves,  qui  pourraient  aussi 
servir  à  cet  objet.  Lorsqu'eusuite  ces  arbres  qui ,  quoique  dé- 
pouillés de  terre  ,  végètent  toujours,  laissent  paraître  de  nou- 
veaux fruits  et  de  nouvelles  feuilles ,  il  les  fak  replacer  dans 
son  jardin  comme  il  planterait  toot  autre  arbre,  et  obtient 
ainsi  chaque  année  des  fruits  excellens  et  abondans  dont^  le 
développement  est  favorisé  par  la  chafeur  de  Tété.  (  Catendano 
georg.  dvlia  reale  Soc.  agraria  dî  Torino ;  aun.  1819 ,  p,  1^7.  ) 

■ 

220.  Sua  LE  Néflier  txo  Canaua  (  Mespilus  canadensis  Lin.  ; 
Pyrus  Botryapium  Spr.  ;  Cratœgus  racemosa  Lam.  \  Mespilus 
A/'^orea  Mich.  ;  Amnia  Botryapium  Pcrs.  );  par  le  professeur 
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Gaelan   Sati..  (  Giornale  agrario  toscano;  n°   VIU,  |Mi^ 

475.  ) 

Il  est  désormais  prouvé  par  une  lonf^ne  expéneace  que  cet 
arbuste  \it  commodément  dans  notre  climat,  et  comme  les 
fruits  en  sont  bons  à  manger,  il  serait  convenable  de  le  pro- 
pager. 

Lorsqu'il  est  abandonné  à  lui-même  ,  il  reste  dans  Tétat  de 
buisson;  mais  il  est  facile  de  le  former  en  arbre ,  en  le  dé- 
pouillant de  toutes  ses  branches  inférieures.  Les  plus  grands,! 
dans  le  Jardin  botanique  de  Pise  ^  sont  parvenus  à  la  hauteur 
dje  neuf  braccia  et  demi  (i). 

L^s  fruits  du  néflier  sont  arrondis,  du  diamètre  d'un  quat-^ 
rr//io^monnaie  de  cuivre) ,  couronnés  par  les  lobes  du  calice,  et  de 
couleur  blanche— verdâtre,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  mûrs.  Quand 
fb  commencent  à  mûrir,  ils  deviennent  de  couleur  couperosée  y 
puis  ils  passent  à  celle  de  rouge  corail,  et  finalement  à  celle  de 
rouge  de  grenade,  couleur  qui  est  le  signe  de  la  maturité  com- 
plète. Dans  cet  étit,  ils  sont  doux,  juteux  ,  savoureux,  et  ré- 
pandent une  odeur  très.- agréable.  Ils  sont  mûrs  au  mois  d^ 
juin. 

Le  néflier  du  Canada  croît  facilement  de  semence,  et  au  bonfc 
de  6  on  7  ans  il  commence  à  donner  des.  fruits;  mais  ce  n'est 
qu'au  bout  de  10  ans  qu*il  atteint  le  maximum  de  son  produit. 
Comme  toutes  les  plantes  ligneuses ,  il  fructifie  plus  prompte* 
ment  et  plus  abondamment  aa  moyen  des  greffes  qui  réussis- 
sent sur  l'épine  blanche ,  sur  le  prunier  et  sur  Le  coignassier. 
1^.  Savi  n*a  point  remarqué  de  différence  sensible  entre  la 
quantité  des  fruits  de  diverses  années;  mais  cette  quantité  lui 
a  toujours  paru  considérable. 

M.  Savi  a  parlé  du  néflier  du  Canada  dans  son  Traité  des 
arbres  ou  il  a  dit,  qu'il  lui  fauJt  un  terrain  frais  et  profond  ;  main- 
tenant il  ajoute  que  cette  q^aitté  de  terrain  n'est  pas  du  tout 
nécessaire,  et  que  le  néflier . réussit  aussi  très-bien  dans  les 
terrains  arides.  Il  Fa  même  vu  prospérer  dans  un  terrain  qui 
se  composait  presqu'entièrement  de  plâtre  ;  l'ombre  ne  lui  est 
pas  nuisible.  On  peut  par  conséquent  le  reléguer  dans  les  lieux 
les  moins  avantageux  des  jardins  et  des  métairies ,  et  se  pro- 

(i)  hebraccio ,  qal  coutieot  60  quattrini  y  vaut  uu  peu  ptua  qa*an  dfemÀ 

«lèir*. 


n 
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curer  ainsi  des  fruits  aboodans  sans  envahir  les  terrains  qai 
veulent  être  consacres  à  des  cultures  d?une  plus  haute  impor-^ 
tance. 

%%\,  Der  Ulmer  SpARCEL-GABRTifEa.  —  De  la  culture  des  As- 
perges aux  environs  d'Ulm,  et  des  moyens  de  cultiver 
ailleurs  avec  succès  les  asperges  d*Ulm.  a^  ëdltion,  entiè- 
rement refondue.  In-8^.  Ulm,  1828;  Ebner. 

aaa.  Motxii  n'oBTEma*  des  AaTicBAU'rs  bons  ▲  mam«br  'ew 

TOTAUTi. 

Lorsque  les  articliauts  sont  encore  jeunes  et  gros  comme 
une  petite  poire,  on  les  enveloppe  dans  un  linge  noir,  de  ma- 
nière à  priver  ce  fruit  de  Tinfluence  de  la  lumière ,  en  ayant 
bien  soin  de  ne  pas  gêner,  par  la  ligature  qui  soutient  cette 
enveloppe,  le  pédicule  qui  sup]>orte  Tarticbaut ,  il  faut  que  le 
linge  employé  à  cet  usage  soit  assez  épais  pour  ne  pas  per- 
mettre la  libre  circulation  de  l'air  à  travers  ses  pores  ;  on  a  soin 
de  pratiquer  cette  opération  par  un  temps  sec  et  lorsque  Tar- 
ticbaut  n'est  point  mouillé. 

Nous  avons  mangé  des  artichauts  qui  avaient  été  étiolés  de 
cette  manière,  leur  goût  est  parfait,  et  toutes  leurs  parties  sont 
si  molles  et  si  succulentes  que  la  digestion  en  est  des  plus  fa- 
ciles. C*est  un  mets  que  nous  recommandons  aux  gourmets. 
(  Journ»  des  connaiss.  usuelles;  juin  i83o,  p.  270. 

aaS.   CUCURBITAGÉES  CULTIVÉES  DANS    LES  ENVIRONS  DE  VeNISE. 

Extr.  du  Voyage  de  Martens  à  Venise.  (FerhandL  fies  Ve^ 
reins  zur  Befasrder»  der  Gartenbaues  in  den  preuss.  Staaten  ; 
T.  IV,  a'  cah. ,  p.  a37.  ) 

Les  Cucurbitacées  se  cultivent  dans  Pile  de  Malamocco  avec 
beaucoup  plus  d'avantage  que  tous  les  autres  fruits,  et  devien- 
nent plus  grosses  et  plus  savoureuses  que  sur  la  terre  ferme, 
parmi  les  melons  qui  abondent  ici,  les  àfalamocesmi yAÏnsî 
appelés  du  nom  de  Ttle,  se  distinguent  particulièrement.  Us 
ont  une  cbair  rouge  et  délicate,  et  une  queue  noueuse,  épaisse 
de  a  ou  3  pouces.  Le  melon  Cantaloup  (Zatte\  qui  a  une  écorce 
;raboteu8e ,  jaune  et  verte,  un  parfum  délicieux  y  la  forme  d'une 
spbère  aplatie  et  une  chair  tantôt  d'un  Jaune  foncé,  tantôt 


378  Horticulture, 

blanchâtre  ,  est  ë^lement  trè»^recberché.  L'espèce  qui  rivaNse 
a^eo  celle^  ponr  la  bonté  eftt  celle  des  Ramptighini  qui  grîm> 
pent  le  long  de  tuteurs,  et  quîportent  des  fruits  savouremiy 
reyêtns  d'un  réseau  épais  et  blanchâtre.  Quant  aux  melons 
ordinaires,  ceux  à  chair  rouge  sont  préférés  à  ceux  à  chair 
blanche.  Ces  derniers  sont  plus  doux,  les  premiers  plus  aro- 
matisés. Les  Bachiri^  qu*on  trouve  en  abondance  dans  les  îles 
du  Levant,  sont  fort  rares  ici,  quoiqu'ils  réussissent  assez  bien. 
Us  ont  une  peau  lisse  d'un  jaune-blanchâtre,  une  forme  ellip- 
tique, une  chair  toute  blanche  et  sucrée,  et  une  ouverture 
triangulaire  dans  le  milieu.  Ces  melons  ont  quelquefois  un  pied 
et  demi  de  longueur  et  pèsent  plusieurs  livres  ;  ils  ont  l'avantage 
de  se  conserver  jusqu'à  Noël,  et  pour  celte  fin,  on  les  suspend 
ordinairement  au  plancher  d*une  chambre.  Il  est  remarquable 
que  les  parties  qui  pourrissent  contractent  comme  certaines 
espèces  de  poires  bergamottes,  une  amertume  inexprimable. 

Le  melon  d*eau  [Angurie)  est  considéré  comme  ayant  le  plus 
d'afHnité  avec  les  melons  ,*  on  le  cultive  en  abondance  et  de  la 
même  manière. 

Les  concombres  ordinaires  [Cuçitmeri)  sont  également  culti- 
vés dans  les  jardins,  mais  on  les  estime  peu. 

Lei  citrouilles  sont  un  objet  important  de  la  culture ,  et  ils 
rapportent  des  sommes  considérables  aux  habitans  de  Lidi.  Le 
potiron  commun  de  forme  ovale,  qui  a  une  peau  lisse  et  bril- 
lante, d'un  jaune  doré  moucheté  de  vert  {Cucurhita  pepo  L.  et 
0^/0/i^a  Duchesne),  est  peu  estimé,  et  n'est  vendu  que  dans  son 
premier  âge  comme  ZuccheltCy  c'est-à-dire  coupé  par  tranches 
minces  qu'on  saupoudre  avec  de  la  farine  et  qu'on  rôtit  dans 
l'huile  ;  on  l'emploie  encore  à  l'engrais  des  porcs. 

La  Zucca  marina  [Cucurbita  maxlma  Duchesne)  est  assez  ai- 
mée ;  elle  a  un  fruit  rond  aplati  à  la  base  et  au  sommet  comme 
VAngurie,  Sa  peau  est  d\in  vert  de  mer,  et  la  chair  a  une  coa- 
leur  orange.  Il  devient  souvent  extrêmement  grand.  L'auteur 
en  éleva  lui-même  une  espèce  qui  nous  fournit  entre  autres 
deux  fruits  dont  Fun  pesa  87  et  l'autre  io3  livres  de  Venise. 

La  Zucca  turca  {Ctœurbita  melopepo  L.)  est  encore  meilleure; 
elle  a  la  forme  d'une  sphère  aplatie ,  qui  a  vers  le.  haut  une 
cavité  circulaire ,  te  qui  donne  à  ce  iruft  la  forme  d'un  turban 
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tare.  L'écorce  est  unie,  d'une  coulear  verte  tachetée  de  janne 
orauge  y  et  la  chair  est  d'an  jaane  foncé. 

La  meilleure  espèce  est  la  Zacca  snntn  [Cucwrhita  moschata 
Duchesne)  qui  a  la  forme  d'une  massue,  00  plutôt  d'une  outre 
remplie  aux  deux  bouts  et  mince  au  milieu.  Elle  acquiert  une 
grandeur  énorme  (  3  à  4  pieds  de  long  )  et  une  pesanteur  de 
100  livres;  elle  est  assez  chère.  La  pièce  coûte  toujours  de  ao 
kreutzer  à  i  florin.  L'écorce  est  unie,  d'un  jaune  orange  on 
d'un  rouge  de  feu,  et  quelquefois  mouchetée  de  vert  de  mer; 
la  chair  est  également  d'un  jaupe  foncé.  Elle  paraît  avoir  be- 
soin d'nn  climat  chaud ,  vu  qu'elle  ne  réussit  pas  sur  la  terre 
ferme.  Elle  atteint  la  dernière  perfection  dans  les  jardins  de 
Lidi ,  qui  sont  à  l'abri  de  tous  les  vents. 

Ces  trois  espèces  sont  coupées  longitndinalemeni  et  rôties 
dans  le  four ,  puis  on  les  met  sur  des  planches ,  et  on  les  crie 
par  la  ville.  Les  portefaix,  les  gondoliers  et  les  matelots  achè- 
tent la  pièce  pour  un  sou ,  et  la  mangent  sur  le  ponce.  Elles 
ont  un  goût  farineux  et  doux  qui  ressemble  beaucoup  à  celui 
des  marrons  rôtis. 

Les  grains  sont  rôtis ,  et  on  les  vend  en  hiver  sons  le  mom  de 
BrustotinL 

224.  Sur  la  culture  des  Truffes;  par  M.  Nok. 

En  allant  chez  moi,  il  y  a  3  ans ,  en  automne,  je  pris  à  Ca- 
hors  une  assez  grande  quantité  de  truffes.  Arrivé  chez  moi,  à 
l'tle  de  Noé ,  département  du  Gers ,  je  les  fis  bien  nettoyer,  et, 
d'après  les  ordres  que  j'avais  donnés,  la  terre  et  la  pelure  de 
ces  truffes  furent  jetées  dans  une  charmille,  tout  près  «le  mon 
château ,  el  sous  des  chênes.  C'est  dans  cet  endroit  qse  l'op 
avait  nettoyé ,  que  Ton  jeta  ces  résidas  de  truflEes  »  q«'on  oon- 
vrit  ensuite  de  terre  et  de  feuilles  mortes.  L'année  demiète.on 
a  trouvé  des  truffes,  et  j'ai  vu  par  moi-même  que  la  terre  que 
Ton  en  avait  enlevée  offrait  des  marques  évidentes  qu'il  exis- 
tait beaucoup  de  germes  de  truffes,  semblables  à  celui  des 
champignons.  Cette  année,  on  m'a  écrit  en  avoir  trouvé  d'assez 
grasses;  on  les  a  mangées,  et  on  les  à  trouvées  aussi  bonnes  que 
celles  da  Quervy  et  ayant  autant  de  goûi.  On  n'avait  nen  fait 
depuis  que  l'on  avait  déposé  les  résidus  sous  cette  charmille,  et 
aucun'soin  n*avait  été  donné  à  cette  expérience.  Mais,  d'après 
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les  recherches  faites,  il  pai'ait  que  les  truffes  s'étendent,  et 
que 9  dans  quelqae  temps,  il  y  a  espoir  que  Von  pourra  en 
troaver  one  assez  grande  quantité.  [Annal,  de  la  Soc.  d'hort  de 
Paris ;}anv.  i83o,  p.  43). 

225.  MaNIÀEE  de    faire    PASSEE  l'hIVEE    EN    PLEINE    TEEEE  au 

Pœonia  arborea  fl.  pl.\  par  M.  Weinmann  ,  jardinier  de  Id 
cour  à  Pavlovsky  près  de  Pélersbourg.  (  VerhantlL  des  Se- 
reins zur  Befœrderung  des  Gartenbaues  in  den  preuss.  Sttia^ 
ten;  T.  V,  i"  livr.  p.  19a). 

M.  Weinmann  entoura  un  Pœonia  arborea  fl»  pL  et  un  P\ 
arborea papaçeracea  de  3  tonneaux  défoncés  et  disposés  con- 
centriquement  les  uns  aux  antres;  il  laissa  vide  le  tonneau  qui 
entourait  immédiatement  la  plante ,  et  remplit  de  fenillage 
bien  pressé  les  a  espaces  compris  entre  les  parois  des  ton- 
neaux. Quand  le  froid  est  devenu  vif  et  asses  contina 
pour  qu*il  ne  fût  plus  convenable  de  laisser  Pair  pénétrer  par 
en  haut ,  il  établit  un  couvercle ,  mit  dessus  une  couche  de 
feuillage  et  couronna  le  tout  d*an  toit  de  paille  assez  épais.  En 
dehors  il  amassa  un  tas  de  fumier  haut  d*nn  pied  et  large  de 
deux.  La  température  fut  variable  ;  elle  alla  quelquefois  ju8qu*À 
18  degrés.  Au  printemps,  le  Pœonia  arborea  fl.  pL  porta  trois 
fleurs  et  le  papaveracea  quatre. 

aa6.  Moyen  d'obtenir  des  Reines-Marguerites  a  fleurs  dou- 
bles avec  des  graines  récoltées  sur  des  Reines-Marguerites  à 
fleurs  simples;  par  M.  Poiteau.  (  Ibld,;  avril  i83o,  p.  a4o}. 

Ce  moyen  consiste  à  semer  les  graines  recueillies  sur  les  plus 
petites  têtes  des  Reines-Marguerites  simples.  M.  Poiteau  publie 
ce  procédé  comme  un  fait  à  l'appui  de  la  théorie  qui  admet  que 
les  fleurs  doubles  ont  pour  cause  un  appauvrissement  dans  les 
plantes  qui  les  produisent. 
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rattention  de  la  Société  sur  la  question  anlTante  sonmise  par 
un  de  ses  correspondans  : 

«  Sur  les  câtes  maritimes  de  la  France  et  surtout  dans  la  par- 
tie des  cÀtes  nouvelle  ment  conquises  sur  la  mer,  on  emploie 
on  genre  de  cnlture  particulier  en  rapport  avec  les  besoins  du 
sol»  Dans  les  départemens  de  l'ouest ,  les  terrains  d'alluvion 
sont  cultivés  à  la  bêche;  cet  instrument  aratoire  a  dans  ces  lo- 
ralités  une  forme  particulière.  La  lame  est  étroite  et  longue  ; 
on  renfonce  profondément  dans  le  sol ,  et  on  relève  le  sillon 
en  butte  longitudinale  avec  de  profondes  ouvertures  à  droite 
et  à  gauche.  Ce  genre  de  culture  a  pour  but  d'empêcher  les  ef- 
florescences  salines  qui  se  formeraient  à  la  surface  du  sol  et 
bràheraient  bientôt  tous  les  végétaux.  L*eau  pluviale  entraîne  les 
sels  dans  les  sillons ,  les  buttes  en  sont  purgées  en  partie  et  la 
plus  belle  végétation  s'y  manifeste  bientôt. 

«  On  demande  si  la  culture  à  la  bêche ,  qui  est  si  longue  et 
partant  si  coùleuse,  est  la  seule  praticable  dans  ces  terrains? 
Si  un  système  approprié  de  grande  cnlture  ne  pourrait  pas  y 
être  très* avantageusement  mis  en  pratique?  Si  un  genre  parti- 
culier de  charrue  ne  pourrait  pas  s'y  adapter?  Enfin  quel  est  le 
genre  de  cultun;  employé  dans  les  Pays-Bas  »  dans  leurs  nom- 
braux  terrains  d'alluvion  maritime.  » 

La  discussion  qui  a  suivi  cette  communication  a  fourni  les 
observations  suivantes  : 

On  est  dans  l'usage  général  de  cultiver  les  terres  salées  aussi 
bien  que  celles  très-humides ,  ou  dont  le  sous* sol  n'est  pas  per- 
méable à  l'eau  y  par  sillons  plus  ou  moins  larges.  Dans  beau- 
coup de  contrées  du  centre  de  la  France ,  ces  sillons  n'ont  que 
i8  ponces  de  largeur,  et  les  rigoles  d'écoulement  ont  environ 
9  pouces  ;  on  peut  donner  à  ces  dernières  beaucoup  moins  d'é- 
tendue, comme  on  peut  augmenter  indéfiniment  celle  des  sil- 
lons. Dans  tous  les  cas,  cette  préparation  s'exécute  avec  la 
charrue  ordinaire  du  pays,  qui  serait  sous  ce  rapport  sans  doute 
susceptible  d'amélioration,  mais  qui  remplit  cependant  le  but  ; 
à  cet  effet ,  on  trace  un  premier  sillon  très-profond  qui  ren- 
verse la  terre  sur  le  sol  voisin  de  ce  sillon  ;  lorsqu'on  revient 
sur  ses  pas ,  en  donnant  le  deujiième  trait  de  charrue,  on  adosse 
la  terre  de  ce  nouveau  sillon  sur  celle  du  premier,  et  on  obtient 
ainsi  un  sillon  très-étroit  et  très-élevé  comparativement  au  ni« 
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veau  d'écoulement  des  eaux  dans  les  deux  rigoles  latérales. 
Lorsqu'on  veut  des  sillons  plus  largues»  on  coiUinue  d'adosser 
les  terres  alternativement  de  Tuii  et  de  Taulre  côté  des  deux 
premiers  sillons. 

M.  Van  Castel ,  cultivatear  be^[e  des  plus  instruits  et  qui  in- 
troduit en  France  les  méthodes  perfeclionnées  de%  Pays-Bas  , 
annonce  que  dans  Irs  Polders  de  la  Hollande ,  on  ne  redoute 
nullement  Tinfluence  du  sel  sur  la  v^tatîon»  mais  que  ces 
terrains ,  après  leur  dessèchement,  sont  labourés  en  planches 
ou  psr  billons,  et  ensemencés  durant  une  ou  deux  années ,  en 
colza  qui  s'accommode  parfaitement  de  ces  sols  et  y  donne  de 
magnifiques  récoltes.  Le  terrain  se  tronve  ensuite  disposé  poSir 
toute  espèce  de  culture  compatible  attec  le  climat  et  les  locaiî- 
tés«  M.  Van  Caslel  a  réeemme.nt  liait  l'application  de  celte  pra- 
tique, et  avec  le  plus  grand  succès ,  sur  des  terres  sulées  des 
bords  de  la  mer  dans  le  département  de  la  Vendée. 

M.  le  baron  de  Mortemart  a  rappelé  à  cette  occasion  que  M. 
Coke  à  Holkam  en  Angleterre,  qui  possède  une  grande  éten- 
due de  terres  salées  »  en  commence  toujours  l'assolement  par 
la  culture  du  colsa. 

M.  Dupetit-Thouars  cite  plusieurs  autres  plantes  de  la  fa- 
mille des  crucifères  que  l'on  pourrait  aussi  cultiver  stcc  suc- 
cès dans  ces  terrains ,  puisqu'elles  croissent  naturellement  sur 
les  bords  de  la  mer,  notamment  le  chou  marin  (Crambe  mari- 
tima). 

M.  Vilmorin  reproduit  un  fait  dvjk  communiqué  à  la  So- 
ciété ,  c'est  que  sur  les  bords  de  ia  Méditerranée,  dans  des  tar^ 
rains  récemment  enlevés  à  la  mer,  ou  a  cultivé  d'abord  la  sonde 
pendant  une  ou  deux  années ,  puis  ensuite  le  sol  a  été  livré  à 
ia  culture  ordinaire. 

Le  président  Séguier,  proprLétoire  de  terrains  situés  sur  les 
bords  de  la  mer,  dit  qu'habituellement  on  n'y  cultive  que  la 
soude  et  tous  les  deux  ans  ;  il  ajoute  qu'on  profite  encore  d'une 
amélioration  introduite  par  M.  de  S^*Simon ,  évéquie  d'Arles , 
qui ,  pour  dessaler  une  assex  vaste  étendue  de  territoire,  avait 
fait  établir  des  vannes  ouvrantes  à  marée  basse  et  fennantes 
à  marée  haute,  ce  qui  permettait  aux  pluies  et  aux  eaux  douces 
de  laver  le  sol ,  sans  que  les  eaux  de  la  mer  puissent  ensuite  y 
rapporter  des  particules  salines.  On  trouvera  des  documens  sur 
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cette  matière  dans  un  mémoire  da  baron  de  Rivière  sor  le  deila 
dn  Rhône  et  les  terrains  salans  (  Mém.  de  la  Soc.  d'agric.  de 
Paris),  et  dans  V  Encyclopédie  de  F  agriculture  y  par  Leudony 
dont  la  traduction  se  prépare  en  ce  moment. 
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1.  DeR  ISOLIUTE  StAAT  15  BeZIEHUNO  AUF  LàNOWlRTHSGHAPT.  — 

L*ëtat  d'isolement  sous  le  rapport  de  ragricultare  et  de  Tcco- 
noiiiie  publique,  ou  Recherches  sur  Tinfluence  qu'exercent  sur 
Tagriculture  les  prix  des  grains,  la  fertilité  du  sol  et  les  ira* 
positions  ;  par  Jean  Henri  de  THunen  ,  propriétaire  de  la 
terre  de  Tellow  ,  en  Mecklenbour;^.  In  -  8**  de  viii  290  p.  , 
avec  tableaux.  Hambourg  ,  1826;  Perthes. 

*.  L'auteur  de  cet  écrit  habite  la  partie  de  TAllemagne  où  il  y 
a  le  plus  d'agronomes  capables  de  faire  faire  des  progrès  à  Tp* 
Gonomie  rurale,  parce  que  la  plupart  des  propriétaires  résident 
sur  leurs  biens,  et  font  de  la  culture  leur  occupation  capitale. 

Le  titre  qu'il  a  donné  à  son  ouvrage  a  besoin  d'être  expli- 
qué: il  suppose  un  territoire  absolument  isolé  ,  arrondi,  et  aiA 
centre  duquel  serait  placé  un  marché  uniqne,  afin  de  pouvoir 
considérer  l'action  que  plusieurs  causes  diverses  exerceraient 
sur  Fagriculture  d'une  telle  contrée,  sans  que  les  conditions  du 
problème  se  trouvent  compliquées  par  des  influences  extérieu- 
res. Dans  cette  hypothèse,  il  expose  ce  que  doit  coûter  le  trans- 
port des  denrées  vers  le  marché  unique  et  central  qu'il  a  suppo- 
séy  et  il  établit  par  des  calculs  détaillés;  le  nombre d^liommes,  de 
chevaux  et  de  journées  employées  tant  à  l'aller  qu'au  retour. 
Il  arrive  à  ce  résultat,  qu'à  l'extrémité  d'un  rayon  de  5o  railles 
d'Allemagne  (  82  à  8!^  lieues  communes  de  France)  autour  du 
marché  où  le  grain  doit  être  vendu  ,  les  frais  de  transport  au- 
ront absorbé  toute  la  valeur  réelle  de  cemémegrain^  et  que 
par  conséquent  le  produit  net  de  l'agriculture  sera  réduit  à 
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zéro  pour  le  producteur,  à  rexlrémité  d'un  rayon  même 
beaucoup  moindre.  Il  conclut  de  là  avec  raison,  que  plu»  est 
grande  la  distance  où  Ton  se  trouve  du  marché  dans  lequel  m 
peut  convenir  ses  deurées  en  argent,  plus  il  importe  de  s'at- 
tacher à  ne  cultiver  que  les  bonnes  terres;  celles  de  qualité  inr 
férieure  ne  pouvant  l'ôlreavec  profit  qu'à  la  proximité  des  ville» 
parce  qu'on  a  moins  de  frais  de  transport ,  cl  qu'on  se  procure 
plus  facilement  des  engrais.  Il  examine  successivement  le  mode 
de  culture  en  usage  dans  la  Flandre,  celui  dn  Mecklenbourg ^ 
qui  consiste  à  diviser  toute  une  propriété  en  un  certain  nom- 
bre d'enclos  que  l'on  cultive  successivement  en  grain»,  et  qu'on 
laisse  ensuite  en  pâturages  naturels.  (  Koppetwirthschtift\  et 
enfin  la  méthode  la  plus  ordinaire  où  l'on  admet  3  ou  4  soles , 
avec  ou  sans  jachères.  Il  observe  que  le  mode  de  culture  qoî 
donne  les  produits  bruts  les  plus  abondans,  u'estpas  celui  qu'il 
convient  de  préférer,  si  la  nature  du  sol  susceptible  de  a  e- 
puiser  facilement,  si  la  difficulté  de  placer  les  denrées  obtenue» 
par  la  culture,  si  la  cherté  des  travaux  que  ce  mode  exige,  of- 
frent àts  chances  défavorables. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  calculs  sur  les  degrés 
de  fertilité  que  les  engrais  donnent  à  la  terre,  et  sur  ceux  que 
lui  enlève  chaque  sorte  de  récolte.  Ces  calculs  qui  constituent 
ce  que  Thaer  et  Voght  appellent  la  statique  végétale,  ont  un 
appareil  scientifique  qui  séduit.  Il  est  attrayant  sans  doute  de 
penser  qu'on  peut  parvenir  ainsi  à  placer  Tagricullure  au  rang 
de»  sciences  exactes.  Mais  en  applaudissant  aux  effort»  de  ceux 
qui  l'ont  tenté ,  doitron  croire  qu'ils  aient  atteint  le  bnt  ?  Plu- 
sieur»  raison»  permettent  d'en  douter.  En  premier  lieu  il  faut 
partir  d'un  point,  qui  est  la  fertilité  naturelle  de  chaque  champ, 
celle  qu'il  aurait  étant  privée  de  ton  le  espèce  d'engrais.Personne, 
je  crois,  ne  sera  tenté  de  consacrer  à  la  constater,  le  nombre 
d'année»  qu'il  faudrait  pour  cela ,  en  écartant  toutes  les  chan- 
ce» qui  dépendent  de»  circonstances  atmosphériques  ;  même 
nombre  d'année»  pour  connaître,  par  de»  expérience»  fai- 
tes »ur  chaque  champ ,  le  degré  de  fertilité  qu'une  quantité 
d'engrais  ni  trop  faible  ni  trop  forte ,  communique  an  sol ,  et 
aussi  ce  qu'en  a  laissé  dan»  la  terre ,  Tcngrai»  qu'elle  avait 
reçu  pour  le»  récolte»  précédente».  Je  di»  pour  chaque  ckàtnp  ^ 
et  ce  n  est  peut-être  pas  assec  dire ,  cardans  une  même  pièce 
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de  rerre,  il  y  a  des  «oU  variéft.  Que  serait-ce,  s*il  fallait  toa- 
mettre  à  des  calculs  semblables,  tout  un  territoire  de  quelque 
étendue?  La  fie  la  plus  longue  ne  suffirait  pas  aux  esperien- 
ces  qu*il  faudrait  faire.  Jusqu'à  ce  qu*on  ait  répondu  à  ces  ob- 
jections d*une  manière  satisfaisante,nous  regardei^ons  la  statique 
agricole  comme  une  très-bel ie  idée  sans  doute,  mais  qu*il  est 
probablement  impossible  de  voir  jamais  mise  en  pratique.  C.  M. 

a.  Deutschlâ9ds  Woblstakd  an  der   Stklle  ues  DuacH  Ue- 
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moyens  de  faire  succéder  le  bien-être  à  la  misère  nëe  en  Al- 
lemagne d*un  excès  de  population,  appuyés  sur  des  faits  pui- 
sés dans  l'histoire  germanique;  par  Fréd. Heushtgee.  In- 8° 
de  vxj  et  276  p.  Francfort  i83o;  Wilmans  [Ailgem,  Land- 
wirsthchaftL  Zeitung^  avril   i83o  ,  p.  109.) 

L*idée  dominante  de  cet  ouvrage,  développée  avec  une 
grande  clarté  pour  ce  qui  concerne  le  territoire  de  Meiningen, 
c'est  que  le  gouvernement  devrait,  par  la  construction  de  non- 
veaux  villages,  par  exemple,  rendre  de  nouveau  cultivables 
de  nombreuses  solitudes  autrefois  habitées  et  formées  en  ter- 
rasses sur  les  pentes  des  montagnes. 

3.  Statistique  aoeicole   nu  nipAETEMEiCT  de  la  Vienne.  — 

(  Extrait  de  l* Annuaire  statistique  de  ce  département  pour 
Cannée  i83o.  ) 

La  superficie  totale  du  département  est  de  354  lienes  car- 
rées de  a5  au  degré,  dont  : 

Hectares. 

En  terres  ensemencées 4i2,5i8 

En  vignes î*7ï968 

En  prairies ^7,968 

En  bois 34,960 

En  terres  incultes * * 167,808 

En  bâtimens,  cours,  routes  et  eaux 27,968 

Total 699,300 

Suivant  d'autres  données,  le  dcpartcment  offrirait  une  su- 
perficie de  734,500  hectares  (  1,422,275  arpens),  ou  7,345  ki- 
lomètres carres,  revenant  à  370  lieues  carrées. 

«  ■ 

Il  n'y  a  de  marais  que  dans  les  arrondissemens  de  Civray., 

I. 
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de  Loudan  et  de  Poitiers^  maïs  particulièrement  dtotis  ces  denx 
derniers.  Les  marais  que  forme  la  Dive  sont  les  pins  étendtM; 
ils  couvrent  un  excellent  terrain  susceptible  de  produire  en 
abondance  des  grains ,  d^s  lins  et  des  rhanvres.  En  i8a5,  l'en- 
t reprise  de  leur  dessèchement  a  été  accordée  a  la  corapa^îe 
Lafage,  avec  un  délai  de  6  ans,  pour  l'opérer  depuis  Pas^de- 
Jeu  jusqu'il  l'embouchure  de  la  Dive  dans  le  Thouet.  Les  ma- 
rais  du  département  de  la  Vienne  couvrent  une  étendue  de 
terrain  de  i452  hect,  c'est-à-dire  les  735/iooo  d^une  lieue  car- 
rée. 

La  quantité  de  forets  et  de  bois  épars  qui  couvrent  le  dé- 
partement est  évaluée  à  62,1 3o  hect.,  l\i  ou  3i  lieues  carrées. 
Ils  sont  ainsi  répartis  dans  les  divers  arrondissemens  : 

Poitiers ao,3i  1  h.  70 

Loudun 7,823        64 

Chatellerault ii,7o5        83 

Montmoiillon lOytfi^        39 

Civray 11,806        96 

62^130  41 

Dans  ce  nombre  les  forêts  domaniales  figurent  pour  7,839  h. 
87.  Elles  sont  ainsi  réparties  : 

Poîliers 6»^99  ^'  87 

Chatellerault 658       00 

Montmorillon * .  .       782       00 

7,839       87 
Les  forêts  appartenant  aux  particuliers  et  à  des  hospices , 
sont  donc  de  54^290  h.  54  *  et  sont  ainsi  réparties  : 

Poitiers 1 3,91 1  h.  83 

Loudun 7*823       64 

Chatellerault 11 ,047       83 

Montmorillon 9i700       29 

Civray 1 1,806       95 

54,290       54 

Dans  Tarrondissemcnt  de  Poitiers   on  comprend  759  h.  8 

appartenant  aux  membres  de  la  famille  royale.  —  Les  hospices 

de  Loudun  et  de  Chatellerault  sont  les  seuls  qui  possèdent  des 

bois.  Les  communes  du  département  n'en    possèdent  aucun. 


Agriculture,  5 

Les  priaclpales  forêts  sont  domaniales.  On  remarque  celle 
de  Moulière  ou  Molière,  arrondissement  de  Poitiers»  canton 
de  St-Georges.  £lle  contient  3,53/|  hdct.  55.  Son  nom  vient  des 
carrières  qu'elle  renferme,  et  desquelles  on  a  tiré  des  meules 
de  moulins.  La  forêt  de  ChâtelIcrauU  est  aussi  trcs-élendue; 
mais  TEtal  n'y  possède  qae  658  becf.  Le  surplus  des  bois  du 
département  se  compose  de  masses  moins  considérables ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  encore  dans  l'arrondissement  de  Poi> 
tiers,  les  bois  de  St-Hilaire  (68o  hect.  Sa)  ;  de  VouiDé  (544  h*}» 
de  l'Epine  (54o  h.);  de  St- Sauvant  (  67a  b.)  ;dans  l'arrondis- 
sement de  Montmorillon ,  le  bois  de  Mareuil(6a4  b.  );  dans 
l'arrondissement  de  Cbàtelleraplt,  les  bois  de  Pleumartin  et  de 
la  Guercbe  appartenant  à  des  particuliers. 

Outre  les  forets  dont  011  vient  de  parler,  il  y  a  dans  le  dé- 
(parlement  beaucoup  de  bois  taillis  qui  s'exploitent  fort  jeunes. 

Le  chêne  domine  partout.  Le  cbâtaigtier  se  trouve  plus  par- 
ticulièrement dans  l'arroudissemejit  de  Civray. 

Les  productions  du  département  de  la  Vienne  consistent 
en  blé,  froment,  seigle,  orge,  avoine  ,  vins,  pois,  chanvres  « 
lins ,  uoix ,  châtaignes  et  pommes  de  terre.  Les  habitans  de  la 
campagne  font^  l'hiver,  une  grande  consommation  de  cette 
ilenrée. 

Le  froment  réussit  bien  dans  la  partie  du  nord  et  dans  quel- 
ques cantons  des  parties  du  sud  <ie  Touest.  \jc^  terres  maigres 
et  graveleuses  sont  plantées  en  vignes.  On  cultive  daits  les 
terres  profondes  et  dans  les  sables  gras,  le  chanvre,  le  lin  et 
les  pommes  de  terre. 

On  laboure  avec  une  charrue,  que  les  gens  du  pays  appel- 
lent ar-e^u;  elle  est  attelée  de  a  bœufs,  et  dans  quelques  can- 
tons de  a  mules.  Cette  manière  de  labourer,  bonne  dans  les 
terres  graveleuses,  où  le  roc  est  à  la  surface,  pourrait  être 
remplacée  avantageusement  par  la  charrue  de  Brie,  dans  les 
terres  fortes  qui  ont  de  la  profondeur. 

La  luzorjie,  le  trèfle ,  le  sainfoin ,  les  vesces,  les  gesses,  sont 
cultivés  avec  succès;  notamment,,  la  luzerne  et  Je  sainfoin,  dont 
la  culture  en  grand  ne  date  au  plus  que  d'un  demi-siècle ,  et  a 
déjà  puissamment  contribué  à  faire  diminuer  le  prix  djii  foin 
des  prés  naturels ,  à  encourager  l'éducation  des  bestiaux ,  et  à 
donner  un  peu  d'élan  à  l'agriculture  qui  en  aurait  besoin,  car 
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départetnens  voisins.  IjtA  cantons  de  Sanxay  et  de  Losignaii 
fournissent  quelques  mules  qui  sont  ordinairement  vendues  à 
FËBp^gne  et  aus  colonies.  Le  canton  de  Mirebeaa  fournit  des 
ânes»  Le  monton  réussit  bien  dans  les  cantons  de  Loudùn  et  de 
Mirebeau;  mais  on  en  exporte  peu,  et  ils  se  consomment  en 
grande  partie  dans  le  département. 

L'arrondissement  de  Poitiers  comprend  lo  cantons  et  97 
communes.  Sa  population  est  de  89,987  habitans;  sa  superficie 
est  à  peu  près  de  194,815  hectares  ou  670^000  arpensde  900 
toises  (97  lieues  carrées). 

Le  terroir  de  l'arrondissement  de  Poitiers  est  très-inégal  en 
qualité.  Dans  la  partie  qui  est  entre  le  Clin  et  la  Vienne,  et  qui 
compose  les  cantons  de  St.-Georges,  St.-Jnlien  et  la  Villedieu, 
les  terres  sont  généralement  maigres  et  sablonneuses.  Il  y  a 
beaucoup  de  bois;  on  y  trouve  la  forêt  de  Molière,  la  plus 
étendue  et  la  plus  intéressante  du  département. 

n  y  a  dans  le  canton  de  St. «Georges  beaucoup  de  vignes  qui 
produisent  du  vin  d'une  très-bonne  qualité. 

La  partie  àxi  nord  e^t  plus  fertile;  le  terrain  y  est  plus  gi'as, 
plus  propre  à  la  végétation.  On  trouve  dans  le  canton  de  Mire* 
beau  une  terre  noire  qui  a  du  corps  et  de  la  profondeur,  et 
qui  produit  beaucoup  de  blé.  Le  canton  de  Neuville ,  et  une 
partie  de  ceux  de  Vouillé  et  de  Mirebeau  sont  plantés  en  vigne. 
Le  plant  primitif  était  le  pineau,  raisi^^  excellent  qni  donne  un 
vin  léger,  cordial  et  de  la  meilleure  qualité.  La  plupart  des 
propriétaires  ont  abandonné  ce  plant  et  Tout  remplacé  par  le 
jacobin  et  quercy,  de  qualité  bien  inférieure ,  mais  qui  a  Tavan- 
tage  d*étre  plus  abondant ,  et  de  donner  une  couleur  plus  fon- 
cée en  vin. 

La  partie  qui  est  à  l'ouest  et  au  nord  de  Poitiers ,  et  qui  com- 
pose les  cantons  de  la  Vîlledieu ,  LusigAan  ei  Yivône ,  est  bien 
moins  fertile  que  celle  qui  est  au  nord  ;  la  terre  y  est  en  géné- 
ral glaiseuse  et  froide ,  et  dans  quelques  endroits  maigre  et  gra- 
veleuse. La  rivière  de  Vône,  qui  se  jette  dans  le  Clin  à  Vivône, 
forme  cependant  dans  cette  partie  des  prairies  qui  donnent 
d'abondantes  récoltes. 

L'arrondissement  de  Châtellerault  comprend  6  cantons  et  49 
communes  ;  sa  population  est  de  48,33:2  liabitans;  sa  superiî- 
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cie  esta  peu  près  de  i09>356  hectare!  ou  3^o»ooo  arpens  (54 
lieues  carrées  ). 

Depuis  Châtelleranlt  jusqn*anx  Ormes,  on  trouve  une  plaine 
sablonneuse  qu'on  ensemence  en  seigle,  et  qui  est  peu  fertite. 
£n  tournant  à  Test  on  trouve  an  terrain  couvert  de  landes  et 
de  bruyères  qvi  comprend  une  partie  du  canton  de  Dangé,  et 
presqu'en  entier  celui  de  Plumartin  y  ainsi  que  la  partie  orien- 
tale du  canton  de  Youneuil.  Les  terres  qu'on  ensemence  dans 
ces  cantons  sont  aquatiques  et  difficiles  à  cultiver.  On  trouve 
cependant  dans  les  communes  d*AsniènBS  et  d'Availles  «canton 
de  Youneuil ,  une  excellente  terre  blancbe  sur  des  bancs  de 
uoëilons ,  mais  elle  a  peu  de  profondeur.  La  partie  occidentale 
de  ce  canton  offre  une  plaine  sablonneuse ,  et  en  majeure  par- 
tie stérile. 

A  l'ouest  y  le  canton  de  Leigné  est  en  partie  en  vignes;  les 
terres  labourables  j  aont  en  général  mauvaises ,  à  Texception 
de  quelques  vallons.  On  y  trouve  des  landes  ^  des  bruyères , 
des  taillis  et  quelques  arbres  épars. 

Le  canton  de  Lenele<ître,  qui  se  trouve  dans  cette  partie,  est 
le  plus  fertile  de  rarrt>ndissement,  et  peut-être  même  du  dé- 
partement) dont  il  est  pour  ainsi  dire  le  jardin;  le  terrain  est 
lA  sable  gvas  très-propre-  à  la  végétation.  On  y  cultive  «me 
grande  qnarntité  de  légumes  et  de  fruits  qui  y  réussissent  aussi 
bien  que  dans  les  marais  des  environs  de  Paris. 

L'arrondissement  de  Loudun  comprend  4  cantons  et  63  com- 
munes. Sa  population  est  de  33,684  babitans;  sa  superficie  est 
àpCQ  près  de  94,674  hectares  ou  277,000  arpens  (  44  lieues 
carrées),  dont  il  y  a  environ  i5,ooo  arpens  en  bois,  landes  et 
marais,  7,000  en  prairies,  10,000  en  vignes,  et  le  surplus  en  terres 
labourables. 

Le  terroir  est  en  général  assez  fertile  ;  c'est  en  quelques  en* 
droits  un  sable  gras  propre  à  la  végétation ,  et  dans  d'autres 
une  terre  lioire  qui  a  du  corps  et  de  la  profondeur.  Dans  quel- 
ques cantons,  on  ne  trouve  cependant  qu'une  argile  glaiseuse 
et  une  marne  brûlante.  Il  y  a  peu  de  prairies,  parce  que  le  pays 
n'est  arrosé  que  par  une  seule  rivière. 

Les  vignes  dt%  communes  de  Ranlon ,  Cursay,  St.-Léger^ 
Arçay  et  Ckalais ,  produisent  un  vin  blanc  de  bonne  qualité  et 
irès^spîrituetix,  qu'on  exporte  souvent  pour  la  Hollande. 
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L^arrondissement  de  Montmorilloii  comprend  6  cantons  et 
6i  communes;  sa  population  est  de  53,359  habitans;  sa  super- 
ficie est  à  peu  près  de  186,639  heclares  ou  546,000  arpens  (97 
lieues  carrées). 

Le  terroir  de  cet  arrondissement  est  en  général  stérile;  il  y 
en  a  la  moitié  en  landes  et  en  broyèrcs;  il  est  presque  partout 
formé  d*uue  terre  argileuse  et  maigre,  uu  d*une  terre  blanche 
marneuse  posée  sur  des  bancs  d'une  pierre  tendre. 

Les  environs  de  Ckauvigny  sont  plantés  en  vignes;  le  vin 
est  d'une  assez  bonne  qualité.  Il  y  a  aussi  quelques  vignes  dans 
les  environs  de  Montmorillon  ;  mais  le  vin  est  d'une  mauvaise 
qualité.  Les  gens  aisés  du  pays  tirent  ordinairement  leurs  vins 
de  Poitiers  ou  de  Cliauvigny. 

Cet  arrondissement  n'a  point  de  débouchés  faciles;  les  che~ 
mins  vicinaux  y  sont  presque  impraticables  pendant  l'hiver. 

Des  chaumières  bâties  en  plusieurs  eadi*oits  au  milieu  d'une 
lande  stérile  fournissent  aux  habitans  un  abri  peu  coûteux  ; 
mais  y  dans  la  belle  saison,  la  plupart  abandonnent  leurs  domi- 
ciles pour  aller  travailler  en  qualité  de  maçons  dans  toute  l'é- 
tendue delà  France.  Dans  le  temps  des  moissons  et  des  fauches, 
une  autre  partie  se  répand  dans  les  environs  de  Londun,  San- 
mur  et  Ch  in  on  ;  enfin ,  dans  la  saison  des  vendanges ,  ils  vont 
dans  les  pays  vignobles  chercher  l'ouvrage  qui  leur  manque 
chez  eux. 

L'arrondissement  de  Civray  comprend  5  cantons  et  45  com- 
munes ;  sa  population  est  de  42,608  habitans  ;  sa  superficie  est 
a  peu  près  de  1149491  hectares  ou  335,ooo -arpens  (55  lieues 
carrées). 

Le  sol,  qui  repose  sur  des  bancs  de  calcaire  jurassique,  est 
en  général  glaiseux  et  froid.  Un  quart  de  ce  territoire  est  cou- 
vert de  landes  et  de  bruyères ,  dont  une  grande  partie  pourrait 
produire  du  seigle,  de  l'avoine,  et  même  dans  quelques  en* 
droits  du  froment ,  surtout  dans  les  lieux  où  croît  la  petite 
bruyère  avec  le  gendt  épineux.  On  a  remarqué  que  le  froment 
qui  s'y  récolte  est  d'une  qualité  supérieure,  et  donne  un  grain 
bien  nourri  et  très-recherché. 

Les  essais  que  Ton  a  faits  prouvent  que  l'agriculture  peut 
s'améliorer  dans  cet  arrondissement;  déjà,  dans  une  grande 
étendue,  on  a  remplacé  les  jachères  par  des  prairies  artificielles. 
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L*applicalion  de  la  marne  a  presque  doublé  les  produits;  on  y 
a  même  introduit  la  culture  de  la  betterave  à  sucre,  mais  il 
faut  de  rindustrie,  des  bras  et  des  avances.  La  vigne,  dont  le 
produit  ne  sufQt  pas  à  la  consommation ,  réussirait  dans  plu* 
sieurs  terrains  aujourd'hui  couverts  de  bruyères;  les  vins  blancs 
qu'on  y  récolte  sont  généralement  spiritueux.  Ces  espaces  in- 
cultes pourraient  aussi  être  couverts  de  forêts;  le  chêne  y  pousse 
vigoureusement,  et  les  arbres  verts  y  réussissent  bien  :  ces 
plantations  remédieraient  aux  nombreux  défrichemens  de  bois 
qui  se  continuent  avec  une  iro])révoyance  blâmable. 

La  partie  du  territoire  de  cet  arroudissenvent,  qui  est  sur  les 
bords  de  la  Charente ,  est  bien  cultivée  ;  on  y  recueille  des 
grains  de  toute  espèce ^  el  des  fourrages  abondans  et  de  bonne 
qualité. 

Le  maïs  y  réussit  assez  ,  mais  il  épuise  la  \me.  La  pomme 
de  terre  s'y  cultive  avantageusement.  On  récolte  aussi  des  châ- 
taignes dont  l'exportation  forme  un  produit  précieux  pour  les 
propriétaires  ;  les  trufltes  forment  aussi  une  branche  importante 
de  commerce. 

4.  Sur  Là  gbêle;  par  L.  Ideler.  [Annalen  der  Phfs.  and  Che- 

mie;  n**  7,  1829,  p.  439) 

L'auteur,  pour  mieux  faire  comprendre  son  opinion  snr  la 
cause  de  la  production  de  la  grêle,  cite  les  différentes  théories 
qui  ont  été  admises  jusqu'ici,  et  les  examine  les  unesaprèslès 
autres.  L'explication  généralement  adoptée  avant  lui,  à  Taide 
de  laquelle  on  lâchait  d'expliquer  le  phénomène  de  la  pro- 
duction de  la  grêle,  consistait  à  dire  que  réicctrici té  accumulée 
dans  les  nuages  favorisait  l'évaporntion  des  masses  d'eau  pré- 
cipitées ,  et  produisait  du  froid  qui  effectuait  la  congélation  des 
gouttes  de  pluie  ;  mais  cette  manière  de  voir  est  insuffisante  et 
doit  être  rejelée.  Car,  d'une  part,  il  est  démontré  que  l'électri- 
cité n'est  pas  un  agent  propre  à  l'évaporation  ;  que  l'eau  élec- 
Irisée,  aussi  bien  que  celle  qui  ne  l'est  pas,  produit  de  la  va- 
peur en  même  quantité  et  d'une  force  expansive  égale  dans  des 
circonstances  d'ailleurs  pareilles  (voyez  Erman,  Muncke).  D'un 
autre  c6té,  la  manière  de  considérer  l'électricité  atmosphé- 
rique, d'après  cette  explication,  est  tont^-à-fait  insufRsante. 

Les  deux  autres  sont  celles  de  Volta  et  de  L'îopold  de  Bach. 
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Yolta  pense  que  la  chaleur  du  soleil  peut  effectuer  Févapora- 
lion  des  vapeurs  vésiculaires  qui  composent  les  nuages»  ou  Uu 
ni<{ins  la  surface  de  la  pellicule  qui  entoure  ces  vésicules,  et 
que,  par  ce  moyen ,  il  peul  se  produire  un  degré  de  refroidisse- 
ment sufHsant  pour  la  congélation.  Une  théorie  à  peu  près  sem- 
blable à  celle-ci  a  été  proposée  déjà  par  BI.  Gay-Lussac ,  lors- 
qu'il attribuait  la  formation  de  la  grêle  au  froid  produit  par  la 
chaleur  rayonnante  de  la  surface  supérieure  des  nuages.  £n 
considérant  rigoureusement  cette  explication  un  peu  vague^  ou 
voit  d^abord  que   réellement  on  ue  peut  pas  parler  d*une  sur- 
face des  nuages,  et  (|ue  Topinion  de  M.  Gay-^Lussac,  au  reste, 
se  réduit  «\  celle  de  Yolta.  Mais  considérons  combien  il  faudrait 
de  ces  vésicules  pour  produire  la  masse  des  vapeurs  gazéiformes 
nécessaires  à  la  production  du  froid  convenable,  et  combien  il 
en  faudrait  pour  donner  naissance  à  un  morceau  de  grêle  d*i'' 
de  diamètre  seulement.  Selon  Kratsenslein,  l'épaisseur  de  la 
pellicule  d'eau  est  :  o'',ooooo2 ,  et,  selon  Saussure,  le  diamètre 
de  toute  la  vésicule  est  au  maximum  de  o%ooo36  seulement. 
Il  résulte  de  là  bien  évidemment  que  le  nuage  qui  doit  produire 
la  grêle  doit  nécessairement  être  composé  d'eau  sous  forme  de 
vapeors,  c'est-à-dire  d*ean  condensée,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  formation  de  i'arc-en-ciel  ;  mais  que  dans  un  tel  état  le  nuage 
ne  peut  s'évaporer  par  la  chaleur  du  soleil ,  et  par  conséquent 
aie  peut  produire  le  degré  de  froid  nécessaire  pour  la  formation 
de   la  grcle:  c'est  ce  que  démontre  assez  clairement  le  fait 
rapporté  par  M.  Ara  go ,  je  parle  de  la  tempête  de  grêle  qui 
s'étendait  de  la  France  méridionale  jusque  dans  les  Pays-Bas. 
Ce.  phénomène  est  suffisant  pour  réfuter  l'opinion  de  M.  de 
Buch,  qui  considère  ce  phénomène  comme  local.  La  théorie  de 
M.  de  Bttch  est  fondée  sur  le  principe  du  courant  d'air  mon- 
tant. Dans  ces  jours  où  le  sol  et  les  couches  inférieures  de  l'air 
absorbent  beaucoup  de  chaleur,  ces  dernières  sont  chauffées 
en  partie  immédiatement  par  l'absorption  de  chaleur  (ce  qui 
est  une  conséquence  de  l'extinction  de  la  lumière),  en  partie 
|iar  le  rayonnement  du  sol  et  aussi  ])ar  son  contact  avec  l'air, 
et  elles  forment  ainsi  un  courant  d'air  ascendant,  qui  amène 
J'air  saturé  d'humidité ,  et  plus  raréfié  à  une  hauteur  considé- 
rabLe,  dans  laquelle  il  se  met  en  équilibre  avec  celui  qui  l'en- 
toure.  C'est  alors  ,  et  peut-être  déjà  plus  tôt ,  que  se  précipite 
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une  quart tité  de  Teau  en  vapeurs ,  qni  tombe  sons  forme  de 
gouttes,  lesquelles,  en  traversant  des  couches  d'air  plus  chaudes, 
se  vaporisent,  se  gèlent,  attirent  de  nouvelles  vapeurs,  se 
gèlent  de  nouveau  et  forment  ainsi  le  grain  de  grêle  qui  est 
comme  un  petit  glacier,  compose  moitié  de  neige,  moitié  de 
glace. 

Une  objection  essentielle  à  celte  théorie  est  tirée  du  fait  que, 
dans  les  régions  équatoriales ,  il  ne  tombe  presque  jamais  de 
grêle  dans  les  endroits  situés  au-dessous  d'une  hauteur  de 
35o  tpises,  où  cepnedant  le  courant  d'air  ascendant  est  presque 
toujours  tout  près  de  la  saturation  d'humidité.  Selon  la  théorie 
de  M.  de  Buch,  il  ne  pourrait  presque  pas  du  tout,  ou  du 
moins  très -rarement ,  tomber  de  la  grêle  pendant  la  nnit  ;  mais 
des  exemples  qui  constatent  le  contraire  ne  sont  pas  rares. 
M.  de  Buch  cite  le  fait ,  que  très-rarement  il  tombe  de  la  grêle 
sur  les  montagnes,  et  ce  phénomène,  même  dans  les  climats 
tempérés,  ne  peut  pas  tout-à>fait  être  nié.  La  cause  est  que  les 
nuages  chargés  de  grêle  marchent  très-bas  comme  le  prouve  le 
court  intervalle  de  temps  qui  se  passe  entre  l'éclair  et  le  ton- 
nerre pendant  leur  décharge.  SI  maintenant  les  nuages  de  grêle 
existent  à  cette  hauteur,  comment  la  grêle  peut -elle  être  une 
conséquence  d'un  courant  d'air  ascendant  ?  Plus  les  nuages  de 
grêle  sont  suspendus  à  une  distance  voisine  du  sol ,  plus  petite 
aussi  est  la  durée  de  temps  qui  s'écoule  entre  le  moment  où  la 
goutte  se  sépare  du  nuage  et  celui  où  elle  tombe  sur  le  sol.  Mais 
comment  se  peut-il  que  dans  une  minute  de  chute,  car  l'inter- 
valle n'est  certainement  pas  plus  long  ,  il  puisse  se  produire, 
par  l'évaporation,  une  masse  de  grêle  de  plusieurs  onces,  comme 
cela  arrive  assez  souvent? 

M.  Ideler  établit  ici  deux  hypothèses  dont  il  aura  besoin  par 
la  suite;  elles  ont  été  démontrées  vraies  par  des  physiciens 
bien  connus. 

Dans  chaque  corps  isolé  de  la  surface  du  sol ,  k  une  hauteur 
considérable ,  il  y  a  une  grande  tension  électrique  développée 
par  l'éloig Bernent  de  la  sphère  d'activité  de  la  terre,  parce  que, 
dans  les  parties  voisines  de  la  surface  du  sol ,  cette  tension  est 
bornée  par  Taclion  de  la  terre,  tandis  que  dans  les  régions  su- 
périeures elle  s'exerce  librement  et  avec  d'autant  plus  d'expan* 
sion,  qu'elle  se  trouve  plus  éloignée  de  la  sphère  terrestre. 
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C'«it  cette  accumulation  d'électricité  qui  détermine  le  pbéno  > 
mène  de  Téciair  ei  du  tonnerre  dans  le  courant  de  Tapeurs  yer- 
tical  qui  s'élève  du  cratère  des  volcans.  Cette  théorie  est  due  à 
M.  Erman.  Voilà  pourquoi,  aussitôt  qu'il  se  forme  un  courant 
d*air  à  une  époque  et  dans  un  lieu  quelconques,  les  parties 
supérieures  de  cette  colonne  d'air  se  trouvent  chargées  d'élec- 
tricité négative,  et  en  général  rintensité  de  l'électricité  atmos- 
phérique augmentera  à  mesure  qu'on  s'élèvera  plus  haut.  Alors 
la  vapeur  qui  s*élcve  dans  l'air  atmosphérique  d'une  surface 
d'eau  ou  de  quelqu*autre  corps  humide,  prendra  Télectricité 
négative,  ainsi  que  le  uuagc  qui  en  résultera.  C'est  là  la  cause 
qui  retient  suspendus  les  nuages  dans  un  espace  bien  moins 
dense  qu'eux  ;  c'est-à-diie  qu'ils  sont  repoussés  par  la  terre  en 
même  temps  qu'ils  le  sont  par  les  conches  d'air  qui  leur  sont 
supérieures. 

II.  L'eau,  à  Tinstaut  où  elle  passe  à  l'état  gazéiforme,  rend 
latente  une  quantité  de  chaleur  qui  redevient  sensible  aussitôt 
que  l'eau  reprend  son  premier  étal.  Ces  deux  phénomènes  ont 
lieu  aussi  avec  l'électricité.  C'est  une  seconde  raison  pour  la- 
quelle les  nuages  possèdent  de  l'électricité  négative,  tandis  que 
les  couches  environnantes  sont  électrisées  positivement.  Que 
si  la  neutralisation  de  ces  deux  électricités  n'a  pas  lieu  aussitôt 
que  les  vapeurs  vésiculaires  ont  été  formées,  cela  tient  au  peu 
de  conductibilité  de  ces  vé&icules  pour  l'électricité  négative ,  ce 
qui  a  été  démontré  par  Tremery  {Journ,  dePhys, ,  etc.) ,  et  dans 
Teipénence  faite  avec  la  carte  de  LuUin  relativement  à  l'air  at- 
mosphérique. L'éclair  ne  se  produit  jamais  qu  après  la  forma- 
tion du  nuage ,  nou  avant  le  changement  de  forme  des  vési- 
cules i  mais  toujours  après. 

Maintenant,  aussi  tôt  qu'il  se  forme  dans  l'air  une  condensa- 
tion, et  cela  peut  avoir  lieu  de  différentes  manières,  la  quantité 
de  chaleur  et  en  même  temps  l'éieclricité  négative  redeviennent 
libres.  L'électricité  positive  de  l'atmosphère  se  trouve  alors 
neutralisée  ,  les  phénomènes  électriques  ordinaires  se  produi- 
sent, et  doivent,  comme  on  le  voit  d'avance ,  être  suivis  de  la 
pluie.  Il  résulte  de  cette  explication  que  l'électricité  libte 
n'existe  dans  les  nuages  qu'autant  que  l'eau  n'y  est  pins  à  l'état 
de  vésicules,  mais  bien  à  l'état  de  vapeurs,  et  cela  vériEerait 
Topinionde  De  Luc  et  de  Saussure,  qui  pensaient  que  les  nuages 
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n*étaient  pus  des  rcserroirs  pour  réleclricilé.  La  quantité  de 
chaleur,  devenue  libre  par  la  condensation,  a  dîk  faire  passer 
à  rérat  de  vapeurs  une  portion  nouvelle  de  l'eau  condensée;  de 
sorte  que,  s'il  tCj  a  pas  une  quantité  sufGsante  de  chaleur,  ces 
vapeurs  qui  commencent  à  se  former,  en  enlèvent  à  Teau  drjà 
condensée;  delà  résulte  la  grêle. 

Celte  vapeur,  qui  vient  de  se  former,  contient  de  Télect ri- 
cité  après  la  neutralisation  complète,  tandis  que  les  parties  en- 
vironnantes sont  chargées  d'électricité  ;  elle  s'élève  et  focme  un 
nouveau  nuage ^  qui,  de  nouveau,  se  trouve  également  con> 
denaé.  Il  résulte  de  là  qu'aux  tropiques  il  peut  très-rarement  y 
avoir  production  de  grêle ,  parce  qu'il  y  a  toujours  dans  l'at- 
mosphère une  quantité  de  chaleur  libre  suffisante  pour  déter- 
miner l'évaporation  complète  de  la  portion  d'eau  qui  a  pu  être 
condensée.  Cela  explique  aussi  la  formation  de  la  grêle  sem- 
blable à  des  glaciers,  parce  que  la  goutte  de  pluie,  alors  char- 
gée d'électricité^  n'a  pu  se  changer  si  rapidement  en  glace,  et 
que  cette  goutte,  à  cause  de  son  électricité  négative,  malgré  sa 
pesanteur  spécifique,  reste  suspendue  dans  l'air,  et  subit  alors 
peu  à  peu  le  phénomène  qne  Léop.  de  Bnch  adopte.  II  pense 
que  les  gouttes  d'eau,  traversant  des  couches  d*air  différemment 
échauffées,  éprouvent,  par  un  commencement  d'évaporalion , 
la  congélation  qui  donne  naissance  à'  la  grêle.  Jackel. 

5.  Expériences  sua  les  assolembns  ,  faites  à  la  Ferme  expé-  ' 
rimentale  de  la  Société  d'économie  rurale  de  Moscou. — Ex- 
trait du  compte  rendu  pour  Tannée  i8a8;  par  M.  Michel 
Pavlof,  directeur  de  TÉcole  d'agriculture  et  de  la  Ferme 
expérimentale.  (  ZemlédièUcheskoï  Journal,  —  Journal  d'a- 
{i;riculture  de  la  Société  impér.  d'économie  rurale  de  Mos- 
cou, i8a8,  n**XXV,  pag.  168-178.  ) 

Les  questions  importantes  relatives  à  l'économie  rurale  ne 
peuvent  être  complètement  résolues  que  par  l'expérience  Sui- 
vant rétendue  des  objets  que  les  questions  enibras.sent,  les 
expériences  agricoles  qui  doivent  en  donner  la  solution  peu- 
vent se  diviser  en  particulières  et  en  générales  :  les  premières 
sont  relatives  à  quelqne  partie  de  l'économie  ou  ù  certain  pro- 
duit, par  exemple  :  les  essais  sur  l'amendement  des  terres,  la 
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culture  eL  la  propagation  de  quelque  plante,  etc.;  les  autres  se 
rapportent  à  un  ensemble  d'opérations  rurayes»  par  exemple  : 
tel  ou  tel  système  d'assolement. 

Ordinairement  les  expériences  de  la  première  catégorie 
peuvent  ét^e  tentées  par  la  plupart  des  propriétaires,  sans 
leur  occasionner  de  dérangement  notable,  surtout  s*ils  opèrent 
en  petit,  en  se  rendant  un  compte  exact,  et  s'ils  possèdent  les 
connaissances  préliminaires  convenables;  celles  de  la  seconde, 
qui  exigent  pour  leur  exécution,  non  pas  une  année,  Posais  mn 
grand  nombre  d'années,  ne  peuvent  être  faites  par  un  simple 
particulier  sans  lobligi'r  à  de  grands  sacrifices , il  n'appartient 
guère  qu'aux  gouverneraens  ou  aux  sociétés  d'agriculture  de 
s'en  occuper. 

On  peut  facilement  déduire  de  lÀ  quelle  est  la  véritable  desti- 
nation de  la  Ferme  expérimentale  de  la  Société  de  Moscou  : 
c'est  de  fixer  son  attention  sur  les  questions  et  les  expérienoes 
générales,  c*est>à-dire  sur  celles  de  la  deuxième  catégorie,  et 
notamment  sur  les  essais  comparatifs  des  trois  principaux  sys- 
tèmes de  culture  des  céréales. 

Le  i*^*^  essai  a  été  commencé  en  1826  et  terminé  en  1827; 
mais  il  faut  que  ces  expériences  et  les  observations  auxquelles 
elles  donnent_lieu  soient  prolongées  pendant  plusieurs  année», 
afin  de  pouvoir  en  tirer  des  conséquences  décisives. 

Pour  attciodre  complètement  le  but  de  ces  recherches,  il  fal- 
lait qu'il  fût  tejn'  le  comptabilité  spéciale  qui  se  rapportât, 
uniquement  à  '  >rribntion  des  terrains  suivant  les  divers 
systèmes  agri  »  que  Ton  comparaît  ;  le  bureau  de  la  Ferme, 
nepossédar  '  'jînt  de  modèles  de  cette  comptabilité,  organisa 
lai-méme    -  .e  qui  lui  était  propre. 

La  b  *  des  livres  et  journaux  qu'il  avait  à  tenir  fut  déter- 
miné'* éalablement,  de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  fournir 
des  /  .olcaux  annuels  de  situation  pour  cliaque  système  séparé, 
^  ^our  que  ces  tableaux,  prolongés  pendant  quelques  dizaines 
d'années,  fussent  propres  à  offrir  l'histoire  complète  et  distinete 
de  cette  expérience.  Ce  sont  les  élémens  de  ces  différons 
comptes ,  pendant  l'année  1828,  et  les  tableaux  eux-mêmes, 
que  M.  Pàviof  a  présenté  à  l'examen  de  la  Société  d'économie 
rurale ,  comme  un  essai  qui  demande  sans  doole  à  être  per- 
fectionné et  complété  progressivement. 
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Bases  dtes  caktils  présentés  clans  les  tableéuix  (i). 
L'ouvrier,  propre  à  toos  les  trayaux  des  champs,  peut  £lre 
loué,  sans  être  nourri^  pour  222  roubles  par  année.  On  peut 
louer  la  femme ,  que  Tâgè  et  !a  santé  rendent  propre  aux  oc- 

(x)  Poar  faciliter  rintelligence  da  rapport  présenté  par  M.  Pâvlof , 
nons  donnons  ici  les  éTalaations  françaises  des  monnaies,  poids  et  me- 
sures les  pins  nsités  en  Knssie.  H  n*est  pas  besoin  de  faire  remarquer 
qoe  les  prit  des  journées  de  travail  mentionnés  dans  ce  compte  rendu 
sont  spécialement  cenx  de  Moscou  et  de  ses  environs  :  cet  important  élé- 
ment de  statioliqae  varie  beaocoop  solvant  In  diverses  localités  de  Tem- 
pire,  ainsi  qae  cela  a  lien  aiHenrs. 

Mfesitret  russes  de  longueur.  Mètres. 

La  ligne * =  0,009 1 

Le  pouce o,oa54 

Le  font  on  pied. o,3o48 

Le  verohok =  o»o444 

L^arclnne  on  aune 0,7 1 1  a 

La  sajéne  on  toise a,i336 

La  yerste io66,A 

Mesures  agraires.  Hectares. 

L«  désiatine  ou  arpent  de  a4oo  sajénes  carrées =  1,093 

Mesures  de  eapaâté.  Litres. 

Le  védro  ou  seaa r_  ta,3o 

Le  garnéts 3,^3 

Le  tchétvérik .*'.  a5,85 

Une  osmhié ?M  ♦>. .  io3,4o 

Une  tcHétverce Ûfx  /.   '  ao6,8o 

Le  last 53o8,8o 

Poids.  Kitogr. 

Le  solotnik  ou  1/96  de  foant  on  livre =  oyoo43 

La  dde  ou  pareelle  est  1/96  de  solotitiÂ. 

Le  loth =  o,oia6 

I^  fount  on  livre 0,407 

Le  pood  on  4^*  fonnts i6,a8 

Le  berkovéts  ou  10  ponds 1 63,8 

Monnaies  métalliques.  Fr. 

En  cuivre ,  le  kopek 0,0401 

En  argent ,  le  rouble 4»^  ' 

En  or,  Timpérlale 4i ,t3 

D.  Tome  XVL  —  Septembre  i83o.  2 
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cu|>ation9  agricoles,  à  raison  de  lao  roubles  par  an,  sans  la 
nourrir. 

Les  prix  deï  iravauiL  de  l'année  sont  de  deux  sortes: 
Du  i^**  avril  au  i^*"  novembre,  le  journalier  reçoit  par  mois 
ai  roubles,  et  la  femme  de  journée  la  roub.  par  mois;  mais 
du  i^'  novembre  au  i®'  avril ,  Thomme  ne  reçoit  plus  que  i5 
roub. ,  et  la  femme  que  7  roub.  par  mois.  Le  travail  du  cheval 
ne  varie  point;  il  est  d'un  rouble  par  jour  pendant  toute  l'année. 
Du  i^*"  avril  au  \^^  novembre,  il  y  a  7  mois;  en  supposant 
que  chaque  mois,  les  dimanches  et  fêtes  exceptas ,  contient 
a4  jours  ouvrables ,  le  prix  total  des  journées  de  travail  de 
cette  portion  de  Tannée  devra  être  calculé  ainsi  qu'il  suit  : 

Pour  chaque  homme ,  à  87  ^  kopeks  |      7 

lles'x  87;  =  147  r. 

Pour  chaque  femme,  à  5o  kopeks       168  X  5o    =84  r. 
Pour  chaque  cheval  ^  à  100  kopeks  =  168  r. 

La  dépense  journalière  du  cheval  consista  : 

1^  En  avoiue,  !t  tchetvérik=:o,a58  d'hectolitre     45  kopeks. 

n**  En  foin,  3o  livres 35 

3^  Entretien  des  harnais,  des  attelages  d'été  et 
d'hiver,  des  outils,  ferrure,  surveillance,  intérêt 
du  prix  du  cheval ,  elc ao 

Total 100 

Du  1^^  novembre  an  i^''  avril,  il  y  a  5  mois  de  24  jours 
ouvrables  chacun;  le  priz  total  de  ces  journées  devient 

Pour  chaque  homme  6a  vkop.  X  lao  =  75  roubles. 

Pour  chaque  femme  ag  \  kop.   X  lao  =  35  roubles. 

Pour  chaque  cheval lao  roubles. 

La  charge  de  fumier,  achetée  sur  place ,  est  du  prix  moyen 
de  10  kopeks.  Un  cheval  fait  a  voyages  de  fumier  de  la  ville 
à  la  ferme;  et  comme  Ta  journée  de  cheval  est  d'un  rouble, 
cela  forme  5o  kopeks  pour  les  frais  de  transport  par  cheval  de 
chaque  charge  de  fumier.  Il  faut  un  homme  pour  conduire  a 
chevaux  c,t  transporter  4  charges  par  jour;  c'est  donc  une 
quinzaine  de  kopeks  (sur  les  60  de  la  journée  de  l'homme)  à 
ajouter  au  prix  de  chaque  charretée  d'engrais.  Le  prix  total 
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de  la  charge  de  fumier,  rendue  à  la  ferme,  est  par  conséquent 
de  75  kopeks.  Son  poids,  terme  moyeu  ,  est  de  la  pouds=:48o 
livres. 

Voici  le  nombre  de  personnes  et  de  chevaux  nécessaires 
ponr  les  différentes  façons  d'une  dësiatine  de  terre  labourable 
[oukaznaià)  : 

Pour  le  labour  avec  la  sokha 
ouancienne  charrue  russe. .  .•   3  hom.  3    sokha    3  chevaux. 

Pour  le  labour  avec  le  ploag 
ou  charrue  allemande 2  hom.  a  plougs  4  chevaux. 

Pour  le  hersage a  hom.  4  herses  4  chevaux. 

Pour  la  distribution  en  fu- 
merons ou  petits  tas  des  fumiers 
déjà  transportés  en  grands  tas 
sur  les  terres  de  la  ferme  (i).  .   6  hommes 6  chevaux. 

Pour  ëpandre  le  fumier 4  femmes. 

Pour  Tensemencement  de  a 
désiatinesen  seigle,  en  avoine, 
etc I  homme i  cheval. 

De  3  dësiatines  en  trèfle. ...    1  homme 1  cheval. 

Pour  le  fauchage  d*nne  désia- 
tine  en  avoine 3  hommes. 

En  trèfle 6  hommes. 

Pour  ensemencer  une  désia- 
tine  [oukaznaià]  y  il  faut,  en 
avoine 3  tchetvertes. 

(i)  On  comprend  qoe  cela  n*e8t  nécesMÎre  que  lorsqae  le  famier  est 
transporté  Thiver  dans  les  champs  et  qnll  y  est  entasse  en  grandes  masses, 
d*on  il  fant  ensnite  le  distribner  en  fumerons.  Dans  la  belle  ssison,  an 
contraire,  on  peut  tout  de  snite  le  décharger  en  petits  tas  snr  le  terrain  , 
ponr  qn*il  n*y  ait  pins  qa*à  répandre  ensnite;  maïs,  dans  ce  cas,  le 
transport  du  fnmicr  revient  i  nn  prix  pins  élevé  qn*en  hiver,  psrce  que 
la  jonrnée  de  travail  d*nn  homme,  pendant  Tété  conte  pins  qae  la  même 
joomée  pendant  l'hiver,  ce  qni  forme  nne  compensation  ;  on  pent  en 
conséquence  considérer  les  frsis  de  transport  et  de  distrthotioo  des  en- 
grais comme  étant  les  mêmes  dan»  ton  les  les  saisons. 


a. 
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£o  *cigle , .    I  tcbetv.  5  ubetT^rik*. 

En  trèQe 3o  livres. 

Ua  homme  et  a  chevant  peuvent  herier  en  t  jour  6  dësia- 
tine«. 

I.   Tableau  d'asiolement  quadriennal  établi  tw  7a  ditiatines 
ou    arpens. 
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U.  Tableau  d'attolement  de  6  ans,  établi  lur  i  a  déiiatâtes 
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m.   Tableau  d'tutoienutnl  quadriennal ,  établi  sur  un  terrain 
de  la  détiatines. 
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IV.  Tableau  d'assolement  trtenaai  avec  jachère,  étabtitur  i  a  elésiat. 
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Pendant  qne  les  principales  expériences  comparatives,  qui 
s'exécutent  en  grand,  conduiront  indubitablement  à  la  solution 
i\es  plus  importantes  questions  d'agriculture,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvent  celles  sur  les  assolemeus,  la  ferme  expéri- 
mentale offre  déjà  plusieurs  résultats  avantageux  :  1^  à  TÉ- 
cole  d'agriculture,  en  contribuant  a  l'instruction  des  élèves  qui 
y  suivent  leurs  cours  ;  2?  aux  agronomes  et  aux  amateurs  d'é- 
conomie rurale,  dont  un  grand  nombre  est  venu  visiter  l'éta- 
blissement pendant  l'année  i8a8.  Plusieurs  d'entr'eux  exami- 
nent la  ferme  dans  tous  ses  détails,  d'autres  portent  leur  at- 
tention sur  les  divers  travaux  agricoles  et  sur  la  collection  des 
machines  et  instrumens  aratoires  nationaux  et  étrangers,  dont 
le  nombre  a  été  considérablement  augmenté  par  les  dons  de 
madame  Poltoratski. 

L'expédition  des  instrumens  d'iigriculturc  et  celle  des  cé- 
réales, semences  fourragères  et  autres  graines  aux  personnes 
qui  en  font  la  demande  se  continue  toujours.  En  k6a8,  la  tota- 
lité des  instrumens  vendus  par  la  ferme  s'est  élevée  à  la  somme 
de  3,800  roubles,  et  celle  des  semences  à  2,900  roubles. 

Dans  la  même  année  1828,  deux  examens  ont  eu  lieu  à  l'É- 
cole d'agricuilnre,  le  i^''  et  le  19  mars,  le  2  et  le  11  décembre. 
Le  nombre  des  étudians  auxquels  ces  examens  ont  été  favora- 
bles, et  qui  sont  sortis  s'élève  à  46  ;  il  est  resté  58  élèves ,  qui 
continuent  leurs  cours.  La  Société  d'économie  lurale,  a  eu  la 
satisfaction  de  recevoir  de  plusieurs  personnes  distinguées,  ikk 
tamment  de  la  comtesse  Sophie  Stroganof,  née  princesse  Go- 
litstn,  des  lettres  de  félicitation  sur  Tiustruction  et  la  capacité 
des  élèves  sortis.  F.  Laiskk. 

6.  Sue  l'kmi^loi  nx  la  Toitebr  comme  engrais.  [Vvrhandl.  clvs 
Vereins  zur  Befôrderang  des  Gartenbanes  in  den  Preass, 
Staaten;  T.  V,  1'*  ann.,  p.  179.) 

M.  Nathnsins  s'est  servi  de  cet  engrais  avec  un  grand  avan- 
tage; mais  quelquefois  il  en  a  éprouvé  tant  de  préjudice,  que 
s'il  avait  pu  l'enlever,  il  l'aurait  fait.  La  tourbe  qui  contient 
de  Tacide  sulfnrique  est  celle  qui  a  montré  cette  influence  fà- 
rheuse,  que  le  mélange  avec  la  chaux  ne  pouvait  même  pas 
détruire  y  parce  que  ce  mélange  n'amène  pas  une  décomposi 
tion  complète,  et  qn^il  reste  une  grande  quantité  de  la  matière 
nuisible  à  la  végétation. 
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7.  Transfcbmation  de  la  tourbe  en  engrais;  par  M.  Kastner. 
{^Archivjiir  die  gesammte  Naturlehre;  Toin.  XVII,  i*^  cah., 
p.  i3i.) 

Contidërant  que  les  contrées  qui  enyîronnent  les  terrains 
tourbeux  sont  généralement  peu  fertiles,  et  que  cependant  on 
pourrait  les  rendre  productives  en  enseignant  à  leurs  habitans 
comment  on  peut  convertir  la  lonrbe  en  bon  engrais,  M.  Kast- 
UCT  a  fait  quelques  essais  pour  connaître  les  effets  des  alcalis 
caustiques  sur  la  tourbe  de  la  Rhœn,  et  il  a  trouvé  que  la 
chaux  hydratée  (chaux  calcinée,  éteinte  avec  de  Teau  jusqu'à 
ce  qu'elle  tombe  en  poussière),  agit  sur  celte  tourbe  comme 
sur  la  sciure  ;  qu'en  vertu  de  son  affinité  pour  les  acides ,  elle 
en  change  peu  à  peu  les  parties  fibreuses  et  résineuses  en  acide 
humique  qui ,  combiné  avec  la  chaux ,  produit  un  engrais  ex- 
trêmement précieux,  Thumate  de  chaux  qui,  lorsqu'on  le 
neutralise  par  l'addition  de  la  potasse  caustique,  donne  un 
sel  plus  accessible  à  l'eau  que  le  muriate  de  chaux  même. 

Maintenant,  si  l'on  considère  que  l'acide  humique  décom- 
pose non-seulement  le  carbonate,  le  sulfate  et  le  muriate  de 
diaux ,  mais  encore  le  silicate  d'alumine ,  on  arrivera  facile- 
ment à  l'idée  de  préparer  pour  l'usage  de  la  culture  i^  l'hu- 
mate  de  chaux^  par  le  mélange  de  l'hydrate  de  chaux  avec  la 
tourbe  fraîche  au  moyen  de  l'eau  et  du  feu  (par  la  cuisson 
dans  des  chaudières  en  fer),  ou  en  déposant ,  foulant  et  lais- 
sant séjourner  les  ingrédiens  dans  une  fosse  profonde  ,  2^  de 
l'humate  de  chaax  potassiée  {kalikkali^  en  dissolvant  le  pre^ 
mierdans  de  la  potasse  caustique);  S^deThumate  de  potasse 
calcaire  {kaîikalk)  en  mélangeant  et  disposant  en  couches  de  la 
tourbe  et  des  cendres  de  bois;  4°  de  l'humate  calcareo-argi- 
leux  en  traitant  de  la  même  manière  la  tourbe  et  la  marne  , 
et  5^  de  l'humate  d'alumine  en  opérant  d'une  manière  analo- 
gue moyennant  la  tourbe  et  Targile  ou  la  terre  glaise.  Même 
le  carbonate  de  chaux  non  calciné  agit  sur  la  tourbe  si  le  mé- 
lange reste  exposé  pendant  plusieurs  semaines  à  l'humidité  et 
à  nne  basse  température;  ce  temps  suffit  en  même  temps  pour 
détruire  une  partie  du  bitume  de  la  tourbe.  L'humate  de  chaux, 
ainsi  que  l'humate  de  potasse,  deviendront  bientôt  un  moyen 
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puissant  d'engrais ,  si  Ton  veut  prendre  en  considération  ce 
qne  nous  venons  de  dire. 

8.  ËMPiiOi  DE  Là  BauTiRE  coMiiuME  (Erica  vuigans)  gomme  ek- 
GEAIS  pour  les  VIGNES;  par  M.  J.  A.  Biahchetti.  [Répertoria 
di  agricoit.  pratica  ;  XIV*  cah. ,  p.  4  >  •  ) 

Tontes  les  plantes  mises  en  terre  peuvent  servir  d'engrais , 
mais  toutes  n'ont  pas  la  même  vertu,  fécondante  ;  la  bruyère 
doit  posséder  cette  propriété  à  un  assez  haut  degré ,  parce 
qu'elle  contient  une  grande  quantité  de  substance  saccharine, 
qui,  comme  on  le  sait,  se  compose  d'hydrogène  et  de  carbone, 
élément  indispensable  à  la  vie  végétale.  M.  Bîanchetti  l'a  fait 
enterrer  en  1824  dans  les  fossés  qu'il  avait  ouverts  pour  plan- 
ter une  nouvelle  vigne  ;  dans  les  années  suivantes,  il  a  fait  tra- 
vailler quelquefois  la  terre  des  fossés  pour  aider  à  la  décom- 
position  de  la  bruyère  en  l'exposant  à  l'influence  de  l'air.  La  vi- 
gne a  végété  avec  la  plus  grande  vigueur;  en  181^8,  elle  s'est 
chargée  de  raisins  d'un  goût  sucré,  qui  ontproduit  un  vin  doux 
et  abondant  en  alcool,  puisqu'il  marque  plus  de  4^  àl'éno- 
mètre. 

9.  PEOPRiiTi  pARTicuLiÂRE  DU  Platee  CRU  ;  obscrvatlou  de  M. 
A.  Rousseau.  [Le  Cultivateur  ;  yjLxW.  i83o,  To»u.  III,  p.  35.) 

M.  Rousseau  a  observé  que  les  montons  qu'il  envoie  au  pâ- 
turage sur  des  pièces  ensemencées  en  minette  oulupnline  [Me^ 
dieagolupuUna)y^l  plAtrées  avec  du  plâtre  cuit  ne  peuvent  y  en- 
trer sans  être  météorisés  à  l'instant ,  tandis  que  sur  d'autres 
pièces  amendées  avec  du  plâtre  crû^  ils  restent  la  journée  entière 
sans  le  moindre  inconvénient,  même  pendant lea  jours  de  pluie 
et  de  vent.  La:  force  végétative  du  fourrage  est  égale  dans  les 
differens  champs.  H  serait  utile  de  tâcher  de  découvrir  si  cette 
différence  est  accidentelle  00  si  elle  tient  è  l'état  du  plâtre,  et, 
si  cette  dernière  supposition  est  fondée,  de  déterminer  les  effets 
précis  du  plâtre  crû  comparés  à  ceux  du  plâtre  cuit.  M.  A. 
Rousseau  ajoute ,  sans  prétendre  décider  si  la  lune  a  une  in- 
fluence sur  le  phénomène,  que  le  plâtre  cuit  a  été  semé  pendant 
le  croissant  de  la  lune,  mais  qu'il  ne  se  rappelle  pas  si  le  plâtre 
crû  l'a  été  pendant  le  croissant  ou  le  déclin  de  cet  astre. 

En  communiquant  à  la  direction  du  Cultivateur  cette  obser- 


3o  Agriculture. 

valion  de  M.  A.»  RousAeaUf  M.  Vilmorin  y  a'joint  des  notes  sur 
les  effets  gënéraox  du  plâtre,  et  sur  le  fait  particalier  donc  il 
Tient  d*étre  question. 

Le  plâtre,  dit-il,  agit  sur  toutes  les  légumineuses,  tandis 
que  son  action  sur  les  autres  plantes  est  nulle  ou  presque  nulle. 
Sur  les  légumineuses  mêmes  son  action  est  nulle  ou  faible 
dans  certains  terrains ,  et  prodigieuse  dans  d'autres.  Selon  la 
plupart  des  observations,  on  doit  le  répandre  sur  la  feuille, 
parce  qu*il  agit  ioimëdiatemenl  sur  la  plante.  Cependant  HM. 
Sageret,  d*HarcoQrtct  d'autres  agriculteurs  ont  obtenu  des  ef- 
fets très-marqués  du  plâtre  semé  en  même  temps  que  la  graine. 
Presque  partout  on  regarde  un  temps  couvert  et  disposé  à  la 
pluie  comme  le  plus  favorable  pour  le  répandre,  tandis  qu'on 
cultivateur  expérimenté  de  l'arrondissement  de  Marseille  (Oise), 
M.  Forestier,  assure  que  chez  lui  les  seuls  bons  plâtrages  sont 
ceux  faits  par  le  temps  le  plus  sec,  et  qu'on  préfère  souvent, 
par  cette  raison ,  les  faire  en  été  sur  la  a^  coupe.  Enfin,  a  peu 
près  tous  les  points  de  la  pratique,  aussi  bien  que  ia  pratique 
du  plâtrage,  présentent  de  semblables  disparates. 

An  sujet  de  la  propriété  que  semble  annoncer,  dans  le  plâtre 
crû,  l'observation  de  M.  A.  Rousseau,  M.  d'Arcet,  à  qui  M. 
Vilmorin  a  soumis  le  problème,  pense  que,  sinon  la  nature  , 
du  moins  la  proportion  des  principes  constituans  des  plante^ 
peut  être  très-diversement  modifiée  par  l'emploi  du  plâtre  se- 
lon la  qualité  naturelle  de  celui-ci,  son  état  cuit  ou  crû ,  et 
même  selon  son  degré  de  calci nation.  M.  Vilmorin  cite  un  fait 
qui  semble  confirmer  cette  hypothèse.  Le  docteur  Banque , 
d'Orléans ,  avait  composé  un  engrais  on  amendement  à  base 
calcaire  qu'il  nommait  ChryaoUn,  De  nombreuses  observations 
loi  ont  donné  la  conviction  que  cet  amendement  répanda  sur 
les  trèfles  et  les  luzernes,  tout  en  augmentant  leur  vigneur, 
neutralisait  entièrement  leur  propriété  météorisante. 

10.  Machins  poua  labourbr  en  teavees  les  sols  nouvelle- 
ment D^FBicHÉs;  par  M.  And.  Brown. 

M.  Brown ,  qui  a  employé  une  partie  considérable  de  sa  vie 
à  défricher  des  terres  et  à  les  mettre  en  rapport ,  a  toujours 
rencontré  les  plus  grandes  difficultés  à  mettre  le  sol  en  état  de 
recevoir  la  graine ,  le  gazon  étant  si  épais  ,  que  la  charrue ,  au 
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Heu  de  le  diviser  et  de  passer  entre  \e%  mottes,  les  charriait  de- 
vant elle  y  et  était  constamment  exposée  à  verser.  Cette  diffi- 
colté  l'a  engagé  à  essayer  diverses  méthodes  ^  dont  aucune  ne 
lai  a  paru  être  aussi  efficace,  aussi  peu  coûteuse  et  aussi  expé- 
ditive  que  Tusage  d'une  machine  d'une  construction  très-sim- 
pie,  dont  le  modèle  a  été  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  de  la 
Haote-Écosse.  Au  moyen  de  cette  machine ,  la  terre,  quelque 
raboteuse  qu'elle  soit ,  peut  élre  labourée  en  travers  avec  une 
paire  de  chevaux,  immédiatement  après  avoir  reçu  le  premier 
labour,  et  devenir,  à  l'aide  d'un  ou  de  deux  labours  et  d'un 
hersage,  propre  à  porter  des  céréales  ou  d'autres  plantes  dans 
la  même  saison.  Pour  tirer  le  plus  grand  avantage  de  cette  ma* 
chine,  il  ne  faut  pas  que  le  premier  labour  ait  plus  de  trois 
pouces  de  profondeur.  Cette  machine  ne  coûte  pas  au-delà  de 
4  1.  st.  Sa  construction  est  extrêmement  simple.  £lle  se  com- 
pose d'un  assemblage  de  3  lames  de  fer  parallèles,  dans  le  sens 
de  la  ligne  de  tirage;  ces  lames  sont  fixées  dans  un  châssis  de 
bois,  dont  le  poids,  aidé  de  la  pression  que  le  conducteur 
exerce  sur  les  manches,  les  force  à  pénétrer  dans  la  terre.  Le 
châssis  est  de  chêne,  les  barreaux  longitudinaux  ont  4  pieds  de 
longueur,  6  pouces  d'épaisseur  et  5  pouces  de  largeur  ;  les  tra- 
vers sont  d'une  force  proportionnelle.  Les  manches  ont  6  pieds 
\  de  long.  Les  lames  ont  4  pieds  3  pouces  de  long,  3  pouces  * 
de  large ,  et  des  \  pouce  d'épaisseur  sur  le  dos.  Leur  courbure 
est  celle  d'un  arc  dont  le  rayon  aurait  ao  pouces.  [Prize  Essirys 
and  Transact.  ofthe  HigklandSoc.  ofScoiland;  vol.  VU,  p.  4o5. 

II.  Double  Herse  EMPLOTéx  e5  Ecosse.  (Quarteriy  Journal  of 

AgricuU,;  mai  1829,  p.  553.) 

Cette  herse  a  été  introduite  dans  l'agriculture  de  l'Ecosse 
par  un  habitant  de  Berwickshire ,  il  y  a  près  de  45  ans  ;  mais 
l'usage  ne  s'en  est  répandu  que  dans  ces  dernières  années.  Elle 
consiste  en  4  barreaux  de  bois,  de  a  ^  pouces  de  largeur  sur  3 
d'épaisseur,  réunis  par  un  nombre  égal  de  traverses  de  a  poo. 
ces  de  largeur  sur  i  d'épaisseur.  Les  gros  barreaux  sont  incli- 
nés sur  les  traverses  suivant  un  certain  angle,  de  manière  à  for- 
mer un  rhomboïde,  et  ils  portent  des  dents  insérées  à  des  dis- 
tances égales  les  unes  des  autres.  Cette  inclinaison  des  gros 
barreaux  est  telle  qu'une  ligne  qui  couperait  à  angles  droits  la 
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ligne  de  «tirage  serait  divisée  en  f>arties  égales  par  les  perpen- 
dicalaires  menées  depuis  les  dents ,  en  sorte  que  celles-ci  coq- 
pent  le  sol  en  bandes  d'égale  largeur,  lorsque  l'instrument  est 
mis  en  mouvement.  Le  nombre  des  dents  est  de  5  par  barreau 
ou  de  ao  pour  toute  la  herse;  et  comme  on  emploie  à*la-fois 
deux  herses  attachées  Tune  à  Tautre,  il  y  a  40  dents  qui  opè- 
rent en  même  temps*  La  longueur  des  dents  doit  être  de  6  pou* 
ces  à  la  rangée  postérieure,  et  aller  en  augmentant  gradua* 
lement  jusqu'au  premier  rang,  on  elle  sera  de  7  ponces,  parce 
que  c'est  là  que  l'obliquité  de  la  ligne  de  traction  tend  le  plHs 
à  soulever  la  herse.  Les  dents  ,  dont  la  forme  est  à  •>  peu  -  près 
celle  d'une  pyramide  à  4  faces  renversées ,  et  qui  marchent 
dans  le  sens  de  la  diagonale  delà  base,  sont  un  peu  inclinées 
en  avant  :  cette  déviation  de  la  perpendiculaire  doit  cependant 
être  très-légère,  parce  qu'elle  rend  la  herse  plus  sujette  à  s'en- 
gorger. Le  meilleur  bois  dont  on  puisse  fabriquer  les  gros  bar- 
reaux ,  c'est  l*orme,  le  bouleau  ou  le  frêne;  ce  dernier  bois  est 
celui  qui  convient  le  mieux  pour  les  traverses;  cependant  le 
tout  peut  aussi  être  confectionné  en  mélèse.  Les  a  herses  sont 
unies  l'une  à  l'autre  au  moyen  de  gonds  ou  charnières  qui  les 
tiennent  à  la  distance  voulue,  et  leur  permettent  de  s'élever  ou 
de  s'abaisser  indépendamment  l'une  de  l'antre  suivant  rinéga- 
lité  de  la  surface. 

On  remarque  dans  cette  herse  une  grande  tendance  à  tour- 
,ner  de  gauche  à  droite  :  cela  provient  de  l'obliquité  des  gros 
barreaux.  En  effet,  dans  les  terrains  dont  la  surfuce  est  inégale, 
les  chocs  qui  se  succèdent  continuellement  exercent  une  forte 
pression  latérale  sur  le  côté  gauche  des  barreaux,  et  cette  pres- 
sion tend  à  les  pousser  à  droite.  Or,  le  point  d'application  de 
la  force  restant  à-peu- près  fixe  dans  sa  position,  tandis  que 
rezirémité  postérieure  delà  herse  est  libre,  l'effet  de  la  pres- 
sion est  de  faire  tourner  toute  la  herse  sur  ce  point  d'applica- 
tion comme  sur  un  pivot.  Dans  les  terrains  très-raboteux ,  cet 
effet  peut  être  assez  considérable  pour  amener  les  barreaux 
dans  une  direction  parallèle  à  \m  ligne  de  mouvement  et  par 
conséquent  pour  faire  que  les  dents  dn  même  barteati  se  sui- 
vent toutes  dans  la  même  raie.  Pour  prévenir  cetincotivénient, 
on  fait  varier  la  position  du  point  oà  s'applique  la  force  mo- 
trice de  toute  la  machine.  On  y  parvient  au  moyen  de  deux 


jigricuiewe.  33 

m 

barres  de  ferqot  trayersent  la  tête  des  trais  gros  barreaux  gau- 
ches de  chaque  herse,  et  oii  sont  pratiqués  quelques  trous  ou 
coches.  C'est  là  qn*on  engage  à  gauche  ou  à  droite  du  a*  bar« 
reau  de  chaque  herse ,  suivant  le  besoin ,  le  crochet  que  porte 
le  dernier  palonnier  commun.  Ce  palonnier  tient  lui-même  en 
avant  à  un  autre  palonnier  commun,  et  c'est  sur  VS  qui  les 
unit  que  se  concentrent  la  puissance  et  la  résistance. 

la.  Note  sue  vn  essai  de  cultiver  le  Biz  dahs  les  Pats-Bas  ; 
par  C.  Yah  Hall.  {Bijdragen  toi  de  natuurkund,  Wetens^ 
chapp.  ;yo\,  IV,  n®  a,  pag.  lijS.) 

A  la  fin  d'avril  1824,  un  propriétaire,  àHoogcsand,  dans  la 
province  de  Groningue,  M.  de  Rochefort  prépara  un  petit  ter- 
rain sablonneux  de  10  pas  de  long  sur  3  de  large,  et  y  sema  un 
.  demi  Spint  (  environ  un  36®  d'un  muid  des  Pays-Bas  )  de  riz  ; 
une  quinzaine  de  jours  après  ce  riz  germa;  au  mois  d'août  il 
parvint  à  sa  maturité;  la  récolte  fournit  un  quart  de  muid.  Vu 
la  difficulté  de  monder  le  riz,  on  n'a  pas  continué  les  essais; 
d'aillenrs ,  le  riz  qu'on  a  obtenu  avait  moins  bon  goût  que  le 
riz  du  midi. 

L'été  de  1824  avait  été  favorable  pour  cette  culture;  car  dc'^ 
puis  avril  jusqu'en  août  il  avait  fait  chaud  et  sec  :  toutefois  il 
plut  beaucoup  dans  ce  dernier  mois. 

£n  Allemagne,  les  essais  de  cultiver  le  riz  n'ont  pas  été  heu- 
reux. En  Angleterre,  on  a  fait  aussi  quelques  expériences. 
Loudon  pense  que  le  riz  mûrirait  si  on  le  semait  assez  tût  :  il 
préférerait  le  riz  de  montagne  qui  n'a  pas  besoin  d*un  terrain 
inondé.  Peut-être  l'atmosphère  humide  de  l'Angleterre  et  des 
Pays-Bas  n'est-elle  pas  défavorable  à  cette  culture. 

M.  Van  Hall  ne  pense  pas  toutefois  que  la  culture  du  riz 
puisse  être  profitable  dans  les  Pays-Bas;  mais  il  est  curieux  de 
savoir  qu'elle  pourrait  avoir  lieu.  D. 

i3«  Notice  sue  l'Oeobe  peintavièe  (  Orobus  vemus);  par  M. 
HuDELLET.  {Journ,  d'JgricttU.  de  VAin;  juin  j.83o,  p.  161). 

Cette  plante ,  vivace  par  sa  racine,  et  appartenant  à  la  ia-> 
mille  des  Légumineuses,  crott  dans  les  haies  et  les  lisières  des 
bois  des  provinces  méridionales  et  tempérées  de  la  France; 
elle  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied  ;  sa  racine  est  rampante  et 
fibreuse;  ses  fleurs  assez  belles,  et  paraissant  en  .mars,  la  font 
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eidlivcr  dMM  q«tiqBe8  jftfdins  d'agrément.  Un  orofce  aytaC  Aé 
ecNipé  en  flear  au  nob  de  mars ,  une  nouretle  plante  lui  aTaît 
■aeeédé  à  In  fin  d^avril  ;  présenté,  aoit  Tert,  soit  sec,  à  des  che- 
^ans  eC  à  des bétcs  à  cornes,  il  fut  mangé  avec  avidité.  Il  peut 
donc  fournir  un  fourrage  jHrécoce,  pérennal  et  qui  sera  goûté 
des  animaux.  M.  Hodellet  lui  attribne  d'autres  qualités,  mais 
qu'il  n'a  pas  vérifiées  par  ses  propres  observations.  H  croit 
queForobe  printanier  a  une  grande  part  des  qualités  pfécîea- 
ses  delà  famille  à  laquelle  il  appartient,  notamment  des  pro- 
priétés très-nutritives  et  lactifères  ;  il  juge  que  sa  végétation 
précoce  empêchera  le  développement  des  plantes  adventices; 
qu'il  préviendra  on  guérira  certaines  maladies  qui  affectent  les 
bétes  à  cornes  nourries  à  l'étable  pendant  l'hiver,  par  ezem^e 
les  calculs  biliaires.  «  Sa  racine  fibreuse  et  rampante ,  ne  vivant 
^fè%  i  la  surface  du  sol ,  doit  encore  contribuer  à  faire  placer 
Forobe  parmi  les  plantes  propres  aux  prairies  artificielles.  Ce 
genre  de  racines ,  peu  adhérentes  à  la  terre,  doit  permettre  de 
faire  son  défrichement  avec  facilité  et  favoriser  ainsi  le  sys- 
tème de  culture  alterne. 

Toutes  les  plantes  qui  constituent  nos  prairies  artificielles 
exigent  des  amendemens  ou  des  engrais  chers,  ou  une  terre  mar- 
neuse de  prédilection ,  Torobe  végétant  naturellement  dans  les 
sols  maigres  et  siliceux  qu'il  dispute  aux  ronces  et  aux  arbris- 
seaux ,  sera  sans  doute  moins  difficile  sur  le  choix  du  ter- 
rain, ou  acquerra ,  par  des  soins  analogues,  un  accroissement 
extraordinaire  de  végétation  :  il  donne  l'espérance  de  faire  jouir 
les  pays  pauvres  des  avantages  de  rétablissement  des  prairies 
artificielles  dont  ils  sont  privés. 

x4*  Sua  LS  CnAVvaB;  par  M.  le  comte  Georges  Gallxsio.  Mé- 
moire couronné  par  la  Société  agricole  de  Turin.  (  Caien-^ 
drier  rural  de  la  dite  Société  ;  ttnn,  18^9,  p.  a6  —  Bepertono 
di  a^ricolt.prat^;  cah.  XVIII  et  XIX.  —  Jnnal.  d^  l^agncuit* 
fraaç.;  3*  série»  Tom.  lU ,n^*  %\  et  aa.) 

L'auteur  termine  lui-même  son  mémohre  par  les  condusions 
suivantes: 

Il  existe >  en  effet,  une  différence  intrinsèque  entre  le  chan- 
tre à  loile  et  le  chanvre  à  cordages. 

Elle  consiste  dans  la  finesse  des  fibres  élémentaires  qui  con* 
stituent  Fécorce  du  chanvre^  on ,  en  d'autres  termesy'daas  la 


ciiieeplîbilil&  d*  1*  tiUe  à  être  snbdivuée  ea  fila  pliu  ou  noûif 
fins. 

Les  canaet  qui  produÎMDt  ceUe.  différeoce  sont  au  Qombre 
de  quatre  :  la  première  est  dans  la  variété  cuùivée,  Tespèce  da 
Cannabis  sativa  ajrant  ses  Yariétës  comme  les  antres  plantes.  La 
seconde  consiste  dans  Vinjimenee  du  terraim  et  du  ciimai ,  qpm 
fiicilîte  pins  on  moins  le  déTeloppemeat  de  la  plante  et  le  groa* 
sîssement  de  son  écorce.  La  troisième  est  dans  la  aûtmre  qnl 
|>ettt  rendre  les  plantes  plus  ou  moins  fines,  et  la  tille  phis  oa 
moins  flexible,  moyennant  un  ensemencement  plus  ou  moins 
immédiat.  La  quatrième  est  dans  le  sexe^  l'observation  nona 
Apprenant  que  le  chanyre  mâle  a  toujours  une  tige  plos  %m,% 
que  la  femelle. 

Le  chancre  à  cordages  est  le  cbauTre  de  la  nafare  :  e*eet  loi 
qui  ayoisine  le  type,  et  c'est ,  par  conséquent,  le  produit  na* 
turel  de  tout  pays  qui  lui  est  approprié.  Le  chaaTre  à  toile  est 
un  être  artificiel  obtenu  par  Tindustrie,  et  que  industrie  senle 
peut  soutenir. 

Il  en  résulte  que  le  cbanvre  à  toile  est  d'une  importance 
plus  grande  que  le  chanTre  à  cordages. 

Le  cbanvre ,  tel  quil  est  produit  par  la  nature ,  ne  peut  ser- 
tir à  tous  les  usages  de  Tbomme  ;  il  a  besoin  de  reccToir  des 
préparations. 

La  plus  importante  est  celle  de  la  macération  ;  elle  est  d'une 
nécessité  absolue,  et  aucune  industrie  jusqu'à  présent  n'est 
parvenue  à  la  suppléer;  elle  délivre  la  tille  de  la  substance  goaa- 
meuse  qui  l'enveloppe ,  la  dt^tacbe  du  ligneux ,  la  rend  molle 
et  flexible ,  et  lui  donne  toute  la  susceptibilité  d^étre  subdivi- 
sée jusqu'aux  filets  élémentaires  qui  la  composent. 

Aucune  machine  ne  pourra  jamais  obtenir  ces  résultats;  ils 
pourront  peut-être  s'obtenir  à  l'aide  des  procédés  cbimiques  ^ 
que  l'on  peut  employer  pour  le  raffinement  du  chanvre. 

Mais  ces  méthodes  ne  seront  toujours  que  à^  supplément, 
et  n*auront  jamais  l'avantage  de  la  méthode  primitive. 

i5, 1.  Sua  LA  cvLTO&B  DU  Câethamb  {CartAamus  tinctorins  L. ) 
{Métn.  publiés  par  la  Soc.  agricole  de  Styrie;  ao*  cah.,  p.  i  a5). 

»6.  n*  I>n  CAaTHAMB  ;  par  le  prof.  WaHirsa.  {Lamiwirikseh^lU. 
Zmtuffgfiir  Kurhêssen  ;  4^  uui« ,  janv.  1 8a6  »  p.  9a.  ) 

3. 
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17.  III.  Sur  la  cultuhe  du  Carthâhe  en  Bavière.  {fFochen- 
blati  des  landwirthschaJtL  Fereins  inBçiern;  janv.  i8a5,  p. 
292;  mai  i8a6,  p.  345^  oct,  p.  65;  déc.  ^  p.  i43).    - 

I.  Autrefois  on  cultivait  en  Thuringe  une  grande  quantité 
de  carthame,  ou  safran  bâtard ,  qui  trouvait  de  récoulenienr, 
non-seulement  dans  TAUemagne ,  mais  encore  en  Angleterre 
et  dans  quelques  autres  pays  voisins.  Maintenant  cette  culture 
est  tombée^  les  Anglais  fournissant  l'Europe  du  carthame  qu'ils 
Tont  chercher  par  mer  dans  le  Levant,  où  il  est  de  meilleure 
qualité.  Mais  il  parait  (et  les  produits  recherchés  qu'obtient  M. 
PreysSy  à  Pesth y  en  sont  la  preuve)  que  cette  supériorité  tient 
moins  à  la  nature  du  climat  qu'au  mode  de  préparation,  et  que, 
par  conséquent,  en  suivant  ces  procédés  en  Europe  on  pourrait 
&ire  revivre  cette  culture,  d'autant  plus  que  le  vice-roi  d'E- 
gypte 9  en  s'appropriant  le  monopole  de  la  production  du  car* 
thame  égyptien,  en  a  fait  extrêmement  hausser  le  prix,  que  la 
fabrication  des  étoffes  auxquelles  on  l'applique  comme  matière 
colorante  prend  toujours  plus  d'extension ,  et  que  sa  prépara- 
tion n'exige  pas  de  grands  appareils. 

Pour  être  cultivé  avec  profit ,  le  carthame  exige  un  sol  pro-> 
fond,  fumé  modérément  et  une  exposition  chaude.  Dans  un 
sol  trop  substantiel,  les  plantes  s'élèvent,  il  est  vrai,  fort  haut, 
mais  ne  fleurissent  pas,  ou  les  fleurs  qu'elles  donnent  sont  rares 
et  tardives.  La  terre  ayant  été  labourée,  ou  encore  mieux  bê- 
chée avant  l'hiver,  on  sème  depuis  la  fln  de- mars  jusqu'au 
milieu  d'avril,  en  raies,  à  des  distances  telles, que  les  plantes 
soient  éloignées  de  8  à  10  pouces  les  unes  des  autres.  Il  faut 
choisir,  pour  l'ensemencement ,  un  jour  où  la  température  soit 
-chaude  et  humide,  car  sans  cette  précaution  la  graine  est  su- 
jette à  pourrir  en  terre.  Tant  que  les  plantes  sont  petites,  il 
faut  sarcler  soigneusement ,  éclaircir  et  arracher  les  pieds  qui 
portent  des  aiguillons.  On  peut  aussi  cultiver  le  carthame  dans 
les  champs  entre  des  carottes  ou  d'autres  plantes  à  racines 
charnues ,  dont  les  tiges  ne  s'élèvent  et  ne  s'étendent  pas  beau- 
coup au-dessus  du  sol.  La  floraison  a  lieu  aux  mois  de  juillet 
et  d'août,  ou  même  plus  tard.  Comme  les  fleurs  n'acquièrent 
que  successivement  la  couleur  rouge-brun  qu'on  désire,  il 
huX  aussi  faire  la  cueillette  à  différentes  reprises.  On  doit  l'en- 
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treprendre  par  nn  temps  sec,  parce  que  Thninlditë  fait  noir- 
cir le  carthame.  Si  de  plus  le  temps  est  chaud,  on  peut  la  com- 
mencer avant  le  milieu  du  jour,  mais  non  après  cette  époque, 
parce  que  la  sécheresse  fait  tomber,  contracter  ou  froisser  les 
pétales.  On  laisse  subsister  quelques  fleurs  destinées  à  donner 
des  graines. 

Les  feuilles  florales  cueillies,  on  les  met  sécher  dans  un  lien 
ombragé  et  à  un  air  chaud.  Elles  contiennent  deux  sortes  de 
niatières  colorantes.  Tune  jaune,  Tautre  rouge;  la  matière 
jaune  étant  d'une  nature  gommeuse ,  on  l'extrait  simplement 
par  le  lavage  à  l'eau;  la  matière  rouge,  au  contraire,  étant 
moins  soluble  à  cause  de  sa  nature  résineuse,  ne  s'obtient  que 
par  un  sel  alcalin  ou  par  l'alcool. 

En  comparant  le  carthame  turc  ou  oriental  avec  celui  d'Al- 
lemagne, on  remarque  les  différences  suivantes:  le  carthame 
allemand  est  sec,  dur,  tient  de  la  nature  de  la  paille,  et  l'on 
s'aperçoit  que  les  fleurs  sont  simplement  séchées.  Elles  sont 
généralement  d'un  rouge  vif  entremêlé  de  beaucoup  de  jaune; 
elles  renferment  beaucoup  de  débris  du  réceptacle,  du  calice  et 
d'autres  corps  étrangers.  Le  carthame  turc,  au  contraire,  a  une 
couleur  plus  sombre,  homogène,  d'un  brun-rouge;  il  est  plus  mou 
et  un  peu  humide  au  toucher;  il  peut  être  comprimé  davantage, 
de  sorte  que  l'on  met  trois  fois  autant  de  carthame  turc  dans 
un  vase,  que  l'on  mettrait  de  carthame  allemand.  Son  odeur 
est  plus  forte;  Il  paraît  comme  composé  défibres  fines  déchi- 
rées ,  et  il  ne  contient ,  à  l'exception  de  quelques  fr&gmens  de 
capsules  de  semences,  aucune  matière  étrangère.  Ces  différen- 
ces entre  les  deux  sortes  de  carthame  tiennent  uniquement  au 
procédé  par  lequel  on  le  prépare  en  Orient,  et  qu'il  faut  ob- 
server si  l'on  veut  que  le  carthame  allemand  égale  celui  de 
rOrient.  Voici  ce  procédé  :  les  feuilles  florales  nouvellement 
cueillies  et  séchées  ù  l'ombre ,  sont  mises  dans  un  vase  de  bois 
où  elles  sont  arrosées  avec  une  dissolution  de  quelquea parties 
d'eau  et  une  partie  de  sel  commun,  jusqu'à  ce  qQe,par  leur  ra- 
mollissement, elles  se  trouvent  à- peu- près  dans  l'état  où  elles 
étaient  dans  leur  fraîcheur.  Elles  sont  alors  mises  entre  deux 
pierres  meulières  et  entièrement  broyées.  La  masse  broyée  est, 
après  qu'on  en  a, exprimé  le  suc  avec  la  main,  humectée  une 
seconde  fois  d*eau  salée  y  qnl  est  de  rechef  exprimée  ;  cette 
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«périlîott  €9t  rcMOBTel«e  ploMeurt  £aif.  Le  i^sida  est  alors 
éteada  sur  des  planclie«,  et  après  a^oir  été  s6ché  à  rombre  ,  if 
ESC  lln^  «n  coHMieroe. 

Ovire  les  Acars,  ^a*on  utilise  surtout  pour  la  .teintnre 
rottge  »  la  graine  fournit  une  assez  boiiae  huile  k  brûler;  les 
feuilles  peuveRt  servir  de  fourrage  aux  animaux ,  et  procu- 
rent luie  ooarritnre  d'biver  pour  les  asoatoos,  les  chèvres  et 
les  vaches.  Les  tiges  sont  employées  comme  litière  on  conme 
4XHBbustihle« 

Le  produit  de  la  culture  du  carihame  peut  se  monter  à  3 
^«mtattx  par  arpent. 

IL  U  est  nécessaire  de  faire  tremper  la  semence,  pendant  ^4 
heures ,  dans  on  mélange  de  cendres  et  d'eau  de  fumier,  afin 
d*en  atsendrir  k  peau  qui  est  dure  et  épaisse ,  et  de  faciliter 
ia  germination. 

M.  Wdiner  indique  deux  moyens  d'extraire  la  couleur  au 
cartbame  :  x)  On  obtient  une  belle  couleur  rouge  en  exposant 
k  l'eau  de  rivière  les  fleurs  de  cartfaame  contenues  dans  un  sac 
blanc,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  se  soit  teint  en  jaune,  on  qu*il 
«donne  une  couleur  jaune  par  la  pression.  Ensuite  on  met  le 
«arthame  -dans  un  plat  d*étain,  on  répand  dessus  de  bon  vi* 
saigne  et -on  le  bat  avec  un  balai  jiuqu'à  ce  qu'il  écome.  C'est 
Alors  qu'on  y  plonge  l'étoffe  qu'on  vent  teindre. 

a)  On  fiiit  tremper  le  carthame ,  pendant  une  nuit ,  dans  un 
jinge  ou  drap  ;  on  exprime  le  liquide  jaune  le  jour  suivant^ 
et  Ton  répète  l'opération  jusqu'à  ce  que  le  sac  se  teigne  en  rose. 
On  l'arrose  alors  Avec  une  solution  de  potasse,  on  l'expose 
fondant  la  nuit  dans  un  lien  tempéré  ,  on  le  presse  fortement 
le  jour  suivant ,  on  mêle  dans  le  liquide  dn  vinaigre  et  du  jus 
^  citron ,  ce  qui  donne  lien  à  une  effervescence  pendant  la- 
«qaelle  on  se  presse  de  teindre;  en  lavant  ensuite  l'étoffe  dans 
Tean^  elle  en  sortira  avec  une  belle  teinte  rose. 

UL  Les  graines  de  carthame  peuvent  donner  un  quart  de 
leur  poids  de  bonne  huile  À  brûler.  Outre  la  couleur  rose^  on 
relire  encore  dn  carthame^.  dn  jaune,  du  janne-ponceau  et  du 
ronge-oerise. 

Dans  les  contrées  où  les  gelées  tardives  sont  à  craindre ,  on 
fflttpsrillf  de  aemer  d'abord  dans  un  lieu  abrité ,  même  sur  con- 
tàt^gtàt  tranniliiitgr  Miaite  «  c^ndant  h  méthofte  de  tnns- 
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planter  ne  p«T«lt  pat  bien  applicable  an  cartliame  »  m  cause  da 
ses  racines  simples.  Pour  le  cnltiTer  en  |^nd  avec  profit,  il 
fant  disposer  de  beaucoup  de  bras  lors  de  la  récolte  des  feniUes 
florales;  les  enfans  peuvent  y  ^tre  employa. 

La  culture  de  cette  plante  a  été  entreprise  avec  le  plus  graal 
succès  dans  le  jardin  de  la  Société  d*agricnltnre  de  Munidi. 
Le  chimiste  Yogel  y  qui  en  a  essayé  le  produit ,  y  a  trouvé  ma 
principe  rouge  d*une  belle  qualité ,  peu  inférieur  à  celui  quW 
retire  du  caribame  d'Alexandrie  ou  de  Hoagrie  (PreytiaHay 

i8.  Sun  LES  RAVAGES  quc  caosc  dans  les  champs  ensemencés  la 
chenille  du  Phaiœna  noctua  segetum,  ou  Ph,  agrostis  /tf- 
getum,  OchsenhelmeT,  (FèrhandL  des grossherzogl. Badischen 
landtvirtTuckafil.  Fereins;  17*  cah.,  p.  io5.) 

Dans  Tantomne  de  1826  cette  <^enit1e  a  causé  en  Saxe  plna 
de  ravages  qu*elle  n'en  avait  jamais  fait  auparavant  ;  elle  a  été 
aussi  extrêmement  pernicieuse  dans  la  Bohême  et  la  Silésie* 
Le  papillon  de  nuit  (  phalène  ),  qui  lui  donne  naissance,  patuk 
surtout  dans  les  mois  de  juillet  et  .d'suât;  il  dépose  vraisem- 
blablement ses  œufs  sur  les  racines  9  les  tiges  des  céréales  et 
des  plantes  à  tubercules  ou  à  racines  charnues,  dans  une  ezpo« 
sition  chaude.  Au  bout  de  a  ou  3  semaines,  apparaissent  les 
larves;  pendant  le  jour,  elles  séjournent  à  quelques  ponces 
sous  terre,  parce  qu'elles  redoutent  la  lumière,  surtout  celle 
du  soleil ,  on  ne  les  aperçoit  sur  la  surface  du  terrain  que  pen* 
dant  la  nuit.  Suivant  le  docteur  Schweitser,  elles  ne  supposa» 
tent  pas  même  la  clarté  de  la  lune.  Pendant  la  nuit  comme 
pendant  le  jour,  elles  ne  cessent  de  manger;  elles  sont  poly- 
phages  ;  elles  dévorent  non-seulement  les  céréales ,  mais  en- 
core beaucoup  d'autres  espèces  de  végétaux ,  et  elles  parais 
sent  aimer  beaucoup  les  pommes  de  terre  et  le  colza;  elles 
coupent  cette  dernière  plante  entre  deux  terres ,  aussi  nette- 
ment qu'on  le  ferait  avec  un  couteau ,  la  font  ainsi  tomber  et 
en  rongent  les  feuilles  qu'elles  attirent  peu  à  peu  sous  terre  ; 
quelquefois  elles  mangent  Imssî  la  tige  et  la  radnfe  ;  eOss  agis* 
sent  de  même  à  l'égard  du  blé  d'hiver.  Suivant  quelques  ob* 
servations,  elles  dévorent  même  les  graines  mises  tsa  terrsw 
i^uant  aux  pommes  de  terres  aux  navets,  etc;  »  dles  les  créa* 
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sent  jusqu'à  ne  lear  laisser  que  Fenveloppe  extérieure;  elles 
mangent  aussi  les  feuilles  et  les  tiges. 

C'est  depuis  le  commencement  jusqu'au  milieu  de  septem- 
bre 9  c'est-à-dire  à  l'époque  où  lèvent  les  plantes  semées  de 
bonne  henre,  que  la  larve  exerce  les  plus  grands  ravages.  Elle 
passe  l'hiver  sous  la  terre ,  dans  une  cavité  ovale ,  suivant 
Schrank ,  et  elle  y  résiste  au  froid  le  plus  rude  ;  elle  recom- 
mence ses  dégâts  dès  le  printemps,  et  c'est  alors,  suivant 
quelques  auteurs,  qu'elle  est  le  plus  vorace;  elle  se  change  en 
chrysalide  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai,  et  6  semaines 
après  elle  passe  à  l'état  d'insecte  parfait. 

De  toutes  les  observations  qu'on  a  faites  sur  ces  chenilles 
on  peut  conclure  qu'elles  aiment  un  sol  doux,  chaud,  bien 
fumé  et  bien  travaillé,  et  que  c'est  aux  semailles  faites  de 
bonne  heure ,  par  conséquent  surtout  au  colza  et  aux  navets , 
qu'elles  sont  le  plus  nuisibles» 

Ces  chenilles  ont  plusieurs  ennemis  naturels  qui  les  détrui- 
sent par  milliers,  par  exemple  la  corneille  moissonneuse,  cer- 
tains scarabées  ^  etc.  Les  intempéries  de  l*hiver  et  du  printemps, 
et  surtout  l'humidité,  mettent  également  des  limites  à  leur 
multiplication.  L'homme  a  cherché  a  les  détruire  par  diffé- 
vens  moyens.  Les  plus  sages  sont  de  faire  passer,  pendant  la 
nuit,  un  fort  rouleau  sur  le  champ  infesté,  de  le  remuer  soi- 
gneusement pour  exposer  les  chenilles  à  l'influence  du  soleil 
et  de  l'air  qu'elles  ne  peuvent  supporter,  d'allumer  pendant  la 
nuit  des  feux  pour  attirer  les  papillons. 


ECONOMIE  RURALE. 

19.  SupÉaioaiTÉ  DU  mode  d'attslaob  tlahand  sur  le  mode 
d'attelage  frakçais.  (  Le  Cultimteur;  juin  i83o,  vol.  II, 
page  «78/j 

Dans  la  méthode  d'atteler  généralement  usitée  en  France,  les 
traits  sont  dans  une  direction  exactement  horizontale,  si  ce  n'est 
ceux  du  cheval  ou  des  chevaux  qui  sont  attelés  directement 
à  la  charrue  ;  mais  les  traits  de  tons  ceux  qui  sont  attelés  i'uu 
sur  l'autre ,  aiusi  que  ceux  en  limon  dans  les  charrettes ,  ont 
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eette  direction  horizontale  :  cependant  Tépanle  du  cbeval, 
prësentaDt  une  espèce  de  plan  incliné  an  collier,  forme  un 
angle  aigu  avec  les  traits  placés  horizontalement.  Il  résulte  de 
là  que  le  tirage  s'opérant  en  ligne  droite ,  le  collier  tend  à  re- 
monter le  long  de  Tépaule,  par  la  même  raison  qn*nn  double 
c6ne  8*élève  le  long  d'un  plan  incliné ,  et  n'est  arrêté  dans  ce 
mouYcment  d'ascension  que  par  la  gorge ,  qui  supporte  alors 
la  plus  forte  partie  du  tirage ,  au  point  que ,  dans  les  grands 
efforts,  la  respiration  en  souffre  singulièrement.  Il  est  inutile 
de  démontrer  le  désavantage  qu'il  y  a  de  faire  porter  sur  la 
gorge  ce  que  les  épaules  seules  devraient  supporter  :  c'est 
certainement  pour  remédier  en  partie  à  cette  ascension  du 
collier  et  à  Tespèce  d*étranglement  qui  en  résulte ,  qu'à  Paris 
et  ailleurs  on  a  imaginé  ces  énormes  colliers,  pour  que  leur 
contre-poids  piU  diminuer  l'effet  produit  par  ce  tirage  à  angle 
aigu  avec  l'épaule  ;  mais  reste  toujours  le  point  inconvenant, 
où  sont  attachés  les  traits  dans  les  colliers  français ,  et  qui 
se  trouve  presque  sur  l'articulation  de  l'épanle,  qu'elle  gêne 
plua  ou  moins ,  suivant  que  ce  point  d'attache  porte  plus  ou 
moins. sur  cette  articulation. 

Beaucoup  de  personnes  ont  éprouvé  Tinconvénient  de  ces 
pesans  colliers ,  qui  sont  sujets  à  blesser  les  épaules  et  surtout 
le  garrot.  Par  la  grande  chaleur  et  l'espèce  d'échanffement 
qu'ils  provoquent,  les  épaules  se  trouvent  pour  ainsi  dire 
dans  un  bain  de  vapeur  produite  par  la  sueur  de  l'animal  : 
il  n'est  donc  point  étonnant  que  la  peau  ainsi  attendrie  soit  si 
facilement  écorchée. 

Les  Flamands  ont  trouve  un  moyen  bien  simple  d'obvier  à 
tous  ces  inconvéniens  »  et  de  faire  porter  le  tirage  uniquement 
sur  les  épaules ,  où  réside  la  principale  force  de  l'animal  :  c'est 
pourquoi  avec  de  moindres  moyens,  mais  plus  judicieusement 
employés,  les  Flamands  eiécutent  pins  de  besogne;  c'est  ainsi 
que  deux  chevaux  en  Flandre  traînent  6,000  kilos  sur  le  pavé  : 
à  Paris  il  y  a  des  chevaux  qni  en  traînent  presque  autant  ; 
mais  ces  chevaux  ,  quoique  flamands  ,  sont  bien  supérieurs 
en  stature  et  en  force  à  ceux  employés  en  Flandre.  Outre  ces 
causes  mentionnées  du  plus  de  tirage,  il  en  existe  encore 
d'autres,  dont  la  plus  facile  à  écarter  est  le  système  des 
volées,  qui  est   aussi   mal  entendu  que   possible.  Au  lieu 
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des  volées  à  baieirie  de  la  Flandre,  qui  foreeat  les  die^mx 
à  tirer  également,  le  paresseux  comme  «e  yîf,  «a  at- 
telé en  France  toujours  sur  une  barre  fixe ,  ce  qui  fait  qu'un 
cheval  paresseux  laisse  tout  l'ouTrage  à  un  plus  ardent ,  et  le 
ruine.  On  croit  remédier  à  cet  inconvénient  k  coups  de  fouet  ; 
mais  ces  coups  ne  font  que  plus  animer  le  vif,  et  le  paresseua 
ne  marche  que  par  intervalles  ;  tantôt  un  tire,  tantôt  un  antre, 
et  tout  Tattelage  se  fatigue  singulièrement.  C'est  peut-être  de 
ce  défaut  de  ne  pas  combiner  ensemble  le  tirage  des  divers 
animaux,  et  de  Tisoleroent  de  travail,  que  proviennent  tous 
ces  continuels  coups  de  fouet,  et  celte  barbarie  dans  la  con- 
duite des  chevaux  qui  révcUe  les  étrangers ,  et  qui  forme  un 
singulier  contraste  avec  la  douceur  et  la  bonté  naturelles  da 
caractère  français.  C*esi  un  spectacle  digne  d'attention  de  voir 
labourer  un  attelage  flamand  a  côté  d'un  attirail  français,  sur- 
tout quand  plusieurs  charrues  labourent  ensemble  :  à  peine 
entend-on  quelques  mots  du  laboureur  flamand;  ses  deuK 
chevaux,  bien  dressés  et  vigoureux,  marchent  d'un  pas  égal 
et  accéléré;  il  suffit  de  leur  rendre  la  main  pour  doubler  1« 
pas;  un  simple  cordeau  d'une  main,  et  la  charnie  dans  l'au- 
tre ,  il  a  l'air  plutôt  de  se  promener  que  de  £iire  un  travail  pé- 
nible; et  cependant,  dans  les  labours  peu  profonds,  il  re* 
tourne  facilement  en  8  heures  un  hectare  de  terre  aussi  forte 
ou  plus  forte  que  celle  de  la  Brie. 

ao.  J.  B.  voir  Siin>*s  sichee  und  geschwind  heilendxr 
Pfeedeabzt.  «-  Le  vétérinaire  employant  des  procédés 
prompts  et  sors,  de  J.  B.  de  Sikd,  ou  Leçons  sur  les  symp- 
tômes, les  causes  et  la  gnérison  des  maladies,  entièrement 
refondues  par  Ch.  Goîll.  Ammoit,  et  enrichies  de  notes  et 
d'additions  par  S.  de  Tenkeckex.  9*  édition,  corrigée  et 
augmentée;  prix,  a  fl.  45  kr.  Francfort,  1819;  Brœnner. 

ai.  Recherches  sua  les  causes  ub  l'Anthrax,  ou  Charbon 
des  bétes  à  cornes;  par  M.  Jos.  Luciano,  méd.  vét.  (Cakn^ 
darto  georgico  délia  Soc*  agnma  di  Torine^  année  i8a8, 
pag.  &%, — Annal,  de  Vagricult,  franc.;  3^  série,  n*S,  p.  iii^ 

Au  lieu  d'attribuer  l'anthrax  bénin  ou  pestilentiel  aux  vi- 
cissitudes de  l'atmosphère ,  à  la  chaleur  ou  au  froid ,  à  la  se- 
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cherese  on  à  rhumidité ,  M.  Lnciano  pense  <pie  les  inflaesccs 
atmosphériques  n'exercent  qn*iine  action  secondaire  dans  les 
maladies  charbonneuses  y  comme  dans  toute  autre  affection 
morbide ,  et  que  la  cause  première  existe  dans  la  qualité  des 
alimens  et  le  mode  d^alimentation  des  anîmanx.  Il  a  constam-  * 
ment  observé  que  cette  phlegmasie  régnait  de  préférence  dant 
les  lieux  humides  et  marécageux ,  qui  abondent  le  plus  en 
renoncules,  joncs,  equisctum,  algues,  etc.;   que  te  prin- 
temps et  Tautomne  étaient  les  saisons  dans  lesquelles  Tan- 
thrax  faisait  le  plus  de  ravages,  tandis  que  les  animaux  en 
étaient  ordinairement  exempts  pendant  les  rigueurs  de  Thiver 
et  dans  les  chaleurs  excessives  de  Tété.  Enfin,  M.  Luciano 
achève  ses  observations  en  rapportant  une  opinion  générale- 
ment répandue  chez  les  cultivateurs  piimontais ,  c^est  que 
rherbe  des  prairies,  soumise  à  Técobuage,  est  une  des  causes 
principales  de  cette  affection.  Leur  crédulité  est  telle,  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  abandonné  cette  pratiqua ,  et 
qne  ceux  qui  l'observent  encore  ont  pour  maxime  d'arrosefr 
leurs  prairies  plus  fréquemment,  dans  le  bnt,  disent-ils,  de 
neutraliser  le»  principes  délétères  qui  «n  |)i«o viennent. 

a^.  Ehploi  ncs  volasses  de  bettebaves  pour  la  noubeitobb 
©ES  bestiaux.  {Le  Cultivateur — L' agriculteur  manufacturier, 
Tom.  I,  n^  3;  join  iSSo,  p.  zSo.) 

Depuis  qne  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  a  pris  une 
grande  extension,  la  production  des  mélasses  a  augmenté  dans 
le  même  rapport.  Le  bas  prix  des  eaux-de-vie  ne  permet  plnS 
de  tirer  de  ce  résidu  le  parti  qu'on  en  tirait  autrefois  à  Faide 
de  la  distillation ,  et  les  fabricans  se  trouvent  fort  embarrassés 
de  l'nttliser. 

M.  Bernard,  propriétaire  de  la  sucrerie  de  Petit-Tal,  a  en 
llieureuse  idée  d'employer  cette  mélasse  pour  la  nourriture 
des  bestiaux ,  en  la  mélangeant ,  ainsi  qu'on  le  fait  aux  colo- 
nies, avec  de  la  paille  hachée.  Cette  nourriture  est  bonne 
non-senlement  ponr  les  gros  bestiaux ,  mais  encore  pour  les 
chevanx;  ceux -ci  la  refusent,  à  la  vérité,  la  première  fois 
qu'on  leur  en  donne ,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  y  prendre  goftt 
et  à  s'en  accommoder  fort  bien.  M.  Caffin  a  adopté  exclusive- 
ment ee  mode  de  nourriture  dans  Texploitation  de  Lavarcnne- 
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Saint-Marc,  et  il  en  fait  le  plas  grand  ëloge.  L'un  des  avan^ 
tages  qu'y  reconnaît  M.  Caffin  est  de  faire  passer  avantageux 
sèment  de  mauvais  fourrages. 

«  Nos  mélasses ,  dit  M.  Bernard,  ont  aux  environs  de  40  de- 
grés ,  je  les  ai  réduites  et  étendues  soit  avec  de  l'eau  pure ,  ou 
avec  de  l'eau  grasse  à  30  degrés.  J'ai  commencé  par  en  donner 
à  mes  vaches  avec  de  la  paille  bacbée,  autant  que  cette  paille 
^  peut  en  retenir;  on  ne  leur  en  donne  que  24  heures  après  le 
mélange  fait,  afin  que  les  pailles  soient  moins  dures.  Cet  essai 
m*ayant  parfaitement  réussi ,  j'en  ai  donné  à  mes  bœufs,  mou- 
tons et  jusqu'à  mes  chevaux  ;  ils  en  mangent  tous  avec  avidité. 
Elles  corrigent  le  débilitant  d'une  nourriture  trop  aqueuse. 
J'ai  réduit  mes  chevaux  à  la  demi-ration  d'aroine,  et  je  croîs 
à  la  possibilité  de  la  leur  supprimer  peu  à  peu  entièrement. 
J'ai  environ  80  bétes  à  cornes ,  2,000  moutons  et  20  che- 
Taux;  ils  me  consomment  100  kilogrammes  de  mélasse  par 
jour,  outre  mes  eaux  grasses;  ils  en  mangeraient  plus,  mais 
je  les  borne  à  cette  ^[uantité ,  pour  en  avoir  toute  l'année.  » 

23.  Moutons  disblbys  ou  du  Leîcestershire.  Observations  et 
expériences  de  M.  Duvebgee.  {Treizième  bulletin  de  la  So^ 
ciété  d'améliorat,  des  laines ,  p.  61.) 

M.  Duverger  a  commencé  ses  observations  en  x825,  et  les 
a  continuées  jusqu'à  présent.  £u  1826  et  1827  les  agneaux  nés 
au  mois  de  mars  et  exposés  en  plein  air  à  toutes  les  intempé- 
ries de  l'atmosphère  sur  un  sol  humide,  ont  éprouvé  au  mois 
de  septembre  une  sorte  de  dévoiement.  En  1828  le  troupeau 
ayant  été  placé  tout  l'hiver  sous  un  hangar  fermé  de  trois  côtés, 
la  laine  dévint  terne  et  sèche,  se  feutra  sur  plusieurs  toisons, 
et  rendit  moins  au  lavage  ;  les  animaux  étaient  moins  vigou- 
reux. En  1829,  le  troupeau  ayant  été  parqué  et  exposé  à  ton- 
tes les  variations  de  l'atmosphère  se  porta  bien;  la  laine  con- 
serva son  brillant  et  rendit  plus  qu'en  1828  :  mais  comme  en 
1828,  elle  se  chargea  de  brins  de  paille  qui  en  rendirent  le  net- 
toyage difficile,  et  la  consommation  de  la  litière  fut  plus 
grande  par  la  nécessité  delà  renouveler  tous  les  jours.  En  i83o 
M.  Duverger  a  obvié  à  ce  double  inconvénient  au  moyen  d'un 
parc  roulant,  et  malgré  la  neige  qui  a  couvert  la  terre  pen- 
dant 3  semaines,  malgré  la  rigueur  du  froid,  son  troupeau  se 
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porte  bien  :  i!  n^existe  aucane  différence  entre  les  bites  nées 
en  France  et  celles  importées  d'Angleterre. 

Pour  s'assurer  si  réellement  les  moutons  du  Leîcestershire 
méritent  les  éloges  qu'en  font  les  Anglais,  et  qu'ont  répétés  les 
premiers  importateurs»  etpouressayer  descroisemens,  M.Du- 
Verger  a  réuni  à  son  troupeau  des  brebis  picardes  et  mérînes, 
qui ,  placées  dans  les  mêmes  circons tances ,  ont  été  pour  lui 
des  points  constans  de  comparaison*  Voici  ce  qu'il  a  observé  : 

Laine.  Les  toisons  anglaises  ont  pesé  de  3  a  7  livres  i5  on- 
ces lavées  a  dos  ;  toutes  les  brebis  qui  ne  portent  pas  dépas- 
sent 6  livres  et  demie.  Pour  obtenir  le  brillant ,  le  moelleux  et 
surtout  la  propreté ,  il  faut  des  soins  qui  ne  sont  pas  encore 
dans  nos  habitudes.  La  laine  qu'il  a  vendue  a  fr.  7$  c.  la  livre, 
vaut  à  peine  aujourd'hui  z  fr.  5o  c. ,  et  il  est  probable  qu'elle 
descendra  à  un  prix  inférieur.  Sous  ce  rapport  on  conçoit  dif- 
ficilement pourquoi  Ton  a  tant  vanté  en  France  le  produit  en 
laine  du  mouton  dishlej. 

Viande.  Ici  est  le  mérite  de  la  race  du  Leîcestershire  \  sa  fa-: 
cilité  à  prendre  graisse  est  extraordinaire ,.  et  dans  un  troa- 
|>eau  d'élèves,  c'est  même  un  inconvénient  qu'il  faut  combat- 
tre. £n  octobre,  tandis  que  les  brebis  picardes  ou  mérines 
iront  maigres ,  les  brebis  anglaises,  celles  même  qui  ont  nourri 
deux  agneaux,  sont  plus  grasses  que  ne  le  sont  ordinairement 
les  moutons  de  ponture ,  et  quoiqu'elles  n'aient  en  que  des 
pâturages  médiocres.  A  deux  ans ,  leur  poids  peut  facilement 
être,  en  raie,  de  65  à  70  livres  nettes. 

Nourriture,  Moins  gourmandes  que  les  mérines  on  picardes, 
elles  paraissent  aussi  consommer  moins,  soit  aux  râteliers,  soit 
aux  champs;  mais  W  leur  faut  une  nourriture  plus  aqueuse, 
des  herbes  plus  molles ,  et  l'hiver  des  racines. 

La  faculté  de  manger  des  racines  en  abondance  sans  en 
éprouver  aucun  mal  est  un  avantage  très-grand  parce  que 
l'emploi  qu'y  trouve  le  cultivateur  l'engage  à  en  cultiver. . 

Parcage.  Les  moutons  du  Leicestershire  ne  se  tassant  jamais, 
leurs  excrémens  sont  plus  également  répandus  ;  leur  nourri- 
ture étant  pics' aqueuse,  les  excrémens  sont  .plus  abondans. 
Il  faut  un  tiers  de  moins  de  bêles  anglaises  que  de  toute  autre 
race  pour  parquer  la  même  étendue  de  terre.  Leur  insensibilité 
au  froid  ne  met  d*aatres  limites  à  réjjoque  du  parcage  que 
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Tdtat  et  la  nature  des  terres,  le  pins  ou  moins  <Ie  facilité  à  Ciire 
garder  le  troupeau. 

Garde  et  conduite.  La  garde  se  fait  avec  des  chiens  et  sans 
pTus  de  difficulté  que  pour  les  autres  espèces.  Il  faut  éviter  le 
soleil,  conduire  le  troupeau  pendant  la  chaleur  du  jour  soas 
des  arbres  et  Vy  laisser  tranquille;  il  se  couchera  à  Tombre, 
et  ne  cherchera  a  8*éloigner  que  lorsque  le  soleil  aura  perdu 
de  sa  force.  Uoubli  de  cette  précaution  est  ce  qui  pourra  le 
plus  nuire  au  troupeau. 

Produit,  Une  année,  x6  brebis  ont  donné  28  agneaux; 
depuis  notre  agronome  n*a  eu  qu'un  tiers  environ  d'agneaux 
en  sus  du  nombre  des  brebis. 

Croisement,  M.  Duverger  n'a  pas  été  satisfait  du  croisement 
avec  les  brebis  mérines  ;  les  brebis  picardes,  au  contraire ,  ont 
produit,  au  premier  croisement,  des  animaux  superbes.  La 
laine,  fort  améliorée ,  a  offert  des« toisons  de  14  livres  et  demie 
et  iSVirTeinoniauees,  mais  très-propres.  Ces  animaux,  à  l'âge 
d'un  an ,  étaient  plus  forts  que  ceux  dont  ils  provenaient ,  et 
avaient  de  belles  formes  analogues  à  celles  des  béliers  du  Lei- 
oestershire.  Ces  croisemens ,  continués ,  ont  donné  les  mêmes 
résultats ,  non  pas  pour  tous  les  agneaux ,  mais  dans  la  pro- 
portion d'un  tiers  environ;  les  deux  autres  tiers  ressemblent 
i  leurs  mères  ou  par  la  laine  ou  par  les  formes. 

a4>  Sua  LÀ  TOVTi  dbs  Aoirajunc.  Rapports  préseotés  à  la  So- 
ciété d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  dans  sa  séance  pa< 
biiqœ  dtt  aa  oct  1829. 

En  1816  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine  -  Inférieure 
avait  assigné  un  prix  au  cultivateur  qui  aurait  fait  saillir  le 
plus  grand  nombre  de  brebis,  de  manière  à  obtenir  des 
agneaux  du  1 5  décembre  au  1 5  février ,  et  qui  aurait  fait  ton- 
dre ces  mêmes  agneaux  an  mois  de  juin  ou  de  juillet  suivant,  en 
les  conservant  pour  les  faire  tondre  de  nouveau  Tannée  d'a- 
près. M.  Louis  Dargent,  deGerponville,  a  répondu  à  l'attente 
de  la  Société.  Les  commissaires  qu'elle  avait  nommés  ont  suivi 
et  constaté  les  résultats  de  cette  opération  ;  5o  agneaux  furent 
tondus  le  i a  août  1828,  et  les  Soautresle  furent  l'année  suivante, 
afin  de  pouvoir  servir  de  point  de  comparaison.  Les  5o  antenois 
qui  avaient  leur  laine  de  18  mois ,  ont  donné  chacun  5  livres 
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i(  oncet  de  laine  kvée  à  dos.  Les  5o  autres  «nteiKHS  »  dont  la 
laine  n'avait  qu'nne  année  de  croissance ,  n'ont  donné  que  3 
livres  par  toison;  mais ,  si  Ton  joint  ces  3  livres  aux  a  livres 
et  demie  de  la  précédente  tonte,  on  obtient ,  par  agneau,  6 
onces  de  pins  qne  sur  ceux  tondus  à  i8  mois  y  ce  qni  démontre 
Tavantage  de  la  tonte  des  agneaux  sons  ce  rapport. 

Ce  n*était  pas  assez,  ponr  les  commissaires ,  d'avoir  constaté 
ce  premier  avantage ,  il  lenr  devenait  indispensable  d'établfr 
la  nuance  des  qualités  de  ces  laines  ;  aussi  a-t-il  paru  à  lenrs 
yeux,  comme  è  ceux  de  la  commission  réunie ,  que  la  laine 
d*un  an  est  plus  tassée,  plus  nerveuse  et  un  peu  pLus  fine  que 
celle  de  i8  mois. 

^5.  Mkmo»b  sua  Roquefoet,  ses  gàvks,  sbs  rBoxioiSt  ^ 

L^AGRIGULTUSE  DE   SES  XlfVIEONS  ;  par  M.    GiROD    DE     BUZA- 
BEIKOUB. 

L'auteur  commenee  par  flifre  une  description  topographique 
du  village  de  Biiqsefort ,  et  particulièrement  de  la  montagne 
dans  laquelle  sont  pratiquées  les  caves  que  leur  fraîcbenr  rend 
précieuses  pour  la  fabrication  des  fromages.  II  attribue  cette 
fraîcheur  à  l'évaporation  de  l'eau  qui  couvre  les  cavités  des 
grottes  et  suinte  le  long  de  leurs  parois.  li  décrit  aussi  les  ex- 
cellens  pâturages  de  Larzac  ,  qui  nourrissent  200,000  bétes  à 
laine.  Nulle  part  en  France ,  dit  M.  Giron  de  Buzareingne,  l'é- 
ducation des  moutons  n'est  mieux  entendue  ni  faite  avec  plus 
d'économie  qu'à  Larzac.  A  cette  occasion ,  l'auteur  signale  un 
procédé  dont  les  propriétaires  de  troupeaux  retirent  un  grand 
avantage  et  que  nous  croyons  devoir  indiquer  ici  parce  qu'il 
pourrait  être  imité  avec  avantage  dans  d'autres  localités. 

14  ou  1 5  hommes  sont  employés  soir  et  matin  à  traire  un 
troupeau  de  4  ou  5oo  brebis  ,  tandis  qu'ailleurs  on  n'emploie 
à  un  pareil  travail  que  4  personnes.  Ils  expriment  le  lait  avec 
force,  et ,  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  en  obtenir  par  la  pres- 
sion, ils  frappent  sans  ménagement  les  mamelles  du  revers 
de  la  main ,  répétant  cette  opération  à  plusieurs  reprises ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  n'obtieni»ent  plus  rien.  Les  étrangers,  témoins 
pour  la  première  fois  de  cette  rigoureuse  mulsion,  en  sont 
alarmés  pour  la  santé  des  brebis  qni  n'en  éprouvent  cepen- 
dant aucun  dommage. 
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M.  Giroa  de  Bnzarelnguc ,  présamant  que  par  ce  procédé 
on  obtenait  un  lait  plus  butireux ,  et  un  fromage  de  meilleare 
qualité  y  pria  un  de  ses  amis,  l'un  des  principaux  propriétai- 
res de  Larzac ,  de  faire  une  expérience  dont  le  résultat  a  plei- 
nement coniirmé  ses  soupçons ,  puisqu*iL  a  été  prouvé  que  le 
lait  obtenu  par  la  percussion  donnait  moitié  en  sus  de  la  quan- 
tité de  beurre  fournie  par  une  égale  quantité  extraite  par  la 
mnlsion  ordinaire. 

Il  a  été  constaté  également  que  le  fromage  provenant  du 
lait  obtenu  par  le  premier  procédé ,  était  de  meilleure  qualité 
que  celui  qu'on  obtenait  par  les  procédés  ordinaires.  On  ne 
se  doute  guère  à  Larzac ,  dit  M.  de'Buzareingue ,  que  le  fro- 
mage de  Roquefort  doive  en  partie  sa  supériorité  au  procédé 
de  battre  avec  force  le  pis.  {Le  Globe  ^  3o  juin  i83o.} 

a6.  Paocéoi  PEBFEGTioirirB  poim  FAïax  les  fromages  de  Gouda; 
par  M.  J.  Vah  Bell.  (  Journ»  d'agriç,  des  Pays-Bas  ;  nov. 
i83o,  p.  195.) 

'  ^  Dès  que  Ton  a  rassemblé  tout  le  lait  9  il  faut  y  mettre  la 
présure ,  qui  se  prépare  de  la  manière  suivante  :  On  prend  6 
présures  (i)  que  Ton  coupe  en  petits  morceaux;  on  verse  sur 
ceux-ci  trois  kilogrammes  d'eau ,  dans  laquelle  on  aura  fait 
dissoudre  auparavant  5  kilogrammes  de  sel  de  cuisine  ;  il  con- 
viendrait aussi  d'y  ajouter  a  onces  de  salpêtre  ou  sel  de  nitre, 
et  une  demi-bouteille  de  vinaigre  de  vin.  On  laisse  reposer  ce 
mélange  pendant  environ  3  semaines,  et  on  le  verse  dans  des 
bouteilles  ;  on  bouche  celles-ci  avec  beauconp  de  soin ,  l'in- 
fluence de  l'air  étant  pernicieuse  à  la  présure  ,  et  on  les  garde 
pour  s'en  servir  au  besoin. 

Lorsque  l'on  a  versé  la  présure  ainsi  préparée  dans  le  lait , 
on  commence  à  le  remuer  très -lentement  dans  un  baquet  de 
bois  très-propre  et  non  peinte  et  sans  j  ajouter  de  l'eau 
chaude.  On  ne  peut  conseiller  d'ajouter  un  peu  d'eau  chaude 
que  lorsque  le  lait  vient  d'un  pâturage  trcs-éloigné ,  on  que  , 
par  un  temps  froid ,  il  manque  de  la  chaleur  nécessaire  pour 
favoriser  l'action  de  la  présure.  Il  est  cependant  encore  préfé- 
rable de  chauffer  les  cuves  directement  par  le  feu ,  comme  on 

(1)  Sabstance  aigre  qui  se  tronvt  (Uns  l'cttomtc  âcs  v^aux  qui  s'ont 
prît  d'antre  nonrriiare  quo  du  lait. 
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le  fait  en  SoisM^où  Ton  chauffe  left  bAasiftS  de  cmTfe  emplivyéa 
à  cet  usage.  Dans  les  fermes  dont  les  prairies  sont  trep-grassas, 
il  est  bon  d'ajouter  un  peu  d'eau  chaude  au  lait.  Mais  il  faut 
se  garder  de  mêler  des  portions  de  lait  que  l'on  aurait  trait  à 
des  jours  différens,  ou  même  à  des.  heures  éloignëcs  delà 
même  journée,  parce  que  lee  fromages  faits  de  cette  manière 
sont  très-inférieurs  en  goût. 

Lorsque  par  une  agitation  lente  et  régulière  on  est  parvenu 
à  séparer  les  différentes  parties  du  lait,  et  que  l'on  a  écrémé 
le  petit-lait ,  il  faut  pétrir  avec  soin  la  substance  caséeuse,  afin 
de  ne  pas  mettre  pêle-mêle  de  grands  et  de  petits  morceaux 
dans  les  formes,  et  que  ceux-ci  soient  aussi  petits  et  aussi  égaux 
que  possible. 

Ensuite  on  enveloppe  la  substance  caséeuse  dans  un  linge 
mince ,  fin  ,  mais  fort ,  et  on  la  met  ainsi  enveloppée  dans  les 
formes  ou  fromagers  $  ceux  que  M.  Van  Bell  emploie  diffèrent 
des  fromagers  usuels,  en  ce  que  leurs  côtés  sont  verticaux. 
Les  couvercles  doivent  s*y  adapter  exactement.  Les  parois  de 
ces  fromagers  sont  percées  de  petits  trous  jusque  vers  le  fond; 
ces  trous  accélèrent  Tégoultement  du  petit  lait«  Si  Ton  éprou- 
vait de  li  difficulté  à  faire  sortir  le  fromage  de  la  forme ,  il 
suffirait  de  souffler  dans  ces  trous  ;  on  ferait  cesser  ainsi  1a 
tension  de  Tair,  et  le  fromage  s'oterait  facilement. 

Les  formes  doivent  être  placées  sur  un  piédestal ,  à  portée 
de  la  presse,  afin  qu'elles  puissent  être  poussées  sous  celle-ci 
par  un  léger  mouvement.  Le  fromage  doit  être  retourné  sou- 
vent avec  son  enveloppe,  dans  la  forme,  et  surtout  au  com- 
mencement de  la  pression. 

Lorsque  Ton  a  placé  le  fromage  sous  la  presse,  on  com- 
mence par  presser  légèrement  et  on  augmente  la  pression  petit 
à  petit.  Il  faut  avoir  soin  que  les  mon  tans  de  la  presse  à  vin- 
das  soient  verticaux ,  et ,  si  Ton  emploie  la  presse  à  levier,  que 
la  pression  se  fasse  justement  au  milieu. 

Quant  à  la  durée  de  la  pression,  le  procédé  de  M.  Van  Bdl 
diffère  entièrement  de  celui  des  Anglais;  ceux-ci  laissent  le 
fromage  sous  la  presse  pendant  long-temps,  quelquefois  mêoAe 
pendant  3  fois  a 4  heures,  tandis  que  M.  Yan  Bell  ne  F j  laisse 
pas  même  aussi  long-temps  qu'il  est  d'usage  de  le  faire  en 
Hollande;  il  diminue  la  durée  de  la  pression  en  proportion 
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êê  ^  «W«a»  «te  h  tMttpécutiire ,  afin  de  pottvcfr  mettre  •À'fttt^ 
tuU  plM  vHe  1«  fncMBage  dans  la  sannare.  RtêA ,  en  effet,  ne 
psoduit  aotti  facileoMit  la  pfliréfaclion  du  fromage  >  que  la 
tuaamWii9m  aigre  do  lait;  or  y  oa  conçoit  qae  cette  fermeft. 
tatian  «e  frit  qo'aoganenter,  fti  le  fromage  demeure  1od|^ 
leaipiaosa  la  fratse^  et  Mnrtout  pav  tm  temps  cband;  tan-* 
dit  que  par  le  procédé  de  Tantenr  la  substance  caséeote  se 
débanasae  paompteniaiit  et  anflfisam^ent  do  peth-latt  y  et  le 
fromage pcQt  d'autant  plas  vite  être  mis  dans  la  sanmure  qni 
pféviaat  la  fementation. 

Lanqn'on  a  Qtë  les  firomages  de  la  sanmare  »  on  les  pose 
0«r  4ea  planches ,  le  tont  d'après  k  manière  en^ntoge  et  con^ 
nae  de  tont  cultivatenr  expérimenté.  M.  Van  Bell  conseille  ce* 
pittdaBt  d'employer  des  cuves  à  sanmnre  d^ine  profondeur 
a«CiaMtepa«r  lamer  flotter  les  fromages ,  afin  que  la  sanmnre 
les  pénètre  égriement  de  tons  côtés  ;  cette  précaution  conserve 
ans  ft^magea  lear  forme ,  et  les  empêche  de  se  bomber  ou  de 
gaunUr,  ce  qui  arrive  ordinairement  lorsqu'ils  reposent  sur  le 
lend. 

QnelqnHmportant  qu*il  soit  délaisser  surnager  les  fromages, 
il  ne  fkntpas  prolonger  cet  état  plus  de  a  fois  ^4  heures ,  de 
mainte  qae  leur  partie  inférieure  ne  se  déforme.  On  laisse  les 
fromages  de  i!»  kilogrammes  pendant  5  à  6  jours  dans  une 
forte  saumure,  et  on  les  couvre  à  là  surface  d'une  bonne 
'conche  de  s^l;  cette  couche  de  sel  sert  à  nourrir  la  saumure  , 
qui  doit  être  assez  forte  pour  qu'un  œuf  y  surnage.  On  re- 
eonnatt  que  la  saumure  perd  de  sa  force  lorsqu'elle  devient 
trouble  et  glaireuse. 

97.  FABEiciTXQir  DES  FEOUAG^^  x^^u  ^okt-b'Ob.  (Jpam,  4^ 
connais^,  usuelles j^vâ^  18S09  pAg*  ^^70 

Connnenoes  &  traire  les  chèvres  dés  le  mattin ,  laisser  repô- 
aefr  le  lait  a  ou  3  heures  ;  jetez  de  la  présure  dans  ce  lait,  pour 
)e  faire  prendre  à  froid  ;  Temuez  av^c  une  cuiller  pour  que  la 
présnre  agisse  "strr  la  masse  totale;  laissez  reposer  ce  lait  pen- 
dant 9  à  ro  heures,  et  fl  se  caillera;  vous  préparerez  des 
écnelles  semblables  à  des  bottes  à  dragées-,  que  vous  mettrez 
'  irut  de  la  paille;  vous  les  garnirez  avec  un  linge  bien  bisinc  et 
•  liien  fin;  Pkeee  dans  ces  vaisseaux  le  ïait  caillé  que  vous  levez 
de  vo|re  pot  avec  une  «uillee-plata-^  4aiss«a  repeaar  et  asseoir 


mumk»mia.m  iromagé  sur  tome  k  Mpericie  :  ^iimwm 
«près»  jeeUmmeK  ce  frosafe  s«r  un  aàlre  paiUataoa;  ^et  «o«a 
aa^Bnajégalsniettt  cac&ié  qui  nei'a  {»«  été  ;  wioêtkv^mmàe^^  ' 
gffk  Ja  toile  fine,  qui  ^  aar? i  à,  égonOar  le  laîl. 

Xiais^es  le  aal  fondu  nir  ne  Ironage^  et  ayest  soin  ie  la  v^ 
tomsaer  ions  las  jonrs  sar  des  patUassons  bien  ta<;i  et  Imbe 
firoi^es  i^ne.Toiu  rangacez  aar  des  d«ies.  Si  Le  s^  «st  noir  ait 
tàetkie  le  4ieaaiis  âés  firomagea,  ii  svifira  de  les  la;?e£  ayac^fe 
jl*jaan  Aaidbe  pour  enlever  ces  macnks. 

Un  point  essentiel  est  ide  tea^?  oes*ironiagcs>daBS  «a  «^drott 
Aedipéré  oà  i)s  jie  aèdbaat  in  .  tmp  tAt^  m  Jtaqi  -lentement. 
Qnand  lia  seront  pnsqne  seosy  ai  an  Teat  les  manger  graa  , 
il  iaudra  les  mèttxie  jdaas  des  assiettes  iiondcs  qu'on  *boa- 
'Aem  l'une  par  l'autre,  et  on  aura  soin  chaque  jour  de  rcw- 
Teri^r  les  assiettes ,  e'est-à-âire  que  c^le  qui  aura  serin  de  coa- 
aeoele  pendant  un  jour,  deviendra  le  lendemain  le  vaisseati 
qui  supporte  le  fromage,  et  ainsi  tour  à  tour. 

Si  TOUS  voales  xaffiner  le  fromage ,  trcmpea4e  ',  qaand  il 
est  tden  sœ ,  dans  da  tib  blanc ,  etmette£<*le  de  noaveaa  jentie 
jdeax  aaaietNa.  iQn  peutJa  couTiôr  alors  avec  dn  penil ,  mais 
en  petîle  quantité.  .Qn  estleataitre,  par  ce  mçyan ,  de  Tavoir 
au  point  de  raffinement  «p'on  désire  ,  il.  suâit  .pour  aria  de  le 
4raiatpar  de  ^emps  en  tempa  dans  le  vin  blanc. 

La  présure  aeiait  avec  dn  vin  blanc  sec,  dont  on  prend 
une  pinte ,  sur  iaqtielle  on  ajoute  deux  verres  de  {bon  ^vinaigre 
blanc ,  environ  une  once  de  sel  de  cuisine  et  an  morceau  4e 
vessie  de  coclum  séchee.  On.  peut  reorpitre  une  seconde  fois 
•joatte  dose  9  qaand  le  pot  est  à  moitié. 

JLa  chèvre^aige  Ja  .pdua^ande  prepretédans  ^on-  éiable ,  at 
.jiaitte  propreté  inflite  sur  son  lait.  U  Is^nt  donc  nettoyer  l'ésaiMe 
,  Ions  les  jours  ^  la  pourvoir  tonjoarsad'anB  filière  fn^icbe  pen- 
dant riû  ver,  et  si  l'on  paot  se  dispenser,  en  été,  d'en  l'aire  «aa; 
la  chèvre  n*en  vaudra  que  mieux. 

Les  landes  sont  les  véritables  pâturages  des  chèvres;  elles 
s'y  nourrissent  de  toutes  sortes  d'herbes,  de  feuilles  fraîches 
»ou  s^es,  et  lèchent  avec  plaisir  les  murs  ,  les  rochers  on  il 
y  a  du  salpêtre.  On  doit  Its  faire  boire  soir  et  .matin,  les.maaar 
deux  fois  aux  champs  en  été|  la  première  fois  i  dès  le  point  du 

4. 
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jour,  pour  qu'elles  paitaent  sur  la  roaée;  la  aeeondë  fois,  depuis  3 
hevces  jusqn'à  la  aait«  Ia  chèvre  ae  vit  pas  conumniéiiieiit  ao- 
delà  de  8  ans;  quelqnes-nnes  cependant  Tout  à  ao  woê.  Plus 
eeC  animal  mange ,  plus  la  quantité  de  scm  lait  angqwnte;  ^ 
pour  augmenter  cette  abondance ,  on  Ini  donne  quelquefois 
du  salpêtre  on  de  Teau  salée.  Quelques  agronomes  placent 
dans  le  parc  on  dans  l'étaUe  des  bestiaux,  un  bloc  du  sel 
femme  de  Vie;  ils  regardent  cette  petite  dépense  comme  de 
bien  peu  d'importance,  comparativement  au  bien-être  qui  en  ré- 
sulte pour  les  animaux.  Ce  lait  a  peu  de  parties  bulirenses^ 
e'est  pourquoi  on  ne  l'écréme  jamais. 

Les  cbèvres  du  Mont-d'Or  ne  sortent  jamais,  et  cependant 
du  lait  qu'elles  donnent  on  fait  des  fromages  délîcieux. 

Les  cbèvres  doiTcnt  être  nourries  avec  les  herbes  qui  crois*- 
sent  dans  les  vignes,  dans  les  bois,  arec  les  pointes  de  chêne,  de 
ehâtaignier ,  d'aubépine ,  de  genêt,  de  bruyère^  etc.  Les  plan- 
tes potagères,  et  surtout  les  laitoes,[ne  leur  procurent  point  un 
bon  lait. 

Le  son  leur  fournit  une  bonne  nourriture ,  de  même  qne  le 
blé  que  les  brasseurs  tirent  de  leurs  cuves,  après  en  avoir  ex«" 
trait  la  bière.  Dès  qne  ce  son  est  sorti  ,  il  faut  îe  mettre  dans 
des  tonneaux ,  jetei'  par- dessus  de  l'eau  fraîche  et  le  laver  dans 
eette  eau.  On  en  donne  par  jour  une  fois  ou  deux  à  ces  ani- 
maux ,  et  cette  nourriture  augmente  leur  lait.  Tous  les  grains 
quelconques  quiservent  de  nourriture  à  l'homme  sont  également 
avantageux  pour  les  chèvres  ;  il  suffit  de  les  réduire  en  farine, 
on  de  les  faire  macérer  dans  l'eau. 

On  ne  mèue  point  paître  les  chèvres  pendant  l'hiver;  on  ne 
les  expose  ni  à  la  neige  ni  aux  frimats,  et  on  les  nourrit  pen- 
dant ce  temps  avec  des  feuilles  qui  tiennent  aux  branches , 
comme  celles  d'ormeau,  de  peuplier,  de  frêne,  de  mûrier,  etc. 
Il  faut  que  ces  branches  aient  été  coupées  a  la  fin  du  mois 
d'août  ou  au  commencement  de  septembre,  et  séchées  au  soleil. 
A  défaut  de  feuilles  on  leur  donne  du  foin. 

28.  LlCTOMiTRE    DE  BaXKS. 

Cet  instrument,  qui  sert  à  déterminer  la  quantité  de  crame 
contenue  dans  le  lait  ;  et  apprécier  l'influence  que  les  diverses 
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tnAnièrèS  dé  nourrir  et  de  traiter  les  vadief  exercent  snr  la 
qualité  da  lait  f  est  composé  de  plosienr»  tnbes  en  Terre  qui 
ont  I  de  pouce  de.  diamètre  et  xi  ponces  de  longueur.  Us  sont 
leriaés  a  un  bout  et  ouverts  à  l'autre ,  où  ils  ont  un  laige 
bord.  Â  dix  pouces  du  fond  de  ces  tubes ,  il  j  a  un  point  dé- 
signé par  séro  ,  et  c'est  de  ce  point  que  le  tube  est  gradué  en 
dixièmes  de  pouce  en  descendant  jusqu'à  3  pouces  an-dessus 
du  fond,  de  sorte  que  chaque  division  est  un  centième  dn  tube. 
En  remplissant  maintenant  tous  ces  tubes  en  même  temps  avee 
du  lait  de  différentes  vaches ,  il  sera  aisé  de  mesurer  l'épais- 
seur de  la  crème.  (Neue^  und  Nuizbares  aus  dem  Gelneie  der 
Haus^und  Landwirthsck,  \  T.  III,  n^  i3.  — -  Jahrbueh  der 
Erfindungen  und  Entdeckungen  ;  5*  année,  p.  i53S.  ) 

29.  De  L'iTEVDUB  ET  DU  PBODUIT  DES  YlOKOBLES  DE  LA.  FeâIICE. 

(  Le  Temps;  3  février  i83o. } 

Trois  document  ont  été  successivement  publiés  snr  l'étendue 
et  le  produit  de  nos  vignobles.  Le  plus  anden  est  le  recense- 
ment fait  par  la  régie  des  droits*réunis  pendant  les  années 
1804  9  i8o5 ,  1806 ,  1807'  et  1808 ,  pour  la  perception  du  droit 
d'inventaire.  Le  2^  en  date  est  le  tableau  inséré  dans  la  Topo^ 
graphie  de  tous  les  vignobles  connus^  de  M.  Julien;  le  3^  est 
V Œnologie  fiwiçaise  de  M.{Cavoleau.  Voici  les  résultats  gêné* 
rauxdes  trois  statistiques. 


, 

HeeUiret 

Hcclolilnt         Pyod.  «eyia 

en  rignes. 

produits.             de    l'hectare. 

Inventaires  de  la  r<^gîe 

1,654,000 

36,656,000     aa,i6 

Topograp.  des  vîgnob. 

1,9053000 

33,857,000     17,74 

OEnologie  française. . . 

1,736,000 

35,296,000    ao,33 

Termes  moyens     1,765,000     35,267,000    20,07 
Pendant  les  5  années  dont  les  récoltes  ont  été  iuTentoriées 
les  récoltes  ont  varié  de  la  manière  suivante  : 

Prodait  looy.  de  rbertare.  Predait  totsL 

1804. .  • a8,38 46,948,000 

i8o5 «...     19,30 3i,93a,ooo 

1806 '9,7* 3a,6o7,ooo 

1807 ao,i5 33,319,000 

1808 a3,a4 .38,435,000 

Le  rapport  de  la  plus  faible  récolte  à  la  plus  forte  est  celui 
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4è Ma  too , «r  la  diflérence emtè lés pradaiw «MttlApit  r9 
wMwm  d'bectoKifeir.  Gèpvndsèt,  <l^après  «ne  nmé  do*  rappor- 
teur titr  la  sîtnationi  ée  reinpire  en  iBi3 ,  rapport  dans  léqttel 
ka  itivmtams  de  la  régie  ont  été  publiés  pour  ta  prèarifoé 
iah  ,'i£p«rah  ifiç'ff  afaii  été  oodipins  dans  eéhri:  de  1II04  étt^ 
Toai^wà^ùu»  diiectolitres  provenant d«s  réooUaa  aneédeuttcr. 
Bn  dMvisant  eaa  4  aiiUions  des  pnxlaâts  knrentorîét  enr  «804  ^ 
le  prodait  moyea  de  Fhectare  pour  eetle  année  n'eit  plnt  <)fie 
de  aS  lieoColiirea  ro ,  le  tcftal  dv  ptodnittooTeD  de  ibaaletti*- 
^nfablas  cet  réduit  à  3Ss84S,ooo  faecto!.,  et  le  prodiât  àbym 
de  rKcetare ,  déduit  des  S  années,  n'est  plus  que  ùe  it  kectol. 
67.  Ee  rapport  de  la  plus  faible  récolté  à  la  pfcià  forte  tst  i% 
77  à  100 ,  et  la  difïérenee  entre  leors  ptodnita  eflee^  est  ré- 
duite à  II  millions. 

Depuis  répoqué  011  ont  en  lieu  les  inventaires  de  la  r%ie  , 
on  a  planté  de  nouvelles  vignes.  M.  Julien  en  porte  l'étendue 
à  aSx^ôctoi  keetâréa;-  et  comme  far  prètnière  édition  de  son  ou- 
vrage a  été  publiée  en  i8t6,  cette  énmrmo  étendue  de  ^0éo«- 
kim  auaait  dû  être  plantée  ett:8  ans ,  oe  <^  eét  toat^à^afitîn^ 
▼ralseiiifandilt. 

tt.  GcTtdèau»  qm  paMt  a^tfhr  eu  à  sr  dtspdsition  tonsléa 
aensiigirteniencs  ddniînîétratifr  et  Jteé  avoir  eetaipu^a  ault  doii*^ 
liéca  àoLeàààÊîrej  et  avec  les  noaal»rénx  dobnnvens  qnll  s'était 
procurés  par  sa  correspondance  avec  les  Sœsétéa  d'rigneoitaiie 
etiRi  |;vtfnd  nombre  de  propriétaires  de  vignobles ,  évalue  l'é- 
tendue des  nouvelles  vignes,  plantées  entre  1808  et  iSaS, 
époque  de  la  publication  de  V OEnologie  ^  k  82,000  bectares. 

L^évalnation  de  M.  Cavoleau  semble  beaucoup  trop  faible. 
Depuis  1808  la  population. de  la  France  s*est  accrue  d'environ 
B,9oc^,^ooo  00  de  lapctar  cent,  et  il  est  tout  simple  que  les 
forôgfès  de  la  pldntation  aient  suivi  ceux  êé  k  popukîtdoii.  Il 
n*est  pas  à  croire  qu'ils  les  aient  dépassés  :  le  déire^e  des  vi- 
gnobles s'explique  suffisamment  par  une  culture  plus  produc- 
tive, et  par  une  série  de  bonnes  récoltes,  doiit  le  malaise  géné- 
ral, entretenu  pAf  l'ètèrcice  des  impôts,  a  èmpéclié  de  con- 
sommer tous  lès  produits. 

xapour  100  d'augmentation  sur  l'étendue  des  vignobles  con- 
statée par  la  régie,  doUnent  198,486  hectares  de  nouvelles  vi* 
|në^ ,  ce  qui  porté  la  superficie  totale  de  celles  qui  existent  en 
France  f'  anoommencement  de  x83o»  à  itH^^So  hectares. 


(9X»^7  )  j  ^^  <Ç  dMuit  de«  înTenlams ,  pa  ^rpuvf  qug  la  pr^-» 
ÀaîtiDqy«iide  toiules  viguoblesde  U  France  «si  4e4o^i43^Q<^ 
hectQli|re«. 

Soi  cette  quantité  9  oa  diatiUe  «n^ueUeneal  e«yiroa  6  i^/ja 
lioas  dliectolitrea;  oa  an  exporle.  iixaayçoa  ]I  re«te  àqgmBi 
SSyOoOyOoa  d'hectoUtrea  à  conaoniner  ea  nature  dans  Tictéh 
rieur. 

Quant  au  prix  moTen  du  TÎn  1  lea  domi»ea  de  VQBnaigg^ 
qai  le  pp9la  à  x5  fr.  61  cent,  rbeoicdi^,  par^daeeat  les  i^u4 
exactes. 

4o»i43^aoo  hectolitres  à  iS  f^  ^^  eeat.  lepvésenteot  une 
somme  de  6a6^63s^ooo  fr« 

Cest  la  valeur  du  produit  brut  moyen  de  tous  nos  vignoble^ 
ee  qui  porte  le  produit  moyen  de  rhectare  à  338  fr.  a6  eeat* 

La  surface  de  la  France  étant  d'environ  $a»ooo,ooo  d'fa»ota"> 
res  f  les  vignobles  occupent  un  peu  moiaa  de  la  aft^  pwtie. 
Cependfuit  leur  produit  brut  ^le  an  moins  le  7?.  du  produis 
total  du  sol  cultivé»  dont  on  ne  peut  porter  révaluatioii  mh 
dessus  de  4  milliards,  366  millions. 

A  ce  rapprocbement,  qui  sn^t  pour  Stire  apprécier  loutf 
Vimpor tance  de  la  culture  de  la  vigne  «  oa  peipit  ajouter  que  le 
•el  qu'elle  occupe  e$t  généralement  de  la  qualité  la  plus  m^ 
dioere,  de  teUe  aorte  qu'il  n*y  a  aucune  exagératiea  k  uttmMip 
que  la  culture  dc^la  vigne  en  a  décopléla  valeur» 

So«  Vnrs  de  la  Giaoïmx.  Extrait  du   Traité  sur  tèi  vins  dé 

Médocy  etc.,  de  Bt.  FaAKcm. 

La  surface  du  département  de  la  Gironde  est  de  liO'jifiSi% 
bectares;  650|000  seulement  sont  recouverts  par  les  cultures} 
la  vigne  en  occupe  la  cinquième  partie,  c*est«à-dire  x3o^po9 
hectares  :  voici  comment  sont  classées  les  récoltes  : 

fftctaUiret.  Tommqu». 

>  /Blaye. .  « 364,800 eu  40^000 

3  1  Liboume 547,300 •       60,000 

La  Réole 319,200 35,ooo 

Bazas 91,^00 •*      10,000 

Bordeaux 775,100 •  •        M,oeo 

Lamarre)....  x8a,4oe... uo,eee 

a,a6o,ooo  siSO|OO0 
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TeH«  est  limpoi^taiice  des  récoltes ,  aniiée  commune;  il  firat 
toutefois  déduire  de  ces  quantités  tout  ce  qui  se  perd  par  Té- 
vâporalSott,  les  accidens,  le  tirage ,  etc.,  etc.,  ce  qui  réduit 
à  200,000  tonneaux  la  quantité  livrée  a  la  consommation.  Oa 
estime  à  4^  millions  et  beaucoup  pins,  les  frais  pour  la  culture 
dès  i3o,ooo  hectares;  ces  frais  de  culture  sont,  pour  3a  ares, 
de  I  lo  fr.  75c.,  leur  produit  net  de  69  fr.  a5  e.  terme  moyen. 

On  compte  dix  à  la  mille  familles  prèpriëtaires  de  vignes; 
8,000  familles  étaient  avant  la  révolution  employées  à  leur 
culture;  ce  nombre  est  aujourd'hui  beaucoup  moindre  et  ne 
parait  pas  dépasser  les  trois-qnarts. 

Le  crû  de  St-Émilion  ne  produit  qu'nne  très-petite  quantité 
devin,  et  cependant  pour  satisfaire  aux  demandes  qui  en  sont 
faites ,  on  n*en  expédie  pas  moins  de  ii,5oo  tonneaux  par  an  , 
ou  aa,8oo  hectolitres;  on  voit  que  les  propriétaires  voisins 
profitent  de  la  faveur  dont  jouit  le  St-Émilion, 

Le  canton  de  St.-Macaire  et  ses  environs ,  dépendant  de  l'ar- 
rondissement de  ItiRéole^  produisent  de  10  à  ia,ooo  tonneaux; 
nais  les  propriétaires  de  ces  arrondissemens  dirigent  la  culture 
de  la  vigne  beaucoup  plus  vers  la  quantité  que  vers  la  qualité; 
aussi  n'y  récolte^ t-on  que  des  vins  médiocres. 

L^arrondissement  de  Bazas  possède  les  communes  de  Bonnes 
tlSauiemeSf  dont  les  vins  blancs  très-estimés  sont  considérés 
eomme  les  premiers  vins  blaiics  du  département;  quant  à  ses  vins 
rouges  ,  ils  sont  d'une  qualité  très^inférieurf  4 

L'arrondissement  de  Bordeaux  est  le  plus  important  de  tous 
par  son  étendue ,  par  la  variété,  la  quantité  et  la  qualité  de  ses 
récoltes  ;  c'est  dans  cet  arrondissement  que  se  trouve  le  terroir 
de  Médoc,  placé  si  haut  dans  l'estime  des  connaisseurs;  voici 
dans  quefls  ternies  M.  Franck  parle  de  ses  vins,  et  à  quels  signes 
on  les  reconnaît. 

«  Cette  liqueur  délicieuse  parvenue  a  son  plus  haut  degré  de 
qualité,  doit  être  pourvue  d'une  belle  couleur,  d'un  bouquet 
qui  participe  de  la  violette,  de  beaucoup  de  finesse,  et  d'une 
saVeur  infiniment  agréable;  elle  doit  avoir  delà  force  sans  être 
capiteuse ,  ranimer  l'estomac  en  respectant  la  tête  ,  et  en  lais- 
sant Thaleine  pure  et  la  bouche  fraîche.  » 

Enfin  rarroadrstement  de  Lesparre  est  composé  d'une  partie 
des-commui|es  iipignée$  sous  le  nom  de  0as-Médcc^  dont  les 
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vins  sont  très-rechcrcfa  es,  notamment  cens  At  Chékeau^lMÈour^ 

Châteaii-Lafine  ^  etc. 
Yoici  le  rës<iltat  des  récoltes  moyennes  dn  territoire  médoe- 

quin. 

Hant*Médoc ai,ioo  à  149700  tonn. 

Derrière  da  Hant-Médoc. .     5,900  à    7,85o 
Bas-Médoc 4«Szo«    5,960 

de 3i,8ioà  38^5io 

3l.    Sva    LBS   SOINS    k    DONHEE  AUX  VllTS  KT    SUE    L*IlUTlT10ir 

DES  Vins  riirs;  par  Kasthee.  {ArehtP  /tir  die  gesammte 
Naturlekre;  T.  VII ,  p.  120  et  271.  ) 

Lorsque  le  Tin  tourne  à  l'aîgre,  on  7  met,  pour  nn  demi- 
foudre  (  1 1 hectolitre) ,  nn  pot  (  2  bouteilles  )  d'eau  très-froide, 
puis  on  ferme  le  tonneau  ,  on  le  remue  et  on  le  laisse  en  repos 
pendant  24  heures.  En  soutirant  le  vin  dans  un  autre  tonneau , 
on  le  trouvera^  au  bout  de  quelques  semaines,  entièrement 
sain. 

On  ^  empêche  toute  nouvelle  fermentation  en  suspendant 
de  temps  en  temps  dans  le  vin  un  sachet  rempli  de  moi^-r 
tarde  en  pondre. 

Dissolvez  \  de  livre  de  sncre  par  pot  dans  un  vin  qui  a  deux 
ans  au  plus,  ajoutez  un  pot  de  moût  et  mettez  le  mélange 
dans  des  bouteilles  que  vous  renverserez;  enlevez  avec  pré- 
eaution  le  dépôt  qui  se  formera  sur  le  bouchon  et  achevez  de 
remplir  la  bouteille  en  transvasant  le  vin  d'une  autre  bouteille 
traitée  de  la  même  manière.  Après  l'avoir  bouchée,  laissez-la 
pendant  une  année  dans  une  cave  fraîche;  vous  aurez ,  au  bout 
de  ce  temps ,  une  boisson  très-agréable  qui  ressemble  an 
Champagne  et  qui  contient  beaucoup  d'acide  carbonique.  On 
obtient  nnc  boisson  semblable  en  dissolvant  ^  de  livre  de  sucre 
de  canne  ou  d'amidon  dans  un  pot  de  vin  vieux,  en  ajoutant 
un  pot  de  vin  nouveau  et  en  mettant  le  mélange  dans  des 
bouteilles  qu'on  laisse  pendant  plusieurs  années  dans  la  cave. 

Pour  faire  un  bon  vin  doux ,  dissolvez  une  livre  de  sucre  et 
nn  gros  de  crème  de  tartre  dans  6  à  7  livres  d'eau  ;  ajoutez 
un  gros  de  levain  de  bière  bien  lavé,  mettez  ce  mélange 
dans  un  tonneau  dont  la  bonde  est  munils  d'un  tube  en 


2^  Eeooûmâ  rurah. 

trrre  lieniiétiqveBieKit  scellé  et  doçt  le  beo  pbqge  dau  one 
bouteille  remplie  d'eau.  Enfin  ^  znettez-le  sur  le  chantier  et 
traitez-le  comme  le  via  ordinaire.  Si  l'on  emploie  du  sucre  d'a- 
midon le  yin  ressemble  à  celui  de  Sicile,  et  si  Ton  y  ajoute  de^ 
meris^  cçUi  lui  dofuie  unebelle  couleur  roqge. 

3a.  MAiriiai  na  covsfiavaa  le  Mabc  (jansd)  d'olite;  parM.  N. 
MoacHio  (Gibrnaié  agrario  toseano;  n^  X,  p.  264. Réper- 
toria d*agrkoUura  pratica  ;  cah.  XX.  —  AnnaL  de  VagriculU 
fran^.;  3*  série,  T.  !!•,  p.  355). 

▲pria  avoir  extrait  des  olives  l'huile  pure  ^  on  peut ,  eu  la- 
vant les  marcs  et  par  le  moyen  d'une  cuisson  suffisante ,  ob- 
tenir une  seconde  quantité  d'huile,  qu'on  appelle  Au//!? /^K^^e ou 
commune.  Mais  il  arrive  trop  souvent  que,  soit  par  la  sécheresse, 
àoît  parce  que  ^abondance  de  la  récolte  Taura  prolongée,  oit' 
inanqae  en  quelques  localités  de  Peau  nécessaire  pour  exécu- 
ter cette  opération  :  alors  le  marc  non  lavé  se  gftte  par  la  cha* 
leor ,  et  devient  impropre  non-seulement  à  fournir  la  seconde 
huile,  mais  même  à  tout  autre  usage. 

M.  Nicolo  lilorchio  de  Cervo,  province  d^Dneille,  dans  les 
états  de  la  ci-devant  république  de  Gênes,  s'étant  plusieurs 
fois  trouva  ei)  de  teUes  circonstances ,  a  découvert  le  moyen  de 
conserver  le  marc  d*oIîves  josqa'à  ce  qu'une  occasion  favora- 
ble d'en  tirer  parti  se  présente.  Les  succès  heureux  de  son  ex- 
périence l'ont  conduit  à  écrire  aux  rédacteurs  du  Journal 
of^raire  toscan,  que^  pour  conserver  le  marc  dans  le  cas  où 
iVau  manque ,  on  doit  :     - 

1**  Avoir  soin  de  ne  pas  le  laisser  fermenter  ;  maïs  aussitôt 
qu'il  a  été  pressuré,  le  piler  avec  suffisante  quantité  d*ean,  et  li 
rendre  comme  une  pâte  molle; 

Q?  L'entasser  et  le  presser  dans  une  fosse  profonde,  creusée 
sous  le  sol  ; 

3^  Quand  la  fosse  est  remplie  jusqu'à  3  palmes  environ  du 
bord,  couvrir  le  marc  avec  des  matières  propres  à  conserver 
nne  humidité  naturelle  et  à  empêcher  les  effets  de  la  sécheresse 
en  été.  L'algue  est  très-bonne  pour  cet  objet ,  à  défaut  de  ce 
végétal ,  de  la  terre  bien  battue  sert  à  la  fbi  proposée. 

On  doit  bien  prendre  garde  de  ne  pas  creuser  les  fosses  sur 
lés  revers  des  terrasses  qui  s'élèvent  en  amj»hithéâtré  lut  tes 


fdlMiiêr;  tw  àèciiéok  le  terrftin  «"«baîsse  fur  le  ptM  iiiif»i«fif^ 
le  marc  serait  exposé  à  ractîon  de  la  sécherèste  et  e»  É&utM^ 
i«it. 

Cette  nétlrodé  tem  pev  dtepefldîcàae  ei  fticileà  evéeotéir 
paitovt,  il  éit  À  espéret  qu'elle  secà  udiferseHement  prfltt* 
cRiee- 

Oii]eaif»lQÎe  le  «are  d'olive»  a  pliteleQffs  titaget.  i"*  Let  pelH^ 
fmkcB  d*0lt<rey  eprèâ  avoir  deané  Tbaile  latée ,  lont  etieore  pro^ 
près  à  eutrettnir  un  feu  tf<ès-ardent ,  à  servir  de  nourricuvè 
pont  les  poroe^  et  fomient  un  engrais  extrétneaieflt  attlf  pour 
lee  jetmes  plantes  et  peur  les  vigties.  a""  Les  neysvi*  Msél 
IbamMseat  un  des  eombastiblea^  les  plus  ailles  et  les  plôs  SàftaSii 
aptes  avoir  été  débarrassés  de  leur  iflflHite  ftingease.  3^  Le  i*^ 
aidtt  gressier,  réani  dans  des  fosses  Bombreosei  et  employé  à 
la  eoiisisMnce  de  plitte  gâeHé ,  est  nn  eieellent  engrais  p6alr 
les  oKviers  $  un  pen  plas  sec  et  biea  divisé»  il  est  twbùté  pkÊê 
iivorable  aua  vignes. 

33.  ÂHALTsa  CHIMIQUE  DES  tBUiLLES  DU  Celits  oustralis  (  Mi  • 
coeenlier)  et  da  Uyùgtêm  sMwmih ,  (  Gamelina  \  proposées 
pour  servit  de  Btfnrritnre  aux  Tere  à  soie  •  par  M.  J.  A.  Béak- 
o#ETtt.  {Prûpé^^r^;  T.  IXi  eab.  f  o  et  1 1.  — Jnnal,  de  Ca- 
griculLjranç,\  3*  série,  n®  25,  p.  a5i). 

M.  Maibieu  Bonafons  analysant  soignèusenient  les  feuilles 
dn  mùtief  blanc  y  y  a  tpotîvé  :  i^  une  snbstanee  grisée,  a^  è% 
la  résiné ,  3^  de  la  gomme,  4^  dtt  sncre,  5^  une  matière  ex- 
tractivejaunâtte, principes  qu'il  a  vu  diflMrer  en  proportions, 
suivant  les  variétés  du  mûrier ,  la  nature  du  terrain ,  Tétat  de 
kl  saison  et  le  genre  de  euliure.  Guidé  par  ces  retiseîgnemene, 
It.  BlanèAtetti  a  analysé  les  feuilles  du  CelHs  ûasiraiis  (  Mico- 
coulier), qu'il  avait  proposé  pour  templaeer  la  feuille  du  mft- 
rierdans  l'éducation  des  vers  à  soie,  et  il  y  a  trouvé  :  i*  une 
matière  résineuse;  a*  du  sucre;  5*  de  la  tomme,  nue  suB- 
Stance  animale,  une  matière  exiractive  et  ou  surmélate  de  po- 
tasse. Comparant  ensuite  ces  résultats  à  ceux  de  l'analyse  des 
feuilles  du  mûrier ,  il  a  vu  que  celle-ci  offrait  le  double  envi- 
ron des  deux  substances  sucrée  et  résineuse,  A^nsi  la  snb- 
ftance  r^çhercb^  pour  la  nourriture  du  ver  Sl^  et  la  ibrm#" 
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tîoA  de  h  soie  »  se  trouve  dans  les  feuilles  da  Cebis  ausiraHs  , 
mais  en  moindre  quantité. 

La  cameline  (Myogrum  satwum)  ayant  été  indiquée  par  M. 
Bonafous  comme  le  meilleur  succédané  à  employer  momentané- 
ment à  la  place  des  feuilles  dji  m&rier ,  M.  Bianchetti  Ta  aussi 
soumise  à  l'analyse,  et  a  tu  dominer  parmi  ses  principes  im- 
médiats le  sucre  et  la  résine,  bien  qu*en  proportions  analogues 
à  celles  qu'il  a  reconnues  à  l'égard  de  la  feuille  du  micocou* 
fier  :  d'où  il  est  permis ,  sauf  vérification ,  de  conclure  avec  M,. 
Bonafous  que  les  principes  mentionnés  sont  ceux  qui  fournis* 
sent  la  noorritnre  et  la  matière  sétacée  aux  chenilles ,  et  que  , 
par  analogie ,  tous  les  végétaux  qui  donnent  à  l'analyse  le  sucre 
ou  la  résine  parûculière  (i)  identique  à  celle  qui  se  trouve 
dans  l'espèce  de  mûrier ,  pourront  remplir  le  but  qu'on  se 
propose,  leur  qualité  dépendant  de  la  quantité  de  ces  deux 
principes.  Quant  au  CeltU  australis  et  au  Âfjragrum  satimim ,  il 
est  clair  que  leur  feuille  ne  peut  suppléer  à  celle  du  mûrier  que 
momentanément. 

34  •  Sua  LA  aicssiTE  nu  Ver  a  son  Kouaai,  dans  le  hoed  db 
LA  Feaecb,  avec  la  VEUILLE  DE  LA  ScoEsoiiiBE.  (  Annal,  de 
ia  Soc.  {Thorticuit.  de  Paris  j  févr.  x83o,  p.  104).  Yoy.  Bulle- 
tin ;T.  XI,n*'45.  . 

Un  habitant  de  Lille  a  élevé,  en  xSiiS  et  1829,  des  vers  à 
soie,  depois  leur  naissance  jusqu'à  leur  montée,  avec  la  feuille 
de  la  scorsonère.  Ils  n'ont  pas  eu  d'autre  nourriture.  Un 
échantillon  de  la  soie  qu'ils  ont  produite  cette  année  a  été  en- 
voyé à  plusieurs  fabricans  de  Lyon:  ils  ont  reconnu  que  le  brin 
était  d'une  aussi  bonne  qualité  que  lorsque  le  ver  est  nourri 
avec  la  feuille  du  mûrier.  Le  seul  défaut  qu'ils  aient  signalé  9 
consiste  en  ce  que  le  fil  n'a  pas  été  assez  croisé  sur  le  guindre. , 
et  ce  défaut  provient  de  ce  que  l'habitant  de  Lille ,  n'ayant  pas 
encore  monté  de  métier ,  s'est  servi  du  tour  à  dévider  qui  se 
trouve  dans  tous  les  ménages  et  a  suppléé  aux  divers  mouve- 

(i)  Les  résines  trouvées  dans  les  3  qualités  de  feailles  analysées,  sont, 
•oÎTant  M.  Bianchetti ,  identiques  dans  lears  qualités  chimiques  et  ph j-s 
•Iques  i  k  la  diffri'enee  des  résines  obtenues  d^autres  Tegëtaux ,  lesquelles  ^ 
eomptrées  à  oeltet  là,  donnent  une  autre  odeur»  une  autre  coulent  etc. 
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meoâ  que  fait  le  tour  des  filenses  de  cocons  par  un  inoaTemeAt 
fuit  â  la  main. 

Lorsque  les  feuilles  sont  sèches ,  on  les  conpe  an  moment  du 
besoin,  une  fois  par  jour  ;  mais  lorsqu'elles  sont  monilléet  par 
la  pluie  on  la  rosée ,  on  les  essoici  comme  cela  se  pratiqua 
pour  la  feuille  de  mûrier. 

Pendant  les  3  premiers  âges,  on  découpe  de  jeunes  fenilles 
par  petits  morceaux  pour  les  donner  aux  Ters;  on  pourrait 
également  découper  des  feuilles  plus  fortes  ;  on  peut  aussi  se 
dispenser  de  les  découper  ;  mais  les  jeunes  vers  les  mangent 
mieux  ainsi  divisées. 

L'expérience  en  grand  pourra  seule  décider  de  Tellet  que 
produit  la  feuille  de  scorsonère  sur  la  santé  des  vers  par  le 
dégagement  des  gaz  délétères  qu'elle  doit  développer  en  plus 
grande  quantité  que  la  feuille  du  mûrier  par  sa  fermentation. 
Au  reste,  la  précaution  de  changer  plus  souvent  la  litière  et  Ta- 
sage  du  chlore  préviendraient  sans  doute  tout  effet  nuisible  à 
cet  égard.  L'auteur  ne  dit  rien  de  la  mortalité  qu'il  a  observée 
parmi  ses  insectes.  Il  aurait  fallu  faire  aussi  nne  expérience 
comparative  avec  la  feuille  du  mûrier. 

35.  Rapfoxt  svx  les  produits  des  Vees  a  sois  db  la  Chiite  ; 
par  le  prof.  Jos.  Lavini.  {Calendario  georgico  délia  realeSoc, 
agraria  di  Torino;  ann;  1818,  p*  37). 

Dix  mille  œufs  de  vers  à  soie  de  la  Chine  pesant  i5o  grains, 
ont  produit  28  livres  de  cocons  tons  blancs,  à  l'exception  d'un 
seul  de  couleur  vert  pâle,  provenant  d'une  larve  particulière 
à  moitié  noire.  Ces  cocons  étaient  bien  compacts.  Le  poids  ob- 
tenu correspondait  an  produit  de  4  t  Rtihbi[i)  environ  pour  t 
once  de  graine;  produit  assez  important,  nonobstant  toutes 
les  pertes  que  les  cocons  ont  éprouvées  dans  les  premières  pé- 
riodes de  leur  âge. 

Pour  former  le  poids  d'une  livre  avec  ces  cocons,  il  en  a  lallu 
axo  environ ,  tandis  que  pour  former  le  même  poids ,  il  a  fallu 
96,100  et  io/|  cocons  provenant  d*nne  autre  semence  obtenue 
aux  environs  du  Piémont. 

Cent  cocons  ont  produit  94  papillons  \  wl  chrjsalidei  seule- 

(i)  Le  robbo  vaut  a 5  livres  à^ii  oAoes* 


noire  ;  il  y  a  ea  43  papillons  mâles  et  5i  femelle^ 
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S6.1f0TE  txm  tA  tkVRtCkTtOV  DSS  BncUlTft  A^IMALTSiS  AU  lHOttM 

-Dt  LA  YIAITDS  DE  BOUCHEaiE  (l). 

Dani  ce  pcociédé  la  .yJMode  de  J»oacherie  e»t  li^nwrlîe  : 

1*"  en  biscnitt  au  bouillon. 

u?  jeu  bi^cuita  |i  la  gélatine. 

%^  en  bîaeinti  à  h  fibrine. 

4^  c^l^raiase  4e  p^ocbienar^i^atiaée. 

iMfiêépmséê  4e  leur  graisse  et  de  leur  gélatine  foment  le 
1^1  réeUn  que  4Qnne  «eue  jo^alîon. 

ti)Q  }fA'  4e  yiande  4e  booicherie,  non  4ésQ^ée>  fianmisimt 
«no  lijbres  du  meUieur  bovtUon  4eaiénage9  %wi|iAaiirentaerTir4 
#jsfecy^qer  40^0  biaçnits  an  houiUon. 
Il  reste  : 

x^  8  kîlog.  de  graisse  de  pot  bien  aromatisée. 

ft^  10  ktl.  d'os. 

3""  4S  kil.  de  bodlK. 

10  kilog.  d*08  peuvent  donner  3  kilogr.  de  gélatine  sèelie 
ces  3  ktlog.  àt  gélatine  serviront  à  préparer. Bon  bi^icaits  à  la; 
géiatine. 

lâÇS  45  kilog.  de  bouilli  se  rédinront,  par  la  dessiccalion 
eonqplète,  à  12  kjL].  Ces  12  kil.  de  viande  sèc^e  étant  pnlTérî^ 
ft  ei^ploj/éi  ^  la  dose  4e  10  grammes  par  bi^cuity  f^umi^on^ 
aapo  Inscnits  à  la^r^e. 

j,oo  Vlog.  de  viande  de  t^aucherie.i  no9  /^é^otksicj  tin^# 
comme  je  le  propose^  peuvent  donc  fournir  : 

« ®  9  ktl.  de  graisse  de  pat  bien  aromatisée. 

.a?  400  biscuits  an ^oitt/ikT^z. 

y  ^00  Inscuits  à  la  géknine, 

4^  xaoo  biscuits  à  \à fibrine. 

Xf}^iO9^QOQW«Eiauifthiiq«étp0ttr  resdptédUion  d'Ad^pon^ool  é(« 
auimalisés  qa*aveo  la  gélatine;  on  7  a  mit  en  matière  anLmala  sèche  l'é 
<|Qi>  aient  de  64  beenfs. 
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^Qt  éei  lifscaits  feront  àoiinalisés  au  tnimé  degré  r  ite 
contiendront  tons,  lo  grammes  de  matière  animale  ^'êehis 
par  biscnit. 

On  Toit ,  en  outre ,  qn*an  boeuf  fournissant ,  terme  mojren  | 
95o  itflog.  de  rânde  de  boucherie,  peut  suffire  à  la  prëpa- 
tatjon  de  6,6So  biscuits  anîmatisés.  Un  biscuit  doit  se  coinpo- 
^er  de 

Farine 3d5  gprammes. 

Matière  animale  sècbe. . .       lo 
£aude looà     110      (i^. 

Ce  biscuit  doit  peser,  ëtant  euit,  276  grammes  :  dent  de  ceâ 
biscuits  forment  la  ration  du  soldat.  On  voit  quC)  dans  le  cas 
dont  nous  parlons  y  cette  ration  contiendrait  un  litre  dé  bouil- 
lon de  ménage  ou  bien  l'équivalent  en  gélatine  ou  en  fibrine , 
c*est-à  -dire  en  matière  animale  sèche. 

Maniée  d'opérer. 

On  fera  le  bouillon  comme  de  coutume. 

On  désossera  le  bouilli. 

On  le  comprimera  à  la  presse  hydraulique. 

On  fera  uq  second  bouillon  avec  le,booilli  et  k$  os  :  ce  $e^ 
cond  bouillon  servira  au  lieu  d*eau,  pour  cuire  de  nouvelle 
viande. 

On  comprimera  de  nouveau  le  bouilli  a  la  presse  hydrau- 
lique. 

On  fera  sécher  la  viande  à  Tétuve. 

On  la  pulvérisera  au  moulin. 

On  extraira  la  gélatine  des  os  soit  au  moyen  de  l'acide^hy- 
drochiorique,  soit  en  opérant  au  moyen  de  la  vapeur;  on  n'au- 
ra plus  qu^à  séparer  la  graisse  du  bouillon ,  qu'à  saler  la  graisse 
de  pot  pour  la  rendre  conservable ,  et  qu'à  faire  les  3  espèces 
de  biscuits  dont  nous  avons  parlé  phis  haut. 

37,  ÛlVBiUZ  DB  LEVUBX. 

Dans  Tile  de  Long-Jsland,  les  ménagères  font  tous  les  ans 
dcs^gâteaux]de  levure  dont  elles  emploient  ensuite  1  à3  selon  la 
quantité  de  pâte.  On  prend  3  onces  de  bon  houblon ,  3  livr.  et 

(x)  On  voit  que  poor  fabriqaer  le  bisoait  aa  boaillon  il  est  nécesMÎre 
de  rédaii-e  par  Tévaporation  cliaqae  litre  debooiilon  k  ne  plc«  peser  qaç 
Soo  à  a4o  grammes. 


r 
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denû«  de  farine  de  seigle,  7  livres  de  farine  de  maïs  et  4  pintea 
d'eaa  ;  le  houblon  est  pulvérisé  autant  que  possible  et  booilli 
dans  l'eau  pendant  une  demi-heure,  ensuite  la  décoction  est 
passée  à  travers  un  tamis  fin  et  mélë  avec  la  farine  de  seigle. 
Le  jour  suivant  ^  on  ajoute  la  farine  de  maïs  ,  ou  pétrit  la 
pâte  comme  il  faut,  et  on  la  passe  au  rouleau.  Après  cela,<m 
fait  de  petits  gâteaux  ronds  de  f  de  pouce  d'épaisseur  et  de  3 
pouces  de  diamètre,  qui  sont  séchés  soigneusement  au  soleil. 
Ces  gâteaux  sont  conservés  dans  un  lieu  sec.  Lorsqu'on  veut 
cuire  du  pain,  on  réduit  i  ou  a  gâteaux  en  morceaux  qu'on 
met  dans  de  l'eau  chaude  et  qu'on  laisse  pendant  la  nuit  dans 
un  endroit  chaud.  Le  matiui  on  trouve  une  bonne  levure.  A.u 
lieu  de  farine  de  maïs ,  on  peut  employer  de  la  farine  de  pois> 
peut-être  même  de  la  farine  de  froment,  (N'eues  und  Nutzbares 
aus  dein  Gebiete  der  Haus  und  Landtvirtsch.;  T.  III,  n^  la.  -*- 
Jahrbueh  der  Erfindungçn  und  Entdeckungen  ;  5®  ann.,  p.  53 1). 

38.  Sua  l'emploi  des  Pommes  de  terke  gelées.  —  Rapport  fai£ 
à  la  Société  d'agriculture  de  Nancy,  par  M.  Braconmot,  au 
sujet  du  pi  océdé  employé  par  M.  Be&tiee  de  Roville.  (  Le 
Bon  Cultivateur;  mai  et  juin  i83o,  p.  141  et  18a). 

Il  y  a  long-temps  que  M.  Bertier  de  Roville  avait  imaginé  de 
tirer  parti  de  l'effet  de  la  gelée  sur  les  pommes  de  teiTe ,  pour 
les  rendre  d'une  facile  conservation  et  susceptibles  d'entrer 
dans  la  composition  du  pain ,  et  d'être  converties  en  une  foule 
dejnets.  La  préparation  qu'il  leur  donne  est  simple  :  elle  con- 
siste à  répandre  les  tubercules  sur  une  prairie ,  à  les  y  laisser 
pendant  l'hiver  exposés  à  toutes  les  intempéries,  jusqu'à  ce 
que  le  soleil  du  printemps  soLt  venu  les  dessécher xomplète- 
ment.  On  peut  alors  les  soumettre  au  moulin  pour  les  réduire 
en  farine^  qu'on  mêle  au  pain ,  ou  dont  on  fait  des  bouillons , 
des  crèmes  et  autres  préparations  plus  ou  moins  agréables. 
Cette  méthode ,  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  ont  été  pro- 
posées lorsqu'elle  est  favorisée  par  le  temps ,  peut  cependant 
donner  des  produits  médiocres,  quand  le  printemps  et  l'été  res- 
tent humides. 

M.  Braconnot ,  chargé  par  la  Société  d*agriculture  de  Nancy, 
de  faire  un  rapport  sur  le  procédé  de  M.  Berlier,  a  soumis  les 
pommes  de  terre  gelées  à  tex^men  suivant.  Ces  tobercules  as« 
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sez  friahlei  se  laissent  très-facilement  écraser ,  et  donnent  une 
poussière  très~fine  d'un  blanc  fauve,  laquelle,  Tue  au  micros- 
cope ,  parait  entièrement  formée  de  grains  de  fécule  parfaite*- 
ment  bien  consenrés ,  et  ayant  l'aspect  de  belles  perles  trans- 
parentes, ce  qui  dénote  déjà  qu'elle  n'a  pasé  prouvé  la  moindre 
altération.  Cependant,  désirant  se  rendre  compte  de  la  quantité 
réelle  de  fécule  contenue  dans  ces  pommes  de  terre,  M.  Braconnot 
a  mis  cent  parties  de  celles-ci  en  ébuUitiou  avec  de  l'eau  aigui- 
sée par  l'acide  snlfurique,  qui  a  converti  tout  l'amidon  en 
sucre  et  a  laissé  le  parenchyme,  lequel,  lavé  et  desséché^  ne  pe- 
sait que  3  7/10  ;  d'où  il  résulte  que  la  fécule  constitue  la  pres- 
que totalité  de  ces  pommes  de  terre.  £n  effet ,  réduites  en 
pondre  et  cbaufféès  avec  de  l'eaa,  elles  donnent  de  l'empois; 
mais  M.  Braconnot  lui  a  trouvé  une  légère  astriction  peu 
agréable  au  goût ,  tandis  que  celtfi  obtenu  par  la  fécule  dans 
son  état  de  pureté  est  absolument  fade  et  insipide  :  aussi  ne 
pense-t-il  pas  que  ces  pommes  de  terre  puissent  entrer  indiffé- 
remment dans  toutes  les  préparations  alimentaires.  Cuites  avec 
du  bouillon ,  elles  ont  donné  un  mets  qui  ne  lui  a  pas  paru 
désagréable  ;  mais  bouillies  avec  du  lait,  le  résultat  ne  leor  a 
pas  été  favorable.  Soupçonnant  que  ce  goût  étranger  pouvait 
provenir  de  quelques  matières  solnbles  retenues  par  ces  tu- 
bercules ,  il  en  a  plongé  quelques-uns  dans  l'eau ,  sur  laquelle 
ils  surnageaient  ;  mais  bientôt  ils  ont  absorbé  ce  liquide  avec 
avidité,  comme  l'aurait  fait  de  Famidon,  et  se  aont  précipités 
au  fond  du  vase  pour  se  réduire  en  une  bouillie  très-divisée  à 
l'aide  de  la  plus  légère  pression.  Par  le  repos ,  il  s'en  est  séparé 
un  liquide  jaunâtre,  d'une  odeur  nauséabonde,  lequel,  éva- 
poré, a  laissé  une  petite  quantité  d'un  extrait  brun  amer.  II  se- 
rait donc  possible  d*enlever  aux  pommes  de  terre  préparées 
par  M.  Bertier  leur  goût  étranger  en  les  délayant  dans  un^ 
grande  quantité  d'eau  et  en  jetant  le  dépôt  bien  rassemblé  sur 
une  toile  pour  le  faire  sécher,  ce  qui  compliquerait  un  peu  le 
procédé  indiqué  par  cet  agronome.  Il  est  vrai  que  le  rappor- 
teur a  reconnu  aussi  qu'on  pourrait  arriver  à  un  résultat  à  peu 
prè^  analogue,  en  les  convertissant,  sous  la  meule,  en  farine 
que  l'on  exposerait  ensuite  au  soleil. 

Au  surplus ,  de  tous  les  moyens  proposés  jusqu'à  présent 
pour  la  conservation  indéfinie  des  pommes  de  terre ,  ce  sont 
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encore  ceux  pratiipiés  de  temps  immémorial  par  les  PëruTiena 
qui  lai  paraissent  mériter  la  préférence,  non-seulement  parce 
qu'ils  sont  d'une  très-grande  simplicité,  mais  aussi  parce  qu'iU 
sont  fondés  sur  de  Immis  principes.  Ces  peuples  qui,  de  même 
que  nous  y  ont  reconnnu  que  la  pomme  de  terre  ne  peut  %% 
conserver  au-delà  de  ThiTer,  la  font  cuire  dans  l'eau,  la  pè- 
lent ,  l'exposent  au  soleil  jusqu*à  ce  qu'elle  soit  sèche  ;  ils  la  mé- 
langent ainsi  avec  leurs  autres  nourrituies,  et  en  font  une 
grande  consommation. 

Ils  ont  encore  une  autre  manière  de  préparer  ce  tubercule 
pour  le  conserver,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  indi* 
quée  par  Thaer  et  M.  Bertier  :  ils  le  font  geler,  et  le  foulent 
aux  pieds  pour  lui  enlever  sa  peau  \  ensuite  ils  le  mettent  dans 
des  réservoirs  traversés  par  une  eau  courante ,  et  le  çharg^it 
de  pierres  \  %o  jours  après ,  ils  le  sortent  de  l'eau  et  l'exposent 
au  soleil  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sec.  Ils  mélangent  cette  pré- 
paration avec  tous  leurs  mets  \  ils  en  font  des  confitures  et 
pne  farine  pour  les  convalescens. 

Ce  dernier  moyen ,  employé  par  les  Péruviens ,  paraît  avoir 
plus  d'analogie  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  penser,  avec  les  arts 
qui  ont  pour  but  de  se  débarrasser  du  gluten  par  Ja  fermen- 
tation ,  comme  dans  le  rouissage  du  chanvre  et  dans  la  fa- 
brication de  l'amidon.  £n  effet ,  des  pommes  de  terre  ayant' 
été  abandonnées  à  un  commencement  de  fermentation,  et 
ayant  été  ensuite  desséchées ,  elles  avaient  la  compacité  d'une 
pierre^  parce  que  le  gluten  ou  la  matière  animale  n'étant 
pas  encore  détruite,  retenait  très -intimement  la  fécule  : 
aussi  ayant  été  plongées  dans  Teau  pendant  plusieurs  jours , 
elles  ont  à  la  vérité  absorbé  ce  liquide  à  peu  près  comme 
une  éponge ,  mais  ne  s'y  sont  nullement  divisées  à  la  manière 
de  celles  de  M.  Bertier. 

39.  PaiPAXÂTiov  nu  Caviax;  par  M.  Michaelis  ,  pharmacien  à 
Magde^ourg.  (  Àrhîv  fur  die  gesammte  Naturlehre;  XVII* 
Vol.,  i^cah.,  p.  143.) 

La  fabrication  du  caviar,  bien  entendue,  pourrait  devenir 

pour  plusieurs  contrées  une  occupation  lucrative  ,  car  outre  le 

^ai  de  l'esturgeon ,  celui  du  brochet-perche  (  Perça  lucio- 

fçrca  L<  )^  de  la  perche  commune  (  Percajlmimlis  ),  du  chabot 


de  rWIère  (  Cottus  gobio  )|  de  la  carpe  et  même  du  brochet, 
peut  9  lorsqu'ofi  i'a  coiiiTen«)>If Qeol  porg/^  du  sa^  >  da  mocas 
et  des  membranes  qui  y  sont  mêlés ,  donner  par  la  salaison , 
un  caviar  savoureux.  Celui  du  brochet  demande  a  être  écfaaudd 
pour  être  débarrassé  de  son  mucus. 

Pour  préparer  le  4!avtar ,  M.  M ichaeUs  donne  la  recette  sai«> 
Tante  : 

On  pmnd  des  œufs  d'esturgeon  de  consistance  ferme,  qu^on 
a  ramassés  dès  le  eommeocemeni  du  printemps.  On  coupe  la 
masse  par  morceaux  de  la  grandeur  de  la  main  ;  on  détache 
les-grains  par  le  moyen  d*un  peigne,  et  on  les  passe  par  un  cri- 
ble en  ûld'archal  ;  on  ajoute  ensuite ,  pour  chaque  livre  d'oeufs, 
8  à  lo  gros  (qoentchen)  de  sel  marin,  et  l'on  chauffe  ce 
mélange  en  le  remuant  doucement  dans  un  chaudron  étamé 
jusqu'à  ce  qu*il  ait  acquis  une  chaleur  qui  ne  permette  plus 
d'y  mettre  Le  doigt.  Alors  on  Aie  le  mélange  du  fen  ,  et ,  au 
moyen  d'une  passoire,  on  sépare  \t%  œof%  du  bouillon  qui  s'est 
formé.  Les  grains  qui  constituent  le  caviar  sont  ensuite  déposés 
dans  des  vases  en  Terre  où  on  les  conserTe  après  les  avoir  re- 
couverts d*un  morceau  de  papier  ciré  et  d'une  couche  de  suif 
de  bœuf. 

£n  Russie,  on  fait  un  peu  sécher  les  œufs  de  poisson  dé- 
pouillés de  leur  peau ,  ensuite  on  les  fait  passer  par  un  tamis, 
oo  les  sale  et  on  les  emballe  dans  des  tonneaux  ;  ou  bien ,  on 
les  met  encore  duraut  trois  jours  dans  l'eau  salée ,  on  les 
presse ,  on  les  fait  ressuyer  à  l'air ,  puis  on  les  met  en  ton- 
neaux en  les  arrosant  d'huile  pour  les  garantir  de  l'accès  de 
l'air;  ce  dernier  procédé  donne  le  c^^\9lt pressé, 

/{O.  £aU- DE-VIE  DE    CAROTTES.  ' 

On  fabrique  en  Angleterre  de  l'eau-de-vie  de  carottes  d'une 
force  remarquable.  Ou  lave  les  racines,  on  les  met  ;\  l'étuvée 
dans  une  chaudière  eu  cuivre  et  ]>nis  on  en  exprime  le  jus.  Ce 
jps  étant  un  peu  recuit,  est  mis  en  fermentation  et  puis  dis*- 
liJlé.  ao  boisseaux  (7  lieotolitres)  de  carottes  donnent  3  gallons 
(  ji,36  )  litres  d'cau-de-Tie.  (  Glasg,  Meckan,  Magaz.  ;  i8a6, 
n^  i  ig. -"-^ /oArbiii'à  der  Erfindungen  und  Entrfeckungen  ;  5* 
imn. ,  p.  566.  ) 
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simple  et  facile  pour  reconnnaître  les  arbres  et  arbastes  de 
l'Aatricbe  à  leurs  feaîlles;  par  Frauç.  Hobss  9  prof,  à  l'École 
forest.  de  Mariabrunn»  près  Vienne.  Gr.  in-ia  de  lxxtiu  et 
38o  p. ,  avec  10  plane,  gray.  sur  cuivre;  prix,  2  fl.  3o  kr. 
Yieiine ,  1 83o  ;  Strauss. 

4a.  Distribution  de  graines  d'a&bebs  exotiques.  (  Annales  de 
f agriculture  française  \  année  i83o,n^  a5,  p.  193.) 

Depuis  plusieurs  années  ,  le  ministère  de  l'intérieur  fait  des 
distributions  de  graines  de  quelques  arbres ,  notamment  dé 
celles  du  pin  laricio,  à  Teffet  d'introduire  et  d'acclimater 
plusieurs  espèces  exotiques.  Le  ministre  de  l'intérieur  ayant 
demandé  au  conseil  supérieur  d'agriculture  de  lui  indiquer  les 
antres  espèces  qui  pourraient  le  mieux  convenir  aux  diffé- 
rentes EÀnes  agricoles  du  royaume ,  M.  Mirbel  a  été  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  la  demande  du  ministrch,  à  laquelle  on  ne 
peut  trop  applaudir,  parce  qu'elle  tend  à  procurer  de  nou- 
velles ressources  aux  arts  et  à  convertir  en  forêts ,  des  terres 
nues,  arides  ou  marécageuses. 

Je  me  propose  d'ajouter  au  rapport  de  M.  Mirbel  quelques 
observations  qui  pourront  diminuer  la  dépense  que  cette  dis- 
tribution doit  nécessiter,  et  d'y  joindre  le  nom  de  plusieurs 
arbres  qu'il  a  oubliés  sur  sa  liste ,  où  il  s'en  trouve  quelques- 
uns  qui  ne  seront  jamais  que  d'un  intérêt  secondaire  dans  notre 
climat  et  un  très-grand  nombre  que  l'administration  aurait 
tort  de  demander  à  l'étranger,  parce  que  leur  bois  est  d'une 
qualité  fort  inférieure  à  celui  de  nos  vieilles  espèces  indigènes. 

L*auteur  du  rapport  demande  qu'on  fasse  venir  de  Rome  et 
des  autres  villes  d'Italie,  des  cônes  de  pin  à  pignon,  Pinuspinea, 
Lin.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  cette  demande  à  Tétrau* 
ger.  Le  pin  à  pignon  est  commun  dans  le  département  du  Var, 
j'en  parle  pour  avoir  plus  d'une  foi«  caeilU  et  mangé  de  %u 
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fruits  ;  -il  croit  spontanément  dans  les  maures  9  entre  la  Na- 
poule  et  St.-Tropez.  Il  y  formait  autrefois  de  vastes  foréts« 
Les  communes  de  Cannes ,  deMandelieu,  d'Aurîbeaa  et  sur- 
t  ont  de  Frëjus,  en  fourniront  annuellement  autant  qu*on.Toudra 
en  distribuer.  Les  fruits  sont  si  communs  dans  cette  partie  du 
département  du  Yar,  qu'on  les  vend  dans  les  marches  publics 
avec  les  amandes  et  les  noisettes.  Leur  prix  est  coté  dans  le 
commerce  de  Tépicerie  de  Paris,  comme  celui  des  figues  et  des 
olives.  Le  pin  à  pignon ,  déjà  très-répandu  dans  le  midi  de  la 
France,. pourrait  Tétre  davantage  pour  l'ornement  des  grands 
parcs  ;  mais  il  ne  sera  jamais  d'aucun  intérêt  pour  les  cultiva- 
teurs forestiers  du  centre  et  du  nord  du  royaume  ,  parce  qu'il 
craint  les  grands  froids.  L'auteur  du  rapport  croit  néanmoins 
que  cet  arbre  viendra  bien  partout,  parce  qu'il  réussit,  dit-il  « 
au  Jardin  du  roi.  Je  ne  sais  pas  à  quelle  époque  ce  rapport  a 
été  fait  ;  mais  il  est  facile  de  se  convaincre  que. les  deux  indi- 
vidus qu'on  voit  encore  auprès  du  cèdre  du  Liban,  ont  été 
frappés  de  mort  par  le  froid  de  l'hiver  dernier.  Ils  n'ont  plus 
que  des  feuilles  jaunes  'et  desséchées.  Si;  malgré  cela,  on  se 
décide  à  distribuer  des  graines  de  cet  arbre,  je  ne  pense  pas 
qu'on  doive  demander  des  cônes  ou  fruits ,  comme  le  propose 
fil,  Mirbel ,  au  lieu  de  faire  venir  des  graines  de  cette  espèce 
de  la  Provence,  encore  moins  de  celles  des  États-Ums,  dont 
je  parlerai  bientôt.  Tous  ceux  qui  font  le  commerce  des  arbres 
et  s'occupent  de  pépinières ,  connaissent  par  expérience  les 
inconvéniens  graves  et  l'on  peut  dire  les  pertes  certaines  aux- 
quelles on  s'expose,  en  recevant  des  cônes  de  pins ,  parce  qu'on 
les  cueille  avec  négligence ,  et  que  plus  d'une  fois  ,  on  n'a  pas 
obtenu  cent  bonnes  graines  de  quelques  milliers  de  cônes veaug 
de  l'étranger.  Il  faut  joindre  à  cette  incertitude  d'être  bien 
servi ,  la*certitude  d'un  port  très-considérable  et  très-coûteux* 
Le  pin  d'Alep  ,  Pinus  haîepensisy  que  les  Provençaux  nom-* 
taenXpin  blanc ^  petit  pin  maritime  y  est  un  arbre  qui  ne  s'élève 
qu'à  vingt-cinq  ou  trente  pieds.  Il  a  peu  'de  valeur  'en  Pro- 
vence ,  on  s'en  sert  pour  chauffer  les  fours.  Il  a  le  mérite  de 
croître  dans  les  terrains  les  plus  arides;  mais  il  est  très-sensible 
aux  froids  du  nord  de  la  France. 

Le  pin  de  Calabre^  Pinus  bruttiay  sur  lequel  M.  Mirbel  désire 
qu'on  prenne  des  informations,  est  connu  depuis  plusieurs 
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années.  On  en  possède  un  très  •'grand  nombre  dans  les  odllec- 
tions  de  Pafîs.  Mais  il  paraît,  suivant  quelques  personnes, 
qa*il  est  assez  délicat.  Au  lieu  du  pin  de  Calabre ,  qui  réussit 
quelquefois,  mais  qui  ne  set^  jamais  un  arbre  forestier,  je 
propose  de  distribuer  des  graines  du  pin  de  Caramanie ,  in- 
troduit en  France  par  Olivier,  en  1798.  Plusieurs  individus 
provenant  des  grainée  apportées  de  l*Asie  mineure,  don-(- 
nent  des  cônes  fertiles  depuis  quelques  années.  C'est  tiii 
arbre  très-vlgoureax  et  plus  rustique  que  le  laricio  de  Corse , 
auquel  son  fruit  ressemble  beaucoup.  Olivier  dit,  dans  son 
voyage  en  Orient  ^  que  ce  pin  s'élève  à  cent  pieds  environ  de 
bautettr. 

Le  cyprès  cbauve  on  distique ,  Cupressus  distieha^  Lin. ,  est 
un  arbre  d'un  grand  intérêt  et  recommandé  avec  raison  i  là 
sollicitude  de  l'administration.  Il  y  a  environ  soixante  ans , 
rilldstre  Malesbèrbes  en  avait  cottseillé  et  encouragé  la  cul- 
ture. J*en  ai  vu  une  belle  allée  au  Monceau  où  elle  a  été  plantée 
par  Dubamel.  Les  arbres  ont  environ  quatre-vingts  ans.  Cft 
1819 ,  leur  tige  avait  buît  pieds  de  circonférence.  Il  y  en  a  éga- 
lement une  très'-belte  allée  dans  le  parc  de  Rambouillet ,  mais 
le  plus  remarquable  de  ces  cyprès  se  trouve  auprès  de  la  cbâu- 
ttière  dans  ce  même  parc.  Sa  tige,  à  deux  pieds  de  terre  ,  à 
dix  pieds  de  circonférence.  Malgré  la  belle  végétation  de  cek 
eyprès  et  leur  grand  Age ,  ils  donnent  des  fruits  dont  les  grai- 
nes ne  lèvent  pas  ou  lèvent  rarement,  ce  qui  prouve  que  le 
eliihat  des  environs  de  Paris  n*est  pas  assez  cbatid  et  qu'ils  ne 
peuvent  y  être  cultivés  que  comme  arbres  d'ornement.  Car  \  là 
Louisiane ,  dès  TAge  de  quarante  à  cinquante  ans.  Os  donnent 
tbns  des  graines  fertiles.  Il  sera  beaucoup  plus  avantageux  de 
planter  cet  arbre  dans  les  terrains  inondés  et  marécageux  de 
nos  départemens  méridionaux,  dont  le  climat  se  rapproebe 
plus  de  celui  de  leur  pays  natal. 

Le  cèdre  blanc,  Cupressus  thyoïdes^  Lin. ,  ést  un  arbre  qtli 
peut  stipporter  \t%  plus  grands  frmds.  Mais  ^expérience  prouTe 
qu^il  ne  vient  en  France  que  très-Imparfaitement.  On  le  pos- 
sède depuis  plus  de  quarante  ans,  et  cependant  on  n*en  connaît 
pas  un  individu  qui  ait  plus  de  vingt  pieds  de  bauteur.  Daiis 
les  maraià  fanant  du  nord  de  rAlletùague ,  sa  culture  pourra 
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rëasaîr,  mais  il  est  inutile  de  faire  des  frais  pour  Tavoir  eà 
France. 

Le  pin  da  lord  ,  Pinus  strobus ,  Lin. ,  est  nn  des  arbres  dont 
on  ne  pent  trop  encourager  |et  répandre  la  cnltare  ;  quoique 
déjà  assez  commun,  il  faut  eneore  le  multiplier,  surtout  dans 
nos  forêts. montagneuses.  Les  graines  qu'il  donne  en  France 
sont  fertiles ,  et  nous  avons  déjà  beaucoup  de  semis  et  de 
plantations  qui  proviennent  des  graines  récoltées  en  France. 
On  en  voit  de  très-beaux  individus  dans  la  laiterie  de  la  reine 
à  Rambouillet^  où  ils  ont  été  plantés  par  les  ordres  de  Louis 
XVI ,  ainsi  que  plusieurs  pins  et  sapins  des  États-Unis.  Cette 
plantation  m*a  offert  une  observation  assez  curieuse  sur  Téla- 
gage  des  arbres  verts.  Il  j  a  environ  trente  ans,  tous  les  arbre-i 
avaient  leurs  rameaux  entrelacés  et  offraient  un  bouquet  de 
bois  presqn'impénétrable;  depuis  quelques  années  on  les  a 
élagués  jusqu'au  sommet ,  on  ne  leur  a  laissé  exactement  qn^ 
la  cime ,  et  cependant  ils  ne  sont  pas  morts.  Les  cicatrices  se 
sont  fermées  et  les  arbres  végètent  comme  auparavant.  Ce  fait 
est  bien  contraire  à  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les  traités  sur  la 
culture  des  arbres  verts.  On  m'assure  que  Bf.  Huzard  a  fait  la 
même  observation ,  en  voyant  la  plantation  de  la  laiterie. 

Il  sera  très-facile  à  Tadministration  de  se  procurer  des  grai- 
nes du  pin  du  Lord ,  sans  recourir  aux  États-Unis  ou  la  main- 
d^œnvre  est  fort  chère ,  et  par  conséquent  les  graines  qne  M. 
Mirbel  propose  de  demander,  d*nn  prix  beaucoup  plus  élevé 
que  celles  de  ^France.  Cest  le  pin  dont  le  bois  est  le  plus  em- 
ployé dans  l'Amérique  du  nord.  Il  est  léger,  mais  d*nne  exeel- 
lente  qualité.  On  doit  le  placer  de  préférence  sur  les  hautes 
montagnes  et  dans  le  nord  de  la  France. 

Le  pin  teda ,  Pinus  tœda^  est  nn  grand  arbre  dont  la  yég^ 
tation  esttrès-àccélérée  dans  les  terrains  frais  et  fertiles.  Mais 
son  bois  est  peu  estimé;  il  n'est  pas  exploité  et  l'on  n'en  tiré 
pas  de  résine.  Ainsi  ses  avantages  ponr  la  France  sont  fort 
incertains. 

Le  pin  jaune ,  Pinus  mitis ,  produit  nn  bois  très-bon  et  très- 
employé  dans  les  constructions.  Il  supportera  bien  les  froide 
de  nos  hivers.  H  sera  utile  de  comparer  sa  culture  et  ses  pro- 
duits avec  ceux  du  pin  de  Bordeaux  et  du  pin  sylvestre. 

Le  pin  à  longues  fenilles^  Pinus  austraUs.  (  palastris  de 
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qaelqaes  auteurs),  est,  de  toutes  les  espèces  de  pins,  celle  dont  le 
bois  est  le  plas  estime  et  qai  mérite  qu*on  essaie  avec  plus  de 
soin  sa  culture  dans  le  midi  de  la  France  et  même  dans  le 
centre ,  car  de  jeunes  individus  plantas  en  pleine  terre  n*ont 
pas  souffert  des  froids  de  l'hiver  dernier.  Les  graines  qu'on  a 
reçues  en  petite  quantité,  il  y  a  environ  deux  ans,  se  sont 
vendues  vingt  francs  l'once. 

Le  pin  noir,  Pinus  rigida,  ne  mérite  pas  d'être  introduit  en 
France.  Il  est  très-rameuz  ;  son  bois  est  peu  estimé ,  et  n'ea( 
«mployé  que  par  les  boulangers;  on  n'en  tire  pas  de  résine, 
quoiqu'il  porte  le  nom  de  pitch  pine. 

Le  pin  à  poix ,  Pinus  inops,  ne  mérite  pas  davantage  d'être 
cultivé.  C'est  la  plus  mauvaise  espèce  de  pin  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  il  ne  s'élève  qu'à  quinze  ou  vingt  pieds  ;  son  tronc  est 
très-brancbu ,  et  ne  sert  à  aucun  usage. 

Le  sapin  baumier  de  Gilead,  Abies  balsamea,  Pinus  baisamca; 
Lamb.  C'est  une  espèce  analogue  à  noire  Abies  taxifolia,  dont  on 
trouve  de  magnifiques  plantations  dans  plusieurs  parties  de  la 
Normandie,  surtout  aux  environs  de  Laigle.  Celle  d'Amérique 
ne  mérite  aucune  préférence ,  car  elle  ne  s'élève  qu'à  40  pieds 
environ ,  tandis  que  la  nôtre  s'élève  à  plus  de  80  pieds. 

La  sapînettc  du  Canada ,  Abies  canadensis,  doit  être  rangée 
dans  la  même  classe.  C'est  un  grand  arbre  très-abondant  dans 
le  Nord  de  l'Amérique;  son  bois  est  peu  estime  et  inférieur 
en  qualité  à  celui  des  autres  espèces  de  pins  et  sapins.  Son 
ccorce  ne  vaut  pas  celle  du  chêne  pour  tanner  les  cuirs. 

Le  sapin  noir,  Abies  nigra.  Nous  avons  en  Europe  son  ana- 
logue dans  V abies  picea,  qui  s'élève  à  une  plus  grande  hauteur, 
et  peut  le  remplacer  avec  avantage;  ainsi  il  est  inutile  de  faire 
des  frais  pour  l'introduire  dans  nos  forêts. 
.  Le  mélèze  d'Amérique  ne  mérite  pas  d'être  préféré  k  notre 
inélèze  d'Europe.  Ces  indications  fautives  du  rapport  de  M.  Mir- 
bel,  relativement  aux  pins  et  sapins  des  États-Unis,  ne  m'ont 
pas  étonné,  parce  que  je  me  suis  aperçu  qu'il  n'avait  pas  con- 
jsulté  l'excellente  histoire  des  arbres  forestiers  de  l'Amérique 
septentrionale ,  par  M.  Michaux ,  que  rien  ne  peut  remplacer, 
attendu  que  c'est  le  fruit  de  dix  années  de  recherches  et  d'ob- 
servations faites  dans  les  différentes  localités  oii  ces  arbres 
croissent  natUrelleoient^  et  au  milieu  des  ouvriers  qui  les 
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mettent  en  œayre.  Nons  allons  voir  que  les  indications  rela- 
tiyes  aux  chênes  et  aux  autres  arbres  des  États-Unis  ne  sont 
pas  plus  exactes. 

Le  chêne  à  feuilles  de  saule  ^Qi/erci/^  phellos,  ne  croit  que 
dans  les  terrains  frais  et  fertiles;  son  bois  est  dur,  mais  po- 
reux ,  et  par  suite  peu  estimé;  aussi  n'est-il  jamais  employé 
dans  les  constructions. 

Le  chêne  des  marais ,  Quercus  palastris,  est  un  arbre  qui  s'é. 
lève  à  80  pieds.  Il  préfère  les  terrains  frais  et  fertiles  ;  son  bois 
est  poreux ,  et  ne  mérite  pas  qu'on  fasse  des  sacrifices  pour 
l'introduire  dans  nos  forêts  :  il  offre  une  observation  assez 
remarquable ,  c'est  qu'il  ne  pivote  pas. 

Le  chêne  vert,  quercus  virens.  Son  bois  est  d*nne  extrême 
dureté 9  et  tellement  pesant,  qu'il  enfonce  dans  l'eau;  ce  qui 
fait  qu'on  ne  peut  pas  l'employer  seul  dans  les  constructions 
navales  ;  c'est  seulement  sur  les  bords  de  la  mer  dans  le  midi 
de  la  France  qu'il  pourra  réussir.  Sa  Tégétation  est  très-lente, 
il  n'acquiert  guère  qu'un  pied  de  diamètre  dans  60  ans.  Si  on 
en  demande  des  glands,  ils  ne  parviendront  pas  probablement 
en  bon  état,  car  très-'souvent  ils  germent  sur  l'arbre  avant 
de  tomber. 

Le  chêne  lyre,  Quercus  fyrata^  ne  mérite  pas  d'être  cultivé. 
Son  bois  est  très-porenx ,  et  il  n'est  nullement  employé  aux 
États-Unis;  on  le  trouve  dans  les  lieux  inondés  parmi  les  cy- 
près distiques. 

Le  chêne  des  rochers,  Quercus  montana^  est  un  des  chênes 
de  l'Amérique  qui  donnent  le  iôieillenr  bois,  il  sera  facile  de 
l'introduire  dans  nos  forêts;  il  en  existe  déjà  4  ou  5oo  pieds 
au  bois  de  Boulogne. 

Le  chêne  imbriqué,  Quercus  imbricaria ,  ne  doit  pas  être 
porté  sur  la  liste  de  ceux  dont  on  demandera  des  glands,  car 
son  bois  est  peu  estimé  ;  on  ne  l'emploie  qu'à  défaut  d'autres. 
Comme  il  ne  se  trouve  qu'à  400  lieues  de  la  mer,  une  livre  de 
glands  coûterait  environ  i5o  francs. 

Le  chêne  à  gros  glands ,  Quercus  miicrocarpa ,  est  un  des 
plus  beaux  arbres  des  États-Unis.  11  s'élève  à  lao  pieds  de 
hauteur,  et  sou  fruit  est  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  que  celui 
de  notre  chêne  commun  ;  son  bois  a  été  reconnu  excellent  pour 
les  constructions,  seulement  il  aéra  difficile  de  s'en  procurer 
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des  glands  y  attendo  qa'il  ne  se  trouve  que  dans  rintérieur  des 
terres ,  à  une  distance  d'environ  3oo  lieues  de  la  mer. 

Le  chêne  quercitron,  Quercus  tinctoria,  s*é)ève  à  80  pîeds; 
6on  bois  est  moins  bon  que  celui  de  notre  chêne,  Quercus  rokur. 
Mais  ce  désavantage  est  compensé  par  la  belle  couleur  citrioe 
que  donne  son  écorce.  On  importe  tous  les  ans  en  Europe  de 
cette  écorce  pour  des  sommes  considérables.  Par  les  soias  de 
M.  Michaux,  et  sons  l'intendance  de  feu  Dandré,  on  a  semé 
dans  le  bois  de  Boulogne  a  ou  3,ooo  glands  de  ce  chêne  qm 
ont  levé ,  et  les  arbres  végètent  avec  une  vigueur  remarquable. 
Il  serait  fort  avantageux  de  le  répandre  dans  tout  le  royaume. 

Le  chêne  écarlate,  Quercus  coccinea^  est  un  très-grand  arbre 
qui  ne  mérite  pas  qu*on  fasse  les  moindres  frais  pour  l'obtenir; 
car  son  bois  est  très^-poreuz ,  et  n*est  point  employé  dans  les 
constructions. 

Le  chêne  rouge^  Quercus  rubra^  s'élève  a  une  grande  hauteur; 
on  en  voit  de  très-beaux  dans  le  parc  de  Rambouillet;  mais  il 
ne  fournira  j s  mais  d'excellent  bois  de  construction ,  comme  dît 
le  rapport.  Son  bois  est  d'une  qualité  fort  inférieure  à  celui 
des  chênes  d'Europe.  Cultivé  dans  les  terrains  secs  et  pierreux, 
il  pourrait  offrir  quelques  avantages,  parce  qu'il  peut  être 
exploité  au  bout  de  7  ou  S  ans;  mais  il  ne  doit  avoir  déplace 
que  dans  les  plus  mauvais  terrains,  et  être  exploité  en  taillis. 

Le  chêne  à  feuilles  de  châtaignier,Qa^rciiJ/'ri/io/  (on  a  voula 
parler  du  Quercus  discolor)^  a  son  bois  d'assez  bonne  qualité; 
mata  il  ne  réussit  que  dans  les  meilleurs  terrains. 

Le  chêne  blanc,  Quercus  alba^  est  l'espèce  qui  donne  le 
meilleur  boia  de  toutes  celles  an  nombre  de  trente  qui  crois- 
sent dans  les  États-Unis  ;  néanmoins  il  est  bien  avéré  que  le 
chêne  d'Europe,  Quercus pedunculata^  lui  est  préférable.  C'est 
l'opinion  unanime  des  constructeurs  de  navires,  français^  an* 
glais  et  américains ,  qai  à  ce  snjet  ont  été  consultés  en  Améri- 
que :  ainsi  on  peut  se  dispenser  d'en  demander  des  glands. 

L'érable  noir,  Acer  nigrunty  et  l'érable  à  sucre,  Acersaecha-- 
rinunty  sont  deux  espèces  qui  pour  réussir,  demandent  une 
température  plus  froide  que  celle  du  centre  de  la  France;  leur 
liois  n'est  pas  préférable  à  celui  de  l'érable  plane,  Jcerplata- 
noSdes,  On  ne  doit  pas  en  France  penser  à  extraire  du  sucre 
4e  l'érable  &  sucre ,  les  froids  que  nous  éprouvons  en  hiver  ne 
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sont  pas  assez  prolonges;  ces  arbres  ne  parviennent  à  de 
grandes  dimensions  que  dans  des  terrains  d'une  grande  ferti- 
lité; ainsi  Ton  peut  se  dispenser  d*en  demander  des  graines. 

Le  liquida mbar  styracijluay  est  un  très-bel  arbre  qui  ne 
doit  être  considéré  et  reclierché  que  pour  Tornement  des  parcs 
et  des  jardins;  il  demande  un  climat  plus  cband  que  celui  du 
centre  de  la  France;  son  bois  est  tendre  ,  il  a  le  grain  fin;  on 
ne  l'emploie  dans  les  constructions  qu'à  défaut  de  bois  de 
chêne.  Le  merisier,  l'érable ,  le  bouleau  merisier,  lui  sont  pré- 
férables dans  la  fabrication  des  menbles.  Cet  arbre  ne  mérite 
donc  pas  nne  place  dans  nos  forêts,  d'autant  plus  qu'il  de- 
mande un  terrain  profond  et  substantiel  où  nos  chênes  réussis- 
sent très-bien. 

Le  nyssa  aquatique,  Nyssa  aquatica,  est  un  arbre  des  ter- 
rains frais  et  humides.  Sa  végétation  est  lente.  Son  bois  n*est 
jamais  employé  dans  les  constructions;  c'est  un  mauvais  bois 
de  chauffage.  Son  introduction  en  France  n'offrirait  aucun 
avantage. 

Le  nyssa  nniflore^  Î9yssa  unifloray  a  le  bois  encore  plus  moù 
que  celui  de  l'espèce  précédente.  II  paraît  fort  inutile  de  deman- 
der des  graines  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  noyer  hickory,  Jugîans  porcina.  Il  existe  dans  les  Ëtats- 
TJnis  8  ou  xo  espèces  de  noyer  hickory,  elles  ont  toutes  entre 
elles  beaucoup  de  ressemblance  pour  les  qualités  de  leur  bois. 
Quoiqu'elles  aient  nne  végétation  très-lente,  il  serait  avanta- 
geux d'en  introduire  une  dans  nos  forêts.  Je  donnerais  la  pré- 
férence au  Juglans  sqitamosa.  Il  en  existe  déjà  5  ou  6oo  pieds 
au  bois  de  Boulogne.  Il  serait  à  propos  d'en  demander  des 
noix. 

An  Heu  des  pins,  sapins,  chênes,  nyssa,  etc.,  indiqués  dans 
le  rapport  au  ministre  de  l'intérieur,  et  qui  ne  méritent  pas 
qu*on  fasse  des  frais  pour  les  introduire  en  France,  il  serait  k 
propos  de  demander  en  Amérique  des  graines  des  Betula  lenta^ 
papyracea^  Fraxinus  amerîcana  et  du  Pinus  ruhra^  [red  or 
norway  pi/te) ,  qu'il  ne  &ut  pas  confondre  avec  notre  Pinus  ra- 
bra,  qui  est  une  variété  du  pin  sylvestre.  Cet  arbre  est  précieux 
par  les  qualités  de  son  bois  et  par  sa  prompte. végétation.  Il 
serait  avantageux  aussi  de  distribuer  des  graines  du  genévrier 
*4e  Tirginie,  Juniperus  rii^niana^  Lin.  Cet  arbre  est  déjà  trèt- 
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répandu  dans  les  parcs  et  les  jardins  d*agrëmeiit  des  environs 
de  Paris.  Il  serait  à  propos  d'en  favoriser  la  callure  sons  un 
climat  plus  chaud ,  comme  celui  de  nos  provinces  méridionales 
surtout  aux  bords  de  la  mer,  où  il  prend  tout  son  développe- 
ment Son  bois  est  du  plus  grand  prix  dans  les  constructions 
civiles  et  navales.  Aux  États-Unis  on  s'en  sert  si  fréquemment 
dans  la  fabrication  des  ustensiles  comme  seaux ,  boîtes,  etc.  , 
qu'il  a  disparu  de  plusieurs  parties  de  la  côte  où  il  était  très- 
commun  autrefois.  Je  terminerai  la  liste  des  graines  qui  méri- 
tent d'être  distribuées  par  la  noix  pacane ,  Jugions  oliçœformis. 
Le  fruit  en  est  très-bon.  Ce  noyer  réussira  très-bien  dans  tout 
le  midi  de  la  France. 

On  propose  dans  ce  rapport  de  s'adresser  aux  consuls  de 
France,  résidant  à  Philadelphie,  à  Cbarles-ToTni,  etc.,  pour 
obtenir  les  graines  que  le  ministre  de  l'Intérieur  a  le  projet  de 
distribuer  aux  cultivateurs  zélés  et  instruits  de  toutes  les  par- 
ties du  royaume.  Ce  moyen  serait  très-bon  sans  doute,  pour 
avoir  quelques  graines  d'espèces  rares ,  et  destinées  au  Jardin 
du  roi  ;  mais  il  aurait  des  suites  funestes  aux  intérêts  de  l'ad- 
ministration, et  rendrait  inefficaces  les  intentions  philantro- 
piques  du  ministre  de  l'Intérieur,  lorsqu'on  demandera  des 
graines  par  milliers  et  par  40,  5o  et  100  caisses  volumineuses. 
T4^os  consuls ,  empressés  sans  doute  de  répondre  aux  vues  bien^ 
veillantes  de  l'administra  (ion,  s'adresseront  à  des  marchands- 
commissionnaires  du  pays  ;  mais  n'ayant  pas  les  connaissances 
nécessaires  pour  distinguer  les  graines  de  bonne  qualité  et 
récoltées  en  temps  opportun,  d'avec  celles  de  qualité  médiocre, 
ou  le  temps  peut-ét;re  de  vérifier  ces  caisses ,  et  de  s'assurer  si 
les  graines  sont  bien  emballées,  les  embarqueront  pour  la 
France,  où  elles  arriveront  en  mauvais  état  et  à  des  prix  fort 
élevés.  En  les  distribuant  aux  cultivateurs,. ou  n'aura  pour 
garant  delà  qualité  des  graines  que 'la  bonne  volonté  et  le  zèle 
des  consuls.  Il  serait  bien  plus  sûr  et  plus  avantageux  de  s'a- 
dresser à  des  habitans  de  Paris,  tels  que  MM.  Michaux,  Vil- 
morin,  etc.,  qui  entretiennent  des  correspondances  avec  les 
États-Unis,  et  qui,  connaissant  depuis  long-temps  leurs  com- 
missionnaires ,  se  rendront  responsables  de  la  bonne  qualité 
des  graines  dont  l'administration  leur  fera  la  demande.  Je  ci- 
terai un  fait  trcs-dccisif  en  faveur  de  mon  opinion.  Lorsque 
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pandré,  intendant  da  domaine  forestier  de  la  couronne,  tou- 
lut  planter  le  bois  de  Boulogne  d'arbres  étrangers,  il  ne  s'a- 
dressa pas  aux  États-Unis,  mais  il  acheta  de  M.  Blichaax  en- 
-viron  3o  caisses  de  graines  qui  levèrent  très-bien.  On  Toit 
actuellement  auprès  d'Auteuil,  et  dans  plusieurs  autres  parties 
du  bois,  10,000  pieds  d*arbres  qui  sont  dans  Tétat  le  plus  pros- 
père^  plusieurs  même  ont  si  bien  réussi,  qu'ils  donnent  déjà 
des  graines  qn^on  sème  avec  succès. 

AECAPITULATIOir. 

'Noms  des  arbres  indiqués  dans  le  rapport^  qui  ne  méritent  pas 
que  V administration  fasse  des  f nus  pour  les  introduire  dans 
nos  forêts  y  attendu  que  leur  bois  est  d'une  qualité  fort  infé^ 
rieure  à  celui  des  espèces  analogues  indigènes. 
Le  pin  de  Calabre,  le  cèdre  blanc ,  le  pin  teda ,  le  pin  noir, 
le  pin  à  poix,  le  sapin  baumier  de  Gilead ,  la  sapinette.  du  Ca?- 
nada,  le  sapin  noir^  le  mélèze  d* Amérique,  le  cLône  à  feuilles 
de  saule,  le  chêne  des  marais ,  le  chêne  vert,  le  chêne  lyre,  le 
chêne  imbriqué,  le  chêne  éicarlate,  le  chêne  à  feuilles  de  châ- 
taignier, le  chêne  blanc,  Térable  noir,  Térable  à  sucre,  le  li- 
quidambar,  le  nyssa  aquatique,  le  nyssa  uniflore. — 2a  espèces. 
floms  iles  arbres  indiqués  dans  le  rapport,  qui  méritent  détre 

introduits  dans  nos  forets. 
Le  cyprès  chauve  ou  distique,  Cuprcssus  disticha^  Lin.  ;  le 
pin  à  pignons ,  Pinus  Pinea ,  Lin.  ;  le  pin  d'Alep ,  Pinus  hale^ 
pcnsis'y  le  pin  du  lord,  Pinus  strobus.  Lin.,  le  pin  jaune ,  Pinus 
milis;  le  pin  à  longues  feuilles,  Pinus  palustris;  le  chêne  des 
rochers ,  Quercus  montana  ;  le  chêne  à  gros  glands ,  Quercus 
macrocarpa;  le  chêne  quercitron,  Quercus  tinctoria;  le  chêne 
rouge,  Quercus  ri/^ra.— 10  espèces. 

Noms  de  quelques  arbres  non  indiqués  dans  le  rapport,  et  qui 
méritent  d'être  introduits  dans  nos  forets. 
Le  pin  de  Caramanie  ;  Thickory,  Juglans  squamosa;  le  noyer 
pacanier,/e/^/niij  olivœ/ormis'^  le  bouleau-mérisier,^^/i(/â  lento; 
le  bouleau  à  papier,  Bctula  papyracea  ;  le  frêne  d'Amérique  , 
Fraxinus  americana-,  le  pin  rovige,  Pinus  rubra\  le  genévrier 
de  Virginie,  /uniperas  virginiana.'^Toiài^  8  espèces. 

JaU»B  SAINT-HlLliaZ. 
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43.  NoTX  SUE  Vitkx  DES  FoftiTs  DU  oouTXHVsinniT  Dx  Bluuv. 
{Oi€tchesiveanSia  ZapiskL  —  JnruUes  patriotiques \  i3a7, 
Tom.  XXXIl ,  pug.  3«e.) 

«  Le  gouvernement  de  Biazan  est  do  nombre  de  ceux  que 
l'on  regarde  comme  bien  fournis  en  bois  de  constrnclion  et 
bois  à  brûler  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  réalité  réponde 
a  cette  opinion.  Les  géodésistes  de  l'administration  y  comptent 
1,412,691  désiatines  plantées  en  bois ^  ce  qui,  d'après  le  dé- 
nombrement des  babitans,  donnerait  environ  3  désiatines  par 
personne;  sur  cette  quantité ,  1,026,859  désiatines  appartien- 
nent aux  particuliers  ^  et  385,832  à  la  couronne.  Mais  ces  bois 
consistent  en  grande  partie  en  buissons  plus  ou  moins  épais , 
et  ce  qu'il  y  a  de  baute  futaie  se  trouve  dans  un  état  de  dégra- 
dation remarquable.  La  quantité  de  bois  propre  à  la  construc- 
tion diminue  sensiblement.  Les  bois  essences  de  cbêne,  de  bou- 
leau et  de  tilleul  croissent  plus  particulièrement  dans  les  arron- 
dissemens  Sapojskovskol ,  Riajskoï  et  Spâsskoï ,  sur  la  droite 
de  la  rivière  Oka  ;  ceux  que  les  Russes  nomment  bois  rouges ^ 
tels  que  mélèses  et  sapins, abondent  dans  les  districts  Kasimovs- 
koî,  légorievskoî  et  Spâsskoî,  sur  la  rive  gauche  de  TOka.  » 

F.  L.  M. 

44'    Sua  LA    MULTIPLICATION   ET   LA   CULTURE   DES   PlaNTES   LI- 

OVEUSES  ;  ])ar  le  professeur  Beuji.  [yerhandl.  des  Vereins 
zur  Befœrder*  des  Gartenbaiies  in  den  preuss,  Staaten  ;  T.  V, 
i*'*  cah. ,  p.  124.} 

La  belle  venue  d*ane  plante  n'autorise  pas  à  conclure  que  la 
fdantation  en  a  «té  faite  dans  le  moment  opportun,  car  les 
plantes  ligneuses  réussissent  en  les  transplantant  avec  soin ,  en 
automne  comme  au  printemps  ;  mais  lorsqu'une  plante  ligneuse 
doit  prospérer ia  première  année,  il  faut  choisir  le  moment  du 
printemps  où  le  développemeiit  des  racines  absorbantes  se  ma- 
nifeste par  de  petites  poinles  charnues  et  blanches. 

Quand  la  plante  ligneuse  est  élevée  de  semence,  et  non  en- 
core transplantée ,  sa  racuie  est  plutôt  trop  à  fleur  de  terre  que 
trop  avant  dans  le  sol ,  et  de  pareils  plants  doivent  être  en- 
terrés plus  profondément  lors  de  la  transplantation.  Celte  nou- 
velle plantation,  à  une  plus  grande  profondeur,  est  surtout  né- 
cessaire pour  les  plantes  Hgnenses  qui  élèvent  en  germant 
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learft  cotylédons  au^desBos  du  sol ,  conraie,  par  exemple  y  le 
pommier,  le  poirier,  le  hélre,  etc.  La  raison  en  est  que  la  partie 
qui  prend  en  deBcendant  depuis  iei  cotylédons,  doit  être  consi- 
dérée comme  appartenant  à  la  radicale  qui ,  étant  exposée  à 
l'air,  devient  facilement  malade  sons  Tinâuence  des  cîroon- 
slances  qui  troublent  la  croissance.  Les  plantes  ligneuses,  qui 
aiment  l*ombre  comme  \c  Daphne  Mezereum,  Vliex  aquifoUumy 
le  Fagus  sji^atica^  le  Pinus  abies  y  etc*,  doivent  également 
être  plantées  à  une  plus  grande  profondeur  si  on  veut  les  faire 
réussir. 

Pins  la  terre  dans  laquelle  on  veut  établir  des  plantations  est 
meuble,  plus  il  faut  enfoncer  les  plantes.  Ceci  ne  doit  pas  seu* 
lement  se  faire  pour  empêcher  leur  dessèchement,  mais  encore 
pour  diminuer  rinfluence  de  Tair  qui,  dans  un  sol  meuble , 
peut  stimuler  trop  énergiquement  les  racines  et  faire  souffrir 
plante. 

"Lei  fossés  qu*on  ouvre  ordinairement  autour  deà  plants 
sont  presque  toujours  nuisibles ,  car  si  d*nn  côté  ils  ramassent 
les  eaux  de  pluie  et  les  conduisent  vers  les  racines  ;  de  l'antre, 
lorsqu'il  fait  beau ,  rhumtdîté  se  concentre  dans  les  fossés  et 
laisse  les  racines  à  sec.  Même  après  l'arrosement  ou  l'irriga- 
tion, il  faut  combler  les  creux  qu'on  aura  pu  faire  accidentel- 
lement. Une  longue  pratique  a  convaincu  M.  Reum  qu'il  faut 
enfoncer  les  végétaux  ligneux  qu'on  transplante  une  main  plus 
en  terre  qu'ils  u'élaient  dans  la  pépinière;  les  plantes  qui  aiment 
l'ombre  doivent  encore  être  enfoncés  davantage  dans  les  terres 
légères. 

Les  plantes  qui  croissent  dans  les  bois  sont  ordinairement 
sur  un  sol  ombragé  peu  fertile  et  peu  cultivé.  Ces  circonstances 
font  qu'elles  poussent  peu  en  racines,  mais  que  ces  racines 
sont  fortes  et  longues;  que  les  radicelles  ne  se  trouvent  en 
abondance  qu'aux  extréniilcs  des  racines  principales;  que  les 
racines  ont  une  direction  plus  horizontale  que  dans  un  sol  libre 
ou  cultivé,  et  enfin  que  les  plantes  ne  croissent  que  très-lente- 
ment. 

Maintenant  lorsqu*on  déplante  et  replante  ces  végétaux  fo- 
restiers comme  des  plantes  ordinaires,  les  racines  principales' 
se  trouvent  trop  raccourcies,  et  les  petite»  racines  filamenteuses 
nanquent  totalement,  de  sorte  que  la  ploiiie^sttrop  à  plat^ 
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et  il  rcsnlle  de  là  qu'elle  meurt  communément.  Si  donc  on 
veut  transplanter  des  arbres  forestiers  avec  succès,  il  faut 
creuser  la  terre  autour  d'eux  dans  un  espace  bien  plus  ëtenda 
qu'on  ne  le  ferait  pour  les  arbres  de  verger,  et  les  enfoncer 
davantage  en  terre. 

Ces  plantes  ne  supportent  pas  la  taille  aussi  bien  que  les 
arbres  fruitiers ,  parce  qu'elles  se  nourrissent  plutôt  par  les 
feuilles  que  par  les  racines.  Elles  ont  également ,  à  cause  de 
la  lenteur  de  leur  croissance ,  le  tissu  cellulaire  très-fin,  et 
elles  ont  de  la  peine  à  développer  une  quantité  de  bourgeons 
suffisante  lorsqu'on  a  fort  raccourci  les  branches;  par  consé- 
quent, il  ne  faut  presque  pas  tailler  les  plants  en  les  transplan- 
tant y  OU  plutôt  les  laisser  entièrement  intacts. 
.  Les  semences  de  la  plupart  des  plantes  ligneuses  ne  peu- 
vent être  couvertes  d*autant  de  terre  que  les  jeunes  plantes  en 
comporteraient,  parce  qu'elles  ne  germeraient  pas.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  M.  Reum  a  trouvé  fort  utile  de  répandre  sur 
les  semis  de  la  terre  en  poussière.  Aussitôt  qu'une  certaine 
quantité  de  plantes  ont  poussé ,  il  faut  les  garnir  d'un  quart 
de  pouce  de  terre  et  les  arroser  dans  le  môme  instant.  On  ré- 
pétera a  mcmc  chose  à  chaque  sarclage  ;  non-seulement  cela 
conserve  les  plants ,  mais  cela  leur  donne  encore  de  la  vi- 
gueur. Us  n'ont  plus  besoin  dès-lors  d'être  aussi  fréquemment 
arrosés,  et  ils  souffrent  moins  des  gelées  tardives. 

Pour  garantir  les  semis,  il  ne  faut  plus  les  sarcler  après  le 
mois  d'août,  car  les  plantes  souffrent  moins  du  froid  et  de  la 
gelée  lorsque  le  terrain  est  un  peu  couvert  de  gazon. 

Le  terrain  défoncé  (^rigolt)  fait  que  les  racines  des  plantes 
ligneuses  pénètrent  profondément  en  terre,  et  que  la  plante 
elle-même  croît  très-rapidement  pendant  les  premières  années; 
mais  l'expérience  a  prouvé  que  ces  plantes  ne  fournissent  pas 
de  bon  bois,  les  troncs  languissent  plus  tard,  sont  attaques  an 
cœur,  et  dépérissent  avant  le  temps. 

Le  terrain  défoncé  produit  encore  un  autre  effet  sur  les 
plantes  ligneuses.  Après  que  la  terre  végétale  enterrée  a  été  dé- 
composée ou  oxidée  par  les  plantes,  les  racines,  qui  ont  pcné> 
tré  au  commencement  trop  avant  dans  le  sol,  ne  reçoivent  plus 
d'en  haut  une  nourriture  sufflsante  ;  car  lors  même  que  les 
fettilleS|  le»  )ierbea  et  antres  débria  forment  de  nouveau  quel- 
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que  terre  Tëgëtale  k  la  superficie  du  terrain  ^  les  racines  n'en 
profitent  guère  parce  qu^elles  sont  à  une  trop  grande  profon- 
deur ;  et  lorsque  les  plantes  ligneuses  sont  de  nature  à  ne  pas 
pousser  de  racines  vers  la  superficie ,  comme  par  exemple  les 
Conifères  y  leur  croissance  se  ralentit,  elles  se  couvrent  de 
•chancres  et  de  parasites,  et  elles  dépt^rissent  peu  à  peu. 

Le  terrain  défoncé  est  très-pernîoîenx  aux  pépinières,  car  * 
durant  leur  jeunesse,  les  plantes  y  croissent  trop  rapidement, 
ce  qûL  les  empêche  d'avoir  plus  tard  des  troncs  solides;  de 
plus,  en  les  transplantant ,  on  est  obligé  de  trop  rogner  les 
grosses  racines,  et  de  laisser  par  conséquent  trop  peu  de 
chevelu,  ce  qui,  comme  on  peut  le  voir  aux  couches  ligneuses 
annuelles,  retarde  la  croissance  et  engendre  une  quantité  de 
maladies,  en  particulier  le  chancre. 

M.  Reum  a  obtenu  des  résultats  très-satisfaisans  pour  la 
conservation  des  semences  de  pruniers,  de  cerisiers,  de  noyers, 
d*aubépines,  d'érables,  de  frênes,  de  hêtres,  de  chênes,  etc.,  en 
les  enterrant  dans  des  pots.  Ces^vases  doivent  être  enterrés  asses 
profondément ,  sans  Cela  les  semences  germent  ;  mais  il  n*en 
résulte  pas  un  grand  inconvénient  pourvu  qu'on  prenne  des 
«oins  en  les  semant. 

L*on  obtient,  au  moyen  de  ce  procédé,  une  bien  plus  grande 
quantité  de  plants  que  d'une  même  quantité  de  graines  se- 
mées en  automne,  ou  comme  de  coutume  au  printemps  ,  et  il 
arrive  souvent  pour  les  érables  que  chaque  graine  germe.  Les 
plants  ont  pendant  le  premier  été  un  aspect  bien  plus  frais,  et 
ils  croissent  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  ne  sont  point  atteints 
parles  plants  provenus  de  semis  du  printemps  ou  de  l'automne. 

J!|5.  SuB.  Là  TEAirsPLANTATioir  DBS  AxBRXs ,  pendant  Tété,  avec 
leurs  feuilles  ou  8<'ms  leurs  feuilles.-— Extrait  des  Remarques 
insérées  par  M.  du  Petit-Thouabs  ,  dans  les  Annales  de  la 
Soc,  d*horticttU,  de  Paris;  avril  i83o. 

'On  a  parlé  de  la  transplantation  des  arbres  pendant  l'été, 
«et* Von  a  certifié  qu'on  en  a  planté  avec  leurs  feuilles  et  leurs 
IBeurs  d'assez  forts,  qui  n'ont  pas  montré  la  moindre  difficulté 
pour  leur  reprise.  Cela  ne  peut  s'obtenir  qu'avec  beaucoup  de 
précautions  et  de  soins  \  mais  on  n'en  tient  pas  compte  quand 
il  ne  s'agit  que  de  jouir  le  plus  tôt  possible  de  l'effet  d'nn  arbre 

D.  ToiKK,  XV,  -^  S£PTEMBas  1 83o.  6 
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ou  arbuste  mis  en  évidence.  Mais  il  n'en  serait  plus  de  mime, 
si  l'on  voulait  transplanter  à  la  fois  un  assez  grand  nombre 
d'arbres.  On  ne  pourrait  pas  y  songer  si  les  moyens  de  réussite 
n'iStaient  simplifiés ,  et  ils  le  seraient  si ,  comme  on  le  certifie, 
ils  peuvent  se  borner  à  l'enlèvemenl  de  toutes  les  feuilles.  Pour 

Î'uger  jusqu'à  quel  point  ce  procédé  mérite  confiance ,  il  suffit 
le  prévoir  quel  serait  son  résultat;  le  pins  évident,  c'est  que 
l'arbre,  privé,  par  cette  opération,  du  principal  agent  de  la 
transpiration,  se  desséchera  moins  rapidement;  par  consé- 
quent ,  la  force  végétative  s'y  maintiendra.  Par  la  suite  les 
bourgeons  restés  à  nu  ne  tarderont  pas  à  développer  leurs 
feuilles;  les  nouveaux  bourgeons  qui  paraîtront  à  l'aisselle  de 
celles-ci  établiront  leur  communication  radicale ,  et  ils  se  pré- 
pareront pour  le  printemps  suivant.  Au  fond,  c'est  le  mazi— 
mumde  la  bouture  :  on  rend  donc,  au  milieu  de  Tété,  ces  arbres 
semblables  à  ce  qu'ils  seront  pendant  l'hiver  ;  mais  au  lieu  de 
rester  stationnaires ,  ils  anticipent  de  deux  saisons  pour  leur 
renouvellement.  Aussi  la  réussite  de  ce  procédé  est  au  moins 
probable. 

46.  DsvnaoKÈTaE  inventé  par  M.  Goaais.  {^Journal  des  Fàréts; 

mai  i63o,  p.  1x9*) 

Cet  instrument  se  compose  d'une  table,  d'une  tablette  à  cou- 
lisse et  d'un  cadran  d'acajou  ou  de  tout  a,utre  bois  dur.  La 
table  a  3  pieds  ^  de  longueur  sur  4  pouces  de  largeur.  Sur  un 
côté  se  trouve  une  échelle  graduée  en  pouces  et  huitièmes  de 
pouce.  Une  cannelure  en  queue  d  aronde  de  i  pouce  ^  de  large  et 
de  ~  de  pouce  de  profondeur  est  pratiquée  au  milieu  de  la  table 
dont  elle  parcourt  toute  la  longueur.  A  cette  cannelure  *est 
-Adaptée  une  tablette  en  coulisse ,  au  centre  de  laquelle  s'em- 
boîte ,  à  angle  droit  avec  ki  table ,  un  support  auquel  un  ca- 
dran est  fixé  par  une  vis.  L'autre  partie  de  la  table  est  égale- 
Bient  divisée  en  pouces,  de  façon  que  les  divisions  sont  sur  le 
prolongement  des  pouces  marqués  au  côté  opposé.  Dans  cet 
intervalle  on  peut  indiquer  la  circonférence  qui  correspond  à 
chaque  pouce  de  diamètre  de  la  partie  opposée,  ainsi  que  le 
côté  d'équarrissage  de  l'arbre  mesuré,  en  déduisant  l'écorce, 
comme  cela  se  pratique  ordinairement. 

La  table ,  qui  donne  la  hauteur  correspondante  à  chaque 
degré  d'élévation,  p'éut ,  pour  la  commodité  çt  la  célérité, être 
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taillée  ou  ftxéeA  la  êiirfaee  da  cadran.  Pour  opérer,. oniplMo 
rMMtranent  exaetement  è  5  pieds  de  Taibre  que  Pon^veut  ae- 
STirer ,  les^càleola  4tant  baêëe^iir  cette  distanee.  Oa  met  d'a- 
bord le  cadran  an  eommenoement  de  Tëdiclle  ou  à  zéro  des  dt* 
ttsionsy  puis  on  le  lidt  moovoîr  jusqu'à  ee  que  le  rayon  fisnel 
dirigé  de  son  côté  de  niveau ,  Mticontre  le  point  d'élévation 
auquel  on  woX  coonottre  «le  diamètre  de  l'arbve.  Apràs  avoir 
marqué  le  degré  â*éléfation ,  on  pousse  en  avant  la  table  à 
conlkse,  «fin  que  les  rayons  visuels- qni  partent  do  «admn 
venconttentle  point  opposé  (  la  cime  )  de  Tarbre  :  la  li^e  qui 
part  de  l'échelle  sera  le  diamètre  eouwt  ;  et  dans  la*  division  in- 
diquée sur  la  partie  opposée  de  la  table,  on  trouvera  la  cir- 
conférence et  le  côté  d'équarrissage  correspondans.  On  aura 
en  méiçe  temps  k  bantenr  i^  point  on  Ton  a  pris  le  diamètre, 
laquelle  éqnWaut^t»  degré  d'élévation,  on,  en  d'antres  termes^ 
au  complément  de  l'angle  que  Tiiplomb  de  la  ligne  verticale  fint 
avec  le  rayon  visuel  dirigé  du  cadran. 

Les  pieds -de  la  table  y  sont  «ttadiés  au  .moyen  d'une  vis* 
Le  pied  isolé  sèment  en  longueur  et  les  deux  autres  en^traven^ 
afin  que  Tnastrument  poisse  être  posé  sur  un  plan  quelconque. 
Une  lunettj^  attachée  an  cadran  et  un  petit  nivean  à  esprit  de 
vin  pour  horizonter  la  table ,  peuvent  être  utiles,  mais  ne  sont 
pas  indispensables*  Une  aiguille,  fixée  à  nn  côté. de  la  tablette 
à  coulisse,  indique  les  espaces  parconrus  .en  relevant  le  dia* 
nvefre. 

■ 

A7.  EaiBLE  DE  Montpellier,  Aeer  monspessidanum.  Lin.  (Gibr- 
nale  agrario  toscano^u^  X,  pag.  267.) 

M.  Boonaiuti  assure  que  l'érable  dont  il  est  ici  question 
réussit  beaucoup  mieux  que  l'érable  commun  dans  les  sols 
maigres,  arides,  pierreux,  etc.  Son  bois  est  infiniment  plus 
dur,  pins  compact  et  d'une  fibi^e  deux  Cois  plus  forte;  il  est 

• 

moins  pourvu  de  branches  et  de  feuilles,  et  ces  qualités  le 
rendent  plus  capable  de  résister  aux  vents  «qui  sont  toujours 
plus  violons  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les  plaines.  Il  vit 
plus  long-temps,  ses  feuilles  sont  toujours  plus  petites,  et 
par  conséquent  elles  ombragent  moins  le  terrain. 

Dans  les  lieux  les  plus  élevés  et  les  plus  arides  du 'Monte- 
maggio ,  il  y  en  a  une  grande  quantité  et  ils  y  végètent  bien , 

6. 
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tandis  qne  Ton  n'y  trouve  pas   nn  seal  ërable  commun. 

Cet  érable  n'est  pas  une  simple  Tariété  de  Térable  cham- 
pêtre, mais  une  espèce  tout^-fait  distincte;  c'est  VAcermotU'' 
pessuUmum  de  Linné»  dont  le  professeur  Savi  nous  a  donné, 
sous  le  nom  à*acero  minore^  la  description  suivante  dans  son 
Traité  des  arbres  de  la  Toscane.  (  Tome  I^  pag.  67.  ) 

Pétioles  minces  et  pâles  ;  feuilles  glabres ,  plus  coriaces  que 
dans  VAcer  eampestre  et  VJcer  Opctius,  pâles  en  dessous,  à 
3  lobes  ovales  9  terminés  en  pointes,  entiers,  et  dans  les  in- 
dividus jeones,  à  5  lobes;  fleurs  en  grappes  droites;  samare 
presque  glabre ,  à  ailes  parallèles. 

48.  Usage  de  la  Ronge,  Rubus  cœsîus. 

Cet  arbrisseau  que  nous  méprisons  et  auquel  nous  ne  sa- 
vons reconnaître  d'autre  utilité  que  celle  de  nous  désaltérer  en 
passant  par  le  jus  de  son  frnit,  possède  pourtant  d'autres 
avantages  qui  méritent  notre  attention.  Ses  racines  sécbées  à 
Fombre,  coupées  par  petits  fragmens  et  prises  en  une  infusion 
théiformeun  peu  chargée,  sont  le  meilleur  spécifique  contre 
les  toux  opiniâtres;  ses  longs  rameaux  peuvent,  au  besoin, 
être  employés  comme  liens  ;  ses  fruits  servent  à  préparer  un 
bon  vin  par  le  procédé  suivant.  On  fait  cuire  5  mesures  de 
fruits  mûrs  avec  1  de  miel  et  6  de  vin;  on  écume  le  mélange  , 
on  le  retire  du  feu,  on  le  passe  au  travers  d*un  lioge  et  on  le 
laisse  fermenter;  puis  on  le  fait  bouillir  de  nouveau  et  fer- 
menter dans  un  tonneau  bien  propre.  Dans  la  Provence  on  se 
sert  des  baies  de  ronces  pour  donner  aux  vins  une  couleur 
foncée.  [AUgem.  Forst-und  Jagd-Zeitang  ^  févr.  i8a8,  p.  104). 

HORTICULTURE. 

49.  Ok  THE  PoETEAiTS ,  ctc.  — Portraits  et  notices  biographi- 
ques des  auteurs  anglais  qui  ont  écrit  sur  le  jardinage;  par 
J.  Feltok.  %^  édition  considérablement  augmentée.  In*  8^  de 
pag.  xxxviii  et  221.  Londres,  i83o;  Effingfaam  Wilsoui 
Royal-Exchange. 

^  Lorsque  nous  avons  annoncé  la  i'^  édition  de  l'ouvrage  de 
rt.  Felton  (Voyez  Bulletin ,  Tom.  XI ,  n**  77) ,  ce  n'était  qu  une 
petite  brochure;  aujourd'hui  il  forme  un  volume  in-8^  de  %^ 
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pages  I  dans  lequel  on  trouve  une  foule  de  recherches  d'érudi- 
tion et  de  documens  précieux  relatifs  aujardinage.  Le  but  qu'in- 
dique le  I®'  titre  du  livre^  celui  défaire  connaître  les  portraits 
des  auteurs  anglais  qui  ont  écrit  sur  le  jardinage,  a  aussi  pour 
objet  d'illustrer  des  hommes  auxquels  Thorticulture  est  rede* 
yable  dç  ses  progrès.  L'existence  d'une  peinture  ou  d'une  gra*- 
vure  qui  représente  plus  ou  moins  fidèlement  les  traits  de  ces 
écrivains  estimables,  nous  paraît  assez  peu  importante  en  elle- 
même  ,  et  nons  ne  la  mentionnerons  pas ,  mais  on  doit  savoir 
gré  à  M.  Felton  d'avoir  rassemblé  un  grand  nombre  de  détails 
sur  la  vie,  les  travaux  et  les  écrits  des  horticulteurs  les  plus 
habiles  de  la  Grande-Bretagne.  Tout  en  faisant  avec  l'auteur 
des  vœux  pour  que  les  portraits  des  bons  écrivains  sur  les  jar- 
dins en  France  ,  «  terre  classique  de  l'horticulture  »  ,  dit-il , 
soient  recueillis ,  nous  manifesterons  surtout  le  désir  que  leurs 
travaux  et  leurs  vies  soient  retracés  dans  des  notices  biogra^ 
phiques  bien  faites ,  telles  que  celles  insérées  par  M.  Dupetit- 
Thonars  dans  la  Biographie  universelle^  et  qu'il  avait  l'intention 
de  continuer  et  de  compléter. 

Après  avoir  manifesté  ce  vœu ,  l'auteur ,  dans  sa  préfiice  , 
cite  les  auteurs  français  à  l'égard  desquels  il  voudrait  le  voir 
rempli;  tels  sont  :  Champier  qui  publia  à  Ljon,  en  i533, 
Campus  Elisius  Galliœ  amenitate  referens  ;  Charles  Etienne 
qui  produisit  en  iSag  son  Prœdium  rusticum;  et  un  peu  plus 
tard  avec  Liebault  la  Maison  rustique;  Paulmier  de  Grand- 
mesnil,  médecin  de  Charles  IX,  mort  à  Caen  en  i588,  au* 
teor  d'un  traité  De  vino  eipomaeeo  ;  Cousin ,  qui  mourut  en 
prison  à  Besançon  et  écrivit  un  livre  Z)e  Ao/tomm  laudibus  ; 
Olivier  de  Serres ,  le  patriarche  de  l'agriculture  française  ; 
Boîceau  ,  intendant  des  jardins  de  Louis  XIII,  qui  publia  en 
]638  un  Traité  du  jardinage  selon  les  raisons  de  la  nature  et  de 
Hart^  avec  divers  dessins  de  parterres ,  bosquets,  etc,;  André 
Mollet,  auquel  on  doit  le  Jardin  déplaisir^  etc.;  Claude  Mollet; 
jardinier  en  chef  de  Henri  lY  et  de  Louis  XIII,  qui,  en  x  SpS , 
planta  les  jardins  de  St-Germain>en<Laye,  Monceau,  Fontai-» 
nebleau  ;  Bonnefond ,  atitcnr  du  Jardinier  français ,  et  des  Dé* 
lices  de  la  campagne  ;  Louis  Ligens,  très-habile  dans  l'art  du 
fleuriste ,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  -sur  l'agricul- 
ture et  le  jardinage  ;  Morîn  ,  le  fleuriste ,  dont  les  jardins  ren* 
fermaient  dix  mille  tulipes  ;  La  Quiutynie,  dont  les  préceptes 
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ont  été  Mîvit  dam  tôate  FEurope;  Le  Mtte,  «  le  plM  calèbr« 
peut-être  des  hommes  qui  se  sont  occupés  de*  jardin»»,  die 
M.  Loudon;  DnfreDoy  qui  excella  dans  TarC  de  distribuer 
les  jaidîns  dans  le  style  naturel;  Pentcliasteau,  qui  «criyit  s«r 
la  culture  des«  arbres  à  frait  ;  Linant ,  dont  VoltAire  était  le 
jMNrteeteur  et  l'ami  j  et  qui,  eu  I745>  publia  un  poème  Sar  la 
penpeitwedes  jardins  ;  le  père  Papîn  ,  auteur  d'un  poèmesur 
lês- jardins,  écrit  en  latin;  d'AiTgenville ;  Lemaistre  ,  curé  de 
Jbiimlie,  qui ,  en  1719^  ajouta  à  son  Fruitier  de  la  France^ 
«me  Dissertation  historique  sur  V origine  ei  les  progrès  des  jar^ 
4tins;  Vanière,  qui  ecriTit  un  nouveau  Prœdium  rasticum^  Ar- 
nanlt  d'Audillj ,  qui  se  retira  au  couYcnt  de  Port-Royal  et  que 
M^^  de  SMgné  recommande  aux  respects  de  la  postérité  ; 
d*Ardenne,  supérieur  de  la  congrégation  de  1  Oratoire  à.  Mar- 
seille ,  Ton  de»  (dus  habiles  fleuristes  de  son  temps  ;  Francis 
Bertrand,  quipublia  en  1757  Ruris  Delicii»^  renfermant  les 
poèmes  de  Tibnlle ,  Claude ,  Horace  et  de  plusieurs  écrivains 
français,  sur  les  plaisirs  de  la>campagne;  de  Cbabanon  ;  Morel, 
qui  prît  part  à  rembellissement  d'Ermenonville  et  écrivit  ea- 
tr'autivs  eut suges  une  excellente  Théorie  des  jardins-  de  la  na- 
ture ;  Prévost;  Gouges  de  Cessières^  qui  publia  les-  Jardins d^or- 
nement  ou  les  Géorgiques  françaises  ;  Tenchanteur  Delille;  le 
viioomte  de  Girardin  1  auteur  d'un  traité  De  la  composition  des 
jardins ,  et  qui  recueillit  Rousseau  dans  son  parc  d'Ermenon.^ 
ville  ;  le  vénérable  Malesherbes ,  dont  la  vie  a  été  une  suite 
dTactioBs  belles  et  utiles  ;  Roger  Scbabol ,  auquel  on  doit  ua 
bon  ouvrage  sur  la  taille  des  arbces  fruitiers^  Latapiequi  tra^ 
duisitles  Obserpations  de  Whately  sur  les  jardins  modernes^  et 
y  ajouta  un  Discours  sur  Vorigine  de  cet  art  ;  Vatelet  ^  qui  écrî^ 
vit  un  Essai  sur  les  jardins  ;  Lezay  de  Maraenaydont  les  poè- 
mes De  la  nature  champêtre^  et  le  Bonheur  des  champs ^  ont 
eu  plusieurs  édition»;  de  Fontaine,  auteur  du  Verger,  Masson 
Blamont,  traducteur  du  Jardin  de  Mason  et  des  Observa- 
tions y  etc. ,  de  ffhateljr;  Rosier,  auteur  du  premier  diction- 
naire d'agriculture  e  dujardinagC)  Bertholan,  Tami  de  Frank- 
lin«  Cette  liste  n*est  sans  doute  pas  complète  et  il  serait  facile 
d'y  ajouter  plusieurs  hommes  de  talent ,  mais  elle  prouve  que 
M.  Fellon  s*est  occupé  avec  soin  de  notre  biographie  horticole. 
Dans  la  suite  de  sa  préface  il  cite  les  princes  et  les  grands 
koBMMada  la  Eta^ce  qpi  atta«haieat  an»  prix  particolier  à 
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lenrs  jardins  9  et  rappelle  les  travauz  et  le$  anecdotes  qui  en 
sont  la  preuve. 

Après  cette  préface ,  l'anteur  ,  au  commencement  de  l'ou- 
yrage,  jette  un  coup  d'œil  r^ide  sur  les  jardins  de  Fantiquité, 
et  ensuite  il  consacre  des  notices  biographiques  plus  on  nxoins 
étendues  à  soixante-neufauteursanglais  sur  le  jardinage,  dont 
il  n'existe  pas  de  portraits  gravés  ;  puis  après  à  ceux  dont  il 
en  a  pu  recueillir  et  qui  sont  encore  en  pins  grand  nombre. 
L'obligation  où  nous  serions  de  ne  donner  qu'une  seule  no- 
menclature de  ces  noms ,  nous  fait  renvoyer  à  l'ouvrage  de 
M.  Felton,  où  l'on  trouvera  de  précieux  documens- biogra- 
phiques et  bibliographiques  sur  les  hommes  qui  se  sont  dis- 
tingués en  Angleterre  par  leurs  travaux  sur  Thorticulture. 

Bàillt  de  Merlieux. 

5o,    UflAGlt   DBS   EAVX  DX   PUITS   ÂMTÈnxaê   Dl«S    L'oûEIlCUIr 

TQBX. 

Il  existe  aux  portes  d'Effaré  des  cressonnières  artificielles 
dont  les  eaux  ne  gèlent  jamais ,  et  dont  le  produit ,  surtout 
en  hijrer,  est  très-considérable  :  on  l'évalue  à  80,000  tbalers 
(396,000  fr.},  somme  qui  ne  pavait  pas  exagérée;  car  le  cres- 
son d'£rfurt  s'expédie  en  grande  quantité  dans  tontes  les  con- 
trées comprises  entre  le  Mein  et  TElbe,  où  on  le  consomme 
presqu'en  totalité  en  remplacement  de  l'épinard.  Les  cresson- 
nières d*£rfurt  doivent  leur  propriété  de  ne  point  geler ,  par 
les  froids  les  plus  intenses,  à  leur  position,  à  l'origine  des 
sources  très-abondantes  qui  les  alimentent,  et  dont  les  eaux, 
comme  celles  de  toutes  les  sources  naturelles ,  conservent  en 
tout  temps  leur  température  propre  de  9  à  10  degrés  Réaumur, 
pendant  un  trajet  dont  la  longueur  dépend  de  leur  volume  « 
de  la  profondeur  de  leur  lit  et  de  la  vitesse  de  leur  courant. 

Les  eaux  fournies  par  les  puits  artésiens ,  lorsque  cenx-ci 
sont  forés  à  une  grande  profondeur,  étant  d'une  température 
supérieure  de  quelques  degrés  à  celle  de  la  plupart  des  sonrcet 
naturelles ,  peuvent  aussi  servir  â  alimenter  des  cressonnières 
qui  donneraient  des  produits  assez  considérables ,  si  elles  étaient 
établies  près  des  grande^  villes  et  surtout  de  Paris ,  où  il  se  fait 
une  grande  consommation  de  cresson  qu'on  y  apporte  de  très- 
loin  :  par  là  on  utiliserait  les  eaux  pendant  l'hiver,  et,  pendant 
l'été ,'  leur  séjour  momentané  dans  la  cressonnière ,  en  élerant 
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leur  température^  les  rendrait  plus  propres  à  Tarrosage* 
La  cbaleur  constante  des  eaux  ascendantes  peut  recevoir  une 
autre  application  qui  ne  serait  pas  sans  utilité  :  ce  serait  de  les 
employer  à  maintenir  une  serre  à  une  température  toujours 
supérieure  de  quelques  degrés  au  terme  de  la  congélation  ;  tem- 
pérature qui  suffit  pour  la  conservation  du  plus  grand  nombre 
des  végétaux. qui  exigent  un  abri  pendant  Thiver,  et  même  pour 
celle  de  plusieurs  plantes  tirées  des  régions  équatoriales. 

L*eau  est  de  toutes  les  substances  connues,  Thydrogène  ex- 
cepté, celle  qui  exige  le  plus  de  calorique  pour  élever  sa  tem- 
pérature, et  qui  par  conséquent  en  dégage  le  plus  pendant  son 
refroidissement.  En  calculant  d*après  les  capacités  pour  le  ca- 
lorique et  les  pesanteurs  spécifiques  respectives  de  Tair  et  de 
l'eau ,  on  trouve  qu'un  mètre  cube  d'eau ,  en  se  refroidissant 
d'an  degré ,  dégage  assez  de  calorique  pour  élever  aussi  d'an 
degré  la  température  de  2,849  mètres  cubes  d'air.  Il  est  facile  de 
concevoir,  d'après  cela,  l'effet  que  doit  produire,  dans  une  ca« 
pacité close,  un  volume  d'eau  de  quelques  mètres,  renouvelé 
constamment  par  une  source  ascendante ,  dont  la  température 
est  de  10  à  la  degrés  Réanmur  et  quelquefois  plus  élevée. 

On  a  parlé  souvent  de  l'établissement  d'un  jardin  d'biver  à 
Paris.  Les  derniers  perfectionnemens  introduits  dans  la  con- 
struction des  couvertures  en  fer  avec  vitrages,  lèvent  une  des 
principales  difficultés  qui  pouvaient  s'opposer  à  l'exécution  d*ua 
projet  de  ce  genre  ;  mais  il  en  reste  encore  une  qui  n'est  pas 
petite;  c'est  celle  de  chauffer  un  si  vaste  espace  ,  et  la  dépense 
que  nécessiterait  ce  chauffage.  Un  ou  plusieurs  puits  artésiens 
fournissant  4  à  5oo  mètres  cubes  d*eau  par  a4  heures,  résou- 
draient cette  difficulté.  Il  suffirait  de  recevoir  leurs  eaux  dans 
un  canal  de  4  à  5oo  mètres  carrés  de  surface  pour  que  la  tem- 
pérature du  jardin  ne  descendît  jamais  au-kiessous  de  six  à  sept 
degrés.  [Le  Temps;  i3  juillet  i83o.) 

5i.  Note  sua  la  GsainNATioH  et  les  semis.  (JU Jgriculi,  manu^ 

facturier;  mai  i83o,  p.  71.) 

M.  Dubrunfaut  a  fait  un  essai  sur  la  germination  des  graines 
de  betteraves  avec  l'eau  de  chaux ,  l'hydrochlorate  et  le  chlo- 
rure de  chaux.  Une  partie  de  chacune  de  ces  graines  préparées 
fut  abandonnée  à  elle-même  dans  les  bocaux  qui  avaient  servi 
à  la  trempe:  on  remarqua  qu'elles  germèrent  inégalement 9  et 
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que  celles  qnî  avaient  subi  le  traitement  au  chlorure  furent 
celles  qui  germèrent  les  premières ,  et  ayec  une  force  qui  était 
incomparablement  plus  grande  que  les  autres.  Cette  expérience 
semblait  devoir  faire  accorder  la  préférence  au  chlorure  sur  la 
chaux  pour  prédisposer  les  graines  à  la  germination. 

Les  graines  qui  furent  semées  se  comportèrent  différemment. 
La  végétation  fut  plus  active  pour  les  graines  chaulées;  celles 
qui  avaient  subi  le  traitement  au  chlorure  occopaient  le  second 
rang,  celles  trempées  dans  Thydrochlorate  le  troisièmes  et  en« 
fin  celles  qui  n'avaient  subi  aucune  préparation  germèrent  les 
dernières. 

Quoique  les  graines  chaulées  aient  donné  une  germinalioa 
et  une  végétation  plus  actives,  on  doit  convenir  cependant  que 
celles  qui  avaient  été  chlorurées  ont  présenté  peu  de  différence 
sous  ce  rapport.  Ces  résultats  achèvent  de  montrer  que  les 
phénomènes  de  germination  des  graines  diffèrent  beaucoup 
dans  les  deux  expériences  indiquées ,  et  Ton  peut  trouver  une 
explication  à  cette  différence  dans  Tinfluence  de  la  lumière. 
Cette  influence  est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'elle  a  été 
plus  marquée  pour  les  graines  trempées  dans  le  chlorure,  dont 
le  chlore,  sous  rinfluence  de  la  lumière,  fournit  l'oxigène  utile 
pour  aider  à  la  germination. 

M.  Dubrunfaut  est  porté  à  conclure  de  ces  faits,  que  le  traî« 
tement  au  chlorure  augmenterait  peu  les  propriétés  germina- 
tives  des  graines  qui  ont  besoin  d'être  enterrées  profondément| 
tandis  qu'il  favoriserait  beaucoup  celles  qui  peuvent  être  dé- 
posées à  la  surface  du  sol. 

5a.  Essais  sur  la  FÉcoiiniTioir  ietificiblls  db  quelques  riaà- 
TAux  ;  par  M.  C.  F.  G^etnee.  {Verhandl,  des  Vereins,  sur  Be- 
fœrderungder  Gartenbaues  in  denpreuss.  Staaten',  T.  Y^  i^ 
cah.,  p.  ai.  ) 

En  faisant  à  la  Société  d'horticulture  de  Berlin  un  rapport 
sur  ce  mémoire  inséré  dans  le  recueil  des  mémoires  d'une  So- 
ciété d'histoire  naturelle  du  Wurtemberg  (Tubingue,  i8a6,  i^' 
vol.  ),  M.  Link  a  fait  observer  que  les  doutes  élevés  sur  la  fé- 
condation et  la  sexualité  des  plantes,  y  étaient  entièrement 
dissipés.  La  description  exacte  des.  essais  faits  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  perscvérancc  sur  600  plantes  appartenant  à  4 
familles  différentes^  à  x6  genres  et  à  trente  espèces,  prouvent  Is 
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posflibSité  de  la  prod  action  des  piaules  hybrides.  Cependant 
ces  expériences  démontrent  que  la  fécondation  croisée  entre 
espèces  trop  différentes,  s*exécute  difficilement;  car  dans  ces 
cas  le  stigmate  n* absorbe  le  pollen  que  lentement  on  pas  du 
tout. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  répandre  le  pollen  sur  les 
stigmates,  soit  en  déposant,  moyennant  un  pinceau,  les  anlbè* 
res  elles-mêmes  entièrement  mûres  ou  la  poussière  fécondante 
seule,  c'est  le  matin,  avant  que  le  soleil  fasse  son  effet  sur  la 
fleur.  Il  fant  en  général  observer  que  le  temps  exerce  une  in- 
fluence décisive  sur  l'opération  de  la  fécondation.  II  est  égale- 
lement  intéressant  de  faire  remarquer  que  la  fécondation  ne  se 
fait  pas  toujours  instantanément,  mais  souvent  petit  à  petit,  et 
après  des  tentatives  répétées.,  surtout  pour  les  genres  peu  rap- 
prochés . 
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S3.  Socn^Tii  CEKTEALB  D'AGEiciTLTiiftx  nE  Nasct.  —  Programme 
des  prix  et  des  primes  qui  doivent  être  décernés  en  i&3i  et 
z63a.  —  Concours  de  i83i. 

Primes  pour Ja  t/tultipUcation  des  Mes  à  cornes. ^^Ia  Société 
décernera,  dans  la  séance  de  mai  i83i,  une  prime  de  loo  fr. 
et  un  accessit  de  5o,  aux  deux  cultivateurs  du  département 
qui,  dans  Tannée  i83o,  auront  élevé  la  plus  grande  quantité 
de  bètcs  à  cernes  de  àeile  race ,  soit  mâles ,  soit  femelles.  Le 
noaibredes  élèvea  sera  au  moins  de  dix,  âgées  de  huit  mois  à 
un  an  à  l'époque  du  i^^  mars  i83i.  La  préférence  sera  don- 
née, lors  de  l'examen,  à  nombre  égal  «  à  la  plus  belle  race ,  et 
i^  la  plus  grande  proportion  de  mÂles  non  coupés ,  dans  la 
quantité  d'élèves  destinés  au  concours. 

Primes  pour  les  plus  beaux  chevaux,  —  Afin  de  seconder  de 
tout  son  pouvoir  l'amélioration  de  la  race,  vers  laquelle  la  So- 
ciété désire  voir  les  cultivateurs  du  département  diriger  leurs 
,  e (Torts,  non-seulement  elle  continuera  à  ofTrirdes  primes  pour 
les  plus  beaux  taureaux  de  i8  mois  à  3  ans,  élevés  dans  le  dé- 
parlement^  mais  elle  admettra  encore  au  concoun  des  tau- 


reauK  ëtr^Ogers,  du  même  âge^  pourvu  qu'ils  y  aient  servi  h 
la  production  depuis  une  année  au  moins.  Elle  a'destiné  à  cet 
objet  une  prime  de  100  fr.  et  un  accessit  de  So,  qui  seront  dé- 
cernés a|i  mois  de  mai  i83i. 

Primes  pour  les  c/ict^aux  de  remonte.  -—  Le  ministère  de  la 
guerre  a  fait  acheter  une  assez  grande  quantité  de  chevaux  de 
remonte  dans  le  département  „  et  les  notes  transmises  à  la. So- 
ciété prouvent  que  les  régimens  ont  été  satisfaits  de  ces  acqui- 
sitions. La  Société,  désirant  favoriser  autant  que  possible  ceux 
qui  se  livrent  à  cette  industrie,  décernera  de  nouveau,  dans 
sa  prochaine  séance  publique,  une  prime  de  100  francs  au 
cultivateur  qui ,  depuis  le  i*^'^  avril  dernier ,  aura  fourni  aux 
remontes  le  plus  de  chevaux.nés  dans  le  département  et  élevés 
par  lui.  Pour  avoir  droit  à  cette  prime ,  il  faudra  avoir  fourni 
au  moins  4  chevaux. 

Primes  et  médailles  pour  les.  meilleurs  garçons  de  charrue,  — 
La  Société  rappelle  qu'elle  offre  chaque  année,  à  5  garçons  de 
cha,rrtte  qui  se  distinguent  par  leur  zèle ,  leur  bonne  conduite 
et  leur  aplUude  au  travail  ,5  médailles  et  5  primes  de  10  francSf 
q^  leur  seront  décernées  en  séance  publique. 

Pour  y  avoir  droit ,  les  concurrens  doivent  présenter,  avant 
le  i^''  mars,  uu  certificat  indiquant  leur  nom,  leur  âge»  le  lieu 
de  leur  naissance  et  l'époque  précise  de  leur  entrée  cbe:^  leur 
maître.  Ce  certificat,  signé  de  10  des  principaux  babitaus^  de 
la  commune  oit  ib  résident,  appuyé  et  légalisé  par  le  miiire , 
coQstatei*a  qulls  seront  de  bonne  conduite  et  d'une  probitç 
éprouvée;  qu'ils  sont,  depuis  3  ans  au  moins,  dans  le  mémç 
domaine  ou  chez  le  même  maître  ;  qn'ils  sont  soigneux  pour 
les  animaux  qui  leur  sont  confiés;  qu'ils  se  font  remarquer 
par  la  manière  dont  ils  cultivent  la  terre  ;  qu'ils  connaissent 
bien  la  structure  des  instmmens  aratoires,  et  qu'ils  savent  en 
ajuster  les  pièces,  en  corriger,  autant  que  possible ,  l^s. défauts 
et  obvier  aux  accidens  qui  peuvent  y  'arriver.  A  mérite  égal, 
on  donnera  la  préférence  à  ceux  qui  auront  le  plus  d*annc9S  de 
servie  . 

A  dater  de  1834»  1a  Société  décernera  chaque  année  un  prix 
extraordinaire,  composé  d'une  grande  médaille  en  argent  et 
d'une  prime  de  a  5  francs ,  auquel  a,uront  seuls  le  droit  de  pré- 
tendre les  garçons  de  charrue  couronnés  5.  ans  auparavant, 
^ib  oAfc  continué  4  zester  daAS  h  «léme  domaine  ou  chez  I9 
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même  maître,  et   à    mériter    une  attestation   favorable. 

Primes  pour  remploi  de  la  houe  à  cheval,  —  Ce  concours  est 
fermé  depuis  le  i^'^  de  mars  dernier.  Les  primes,  l'une  de  loo 
fr.  et  l'autre  de  5o,  seront  décernées  dans  lajéance  publique 
du  mois  de  mai  i83i. 

Exposition  d'instrumens  et  machines  propres  à  ragriculture  et 
à  l'horticulture.  —  La  Société  a  essayé  depuis  a  ans  ce  mode 
d'encouragement,  quia  le  double  but  de  faire  connaître  à  ceux 
qui  se  livrent  à  la  culture  [les  perfectionneroens  que  l'art  ap- 
porte chaque  année  dans  les  instrnmens  dont  ils  se  servent,  et 
d'exciter  l'émulation  des  fabricans ,  en  faveur  desquels  il  est 
plus  particulièrement  destiné.  Afin  de  laisser  à  ceux  qui  s'y  dis- 
tinguent une  marque  durable  de  sa  satisfaction ,  la  Société 
consacre  6  médailles ,  3  en  argent  et  3  en  bronze,  qui  seront 
décernées  en  séance  publique. 

Concours  de  i832. 

Prix  pour  V irrigation  des  prairies.  —  La  Société ,  désirant 
propager  cette  méthode ,  offre  un  prix  de  i5o  fr.  au  cultivateur 
qui  l'aura  mise  en  pratique  pendant  l'année  i83i.  Elle  ne  pre- 
scrit aucun  mode  :  les  concnrrens  pourroqt  employer  celui  qui 
leur  semblera  le  plus  profitable  ou  le  plus  économique  ;  cepen- 
dant elle  exige  que  les  résultats  soient  tels  que  l'augmentation 
de  produits  couvre  au  moins  l'intérêt  des  dépenses  faites.  La 
préférence  sera  donnée  à  ceux  qui,  se  trouvant  trop  au-dessus 
des  eaux  pour  pouvcir  les  détourner  par  un  simple  bàtardeau, 
seraient  parvenus  à  les  élever  au  moyen  de  machines  peu  coû- 
teuses. 

54.  Socxitt  DB8  SCIENCES  DE  Leipsic.  —  Prix  concemant  l'é- 
conomie agricole  proposés  pour  les  années  i83o  et  x832. 
(AUgem^landwirthschaftL  Zeitung;  i83o,  avril,  p.  zo8). 

Pour  i83o.  L'agriculture  de  la  Saxe,  comparée  à  celle  des 
Pays-Bas ,  attend-t-elle  de  nouveaux  perfectionnemens ,  et  en 
quoi  consistent  ces  perfectionnemens? 

Pour  i832.  Quelle  peut  être  en  Saxe  l'infiuence  de  l'écono- 
mie forestière  sur  l'industrie ,  si  Ton  a  surtout  égard  à  la  cul- 
ture des  bois  d'œuvre,  tels  que  l'érable ,  le  hctre  ,  etc.? 

Les  mémoires  peuvent  être  écrits  en  latin,  en  français  ou  en 
allemand.  Ils  doivent  être  adressés ,  fr.  de  port,  avant  la  fin  de 
novembre  i83o,  au  secrétaire  de  la  Société,  M.  le  professeur 


Mélanges.  yi 

A*  W*  Brandes.  Chaqne  prix  consiste  en  une  médaille  d*or  de 
la  Ya'ear  de  a 5  ducats. 

55.  EUTRBP&iaSS  àORICOLIS  faites  à  la  NotTiriXS  HOLLAirHE^ 

La  Compagnie  agricole  australienne  (Australian  agricûltural 
Company),  fondée  pour  mettre  en  culture  dévastes  terrains, 
dans  la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  a  publié,  au  commencement 
de  cette  année,  son  5^  rapport  annuel.  Malgré  les  difficultés 
qui  se  sont  élevées  à  Tégard  de  Tnn  des  employés  supérieurs 
qu'il  a  fallu  renvoyer,  les  affaires  de  la  Compagnie  vont  en 
général  dans  un  état  croissant  de  prospérité.  Les  haras  et  les 
troupeaux  ont  été  mieux  classés  ;  l'établissement  d'une  laiterie 
et  la  culture  des  céréales  sur  une  grande  échelle,  ont  bien 
réussi.  Le  dernier  recensement  des  troupeaux,  fait  au  3i  jan- 
vier idaS,  donne  12,290  têtes  de  brebis,  béliers  ou  agneaux, 
et  l'on  suppose  que  ce  nombre  s'est  beaucoup  accru  depuis. 
Il  y  avait  alors  igS  chevaux,  y  compris  100  jumens  pouli- 
nières. On  espère  que  ce  sera  bientôt  un  article  de  vente  dans 
la  colonie  et  d'exportation  dans  l'Inde.  Le  nombre  des  tètes 
bovines  était  de  a,ooo ,  avec  espoir  d'un  grand  accroissement. 
Les  propriétés  étaient  occupées  par  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers et  de  surveillans ,  qui  donne  tous  les  moyens  possibles 
pour  la  culture  et  les  améliorations  projetées.  Trois  vaisseaux 
chargés  de  moutons  mérinos  et  de  chevaux  étaient  arrivés  an 
port  St-Stéphens,  et  sur  les  928  moutons,  35  seulement 
étaient  morts  pendant  la  traversée. 

Les  limites  des  possessions  de  la  Compagnie  ont  été  posées, 
de  concert  avec  les  agens  du  gouvernement  colonial.  L'étendue 
totale  est  de  1,048,960  acres,  dont  35,840  de  côtes  improduc- 
tives ;  ce  qui  forme  sur  la  carte  un  district  d'environ  5o  milles 
de  long  et  3o  de  large.  Cette  vaste  propriété  est  située  sous  le 
3a^  degré  de  latitude  australe,  c'est-à-dire  environ  un  degré 
an  nord  de  Port- Jackson;  elle  est  borrée  au  midi  par  le  port 
Stéphens,  rade  spacieuse,  qui  offrira  sans  doute  de  grands 
avantages  commerciaux. 

Un  vaisseau  chargé  de  laines  produites  sur  les  terres  de  U 
Compagnie  est  arrivé,  et  leur  vente  annonce  des  résultats 
heureux.  Il  est  prouvé  que  ces  laines  .se  travaillent  bien ,  et 
leurs  premières  qualités  ont  été  déclarées ,  par  les  fabricans, 
supérieures 9  sons  quelques  rapports,  à  toutes  les  antres  em- 
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ployées  âans  le  commerce.  TTn  autre  diargemént  èSl  atMlidU 
ce  printemps  ou  Tantomne  prochain. 

A  IHigftrd  déâmlii^ï  de  charbon  de  ferrer  pour  letqaetks 
le  précédent  rapport  portait  que  l'on  était  en  négociatioas , 
les  directeurs  annoncent  qu*il  a  été  conclu  avec  le  gouverne- 
ment un  bail  pour  3,ooo  acres -de  terrain;  que  Tétat  renonce  à 
I^ploiiation  de  la  honille ,  et  qu'en  conséquence  des  ordres 
ont  été  donnés  pour  que  les  agens  de  la  Compagnie  commen- 
cent avec  activité  ce  travail ,  qui  promet  des  profits  considéra- 
bles et  de  grands  avantages  pour  la  colonie.  (  Bibliothèque 
universelle  ;  join  1829,  page  1 63  de  la  divis.  Sciences  et  Arts^ 

f(S.  iTfttttjpt  icaicOL^  établi  dans  ^es  dbtonines  de  Parchidac 
tHhtftlés  d*Âtiti4che ,  à  tlngarisch-Alteiiboorg.  Ettraft  èa 
journal  d'an  voyage  agronomiqtie  entrepris  en  1^626  par 
MllI.  He  Barkenféld  et  Diebl  dans  une  pattie  de  la  Hongrie. 
(Hfùtheltungen  derk.L  mcehr,  sehies,  GeseHsch.  sar  Béfoerder, 
éer  Natur  nnd  Landesàunde  in  Brkâat ;mBi  tê^'j  ^u^  ^^) 

Cet  institut  a  pour  but  de  former  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  occuper  des  places  de  régisseurs  dans  les  vastes  pos* 
sessions  de  l'archiduc  Charles  ;  cependant  on  y  reçoit  atissi  des 
élèves  étrangers.  Un  professeur  est  diargé  de  les  instruire  des 
théories  agronomiqueS)tandisque,sous  Tinspection  des  employés 
du  domaine,  ils  s'exercent  a  la  distribution  et  à  Pexécution  des 
travaux  agricoles  ;  au  maniement  des  inst rumens  ,  des  usten- 
siles et  des  attelages  ;  aux  soins  que  requièrent  l'éducation  et 
l'amélioration  des  bestiaux  ;  aux  opérations  de  dessèchement 
et  d'irrigation,  dont  ils  ont  de  beaux  exemples  dans  les  terres 
de  l'archiduc  ;  à  la  plantation  et  à  la  culture  de  diverses  essen- 
ces de  bois;  à  la  construction  de  bât-imens  ruraux  ,  simples, 
commodes  et  économiques  ;  à  la  cong;>tabilitéy  etc. 
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Page  199»  ^{^"^  ^^  •  cette,  Usez  telle;  ' —  P.  3o9,  L  a4  :  plol,  lisez 
plan.  —  P.  3o6,  I.  9  :  grasses,  ft'sez  grosses.  —  P.  3o7,  1.  8  :  coùTert, 
Usez  converti.  L.  10  :  an-desaons,  lûez  an^dessns.  —  P.  Sog  :  etfaeet  In 
note.—  P.  3i5,  1.  x8  :  Jprès  ïa  répétition  du  mot  fréue,  ajoutez  flenri. 
—  P.  3x6,  1.  i5  :  après  le  second,  ajoutez  moyen.  -—  P.  3 19,1  1.  11; 
dans  le  tableau  :  expéiiitiotu,  lisez  expériences.  —  P.  3aa,  1.  a6  :  xS, 
lisez  0,1 5.  -—  P.  826,  1.  7  :  effacez  qae.  L.  a8,  mettez  tm  point  après 
produit.  —  P.  3^7,  1.  si  ,  cAte,  lisez  cote.  —  P.  SaS,  1.  33  :  prodoi- 
sent,  lises  produiront.  —  P.  33o,  1.  3o  :  Szald,  Sœll»,  lisez  Zfild 
StôWS.  —  P.  3  3  a,  1.  7  :  mettez  une  virgule  après  pays.  —P.  333,  1.  4: 
Bodroy,  lisez  Bodrog.  T.  7  :  Textrémîté,  lisez  Tintérienr.  —  P.  335, 1.  4; 
mettez  le  point  wrgule  avant  çik  et  li.  —  P.  344»  I*  20  :  an-dessns, /ûf« 
«n-dessons.  -—  P.  349»  ^-  ^  '  effacez  cnve.  —  P.  35o,  1.  3a  :  combinaison 
de  chaox,  avant,  lisez  combinaison  de  chanx  avec.  —  P.  35i,  I.  3t: 
transportez  la  virgule  après  sur  taillis.  —  P.  355,  1.  a  et  4  :  mettez  un 
point  après  culture,  et  une  virgule  après  bois.  —  P.  36i,  1.  18  :  alimen- 
ter, lisez  Palimenter.  —  P.  366,  1.  6  :  an-dessus,  lisez  au-dessoua.  -— 
P.  367,  1.  ao  :  par,  liiez  pas.  —  P.  368, 1.  ai  :  de,  lisez  des.  —  P.  37X9 
1.  ai  :  mettez  tin  point  après  chaleur.  —  P.  376,  L  i3i  :  ejfacet  monnaie 
de  enivre.  —  P.  38o,  1.  aS  :  Ibid,^  lises  Annal,  de  la  Soc.  d'horticulture 
de  Paris, 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  A.  FIRMIN  DIDOT, 


BULLETIN 

DES   SCIENCES  AGRICOLES 
ET  ÉCONOMIQUES. 


AGMCULTDRE. 

57.  Observations  m^TioROtociQUES  recneilliet  sous  le  cli<« 
mat  de  Bordeaux;  par  M.  Fozembas.  [L'Ami  des  champs^ 
juill.  i83o,  p.  aoi). 

Lorsqu'un  orage  considérable  éclate  sur  une  grande  étendue 
de  terrain  qui  est  inondée  par  la  pluie,  on  ravagée  par  la  grêle, 
ou  recouverte  par  la  neige ,  dès  ce  moment  la  partie  de  Tat- 
mosphère  correspondante  se  refroidit.  Si  le  soleil  brille  le  len- 
demain »  cet  air  refroidi  se  dilate ,  se  porte  dans  tous  les  sens 
et  principalement  vers  les  endroits  qui  offrent  le  moins  de  ré- 
sistance. Ces  vents  accidentels  n'agissent  que  dans  les  basses 
régions  de  l'air  y  et  sont  rarement  durables. 

Lorsque  le  vent  souffle  de  l'une  des  parties  de  Tborizon , 
comprises  entre  le  Sud  et  le  Nord-Ouest,  et  qu'il  est  le  mémo 
dans  les  hautes  et  les  basses  régions,  on  peut  prédire  qu'il  fera 
mauvais  temps,  et,  que,  s'il  n'y  a  pas  d'orage,  il  y  aura  au  moins . 
des  vents  violens  et  des  pluies  plus  ou  moins  fortes.  Dans  cet 
état  de  Tatmosphcre,  l'air  est  plus  ou  moins  chargé  d'électri- 
cité et  le  baromètre  baisse  toujours  au-dessous  de  a8  pouces. 

Lorsque  les  vents  viennent  des  mêmes  points  occidentaux  p 
et  que  les  conrans  supérieurs  leur  sont  opposés  ,  il  peut  arri- 
ver que  la  couche  inférieure  soit  plus  épaisse  que  la  supérieure: 
alors  le  temps  est  assez  mauvais.  La  couche  inférieure  peut 
être  égale  à  la  supérieure  :  alors  le  temps  est  variable.  Enfin 
la  couche  inférieure  peut  être  moindre  que  la  supérieure  :  dans 
ce  dernier  cas ,  le  temps  est  assez  beau.  L'électricité  et  le  ba- 
romètre varient  suivant  l'épaisseur  des  couches. 

D.  ToMB  XYL  «-*  oGTOBjiB  i83o.  7 
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'  Lorsqae  les  vent#  Tiennent  d*aa  des  points  compris  entre  le 
Nord  et  le  Sud-£st,  et  que  toutes  les  coucbes  suivent  la  même 
direction  »  «lovs  le  lemps  est  beau^  sec  et  frais  dans  l'été  et 
froid  dans  l'hiver,  l'électricité  est  presque  nulle  et  le  baromè- 
tre toujours  élevé  au-dessus  de  28  pouces.  Si  le  vent  de  terre 
est  Nord  et  le  veilla  supéri^iW  Sud^  Ib  letops  est  plus  ou  moins 
variable  y  suivant  que  la  couche  supérieure  est  plus  ou  moins 
épaisse.  Si  la  couche  du  vent  du  Nord  est  trop  faible,  il  pleut 
du  vent  du  Nord^  qui,  dans  ce  cas>  cesse  bientôt. 

Il  est  facile  de  connaître  les  divers  courans  d'air  qui  existent 

dans  les  hautes  etlesba89a9rêgîpn9dei'«'Hinosphère.Lorsqu*il[y 

a  des  courans  contraires,  il  se  forme  toujours  quelques  nuage  s 

qui  les  indiquent.  L^  différence  eutr'eux  est  rendue  sensible »• 

et  par  Içur  direction  et  par  leur  forme.  En  général  les  nuages 

inférieurs  sont    épais,    sombres  ù  leur  base  et  m.^Pofaent 

avec  rapidité.  Les  nuages  qui  se  forment  dans  les  hautes  ré- 

f^m»  mtk%  h^rs  et  soufrent  transporeira  ;  lèin*  marelle  parait 

ftlitiQMe^  <V  cause-  d^  lem»  életgnemcn1^,  et  ce-  n'est  qufaprèa^ 

tni'mofiiieiit  «l'attention  qu'on  voit  qu'ils- ont  changé  de  place. 

Ëorsqne  Yc»  vents  du  Nopd  régnent^  long-femps  et  que  \m 

tMre  est  sache,  les  nuages  se  forment  (^fSetletnent  quoique  lé 

TOnt  change^  parce  que-ki  terre  ne  fournit  pas  assez  dé  vapeurs 

aiqnetfscs,  et  on  ne  peut  espi^rer  de  la  pluie  que  lorsque  les 

vents  du  Sud  ou  de  KOtiest  ont  causé  un  ébranlement  da«s 

11iimo9pl»ère  en  entraînant  de  l'Océan  une  grande  quantité  de 

vapeurS; 

H  y  ar  souvent  durant  l'antonme  ^t  petites  plnîes  qui  ne 
aMt  causées- que  par  lies  broniUa^ds  considérables  qui  se  ibr- 
ment  dans  cette  saison.  Dans  ce  cas,  Tair  est  calme,  les  nuages 
qurdbnncnt  ces  pluies  ou  bruines  sont  très-bas;  les  basses 
régions  de  la  terre  éprouvent  une  humidité  permanente ,  tan- 
dir  que  les  montagnes  jouissent  d'un  beau  soleil,  d'une  tem- 
péi*ature  assez»  douée  et  d*un  temps  superbe. 

SS,  I^KVMVQvava  &iMP>wiiiTuaeuA9T,  €t<;.^ Traité  d'économe 
vuro1<»,  ete«  >  à  l'uMg^  d^s  éooles  ^  etc.  >  par  le  D^  P^PU 
Gbi?&  >  profe»*c«r  ^  l'Université  de  WuriaUoupg.  i  vol  in- 
8^  de^vm'-S^  p,  Suhbachy  iftaS;  de  Seîdel. 

I^'dcouomie  rnrala  est  un  des  objets  de  renseignement  pubtto 
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eu  BaTière.  Cet  art  qui  se  rattache  nt^anmoins  aux  intérêts  in- 
timés  du  peuplé,  et  sar  lequel  reposent  la  richesse  et  la  pro« 
spérîtë  des  élats,  est  le  seul  qui  n*ait  pas  encore  généralement 
en  pratique  9  snivîles  progrès  qui  se  sont  manifestés  dans  les 
attires  branchés  derindustrie.  Objet,  jusqu'à  ces  derniers  temps 
d*Qne  espèce  de  dédain,  provenant  peut-être  de  ce  <|ue  les  tra« 
Taux  dont  il  ^e  compense  sont  de  tons  les  jours  ,  etr  /(>rmen^ 
roccùpaTion  de  la  plus  grande  roas$e  de  la  population,  il  était 
resté  presque  stationnairc  par  Te  défaut  d'attention  que  lui 
prêtaient  Tes  divers  goavernen:iens,inattentîon  que  partageaient 
même  les  personnes  qui  ^  par  leur  position  et  leurs  lumières,* 
ponvfiiènt  lui  être  te  plus  utiles.  L'agriculture  maintenant  a 
repris  son  rang  et  la  considération:  qui  lui  est  due  ;  elle  n'est 
plus  exclusivement  le  partage  de  la  classe  inférieure  ;  des  gêna 
d'un  haut  mérite,  et  dont  finfloence  peut  être  très-salataîre» 
en  font  ToBjet  de  leurs  études  et  de  leurs  travaux  ;  des  socic«« 
tés  se  sont  formées  ;  quelques  fermes -modèles  se  sont  élevées  \ 
des  savans  par  leurs  écrits,  des  hommes  d*étnt  par  des  encou* 
ragemens,  ont  cherché  à  retendre,  et  à  la  porter  à  son  plqs 
haut  degré  de  prospérité.  Mais  ou  ces  efforts  étaient  frop  isolés 
et impuîssans ,  ouïes  moyens  employés  étaient  insnffisans  et 
inefficaces.  Les  résultais  n'en  sont  pas  bien  satisfaisans  et  ne 
se  sont  guère  fait  sentir  que  chez  quelques  riches  et  grand» 
propriétaires.  l»a  petite  propriété  n'a  pas  encore  participé  à 
leurs  bienfaits  ;  les  perfeclionnemens  n'ont  pas  encore  pénétré 
dans  les  masses  ;  ces  masses  suivent  toujours  leurs  vieilles  rou- 
tines^ et  l'agriculture  n*7  est  pas  plus  avancée  qu'elle  n'était 
il  y  a  5o  ans,  il  y  a  ioo  ans  et  plus.  Sans  doute  il  est  exlrê^ 
ittement  difficile  de  détruire  certains  préjugés,  d'autant  plu» 
enracinés  qu'ils  sont  anciens  et  qu'ils  sont  quelquefois  l'héri* 
tage  de  plusieurs  générations*  Mais  à  quoi  tiennent  ces  préju- 
gés ?  Il  faut  le  reconnaître,  ils  sont  perpétués  pre$qu'enliére« 
ment  par  Tignorance  extrême,  et  le  défaut  absolu  d'instruction 
qui  régnent  malheureusement  encore  dans  cette  partie  du  peu- . 
pie  qui  tire  ses  moyens  d'existence  de  la  cultmre  des  terres. 
Plus  instruite  elle  chercherait  à  s'éclairer  et  à  se  perfectionner  ^ 
son  bien-être  et  son  moral  j  gagneraient  C'est  donc  ope  idée 
heureuse  d'avoir  compris  Téconomio  rurale  panai  l^a  Q^tj^ 
^î  composent  Tinstruction  primaire  dam  lei  écoles  àt%  cfiipi* 
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pagaei.  L'émulation  des  habllans  ne  pourra  qu*y  être  excitée 
d*nne  manière  sensible,  en  ce  qu'ils  trouveront  dans  leurs  étu- 
des y  \)ntre  une  instruction  littéraire ,  qu'une  grande  partie 
d'entr'enz  considéraient  jusqu'alors  comme  superflue  ,  on 
moyen  d'angmenter  leur  fortune  en  mettant  en  pratique  les 
préceptes  qu'ils  y  puiseront. 

L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  été  composa  , 
d'après  la  demande  du  roi  de  Bavière,  pour  l'école  normale 
de  AYûrabourg.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettraient 
pas  d'en  analyser  tous  les  détails.  Destiné  à  former  des  maîtres 
et  instituteurs  de  campagne ,  ce  n'est  pas  un  traité  bienétenda 
de  la  science  et  des  travaux  agricoles,  mais  seulement  un  ex- 
posé succinct  et  clair  de  la  nature  de  ces  ouvrages  et  des  règles 
principales  en  usage.  Rien  d*essentiel  n'y  est  omis;  il  laisse  ce- 
pendant encore  un  champ  assez  vaste  aux  développemens  à 
fournir  par  le  professeur.  Le  choix  des  matières  est  fait  avec 
discernement ,  et  les  principes  qu'il  expose ,  et  les  règles  qu*il 
indique ,  sont  fondés  sur  la  théorie ,  confirmée  par  la  pra- 
tique. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  grandes  parties,  qui  se  subdivi- 
sent en  sections  et  sous-sections ,  suivant  la  nature  des  objets. 

La  première  partie,  intitulée  :  de  la  Culture  des  plantes  , 
contient  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  connaissance  et  à  1  analyse 
des  terres,  aux  moyens  de  les  préparer,  aux  engrais  de  diver- 
ses espèces,  aux  amendemeas;  a  la  culture  des  plantes  pro- 
prement dite  ,  aux  principes  généraux  qui  doivent  la  diriger; 
aux  plantes  fourragères  et  autres  propres  à  la  nourriture  des 
bestiaax;  à  la  culture  des  céréales,  des  légumes  secs,  des  plan- 
tes oléagineuses ,  textiles  ou  tinctoriales,  du  safran,  de  l'anis , 
de  la  coriandre,  du  fenouil,  du  cumin,  du  houblon,  du  tabac: 
aux  plantes  médicales ,  telles  que  réglisse ,  guimauve ,  etc.  ;  à 
la  chicorée,  à  l'astragale  bétique,  au  chardon,  etc.;  aux 
plantes  potagères,  telles  que  choux,  navets ,  carottes,  oignons, 
Salades,  etc.;  à  la  culture  des  arbres  à  fruits,  et  à  celle  des 

Tignes. 

•  La  deuxième  partie  comprend  tout  ce  qui  concerne  l'éducû' 
tk>n  des  bestiaux  et  autres  anifiiaux  domestiques  ;  les  règles  gé- 
nérales d'abord,  puis  les  règles  particulières  à  la  manière  de 
traiter  les  bétes  à  cornes,  les  moutons  ;  les  chevaux,  les  porc^ 
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les  chèvres ,  la  volaille ,  Talevinage  des  étaogs  ,  les  abeilles  et 
les  vers  a  soie. 

.  La  troisième  partie  reoferme  les  priocipes  qni  doivent  régir 
radoninislration  d*uDe  eiploitation  rurale.  Ainsi,  Tauleur  indi« 
que  les  conditions  exigées  pour  la  prospérité  d*an  pareil  éta- 
blissement, l'économie  à  j  observer ,  l'ordre  à  y  introduire, 
tant  pour  l'emploi  des  domestiques ,  que  pour  la  distribution 
des  travaux  ;  les  divers  rapports  à  établir  entre  les  récoltes  et 
la  consommation  basée  sur  le  nombre  des  bestiaux ,  etc.;  les 
systèmes  de  culture,  etc. ,  etc. 

L'autenr  a  enfin  complété  son  ouvrage  par  un  appendice 
qu*ii  a  intitulé  Technologie  de  V économie  rurale.  Il  entend  par- 
là  les  diverses  manipulations  que  peuvent  subir  les  produits 
ou  matières  brutes  végétales  et  animales  provenant2d*nne  ex- 
ploitation rurale,  manipulations  auxquelles  on  peut  se  livrer 
sans  trop  dé  frais  dans  un  pareil  établissement ,  et  sans  nuire 
'aux  ^autres  travaux  essentiels.  Cette  partie  peut  devenir  une 
branche  de  revenus  importante.  La  division  qu'il  a  faite  de 
ces  divers  ouvrages  est  assez  ingénieuse.  Une  première  section 
comprend  la  manière  de  tirer  parti  des  matières  végétales,  suî- 
vaYit  que  les  plantes  qui  les  fournissent  sont  cultivées  pour 
leurs  racines  et  leurs  tiges  (  chanvre ,  lin ,  etc.) ,  ou  pour  leurs 
Yenilles  (pastel,  tabac),  ou  pour  leurs  fleurs  et  leurs  fruits^ 
Tient  ensuite  la  manière  de  faire  le  vin,  de  distiller  des  eaux- 
de-vie  de  marcs  de  vin  et  de  fruits ,  de  fabriquer  le  vinaigre 
«également  de  vin  et  de  fruits.  Une  troisième  section  traite  des 
divers  emplois  des  seme'nces,  au  nombre  desquels  sont  en  pre- 
mier ordre  la  fabrication  de  la  bière,  celle  des  eanx-de-vie  et 
vinaigres  de  grains ,  celle  de  l'amidon  de  grains  et  de  pommes 
de  terre;  la  fabrication  du  pain.  Une  section  particnlière  est 
consacrée  à  l'extraction  du  sucre.  Une  autre  section  est  relative 
à  la  laiterie  et  au  moyeu  de  préparer  les  graisses. 

Enfin,  le  livre  est  terminé  par  quelques  principes  sur  la  con- 
servation, laquelle  s'opère  par  la  dessiccation  ,  les  salaisons  , 
le  fumage ,'  la  privation  de  chaleur ,  la  diminution  ou  la  ra- 
réfaction de  Tair  on  de  l'électricitc.  Dx  La  Coufi, 
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ont  été  adoptées  en  France  en  faveur  de  Tagriottlttirê  et  da 
coinmercQ ,  ft^cc  cette  ^'pî^rap^e  \kté%  de  |I<mtesqiHeB  s  Le 

■  secret  de  inaction  d^  la  forée  poOêique  est<Uims  ta  eréatùm  -des 
wessouwtcê;  par  if,  Klijuhsghbqd  ,  cpueeflèer  âee  mloes  ea 
Bamre.  Ici-ê°  de  1 33  pages.  ACuçkb,  lêt^;  Cotta. 

Ççf  5^ji|}cul(;  p'cst  ^zn^  dpufepas  ^ans  ialiérôtppur  |»os  XW- 
^Bips  <}>u-dçli  ^  ^in^  puxcjuels  il  o/*fre  un  ^Jîcrça  r^i^ 
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ff^j  Çh9xifi^  Dupip ,  Mç9^^  de  Jo^jnè? ,  César  Hor^&u,  Ç^)^* 
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,de  j^  Socié|l^  ccnt^file  d^gi^cultui^  de  Paris^;  il  ^rai^^  4^  Iji  J^ 
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i4ji^e.df  )#  rpe  ,$aîpt-Ma|:UP*  On  yoît  c^pe^é^açtt  an  total  qi^e 
i^  «av^Qt  ^va/rois  cannai^  h^en  cq  qu^Par^ft  pt.la  France  ^- 
4f§nt  de  ph»^  intcre*!^  po|^r  |es  ^rt^  ijtile^  qiii  fitfxçj^  Je 
Imt  4ie  «#^  «^hfyrf li^;  e,t  ^qn  .ouv^vige  pwju^rait  f eftir  ^  j^aj^je 
.•l»;Birapg<ir»  qui  ^*6cçu|]|eraLef4  de|  mém^  .objet^. 

C'est  tout  au  çi^îns  upp  excellente  tajde  raisonqéç.^^f  1119- 
Ai^r^,  iCkt  c'e^t.out  pe.qi^'on  poiiirait  raîmuioi^lefliie||t  e»pé« 
.  «ir  d*UiQ  P«yxage  ^m^l  peu  éten^v-  ,C*  If» 

60.  Essai  sur  les  ayàntaoes  d^upte  ^ducatioit  SPiciAU  pouh. 
l'agriculture  ;  par  M.  Blaicq.  Broch.  in- 8^  de  3a  p.  Paris, 
i83o;  M"*  Huzard.  (Voy.  JBuliet.;  Tom.  XIV,  n*»  lai.) 

Tirer  de  ion  domaiue  le  plus  fort  revenu  possible  tout  en 
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amenant  le  sol  à  nn  éttt  de  fertiKté  toujonrs  crotisatite)  il 
augmenler,  aatant  que  faire  se  peut,  la  salubrité  et  l'agrémeiit 
de  la  Tie  rurale  ;  tel  est  le  but  que  doit  se  proposer  Tadmitiis- 
Irateur  d'un  grand  domaine.  Mais  qui  le  mettra  à  même  d'attein- 
dre ce  but?  Une  éducation  spéciale  semble  indispensable  4  JK. 
Blanq.  Il  a  essayé  d^en  tracer  les  bases  dans  le  prospectus  qu'il 
a  fait  paraître  pour  son  école  préparatoire  d'agricukurc.  Ce- 
pendant il  pense  utile  d'y  revenir.  Dans  ce  but,  pour  miejax 
faire  apprécier  la  tâehe  et  surtout  pour  fixer  les  idées ,  11  se 
trenspottepar  la  pensée  dans  une  de  ces  grandes  propriétéa 
du  centre,  du  midi  on  de  f 'ouest  du  royaume,  où ,  à  quelques 
exceptions  près,  les  céréales  sont  de  toute  éternité  l'unique 
prodoit  du  sol.  Le  système  de  culture  suivi  jusqu*àpresei)t  de- 
vant faire  place  à  un  système  de  production  plus  grand  .et 
plus  varié  des  biens  de  la  terre,  un  j^une  honimo  ayant 
fiuivi  ,Ij|  4ii^^c<ioD  indiquée  par  l'^oteur»  «st  inflaUé,  afSfK 
mission  d*amener  ce  domaine  i  l'^at  i^  yéelime  la  <)iwiU8a«> 
tipn  actuelle,  I>.pceiaièce  pensée  dp  cet  adjni|M(tr{iUfi^««.  por- 
terais^ Jes  mxoyenik  de  ^amplacer  la  culMire  Cép4gU  par  ln-iys^ 
tëme  modèle  des  assolemens  à  loQgs  teroi^fi.  Poi|r  ciil^.tl  i^ni- 
mencera  par  introduire  la  consommation  ,  dans  les  étables  mê- 
me de  la  ferme ,  d'une  partie  de  la  récolte.  M.  filanq  tracé  ainsi 
utt  tableau  des  améliorations  successives  que  son  éducation  le 
mettra  à  même  de  faire ,  en  adjoignant  à  son  exploitation  une 
de  ces  industries  agricoles  dont  les  bienfaits  spnt  si  senjsiblf^ 
sur  l'agriculture,  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  .par 
exemple. 

Comme  il  doit  mener  de  front  Tutilç  et  l'ag^éatàe,  il  epfir 
belUra  1er  manoir  et  ses  entonrs ,  il  sera  tour-à-tour  ingepiepr, 
vérificiitenr ,  arehitecte  y  horticulteur  ;  et  comme  ^1  est  en 
étal  de  diriger  lui-même  tou^  ces  travaux.,  après  les  a^oir 
bien  médités  par  des  plans ,  il  sera  sAr  de  pouvoir  UtnjQur» 
arrêter  sa  dépense  en  temps  conyenable.  Du  reste  il  ne 
s'exempte  pas  d'une  comptabilité  tenu^  comme  celle  d'une 
manufacture  ;  il  Tent  qu'un  compte  particulier  soit  ouvert  à 
chaque  genre  de  récoltes,pour  savoir  leur  prix  de  revient,  pour 
pouvoir  lc9  comparer  entr'eux,  et  juger  eu  connaissance  de 
cause  quelles  plantes  doivent  être  cultivées  de  préférence^  etc. 

Et  en  attendant  que  Tadmini^trateur  d*an  domaine  aoit  cet 
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homme  întelligent»  on  plntAt  poar  que  les  grands  et  les  petits 
propriétaires  puissent  le  trouver  partout ,  M.  Blanq  veut, 
par  son  éducation ,  arriver  à  la  formation  d'ingénieurs  ruraux» 
qoe  ces  propriétaires  pourraient  consulter  au  besoin,  et  qui 
aéraient  l'âme  de  toutes  leurs  entreprises. 

Nous  engageons  du  reste  à  voir  dans  sa  brochure  même  les 
développemens  que  M.  Blanq  donne  à  son  idée,  sous  quel 
point  de  vue  il  Tenvisage.  Pour  nous,  qui  savons  quel  zèle  ra- 
nime pour  celte  tâche  qu'il  veut  entreprendre,  quelles 5ont  les 
ressources  de  ses  connaissances  étendues  et  variées,  nous  for- 
mons des  vœux  pour  qu'il  scit  compris.  Si  on  ne  veut  pas  le  se- 
conder efficacement  dans  ses  vues,  qu'on  l'encourage  publique- 
ment. Les  hommes  dont  les  travaux  ont  pour  but  dans  l'ave- 
nir la  prospérité  de  leur  pays,  mcrileut  au  moins  cette  dis* 
tinction.  .  A.  C. 

6x.  Sna  lbs  Assogiatiohs  rurales  eit  Russie,  dans  les  temps 
anciens  et  modernes;  par  M.  Nicolas  Stbéhoocxhof.  [Zémlc- 
dièlîcheskoiJottrnaL — Joumnl  d'agriculture  de  la  Société 
imp.  d'économie  rorale  de  Moscou  ,  1839,  n^  XXV,  pag. 
3-74,  n*  XXVI,  pag.  198-108.) 

L'antenr  de  celte  notice  étendue ,  après  être  entré  dans  d'as- 
sez longs  détails  historiques  sur  l'ordre  rural  économique  en 
B-ussie  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle, considère  les  nombreux  avantages  qui  résultent  pour 
l'agriculture  du  mode  d'association  entre  ceux  qui  s'y  livrent, 
et  il  regarde  Téchelle  proportionnelle  entre  les  mises  ^  la  coo- 
pération et  les  profits  des  associés  comme  la  base  la  plus  so- 
lide ,  non-seulement  de  tous  les  travaux  des  champs ,  mais  gé- 
néralement de  tontes  les  entreprises  quelconques  et  principale- 
ment de  l'amélioration  des  mœurs  et  des  progrès  divers  de  la 
civilisation  parmi  les  habitans  de  la  campagne. 

B  s'étend  avec  complaisance  sur  l'admirable  colonie  alle- 
mande de  Sarepta  dans  l'arrondissement  de  Tsaritsîn  du  gou- 
Tcmement  de  Saratof ,  dont  l'établissement  date  de  plus  de  60 
ans.  Celte  sorte  de  société  coopérative,  pour  laquelle  des  droits 
et  privilèges  particuliers  ont  été  confirmés  par  quatre  monar- 
ques, à  la  satisfaction  des  Russes,  dit -il,  fleurit  avec  des 
mœnrs  douces  et  paisibles  au  sein  de  TabondaDce  de  tontes 
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clioseSi  malgré  la  faiblesse  des  premières  avances  et  généra- 
lement de  toUsS  les  moyens  employés  pour  la  faire  parvenir  à 
ce  degré  de  prospérité.  Mais  Tamour  du  travail  ^  la  commu- 
naalé  des  peines  et  des  plaisirs,  comme  celle  des  travaux  et  des 
produits ,  la  sévère  soumission  aux  règles  de  leur  institut,  l'es- 
prit de  fraternité  qui  anime  les  membres  de  celte  société  et  en 
exclut  les  passions  haineuses  et  destructives ,  ont  amené  ces  ré- 
sultats. 

M.  Strémoonkhof  pense  qne  toutes  les  associations  prati- 
ques d*agriculture  en  Russie  peuvent  obtenir  des  résultats  aussi 
heureux ,  dans  le  cas  où  leur  organisation  se  trouverait  éiablîe 
sur  une  base  semblable  à  celle  de  la  communauté  de  Sarepta , 
bien  entendu  avec  des  perfectionnemens  ou  des  modifications 
qui  soient  en  harmonie  avec  le  temps ,  les  moeurs ,  la  religion 
et  les  autres  conditions  individuelles  et  locales.  Il  cite  à  l'appui 
de  cette  assertion  les  succès  déia  anciens  dans  plusieurs  bran- 
ches les  plus  importantes  de  Téconomie  rurale,  dus  aux  régi- 
mens  cosaques  de  garnison. en  Sibérie^  ainsi  que  les  avantages 
que  l'état  retire,  mais  beaucoup  plus  nouvellement,  de  l'éta- 
blissement de  ses  colonies  militaires  dans  l'intérieur  de  l'em- 
pire. 

L'auteur  expose  ensuite,  d'une  manière  générale,  l'applica- 
tion qu'il  a  faite  de  ses  principes  économiques  dans  son  do- 
maine de  Milovidovo ,  près  de  la  ville  de  Sonm ,  dans  le  goa- 
Ternement  de  Slobodsko-Oukraïnskoï. 

La  population  y  est  répartie  par  charrues,  suivant  l'idée  fa- 
vorite de  M.  Slrémooukhof ,  et  comme  la  part  de  récolte  ou  de 
profits  des  laboureurs  de  chaque  division  est  égale,  ils  sont 
tons  mutuellement  intéressés  k  ce  que  la  part  de  travail  de 
chacun  le  soit  aussi.  Ce  mode  d'organisation  permet  au  pro- 
priétaire d'introduire  dans  ses  terres  et  parmi  ses  paysans  les 
meilleures  méthodes  de  culture,  et  d'apporter  graduellement, 
dans  toutes  les  parties  de  son  exploitation  agricole  •  fort  étcn- 
dne ,  les  améliorations  dont  elle  est  susceptible.         F.  LàisifK. 

62.  Statistique  agricolf.  du  9®  régimkkt  cosaque  de  garui- 
soir  SUR  LA  LIGNE  FRONTiiaE  EN  SiBERiE  ;  cxtrait  des  docu- 
mcns  fournis  par  le  général  Bronevskt  î*'',  à  la  Société  d'é- 
conomie rurale  de  Moscou.  ^Zemtédièltcheshoi  Journal.  — 
Journal  d'agriculture  de  Moscou  ;  181B,  n^  XXII,  page  xi8.) 
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63.  AiiiLioKiTiOKs  AcnicoLEi  op^r^es  d^its  lk  oirjATtMZMT 
DD  Jou.  (  Société  d'emulalion  du  Jura;  i83o,p,  /|3.  ) 

Les  agronomes  formaisMl  depaii  loDg-tnaps  des  vceos  po» 
que  l'on  domiât  ^ns  d'axicaiion  «nx  prxîriei  artîficieile*  gni 
cent^eDDeat  turtoiU  dans  le  Jun ,  oà  l'élire  des  bestiaux  et  h 
fabrication  du  fromage  sont  les  denx  objets  lei  plus  iiDpormas 
de  PecoDomie  mrale.  Le  sainfoin  on  «sparcette  est,  depms  «ne 
vingtaine  d'anné«(  ,  e^tivi  stcc  saccès  <lans  diverses  pavtiea 
du  département;  mois  crtte  plante  fourragère  n'est  point  en- 
core mattiplîéeantaat  qael'exigeraîtl'nitMt  biniratMidndn 
pays ,  et  il  sera  encore  long-temps  ntile  d'offrir  ans  babitMS 
des  campagnes  des  «temples  remarquables  de  llieiireBx  effet 
des  praixies  artificielles. 

,Cest  ce  que  ytent  de  faire  M.  Cbevillard  dans  la  cominnao 
ie  ytvy ,  située  sur  le  premier  plateau  du  Jura. 

Cet  agronome  édaité  a  décrit,  dans  une  iea  séasces  de  la 
Sofi^t^,  les  opérations  pénibles  auxquelles  il  s'est  lÎTséppar 
déiricher  et  fertiliser  une  étendue  de  3o  jonmaux  de  terre  en- 


combrée  d6  roches  e^  de  brous^l^iUi^.  P.^  XMÎ5  ^  da  poçpfnes 
d^  terre  furent  (^'abord  confi(^9  9^Xi  iiPUF<aa  jftol  que  jCeUcxaj^ 
tiire  améliora.  Du  frçfaent  sucaéida  auj  recoller  la^é^fi^fA 
au priiuemps  suivant ,  up ^eju^is  d*/^parcette t  /ait  avec  It» p«é- 
pautioDs  Iç^  plu»  propre  à  eji  as^jurex  le  .suçcè»  t  prépara  fi^vr 
j|a  aecopde  §innéc  ,  »prè9  .yne  b^lU  réppUe  de  fromeuti  4qiM( 
coupes  abondantes  qui  ne  rendireat  pp«  Jlf^f>iA$  de  dev^  miUicw 
de  fourrage  ^c,  par  JQurnai ,  ^t,fai  eii^QW^!^  W  ^î^^*  de 
plus  l'année  suivante. 

fjLT,  çe^  procèdes ,  3o  joura^u;c  de  terre  qui  produisaient  à 
peiae  nu  reyenu  de  9,00  franco,  jusndeut  aujaurd'hui  Aii-4e]ii 
Idr^  7.QQP Irancs  par  la  v.entc  &eule  des  berbe^  au  moment  4^  la 
^i^CoUçp  par.  conséquent  saus.frai9  pour  ip  propriétaire,  st  S9J^ 
compter  le  produit  éventuel  des  secondes  Varjbe»  qu'a;i^  paiU 
^pvalu^^  auvéjB  xuoyenue}  à  aoo  fcane^f 

U^ie .autre  an^éliqratioD  a  été  jLeutée  parle  xoéifiAf^^Mmif, 
Péjà  9  ifmrAaux  de  terre  sop^  eusemences  de  saiofoia  dU  à 
4o¥hlc  t^ufif^  fil  la  recolle  de  œtt^  m^P  Aût  conprrcjr  f ear 

përance  que  cette  dénomination  sera  justifiée  l'an  pr<i|cb||i||* 
,  fH,  .ÇbeiriUard  1^  •termi^*  sou  iàléresw^e  ipUce  j^  le  ta- 
bleau di)4  dépenses  qu'il  a  laites  pour  l'4icqui&ition  et  le  ié6A- 
s^viXtBf.  de  ^es  jterres ,  défalcaijon  faite  4^  tous  Jef  trairaw 
^triu^r^  k  la  prjdparatiou.dtt  soi,  Toutea  ci»a  d^enses  Tiéai|î«a 
9  excèdent  'pas  if^^QQO  francs,  et  «now  ferons  itu  qvCïi  latuiitf 
de  4a  Teute  de  se^  bf  rbea  J^r  pi«d  ^  n^^if^m  ana^  d«  «joa» 
ira^jiçs. 

ludépiendamment  de  cett^  améliocaiion  pi^i^nlièra^  IL  Cba- 
vjUtord  a  faiit  connaître  lea  résultats  4a  i'«»e««ple  i|u'U  a  d^nné 
jk^x  bahUaaa  de  Vevy,  oa  pr^aeuf^i  le  tableau  oomparatif  de 
aat|«  fiommaoa  «ox  d^u«  époquaa  de  x<q89  et  da  i4i^  U  wé- 
4i]to  de  ce  tahleiAU  que  le  nombre  daa  imimavx  domefiifMa  a'f 
4at  a«oru  4ana  lapropwUoode  S  à  14  9  M  «que  le  piodiût  i» 
la  fruitière  est  d'environ  8,000  francs  ^êf  an* 

L'utile  exemple  que  M.  Ghevillard  a  offert  à  la  commone  de 
Tevy  par  la  culture  de  Tesparcelte,  M.  Landry,  |jeane  agro- 
nome plein  de  ^èle ,  l'a  donn^  à  la  cçmmnne  de  Pl&ne  par  Tin- 
trodnction  d'une  plante  fourragère  encore  plus  productive, 
ei  don(  la  pt^entioa  repoussait  la  «iltare  dana  oeâte  pavtia  des 
fttoaiagiiea. 
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Un  mémoire  adresse  Tan  passé  à  la  Société  d*émulalîoii  » 
anDonçait  déjà  rexccllent  parti  que  M.  Landry  avaii  tiré  de  la 
luzerne  sur  le  territoire  de  Plane;  celte  année,'  M.  Landry  a 
présenté  le  tableaa  comparatif  du  revenu  net  de  son  domaine 
composé  de  4^  journaux  avant  Tintrodaction  de  la  luzerne ,  et 
du  revenu  de  ce  même  domaine  réduit  à  3o  journaux  depuis  la 
culture  de  cette  plante  fourragère. 

Le  premier  produit  était  de. . .     a,o3o  fr.  5o  c. 
Le  second  est  de 3,i i3         • 

Voilà  donc  un  propriétaire  intelligent  qui ,  dans  un  pays  de 
montagnes ,  retire  annuellement  de  3o  journaux  de  terre , 
dont  9  en  luzerne ,  plus  d'un  tiers  en  sus  de  ce  que  lui  pro- 
duisaient 4^  journaux  de  terre  caltivés  d'après  l'ancienne 
coutume  des  lieux. 

L'exemple  de  cet  agronome  a  déterminé  déjà  le  quart  des 
propriétaires  de  Plane  à  cultiver  la  luzerne  qui  y  occupe  ac- 
tuellement une  trentaine  de  journaux  «  et  ce  village  possède 
aujourd'hui  deux  fruitières  où  Ton  fabrique  i8,ooo  kilogram- 
mes de  fromage. 

Un  autre  agriculteur,  M.  Joseph  Boulier,  propriétaire  à 
LiefnanSy  laboure  depuis  5  ans,  les  terres  de  son  domaine , 
qui  contient  plus  de  i5o  journaux,  avec  une  charrne  à  doubSc 
soc  qu'il  a  imaginée  et  qui  n'est  jamais  attelée  de  plus  de  trois 
chevaux.  Il  sème  aussi  son  blé  de  Turquie  en  lignes  parallèles, 
au  moyen  d'un  semoir  dont  Hugonet,  de  Blye,  partage  avec  lui 
l'honneur  de  l'invention.  Joseph  Boulier  opère  tous  les  sarcla- 
ges du  maïs  et  de  la  pomme  de  terre  avec  une  petite  houe  à 
cheval ,  ce  qui  lui  procure  une  immense  économie  de  temps  ; 
car  un  seul  jour  lui  suffit  pour  sarcler  ou  pour  butter  4  jour- 
naux de  maïs  et  a  de  pommes  de  terre.  Ces  essais ,  dont  cet 
agronome  a  tout  le  mérite,  puisqu'il  n'a  jamais  vu  lesinstru- 
mens  perfectionnés  de  nos  modernes^  agriculteurs ,  ont  été 
constatés  déjà  deux  fois. 

C4.Sua  LA  CULTURE  ET  L'ASSiiNissEMENT  desMabais.  Mémoires 
qui  ont  été  couronnés  par  TAcadémie  des  Géorgophiles  de 
Florence.  (  Actes  de  cette  Académie;  Tom.  V,  p.  3o5.  ) 

Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  le  long  de  la  mer,  depuis 
Pietra  Santa  en  Toscane  jusqu'aux  frontières  du  royaume  de 
Naples  vers  Terracîne,  une  bande  plus  ou  moins  large  et  peu 
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interrompue  de  inar«iis ,  dont  IVxcessive  humidité  et  sartoal^  * 
rinsalubritc  ont  presque  fait  abandonner  la  cnllare.  Les  ma- 
rais Ponlîns,  dont  les  exhalaisons  sont  quelquefois  portées 
jusqu'à  Rome,  sont  célèbres  par  leur  importance,  ou  par  les 
efforts  jusqu'ici  inutiles  qu'on  a  faits  pour  les  assainir.  Ceux 
qui  bordent  la  Toscane  et  principalement  la  proyince  de  Siène 
des  deux  c6tés  de  l'embouchure  d^  TOmbrone^  ne  sont  gnères 
d'une  moindre  importance ,  et  les  divers  gouveruemens  qui  se 
sont  succédé  dans  ce  pays,  d'ailleurs  si  favorisé ,  n'ont  pas 
fait  moins  d'efforts  pour  les  rendre  a  l'agriculture ,  que  les  pa- 
pes pour  les  marais  Pontins.  Tout  a  été  inutile  ou  à  peu  près, 
et  l'opinion  avait  prévalu  que  le  temps  seul  pouvait,  par  le  laps 
de  plusieurs  siècles ,  exhausser  ce  terrain  et  le  rendre  moins 
funeste  à  la  santé  du  cultivateur. 

Cependant  les  amis  de  l'humanité  ne  voyaient  pas  sansdonlenr 
une  aussi  vaste  étendue  de  pays  y  renfermant  toutes  les  condi- 
tions de  fertilité,  non  seulement  ravie  à  l'activité  et  aaz  be- 
soins de  l'espèce  humaine ,  mais  encore  portant  la  fièvre  et  la 
mort  dans  les  pays  voisins ,  que  leur  situation  sur  des  collines 
et  même  sur  des  montagnes  aurait  rendus  salubres.  C'est  là  ce 
qui  détermina  la  Société  des  Géorgophiles  de  Florence,  une  des 
plus  éclairées  de  Tlialie,  à  proposer  sur  celte  matière  des  prix 
qu'elle  décerna  le  a4  septembre  1824. 

Comme  la  France  et  beaucoup  d'autres  pays  ont  de  très- 
vastes  étendues  de  terrain  plus  ou  moins  semblables  aux  ma" 
remmc  ou  marais  d'Italie,  nous  croyons  devoir  donner  un 
extrait  des  mémoires  couronnés ,  persuadés  que  nous  sommes 
que  la  question  politico-agricole  de  la  mise  en  culture  des  ma* 
rais  est  de  la  plus  grande  importance. 

Ces  marais  aujourd'hui  infects  où  l'on  ne  voit  qu'un  petit 
nombre  de  cultivateurs  au  teint  pâle,  aux  membres  débiles  et 
tremblant  de  fièvres  presque  continuelles, étaient  autrefois  une 
contrée  riante  et  fertile;  c'est  là  que  florissaient  Roselle,  Sa- 
inmia  et  d'autres  villes  qui  comme  notre  Maguelonne  ont  en^ 
tièrement  disparu.  C'est  là  que  les  conquérans  de  lancienne 
Rome  allaient,  dans  leurs  somptueuses  viUœ^  respirer  l'air  de 
la  campagne*  L'humanité  gémit  en  songeant  au  contraste  affli- 
geant que  présente  sa  situation  actuelle.  C'est  ainsi  que  nos  ' 
environs  de  liarbonne ,  aujoard'hui  n  peu  »ains  ;  étaient  des 
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flewi  âfl^Mieef  pmn^cei  mêmes  Romainsi  et  étaient  présentes 
par  SAotne  ApoUhiaire  dftttviè  4*  siècle  comme  le  séjoi:u^  de 

liéy  «nfetnrs  dey  ittémoiré^  artribucnt  ce  funeste  cliangeineot 
flM  ravages  cftusés  parles  invasions,  et  aux  incursions  frc- 
qiiefitreSderSm*r£fSîns,  deux  causes  qui  ont  dépeuplé  le  paj^s 
el  ttL  6&t  feit  afamadôiiner  l'agriculture.  Ûr,  c'est  à  la  fuite  dn^ 
ctthivatem'  iTtni  pays  qui  avait  un  besoin  continuel  de  la  pré- 
•êa^e  de  Hiommé ,  que  î^on  attribue  Tinvasion  et  la  stagn^ition 
de#  eaux,  la  ponrrîtui*é  du  sol,  (Fou  sont  nés  les  miasmes  délé- 
tères qiit  affaiblisséùr  et  tuent  les  rares  habitaas  qui  s'y  trou- 


Le^  mal  que  Pabsence  ifé  tonte  culture  a  produit ,  c*est  par 
le  retour  de  cette  culture  qu*on  doit  le  guérir.  Ce  n'est  pas  par 
desencourageménsdu  gouvernement,  qui  accoutument rhomn:ie 
à  mettra  sa  confiance  en  d*autres  qu'en  lui-même,  et  qui  d'ail* 
leurs  sont  souvent  révoqués  et  toujours  précaires  »  qu'on  peat 
tfbuTer  un  remède ,  quoique  c^s  encouragemens  soient  utiles 
et  fassent  une  des  obligations  d'un  gouvernement  juste  et  pa^ 
téftiel.  Ce  n>st  pas  non  plus  par  des  travaux  de  dessèchement 
seuls  qu'on  s* obstinerait  à  faire  précéder  tonte  culture;,  ces 
travaux  seraient  immenses  et  hors  de  mesure  avec  les  moyens 
qui  pourraient  y  être  employés.  Ils  doivent  aider,  mais  iMin 
précéder  nécessairement  l'établissement  du  cultivateur. 

Mais,  dira-t-on^si  les  premiers  cultivateurs  sont  enlevés  par 
les  émanations  malsaines,  comment  pourra- t- on  ci^tivcr? 
Cette  objection  est  réelle  et  difficile  à  lever,  du  moins  en  entier. 
On  répond  qu'il  n'est  pas  absolument  impossible  de  trouver 
dans  ces  lieux  et  dans  un  grand  espace  donné  un  point  où  l'on 
soit  moins  exposé  aux  eihalaisons ,  qu'on  s'empressera  àm 
cultiver' et  d'assainir  \».%  environs,  pendant  l'hiver  sans  'doulft, 
et  qu'on  pourra  bientôt  espérer  une  diminution  sensible  dans 
les  effets  ordinaires  du  mauvais  air.  C'est  pourquoi  en  ne  con« 
seHIe  pas  de  ^former  le  chef-lieu  de  l'établissement  hors  desr 
mettrais,  mais  dans  Texploitation  même.  On  perd  trop,  d^  tenip% 
en  allant  et  en  venant ,  et  les  corps  fatigués  par  une  longue 
course  n'en  sont  que  plus  propres  à  prendre  les  maladies  q«'oia 
redoute^  D'iiiireqrs  ce  n'es»  pa«  ù  wwit  a«^em«i»t  cp'on  y  s#t 


c9Lpoft4»la  pfféMBO»  (la  soleil  n*ëkaiit  qu'cm  faible  palUatif^et  l'on 
n'évIterAU  qu'une  faible  partie  du  mal. 

Pour  diminuer  la  main-d'œuvre ,  il  faut  introduire  et  em- 
pkjTtf  en  grand  lea  mochtnes  dont  on  9%  M?t  aillenri^  pour 
l'âgrtcnllnre,  et  abandonner  la  routine  itelienue,  d'après  Ur» 
qnette  une  trop  grande  portie  dea  travansi  se  fait  à  la  in^a«  A 
cet  effet ,  on  établira  de  très-grandes  exploitations  embrassant 
nnn  vaste  étendue  de  terrain  dont  toutes  les  parties  seront 
eontignea  ou  peu  éloignée»  l'une  de  Vantre. 

Ponr  oela ,  il  faut  recourir  n  eet  asprit  «l'association  qnir  en 
unissani  les  volontés  ei  les  effort»  d'un  grandi  nombre»  ooartn 
lea  obatacles  crna  insurmontables  et  arrive  an  but  que  Tbomma 
iaoM  aurait  [à  peina  en  la  courage  d'envisager^  il  faut  deno 
qtt'nn  grand  nombre  de  propriétaires  »  dont  les  fonds,  sont 
limitropbes  on  peu  distans  »  faaSent  un  acte-  d«  société  pour  un 
grand  nombre  d'années*,  ao  ans  an  moins*  On  peut  et  l'on  doit 
nséme  admettre  des  associés  qui  n'apportent  que  des  capitaux* 
On  fait  une  estimation  eiacte  de  tons  le»  terrains  sonmia  i^  la 
société  y  et  oeHo  estimation  détermînn  la  psrt  de  chaque  aasociô 
dufSi  la  fonda  social,  et  la  portion  de  reveaU'  qui  Ini  sera  attrî»' 
buée.  Un  plan  géométrique  iodiqoera  d'nao  mansire  générale 
lea  ebangemens  que  les  lieux  doivent  aobir,  la  desHiaation  d« 
cbaqoa  partie,  et  servira  en  quelque  sorte  de  projet  de  cnlfenre. 

il  devra  y  avoir  nécesssirement  un  èireolenr  qui  tiendm  on 
iWaa  tenir  un  eompte  eiact  de  tontes  lea  opérations  y  ]u<odttita  c^ 
dépenses.  Comme  l'édinrai ion  des  bestiann  sera  une dcsbrancbea 
principales  de  l'exploilation ,  il  faudra  un  on  deus  gonvemenra 
en  chef,  dont  l'un  devra  être  vétérinaire  on  an  moias  aeeon* 
tnmé  à  soigner  les  animaux  malades.  Lea  troupeaux  ponvaut 
èfre  très-nombreux  n'eiigeront  pas  le  nombre  de  gnrdiena  qni 
seraient  nécessaires  s'ils  étaient  disséminés  dans  une  infinité 
de  pethcs  propriétés.  Il  en  est  de  méuM  des  antres  travaux  de 
ragricuUnVe.  Un  garde-magasin  et  un  eais&ier  seront  indiapen* 
sables  :  ils  devront  ôtro  actionnaires  et  salariés.  Les  compte» 
de  cbaqne  mois  seront  remis  par  le  dârectenr  à  un  actionnaire 
désigné  et  seront  ouverts  à  tons.  Tons  les  )  mois  il  j  aura  me 
assemblée  oà  l'on  rendra  compte  des  opérations  delà  saison 
écoulée  et  où  l'on  arrêtera  celles  de  bi  saison  paocbainor  Enim 
tenalee  uns  wo  assemblée  généiete  on|fsd«^et  etrèiisrnkt 
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comptes  d'après  lesquels  chacun  connaîtra  et  recevra  sa  part 
du  revenu.  Le  résultat  en  sera  rendu  public  par  la  voie  de  la 
presse. 

C'est  dans  celte  assemblée  que  sera  discutée  et  décidée  Tad- 
mission  de  nouveaux  actionnaires  dont  les  fonds  seraient  li- 
mitrophesy  et  qui  seraient  estimés  et  soumis  à  un  plan  géomé- 
trique comme  les  premiers. 

La  culture  devra  comprendre  tous  les  produits  ausceptiblea 
de  réussir  dans  le  terrain.  Si  l'on  n'avait  qu*un  petit  nombre 
de  produits,  il  serait  à  craindre  que  dans  certaines  années  les 
revenus  ne  fussent  nuls.  La  première  chose  à  faire  sera  d'entourer 
le  terrain  de  larges  fossés  dont  la  terre  rejetée  en*  dedans ,  for- 
mera une  espèce  de  digue  ;  un  autre  fossé  creusé  en  dedans 
servira  d'écoulement  aux  eaux  ;  de  nombreuses  plantations  de 
peupliers  et  autres  arbres  qui  aiment  l'humidité  garniront  cette 
digue  et  seront  mis  par  les  fossés  à  Tabri  de  la  dent  des  bes- 
tiaux. L'héritage  entier  sera  divisé  en  plusieurs  pièces  ou  parts, 
soit  par  des  fossés  soit  par  des  haies  défendues  dans  leur  jeune 
Age  par  des  épines.  De  cette  manière  les  bestiaux  pourront 
être  facilement  gardés  et  ne  finiront  point  aux  récoltes.  Les 
fossés  pourront  9  selon  le  besoin ,  servir  de  canal  de  navigation 
pour  l'exploitation  de  la  propriété.  C'est  à  ces  canaux  que  vien- 
dront aboutir  lestranchées  et  autres  rigoles  d'écoulement  que 
la  Société  entreprendra  défaire  selon  ses  moyens  et  les  néces- 
sités du  terrain.  Mais  dans  toutes  les  opérations  le  directeur  ne 
devra  pas  perdre  de  vue  que  toute  dépense  doit  être  produc- 
tive; s'il  a  sans  cesse  cette  idée  présente  à  l'esprit,  il  épargnera 
beaucoup  d'argent. 

Voilà  à  peu  près  une  idée  de  la  société  que  propose  M.  Lo- 
renzo  Corsi,  auteur  d*un  des  deux  mémoires  que  nous  analy- 
sons; on  voit  qu'elle  est  fondée  sur  les  principes  ordinaires  des 
sociétés  et  qu'elle  tend  à  gouverner  le  fonds  commun  comme 
gouvernerait  le  sien  un  homme  riche  qui  aurait  de  grandes 
propriétés  qu'il  réunirait  en  une  exploitation  commune.  Voici 
maintenant  ce  qu'il  dit  sur  les  hommes  employés  aux  travaux 
et  sur  l'emplacement  et  la  disposition  des  maisons. 

On  choisit  l'endroit  le  plus  sain  de  tout  l'héritage,  on  y  con- 
struit des  chaumières  qui ,  peu  à  peu ,  à  mesure  que  1  entre- 
prise viendra  en  prospérité,  seront  remplacéei  par  des  maisona 
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plus  commôcletf  et  mieux  bâties.  Aatonr  de  ces  cluiiiinières  on 
placera  nne  ceinture  de  jardins ,  et  après  les  jardins  on  plantera 
des  lignes  et  des  oliviers  pour  la  consommation  des  nouveaux 
villages.  Le  tout  sera  enlouré  do  digues  ou  palissades  de  terre 
plantées  d'un  épais  massif  d'arbustes  et  d'arbrisseaux  de  toute 
espèce.  Les  jardiniers  et  les  vignerons  ne  devront  rien  négliger 
pour  faire  prospérer  ces  massifs.  La  propreté  la  plus  sévère 
devra  être  observée  dans  les  maisons  et  sur  les  personnes.  Les 
immondices  et  les  fumiers  ne  devront  pas  séjourner  parmi  les 
habitations  ,  mais  être  sans  délai  emportés  au  loin. 

Un  des  inconvéniens  les  plus  graves  dans  les  marais ,  c'est 
qu'on  n'y  trouve  pas  d'eau  potable.  M.  Corsi  propose  de 
placer  un  grand  vase  ou  tonneau  de  bois  pouvant  contenir 
plusieurs  hectolitres  d'eau  sur  4  poteaux  liés  ensemble  par  des 
traverses  mobiles,  de  manière  que  le  tout  puisse  être  démonté 
commodément  pour  être  transporté  d'un  lien  à  un  autre  au 
moyen  d'une  charrette.  Comme  en  creusant  on  trouve  toujours 
l'eau  à  quelques  pieds  de  la  surface ,  on  peut  faire  des  puitf 
partout  où  il  est  besoin  et  placer  auprès  un  tonneau  sur  son 
support  ;  un  filtre  de  charbon  disposé  devant  le  robinet  chan* 
gera  la  nature  de  l'eau  dont  on  aura  empli  le  tonneau ,  et  la 
rendra  saine  et  agréable;  on  pourra  aisément  faire  un  toit  lé- 
ger à  cette  machine ,  et  en  placer  dans  les  lieux  les  plus  fré* 
quentés. 

La  société  ayant  ainsi  duré  le  temps  fixé  par  le  contrat  «  on 
peut  la  renouveler  si  tout  le  monde  y  consent.  Dans  le  cas  con- 
traire on  fait  une  estimation  générale  du  fonds  et  du  matériel 
de  toute  nature ,  et  le  partage  en  est  fait  comme  on  partage  un 
*  patrimoine  entre  des  frères ,  en  ayant  égard  aux  droits  de  cha- 
cun. Les  actionnaires  reprennent  leur  fonds  en  bon  état,  ils 
n'ont  plus  qu'à  l'entretenir  et  le  conserver  dans  l'état  qu'ils 
l'ont  reçu. 

Si  rétablissement  a  été  conçu  et  dirige  arec  intelligence  ^  on 
trouvera  lors  de  la  dissolution  de  la  société  un  village  nouveau 
bien  peuplé,  vivant  dans  l'aisance  et  dans  un  état  hygiénique t 
très-supportable.  Tout  le  monde  sera  propriétaire,  et  comme 
les  propriétés  ne  seront  plus  stériles,  on  s'y  attachera  et  cha- 
cun redoublera  d'efforts  pour  en  accroître  les  produits  et  par 
conséquent  la  valeur. 

D.  ToMB  XVI.  —  OcTOBM  i83o.  8 


€e  premier  p«f  une  Ibis  fait,  la  cnlture  s'étendra  d«  proeha  «i 
proche  et  finira,  après  aae  suite  d'années,  longue  sans  doute, 
Màlanioâni  qu'on  ne  pourrait  croire,  par  conquérir  à  ragrieulr- 
furé  la  pkM  grande  partie  des  marais.  Le  maurais  air  dispa- 
Mthiy  et  avee  kri^  lea  ÔÂrres  et  les  maladies  qui  en  sent  lu 
eodte.  P. 

65.  ITOTICB  sua  LES   XOTEHS  EXPLOTÉS   BOUa    l'ENLiVEMENT  ST 
X.B    piaZJUSMBXT   DESSABLES   AXOirCELKS   PAE^LES    TENTS  SUr 

des  terrains  jadis  cultiTés,  le  long  des  rives  de  la  mer  Sud  du 
département  de  la  Manche,  commune  de  Saînt-Lô  d'Ourvîlle. 
{AnnàL  de  ta^^riatU,  franc,;  3*  série ,  T.  I ,  n^  a ,  p,  78.  ) 

If  paraît  que  des  tenipéfee  qei  eareni  lieu  vers  le  commen- 
cmrMt  du  x^  Aèele  apportèrent  de  If'Ouesl  une  énontte  quea* 
tiré  de  sable  très-fin ,  et  qu'une  immense  étendue  de  terrains 
et  même  un  grand  nombre  de  villages  se  trouTèrent  eonTerts 
et  engloutis  depuis  Tanse  de  Tâ^iHe  jusqu'à  Causale. 

M.  le  lieutenant-général  comie  Lemarois ,  étant  deTenu^rt»- 
]prfét&ire  d'enriron  100  hectares  de  ces  terrains ,  dans  lii  cdm- 
liiuné  de'Saint-LÔ  d'Oorrille,  .arrondissement  de  Valogniis, 
i'empressa  d'entreprendre  de  rendre  ces  terrains  à  l'agricul*- 
ttkre  ;  maïs  faire  cette  entreprise  arec  les  moyens  ordinaires 
^tàit  Impossible,  et  le  bénéfice  n'frurait  fait  que  couTrirune 
faible  partie  des  dépenses;  il  fallut  donc  chercher  un  moteur 
jlus  pfômpt  et  moins  dispendieux  :  l'eau  fut  l'agent  qui  sem> 
Ma  le  plus  propre  à  cet  emploi  ;  mais ,  dans  cette  partie  de  la 
cAté  9  il  y  a  peu  de  ruisseaux ,  et  qui  ne  coulent  pirs  dans  l'été, 
ïôur  y  suppléer ,  on  réunît ,  an  moyen  d'écluses  »  dans  un 
même  bassin  ,  toutes  les  eaux  pluviales  qui  découlent  des  ter^ 
trains  supérieurs,  et  après  avoir  obtenu  un  niveau  supérieur  an 
terraîÀ.  qu'on  voulait  déblayer,  on  commença  l'opération 
comme  suit  : 

On  entaine  dhaque  uonricule  par  le  pied ,  et  l'on  y  forme  un 
lit  an  moyen  du  gazon  et  des  autres  matières  molles  ;  ensuite 
en  l&che  l'eau  par  une  seule  ouverture ,  et  on  la  dirige  de  ma- 
nière que  sa  force  agisse  au  point  où  l'on  veut  travailler  :  bien- 
tôt elle  a  sapé  le  pied  du  monticule  ;  un  éboulement  a  lieu  ,  et 
f ouvrier,  avec  une  bêche  et  un  havet ,  attire  a  lui  la  partie 
dnre  ;  et  la  fixe  sur  le  bord  de  son  canal,  }de  manière  à  ne  lui 
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laitier  qoe  sa  même  largeur,  el  à  empêcher  Tencombrement, 
qui  aurait  lien  si  on  laissait  soit  des  corps  que  Teau  ne  pour- 
rait pas  enlever,  soit  des  herbes^  soit  des  racines,  ou  bien  Tena 
franchirait  et  enlèverait  la  rive  du  canal.  L*cau,  ainsi  dirigée 
et  contenue,  enlève  une  grande  quantité  de  sables  ;  mais  il  ar* 
rive  quelquefois  que  la  [partie  inférieure  par  où  l'eau  s'écoule 
se  trouve  encombrée,  et  la  pente  n'étant  plus  suflisante,  il  n'y  a 
presque  plus  d'enlèvement  :  alors  on  la  laisse  agir  seule;  elle 
a'est  bientôt  fs^it  un  lit  et  une  pente  :  on  recommence  l'opéra-» 
tion  en  rétrécissant  le  canal  avec  du  gazon;  de  nouveaux  ébou- 
kmens  ont  lieu ,  et  ainsi  de  suite.  Le  soir ,  en  quittant  leur  tra* 
Tail,  les  ouvriers  ont  soin  de  laisser,  au  pied  de  chaque  mon- 
ticule,  le  dernier  cboulement;  ils  laissent  leur  canal  plus  ou-- 
vert  pour  empêcher  l'encombrement  de  la  nuit  ;  et  l'eau ,  dans 
son  isolement ,  se  creuse  un  canal  profond  et  large,  et  le  len- 
demain matin  son  action  est  plus  prompte  et  plus  efficace. 

Quand  le  terrain  ne  doit  être  déblayé  qiie  d'un  mètre  et 
demi  de  bavleur,  chaqciç  ouvrier  peut  en  décpnirrir  ploa  d'ane 
60VQ  par  jour  ;  maia  cette  étendue  diminue  à  raison  de  la  hau- 
teur des  monticules,  qui  ont  quelquefois  8  mètres  de  hautear. 

Ce  travail  est  aisé,  un  peu  d*babitude  suffit .  les  ouvriers  s*y 
plaisent,  encore  bien  que  la  chute  des  sables  les  couvre  souvent 
d'eau;  mais,  comme  elles  sont  continuelles ,  ils  sont  forcés 
d'être  toqjours  sur  leurs  gardes  pour  éviter  la  risée  des  autres, 
auxquels  pareil  accident  est  quelquefois  réservé  an  moment 
m/§me  de  leur  hilarité. 

65.  Machinz  a  battre  eb  btjé  employée  'pat  M.  Daixos  de 
Raynans.  [Société  d'émutat,  du  Jttrn\  i^So.  ) 

M.  Dallos,  de  Raynansj  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  per«> 
feclioniyer^  en  les  simplifiant  et  les  mettant  à  la  portée  cle  tous 
les  laboureurs,  les  machines  à  battre  le  blé,  a  communiqué  à 
la  Société  d'émulation  du  Jura  les  résultats  très-économiques 
qu'il  en  obtenait  depuis  4  ans.  M.  Boichod ,  chargé  par  la  So- 
ciété de  lui  faire  un  rapport  sur  cet  objet,  a  déclaré  que,  s'é« 
tant  rendu  chez  31.  Dallor.,  il  y  a  vu  travailler  la  machine  à 
battre  le  blé.  £lle  était  mise  en  mouvement  par  a  hommes , 
au  moyen  de  2  manivelles  adaptées  aux  extrémités  de  l'axe  de 
la  roue  motrice*  Une  femme  était  occupée  à  fournir  le  blé  en 
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gerbes,  à  l'étendre  sur  la  table  et  à  leponsser  entre  les  cylin- 
dres cannelés  Un  enfant  de  14  à  x5  ans  était  chargé  de  débar* 
rasser  la  machine  de  la  paille  battue  qui ,  sans  cela ,  se  serait 
accumnlée  autour  d'elle. 

Après  un  exftmeu  attentif,M.  Boichod  s'est  convaincu  que  cette 
machine,  bien  servie,  pouvait  dépouiller  de  son  grain  a5  gorbes 
par  heure,  ce  qui  produisait  25o  gerbes  dans  un  travail  de  10' 
heures.  Mais  dans  l'arrondissement  de  Dôle,  un  ouvrier  ne  bat 
dans  sa  journée  que  20  gerbes  ,  qui  donnent  en  général  4  dou- 
bles décalitres  de  blé  ;  4  personnes  en  obtiendraient  16,  et  au 
moyen  de  la  machine  de  M.  Dalloz ,  elles  en  obtiennent  5o  l 
d'où  il  résulte  une  économie  considérable  de  peine,  de  temps 
et  par  conséquent  de  frais ,  au  moyen  de  la  machine  de  l'in- 
vention de  M.  Dalloz ,  et  dont  l'établissement  ne  coûte  que  60 
à  80  francs. 

67.  Su&  LA  DESTEUCTiov  DB  LÀ  CALAifDEE.  (  Colandru gratta» 
na,  ou  Curcuiio  granarius  de  Linné  ;  par  M.  HuBBaT.(3/o/itf/x- 
blatt  der  kœn,  pr,  mœrk,  œkon.  Gesellsch,  zu  Potsdam;  jan. 
etfévr.  i8a8). 

On  sait  que  les  grains  de  blé  attaqués  de  la  calandre  ont  nn 
poids  spéciBque  moindre  que  celui  de  l'eau  ;  par  conséquent , 
tout  moyen  qui  servira  à  manifester  cette  différence  servira 
aussi  à  séparer  les  grains  sains  des  grains  attaqués,  et  dès-lors 
il  sera  facile  de  détruire  l'insecte  dans  son  germe.  La  pro- 
jection dans  l'eau,  ou  dans  tout  autre  liquide  d'une  gravité 
spécifique  quelque  peu  inférieure  à  celle  des  grains  de  blé 
sains ,  ferait  bien  vile  reconnaître  ceux  qui  ont  été  déjà  rongés 
intérieurement  par  la  larve.  Ce  n'est  pas  cependant  ce  procédé 
que  propose  M.  Hubert.  Il  voudrait  qu*on  employât  le  ventila- 
teur qui  projetterait  les  grains  plus  ou  moins  loin,  suivant 
<pi*ils  seraient  gâtés  ou  sains.  L'opération  s'exécuterait  en  hiver, 
parce  que  l'action  du  froid  contribuerait  de  son  côté  à  la  des- 
truction dés  larves.  Elle  aurait  lieu  à  plusieurs  reprises  et  à  8 
jonrs  environ  d'intervalle ,  afin  de  laisser  aux  larves  ou  aux 
nymphes  le  temps  de  ronger,  et  par  conséquent  d» rendre  plus 
légers  les  grains  dans  lesquels  elles  n'auraient  pas  été  assez  dé- 
veloppées lors  de  la  première  opération  pour  affecter  leur  pe- 
santeur spécifique.  L'auteur  cependant  ne  nous  dit  pas  si  réel-' 
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lement  il  y  a  des  œufs ,  des  larres  on  des  nymphes  de  calandres 
daas  les  grains  de  blé  durant  la  saison  froide  ;  pour  Tinsecta 
parfait  on  sait  qu'il  quitte  les  tas  pendant  cette  saison.  D'ail- 
leurs nous  doutons  que  la  différence  de  gravité  entre  les  grains 
sains  et  les  grains  gâtés  soit  assez  grande  pour  que  Taction  da 
ventilateur  sépare  nettement  les  uns  des  autres.  Quoi  qu'il  en 
soitf  il  faudrait  combiner  avec  ce  procédé  la  destruction  de 
l'insecte  à  l'état  parfait  dans  la  belle  saison.  L'auteur  pense 
qu'on  y  parviendrait  en  pelletant  le  grain  an  printemps^eten 
ayant  soin  d'enfoncer  pendant  l'opération  des  planches  dans 
le  las.  Les  calandres  inquiétées  abandonneraient  leur  retraite 
et  se  réfugieraient  sur  les  planches  qu'on  retirerait  a  mesnrf 
qu'elles  se  couvriraient  d'insectes.  Au  lieu  de  planches,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux,  comme  l'indique  ]e Dictionnaire classi- 
qt^  d'histoire  naturelle ,  dresser  à  côté  du  tas  de  blé  de  petita 
monticules  de  grains  d'orge ,  que  les  calandres  préfèrent  à  tOQt 
autre  grain ,  et  sur  lesquels  on  jeterait  de  l'eau  bouillante , 
lorsqu'on  jugerait  qu'un  asses  grand  nombre  d'individus  s'y 
sont  réunis?  . 

68.  Destructioit  3>a  la  CffEirjLLx  des  oaAiHS.  Rapport  fait  à 
la  Société  d'agricult.  du  départ,  du  Cher ,  au  nom  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  d'un  concours  ouvert  à  ce 
sujet;  par  M.  de  PuTViLiilK.  [Annql.  de  Vagricult,' franc., 
troisième  série,  tome  premier,  n^  4>  P*  i6o). 

Un  grand  nombre  de  concurrens  conseillaient,  contre  la 
chenille  des  grains ,  l'emploi  des  odeurs  fortes  ;  la  commission 
en  a  reconnu  la  complète  insuffisance.  Le  remuement  fréquent 
des  tas ,  leur  épanchement  en  couches  minces  sur  l'aire  du 
grjenier ,  le  dépôt  du  grain  dans  des  sacs,  ne  lui  ont  para  non 
plus  que  de  légers  palliatifs. 

Un  moyen,  d'un  effet  plus  général  et  plus  puissant,  a  été 
indiqué  par  beaucoup  de  concurrens  :  c'est  de  forcer  tous  les 
cultivateurs  à  faire  moudre  leurs  grains  avant  une  époque 
déterminée ,  époque  fixée  par  quelques-uns  à  la  fin  de  mars. 
Misais  comment  obtenir  des  cultivateurs  qu'ils  abrègent  la  durée 
du  battage  des  blés  impérieusement  fixée  dans  plusieqrs  dé- 
.  partemens  par  la  rareté  des  oH^i^iers,  l*exîgnité  des  aiçcf  de 

erange,  la  quantité  du  blé  récolté,  et  autres  circQpspma|(a 
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inSépenclantes  do  leur  TolohtëP  GommenHès  moulins  pdtir- 
raîent-ilis  exécuter  ou  8  mois  l'ouvrage  qu'ils  font  actuellement 
en  (iouze  ?  En  admettant  la  possibilité  de  ces  changemens ,  Il 
faudrait  encore  pour  démontrer  que  là  mesure  indiquée  attetn. 
(irait  le  bat  propose,  ^'assurer  si  tous  les  papillons  qui,  dans 
les  chànsps ,  déposent  leurs  œnfs  sur  les  épis  d'une  récolte , 
Viennent  .uniquemeift  des  grains  de  la  récolte  précédente ,  et  ti 
flucuh  des  oeufs  pondus  cette  précédente  année  n*éclot  ailfiecrrs 
que  dans  les  greniers;  or,  personne  n*a  encore  prouVé  que'ki 
chenille  des  grains  nt  peut  exister  exclusivement  que  dans  nos 
Liés.  Eiinn,  lorsque  le  grain  infesté  est  livré  an  moulin,  il 
renferme  beaucoup  d'insectes  sous  la  forme  dé  vers  et  âè 
^rysàlides,dont  les  débris  humides  et  visqueux  communiquent 
à  la  farine  une  consi/ttance  pâteuse,  isingulièremént  nuisible  \ 
la  {fermentation  panaire,  et  môme  à  la  conservation  dÉ  la 
fariné. 

Deux  concarr^ns  ont  dioisi  la  chaleur  pour  agent  de  des- 
truction. Le  premier,  M.  Marcellin  Cadet-Devaux,  l'appliqué 
tout  simplement  au  moyen  d*un  grand  brûloir  à  café,  où  11 
emploie  le  charbon  comme  combustible.  Cette  machine  peut 
préparer  en  un  jour  120  boisseaux  de  blé ^ la  chaleur,  pendant 
environ  .5  uûnutes  qu'on  tourne  la  manivelle,  s'élève  dans 
l'intérieur  à  près  de  60°  R.  Le  service  de  la  machine  exige 
deux  personnes.  Du  blé  renfermant  une  grande  quantité  de 
chenilles  a  été  soumis  à  son  action.  Après  Topératicn  il  a  été 
examiné  de  nouveau  ;  une  multitude  dé  grains  ont  été  ouverts , 
et  l'on  n'y  a  trouvé  en  vie  aucun  insecte;  la  dépouille  de  cha- 
cun était  deséchée  dans  l'intérieur  du  grain;  plusieurs  inembkvs 
de  la  commission  ont  semé  dés  grains  ainsi  dess&hés ,  le  germe 
n'était  point  détruit  et  s'est  développé.  Ce  blé,  ainsi  opéré,  « 
été  conservé  pendant  près  de  4  mois,  sans  être  remàé;  il  eât 
resté  constamment  exposé  an  soleil  le  plus  chaud  et  près  de 
tas  infestés.  Dans  cette  longue  épreuve ,  il  est  resté  constam- 
ment froid  j[  sa  superficie  seule  s'est  couverte  de  quelques  pa- 
pillons qui  venaient  évidemment  des  tas  voisina ,  et  leur  pré- 
sence, pendant  ce  temps,  n'a  donné  lieu  à  aucun  nouveau 
développement  de  ces  insectes. 

L'autre  concurrent ,  M.  Terrasse  des  Billons^  est  Tinventeur 
d'une  macMne  qull  appdie  moulin  insecticide.  C'est  un  tambour 
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composé  de  3  cylindres  concentriques  en  toile  nétaHique ,  deii# 
rintérienr  de  chacan  desquels  est  pratiqué  nn  canal  hëUcoïd^ 
formé  par  une  cloison  en  bois.  Il  est  renfsrmë  et  tourne  dans 
nne  grande  caisse  en  bois.  Au-dessus  de  la  manivelle  est  une 
trémie  qui  introduit,  par  une  ouYerture  pratiquée  près  d^ 
Taxe ,  le  grain  dans  la  spirale  la  plus  proche  de  cet  axe.  Le 
mouvement  de  rotation  fait  suivre  au  grain  toutes  les  sinuosité 
de  la  première  spirale  jusqu'à  son  extrémité,  où  il  rencontM 
une  ouverture  qui  le  décharge  dans  la  deuxième}  le  même 
moyen  le  verse  dans  la  troisième, au  sortir  de  laquelle  il  tombe 
dans  nne  petite  auge ,  dont  la  pente  le  fait  eniin  sortir  de  .Ifi 
caisse  et  arriver  sur  Taire  du  grenier.  Avant  de  faire  entrer  le 
grain  dans  les  spirales ,  on  échauffe  convenablement  rintérieur 
de  la  caisse  eu  moyen  de  réchauds  qu*on  introduit  de- 
dans. Depuis  son  entrée  jusqu*à  sa  sortie,  le  grain  parcourt, 
dans  un  espace  de  moins  de  5  pieds ,  une. longueur  développée 
de  près  de  3oo  pieds.  La  commission  s'est  assurée  que  cette 
machine  pouvait  préparer  ao  boisseaux  de  plus  par  jour  que 
celle  de  M.  Cadct-Devaux,  quoiqu'elle  n'exige  pas  pins  de  bras 
pour  fonctionner  et  qu'elle  ne  consomme  pas  plus  de  charbon* 

Les  avantages  que  présentent  ces  deux  machines  sont,  d'aboid 
de  dëtmtve  la  chenille  des  grains  dans  tons  ses  états  de  trans- 
formation ,  et  avec  elle  les  charançons  et  tous  les  insectes  qui 
peuvent  se  trouver  dans  le  blé  ;  ensuite  «  dëlre  pour  les  blés  un 
moyen  précieux  de  conservatiqn  :  on  conçoit,  en  elfet,  que  la 
durât»  du  grain. produite  par  Faction  de  la  chaleur,  le  défend 
loagwtemps  contre  l'attaque  des  insectes,  et  que,  d'un  auin 
ci6té,  cette  même  chaleur  le  rend  moins  altaqoable  parles  agoM 
extérieurs»  D'ailleurs  le  blé  ainsi  ohanffé  n'éprouve  aucuns 
altération  qui  nuise  à  la  mouture  on  à  la  fermentation  panaiw. 
Touteftns  ces  deux  machines ,  malgré  Us  avantages  qu'elles 
offrent,  n'ont  pas  remporté  le  prix,  parce  que  n'ayant  d'aotion 
que  sur  les  blés  battus,. dles  ne  peu¥ent  remédier  au  jmI  >fui 
ae  fait  dans  les  granges ,  et  parce  que,  nécessitant  l'emplcâ  da 
feu ,  elles  ne  sont  pas  exemptes  de  daogera  eatae  4es  mains 
inhabiles.  L*usage  du  fonr  ne  présenterait  pas  le  «même  incon- 
"vénient  et  serait  ]^ns  économique. 

Après  avoir  épuisé  la  liste  des  maohines  ou  prneédi^a  aonasû 
au  concours  »  le  rapporteur  cite  plusieurs  faits  i  d'où  l'on  peut 
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tirer  des  indications  miles  pour  la  destmclion  de  la  chenilld 
des  grains. 

MM.  Fabre  et  Peneau  ont  constaté ,  par  nne  expérience  po- 
sitive,  qu'nn  froid  de  6  àegrés  snfÛt  pour  priver  de  vie  le 
papillon ,  la  chrysalide ,  la  larve  et  l'œaf  de  l'insecte. 

Plasienrs  cultivateurs  ont  remarqué  que,  même  dans  des 
cantons  exposés  au  fléau,  le  papillon  ne  s*attaohe  point  au 
froment  barbu. 

Dans  plusieurs  domaines  ou  le  propriétaire  prend  sur  tons 
les  champs  le  tiers  des  blés  récoltés ,  les  deux  tiers  du  labou- 
reur se  sont  trouvés  dans  la  grange  infestés  de  papillons,  tandis 
que  le  tiers  du  propriétaire  en  était  affranchi.  Or,  Foeuf  du 
papillon  qui  existe  dans  les  blés  des  granges  ayant  évidemment 
été  déposé  au  sein  des  épis  encore  sur  pied ,  il  est  hors  de 
doute  qu'il  existe  dans  la  grange  du  propriétaire  une  raison 
inconnue  qui  s'oppose  à  son  développement. 

M.  Ferré,  fermier  à  la  Guerche,  s'était  dès  l'année  i8a4« 
livré  à  des  essais  contre  le  charançon.  Pour  le  détruire,  il 
imagina  de  devancer  l'époque  ordinaire  de  la  récolte  et  déposa 
ses  blés  dans  la  même  grange ,  auparavant  infestée  par  le  cha« 
rançon ,  et  cet  insecte  disparut,  non-seulement  de  sa  grange  , 
mais  de' ses  greniers.  En  i8a5 ,  il  recommença  l'épreuve,  les 
résultats  furent  les  mêmes.  Il  remarqua,  de  plus,  que  cette 
méthode  paraissait  préserver  le  seigle  de  l'ergot ,  dont  autrefois 
les  fermiers  du  même  domaine  avaient  eu  beaucoup  à  se 
plaindre.  Depuis  cette  époqne ,  il  a  constamment  coupé  ses 
blés  avant  leur  entière  maturité,  et  toujours  il  a  obtenu  le 
même  succès.  Conduit  par  l'analogie  à  supposer  que  le  charan- 
çon et  le  papillon,  vivant  sur  la  même  plante,  devaient  avoir  des 
moyens  communs  de  développement  et  de  destruction  >  il  con- 
tinua son  mode  de  récolte,  appliquant  ainsi  le  même  remède  à 
l'un  et  à  l'autre  fléau;  ses  résultats  furent  des  plus  saiis&isans. 
On  snppose  que  l'efficacité  du  moyen  provient  de  ce  que  la 
récolte  prématurée  ne  laisse  pas  au  papillon  le  temps  de  pondre 
ses  œufs  ou  le  prive  de  moyens  de  développement  qui  exige- 
raient un  plus  long  séjour  dans  les  champs.  Les  faits  cités  par 
M.  Ferré  sont ,  il  est  vrai ,  relatifs  au  seigle ,  mais  des  faits  de 
mime  nature  ont  été  signalés  par  plusieurs  autres  propriétaire^ 


Agricultun.  lat 

épari  sur  divers  points  da  dëpartementi  et  cnltiTant  le  froment 
comme  le  seigle. 

69.  Note  sua  là  Pohxk  dk  teeee  hàtite,  site  d'Ielande; 
par  M.  Flevet,  propriétaire  à  Nissy-sur- Aisne.  [Jnnal,  de 
la  Soc,  d'Horticuit,  de  Pans;  mai  i83o,  p.  3oo). 

Cette  excellente  p'omme  de  terre  est  d'un  ronge  pâle,  et 
communément  grosse  comme  celle  àxie  jaune- gâteau^  avec  les 
mêmes  yeux;  elle  se  plante  vers  la  fin  de  mars  ou  les  premiers 
jours  d'avril ,  et  se  recueille  toujours  a  la  fin  de  juin  en  parfaite 
maturité.  On  en  peut  manger  dès  la  fin  de  mai ,  quand  elle  a 
été  plantée  dans  un  sable  riche ,  à  une  exposition  chande.  Elle 
est  parfaite  pour  la  table,  et  ne  se  fend  pas  en  cuisant  ;  son  goAt 
est  un  peu  sucré  et  sa  farine  excellente  ;  le  produit  en  est  aussi 
abondant  que  celui  de  la  jaune-gâteau  \  sa  fleur  est  blanche  et 
parait  seulement  un  peu  plus  t6t  que  celle  de  toutes  les  autres 
espèces  de  pommes  de  terre  jaunes;  on  peut  la  buter  alors  avec 
succès  y  ses  tubercules  s'enfonçant  peu,  mais  s*étendant  volon- 
tiers à  la  surface  du  sol;  il  faut  surtout,  en  la  plantant,  Tes*- 
pacer  d'au  moins  3  pieds  en  tout  sens ,  pour  que  le  travail 
d'amonceler  la  terre  à  l'entour  soit  plus  facile  et  la  récolte  plua 
abondante. 

Du  reste,  il  faut  surveiller  celles  que  l'on  garde  au  cellier 
pour  la  plantation;  car,  étant  plus  précoces  que  toutes  les 
pommes  de  terre  connues ,  soit  jaunes,  soit  rouges,  blanches 
ou  violettes,  elles  y  poussent  dès  les  premiers  jours  de  février» 
et  elles  s'épuiseraient  en  s'étiolaot. 

70.  RicErriON  de  l'âreagacra  esgdlenta  au  jaedzk  botaki* 

QUE  de  MoHTPBLLIEE. 

On  écrit  de  Montpellier  que  le  jardin  botanique  de  celte' 
ville  est  en  possession  de  VArracacha  esculenta  ,  plante  amé- 
ricaine bulbeuse ,  aussi  utile  que  la  pomme-de^tcrre ,  et  plus 
convenable  aux  pays  méridionaux.  Nous  devons  cette  pré- 
cieuse plante  à  M.  De  Candolle  ,  de  Genève;  elle  lui  avait  été 
adressée  par  son  ami,  le  D*"  Vargas,  de  Caracas.  L'autorité 
met  tous  ses  soins  à  la  répandre  le  plus  prompt ement  possible 
pour  en  faire  jouir  l'agriculture.  [Le  Moniteur;  17  juillet 
>83o,p.779}- 
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71.  Essais  8U&  l'amélioratioit  des  Pâtures  et  des  Hk&bage*  , 
etc.  ;  par  MM.  J.  Blaikje,  Staonagh  et  J.  Jacksoit.  [Quar- 
tcrfjr  journal  of  agrîc,,  vP  3;  nov.  1828). 

Le  Quarterlyjoumalof  agriculture^  publié  à  Edimbourg,  con- 
tient une  section  spéciale  destinée  aux  Transactions  de  la  So- 
ciété d'agricultute  de  la  Haute- Ecosse.  C'est  dans  cette  partie 
du  3'  cahier  que  se  trouvent ,  sous  le  titre  précité ,  les  trois 
mémoires  dont  nous  allons  donner  tine  idée.  Tous  les  trois 
ont  obtenu  des  prix  de  la  Société  d^Edimbourg,  et  traitent  plus 
ou  jnoîns  exclusivement  de  ramélioralion  des  pâturages,  aa 
moyen  de  ce  que  les  Atiglais  appellent  top-dressing  (  recharge- 
mekit  ou  amendement  p&r  dessus  ). 

Le  premier  et  le  plus  étendu  est  de  M.  James  Blaikie ,  avo- 
tat  à  Aberdeen.  H  embrasse  d'une  manière  générale  rindication 
des  moyens  d'améliorer,  d'entretenir  et  même  d'établir  les  prai- 
ries étp&turages.  L'auteur  divise  en  trois  classes  les  terres  des- 
tinées à  la  production  de  Therbe,  1^  prairies  arrosées;  a*  pâ- 
tures kiaturelles;  3*  pâtures  artificielles  ou  appartenant  a  la 
culturearatoire.îl  passe  sutcessivement  en  revue  chacune  de 
ces  trois  divisions.  Les  préceptes  nombreux  que  renferme  ce 
mémoire  sont  puisés  dans  une  pratique  éclairée  ou  basés  sur 
Une  saine  théorie  ;  ils  présentent  toutefois  peu  de  choses  sail- 
lantes; c^est  un  bon  résumé,  quelquefois  simplement  indicatif, 
d'autrefois  plus  développé ,  des  procédés  applicables  à  cette 
partie  dé  l'cconomiâ  rurale. 

Voici  quelques  courtes  citations  de  la  seconde  partie ,  rela- 
tives aux  |»âtuM$  naturelles  où  la  bruyère  domine.  L'ftutenr 
recommande  pour  leur  amélioration  ,  l'assainissement  préala- 
ble (de  même  que  pour  les  autres  natures  d*4ierbage)  toutes 
les  fois  qu'il  est  nécessaire  ;  l'arrosement  quand  il  est  pratica- 
ble ,  l'amendement  avec  la  chaux;  le  brûlis  de  la  bruyère  sur 
pied,  renouvelée  peu  d'années  d'intervalle;  enfin,  les  plan- 
tations par  bandes  ou  ceintures,  et  même  par  bouquets  ou  re- 
mises. L'arrosement  bien  appliqué  détruit ,  dit-il ,  la  bruyère 
et  la  remplace  par  de  bonne  herbe;  la  chaux  produit  le  même 
effet  ;  le  brûlis  la  rajeunit  et  provoque  aussi  la  croissance  d'one 
herbe  savoureuse  ;  enfin ,  les  plantations  affaiblissent  aussi 
cette  plante  y  améliorent  la  nature  du  pâtarage;  et  offrent  un 
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abri  salutaire  aax  troupeaux  contre  lèi  extrêmes  dé  froid  et  Ae 
chaleur,  les  vents  violenset  les  întenit>éries  auxquels  ils  sôdt 
particulièrement  exposes  dans  les  montagnei.  ' 

La  troisième  partie,  celle  des  pâtures  artificielles,  est  la  plus 
développée,  mais  elle  ne  contient  très -généralement  que  dès 
préceptes  connus;  tout  ce  qui  se  rapporte  au  top-dressingt^oX- 
fre  non  plus  rien  qui  m*ait  paru  remarquable;  les  amendemens 
que  Tauteur  conseille  sont  les  composts  de  terre  et  de  chaux  , 
la  terre  saturée  d'urine,  etc.  Il  recommande  d'éviter,  dans  lés 
ense/nencemens, remploi  du  lay-grass  annuel,  et  de  s'attacher 
aux  meilleures  variétés  vivaces.  Le  mélange  de  cette  plante  avec 
le  trèfle  rouge  et  le  trèfle  blanc  est ,  à  son  avis ,  la  composition 
d'herbes  que  doivent  préférer  les  fermiers  écossais  pour  les 
pâtures  alternes.  Les  abris  résultant  des  plantations  sont  de 
nouveau  recommandés  dans  ce  chapitre  :  cette  indication 
s'appliquerait  dans  bien  des  cas  aussi  utilement  à  la  France 
qu'à  l'Ecosse ,  soit  à  l'égard  de  nos  pâturages  de  montagnes  , 
soit  pour  abriter,  améliorer  et  embellir  tout  à  la  Fois  ces  gran- 
des portions  de  plaiijies  ,  quelquefois  arides ,  et  ces  étendues 
de  bruyères  découvertes  que  Ton  rencontre  trop  souvent  dans 
une  partie  de  nos  départemens  du  centre  et  de  l'Ouest. 

Mais  la  question  des  pâtures  artificielles ,  considérée  dans 
son  ensemble  y  offre  un  autre  point  de  rapprochement  d'uh 
bien  plus  grand  intérêt  pour  la  Prance  :  le  meilleur  et  peut- 
être,  quant  à  présent,  le  seul  taioyeu  d'amélioration  des  par- 
ties du  territoire  dont  je  viens  de  parler,  serait  l'adoption  d'an 
syatcBM  d'éeononiâc  r«r«le  dont  la  eiiUttre  de*  pâtnxiges  i 
long  iermeseratt  la  base.  Il  fandrait  poor  ^  ârrivser  das  toides 
spéciales  et  des  expériences  locales ,  les  élémens  n^ëtant  |>ln8 
ici  les  mêmes  que  dans  les  montagnes;  je  fais  des  vœux  pour 
qu'elles  aient  lieu ,  et  pour  que  cet  objet  important  fixe  l'ahen- 
tion  des  agronomes  éclairés  et  des  Sociétés  d'agriculture. 

IiC  second  mémoire  sur  le  même  sujet  est  de  M.  Strônach, 
de  Marnaah ,  et  traite  exclusivement  de  l'amélioration  par  le 
rechargement.  Après  des  réflexions  fort  justes  sur  l'inconvë- 
niient  de  soumettre  habituellement  à  la  charrue  des  terres  trop 
faibles  pour  payer  les  frais  de  cette  culture,  et  sur  Tavantage 
Ûe  les  maintenir  le  plus  possible  eh  Iterbagè ,  raoted^  indique 
tes  divers  autre»  cas  où  cette  dernière  destibatidn  est  égale- 
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ment  préférable.  U  énnmère  ensuite  les  sabstancee  propres  à 
composer  l'amendeinent  des  pâtures  et  met  la  chaux  en  pre- 
mière ligne  ;  il  donne  sa  manière  de  faire  les  composts  ,  dont 
la  proportion  est  d'une  Toiture  de  chaux  pour  zo  à  la  de  terre 
d*aIJuTion,  de  cnrures  de  fossé  ou  autre  base  terreuse,  riche  en 
humus;  enfin  il  cite  trois  exemples  de  mauvaises  pâtures  sea- 
siblement  améliorées  par  Temploi  de  80  voitures  (sans  doute 
voitures  à  un  cheval  y  cela  n*est  pas  dit)  de  cet  amendement, 
par  acre  d'Ecosse. 

L'auteur  du  3^  mémoire ,  M.  James  Jackson ,  de  Penicuik , 
ne  s'est  proposé  qu'un  seul  objet,  celui  de  montrer  les  admi- 
rables effets  de  la  chaux  sur  les  terres  marécageuses,  acides 
ou  ferrugineuses,  et  même  sur  les  terrains  de  bruyère  d'une 
nature  beaucoup  plus  légère  et  moins  humide.  Il  cite  trois 
exemples  de  l'application  de  cette  substax^e  sur  de  semblables 
sols  ^  dans  lesquels  la  bruyère  et  les  mauvaises  plantes  natu- 
relles ont  été  complètement  détruites  et  remplacées  en  peu 
d'années  par  un  tapis  d'herbes  douces  et  de  la  meilleure  qua- 
lité. L'eiTet  subsistait  encore  dans  son  entier  après  a5  et  3o  ans. 
La  quantité  employée  avait  été  de  l\0  à  5o  Bolls  (  1  )  de  chaux 
en  pierre  par  acre,  et  la  dépense  d'environ  ia5  fr.  On  avait 
ainsi  converti  en  excellens  herbages  des  terrains  auparavant 
presque  nuls,  et  la  rente,  de  moins  de  a  shellings  (  a  f.  5o  c.  ) 
s'était  élevée  à  25  fr.  et  plus.  Il  parait  que  dans  un  seul  de  ces 
exemples  ,  le  sol  avait  été  préalablement  desséché. 

YiLMoaiir. 

7  a.  Smi  I.BS  QUALiTiis  DE  BETTBftAVES  k  STTcas,  et  sur  rinflaence 
da  terrain  et  de  la  culture  sur  ces  qualités;  par  M.  Duaaim- 
rAUT.  (  Ibid,  ;  p.  6g.  ) 

Lors  de  l'introduction  de  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
raves en  France,  cette  industrie  fut  tout-à-fait  isolée  de  la  cul- 
ture, et  la  betterave  devînt  une  marchandise  dont  le  gouver- 
nement encouragea  et  ordonna  même  souvent  la  production. 
De  là  beaucoup  de  revers  et  de  résultats  négatifs.  L'expérience 
acquise  depuis  a  fait  entrevoir  aux  fabricans  l'inûuence  de  la  va- 
riété de  la  racine,  de  la  nature  du  sol  et  du  mode  de  culture  sur  les 

i(z)  NoQi  ne  mvods  pas  oombien  vaat  le  bol9^  quant  à  Taere  ccoataîae, 
elle  eat  d*on  cun^aième  plqs  |[raade  ^oq  PsçrQ  gD^laUe,  qal  équivaut  à 
9,404671  heotarcf 
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résultats  de  la  fabrication.  Maïs  tous  ces  rapprochemens  si  miles 
aux  progrès  de  l'art  ne  peuTcnt  véritablement  se  rencontrer 
que  dans  une  sucrerie  formée  comme  annexe  et  auxiliaire  d'une 
exploitation  rurale.  Dans  ces  derniers  temps ,  on  a  encore  trop 
souvent  dévié  de  cette  route.  Si  quelques  Tabricans  apprécient 
ces  influences ,  presque  tous  les  nouveaux  entrepreneurs  s*en 
inquiètent  trop  peu.  L'insufBsance  des  moyens  d*examen  en 
est  peut-être  cause.  En  effet,  comme  ces  entrepreneurs  se 
bornent  à  reconnaître  la  densité  du  jus  à  Taréomètre,  on  peut 
juger  de  leur  peu  de  certitude,  en  pensant  que  le  sucre  n*e8t 
pas  lè  seul  corps  qui  augmente  la  densité  du  jus.  Cette  dfn- 
site  varie  entre  5  et  lo^,  et  si  elle  était  due  à  du  sucre  pur,  Vi 
Dubrunfaut  donne  une  table  dont  on  pourrait  déduire  la  ri* 
cbesse  nette  de  la  racine.  Mais  on  perd  x  ou  a  degrés  par 
la  défécation  ;  il  y  a  telle  betterave  qui  contient  i  partie  de 
TEucilage  pour  2  parties  de  sucre;  la  quantité  de  sucre  perdu 
dans  les  mélasses  varie  avec  la  quantité  de  mucilage ,  de  sorte 
qu'en  définitive,  100  kilogr.  d'un  jus  marquant  5^  à  l'aréomè- 
tre ,  ce  qui  indiquerait  8  kil.  5  de  sucre,  se  réduisent  à  n'en 
fournir  que  1  kil.  environ. 

Ces  considérations  expliquent  comment  certaines  ra- 
cines, donnant  une  bonne  densité  à  l'aréomètre,  n'ont  donné 
que  de  faibles  produits.  Cet  instrument  ne  peut  donc  servir 
qu'à  indiquer  la  limite  possible  de  la  richesse  des  racines  en 
sucre,  et  non  à  accuser  l'existence  du  sucre. 

Le  travail  en  grand  offre  des  indications  suffisantes  pour  ces 
recherches.  M.  Dubrunfaut  conseille  d*y  avoir  recours.  Ainsi 
nne  racine  de  bonne  qualité,  dont  le  jus  pèse  7^^  doit  donner, 
après  la  défécation ,  le  même  jus  d'une  saveur  sucrée  franche, 
quoiqu'alcalinc.  Amené  à  3o^  pris  à  froid,  ce  jus  doit  n'être  ré- 
duit qu'au  6"  de  son  volume  primitif.  Mis  en  cuite ,  les  preuves 
Au  filet  et  au  petit  soufflet  (cuite  convenable  des  sirops  de  bette- 
raves) paraîtront  à  la  température  de  1 1  i^du  thermomètre  cen- 
tig. ,  et  alors  le  volume  du  sirop  pris  à  froid  à  3o^  sera  diminué  de 
moitié,  ce  qui  le  réduira  au  11^  de  son  volume  primitif.  Mis  au 
chaudron,  le  sirop  cuit  doit  croûter  ou  au  moins  grener  abon- 
damment au  fond  et  surlesparois  du  chaudron.  Coulé  en  formes, 
après  5  à  6  heures  il  doit  croûter  le  même  jour,  et  la  forme 
doit  être  entièrement  solide  et  bonne  à  déboucher  le  lende^ 
main  sans  aucune  précaution  particulière.  La  purgation  da 
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«irap  doit  se  faire  promptemept  et  elle,  doit  4tre  eonnplèle  au 
bout  de  la  oa  i5  jours.  La  forme  locfaée  doit  offrir  ane  tète 
qirapevse  ëgale  au  plus  à  la  lo^  partie  de  la  hauteur  du  pain. 
Le  sucre  purgé|  mis  sur  la  balance,  doit  donner  de  i  i/4  à  i  1/2 
livre  4^  sucre  par  chaque  litre  de  capacité  de  la  forme.  La  mé- 
lasse d*égout  d^  ce  sucre  doit  peser  de  87  à  38^  au  plus  k 
raréomètre  Beaumë. 

Cet  ensemble  de  caractères  annonce  une  bonne  qualité  de 
leaçines  dont  on  pourra  extraire  5  à  6  p.  100  de  sucre.  Ils  sont 
généralement  liés  les  uns  aux  autres ,  et  cependant  il  est  tel 
car^ctèfe  qui  seul  permet  de  porter  un  jugement.  Tel  est ,  par 
ejLemple ,  le  degré  de  ccductioa  de  volume  qu'éprouve  le  sirop 
à  3o*  par  la  coite  ;  telle  est  aussi  la  température  à  laquelle  la 
preuve  se  manifeste  ;  telle  est  encore  la  densité  de  la  mélasse 
d'égqut.  Ces  caractères  sont  concluans- parce  qu*ils  dépendent 
ipoins  des  fautes  commises  dans  le  travail ,  et  qu'ils  sont  plus 
particulièrement  fondés  sur  Texistence  du  mucilage  dans  les 
sirops.  M.  Duhrunfaut  développe  encose  plus  les  causes  qui 
donnent  du  poids  à  ces  caractères. 

Quant  aux  betteraves  elles-mêmes^  la  blandie  de  Silésie  ob* 
tient  la  préférence;  celle  à  peau  rose  donne  aussi  de  bons 
résultats.  Leur  texture  ferme  et  dense  et  leur  constitution 
chimique  leur  assurent  ce  premier  rang.  Elles  sont,  toutes  cir- 
constances égales  d'ailleurs ,  plus  riches  en  sucre  et  moins 
mucilagineuses. 

L'on  a  cru  remarquer  aussi  que  les  racines  qui  pivotent  sont 
éfi  meilleure  qualité  que  celles  qui  végètent  en  dehors  du  sol; 
sous  ce  rapport ,  les  sols  profonds  et  biens  amendés  par  les  la- 
bours f  devraient  influer  sur  les  résultats  de  la  fabrication. 

]L«es  racines  qui  viennent  sur  une  fumure  ont  été  générale- 
ment reconnues  d'un  travail  difBcile  et  peu  productif.  Les 
épurais  animaux ,  conimç  les  gadoues  ^produisent  ce^  résultats. 
Les  produits  agricoles  obtenus  dans  ce  cas  peuvent  être  très- 
beaux  ^  mais  les  résultats  en  fabrication  ne  sont  pas  de  même. 
4u8si  les  fabricans  soigneux  ne  sèment-ils  que  sur  une  récolte 
famée  ^  où  s'ils  fument ,  ne  le  font  que  faiblement. 

La  nature  chimique  des  terres  ne  paraît  pas  exercer  d*in* 
fluence  sur  la  végétation  de  la  betterave  ni  sur  sa  qualité. 
Pent-6tro  cej^dant  la  présence  de  la  craie  est-elle  utile  à  U 
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racine  à  fucre.  C'est  ce  que  tendrait  à  prouver  npe  expéf ience 
rapportée  par  M.  Dubrunfant. 

En  résamé ,  il  ne  s'agît  dpnc  pas  seulement  d'avoir  des  ra- 
cines pour  faire  du  sucre  avec  avantage,  il  faut  encore  réi|ni« 
les  conditions  qni  les  produisent  de  bonne  qualité  et  lea  tRu- 
mettre  à  une  épreuve  avant  âa  se  lancpv  dl^ns  uo^e  ei^epris« 
qni  pourrait  sans  cela  être  p^u  profiuble. 
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73.   Sua  L'AEGHlTKGVCajt  Vf  LA  CULTIM  DSS  CHlCXliaSi  (  COU 

tages)  et  de  leurs  dépendances  ^  par  M.  Lounoir.  {fifird^n^^ 
Mffgaz.,  n"*  XXV  ;  avril  i33o  ). 

En  comparant  la  Toscane,  la  Suisse  et  la  Bavière  à  une  par* 
lie  quelconque  de  la  Grande-Bretagne ,  on  reconnaît  généra* 
lement  que  les  hommes  de  la  classe  inférieure  qui  occapexrt  na 
petit  coin  de  terre,  sont  toujours  les  derniers  à  recourir  ir  fft 
mendicité.  Si  Ton  cite  comme  exemple  dn  contraire  FIrlande, 
ou  des  laboureurs  qui  cultivent  un  terrain  même  assez  étendu 
pour  fournir  à  l'entretien  d'une  vache,  sont  cependant  réduits 
à  une  misère  extrême ,  l'auteur  de  l'article  que  j'analyse  répond 
que  cela  tient  à  ce  qu'ils  font  de  la  culture  leur  unique  travaiL 
Il  veut  en  conséquence  que  ceux-là  seulement  qni  ont  d^at1>« 
leurs  un  autre  emploi  lucratif^  tels  que  des  journaliers  ou  de 
petits  artisans,  aient,  comme  dépendance  nécessaire  de  leur 
habitation ,  un  jardin  assez  grand  ponr  leur  procurer  les  pro-* 
duits  de  première  nécessité  qu'ils  peuvent  obtenir  de  leur  tra- 
vail pendant  les  heures  dont  ils  ont  à  disposer.  Ceci  pose  ,  il 
cherche  à  résoudre  les  questions  suivantes  : 

Quelle  est  la  quantité  de  terrain  nécessaire  pour  procurer 
a  l'habitant  d'une  chaumière  et  à  sa  famille  : 

i^  Les  légumes,  les  pommes- de- terre,  un  cochon  et  la  rir* 
f  taille  nécessaire. 

a^  Les  mêmes  objets  et  de  plus  du  bois  pour  le  chaniîage. 

3^  Les  mêmes  objets  que  sous  le  n^  2,  et  de  plus  de  Forgea 
en  quantité  suffisante  pour  faire  la  bière. 
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4^  hts  mêmes  objets  qae  sous  le  n*  3 ,  et  de  plas  la  nourri- 
ture d*une  vache.  ^ 

5^  Les  mêmes  objets  que  sens  le  n^  4,  et  de  plus  da  blé 
pour  faire  le  pain. 

6®  Les  mêmes  objets  qae  sous  le  n^  5,  et  de  plus  les  bette- 
raves pour  la  fabrication  du  sucre ,  les  arbres  fruitiers  et  la 
vigne,  pour  celle  du  cidre  f  du  poire  et  du  vin ,  le  thé ,  le  café 
ou  les  plantes  propres  à  en  tenir  lieu ,  le  tabac  et  les  plantes 
médicales  les  plus  usuelles. 

7^*  £n£n ,  les  mêmes  objets  que  sous  le  n^  6 ,  et  de  plus  le 
lin  on  le  chanvre ,  et  les  moutons  en  quantité  suffisante  pour 
procurer  le  vêtement. 

M.  London  pose  en  fait  que  tout  homme  actif,  avec  l'assi- 
stance de  sa  femme  et  de  ses  enfans  ,  en  employant  seulement 
les  heures  qu'il  perdrait  autrement  dans  l'oisiveté  et  peut-être 
la  débauche,  est  en  état  de  cultiver  la  quantité  de  terre  néces- 
saire à  la  production  des  denrées  et  à  Tentretien  des  animaux 
domestiques ,  dont  l'énuméralion  a  été  faite  sons  les  n*^  i,  a,  3 
et  4  ;  c'est-à-dire,  d'après  Fauteur  précité  :  i  rood  (|  acre)  en* 
viron  dans  le  z^^  cas,  i  acre  ou  x  acre  j  dans  le  si^,  i  acre 
V  dans  le  troisième ,  enfin  4  ^  ou  4  7  acres  dans  le  quatrième.- 

Si  Ton  veut  ajouter  le  blé  à  ces  diverses  denrées,  il  devient 
dès-lors  évident  que  la  quantité  de  terre  nécessaire  ne  peut 
plus  être  cultivée  par  un  simple  journalier  pendant  ses  heures 
de  loisir  seulement  ^  mais  il  est  également  certain  que  tout  son 
temps  ne  sera  pas  employé  ,  et  qu'il  pourra  disposer ,  dans  le 
cours  de  l'année ,  de  beaucoup  de  semaines  pour  le  compte  de 
ses  voisins  plus  riches  que  lui. 

Le  sucre,  l'cau-de-vie,  le  cidre,  le  poiré,  le  vin,  le  tabac ^ 
les  plantes  propres  à  remplacer  le  thé ,  le  café ,  et  les  plantes 
d'un  usage  fréquent  en  médecine  peuvent  être  obtenus  aisé* 
ment  sur  une  demi  acre.  Un  carré  de  betteraves  donnera  du  su- 
cre ,  et  servira  en  outre  à  la  nourriture  de  la  vache.  Une  partie 
de  ce  sucre  à  Télat  de  mélasse  .pourra  être  transformée  par  U 
fermentation  et  la  distillation  en  bonne  eau-de-vie  ;  une  autre 
partie  servira  a  la  fabrication  d'une  excellente  bière.  Partout 
oii  Ton  élève  des  abeilles  on  utilisera  leur  miel  et  leur  cire 
pour  remplacer  le  sucre,  faire  la  bièrC;  les  >ins  de  divers  fruits, 
l'eau-de-vie  et  la  bougie.  Les  arbres  propres  à  procurer  le  ci-» 
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dre  ou  le  poire  seront  répartis  dans  les  haies  de  cUtare,  <m ,  à 
des  distances  éloignées^  sur  la  totalité  dn  terrain.  On  peut  faire 
du  Tin  avec  des  groseilles,  des  graines  de  sureau ,  etc.,  ou  des 
raisins  produits  par  les  vignes  palissées  sur  les  murs  des  diver-* 
ses  parties  de  Thabitation.  On  obtient  une  liqueur  analogue  au 
café  des  racines  de  la  chicorée ,  du  pissenlit  ou  des  graines  de 
VAstragalus  hœticus  qu*on  cultive  en  grand  pour  cet  usage  en 
Hongrie  et  en  Bavière.  On  peut  aussi ,  en  quelque  sorte  y  rem- 
placer  le  thé  par  des  infusions  de  feuilles  et  de  fleurs  desséchées 
de  diverses  espèces  de  véronique ,  de  feuilles  du  Dryas  octo^ 
petala ,  du  Rubus  arctlcus ,  du  Saxifraga  crassifoUoy  qui  sont 
employées  de  cette  manière,  le  premier  en  Suède,  le  second 
en  Norvège ,  le  troisième  en  Sibérie  ;  ou  enfin  des  feuilles  des 
Prunus  avium  et  spinosa^  de  celles  de  Téglantier  commun,  ou 
mieux  du  mélange  dans  les  proportions  d*une  partie  sur  cinq 
r^de  feuilles  de  groseilles  à  fruit  noir  ou  cassis  et  de  prunellier 
épineux. 

Autrefois  les  habitans  des  chaumières  pour  se  procurer  du 
bois  de  chauffage,  coupaient  les  buissons  qui  croissaient  sur 
les  terrains  vagues  ou  communs.  Depuis  que  cette  ressource 
n*existe  plus  pour  eux ,  ils  n*en  ont  pas  d*autres  que  d'acheter 
des  combustibles  à  des  prix  élevés,  d'en  réclamer  de  la  pitié 
de  leurs  voisins  y  ou  d*en  voler,  ce  Qui ,  d'après  M.  Loudon , 
n'arrive  que  trop  souvent.  En  conseillant  à  chaque  villageois 
de  cultiver  lui-même  les  arbres  dont  le  bois  peut  suffire  à  son 
chauffage,  cet  auteur  estimable  a  donc  en  vue,  non-seulement 
d'accroître  son  aisance ,  mais  de  le  détourner  des  habitudes 
viles  ou  vicieuses  qu'il  contracte  par  besoin  dès  son  enfance. 
Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  M.  Loudon  écrit  spéciale- 
ment pour  l'Angleterre.  Il  démontre  la  possibilité  d'arriver , 
par  des  moyens  nouveaux ,  au  but  qu'il  propose. 

Il  est  facile  de  faire  en  petit  une  assez  bonne  bière.  A  défaut 
de  houblon ,  on  peut  cultiver  dans  les  localités  humides  ,  le 
Meniaiithes  trifoliata  dont  on  dit  qu'une  once  de  feuilles  des- 
séchées équivaut  à  une  demi  livre  de  celles  du^  houblon.  La 
plupart  des  gentianes,  parliculièrement  les  Gentîana  lutea, 
rubra  etpurpurea;  pourraient  être  employées  de  la  même  ma- 
nière. En  Suisse  ,  on  extrait  de  l'alcool  des  racines  de  la  pre- 
mière. En  Allemagne ,  les  racines  du  Geum  urbanum  coupées 

D.  ToM.  XVI.  «r?  Octobre  i  83o,  p 
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par  par(ieA  el  t^^îpTVait^  4an4  iin  pelit  ^flk^^  4#  iop«i  •«•l 

çuspepdues  d^n^  les  tpnpeauif  pour  empêcher  la  bièrfi  4^  Maigrir» 
et  ppur  lui  communiquer  Mpe  o^^ur  analogue  à  c^le  ()egirp4o« 
Presque  sans  nul  dout^  s  ))f2aiipoup  d'autres  plante^  auraient  ^ 
même  pcopricté;  telles  spnt  Tiiigr^moiffe  j»  \p  di^ya^,  1a  poten» 
tille,  etc. ,  eic.  On  emploje  purfoi^  ppur  rejaplaoer  le  liQullloii;^ 
les  racines  de  VAcarus  calamifs^  du  gingembre;  les  graiopa  do 
coriandre  et  de  carvi ,  le^  W9iux  d*orange  0t  d«  pi|aens,  L'aa- 
tei^r  ne  parle  pas  du  bi^is* 

Quant  au  sucre  de  betterave ,  M-  l^qudofi  regfirde  coibiii« 
.  moins  important  d'en  conseiller  la  fj^brication  au«  habitaoade 
I^  campagne  parce  que  ^  lorsque  les.  Indes  pccideutal^  et  ]ex^r 
cofnmerce  deviendront  libres^i  ce  qui  n^  dpit  paa  terder  ^  ^rri-n 
?er,  le  sucre  de  cai^ne  sera  i^oins  cher  4l^i»  toute  V£uropç 
que  celui  de  betterave,  à  moins  que  Ift  cbimic  lie  trouve  de% 
moyens  enco.re  plus  simples  pour  produire  ce  dernier.  Pî^ii- 
moins ,  il  peut  arriver  que  sur  quelques  points  du  glohe  U  90U 
toujours  avantageux  de  fabriquer  des  sucres  indigèues;  en 
conséquence ,  notre  auteur  fai^  succinctement  conaaitr^  1^ 
procédés  employés  en  France.  Le  simple  journalier  peut-il  les 
mettre  en  pratique?  Le  peut-il  avec  profit?  A  bien  pçu^'e^cep* 
lions  près ,  nous  41e  le  pensons  pas. 

Il  n*cu  est  pas  de  même  du  cidre ,  du  poiré ,  du  vin  de  raisin 
ou  d'autres  fruits,  etc.  Kul  laboureur  ne  devrait  négliger  les 
moyens  de  s'en  procurer  sur  son  propre  terrain.  £n  Angleterre» 
rien  ne  Fempécherait  non  plus  de  cultiver,  pour  ses  propre 
besoins,  çt  pour  la  destruction  des  insectes  nuisibles^  trente  ov 
quarante  pieds  de  tabac.  Enfin,  il  est  aussi  facile  qu'utile  d'éle- 
Ter  quelques  touffes  des  plantes  médiciuales  les  plus  usuelles. 

Le  très-bon  mémoire  dont  nous  ^vons  chercha  ^  doniler  ici 
une  idée,  se  termine  par  d'assez  longues  instructions  sur  Tar- 
cliîtecture  des  pétries  habitations  rurales.  Il  est  suivi  de  3  au- 
tres articles  sur  le  mcmc  sujet.  Nous  aurons  occasion  d'eu  en- 
tretenir brièvement  nos  lecteurs.  O.  L.  C. 

fjl^  I.  D^^  IfA  PBp^XKSTlO^  NAYlOllAliS  QOtNMBi&és  OOJiaiS  BUS  »» 

coK^]ts%çiK  ^^  appUo»^io9  do  ce  pcinçirp.«  à  la  «okilîom  df  1% 
^uesincMPk  ^  l^iiie«;  pa«  le  ^b«voA  d»  Afoftoo^ss^  Bfc^di» 
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75,  IL  CoNsiDBiLATioift  N ouv£LLE<  Bilresâées  à  la  Société  d*ar 
mëlioration  des  laines ,  par  M.  D'Autbilmont,  aotieti  direc- 
tear  de  la  Société  royale  de  la  Savonaerie,  sur  cette  partie 
de  la  requête  de  M.  ie  comte  de  PoHgnac,  relative  à  la  coir* 

CUBRKNCB  ENTRE  LÀ  FaAMCB  ET  l'AnCLETEREE  POUE  LEB  ÏTOF- 

FFs  DE  laihb  raoPEBS  au  gohheece  d'espoetation.  (8*,  9^  et 
11^  BuUetins  (le  la  Sociéié  d*améUorattoa  des  laines,  ) 

^6.  m.  RappOET  fait  à  la  Sociclé  d'agriculuire  du  département 
de  la  Seine-Inrérieare,  par  la  Commission  des  laines,  com- 
posée de  MM.  Leprevosr,  véiérînaire,  Vanîer,  Justin,  Letoy, 
rapporteur,  et  Goube,  comme  secrétaire  perpétuel.  (Extrait 
des  travaux  de  la  Société  centrale  d'agriculture  du  dépattC" 
ment  de  la  Seine-în/éricure ;  To.  V,  cah.  XXXlI.  ) 

77.  IV.  Happoet  "veheai.  fait  à  TAcadémie  des  sciences,  le  5 
avril,  par  M.  le  Barou  Charles  Dupiir,  sur  Touvrage  de  M.  le 
Baron  de  Morogues,  intitulé  :  De  la  production  nationale , 
etc.  (  Moniteur  des  8  et  17  mat  i83o.  ) 

78.  V.  Obseevations  sur  la  production,  le  commence  et  la 
FABRICATION  DES  Laines  êN  FRANCE;  par  une  Société  d*agrl- 
cultenrs,  de  marchands  de  laine  et  de  fabricans,  composée 
de  MM.  Durnilé,  A.  Traclle,  B.  Guyot,  A.  Sourdeaux,  L. 
Ternaux  fils,  Caffin  d'Orsigny,  Fessart,  Condenlia  et  Bq- 
gftf  r.   (  I  ï*  JBaUctln  de  la  Société  d'amélioration  des  laines,  ) 

79.  VL  Rapport  sur  la  daisse  nu  prix  des  laines,  fait  à  h  So« 
ciété  d  agriculture  de  la  Marne,  à  roccnsion  de  la  pétition 
du  comte  de  PoUgnac.  (  Séance  publ,  de  ladite  Soc,  ;  année 
1828.  —  12^  Bulletin  de  la  Société  d'amélioration  des  laines,) 

Des  souffrances  de  Tagncnlture,  et  des  ccrils  du  comte 
de  Polignac  d'un  côté,  des  intérêts  commerciaux  et  des  be- 
soins de  l'industrie  manufacturière  de  Tautre,  sont  nées  en 
France,  depuis  quelques  années,  deux  opinions  diamétrale- 
ment  opposées.  La  première  veuf  la  proTiibifion  des  laines  étran* 
gères,  la  seconde  proclame,  au  contraire,  la  nécessité  de  leur 
Itbne  imporraiion  :  questions  graves,  compliquées  cl  qu'on  ne 
tfdurait  trop  étudier  pour  arriver*  à  leur  pîus  juste  solution. 

9' 
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Aprètle  compte  renda  des  premiers  cents  que  ces  questions 
opposées  ont  fait  naître  (voy.i?tt//.;T.IX,  n®'  16-17,  364-368; 
XI)  a88;  XII,  a3,  i3o),  nous  avons  àd  nous  arrêter,  et  atten- 
dre, pour  nous  en  établir  le  rapporteur,  que  lés  pièces  da 
procès  fussent  soumises  au  tribunal  de  l'opinion  publique.  Au- 
jourd'hui que  notre  attente  a  été^emplie,  et  qu'en  effet,  de 
nombreux  matériaux  ont  paro,  nous  allons  choisir  ceux  qui, 
de  part  et  d'autre,  nous  offrent  le  plus  d'importance. 

Dans  les  rangs  des  partisans  du  système  de  la  prohibition  , 
nous  croyons  devoir  mentionner  MM.  de  Morogues,  d'Autre- 
mont,  et  les  signataires  du  rapport  fait  à  la  Société  d'agricul- 
ture de  la  Seiiie-Inféricure.  Du  côté  des  partisans  de  la  libre 
importation  où  se  sont  déjà  montrés  avec  avantage  MM.  Gi- 
rod  de  l'Ain  et  Perrault  de  Jotemps,  propriétaires  du  beau 
troupeau  de  Naz,  nous  mentionnerons  le  baron  Charles  Dupin 
pour  son  rapport  verbal  fait  à  l'Académie  des  sciences,  les  v- 
gnataires  des  observations  d'une  Société  d'agriculteurs,  corn- 
merçans  de  laines  et  fabricans,  et  les  auteurs  du  rapport  fait  à 
la  Société  d'agriculture  de  la  Marne. 

Ceux  qui  aiment  à  tout  connaître  pourrout  consulter  les 
journaux  et  ouvrages  spéciaux,  notamment  le  Bidledn  de  la 
Société  d'amélioration  des  laines  et  les  Annales  de  Vagricullure 
française, 

I.  Après  avoir  fait  sentir  la  nécessite  d'accroître  la  production 
nationale,  surtout  la  création  des  produits  indigènes*qui  satis- 
font plus  particulièrement  aux  besoins  des  masses^  après  avoir 
recherché  les  causes  de  la  diversité  des  opinions  que  l'on  re- 
marque quelquefois,  même  entre  les  producteurs  des  laines 
françaises,  et  énoncé  par  des  calculs  l'importance  pour  le  pays, 
du  produit  des  races  ovines,  M.  de  Morogues  s'occupe  avec 
attention  et  détail  à  établir  la  comparaison  de  la  production  de 
nos  laines  et  de  celle  des  laines  étrangères. 

Tant  que  nos  laines  se  sont  soutenues  à  un  bon  prix,  il  a 
été  inutile  d'imposer  les  laines  étrangères;  mais,  du  jour,  dit 
M.  de  Morogues,  où,  séduits  par  notre  exemple,  les  étrangers 
se  sont  attachés  à  en  pi;oduire  en  quantité,  et  qu'ils  ont  pu,  ai- 
dés par  des  circonstances  favorables  dont  il  ne  nous  est  pas 
donné  de  jouir,  les  livrer  au  commerce  à  un  prix  inférieur  au 
nôtre,  il  est  devenu  indispensable^  sous  peine  de  voir  s'étein- 
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are  nne  de  nos  plas  belles  industries,  de  niveler  par  nn  droit 
d'entrée  nos  prix  et  ceux  de  l'étranger. 

Si,  par  suite  d'une  foule  de  relevés  et  de  calculs  faits  par  di- 
verses^personnes,  tontes  dignes  de  foi,  il  est  constant  que  nous 
ne  pouvons  nourrir  sur  notre  sol  un  mouton  à  moins  d'une  dé- 
pense de  8  fr.)  ir.Cme  le  mouton  de  la  petite  race  de  Naz,  et 
que,  d'ordinaire,  le  prix  de  revient  s'élève  beaucoup  plus 
haut  dans  un  grand  nombre  de  localités,  à  cause  de  l'impur,  du 
prix  des  fermages  et  des  frais  de  garde ,  M.  de  Morogues 
se  demande  quel  intérêt  auraient  les  propriétaires  à  conser- 
ver des  troupeaux,  lorsque  le  Levant  et  Buénos-Ayres  peuvent 
les  élever  à  un  bien  moindre  prix;  que,  dans  les  steppes  de  la 
Crimée,  non-seulement  on  n'a  pas  a  précompter  le  paix  de  fer- 
mage et  de  l'impôt,  mais  que  même  le  producteur  reçoit  une 
prime  considérable,  puisque  l'empereur  de  Russie  fait  la  con- 
cession d'autant  de  terres  que  l'on  en  désire  à  la  seule  condi- 
tion de  nourrir  un  mouton  par  hectare,  et  qu'enfin,  dans 
la  Nouvelle-Hollande,  indépendamment  des  mêmes  avantages, 
on  n*a  pas  même  à  songer  aux  frais  de  garde,  le  mouton 
n'ayant  à  craindre  la  dent  d'aucun  animal  dangereux. 

M.  de  Morogues  ne  regarde  point  comme  faisant  compensa- 
tion en  faveur  des  intérêts  agricoles,  les  fumiers  ni  la  chair  que 
procurent  les  moutons  :  d'ailleurs,  observe-t-il  avec  raison,  les 
races  communes  nous  promettent  les  mêmes  avantages,  et, 
comme  elles  exigent  moins  de  soin,  et  que  les  chances  de  perte 
sont  moindres  aussi,  c'est  à  leur  éducation  que  l'on  s'attachera 
plutôt  qu'à  celle  des  animaux  à  laine  fine,  dont  peu  à  peu,  si 
l'on  n'y  prend  garde,  disparaîtra  du  milieu  de  nous  la  pre- 
mière espèce;  et  si  alors  il  plaît  à  nos  voisins,  rassurés 
contre  toute  concurrence,  d'imposer  leurs  lainages,  que  de- 
viendront nos  fabriques  ?  Le  mal  causé  par  l'introduction  des 
laines  étrangères  lui  parait  frapper  d'un  second  coup  le  pro- 
priétaire, par  la  diminution  de  la  quantité  des  céréales^  con- 
séquence forcée  d'une  plus  grande  rareté  d'engrais. 

M.  de  Morogues  s'étudie  à  démontrer  que  nous  n'avons  pas 
k  chercher  des  élémens  de  conduite  dans  la  manière  d'agir  des 
Anglais  ;  ou  du  moins  il  veut  que,  dans  ce  cas,  on  ait  à  calculer 
attentivement  l'époque  à  laquelle  ils  ont  adopté  la  libre  impor- 
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Utioo»  çt  ^  ccunpiarer  leur  genre  de  productioM  an  sâu^^  1# 
nombre  actuel  de  leurs  aaimaux,  et  leuf  Uûllft  et  lear  yvoida. 

Si  le  système  de  M.  HusLissoa  $e  trouve  êlre  d'accoird  acv^c 
les  principes  larges  de  la  science  écooomique,  ce  n*a&t  pa$  h  ça 
motif  que  M.  de  Morogucs  en  attribue  l'application  eu  An^Ie^ 
terre^  mais  bien  à  un  calcal  intéressé  de  Thabile  mialstre  qui 
espérait,  en  proclamant  Tapplicatioa  toujours  séduisante  pans 
i\Qns  des  graads  principes  de  sociabilité»  90ua  faire  adopter 
nne  marche  industrielle  inapportune,  et  nous  lancei  de  prio^ 
abord  daçs  une  voie  aujourd'hui  toute  contraire  à  nos  piuui 
réels  intérêt)!. 

Dans,  le  chap.  XU  de  son  travail,  Tauteux  s^appliqoe  à  dé- 
moBtrer  qu'il  est  avantageux  d'eneourager  la  grandeur  et  Ifc 
niultiplication  des  races  ovines»  ainsi  <|ue  TabondaDce  die3  toi^ 
sonai  préférableipent  à  la  superfinesse  des  laines,  pacce  qiMy 
par  ce  mo ycn^  on  suffit  à  de  plua  nojQQbreu:i:  besoins  :  c^st  aaaai 
cette  qt^lité-dc  laines  moyennes  qui  lui  parait  appeler  u^  pliu 
fort  droit  d'importation. 

L'introduction  des  animaux  à  laine  longue  parait  utile  à 
M.  de  Morogues  ;  cependant  il  désire  que  l'on  soit  attentif  à  Isi 
nature  des  localités  auxquelles  on  les  destine  ;  sans  eela  il  pa- 
raît craindre  qu'ils  ne  dégénèrent.  Différente  de  la  race  mér 
nne  qui  demande  le  froid  et  la  sécheresse  du  sol,  la  race  à 
laiAe  longue  demande  Vhumiditéde  ralmosphère»  et  rechei^be 
les  terrains  gra&  et  marécageux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  demande  d'une  diminution  de  droits 
oue  quelques  négocians  et  manufacturiers,  onjt  faite  depiiîa 
qu'ont  paru  les  écrits  de  M.  de  Polignac,  elle  paraît  à  M-  de 
Morogues  trop  contraire  aux  intérêts  généraux  do  pays  poar 
être  adoptée.  £n  économie  politique,  le  meilleur  guide  à  suivre 
lui  semble  être  rexpérience  et  l'examen  des  faits^ 

L'ouvrage  de  M.  de  Morogues,  bon  à  consulter  dans  tons  laa 
temps^  l'est  surtoat  aujourd'hui  xjue  les  questions  qu'il  soulève 
sont  encore  à  l'ordre  du  jour,  et  que  l'agriculteur,  le  négociant 
et  l'industijel  y  peuvent  trouver  d'utiles  conseils  pour  la  meil- 
leure marche  à  suivre  dans  la  défense  de  leurs  intérêts  res- 
pectifs. 

II.  Rendre  compte  des  opinions  émises  sur  rimpoitante 
question  des  laines,  et  ne  pas  revenir  un  instint  sur  les  trois 
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atlicle*  tetnfirqtiflMés  d6M.  d*AutrHnOii(  iiiïétfe  dans  Uà  ttAli^ 
tins  à€  )à  SécUxé  d'«flfélioration  des  laines,  êetnii  faitipte  noi 
tUe»  d'^fisemble,  et  pa^dltre  négliger  tin  Irihrail  (jde  Ton  teëtfH^ 
nali  âafid  peitie  être  celui  d'nn  homme  ocènpé  d*id^es  pratlqdes, 
et  â*nn  ôhsettateiiriinsd  profond  qoe  cotisdèncfedt.  Aii  reste. 
nous  îfirdiqDerons  ici  cèé  aftiéles  bien  plas  qoe  nonè  hé  les  ti^' 
âOfneroas  ;  ils  sont  tellement  remplis  dé  faits,  les  coDséqnehfceâf 
qoi  découlent  naturellement  de  notre  position  et  de  èellc  H 
nos  toisina  t  sont  si  logiquement  déduites,  no's  iniétëU  p^ 
•tM  eoMme  aos  intérêts  à  venir  j  sont  si  attentiremeYtt  stTisfïy- 
•és  et  flrpprécié»,  q«^il  novrs  semble  important  pour  ra^icùlfèîjf 
•Mnfme  p^nt  Técottomisté  d*en  consulter  lé  fèité  ^It^t^t  qtr'ntfé 
analyse  tronqiiée.  On  peut  différer  d'Opinion  sans  doute  àfëé 
M«  d'Aatremont,  mais  ses  Tues  n'en  portent  pars  moins  Un  éi-^ 
chet  d'utilité.  On  trouve  surtout  en  lui  U  mérite  d'a^o^  biei^ 
étodié  hr  marche  fndtsff Jette  de  PAii^TèterT>e,  pafyè  doàt  il  est 
l^riident  de  ne  jamaia  imiter  ni  fah  TAIemple  Soins  ei»  appfo-^ 
ibndir  les  raison». 

Le  parti  pris  par  le  minifsfère  angisris  dan»  la  qnestîoft  tpii 
BOM  oecafpe,  ne  sédirit  nnliement  M.  d'AnfrcAfOnt.  En  âê&ff^ 
tant  Kr  liberté  de  Timporraiion  des  ItfhieiS  da«9  tonlé  Son  été*^' 
dne,  il  ne  loi  payait  avoir  rien  consacré'  à  làr  ffgnètn*  âtè  pM^ 
etpeS'  écononviques,  comme  novt  srvoM  déj'à.  v^  qoe'  lé  peWsiff^ 
M.  de  Morogites  :  eéite  eoncésaioii  a  été  atf  Mntraf^,  Selon  M^ 
pomr  Kadminîstnrtrott  anghriisè  nAe  ^éH\&k  d*itf(?lffé: 

L'Angleterre  pouvait  pcrMclif cl«  Hhtt  iAifodnvrion^  désrls^ 
néi  de  towte  espèce,  parce  qné,<  si  elle  èfé  f^tù&àif  pva  àtlr  MW 
propre  sol  Tea  laiwes*  firperihy«r,  elle  en  arurav  iPvanë  petf  èê 
tempv  e  t  en  qnmitité  MtfftStBfe,  ôrniÉ  se«  posSMyiMils  êé  Îbl  ikù^ 
telle-Hollande,  et  tp/tn  hk  de  laines  commtfnes,  elle  les  pi^o^ 
doit  abondammenry  surtout  cette  qntflité  ^éciettife  que  doéne 
le  BMiuloa  Leyoetter ,  et  que  Yàû  eMploié  pour  IW  éonféétibrf 
des  étoffes  rases.  S'il' j  a  en^par  celte  céttbssaiotf  Mie  à  Ftf  K<< 
berté  cômmercÎBle  en  fait  de  laines,  quélqti!es  intërérs'  lésé^,  lé 
mal  eta*  eat  làen^ dompenfé  par  les  antref  avantage  déhr labl^* 
eàtioii  qne  déjà  potaèdent  les  Aéglais^'  et  qOts,  pur  cémoyèla,>ilf 
peuvent  étmld^  encore. 

La  perfection  des-machiila'è6fttte>,  a^MBf.  d^A'nt^éWotoy,  MF 
vabtîeatiov  aaglaMS*  div  alo^fUHF  «^  ^H4fflt^  él"  drWonlMM'  ifsÊ 
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nous  sommes  loin  de  posséder.  Il  se  peut  que  noas  dépassions 
les  Anglais  en  fait  de  draps  de  qualité  superfine  ;  mais  comme 
cette  sorte  de  draps  se  vend  toujours  en  petite  quantité, 
c'est  un  mérite  qu'ils  ne  nous  envient  pas.  «  Faire  à  bon  mar- 
ché|  faire  vite  et  beaucoup»^  voilà,  selon  M.  d'Autremont^  tonte 
leur  doctrine  en  industrie.  Ils  préfèrent  vendre  dix  mille  au- 
nes de  drap  commun  ou  ordinaire,  à  faire  cent  aunes  de  drap 
extra-fin. 

Au  reste ,  quand  nous  aurions  une  égale  quantité  de  laines 
à  travailler  et  que  nous  fussions  arrivés  à  la'  même  per- 
fection dans  rétablissement  des  machines ,  nous  ne  pourrions, 
assure  M.  d'Autremont ,  rivaliser  avec  les  Anglais  sons  deux 
autres  rapports  bien  importans;  l'un,  la  facilité  des  débouchés, 
l'autre,  la  masse  des  capitaux  qui  viennent  en  Angleterre  à 
l'aide  de  la  fabrication. 

Lorsqu'une  cargaison  anglaise  arrive  à  l'étranger,  un  com^ 
toir  est  tout  prêt  à  la  recevoir,  et  l'on  attend  que  le  marchand 
vienne  la  visiter,  l'apprécier  et  l'acheter.  Nos  expéditions  aa 
contraire  se  font  le  plus  souvent  sans  qu'à  Tavance  nous 
ayons  le  lieu  de  dépôt  ni  l'écoulement  assurés  ;  et  lorsque  le 
navire  anglais  s'en  retourne  sans  perte  de  temps  et  avec  un 
nouveau  chargement  sur  lequel  il  va  encore  bénéficier,  notre 
navire  s'étudie  à  opérer  sa  vente,  et  force  est  à  K*i,  plus  d'une 
fois,  ne  pouvant  indéfiniment  rester  au  même  lieu  et  attendre 
un  prix  favorable  de  sa  marchandise,  de  recourir  à  la  voie 
ruineuse  de  l'encan ,  et  souvent  aussi  de  s'en  retourner  sur 
son  lest ,  ne  rapportant  ainsi  de  ses  spéculations  qu'une  double 
perte ,  et  cela  grâce  à  notre  peu  de  relations  au  dehors,  soit 
que  le  gouvernement  ne  nous  y  prête  pas  appui,  soit  que  de 
notre  part  il  y  ait  défaut  d'habileté  commerciale. 
..  A  l'intérieur,  M.  d'Auttemont  s'attache  à  démontrer  que  nous 
avons  à  souffrir  sous  un  autre  point  de  vue  non  moins  fâcheux. 
Lorsque  notre  fabricant  a  plus  h  s'inquiéter  de  la  vente  que 
de  la  fabrication ,  le  producteur  anglais  trouve  au  fur  et  à  me- 
sure de  son  travail  le  placement  de  ses  produits.  De  nombreux 
et  riches  marchands  en  gros  les  accaparent  pour  attendre  le 
moment  favorable  de  la  vente  en  détail.  En  Angletenre  encore 
une  masse  considérable  de  capitaux  favorise  tous  les  genres  de 
^rioitiça  :  ce  n'e^t  {KMi  qae  œs  capitaux  p  qui  donnent  une  vie 
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si  bearease  à  tous  les  genres  d'activité,  soient  du  namëraire; 
Biais  qu'importe  à  ceux  qui  les  reçoivent,  s'ils  les  peuvent  uti- 
liser  et  que  le  crédit  leur  donne  toute  confiance  dans  les  vastes 
canaux  de  la  circulation  commerciale  !  Ces  capitaux  fîctifs  sont 
dus  aux  banques  de  circulation  répandues  sur  toute  la  surface 
de  l'Angleterre.  La  banqae  seule  de  Londres  est  assise  sur  uu 
capital  de  plus  de  600  millions ,  et  chaque  ville  tant  soit  peu 
importante  est  dotée  d'un  ou  plusieurs  de  ces  établissemens  of- 
frant cbacun  des  avantages  proportionnels  aux  besoins.  Lors 
de  son  dernier  voyage,  M.  d'Autremont  a  compté  que  l'Angle-» 
terre  et  l'Ecosse  avaient  à  elles  seules  près  de  65o  banques.  £t 
nous,  qu'offrons -nous  qui  nous  mette  à  même  de  rivaliser  avec 
cette  immense  ressource  de  la  production  de  nos  voisins  ?  Hé- 
las! tout  au  plus  cinq  ou  six  banques  agissant  dans  un  cercle 
rétréci,  opérant  difficilement  dans  les  temps  ordinaires,  plus 
difficilement  encore  ou  pas  du  tout  dans  les  temps  de  crise, 
momcns  cependant  où,au  lieu  de  resserrer  le  crédit  de  ces  éta- 
blissemens, on  devrait  retendre,  pour  mettre  en  vue  tous  les 
avantages  de  leur  institution. 

Concluant  de  cet  état  réel  de  choses  que  vainement  noua  lut- 
terions  contre  l'industrie  anglaise  sur  les  marchés  étrangers, 
M.  d'Autremont  veut  qUe  nous  conservions  du  moins  la  res- 
source de  nos  propres  marchés ,  et  il  ne  voit  à  cela  d'autre 
moyen  que  d'imposer  certains  produits  bruts  qui  peuvent  nous 
venir  du  dehors ,  surtout  la  partie  des  lainages.  Au  reste ,  ce 
n'est  là  selon  lui,  que  mettre  en  pratique  une  des  vieilles  maxi- 
mes anglaises ,  savoir  :  Que  la  meilleure  pratique  des  manufac" 
tures  anglaises^  c'est  la  nation  anglaise  :  c'est-à-dire  que,  quel 
que  soit  le  débouché  étranger,  la  consommation  intérieure  du 
pays  est  toujours  celle  qui  produit  le  plus^  qui  ne  manque  ja- 
mais et  qui  mérite  toute  notre  sollicitude. 

Dans  son  1^  article  M.  d'Autremont  fait  sentir  toutela diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  le  marchand  en  gros  anglais,  achetant 
pour  son  propre  compte  et  donnant  aussitôt  en  échange  des 
valeurs  réelles  servant  à  alimenter  une  nouvelle  production , 
et  le  commissionnaire  français,  ne  faisant  que  prendre  en  dépôt 
la  marchandise  et  n'ayant  que  peu  d'intérêt  à  poursuivre  un 
prix  avantageux ,  assuré  qu'il  est  d'avoir  toujours  et  son  droit 
de  commission  et  la  rentrée  de  ses  faibles  avances.  Il  fait  éga- 
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letnent  tésiorfir  combien  noas  est  nuisible  la  latte  qnî  s*établif 
entre  la  petite  fabrique  et  la  grande  production.  Il  votidrait 
iurtoat  que  le  haut  fabricant  pût  ne  pas  descendre  jusqu'à  cou- 
rir faire  offre  partout  de  ses  produits,  et  en  amener  par  là  la 
dépréciation  de  jour  en  jour  pins  marquée. 

Dans  le  3*  article  M.  d'Autremont  examine  le  mémoire  ayant 
potnr  titre:  Observations  sur  ïa  production ,  le  commerce  et  la  fa- 
brication des  taines  en  France,  elc,  etc.  II  en  combat  la  plupart 
des  principes  y  adoptant  toufefois  les  toeux  que  Ton  y  forme 
pour  le  changement  du  mode  de  perception  des  droits  d'entrée 
par  l^e,  ainsi  que  fàugmentation  des  primes  d'exportation  de 
nos  étoffes  de  Taine.  H  insiste  d*aufant  pTus  sur  ce  point,  qu'il 
loi  paraît  que  la  prime  donnée  au  fabricant  n'est  pas  un  sacri- 
Sce  fait  par  le  trésor  pubHc ,  qui  en  avait  fait  précédemment  lé 
fecOQtrementau  moyen  de  Timpôt  indirect  des  patentes,  etc.,  etc. 

Toat  en  réfutant  le  mémoire  qu'il  etamine,  M.  d'Autremont 
fait  sentir  de  nouveau  combien  est  redoutable  pour  nous  l'An- 
gleterre dont  Torganisation ,  sous  certains  points ,  peut  bien 
être  vicieuse  ,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  une  force  de  produc- 
fjon'  fndostrielle  i  laquelle  nous  ne  saurions  trop  prendre 
gardé.  On  pimrra  juger  de  sa  manière  d'entrevoir  le^  choses 
pflrl'extnrfc  suivant  qui  terminera  notre  analyse. 

«  te  temps  présent  est  gros  de  l'avenir;  comme  fa  fatalité  if 
agira  sur  nous ,  et  détruira  notre  prospérité  si  nous  n'avenis 
pas  le  courage  d'envisager  la  vérité  et  de  nons  préparei^a  k  fé- 
tfevofr.  La*  vérité,  Mesmnti^  est  celle-ci  :  T Angleterre  domine' 
elnt  Curope  et  dérange  Tallure  et  fa  prospérité  des  antres  peu- 
ples par  aa  richesse  intérieure,  par  soû  capital  industriel ^  qui, 
a  lur  seul ,  est  plus  considérable  qne  celui  des  autres  pays  réu- 
ni»,  par  son  capital  réet  et  fictif,  qui  lui  permet  de  tout  entre-" 
prendre,  et  de  vaincre  toutes  îes  résistances,  qtland  le  capitÉrf 
réel,  correspondant  des  ind^istries  rivales  dé  la  sienne,  est 
Borné,  et  par  celk  ^ul  borne  l'esprit  d^enireprîse  et  fer 
Aoyene  d^exécntion.  L'^Anglcierre  doniine  encore  parce  qné 
depuis  cent  vingt-cinq  ans,  tout  lui  a  réussi ,  et  que  ses  proprés 
Ifftkiiana,  accouttiméa  au  succès,  se  sont  enrichis  et  ont  pu  ac^- 
tSfimtifer  dfiitta  aimée  nur  l'antre,  en  forme  de  rintérit'  com- 
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pofté«  toits  les  bénéfico  qu'ils  ont  faits  dans  le  cotumeree  et 
rindastrie  (i).  » 

III.  Le  rapport  Mi  par  k  Commission  des  laîitf  s  â  Ta  Société 
d^agriottltfire  ds  départenent  de  la  Seine-Infërieare ,  mérite 
rattenltonpnb(îq«e,  et  par  fa  manière  dont  il  envisage  la  ques- 
tion de  l*imporlalîon ,  et  par  le  poids  qne  lui  donne  la  localité 
à  laqveHe  il  appartient ,  lœalité,  par  elle-m^me  comme  par  son 
ento»rago,  éminemment  manufacturière.  Les  auteurs  du  rap- 
port ne  sont  pas,  il  est  vrai,  manufacturiers  eux^mémes^  maîa 
ï\  «SI  tnre  que  Ton  paisse  se  soustraire  complètement  à  Fin- 
flaenee  doftion  se  sent  entouré,  lorsque  surtout  cette  infitirnee 
est  forte,  prononcée  el  assise  sur  des  intMts  positifs.  lî  peut 
ak>rs  n'être  pas  indilVérent  pour  les  intérêts  agricoles  de  men- 
lioonfv  le  méofWfrr. 

m 

La  CommisstOB  dirise  les  laines  que  produit  ta  Fran<;e  eit 
qaaire  classes  :  laines  des  anîmaux  indigènes ,  laines  métis 


(i)  ToQt  ea  iignalaiu  avec  aAgscilé  k*  cftosefr  é«  te 
coiDmarciale  de  la  Grande-Bretagne  »  Bi.  d'Anframaol  ■•«•  parait  y  ai 
donné  trop  d*iinporUiice  dana  la  question  des  Uinaa.  £ii.ef£it,^  i*lac< 
CDcrencei  de  1* Angleterre  et  de  la  France  sur  les  marchés  étrangers,  B.*aal' 
ici  qne  d*an  intérêt  secondaire ,  puisque ,  comme  BI.  d^Aatremonft  la  rs* 
connaît  loi-mème ,  a*ert  nntëriear  qni  fournit  aoxprodoUs  indigènes  lea 
debonchés  les  ploaaèrs,  ks  plua  cousisna,  les  ptns  productifs,  a*  An* 
jonrd*hni ,  sons  le  régime  des  taxes  répnlsives ,  cette  concurrence  est 
pvasqoo  nttUn  poor  oe  qoâ  eonosane  lee*  dMpa  cofnunniia,  FAngfeteere 
pfiaaédanft  f,  ponr  ainsi  dita  ».  k  mnnmwh  dn  «cMli  lirattafca  9m  «oar- 
meree ;  dono  ▼««*  B*«ven  paa.  à  aadomaa^  pnnr  In  Kfeamaa,  n»  élM  de* 
choaea  pire  sons  va  séfima  ploa  UbéraLt  It.  yiml  ann  daapatsnpatfiaa , 
U  France  a  d^  montré  q;i*elle  peut  latier  a.Tanta§enaanMii  aoniire  »m 
rivalnpar  la  variété,  le  fini,  le  goot  qo*elte  sait  mettre  d^ana  aea produits» 
S*'  Accablée  sons  sou  immense  dette ,  contenant  dans  son  sein  pins  d-é»^ 
lémcna  de  désanion  que  la  France,  entr*autres  une  monstmenie  dispro* 
portion  dans  la  distribution  des  richesses  sociales  et  un  territoire  mor* 
celé,  menacée  d»  voir  avec  l'ébranlement  de  son  crédit  s*évanonir  nne 
énosme  quantité- de  se»  eapitanxilaMy  rejetév,  depnfrla  révohitibn  i» 
jnillab,  an  areÈèse  de  la  Fkaaoa  dan»  la  caarfèsa  daa'aniéifawitionr  pjiftb> 
q|ie»r  rAnglatnwa  o*èsl  phia  «sa  dominalrien  an  imina 
table  qu*on  se  rimagine ,  et  la  France  pourra  tronivn  wnslea 
loi)  diapoter  cet  empira  q;Band  alla  aue».nn|a»  étudié  si?  p^phis  à  «t» 
lea  cpieaUons  4*  l'Wr^ti'f  matciâ^*,  CBMt]^> 
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communes,  laines  métU  intermédiaires  «  laines  fines  et  super- 
fines. 

La  France  parait  aux  membres  de  la  Commission  être  à 
môme  de  fournir  aisément  nos  fabriques  des  laines  formant  JLes 
trois  premières  classes  ;  il  n'y  a  que  Us  laines  fines  et  superfi- 
nes dont  ils  jugent  la  quantité  insuffisante,  puisque  le  seul 
troupeau  de  Naz  qui  ne  compte  que  quatre  mille  têtes  au  plus 
est  presque  appelé  seul  à  les  fournir.  Ils  reconnaissent  donc,  à 
regard  de  ces  dernières  qualités  la  nécessité  pour  nos  fabriques 
de  se  pourvoir  ailleurs  ;  seulement,  ils  Tculcnt  voir  mainte- 
nir un  droit  d  entrée  comme  moyen  d'encouragement  offert 
aux  propriétaires  qui  cbercheront  à  multiplier  les  races  super* 
fines  ;  mais  pour  que  le  droit  d'importation  ne  puisse  pas  être 
aussi  facilement  éludé  qu'il  l'a  été  jusqu'ici,,  ils  veulent,  qu'ea 
déduction  des  droits  à  acquitter  on  puisse  prendre  un  kilogr. 
de  laine  par  quintal  métrique,  lesquels  échantillons  seraient 
adressés  immédiatement  à  une  commission  du  Conseil  général 
des  manufactures  qui  statuerait  dans  les  dix  jours  sur  l'admis- 
sion, et  qu'en  cas  de  fausse  déclaration  la  saisie  fAt  déclarée. 
£n  effet,  si  les  laines  que  l'on  introduit  ne  sont  portées  qu*à 
la  moitié  du  prix  de  leur  valeur,  il  en  résulte  qu'au  lieu  du 
droit  de  33  ponr  **/q, «c'est  un  tout  autre  droit  que  l'on  perçoit, 
et  par  cela  même  insuffisant  pour  protéger  la  production  na- 
tionale. 

L'introduction  des  laines  superfines  paraît  aux  membres  de 
la  Commission  ne  devoir  se  faire  que  par  trois  bureaux,  à  chacun 
desquels  seraient  préposés  deux  appréciateurs  experts. 

^  La  Commission  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  d'encoura- 
ger le-  perfectionnement  des  laines  snperfines.  Elle  voudrait 
que  le  gouvernement  y  consacrât  le  montant  des  droits  d'en- 
trée aussi  bien  que  le  produit  des  amendes  que  peuvent  pour 
divers  motifs  encourir  les  fabricans  des  étoffes  de  laines  :  elle 
demande  enfin  qu'il  soit  nommé  dans  chaque  département  des 
jurés  chargés  de  constater  les  progrès  faits  chez  les  cnltivatenrs 
dans  Tamélioration  de  leurs  bêtes  à  laine  ,  et  de  distribuer  les 
enconragemens  qui  leur  paraîtraient  mérités  ponr  les  belles 
qualités  de  produits. 

•  •  La  Commission  tombe  d*accord  avec  les  antagonistes  de  la 
prohibition  des  laines  pour  demander  que  le  droit  d'octroi  se 
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prélève  d'après  le  poids  des  anlmanx  :  c'est  là  nne  modifica* 
tion  non  moins  juste  qu'encourageante  pour  les  propriétairei 
de  la  raceraérine  :  d'après  le  mode  actuel  suivi  pour  le  prélè- 
vement des  droits ,  sa  petite  taille  la  fait  gcnéralemeut  exclure 
des  grands  marchés  de  consommation. 

Les  mémoires  des  autres  Sociétés  d'agriculture  des  départe- 
mens,  envoyés  sur  la  demande  du  ministre  de  l'intérieur  et  qui 
viennent  à  l'appui  du  système  de  prohibition, s'appuyant  sur 
les  motifs  déjà  connus,  nous  croyons  superflu  de  les  mention- 
ner. 

« 

IV.  Lors  du  rapport  qui  fut  fait  à  la  Chambre  des  députés 
sur  la  pétition  du  comte  de  PoligUcic,  le  baron  Char- 
les  Dupin  se  joignit  à  MM.  Girod  de  l'Ain  et  Cunin-Gridaine 
pour  combattre  les  demandes  du  pétitionnaire;  mais  comme 
les  argumens  qu'il  fît  valoir  en  cette  occasion  se  retrouvent 
dans  le  rapport  verbal  fait  à  l'Académie  des  sciences  sur  l'ou- 
vrage de  M.  de  Morogucs ,  nous  nous  contenterons  de  l'ana- 
lyser parce  qu'il  peut  suffisamment  faire  connaître  l'opinion  de 
ce  savant  sur  le  sujet  importaîit  qui  nous  occupe,  opinion  que 
nous  devons  signaler  avec  soin  à  cause  des  renseîgnemens  pré- 
cieux que  l'on  y  trouve,  et  de  l'importance  du  lieu  où  elle  a 
été  développée. 

Avec  M.  de  MorOguès ,  M.  Charles  Dupîn  reconnaît  comme 
principes  vrais  que  la  production  nationale  doit  êlre  la  base  du 
commerce  soit  intérieur,  soit  extérieur,  et  qu'un  commerce 
qui  tendrait  à  diminuer  la  production  totaled'un  pays  l'appau- 
vrirait par  cela  même  et  serait  désastreux. 

Mais,  «  s'il  existe,  observe-t-il,  un  genre  de  commerce  qui 
favorise  une  espèce  de  production  nationale ,  et  qui  contrarie, 
qui  diminue,  ou  seulement  ralentisse  le  progrès  d'une  autre 
espèce  de  production  nationale ,  la  question  cesse  d'avoir  la 
même  simplicité^  il  n'y  a  plus  de  solution  générale  applicable 
aux  questions  de  cet  ordre;  il  faut  pour  chaque  cas  évaluer 
avec  soin,  d'une  part,  la  somme  des  accroissemens  procurés  à 
lu  production  nationale,  de  l'autre,  la  somme  des  décroisse- 
mens  et  même  des  raient issemens  ;  enfin ^  d*après  la  balance  de 
ces  deux  sommes ,  décider  ce  qu'a  d'avaintageux  ou  de  nuisible 
Tespèce  de  commerce  dont  il  s'agit  d'apprécier  les  effets.  » 
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Venant  à  rexamen  des  preuves  fournies  par  M.  de  Morognea 
&  Tappui  de  son  système  »  M.  Dupin  ce  se  trouve  pas.  d'accord 
Avec  lui  soit  sur  les  évaluations  des  prix  y  soit  snr  les  ëvalaa- 
lions  de  quantité ,  et  mal  heureusement  Tabsenee  de  relevés 
fidèles  de  statistique  ne  fait  que  compliquer  la  question  ,*et  la 
rendre ,  sujr  ce  point ,  à  peu  près  insoluble. 

De  18a I  à  i8a8  M.  de  Morogues  évalue  la  baisse  des  lai* 
nés  à  40  P  >oo.  M.  Dupin,  an  conlraire,  d'après  plusieurs  an* 
forités  auxquelles  on  a  Thabiinde  de  donner  toute  confiance  1 
ne  révalue  qu*à  ao  p.  100.  Il  ne  croit  pas  plus  rigoureuse  Té- 
valuation  de  la  diminution  de  la  race  ovine,  que  M.  de  Mo- 
fogues  détermine  être  du  tiers.  £n  la  supposant  au  reste  ap- 
proximativement exacte,  elle  ne  lui  parait  pas  s'être  faite  en 
entier  au  détriment  de  l'agriculteur  qui  a  dû  rentrer  dans  une 
partie  de  son  capital  en  fournissant  à  une  plus  grande  con-* 
sommation  de  viande, 

Il  parait  difficile  au  savant  académicien  que  le  droit  de  31 
p.  100  sur  les  laines  fines,  et  celui  plus  élevé  qui  frappe  les 
lainei  ordinaires  au  moyen  du  minimutn  établi ,  paissent 
nons  protéger  fortement,  lorsque  les  états  d'Allemagne,  la  Bel- 
gique, la  Hollande  et  Vltalie,  cherchent  à  rivaliser  avec  nous  , 
et  cela  même  avec  la  défaveur  que  jettent  sur  eux  nos  droits 
exorbitans  et  les  frais  de  transport.  Si  on  prétend  lui  opposer 
h  bas  prix  des  fermages  et  la  légèreté  des  impôts ,  il  répond 
par  l'exemple  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  jiays  beaucoup 
.  moins  bien  partagés  que  nous  de  ce  côté  et  qui,  cependant, 
laissent  libre  le  commerce  des  laines. 

Passant  aux  résultats  des  deux  systèmes,  M.  C.  Dupin  trouve 
qne  la  balance  des  profits  est  toute  pour  le  principe  de  la  li* 
berté;  car  si  l'Angleterre  importe  une  plus  grande  quantité  de 
faîne  brute  qne  nous,  elle  exporte  aussi,  avec  un  immense 
flivantage  snr  la  France ,  ses  étoffes  et  ses  draps.  Notre  malaise 
hit  parait  tenir  à  d'autres  causes  qu'à  la  libre  importation,  et 
m  il  lui  paraît  manifeste  qne  la  prospérité  de  l'agriculture  fran- 
%  çaise  doit  être  cherchée  non  pas  dans  des  lois  prohibitives,, 
a  mais  dans  le  progrès  des  arts  qui  sont  la  base  de  l'agricul- 
«  ture ,  dans  le  choix  et  l'améliora  tion  des  espèces  ,  leur  croi- 
«  sèment  convenable,  la  multiplication  des  prairies  ariificieU 
•  les ,  et  par  ce  mouron  rabaissement  du  prix  dans  la  nourri* 
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«  ture  des  troupeaux ,  une  éducation  moins  négligée  des  ber- 
•  gers  ,  plus  d*intelligence  dans  la  construction  et  Tentretica 
a  des  étableSy  etc. 

M.  C.  Du  pin  aurait  dësiré  plus  de  justesse  dans4*appr4l'cia- 
tion  du  nombre  des  animaux  destinés  à  la  boucherie  :  Idia 
qu'elle  se  soit  affaiblie,  il  regarde  notre  consommation  commo 
progressive  depuis  iSia,  et  il  s*aiiie  pour  le  prouver  du  se- 
cours des  chiffres. 

Il»  dfmfnutron  du  prix  des  lainages  qm  cafc  wiaiail.  incontes- 
table, et  qu'on  ne  peut  nier  que  du  plus  au  moins,  pamtl  an 
reste  à  M.  Dnpin  tenir  beaucoup  à  une  cause  qu*on  n*a  pas  en- 
core mentionnée;  c'est  celle  de  la  concurrence  des  autres  espè- 
ces de  tissus  et  surtout  des  tissus  de  coton.  £n  1812 ,  les  fabri- 
ques françaises  pouvaient  ûler  10  [  millions  de  kilogrammes 
de  coton.  La  France  n'en  consommait  pas  en  tout  14  millions. 
Elle  en  consomme  aujourd'hui  28  millions  de  kilogrammes. 
Ces  28  millions  de  kilogrammes  coûtent  moitié  de  ce  que  va- 
laient les  14  millions  de  181  a.  Le  prix  des  soieries  a  pareille- 
ment diminue ,  ainsi  que  le  prix  des  chanvres  et  des  toiles. 

Les  regrets  donnes  aux  capitaux  employés  en  échange  de 
rintroduction  des  laines  étrangères,  paraissent  peu  fondés. 
Comparant  notre  importation  actuelle  à  celle  des  années  qui 
ont  précédé  la  révolution  ,^  M.  C.  Dupîn  la  trouve  inférienrei 
bien  que  notre  population  se  soit  accrue  de  près  de  sept  mil- 
lions d'habitans.  Comparant  enfin  la  valeur  des  importations 
avec  celle  des  exportations,  M.  Dnpin  regarde  comme  exagé- 
rées les  plaintes  de  rindnstric  agricole,  et  il  conclut  à  ce  que 
te  gouvernement,  loin  d'étendre  les  privilèges  que  Ton  de- 
mande au  nom  de  ragriciilture  >  lui  laisse  au  contraire  le  soin 
de  se  suffire,  assurant  qu'elle  y  peut  parvenir  en  rendant  plus 
économique  et  plus  intelligente  l'éducation,  la  nourriture  et 
le  traitement  hygiénique  des  troupeaux,  et  en  appropriant  les 
espèces  et  les  variétés  aux  qualités  du  terroir  comme  aux  be- 
soins de  l'industrie.  Notre  honorable  savant  compte  aussi  beau- 
coup sur  la  Société  qui  s'est  formée  pour  ramélioralion  des 
kines  et  des  races  ovines ,  sur  la  ferme  expérimentale  de  €rrî- 
gn«n ,  et  les  bergeries  royales  dont  les  services  rendus  à  l*io* 
dnstrie  agricole  sont  depuis  long-temps  appréciés. 

T,  lie  mémoire  de  hi  Société  d'agricuiteart^  de  marchands  de 
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laines  et  de  fahricans  j  etc.,  tend  à  prouver  qne  nos  lois  de 
douanes  établies  pour  provoquer  une  hausse  sur  les  laines  in* 
digènes,  loin  de  produire  ce  résultat ,  ont  amené  au  contraire 
une  baisse  immédiate  et  toujours  en  rapport  avec  la  quotité  da 
droit  perçu  :  que  si,  après  Tordonnance  de  1823  qui  augmenta 
les  droits  existans ,  les  laines  prirent  quelque  faveur,  ce  ne  fut 
qu*en  vertu  de  la  mauvaise  combinaison  du  mode  qui  détermi- 
nait la  prime  d'exportation ,  et  qu'aussitôt  que  le  gouverne- 
ment se  fut  ravisé ,  les  conséquences  naturelles  du  nouveau 
droit  sur  les  importations  se  firent  sentir. 

La  loi  de  1826  qui  établit  le  dernier  droit  n'a  pas  été,  aux 
yeux  des  auteurs  du  mémoire,  plus  heureuse  pour  l'agriculture 
que  les  précédentes  ,  puisque  les  prix  ne  se  sont  pas  relevés  et 
que  malgré  tout  ce  qu'on  fera ,  il  s'établira  toujours  un  nivel- 
lement forcé  entre  les  laines  étrangères  et  les  laines  indigènes, 
nivellement  indépendant  des  droits  mis  à  rimportation,  vii  que 
les  peuples  non  fabricans  sont  forcés  de  vendre,  et  qne  pour 
eux  le  plus  bas  prix  est  encore  préférable  à  rencombrement  et 
à  rinulilité  d'un  produit  brut. 

Deux  moyens  d'encouragement  à  la  production  des  laines 
paraissent  aux  membres  de  la  Société  préférables  aux  lois  de 
douane.  Ces  moyens  sont  de  chercher  à  produire  des  laines  su- 
perfines dont  chaque  toison  se  vend  encore  de  16  à  18  francs, 
et  de  changer  le  mode  de  prélever  les  droits  d'octroi.  Jusqu'ici 
ce  droit  s'est  prélevé  par  tête,  et  nous  en  avons  déjà  vu  les 
inconvéniens.  Ce  mode  peut  être  plus  agréable  à  l'administra- 
tion ,  mais  il  ne  faut  pas  sacrifier  aux  convenances  du  fisc  ^es 
intérêts  majeurs  de  l'industrie. 

La  Société  regarde  avant  tout  le  mouton  comme  une  ma- 
chine à  fumier,  et  soutient  que  ceux  qui  relèvent  doivent 
d'abord  avoir  en  vue  le  profit  des  engrais.  Qne  s'il  est 
ensuite  quelqu'un  qui  veuille  faire  de  son  éducation  une  in- 
dustrie particulière,  c'est  à  lui  â  choisir  la  localité  la  plus  con- 
venable à  sa  spéculation,  qui  n'est  pas  alors  purement  celle  de 
l'agriculteur  ;  que  c'est  là  la  faute  de  M.  le  comte  de  Polignac  , 
qui  bien  à  tort  a  choisi  la  Normandie  ,  pays  où  les  fourrages  , 
sont  chers  et  ne  peuvent  que  l'être  toujours  plus  qu'ailleurs  , 
vu  l'éducation  en  grand  que  l'on  y  fait  de  temps  immémorial 
du  bœuf  et  du  cheval. 
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La  Sodëtë  pense  encore  que  les  agriculteiirs  raisonnent  mal 
en  gardant  leurs  animaux  jusqu'à  l'âge  de  9  à  lo  ans.  En  An- 
gleterre on  les  livre  à  la  boucherie  à  trois  ou  quatre  ans.  Il  j 
a  en  effet  bénéfice  à  le  faire ,  puisque  à  cet  âge  le  mouton  est 
arrivé  au  maximum  de  sa  croissance,  et  qu'à  compter  de  ce  mo- 
ment on  ne  bénéficie  plus  que  sur  sa  laine.  En  imitant  les  An- 
glais,  nous  aurions  chaque  année  le  double  bénéfice  de  U 
laine  et  de  la  viande^  et  de  plus,  la  masse  de  la  population  se- 
rait plus  agréablement  et  plus  substantiellement  nourrie  :  dès- 
lors  aussi  les  céréales  ne  seraient  plus  autant  la  base  de  notre 
alimenfatîon,  et  par  conséquent  nos  besoins  de  première,  d'ab- 
solue  nécessité,  seraient  plus  sûrement  remplis.  Par  ce  moyen 
enfin ,  on  se  mettrait  à  l*abri  de  l'introduction  annuelle  de  plus 
de  aoo  mille  moutons,  faisant  passer  à  l'étranger  de  quatre  à 
cinq  millions. 

La  Société  déclare  s'intéresser  moins  aux  souffrances  de  l'a* 
gricultarCy  parce  qu'elle  voit  souffrir  toutes  les  autres  indus* 
tries  y  et  que  le  prix  lui-même  des  charges  publiques  a  sensible 
ment  baissé  depuis  quelque  temps. 

L'exemple  de  TAngleterre  nourrissant  à  elle  seule  45  mil- 
lions de  moutons  démontre  aux  membres  de  la  Société  que 
la  cherté  des  fourrages  n'est  pas  un  obstacle  à  l'éducation  de  la 
race  ovine. 

La  diminution  notable  du  nombre  des  fabricans  dans  nos 
grandes  villes  manufacturières,  Elbeuf,  Louviers,  Sedan,  est 
aux  yeux  de  la  Société  un  argument  très^fort  contre  nos  loia 
de  douanes ,  et  le  droit  de  représailles  exercé  contre  l'intro- 
duction de  nos  draps  en  Italie,  en  Russie  et  dans  le  Levant  » 
est  jugé  un  accident  fâcheux  pour  le  développement  de  notre 
industrie  manufacturière  et  commerciale.  Elle  rappelle  aussi 
combien  les  droits  excessifs  qui  frappent  les  laines  communes 
ont  nui  à  nos  fabriques,  notamment  à  celles  des  environs  de 
Marseille. 

Quant  aux  changemens  à  apporter  à  notre  système  de  dou- 
anes, surtout  à  la  loi  si  exceptionnelle  de  i8a6,  les  membres 
de  la  Société  les  jugent  commandés  par  les  intérêts  réunis  de  In 
fabrication  et  du  commerce.  Elle  demande  comme  tout  le 
monde  des  modifications  au  droit  d'octroi|  et  de  plus  la  siip- 
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pression  dû  minimum^  comme  devant  alléger  les  charges  de  la 
fabrication ,  dans  la  partie  des  étôfTes  communes. 

n  lui  parait  indispensable  d'élever  la  prime  d'exportation  , 
qui  ne  devrait  pus  'être  au-dessous  de  20  p.  100,  tant  que  les 
droits  d*entrée  seront  maintenus  soît  sur  les  laines ,  soit  sur  les 
huiles  et  autres  élémens  de  fabrication  ;  enfin  elle  ][>ropose  la 
suppression  totale  des  droits  d*ibip6rtatioft  snr  les  laines,  qui 
s'opérerait  par  quart,  d'année  en  année,  de  manière  que  fd 
dernière  diminution  fût  faîte  au  1*' janvier  i833. 

Indépendamment  de  ce  mémoire  publié  en  1819  *  ^^  peat 
coiisulter  deux  tableaux  qui  ont  paru  en  même  temps,  Ton 
cle  l'honorable  M.  Temanx,  membre  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, l'autre  de  M.  Cassin  d^Orsigny,  l'un  des  signataires  du 
mémoire,  qui  tendent  à  démon trer,  par  le  relevé  des  prix  des 
laines  fait  depuis  plusieurs  années,  que  la  baisse  sur  ce  pro- 
duit a  été  toujours  en  raison  de  l'augmentation  des  droits  d'en- 
trée. 

YL  Dans  leur  rapport  en  réponse  aux  questions  posées  par 
le  ministre  de  l'intérieur,  les  commissaires  nommés  dans  le 
sein  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne,  cherchent  à  dé- 
montrer que  les  intérêts  du  comte  de  Polignac  ne  sont  pas  vé- 
ritablement agricoles ,  puisqu'il  n'etSt  pas  propriétaire  des  do- 
maines sur  lesquels  vivent  les  troupeaux. 

Après  cette  observation  préliminaire ,  ta  Commission  se  de- 
mande ce  que  sont  les  laines  à  Tcgard  de  l'agriculture  et  de 
rindustrie.  Et  sur  cette  question ,  elle  répond  qu'elle  regarde 
ce  produit  comme  l'accessoire  de  l'agriculture  et  comme  le 
principal  des  fabriques;  et  Ton  devine  alors  qu'à  ses  yeux 
tout  se  résout  en  faveur  de  la  liberté  d'importation.  Elle  pense 
que  si  depuis  quelques  années  Téducaiidn  des  troupeaux  a  fa- 
vorisé les  propriétaires  par  le  haut  prix  des  lainages ,  il  n'en 
est  pas  inoins  vrai  au  fond  que  pour  eux  le  mouton  est  une 
machine  à  fumier,  et  que  de  leur  part  la  hausse  du  prix  des 
fermages  doit  être  regardée  comme  chose  accidentelle  et  qu'ils 
Vont  pas  à  démander  un  régime  légal  exceptionnel  pour  la  sou- 
tenir. 

Après  cela,  passant  à  l'examen  des  causes  de  la  baisse  des 
hinés,  taCônidiissionlés  trouve  dïins  l'extension  donnée  en 
Pran(!e%  rédncation  tks  trotipeatix  ^  drat  la  coneanrebce  dei 
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Tendeurs,  dans  rencombremeot  des  produits  des  manufactu- 
res y  dans  la  cessation  en  1817  eti8i8  des  demandes  venant 
de  l'étranger),  provenant  de  la  détériora  lion  attribuée  a  notre 
lavage  et  an  tri  de  la  laine,  enfin  dans  raccroissement  simulta- 
né des  laines  qui  s*est  fait  en  Hongrie,  en  Saxe,  en  Autriche 
et  surtout  dans  les  vastes  plaines  de  la  CHme'e^  dans  TAmé- 
rlque ,  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

Considérant  ensuitetes  effets  de  la  baisse  sur  Tagricullure 
la  Commission  ne  les  trouve  pas  aussi  fâcheux  que  le  prétend 
M.  de  Polignac ,  et  la  preuve  qu'elle  en  donne,  c'est  que  le  prix 
des  terres  n'a  souffert  aucune  diminution  et  que  le  prix  élevé 
des  céréales  (?)  a  dû  compenser  les  pertes  éprouvées  sur  le 
prix  des  lainages. 

Un  des  remèdes  que  propose  la  Commission  àeraît  qu'on 
s'attachât  à  multiplier  les  animaux  qui  nous  donnent  les  laines 
Siiperfines.  Quant  à  ceux  que  propose  M.  de  Polignac,  elle  ne 
les  trouve  que  peu  avantageux  ou  point  praticables.  Les  régle- 
mens,  les  marques,  etc.,  lui  paraissent  entraver,  plutôt  que 
servir  l'industrie.  Loin  de  les  regretter  comme  M.  de  Poli, 
gnac ,  elle  se  félicite  qu'on  ait  supprimé  les  maîtrises  et  les  ju- 
f  andes  ,  etntoîns,  dit-elle,  cfn  s'occupera  déréglementer  de 
diriger  le  commerce,  plus  ît  marchera  vers  la  prospe'riié. 

Le  système  des  licences  propose  par  M.  de  Polignac,  cl  que 
la  Commission  appelle  loi  de  modération,  ne  lui  semble  pas 
exécutable.  Comment  déterminer  l'abondance  ou  la  rareté  des 
laines  ?  Ce  qui  se  fait  pour  les  grains ,  ne  peut  être  une  règle 
pour  les  laines  ,  dont  la  qualité  détermine  le  prix,  bien  plus 
que  la  rareté  ou  l'abondance. 

Quant  au  principe  de  la  prohibition  absolue ,  la  Commission 
le  regarde  comme  fâcheux  en  tout  temps,  le  commerce  entre  na- 
tions n'étant  et  ne  pouvant  être  qu'un  échange.  Elle  veut  bien 
oomme  le  reconnaissent  les  économistes  eux-mêmes  ,  que  l'on 
protège  une  industrie  naissante,  mais  il  loi  semble  qu'une  in- 
dustrie qui  a  dans  le  pays  une  existence  plus  que  trenlenaîre 
doit  marcher  avec  ses  seules  forces ,  cl  que  la  favoriser  trop 
exclusivement,  c'est  en  arrêter  le  perfectionnement.  Elle  trouve 
les  chiffres  auxquels  M.  de  Polignac  évalue  les  enCouragemens 
donnés  à  la  production  des  laines ,  plus  spécieux  que  déceimi* 
nans. 

10, 
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I  a  GommUftîon  pense  que  noas  ce  pouvons  avec  nos  laines 
seules  soutenir  Sa  concurrence  sur  les  marchés  étraqgers  ,    et 
elle  insiste  fortement  sur  de  telles  conséquences.  A  la  un  elle 
conclut  à  ce  que,,  tù  le  maintien  du  prix  des  terres ,  les  res— 
sources  diverses  de  l'agricalturey  l'avantage  à  venir  que  pré^ 
sente  Tamélioration  des  races  »  la  crainte  des  représailles  ^  on 
no  s'arrête  point  à  la  demande  d*accroltre  les  droits  d'împor^ 
tation  sur  les  laines ,  et  que  le  mot  d'ordre  le  plus  heurear 
en  agronomie  comme  celui  qu'on  ne  saurait  trop  redire,  est  : 
Il  faut  améliorer. 

Telles  sont  les  raisons  quede  part  et  d'antre  on  a  fait  va- 
loir dans  la  question  importante  et  longuement  débattue  de^ 
laines.  Si  l'on  n'a  pu,  malgré  ce  long  débat  et  au  milieu  d'aussi 
vives  lumières  >  arriver  jusqu'à  une  solution  précise,  c'est  sans 
doute  qu'il  y  a  beaucoup  à  réfléchir  lorsque  de  nombreux  in- 
térêts sont  enjeu,  et  qu'on  ne  peut^  en  prenant  un  paHî ,  qu'en 
blesser  nécessairement  quelques-uns ,  même  avec  les  intentions 
les  pins  pures  et  les  plus  patriotiques.  C'est  surtout  en  écono- 
mie politique ,  que  les  principes  sont  difficilement  applicables 
dans  leur  rigueur  absolue. 

Aussi  dans  cette  matière,  plus  que  dans  toute  autre  encore  , 
avons-nous  du  rester  ûdèle  au  rôle  rigoureux  de  rapporteur. 

BÉEES. 
80.  TaAlTK  DE  LA  fEERURS  SAIÏS  CONTRAINTE,  OU  MojeU  dC  fef- 

rer  les  chevaux  les  plus  vicieux  en  moins  d'une  heure  y  et  de 
les  corriger  pour  toujours  de  leurs  défauts,  système  puisé 
dans  les  principes  de  physiologie  du  cheval;  par  Constantin 
Balassa  ,  capitaine  de  cavalerie  autrichienne.  Traduit  par 
un  officier  français.  In- 8**,  6  fig.Prix,  a  fr.  5o  et  3  ti,  franco. 
Paris,  1828;  Anselin. 

* 

81.  De  i/allaiteveut  des  Poulains;  du  sevrage;  des  poulains 
jusqu'à  rage  adulte.  Réflexions  sur  le  mode  d'organisation  de. 
de  nos  haras.  6®  notice  insérée  par  M.  Demoussy  ,  dans  VAn»: 
nuaire  du  département  de  la  Corrèze  pour  i83o.  (  F'ojeg 
SuUeUn^T.  XIV,  p.  ai 5.) 

Après  quelques  notions  physiologiques  sur  ce  qui  se  passe 
danf  lei  mamelles  an  moment  de  la  mi»e~bas,  et  à  mesure  que  ' 
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rallaitement  se  fait  jusqu'au  moment  où  il  cease,  Fantenr 
parle  du  poalain.  À  sa  naissance  il  est  couvert  d'un  enduit  vis- 
queux ;  la  jument ,  en  le  lâchant ,  enlcYc  cet  enduit  :  on  pent 
exciter  la  mère  à  le  faire  en  saupoudrant  le  poulain  de  sel  bien 
fin  ou  de  son.  Si  le  poulain  ne  peut  se  dresser  sur  ses  extrémi- 
tés, il  faut  l'aider.  Si  la  jument  refuse  de  le  laisser  téter,  il 
faut  y  habituer  la  mère.  Quelques  jours  de  soins  ,  de  bons  trai- 
temens  surtout,  sont  quelquefois  nécessaires  dans  ce  cas,  par- 
ticulièrement pour  les  jumens  qui  mettent  bas  la  première  fois. 
Au  moment  de  la  naissance  le  tube  intestinal  est  garni  de  la 
matière  poisseuse,  noirâtre,  appelée  méconium  :  le  premier  lait 
de  la  mère  est  très-bon  pour  en  débarrasser  l'intestin  :  si  cet 
effet  n'était  pas  produit,  il  faudrait  donner  an  poulain 
une  once  et  demie  ou  deux  onces  de  manne,  rendue  pins  active 
par  l'addition  de  i5  à  20  grains  d'aloè's  succotrin.  Lesponlains 
qui  sont  le  plus  sujets  à  cette  constipation  qui  s'annonce  par 
des  coliques ,  sont ,  suivant  M.  Demoussj ,  ceux  qui  naissent 
en  février  et  mars.  Elle  est  bien  moins  à  craindre  chex  ceux 
dont  la  mère  mange  déjà  de  l'herbe  des  prairies  nouvelles.  C'est 
une  raison  qui  doit  engager  les  propriétaires  à  retarder  la  monte, 
pour  faire  arriver  la  mise-bas  dans  le  mois  de  mal.  Enfin  il  faut 
examiner  le  poulain  au  moment  de  sa  naissance  pour  voir  s'il 
a  toutes  les  ouvertures  naturelles  libres  ;  quelquefois  le  rec- 
tum est  oblitéié  par  une  membrane  que  le  vétérinaire  doit  être 
appelé  à  ouvrir. 

Il  est  des  jumens  qui  ont  une  grande  abondance  de  lait,  et 
dont  les  poulains  profitent  et  croissent  rapidement;  il  en  est  d'an- 
tres qui  manquent  de  lait;  le  poulain  les  tourmente»  les  épuise 
et  lui-même  dépérit.  Une  surveillance  active  devinera  facile- 
ment cette  circonstance  en  voyant  le  poulain  chercher  à  chaque 
instant  vers  les  mamelles  une  nourriture  insuffisante.  Quel- 
ques jumens  restent  en  bon  état ,  malgré  les  succions  fréquen- 
tes du  poulain.  Ces  jumens  ne  tardent  pas  ordinairement 
à  Téloigner.  Des  substances  alimentaires  sucrées,  amilacées, 
données  à  la  mère  quand  l'allaitement  se  fait  hors  du  temps  des 
herbages,  sontlos  meilleurs  moyens  d'entretenir  une  lactation 
abondante  ;  aucun  médicament  ne  peut  produire  le  même  effet. 
Toutes  les  maladies ,  chez  les  mères,  surtout  celles  du  canal 
dijjestif ,  s*oppo8ent  à  nn  bon  allaitement.  Le  meilleur  régime 
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doit  donc  être  r^^ervéaux  jumens  nontnees.  Des  faligmf 
et  une  Dourriture  très  -  slimiilante,  qu'on  a  Thsibitade  de 
leur  donner  pour  qu'elles  résistent  à  ces  fatigues ,  sont  cause 
que  le  lait  n'est  pas  aussi  bon  et  que  le  poulain  ne  profite  pa* 
aussi  bien.  Les  bons  pâturages  ,  non  humides  9  fournissent  la 
meilleure  nourriture  pour  les  juinens ,  et  la  meilkuro  station 
pour  les  poulains.  M.  Demoussj  attribue  aux  pâturages  hi»- 
niîdes  les  entérites  et  les  invaginations  qoi  font  souvent  périr 
les  jeunes  poulains.  J'ai  vu  ces;entéritea  se  développer  dans  l6« 
pâturages  les  plus  secs ,  lorsqu'une  nuit  froide  succédait  à  un 
jo^ir  chaud  et  humide.  Je  conseillerai  donc  ici  ce  que  j'ai  eon* 
Sj^iié  dans  mon  ouvrage  sur  les  haras  domestiques  9  d'avoir 
dans  les  pâturages  des  abris  où  les  mères  et  les  poulains  pais- 
sent  se  qiettre  à  Vabri  des  vents  froids  et  même  de  la  pluie. 

M.  Demoussy  fait  suivre  ces  données  de  quelques  considé;- 
rations  physiologiques  sur  la  manière  dont  la  nature  s'y  prend 
pour  apiener  le  poulain  depuis  Tinstant  de  sa  formation  )ttS- 
qu'à  celui  où  il  pourra  se  nourrir  des  herbes  des  prairies.  Sui- 
vant M.  Demoussy  «  le  lait  n'est  qne  l'extrait  des  plantes  altd^ 
rées  par  la  digestion  dont  les  suos  sont  diriges  vers  l'appa- 
reil mammaire.  Son  animalisation  imparfaite  n'a  pas  détruit 
sou  origine  végétale  ;  elle  dispose  donc  les  organes  à  s'exercer 
insensiblement  sur  la  nourriture  herbacée  «  etc.  »  C*ast  en  effet 
ce  qui  a  lieu ,  et  le  poulain ,  en  s*habiluaut  à  manger  Therbe  ^ 
quitte  peu  à  peu  les  mamelles  de  sa  mère  et  finit  par  s'en  af- 
franchir entièrement. 

M.  Demoussy  partage  l'opinion  que  les  poulains  peaveat 
manger  de  l'avoine  de  bonne  heure  ;  comme  tous  les  bons  ob- 
servateurs il  a  vu  que  cette  augmentation  de  dépense  était  bien 
compensée  par  la  plus-value  des  animaux.  Il  a  vu  aussi  que 
celte  nourriture,  loin  d'être  cause  de  maladies  pour  les  pou- 
lains 9  était  une  cause  de  force  et  de  vigueur  ;  elle  leur  fait 
même  mieux  supporter  le  sevrage. 

Dans  les  jumens  saillies  peu  après  la  mise  bas ,  le  sevrage 
s'opère  par  le  fait  de  la  mère  cinq  à  six  mois  après  la  naissance 
l'allaitement  se  prolonge  au  contraire  quelquefois  jusqu'à  ua 
an  dans  les  jumens  qui  ne  sont  point  pleines.  Il  est  bon  d'o^ 
pérer  le  sevrage  à  six  mois  pour  les  jumens  qui  travaillent; 
P^our  les  jimtens  qui  ne  travaillent  f  as  f  çoxamte  à  cette  ^oqiM 
les  mamelles  sont  en  pleine  action,  nn  sevrage  trop  précipité 
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et  sans  précaution  ponrcaît  leor  être  naîsible;  ranteur  co;i- 
seilleavec  raison  où  de  diminuer  alors  leur  nourriture,  ou  de 
chercher  une  compensation  dans  un  trayail  assez  actif. 

Poulains.  —  Il  est  important  après  le  sevrage  de  ne  pas  lais- 
ser seuls  à  l'ëcurie  et  dans  les  pâturages  les  poulains  qui  vien- 
nent d*être  séparés  de  leurs  mères.  La  privation  de  compagnie 
augmente  beaucoup  les  efïels  toujours  un  peu  nuisibles  du  se- 
vrage. Il  faut  aussi  les  habituer  de  bonne  heure  à  être  attaches^ 
même  à  Tâge  de  six  mois  ;  ils  ne  se  défendent  pas  alors  ausji 
fortement.  Us  cèdent  très- facilement  à  la  contrainte  qu'ils  éprou- 
vent et  s'y  habituent,  surtout  lorsqu'on  les  attache  àcdté  d^ 
leurs  mères.  M.  Demoussy  en  a  vu  périr  lorsqu'on  les  attachait 

« 

pour  la  première  fois  à  l'âge  d'une  année. 

Si  le  cultivateur  n'a  pas  de  place  pour  séparer  long-teropf 
le  poulain  de  sa  mère ,  il  doit  toujours  faire  durer  cette  sépa- 
ration de  ao  à  a5  jours;  pendant  ce  temps  la  sécrétion  du  lait 
cesse  entièrement  pour  ne  plus  se  rétablir.  Les  substances  les 
plus  fétides  mises  sur  les  mamelles  de  la  mère  n'empêchent  pas 
le  poulain  de  la  téter';  il  a  bientôt  surmonté  les  répugnances 
que  ces  substances  lui  donnent  d'abord  :  une  petite  muserole 
i^rroée  de  piquans,  en  produisant  à  la  jument  une  légère  dou- 
leur momentanée ,  la  force  à  éloigner  elle-zoéme  son  poulain  i 
et  c'est  le  moyen  que  l'auteur  conseille  pour  opérer  le  sevrage, 
quand  on  ne  peut, pas  séparer  assez  long- temps  la  mère  de  fou 
petit.  Celui-ci  doit  être  alors  nourri  des  meilleurs  alimens. 

Il  résulte  d'expériences  fjaîtes  par  M.  Demoussy  an  haras  dçi 
Pompadour  ,  que  %o  livres  d'herbes  ne  forment ,  après  leuE 
fauchaison  et  leur  dessiccation,  que  14  ii  ao  livres  de  foin,  selon 
le  degré  dematuritéoù  elles  ont  été  coupées;  que  le  poulain  qui 
consomme  ao  livres  de  foin  par  jour  mange  80  4  loo  livres 
d'herbes ,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  tendres;  que  ao 
livres  de  foin  consommées  par  le  poulain  donnept  14  à  16  livres 
de  matières  excréroentitielles;  etilconclqt  de  ces  résultats  que 
non-seulement  les  chevaux ,  comme  les  autres  herbivores,  ont 
besoin  de*^se  lester  les  intestins  amplement >  mais  que  la  nour- 
riture fournie  par  les  plantes  sèches  n'est  pas  suffisanl^ponr 
les  bien  nourrir  et  leur  donner  tout  leur  développement  q)(^and 
Us  sont  jeuAcyi ,  qu'il  faut  par  conséq^eut  «Conter  àcet|^  pour* 
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ritare  kfl  tnbfltances  farineuses,  deTavome  ou  de  Torge  ;  il 
conseille  aussi  de  leur  donner  da  sel:  c'est  un  condiment  qui 
leur  est  nécessaire ,  et  qui  ensuite ,  par  le  plaisir  qu*il  leur  pro- 
cure f  contribue  à  les  rendre  beaucoup  plus  familiers  et  plus 
doux.  Il  demande  donc ,  dans  ce  nouvel  intérêt  de  Tagricul* 
ture  ,  une  forte  diminution  des  droits  sur  le  sel. 

L'auteur  dit  que  les  poulains  ;  depuis  leur  sevrage  jusqu'à 
leurqnatrième année,  ne  doivent  éprouver  d*autre  mutation 
dans  leur  régime  que  l'augmentation  graduelle  de  leur  ration. 
Il  se  prononce  fortement  contre  le  système  de  laisser  croupir 
les  poulains  à  l'écurie  :  ces  animaux  ont  en  effet  besoin,  pour 
développer  leurs  formes  et  leurs  membres ,  d'un  exercice  assez 
fort  :  tout  dans  leur  manière  d'être,  quand  ils  éont  en  liberté 
dans  les  pâturages ,  semble  indiquer  en^effet  qu'ils  ont  besoin 
de  cet  exercice. 

L'auteur  fait  voir  ensuite  les  bons  effets  du  pansement  jour- 
nalier sur  les  poulains ,  les  bons  effets  de  l'habitude  qu'on 
doit  leur  faire  prendre  de  se  laisser  lever  les  pieds  et  frapper 
dessus;  il  se  prononce  avec  raison  contre  lamanie  de  laisser  les 
fumiers  sous  leurs  pieds;  il  n'oublie  pas  de  conseiller  de  leur 
parer  les  sabots  de  temps  en  temps.  Il  veut  qu'on  ne  leur  coupe 
pas  la  queue.  Il  dit  que  les  poulains  élevés  pendant  la  belle 
saison  en  plein  air  et  sur  des  pâturages  secs  et  élevés  sont  plus 
rustiques ,  plus  durs  que  ceux  élevés  dans  les  plaines  et  dans 
les  écuries  ;'il  cite  à  l'appui  de  ce  dire  les  poulains  des  haras  de 
Tarbes  et  les  chevaux  élevés  dans  l'Auvergne ,  le  Rouergue  , 
les  Cévennes  et  le  Danphiné.  En  adoptant  le  principe  comme 
vrai ,  j'ai  fait  voir  combien  d'inconvéniens  cette  méthode  en- 
traînerait relativement  à  la  plupart  des  chevaux  destinés  à 
vivre  plus  tard  dans  des  écuries  fermées  et  chaudes  ;  j'ai  fait 
Toir  aussi  combien  le  régime  de  l'avoine  modifiait  les  influen- 
ces du  transfert  dans  les  plaines  et  les  vallées  chez  les  ani- 
maux élevés  dans  les  montagnes. 

C*est  à  quatre  ans  seulement  que  M.  Deinoussy  conseille  de 
commencer  à  dresser  les  jeunes  chevaux  de  selle;  il  indique 
i^ux  cultivateurs  les  précautions  qu'ils  doivent  prendre  pour 
que  cette  éducation  ne  rebute  pas  le  jeune  poulain  et  ne  loi 
fasse  pas  perdre ,  dans  une  défense  inutile  et  violente ,  une 
partie  de  sa  yaleu^.  Je  crois  que  cet  âge  est  trop  avancé  et  qu'à 
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4  ans  le  jeane  animal  doit  avoir  son  ëdacalion  terminée  :  il 
est  trop  fort  alors  ponr  que  rhomme  puisse  le  maîtriser  et 
Tempécher  de  se  nuire  à  lui-même  dans  ses  moyens  de  défense. 
Les  préceptes  que  l'auteur  donne  du  reste  pour  cette  éduca- 
tion sont  ceux  des  meilleurs  écuyers. 

Les  cultivateurs  ne  doivent  point  laisser  ensemble  les  pou- 
lains de  diffcrens  âges;  les  plus  forts  battent  les  plus  faibles,  et 
les  chassent  des  meilleures  places  des  pâturages  ,  au  grand  dé- 
triment des  jeunes  y  qui  ne  peuvent  souvent  regagner  plus  tard 
ce  qu'ils  ont  perdu  par  les  sonffrances  quMls  ont  éprouvées. 

L'auteur  s'élève  ici  contre  la  mesure  prise  par  l'administra- 
tion des  haras  de  n'acheter  les  poulains  qu'on  destine  à  la  re- 
monte des  haras  qu'à  l'âge  de  deux  ans.  Il  dit  que  le  plus 
grand  nombre  des  éleveurs  du  Limousin  n'ajant  point  assez  de 
pâturages  pour  isoler  leurs  poulains  entiers,  cette  mesure  de 
l'administration  les  dégoûte  d'élever  des  chevaux  de  luxe.  Il 
conseîlle|alors,  pour  remédiera  la  gêne  que  leur  occasionentdcs 
poulains  entiers,  de  les  faire  châtrer  de  bonne  heure^  en  parti- 
culier tous  ceux  qui,  par  leurs  ascendans,  ne  promettent  pas  de 
devenir  des  animaux  de  premier  choix.  On  a  vu,  dans  mon 
ouvrage  sur  les  haras,  combien  je  m'accordais  avec  l'auteur 
sur  ce  point,  et  je  me  joins  encore  à  lui  pour  recommander 
cette  méthode  aux  cultivateurs.  Il  pense  que  l'habitude  de  ne 
point  châtrer  les  poulains  de  bonne  heure  s'oppose  à  l'amélio- 
ration que  les  étalons  de  l'état  produiraient  dans  les  endroits 
où  l'on  élève  les  chevaux  sur  des  pâtures  communales,  et  il 
voudrait,  <\  ce  sujet,  que  les  communes  fissent  diviser  leurs 
communaux  en  plusieurs  parties  :  il  oublie  que  la  meilleure 
opération  dans  ce  cas  serait  le  partage  des  biens  communaux 
entre  les  habitans,  et  que  tous  les  meilleurs  esprits  qui  se  sont 
occupés  du  sujet  réclament  la  division  dans  l'intérêt  des  par- 
ticuliers, dans  celui  de  la  commune  et,  par  conséquent,  dans 
celui  de  l'état. 

La  castration  hâtive  des  poulains  doit  être  adoptée  par  tous 
les  cultivateurs  qui  veulent  élever  économiquement  des  che- 
vaux ;  c'est  une  condition  presque  indispensable,  et  c'est  une 
de  celles  qu'ils  ont  peut-être  le  moins  de  propension  h  remplir. 

L'auteur  s'élève  ici  avec  force  contré  l'habitude  de  faire  ser- 
vir les  chevaux  entiers  et  surtout  les  mulets  entiers  comine 
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bêles  de  b&t^  dans  l'Auvergne»  la  Creuse  et  le  Haut-Limousin» 
Il  déplore  les  accideas  fréqi^ensdont  cette  Labitude  est  la  sour- 
ce, ou  il  voudrait  qv'un  règlement  de  police  municipale  vînt 
mettre  un  terme  à  ce  fléau,  en  attendant  que  la  confection  dea 
routes  projetées  vînt  rendre  son  retour  impossible,  en  permet- 
tant  de  remplacer  le  service  du  bât  par  celui  du  roulage. 

Le  regain  des  prairies  ou  leur  seconde  coupe  donnée  en  vert 
est  très-bonne  pour  tous  lea  animaux  herbivores  domestiques^ 
pour  les  poulains  comme  pour  les  autres  ;  mais  il  paraît  que 
quelques  personnes  ont  avancé  que,  fanée  et  desséchée,  cette 
coupe  ne  donnait  qu'un  foin  inférieur  à  celui  qui  provenait  de 
la  première  coupe  des  prairies.  M.  Demoussy  a  voulu  s'assu- 
rer par  des  expériences,  si  cette  idée  était  vraie  :  il  relate  ses 
(expériences.  Il  en  résulte  que  le  regain  des  prairies  en  foin  est 
une  aussi  bonne'nourriture  pour  les  poulains  que  le  foin  lui- 
même;  qu'il  convient  moins  cependant  que  le  foin  aux  animaux 
qui  travaillent  ;  enfin ,  que  le  moyen  qui  a  semblé  le  meilleur 
à  M.  Demoussy  pour  l'employer  était  de  le  mélanger  avec  le 
foin  lui-même. 

JL'auteur  dit  ensuite  un  mot  sur  la  propreté.,  la  grandeur  et 
la  disposition  des  écuries  pour  la  santé  des  poulains.  Il  dit 
que  les  animaux  doivent  être  ferrés  à  4  ^^^  et  il  insiste  sur  la 
nécessité  de  choisir  un  bon  maréchal,  qui  dès  cette  époque  ne 
vietine  pas  gâter  les  pieds  des  jeunes  iinimaux.  Il  parle  de  l'in- 
convéaient  de  jouer  avec  Us  poulains ,  ce  qui  leur  fait  souvent 
prendre  Thabitude  de  mordre  et  de  frapper,  ce  qu'il  faut  tou- 
jours éviter  av«c  le  plus  grand  soin.  Il  passe  à  la  négligence 
par  laquelle  on  laisse  ks  jeunes  animaux  se  couvrir  de 
poux.  Il  en  montre  les  inconvéniens  qui  vont  jusqu'à  faire 
tomber  les  pojolains  dans  le  marasme;  il  donne  une  idée  de 
l'histoire  de  ces  insectes.  Il  indique  les  moyens  de  les  détruire 
par  des  lotions  avec  des  décoctions  de  feuilles  de  tabac ,  de 
noyer,  d'artichaut,  de  tiges  d'absinthe,  etc.  Il  proscrit  les  pré- 
parations m.ercarielles  dont  l'application  entraîne  souvent  les 
pl«s  graves  accidens.  La  propreté  est  ensuite  le  moyen  d'em- 
pêcher leur  reproduction.  Il  termine  enfin  ce  qui  a  rapport  aux 
potulains  par  une  petite  notice  sur  les  oestres  qui  se  logent 
qnelc^nefois  sous  b  peau  de  ces  animaux ,  et  tons  celle  des 
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•ontce  qndqoe»  ^seurt  popaUms  à  ce  $iije|;  ptr  «xewpU 
contre  rerrcur  que  les  oeatre«  engcamenl  k*  veeiu(«  Il  DlU 
voir  qae  la  préseiice  de  ces  i&seolei  est  une  suite  del*«Ut  d'em- 
boi^point ,  et  noa  pas  une  c^vse  de  cet  état ,  tx  que  par  cw« 
ftéquent  il  n  y  a  pas  d'inconvénient  à  faire  périr  les  oestres  %,t 
à  cicatriser  les  petites  plaies  qui  résultent  des  moyens  qu'oa 
doit  eipployer. 

Arrivé  à  cette  partie  de  sa  notice ,  l'auteur  change  de  ma- 
tlère  ;  ce  n'est  plus  des  soins  à  donner  aux  poulMos  qu'il 
s'agit  I  c'est  de  Tadinimslration  néme  des  haras.  H  désire  qut 
cette  administration  soit  confiée  dorénavant  au  ministère  de 
]a  guerre,  p^rce  que,  dit-il,  le  ministère  de  l'intérieur,  malgré 
le  zèle  et  les  connaissances  de  ses  employés,  ne  peut  rien  pour 
l'amélioration  :  «  Ses  employés  ont  à  lutter  contre  des  ohsta- 
des  qu'ils  ne  surmonteront  jamais,  tant  que  le  vice  radical  qui 
a  entravé  leurs  efforis  et  qui  est  inhérent  à  Tadministration 
générale,  ne  sera  pas  extirpé.  »  Il  parait  que  ce  vice  inhérent, 
selon  M.  Demoussy,  vient  de  ce  que  le  ministère  de  l'intérieur 
oe  peut  acheter  les  poulains  dea  cultivateurs  c^mroe  peut  1q 
faire  le  ministère  de  la  guerre.  U  croit  qu'an  w/^jeu  dç  ^pielqncf 
mesures  qu'il  indique,  notamment  de  celle  d'aebeter  lea  pou*^ 
lains  de  bonne  heure  aux  cultivateurs,  à  un  an  par  exemple, 
on  déciderait  ceuxH»,  par  l'avantage  qu'ils  tireraient  de  netlv 
vento ,  À  en  élever  um  plus  graad  iMimhre.  J'ai  démontra  dam 
ap^n  ouvn^  sur  les  haras,  la  pMsqu'impoasiJ^ilité  pour  te 
miiiistère  de  J«  guerre  d'une  pareiUe  entreprise  ;  j^  démontré 
«u  moins  combien  elle  serait  désaimutagenae  &  Téut ,  je  ne 
crois  donc  pas  devoir  la  combattre  ici. 

Les  autres  mesures  accessoires  qne  propose  Tanteur ,  et  qui 
en  sont  «ne  conséquence^  se  trouvent  de  nulle  io^port^nc^  pur 
le  rejet  de  la  mesure  principale,  et  jo  ne  crois  pas  devoir  e^ 
entretenir  les  lecteurs  qui ,  dans  tous  les  c«s ,  peuvenJt  eoasnt 
ter  toujours  l'Annuaire  du  départecaent  de  la  CorrèEe,  pour 
iS3ot  ce  qui  frappe  dana-cotie  fin ,  c'est  que  Tauleur  n'est  plus 
sur  son  terrain,  com^me  il  l'était  dans  tow  les  n«trea  artîdesi»^ 
«ne  fbide  de  propositions  l'indiquent  d'une  menière  éi(îdente. 
Par  exemple ,  il  dit  que  les  chevaux  propres  k  la  eafoleric  no 
^fM  pas  propvea  à  l'agcieaharo,  ooffiny^*.  ii  la  phivitri  do  eea 
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avant  de  tenrlr  à  la  caTalerie.  H  dit  qne  les  petits  clieYaax  ont 
plus  d*a Yanf  âge  un  jour  de  combat  que  les  grands  cbcvaax,  etc. 
Je  ne  m'étendrai  donc  pas  davantage  sur  ce  sujet,  qui,  do. 
reste,  n*est  qu*effleuré  dans  l'article  de  M.  Demonssj,  puisque 
l'on  peut  dire  que  ce  n'est  qu'une  proposition  appuyée  seule- 
ment de  quelques  idées  sur  les  moyens  d'exécution.  Je  termi- 
nerai en  ditant  ce  que  j'ai  d^jà  dit ,  que  l'administration  des 
haras  ne  peut  rien  pour  l'amélioration  et  la  multiplication  des 
races  de  chevaux  en  France,  et  que  ces  deux  effets  ne  se  pro- 
duiront que  par  d'au  1res  mesures  tout-à-fait  indépendantes  de 
cette  administration  >  et  dont  les  principales  sont  celles  qui 
tendront  à  faire  faire  à  l'agriculture  ses  plus  grands  progrès. 

HUZAED  fils. 

Sa.  Essai  sua  la  cultuee  du  Muriee  blanc  ,  et  l'éducation  des 
vers  à  soie  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme;  par  M.La- 
caozE.  (  Jnmuure  du  département  du  Puy-de-Dôme  ;  i83o.  ) 

L'auteur  de  cet  écrit  attribue  la  destruction  des  mûriers  en 
Auvergne  à  la  tourmente  révolutionnaire  qui  enchaîna  toute 
industrie»  au  changement  des  propriétaires,  au  manque  de 
persévérance  et  à  l'absence  des  connaissances  spéciales. 

Nous  pensons  que  le  manque  de  persévérance  et  l'absence 
de  connaissances  spéciales  furent  les  causes  distinctives  de  la 
décadence  de  la  culture  du  mûrier,  et  non  les  événemens  po- 
litiques ,  car  il  est  constant  qu'elle  s'était  fait  sentir  dans  les 
contrées  qui  avaient  été  à  l'abri  des  orages  des  révolutions. 

Oui ,  suivant  l'esprit  des  temps  ,  les  mœurs ,  la  législation  et 
la  civilisation ,  qui  changent  l'état  des  besoins  des  peuples ,  les 
'  différentes  industries  '^agricoles  et  manufacturières  prennent 
plus  ou  moins  de  développement ,  et  la  cause  qui  a  vivifié  sans 
doute ,  et  qui  doit-vivifier  encore  la  culture  du  mûrier  et  l'é- 
ducation des  vers  à  soie,  est  d'abord  dans  les  besoins  actuels, 
ensuite  dans  cet  amour  propre  national,  qui  nous  porte  k  re- 
chercher dans- notre  propre  sol  les  ressources  que  précédem- 
ment nous  devions  obtenir  de  nos  voisins. 

Notre  auteur  conseille  de  se  servir  de  cet  arbre  pour  boiser 
les  terrains  incultes  et  en  pente.  Nous  préférerons  cependant 
toujours  inspirer  à  nos  lecteurs  l'idée  de  planter  le  mûrier  sur 
les  sommités  ou  dans  des  plaines  abritées ,  où  il  puisse  vece* 
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von  des  labours  et  de  freqaens  binages ,  avantages  qu'il  ne 
pourrait  obtenir  aussi  facilement  dans  les  terrains  en  pente , 
et  sans  que  le  cultivaleur  fût  exposé  à  rinconvénient  des  éboole- 
mens  de  la  terre  par  Teffet  des  eaux  pluviales  on  autres  cames. 

Aucun  aibre  n'est  plus  avide  de  fréquentes  cultures  que  le 
marier,  il  paie  au  centuple  les  soins  qu'on  lui  donne;  il  est 
donc  dans  l'intérdt  de  celui  qui  le  cultive  de  le  planter  dans  un 
terrain  d'une  eulture  facile. 

Désirant  éviter  de  reproduire  les  calculs  auxquels  on  s'est  dé{à 
souvent  livré  sur  le  produit  approximatif  de  la  culture  du  mûrier, 
nous  dirons  que  les  moyens  de  multiplication  de  cet  arbre,  tels 
que  la  pourette,  le  provignage  et  la  greffe,  nocvi  paraissent  décrits 
avec  précision.  L'auteur  nous  prolnet  pour  l'an  prochain  une 
seconde  partie,  qui  formera  sans  doute  le  complément  de  son 
titre,  qui  annonce  des  notions  sur  l'éducation  des  vers  à  soie. 

Formons  des  vœux  pour  que  dans  les  départemens  on  Im 
culture  du  mûiier  et  l'éducation  des  vers  à  soie  offrent  le  plus 
de  chances  de  succès,  des  cultivateurs  et  des  propriétaires  gé^ 
néreux ,  comme  M.  Lacrose ,  s'empressent  de  signaler  à  leurs 
compatriotes  les  moyens  d'accrottre  leurs  ressources  privées  et 
la  prospérité  générale.  Dxbt. 

83.  Note  sua  ls  Mobier  Perroi^t,  Morus  muldcaulis  ^erv» 
(  Annal,  de  la  Soc,  d'horticult.'  de  Paris  $  juin  x83o  }  Voyez 
Ballet.;  T.  XIV,  p.  366. 

D'après  de  nombreux  renseignemens ,  il  parait  que  la  desti- 
nation de  ce  mûrier  est  de  remplacer  partout  le  mûrier  blanc 
ordinaire,  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie  ;  sa  propriété  de 
rester  bas  et  touffu ,  de  manière  qu'on  peut  toujours  en  cueillir 
les  feuilles  sans  échelle;  l'ampleur,  l'abondance  et  la  tendreté 
de  ses  feuilles  doivent  en  effet  lui  faire  obtenir  uue  préférence 
bien  décidée.  Déjà  on  s'est  assuré  qu'elles  sont  mangées  avee 
avidité  par  les  vers  à  soie ,  et  que  la  soie  qui  en  résulte  est  de 
première  qualité. 

Ce  mûrier  se  multiplie  de  boutures  avee  la  plus  grande  fa*« 
cillté;  il  n'a  nullement  souffert  de  l'hiver  rigoureux  que  nous 
venons  d'éprouyer,  de  sorte  que  son  aedimatalion  est  corn* 
plète. 


64.   Sut   LA  VOUAIXITU&E  DU  YeES  A  SOIE  A7EG  LA  FEUILLE 

Scorsonère. 

Qm  ft  iMftticonp  parlé  de  la  manière  d'ékever  les  Tera  à  aoM 
«I  \9$  n^ttrritaaat  avttc  des  feuillet  dt  laUifit  ou  de  scon^aère. 
Une  preiîère  expérience  laifee  il  y  a  qoelifues  ansée*  à  Dîci»* 
k*Ftt  en  Dauphtaé^  eat  un  aoceès  complel.  Lea  itéra  filènaA 
presque  tons  leurs  cocons,  et  ces  cocons  de  bonne  qaalitë  àmk-* 
ttècvAt  ime  soieexcelleiiteXa  même  expérîenoc  «ecoaimencée^n 
grand  rasnée  suivante  à  Ànnonay  ne  vtfitaait  paa«  Nous  rcoew 
voasi  atur  ce  point  important  d'industrie  agrioola  «  quelifueu 
ddtaîls  que  nous  croyons  utile  de  pidilier. 

Dana  le  .printemps  de  18219»  on  fit  à  St-ÀnioAin^  dëparto^ 
■Mut  de  Tarn--et* Garonne  1  un  très*petît  essai  d«  caite  Mon- 
iion«  L'aspérience  réussit  dons  ce  sens  qoo  l'on  dbtinl  des  «o- 
coni  paasables  sans  feuilles  de  mûrier,  mais  elle  manqua,  si 
Pon  oonaidcre  qn'à  chaqne  mue  et  à  la  montée  il  mourut  un 
irès'^rand  nombre  de  vers ,  et  qu*cm  n'eut  des  coûons  que  du 
tncnfième  coTiron  des  vers  qui  étaient  nés. 

L*anuée  suivante  iS^  •  on  continua  l'essai  dans  la  mèmm 
ville  et  dans  les  environs  de  Cordes ,  département  du  Tam^ 
mais  les  résultats  furent  pires  que  ceux  de  Tannée  précédente. 
It  est  juste  cependant  d*ajouter  que,  dans  les  mêmes  lieux,  les 
éducations  ordinaires  réussirent  mal  cette  année. 

Les  essais  furent  faits  par  des  personnes  accoutumées  aux 
soins  que  demandent  les  vers,  et  qui  en  élevaient  en  mime 
temps  avec  la  feuille  de  marier. 

Ces  faits  ne  sont  pas  péremptoires  contre  cette  éducation;  il 
est  possible  que  les  vers  ainsi  élevés  demandent  des  soins 
et  des  préfSantions  que  rexpérience  pourra  faire  conaaitre.  En 
attendant  I  il  serait  imprudent  d'entreprendre  de  nombrea* 
aes  éducations  qni^  en  causant  des  pertes  considérables.^ 
yourraieilt  faire  abandonner  les  tentatives  commencées  sur  ee 
sujet  important.  Des  essais  eu  petit  doivent  être  continués  et 
^riéSy  jusqu'à  ce  qu'on  soit  assuré  d'une  pleine  rénssite.  Il 
f^ait  encore  plus  malheoreux  quere^M>îr  de  se  passer  du  ma- 
rier ralentit  les  nombreuass  plantations  de  cet  arbee  .utile  « 
qu'on  voit  faire  en  grand  dans  nos  départemens  méridionaux^ 

lious  pouvons  aussi  offrir  à  nos  lecteurs  les  résultats  d'une 
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expérience  relative  aaz  effets  du  fioid  sor  les  œufs  de  Tcrs 
à  soie.  C'est  à  La  Rogue,  près  Cordes,  département  du 
Tarn,  que  Texpérjence  a  été  faite  par  un  propriétaire  instruit, 
M.  Poumarède,  ancien  magistrat  et  Tun  de  nos  collaborateurs* 
Les  œufs  demeurèrent  exposés  sar  une  fenêtre  en  dehors  et  à 
Texposiiion  du  Nord  pendant  les  20  jours  les  plus  rigoureux 
de  rhiver  dernier.  3  thermomètres  à  mercure  très-exacts 
marquèrent  depuis  10  jusqu'à  18  degrés  de  de  VécheTle  de  80 
degrés. 

An  printemps,  la  graine  mise  à  couver  aY6C  celle  qui  avah 
été  hivernée  à  l'ordinaire,  naquit  un  jour  et  demi  et  d^ax  jotirs 
plus  tard;  on  ne  remarqua  pas  d'autre  différence,  non  plus  que 
dans  les  vers  qui  en  proy  turent. D'après  celle  expérience  on  peut 
être  sans  crainte  sur  les  effets  du  froid  relativement  à  la  graine 
de  vers  à  soie,  et  éviter  l'excès  contraire  qui  consistée  htvemef 
cette  graine  trop  chaudement.  Par  suite  de  la  température 
trop  douce  à  laquelle  elle  a  été  exposée ,  les  vers  naissent  quel* 
que  fois  spontanément  an  premier  printemps  et  avant  la  pousse 
du  mùritr,  ou  bien  cVst  le  4*  ou  le  Séjour  après  qu'on  les  a  mit 
couver.  Chez  M.  Dandolo ,  l'abbé  de  Sauvages  et  antres  bèns 
praticiens  en  cette  matière,  les  vers  ne  naissent  que  du  8*  au 
10*  jour,  et  souvent  plus  tard. 

85.  Influence  du  Tannin  sua  là  feemsntatioii  alcooliquA* 
(  L'AgriciiU,  manufacturier  \  mai  x83o  y  p.  89.  ) 

On  assure  que  des  futailles  neuves  confectionnées  en  bois  At 
chôneetcBiployées  au  service  de  fermentations  alcooliques,  fa- 
vorisent dans  les  premiers  produits  le  développement  d*une 
proportion  d'alcool  plus  grande  que  dans  le  «crvicc  accoutumé 
des  mômes  tonneaux.  On  assure  en  outre  que  cette  influence , 
qui  s'étend  aux  premières^opérations ,  va  en  décroissant ,  jus»* 
qu'à  ce  que  l'équilibre  soit  établi  ;  on  prétend  même  qu'on  ob* 
tient  le  même  résultat  par  l'addition  de  substances  végétales 
contenant  du  tannin. 

Ces  faits  tendent  à  établir  que  la  présence  du  tannin  contre 
bue  à  favoriser  le  développement  de  Talcool  dana  ka  liquidai 
fcrmentescibles. 
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86.  Vtioci.vi  SUIVI  daks  le  Hact-Dou&o  (Portugal),  pouk  pai&r 
DU  viK  DOUX  ET  vov  FERMENTE ,  conDu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  geropiga  ou  angelica.  Communiqué  par  M.  Eubiao. 

Dans  les  ouvrages  français  d 'œnologie  que  j'ai  lus,  je  n*aî 
pas  trouvé  de  procédé  pour  faire  le  vin  doux  et  non  fermenté 
en  employant  de  I*eau-de-vie;  seulement,  M.  Charpentier-Cos— 
signy,  pag.  69  de  ses  Observations  sur  fart  de  faire  le  vin^ 
nous  dit  :  «  Jusqu'à  présent  on  ne  s'est  occupé  que  des  vins 
fermentes.  Ne  pourrait-on  pas  essayer  d'en  préparer  quelques- 
uns  sans  fermentation?  On  choisirait,  pour  cette  opération, 
des  raisins  savoureux,  agréables,  qui  auraient  atteint  une  ma* 
turité  parfaite  ;  on  y  ajouterait  de  l'alcool  en  quantité  snfïl- 
santé  pour  arrêter  le  mouvement  fennentatif ,  et  l'on  ne  con- 
sommerait, etc.  » 

Il  y  a  long-temps  que  celte  idée  de  M.  Charpentier  est  mise 
en  pratique  dans  le  Haut-Ûouro,  où  l'on  fait  du  vin  doux  et 
non  fermenté  pour  le  livrer  aux  amateurs ,  ou  pour  corriger 
râpreté  de  quelques  vins,  et  môme  pour  leur  donner  de  la  coa« 
leur,  quand  lui-même  est  fait  avec  des  raisins  noirs. 

Le  vin  doux  dont  il  s'agit  est  rouge  ou  blanc,  selon  que  les 
raisins  employés  à  sa  fabrication  sont  noirs  ou  blancs;  mais 
quelle  que  soit  la  couleur  des  raisins^  la  manière  de  le  faire  est 
presque  tout-à-fait  pareille. 

On  choisit  les  rabins  les  plus  savoureux ,  les  plus  m&rs ,  les 
plus  sucrés ,  et  s'il  s'agit  de  raisins  rouges ,  on  prend  cenx 
dont  la  couleur  est  la  plus  foncée;  quelques-uns  les  laissent 
éprouver  un  commencement  de  flétrissure  sur  la  tige  en  cou- 
pant à  demi  les  branches  qui  les  portent ,  ou  bien  ils  les  cueil- 
lent et  les  exposent  au  soleil  pendant  4  à  6  jours;  d'autres 
procèdent  à  la  fabrication  du  vin  sans  cette  préparation.  On 
égrappeles  raisins,  en  écartant  les  grains  imparfaitement  mûrs 
00  gâtés,  ensuite  ils  sont  foulés  à  pieds  d'hommes.  Les  raisins 
noirs  doivent  être  foulés  plus  fortement  que  les  blancs.  Lorsque 
la  fermentation  commence  à  se  faire  apercevoir ,  on  transvase 
le  liquide  dans  des  pièces  bien  propres  et  parfaitement  confec- 
tionnées, ou  l'on  a  versé  d'avance,  au  moins  1/4  d'alcool  à 
33^|de  Cartier,  et  de  bonne  qualité  :  quand  la  pièce  est  tout*  à- 
fait  remplie ,  on  la  bondonne  sans  craindre  qu'elle  ne  se  rompe, 
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parce  qne  le  via  n'y  fermente  pas;  cependant  il  arrive  quel* 
qaefois,  surtout  quand  les  raisins  sont  très-mûrs  et  très-sucrëSt 
que  le  vin  recommence  à[fermenSer;  dans  ce  cas-là  on  met  plus 
d'alcool. 

Au  bout  d*un  mois  y  au  moins,  on  soutire  le  vin,  et  si  l'on 
Teut  qu'il  soit  plus  spiritueux  on  y  ajoute  un  peu  d'alcool  :  si 
d'abord  il  n'est  pas  bien  clair ,  il  est  soutiré  de  nouveau.  Lors* 
qu'enûn  il  vient  très-limpide  ,  on  le  met  en  bouteilles. 

Ce  vin,  qui  en  général  se  boit  au  dessert,  a  du  corps  ,  un 
bouquet  et  un  goût  agréables  ;  il  est  moelleux,  épais,  très-api«- 
ritueux  et  capiteux,  mais  il  est  dur  à  l'estomac,  défiint  qu'H 
perd  en  vieillissant. 

Le  vin  doux  rouge  sert  généralement  pour  bonifier  les  vina 
rouges  qui  sont  âpres;  au  contraire ,  le  vin  blanc  est  préféré 
pour  le  dessert. 

Quelques  vignerons  font  encore  une  antre  espèce  de  Ytn 
doux  ,  mais  d'une  qualité  inférieure,  lequel  sert  pour  travail- 
ler les  vins  âpres  ,  qu'on  désire  livrer  de  bonne  heure  au  com- 
merce étranger.  On  jette  péle-méle  dans  la  fouloire  tons  les 
raisins  noirs,  sans  les  égrapper  ;  lorsqu'ils  sont  bien  foulés,  et 
que  le  moût  a  fermenté  pendant  3 ,  4  ou  5  jours ,  on  met  en 
tonneau  le  liquide,  qui  déjà  a  acquis  la  plupart  des  caractères 
vineux ,  e^  le  mélangeant  avec  i/4  ou  i/S  d'alcool  à  33^.  Ce 
vin  est  connu  sous  le  nom  de  vinho  ttgeroptgado. 

Dans  mon  pays  on  ne  connaît  pas  le  soufrage  des  vins. 

87.  Emploi  des  baies  nx  SnaxAU  poux  là  fâbbigation  dk  l*eau« 
DE-vix.  [Monatsblatt  der  kœn,  pr,  mœrk,  œÂon,  Geseiisch.  zu 
Potsdam  \  5^  ann. ,  p.  95  ). 

M.  Aloys  Webrle,  de  Vienne,  a  trouvé  par  des  essais  faits 
sur  les  baies  de  sureau,  qu'à  quantités  égales  elles  donnent  plus 
d'ean-de-vie  que  le  meilleur  froment.  Il  y  est  parvenu  en  les 
pressant,  traitant  le  jus  comme  le  moût  de  raisin,  et  en  le  dia- 
tillant.  Si  les  résultats  obtenus  par  M.  Wehrle  se  confirment, 
ce  sera  un  nouveau  motif  de  cultiver  un  végétal  qui  possède 
plusieurs  autres  propriétés  utiles. 

D.  ToMB  XVI.  —  Octobre  î  83o.  i  1 
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SB.  MeMOIBE  sur  le  charbon  VIÊGÉTAL  ET  ANIMAL  ET  SES  USA- 
GES ;  par  A.  Cheyallier.  Broch.  îa-d^  de  3a  pages;  prix,  60 
cent.  Paris;  Thomine,  rue-de  la  Harpe,  n^  78. 

Cet  qfoacvlo  cdBiÎMt  des  Aéhtik,  1^  aor  le  chacboa  Tégétal 
et  ••*  la  ilé«oavtrte  de  a»  propriété  désolooMiffee  et  éétiiiM- 
4aai|fte;  »*  des  reaadf^iieineiis  «mr  aea  emploi»  poav  la  déeoloi»- 
tion  des  liquides,  la  conservation  de  l*eau,  pour  dégagief  delà* 
<t«lBT  airaa  éconoaiie ,  pMir  ewnbaMte  diverses  maladies.  II 
naffiipiiw  aoêit  desaoiîoiia  sur  le cbarboB> animal ,  sa  Udmem- 
lion  ,  son  lavage  avec  les  acides  pour  Tob tenir  pwr ,  ealÎB  %m 
applioatisaaa  comme  dttoalocaot  et  antiputride. 

8q.  Nouvelles  observations  sur  les  emplois  des  chlorures 
ET  du  chlore;  par  \b  mcme.  Brochure  de  33  pages  d*ini- 
pressipn  ;  priz^  60  centimes.  Paris;  Thomiue;  Becliet  jeune. 

Chaste  brocfaure ,  destinée  à  servir  de  Mfpplémoal  au  traité 
sijaal  pwiv  tllte  l'jirt  de  préparer  les  chlorures  de  eftaux  ,  de 
potasM  f.  éiç^f  danoa  de  nouveaox  détailaf  i^  sur  l'em^oî  dn 
chlorure  de  cbanx  ponr  détmtre  l'odeur  de  pcinsore;  a"  paor 
désioisctcr  la  baneet  les  imonondices;  3°  pour  pnriiier  Tair  des 
ateliers  où  l'on  élève  les  vers  à  soie;  /|°  pour  enlever  aux  vases 
les  odeurs  infectes  qui  en  éroanenl  ;  5*  pour  détruire  les  gaz 
susceptibles  de  noircir  les  objets  d*or  et  d'argent,  et  les  vernis 
contenant  des  oxides  métalliques;  6^  pour  combattrelesniala- 
dîtt  épidéimqnaa ,  1«9  épiaoottf^,  etc.  ;  7^  povr  eiebaitoer  sans 
danger  ka  eadavrea;  ^*  poitc  rassainissemeat  des  appéirtemctts 
à  L'aide  d!aa  appareil  parlîciilier;  gf*  contre  les  ukèrea^  la  gan- 
^ne ,.  la  momaaede  la  vtpèoe,  le  cancer  aqoaSiqne  ;  19^  po«r 
FaaMÛnsaament  des  harnachemefts  ayaal  servi  à  des  cbavanz 
^masvetui^  11°  poar  prévenir  les  cicatrices  qni  anecèdeni  avx 
boutons  de  petite-vérole.  L'ajuXeura  fait  snivreeas  observations 
de  quelques  détails  sur  Temploi  du  chlore  contre  la  phtisie 
pulmonaire,  les  maladies  du  foie 9  la  morve  chronique.  Enfin  ^ 


I 


Economie  dom$stique.  i63 

il  a  terminé  ce  travail  par  nne  lettre  adressée  à  M.  Darcel,  dans 
laquelle  il  donne  des  déioils  sur  les  moyens  mis  en  usage  pour 
désinfecter  les  cadavres  des  victimes  des  27,  a8  et  29  juillet , 
cadavres  qui^  en  grand  nombre,  avaient  été  accumulés  à  la 
morgue. 

90.  M àirtrvL  m  L'AitATiroa  nés  OrssAtTX  d%  chambre,  cdntenatit 
la  nanière  de  ptendre  à  la  chasse,  de  nourrir,  d'appriroîter, 
d*in9traire',  de  mnltipHer,  d'élever,  de  traiter  dans  leurs  ma- 
ladies ,  de  constrver  enfin  tous  les  oisinrax  qu'on  recherche 
pour  sa  propre  satisfaction,  avec  la  description  de  ces  oiseaux, 
lears  qualités  et  leurs  mœurs;  par  M.  La  CoufriArx.  In- 18 
de  XXIV  et  a88  p.  et  5  pi.  eolor.;  prix»  3  fr.  5b  c.  Pftris, 
1829;  Masson  et  Yonet. 

Il  est  dîjfficile  d'atfeindre  mîenx  qnene  l'a  fait  fiecfastein  dans 
ton  exoetlent  ouvrage^  le  but  qu'il  s'était  proposé^  et  qui  est 
le  même  q%i'a  en  vue  M.  La  Coni^rière.  Da  reste,  ce  dernier  a 
êMnprts  i)ettt-^tre  an  pins  grand  nombre  d'oiseanx  dans  son 
petit  onvsage,  qui  est  loin  d'égaler  sans*  doute  celui  que  nons 
èitons,  surtout  aous  le  rapport  des  observations  originales  qui 
rendant  letnanu«l  de  Bechstein,  précieux  «ux  naturaliates  eux- 
mêmes.  Celui  que  nous  annonçons  ne  servira  qu'aux  amateurs» 
et  pourra  leur  être  utile.  D. 

91.  De  LÀ  rRÀCTURX  des  terres  de  quxnqvet. 

Si  les  tubes  daiFevre  sont  si  fragiles,  o*est  en  raiaon  de  Vïbâ* 
galité  d'épaisseur  de  leur  base,  qui,  s*opposant  à  une  dilatatioû 
QBÎIbrme  ,  doit  fréquemment  faire  ëdater  ceiu  ba^e  et  briiev 
le  tube.  Le  remède  à  cet  inconvénient  consiste  en  uncoup  dm 
dIamaÀt  donné  à  la  base  du  tube  ;  cette  solution  de  continuité 
1«  aouatr^it  à>  Telfet  de  la  chaleur  qu*il  éprouve  lorsqu'on 
l*expoae  à  l'action  de  la  flamme. 

Le  temps  a  déjà  justifié  cette  précaution  dans  platieura  éla- 
blissemenSy  et  |iarlicultcrement  dans  un  oafé,  où  chaque  jour 
des  becs  de  gaz  sont  allumés;  |)as  un  verre  n'a  éclaté  depuis 
plusieurs  années.  C'est  le  vitrier  qui  doit^donner  le  coup  de 
diamant.  On  ne  saurait  trop  recommander  ce  procédé.  (IfMioik* 
phy$,  écofi,)  août  i83o ,  p.  89. } 

tr. 
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HORTICULTURE. 


9a.  Pebmices  d£  L*uoiLTiGULTuaE  nLAZTCÀHE,  OU  recueîl  chronolo-- 
gique  des  écrits  français  d^horticuUare  qui  sont  vraiment 
originaux  9  reproduits  textuellement  et  enrichis  de  notes  ex- 

,  plicatives  ;  par  M.  Aubrat  du  Petit  Thodaes,  de  l'Académie 
des  sciences.  (I'^  série,  x6^  siècle.)  4  portraits.  Paris ,  i83o; 
M®  Iluzard. 

'  M.  Du  Petit  Thonars,  dont  Téradition  agricole  et  horticole 
est  immense ,  a  souvent  cité  des  passages  d'auteurs  anciens, 
contenant  la  mention  de  découvertes  données  pour  tout-à-fait 
nouvelles  ;  il  a  par-là  prouvé  rutilîlé  de  ces  anciens  ouvrages, 
trop  peu  connus ,  des  premiers  auteurs  français ,  dont  les  édi- 
tions originales  sont  devenues  fort  rares ,  et  qui  ont  d'ailleurs 
besoin  d'être  éclairées  par  des  notes  :  telle  est  l'origine  de  ce 
travail,  dont  l'auteur  vient  de  publier  la  1^^  livraison,  et  dont 
personne  n'était  plus  capable  de  faire  valoir  le  mérite  ,  que  le 
savant  académicien. 

Cette  livraison  contient  Vaduertissement  et  manière  iVenter 
asseurcment  les  arbres  en  toute  saison  de  Vannée  ^  la  vigne  sur 
son  serment  y  planter  sauuageaux  et  autres^  par  Landric,  aduocat 
en  la  court  de  parlement  de  Bourdeaux^  à  BovRbsAUX ,  i58o  ;  il 
est  enrichi  d'éclaircissemens  sur  quelques-unes  des  expressions 
employées  par  Landric ,  et  suivi  de  la  notice  biographique  de 
cet  auteur. 

.  Un  avertissement  annonce  que  le  recaeil  des  prémices  de 
l'horticulture  française  comprendra  les  ouvrages  de  Gorgole  de 
Corne  (i553),Davy  de  Brossard  (i558),  Bellon  (iSSS)',  de 
deux  anonymes,  sur  l'amménagement  des  forêts  et  l'histoire  de 
l'agriculture  (  i56o  et  i568) ,  enfin  de  Landric  (  i58o  ).  L'ou- 
vrage ne  dépas.sera  pas  40  feuilles. 

.  La  biographie  horticUUurale  ou  notices  historiques  sur  les  per- 
sonnes qui  se  sont /ait  connattre  par  les  senàces  qu'elles  ont  ren- 
fhis  h  C horticulture ,  rangées  chronologiquement,  formera  4  li- 
vraisons c(  ne  dépassera  pas  non  plus  40  fcuillcSf  Cet  ouvrage, 


Horticulture.  i65 

qui  sera  autant  bibliographique  que  biographique  ,  sera 
accompagné  des  portraits  des  horticalteurs  célèbres.  Celle-ci 
contient  9  avec  la  notice  d'Arnaud  Landric,  les  portraits  de 
Jean  Pontano  ,  Oliyier  de  Serres,  Boyceau ,  Cl.  Mollet,  etc. 

On  voit  dans  l'ouvrage  de  Landric  et  dans  sa  notice  biogra- 
phique, qu'en  i58o  cet  auteur  annonçait  déjà  qu'on  ne  deyait 
pas  craindre  d'employer  la  scie  sur  les  arbres  par  le  motif  qu'elle 
brûle  Técorce;  que  c'est  un  préjugé  de  croire  qu'il  faut  cueillir 
les  greffes  sur  la  fin  de  la  Inné  et  enter  après  la  nouyelle  ;  enfin 
qu'il  est  inutile  d'orienter  les  arbres  eu  les  plantant.  Nous 
pourrions  citer  d'autres  conseils  conformes  aux  découvertes  ré- 
centes delà  science  ou  qui  détruisaient  des  pratiques  abandonnées 
tout  dernièrement.  Nous  désirons  vivement  que  les  amateurs  de 
l'horticulture  française  encouragent  le  travail  de  M.  Du  Petit 
Thouars  ,  dont  on  ne  peut  méconnaître  l'utilité  ,  et  le  mettent 
à  même,  par  leur  souscription,  de  restaurer  ces  vieux,  mais 
très- estimables  monumens  du  jardinage  dans  notre  patrie» 

C.  Baillt  bb  Mekueux. 

93.  AlVZf  ALES  DE  l'iICSTITUT  ROTAL  HOaTICOLE  DE  FrOHONT  ,  di  - 

rigées  par  le  chevalier  Soulavge  Bodin.  T.  II,  i3*-i8*  livr., 
avril  à  septembre  i83o.  Paris  ;  M"*  Huzard. 

Dans  les  5  leçons  de  botanique  que  renferment  ces  6  livrai- 
sous  des  Annales  de  Fromont,  le  professeur,  continuant  le  su- 
jet qu'il  avait  entamé  dans  le  volume  précédent,  s'occupe  uni- 
quement des  feuilles  ;  il  les  examine  sous  le  rapport  de  leur 
poiut  d'attache  qui  détermine  leur  plus  ou  moins  prompte  ca- 
ducité ,  de  leur  préfoliation ,  de  leur  accroissement ,  de  leur 
coloration ,  de  leur  consistance,  de  leur  support  ou  pctiole,  de 
leur  structure  ,de  leurs  formes  régulières  ou  irrégulicres,  de 
leur  disposition  sur  les  tiges,  de  leur  superficie  glabre  ou  Te- 
lue  ,  enfin  des  stipules  qui  les  accompagnent. 

Des  notions  sur  Tair  atmosphérique,  sur  la  météorologie  « 
sur  les  pronostics  ,  sur  l'astronomie,  sur  la  géographie  phy- 
sique, sur  l'acclimatation  ou  la  naturalisation  des  végétaux  t 
sur  Torigine  ou  le  premier  développement  des  plantes,  enfia 
des  considérations  générales  sur  les  arbres  fruitiers  ;  tels  sont 
les  sujets  traités  par  le  professeur  dliorticnlture.  Nous  croyons 
devoir  donner  un  ex  trait  de  la  leçon  qui  ^oul^  sur  l'acclimatation» 
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attendu  qu'elle  retiierme,  sftrr  ce  sujet  cônirotersé ,  ûe%  faite 
«t  des  vues  propres  à  M.  Poîteau. 

Il  démontre  d'abord  ,  contre  rofiluion  de  M.  Pfoîsette  et  dé 
M.  Leiienr,  la  pôssTbilifé  de  l^acclîmatatîon;  mais  il  prend  le 
mot  cTîmat  ds(its  le  sens  précis  qu'on  lui  donne  en  géographie; 
c'est-à-dire  qull  entend  par-Ià  chacune  des  3o  bandos  inégales 
et  parallèles  à  fc^qaateur ,  dans  lesquelles  on  suppose  que  cha- 
que'bémisphère' terrestre  est  divisé, et  dont  la  largeur  est  cal- 
culée de  manière  que  la  longueur  du  jour  aille  en  augmentant 
de  3o  minutes  de  rime  à  l'autre,  en  partant  de  t'éqnateur.  Dani 
ce  sens  l'acclimatation  est  possible  entre  certoines  limites  qu'ott 
peut  a&signer  en  gros.  Mais  de  W  il  ne  suit  pas  qu'il  faille  ,  se- 
lon l'opitlion  de  M.  Poiteau ,  bannir  du  vocabulaire  des  hor- 
ticultetirs  le  root  naturalisation  comme  n'offrant  qu'un  sens  H- 
goré  ;  car  il  esi  bien  permis  d'enrichir  la  science  et  l'art  d'eJc- 
pressions  métaphoriques ,  pourvu  qu'on  en  précise  le  sens , 
et  par  exemple  le  terme  naturaliser  peut  être  pris  dans  l'acception 
de  faire  passer  un  végétal  d'un  pays  éloigné  dans  un  autre  situé 
dans  la  même  région  climatériqne  y  mais  où  elle  n'est  pas  in- 
digène^ et  l'accoutumer  à  y  vivre  comme  dans  sou  lieu  primitif 
d'habitation. 

On  possède  plus  de  documens  sur  la  possibilité  et  les  limites 
de  la  translation  des  plantes  des  pays  dhauds  vers  les  pays  froids 
que  sur  leur  marche  en  sens  contraire  :  c'est  pourquoi  nous 
allons  citer  les  exemples  observés  par  M.  Poiteau  de  plantes  de 
pays  froids  ou  tempérés  qui  ne  peuvent  pas  s'acclimater  com- 
plètement sous  la  zone  torride. 

tt  J'ai,  di^il,  porté  à  Cayenne,  qui  se  trouve  vers  le  3^ 
degré  de  latitude  boréale  ,  une  collection  de  plantes  cultivées 
avec  succès  dans  toute  la  France.  Ces  plantes,  arrivées  en  bon 
état ,  ont  été  plantées  avec  soin  :  en  voici  le  résultat. 

«  Les  pêchers  ont  végété  avec  une  vigueur  dont  on  u'k  au- 
cune idée  en  France;  à  l'âge  de  3  ans,  ces  arbres  paraissaient 
en  avoir  lo.  Je  leur  ai  fait  des  amputations  considérables  sans 
recouvrir  les  plaies ,  et  jamais  il  n'en  est  sorti  de  gomme;  ce- 
pendant^ ils  n'ont  montré  aucune  fleur  pendant  les  3  années 
que  je  suis  resté  dans  le  pays. 

«  Les  poiriers  ont  à  peine  poussé ,  ils  languissaient  et  n'au- 
ront probablement  pas  vécu  long-temps. 


UùrtàeulM:e.  lê^ 

ft  Les  poMnâers  lastgniftaîent  aaM^,  csce^  am  ptnifKi 
fraDC,  qui  poussail  cbaqne  «iinëe  de»  bmcbes  3<ob  4  Mftpfaw 
groBses  et  pins  loognes  qu'en  France. 

ff  Un  merisier  de  nos  bois  a  pofBsaé  en  1 8  mois  WKt  tig« 
haute  de  i5  pieds  et  grosse  comme  le  poignet. 

<  Le  fignier  j  végéterait  bien  ^  si  smi  bois  ne  dievenah  ptt 
pramptement  galeux  par  les  piqûres  d'un  petit  inseete  qui  se 
msltipiie  à  Tinfini.  Son  frait  est  eieéltent. 

«  Le  rakin  muaeat^  le  moriUoarnair  y  Tégèfent  mieux  fiXVlà 
France ,  et  on  en  obtient  3  on  4  récoltes  par  an  ,  qnattd  ^n 
taîUe  aussitôt  que  les  grimpes  sont  mûres  ;  mais  le  raisin  ne 
mûrit  pas  également ,  et  il  est  inf^rienr  à  celui  de  France. 

«  Le  cbasselas  y  végète  à  peine. 

«  L'olivier  y  dévient  promptement  un  f^rand  arbre,  mais  il 
ne  fructifie  jamais.  J'avais  déjà  fait  oette  remarqne  à  St-B<i« 
mingne ,  et  M.  de  Hnmboldt  l'a  fsite  anssi  dans  d'autres  par- 
ties de  l'Amérique  méridionale  :  de  sorte  qu'il  est  prouvé  que 
k  chatid  et  le  froid  sont  également  nuisibles  à  la  fntctificatioB 
de -cet  arbre. 

«  L'acada  blanc  ^  Rebinia  pseado^^teacia ,  y  pousse  mient 
qu'en  F^tmce. 

«  La  luaeme,  Mèdicago  satina ,  a  bien  levé  ;  mais  le  plant  a 
toujours  langui,  et  son  produit  était  presque  nul. 

«  Les  melons  de  F^noe  y  Beat  beauoemp  meilleurs  qu'en 
France  ;  on  assuM  qn*ils  ne  sont  jamais  fiévrenx. 

«  Les  pois  d*&ttrope  y  viennent  tnédiooremen  t. 

«  Lee  laitues  n'y  pomment  pas ,  malgré  lés  «m>semeBS. 

«  Les  raves  et  les  radis  viennent  un  peu. 

«  L'oseille  est  satisftiisante. 

«  Les  dbevx  pomment  un  peu,  mais  ne  mentent  jamais  en 
graines  ;  on  les  multiplie  ti^s-facîtement  de  bonftnres. 

«t  Le  céleri  tient  avec  difficulté  et  ne  monte  jamais  en  -grni- 
nes;  il  se  multiplie  du  pied  comme  les  artîdiauts. 

«  La  pomme^e-terre  produit  des  tubercules  gros  comme 
àtA  iroisettes  y  rarement  gros  comme  des  nois,  et  ses  tiges  res- 
tent grêles  et  fort  courtes. 

«  Ce  n'est  pas  une  cbaleur  excessive  qui  empêche  ces  plantes 
de  prospérer  à  Cayenne;  car,  quoique  cette  colonie  soit  située 
entre  le  a*  et  le  5*  degré  de  latitude ,  It  température  ne  s'y 
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élère  goère  ita-delà  de  36  à  3o  degrés ,  et  la  moitié  du  temps 
elle  est  de  ao  à  aa  degrés  de  Réanmnr.  » 

A  ces  faits  positifs  le  professeur  ajoute  une  opinion  parlica- 
Hère ,  qu'il  8*est  formée  en  considérant  le  mode  de  fructifiez* 
de  différens  arbres ,  (et  qui ,  si  elle  est  fondée ,  doit  faire  re- 
noncer à  Tespoir  d'acclimater  nos  fruits  à  pépins  et  à  noyaux 
sons  la  zÀne  torride,  et  encourager,  au  contraire,  à  y  porter 
la  "vigne,  le  figuier  et  même  le  nojer.  Il  faut  au  moins  aux 
arbres  i  pépins  et  à  noyaux  une  fin  d'été  et  un  commencement 
d'automne  consécutifs,  pour  préparer  leurs  boutons  à  fruit.. 
Pendant  que  ces  boutons  se  forment,  la  végétation  est  presque 
nulle.  Il  faut  donc  un  long  repos  ou  une  action  extrêmement 
lente  dans  la  sève  pour  déterminer  la  formation  des  boutons  à 
fruit:  or,  cette  lenteur  ne  peut  avoir  lieu  sous  la  zone  totride, 
ù\i  la  végétation  ne  s'arrête  que  pendant  8  ou  i5  jours,  et 
encore    par    une  cause    étrangère   à   celle   qui  la  suspend 
en  France.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  la  vigne,  do 
figuier  et  du  noyer.  Dans  ces  végétaux ,  la  fleur  naît  avec  les 
bourgeons;  elle  naît  sur  les  bourgeons  encore  herbacés  et  non 
sur  les  pousses  précédentes  ;  il  n'y  a  pas  de  boutons  à  fruit 
proprement  dits;  par  conséquent  plus  ces  végétaux  produiront 
rgeons ,  plus  ils  porteront  de  fruits ,  et  comme  la  végé- 
tation est,  pour  ainsi  dire,  perpétuelle  sous  la  zone  torride, 
ils  pourront  y  développer  continuellement  de  nouveaux  bour- 
geons et  par  conséquent  de  nouveaux  fruits.  Il  se  présente 
cependant  une  observation  relativement  à  l'acclimatation  du 
noyer  sous  la  zone  torride ,  c'est  que  ses  fleurs  mâles  naissent 
sur  le  vieux  bois,  et  que  si  elles  sont  nécessaires  au  dévelop- 
pement et  à  la  perfection  des  noix ,  il  serait  possible  que  le 
noyer  restât  stérile  sous  la  zone  torride ,  car  les  chatons  mâles 
auraient  de  la  peine  à  s'y  perfectionner. 

Après  les  leçons  des  deux  professeurs ,  ce  qui  occupe  le 
plus  de  place  dans  les  présentes  livraisons  des  Annales  de  Fro« 
mont,  ce  sont  des  Obsen*ations  sur  la^  famille  des  Cactées ^ 
suivies  de  la  description  tPune  espète  nouvelle  d^EcIiinocactus  et 
de  celle  du  Rhipsalis  parasiUca  par  M.  J.  P.  F.  Turpin. 

Si  Tauteur  n'avait  fait  qu'une  monographie  botanique,  nous 
nous  nous  bornerions  à  la  mentionner ,  car  elle  serait  entière- 
ment  étrangère  à  l'horticulture;  mais  il  y  a  développé  sur  U 
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propagation  des  végétaux,  des  idées  que  nous  croyons  devoir 
reproduire,  malgré  leur  caractère  hypothétique. 

a  Un  embryon  végétal ,  considéré  sous  sts  enveloppes  au 
moment  de  la  maturité  du  fruits  est  un  véiritable  bourgeon 
terminal;  c'est  uneplantnle  dans  la  composition  de  laquelle 
est  déjà,  ordinairement,  toat  ce  qu*ily  aura  plus  tard,  une  tige 
et  lies  appendices  foliacés. 

•  L'embryon  végétal,  naissant  par  extension  des  tissus  pro- 
pres de  la  plante-mère,  commence  toujours  par  un  globule 
rouqucux ,  incolore  et  immédiatement  assis  sur  le  point  qui 
correspond  avec  la  plante -mère.  Ce  globule,  qui  est  déjà  la 
partie  inférieure  de  la  tigelle  ou  du  mérithalle  primordial  du 
futur  embryon,  après  avoir  pris  plus  de  consistance  et  s'être  un 
peu  développé  en  tigelle,  donne  lieu  à  une,  deux,  ou  un  plus 
grand  nombre  de  petites  feuilles  rudiments  ires,  que  Ton  nomme 
des  cotylédons.  Au  centre  de  ces  petites  feuilles  cotylédonai- 
res  est  placé  le  bourgeon  terminal  de  la  plantule ,  composé 
d'un  axe  conique  et  de  plusieurs  autres  petites  feuilles  :  on  dé- 
signe ce  bourgeon  sous  le  nom  de  plumule  ou  de  gemmule,  qui 
vaut  mieux. 

«  Un  seul  globule  ,  de  la  plus  grande  ténuité  possible ,  mu- 
queux,  incolore  et  diaphane  9  marque  l'origine  de  tous  les  êtres 
organisés.  Ce  globule  est  toujours  produit  par  extension  ou 
par  une  sorte  de  dédoublement  des  tissus  d'une  mère  qui  pré- 
cède et  qu'il  est  destiné  à  remplacer  après  s'en  être  séparé  par 
rupture.  Des  amas  de  semblables  globules  constituent  le  pre- 
mier des  tissus  organiques ,  le  tissu  globulaire  (  amorphe  des 
anatomistcs  }.  Chacun  de  ces  globules  jouit  d'uu  centre  vital 
particulier  d'absorption,  d*assimilation,  de  reproduction,  et 
conséquemment  d'une  individualité  partielle  et  distincte.  En  se 
creusant  ou  en  s'étendant  en  vésicules,  ils  forment  le  tissu 
cellulaire,  qu'il  conviendrait  mieux  de  nommer  vésiculaire. 

«  Il  est  très-probable  que  la  vésicule  primitive  continue  de 
vivre  et  de  s'étendre,  et  que  c'est  elle  qui  devient  la  cuticule  on 
enveloppe  générale  des  tissus,  tant  que  dure  l'état  herbacé  du 
végétal.» 

Suivant  M.  Du  Petit^Thouars ,  l'embryon  végétal  est  le  pro- 
duit par  soudure  de  deux  molécules  isolées,  l'une  ligneuse, 
apportée  de  l'anthère,  l'autre  parenchymateuse,  formée  dans 
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le  sae  ovulairc ,  et  y  attendant  celle  de  l'aiitlière  cpii  Tient  du 
dehors.  C'est  de  cette  manière  qtie  cet  anatomiste  suppose  qoe 
les  cissns  ceHolaires  et  les  tissus  £breux  narssent  en  même 
tempe  et  que ,  consëqcremment ,  on  ne  pent  jamais  tronTer  Vun 
sans  Tautre.  M.  Turpin  n'admet  pas  cette  hypothèse;  il -persiste 
à  dilre  qne  dans  la  formation  organique  des  Tégétaux,  les  tisaos 
globulaires  et  cellulaires  précèdent  les  tissus  fibreux^  que 
ceux- ci ,  qui  ne  peuvent  végéter  que  parmi  les  yésicules  de» 
tissns  cellulaires,  n'en  sont  jamais  une  modification,  comme 
on  Ta  quelquefois  avancé ,  mais  bien  ime  production  très-dkn 
tincte  et  tout-à-fait  indépendante.  Pour  s'assurer  que  le  ttss« 
cellnhiire  précède ,  dans  l'organisation  des  végétaux ,  le  tisan 
fibreux,  il  suffit  de  faire  l'analyse  microscopique  d'un  embryon 
végétal  quelconque  ;  en  effet ,  dans  cette  plantule,  on  ne  troa- 
vera  qu'une  cuticule  et  un  amas  de  vésicules  libres  ou  simple- 
ment contignës,  variables  dans  la  forme  et  dans  la  grandeur, 
et  contenant  déjà  une  nouvelle  génération  déplus  petites  vési* 
cules  (  gtobuline  ). 

M.  Turpin  vient  de  nous  faire  assister  à  Torigine  dn  tism 
cellulaire;  il  ne  paraît  pas  'aussi  familier  avec  celle  du  tism 
fibreux  y  qui  cependant ,  par  cela  seul  qu'elle  est  postérieure  en 
date ,  devrait  être  plus  facile  à  découvrir.  €  tl  me  parait  pro- 
bable, dit -il,  qu'au  collet  ou  an  point  central  des  systèmes 
rayonnans  et  opposés  des  végétaux ,  est  l'origine  d'un  'grand 
nombre  de  fibres  qui  s*étendent  en  divergeant  |datts  tous  les 
sens  et  qui  n'ont  de  commun  que  de  faire  partie  du  rnèmre  vé^ 
gétal  composé.  D*après  cela ,  on  ne  peut  admettre  la  Ûtéotie 
tonte  hypothétique  de  Philippe  de  la  Hire  et  de  M.  Du  Petft-^ 
Thouars ,  qui  consiste  à  établir  que  dans  les  arbres  dîpotyH- 
dons ,  les  fibres  sont  continues  depuis  la  base  des  bourgeons 
àxînaires  jusqu'à  I^extrémité  du  chevelu  des  racines  ;  tândlif 
qu'il  est  de  toute  vérité  que  les  fibres  végétales  sont  très-inter* 
rompues ,  qu'à  chaque  instant  on  en  rencontre  les  extrémités 
sous  le  microscope ,  et  qu'enfin  celles  qui  se  trouvent  et  végè-^ 
tent  dans  une  branche  ou  môme  dans  une  partie  débranche, 
sont  aussi  indépendantes  de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  voi- 
sinage, que  les  fibres  d'un  muscle,  chez  les  animaux,  sont 
distinctes  de  celles  d'un  autre  muscle.  * 

H.Da  Petit-Thouara;  d'après  Philippe  delà  Hire,  explique 
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râeerôissement  ehëpaisscut  des  végétaux  dicotyl^dons  parte 
développeinent  descendant  de  prétcndaes  racines  échappées  de 
la  base  des  bonrgeoiis  et  étendues  de  ce  point  jusqu'à  Texlré- 
tdîté  du  chevelu  des  racines  ordinaires.  Philippe  de  la  Hire 
prenait  pour  exemple  la  greffe  en  ëcusson;  mais  tout  ce  qu'*on 
peut  affirmer  à  cet  égard ,  c'est  qu'au  moment  où  le  bourgeon 
se  colle  et  entre  en  simple  conimunicafion  d'absorption  avec 
le  sujet  auquel  on  Tassocie ,  cette  base  végétale  8*clargit  un.pea 
et  forme  un  petit  épatement  tissulaire ,  analogue  à  Textension 
que  prennent  les  lèvres  vives  d*nnc  écorce  qui  tend  à  végéter 
et  à  se  réparer.  L'écasson  une  fois  collé  par  sa  petite  base,  n'a 
plus  qu'un  seul  accroissement,  celui  produit  par  cette  force 
vitale  qui  rayonne  du  centre  vers  la  circonférence.  La  tige  des 
Mehcactus ^  absolument  dépourvue  de  feuilles,  de  bourgeons 
latéraux  et  conséquemment  de  branéhes,  atteint  cependant  le 
âianâètre  de  r5  à  i8pouces  ;  nouvelle  preuve  contre  la  théorie 
de  Philippe  de  la  Rire  et  de  M.  Du  Petit-Thouars. 

Dans  le  courant  de  son  mémoire ,  M.  Turpin  se  livre  encore 
en  passant,  à  diverses  considérations  qui  intéressent  la  physîo* 
logie  végétale.  A  propos  de  la  sèvi;,  il  prétend  que  toutes  les 
surfaces  àt^  végétaux  étant  également  douées  de  la  faculté  ab- 
sorbante, mais  seulement  à  des  degrés  différens,  toutes  pui- 
sent plus  ou  moins  l'humidité  dans  le  milieu  où  elles  se  trouvent 
plongées,  et  que  la  sève,  sans  parcourir  des  canaux  particu- 
liers, sans  circulation  réglée,  se  porte,  par  simple  îmbibition , 
partout  où  les  besoins  de  la  vie  et  de  l'organisation  l'appellent* 
Il  insiste  sur  les  différences  qui  existent  entre  les  poils,  les 
aiguillons  et  les  épines,  sur  le  caractère  distinctif  des  feuilles, 
des  tiges  et  des  racines  ,  sur  la  dichotomie  dans  les  tiges  termi- 
nales des  végétaux  phanérogames,  sur  le  plan  de  développement 
dans  l'ensemble  des  êtres  organisés,  sur  les  cristallisations  qui 
se  forment  dans  un  grand  nombre  de  végétaux  à  tissu  lâche  et 
aqueux ,  sur  les  stomates.,  etc.  Il  combat  aussi  M.  Féburier  qui 
assurait  que  l'embryon  végétal  commence,  dans  l'intérieur  de 
l'ovule ,  par  les  cotylédons.  On  voit  donc  que  dans  sa  mono- 
graphie il  ne  s'af;it  pas  uniquement  des  Cactées. 

Passons  maintenant  aux  autres  sujets  traités  dans  ces  6  li- 
vraisons, eu  suivant  l'ordre  de  leur  publication.  Dans  la  i3% 
on  lit  avec  intérêt  le  rapport  fidt  au  conseil  d'adxniniscration 
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de  la  Société  d'horticulture  de  Paris,  sur  l'examen  pour  le  con- 
cours des  candidats  à  deux  places  d'élèves ,  fondées  par  le  roi 
Charles  X  à  l'Instilut  royal  horticole  de  Fromont. 

Dans  la  i4%  un  court  a?is  annonce  Taffranchissement  du 
timbre  accordé  aux  catalogues  avec  prix  courans  concernant 
Tagriculture  et  Thorticulturc. 

La  i5®  livraison  renferme  un  article  de  M.  Féburier,  sur 
l'enracinement  des  boutures.  L'auteur  y  fait  voir  que  la  théo- 
rie de  la  reprise  des  boutures  sans  bourgeons  est  fondée  sur 
les  différentes  découvertes  qui  démontrent  que  les  germes  des 
bourgeons  sont  produits  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  moelle  et 
du  parenchyme  ;  puis  il  développe  des  idées  qu'il  avait  déjà 
énoncées  dans  un  précédent  mémoire  (  Voy.  B  ulletin,  T.  XIV 
p.  73  ).  Il  finit  par  indiquer  deux  moyens  d'accélérer  la  re- 
prise des  boutures.  Le  premier  est  leur  immersion  dans  l'eau 
chargée  de  sel  de  cuisine  en  petite  quantité,  d'oxigène,  de 
chlore  ou  même  d'iode;  le  second  consiste  à  leur  faire  former 
un  bourrelet  avant  la  plantation ,  en  les  serrant  au  point  où  on 
veut  les  couper,  avec  un  ûl  mince  de  fer  ou  de  laiton. 

Dans  le  16^  cahier,  une  description  empruntée  au  Voyage 
agronomique  en  Angleterre  de  M.  Philippar,  nous  fait  connaî- 
tre une  champignonnerîe  à  trois  rangs  de  tablettes  situées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  arrangement  qui  présente  une 
grande  économie  de  terrain;  elle  est  établie  dans  les  jardins  du 
duc  de  Cumberland. 

Outre  plusieurs  lettres  et  avis  concernant  l'Institut  horticole 
de  Fromont,  la  17*^  livraison  contient  4  autres  articles  quf 
nous  allons  analyser. 

i*'  Influence  de  Vorigine  de  la  semence  sur  la  quantité  et  la 
qualité  de  la  récolte  ;  par  M.  Bronn ,  professeur  d'économie  ru- 
rale et  forestière  à  l'université  de  Liège.  Les  bons  résultats 
de  cette  influence  se  font  sentir  après  remploi  de  la  semence 
d'un  pays  froid  et  d'un  sol  frais  et  substantiel ,  dans  un  pays 
chaud  et  dans  un  sol  sec  et  léger;  mais  ils  se  montrent  égale- 
ment dans  les  circonstances  contraires ,  si  toutefois  le  sol  n'a 
pas  été  trop  aride ,  et  si  la  semence  a  pu  se  développer  et  ac- 
quérir sa  parfaite  maturité.  Dans  quelques  pays  de  montagnes, 
en  Ecosse ,  par  exemple,  on  fait  venir  les  semences  des  Pays-Bas 
et  des  plaines  dont  le  climat  est  plus  doux  et  où  par  conséquent 
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les  semences  sont  pins  hâtives,  qualité  qu'elles  conservent 
toujours  pendant  quelques  générations.  On  8*est  convaincu  que 
le  cultivateur  de  ces  pays  montaeux,  s*il  voulait  toujours 
semer  la  graine  recueillie  dans  le  pays,  obtiendrait  des  récoltes 
de  plus  en  plus  tardives ,  de  manière  qu'à  la  fin  peut-être  elles 
ne  parviendraient  même  pas  à  leur  parfaite  maturité ,  circon- 
stance qui  s'explique  facilement  par  la  plus  courte  dorée  des 
étés  dans  les  montagnes.  Si,  d'un  autre  côté,  le  cultivateur 
d*nn  pays  dont  le  climat  est  doux  et  le  sol  sec  et  léger,  voulait 
continuellement  employer  la  semence  de  sa  propre  récolte,  elle 
pousserait  plutôt  en  épis  d'année  en  année ,  les  tiges  devien- 
draient toujours  pins  courtes ,  et  il  en  résulterait  à  la  longue 
de  très-maigres  produits  :  dans  ce  dernier  cas ,  le  cultivateur 
tire  avec  avantage  sa  semence  d'un  pays  pins  froid  dont  la 
terre  est  bonne  et  substantielle:  C'est  pour  cette  raison  que 
nous  allons  chercher  la  graine  de  lin  à  Riga ,  c'est-à-dire  dans 
un  pays  plus  froid,  d'où  la  semence  apporte  la  qualité  de  for^ 
mer  plus  tard  la  fleur  et  le  fruit ,  ce  qui  laisse  plus  de  temps 
au  dév'eloppemenrde  la  tige.  A  en  juger  par  analogie ,  on  serait 
porté  à  croire  qu'on  devrait  obtenir  les  mêmes  résultats  en 
faisant  venir  des  pays  plus  froids  et  des  sols  plus  frais  la  grame 
du  trèfle  et  des  autres  plantes  fourragères  dont  la  culture  cher- 
che surtout  à  obtenir  une  forte  lige  et  un  riche  feuillage.  Ici 
M.  Bronn  pose  une  loi  déjà  indiquée  par  le  D^  Fleming  (  Voy. 
Buliei.  ;  T.  XV,  n®  107  ),  savoir  :  Tout  ce  qui  favorise  outre 
mesure  la  croissance  des  végétaux ,  contrarie  ou  retarde  leur 
propagation ,  c'est-à-dire  leur  floraison  et  leur  fructification  ;  et 
vice  versa,  la  floraison  et  la  fructification  sontfavoriMées  et  hâ-* 
tées  toutes  les  fois  que  des  circonstances  extérieures  contrarient 
le  déffeloppement  rapide  ou  r accroissement  outre  mesure  de  la 
tige. 

Cette  loi  doit  s'appliquer  aux  arbres  forestiers  comme  aux 
autres  végétaux.  Divers  phénomènes  le  font  supposer.  Ainsi  nous 
Toyons  la  phipart  de  ces  arbres  porter  des  graines  plus  tôt, 
plus  souvent  et  en  plus  grande  quantité  à  l'exposition  du  midi 
et  dans  un  sol  sec  et  léger,  qu'à  l'exposition  du  nord  et  dans 
un  sol  frais  et  substantiel ,  tandis  qu'en  ces  dernières  localitési 
ils  acquièrent  de  plus  grandes  dimensions.. Plusieurs  espèces , 
le  bouleau  ,  par  exemple,  ont  des  variétés  précoces  et  des  va- 
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fiét^ta#di^M  qutttt  à  la  âoraUoù  ec  à  la  frootîfica^îan;  il  ear 
«lème  ei^pUiîn  qoe  les  variétés  tardives  ont  le  libia  plua  dur», 
plus  p«aant  ei  a<îqu&^*ent  plus  d«  volume  dann  uq  certain  ^»^ 
pace de  tempS'qoales  vanités  bàûves.  Il  n*dsi pas  encoracoo* 
•uaé^  cepandant  <|ne  le  màvan  phénomèj[ie  ait  lieu  ralatîvements 
à  lagD,  c*est-à'diffe  qu'il  y  aie de^  variél^  qui  âearissem ,  poiw 
tant  des  firuiia ,  et  dont  par  conséquent  la  croissance  dl Qai»tt« 
à  des  iges  divers;  nais  cela  parait  tpèa}- probable ,  puisque 
natta  «oyons  souvent:  des  méMàiet^  des- sapin  s-,  dos  bouleaux , 
•leMiD*asi->à-dire  des  arbres  indigènes  des  pays  fnoida  et  élevâsai». 
pof^iBP  deS'graiiMU  daus  des^pays  bas ,  sej»S|  ebauds  /après  avoir 
à  peûia  attaiaA  un  âge  de  ro  ài.5  ans  et  une  bauiçni;  de  10  à 
iS  pieds-,  et  dont  la  oiioissanoe  est  dqslof^  Sy^esibleiti^ot  ralen«^ 
lie.  Oe  toiut  oe  qui  pvéeéde,  Af.  8#o«n  déduit^  pouv  la  oitltuva^ 
du  boss,  cette  règle  générale  iJtf/wfpf^ndr^  an^tmi  que  pos^ 
mifU  la  semence  dane  un  endroifpius  froid  et  dans  i^n  ^l  plu9i 
fi^i»  etpius  suhsUiiHiel  qske  ne  le  sont  Vendrùi$  e$  le  sol  qu'on' 
veut  mettre  en  cuduut, 

a®  Aepergeiie  r/tf^r</Naii^coA8iruite  dans  les  jardins  du  dua 
de  Noalbuiabeplaod.  £ile  est  ebauftée  par  circulalioa  de  l'fûr 
abaud'  i\ïke  prodiM^  la  fennentation  du-  fumier,  ou  d'un  mcW 
lai)f  e  do  feniUaset  de  fuinier,  qu'on  entasse  dans  des  eucaisscs 
mena  diaposés  à  oet  effet. 

3^  Smt  i'Jeamcha.  {  Voy.  BuUetUi^  Toœ.  V,  n<*  %i%* 
Tom.  XIV,  n^  79. }  Uu  asaes  grand  nosbre  déracines  d'ava** 
oacba  plantées,  en  1829 ,  dans  le  Jardin  de  Fromont  ii*oid;  paa 
prospéré;  mais  il  faut'  observer  que  les  bouturés  étaient  arri- 
vées en  mauvais  état.  M.  Gillet  de  Laumont  a  lait  quelquet 
taaais  eoaipaaatifr  antre  la  fiéeule  de  Taracacha  et  celle  de  Ja 
ponunc  de  terre  :  Tune  et  l'autre  paraissent  avoir  beaucoup  de 
rapports.  Il  lui  a  semblé  :  1^  qu*à  volume  égal ,  la  férule  d'ara** 
aaoha  pesait  un  huitième  de  plus  que  celle  de  pomme,  de  terre  ; 
a°  qu'à  volume  égal ,  la  fécule  d'amcaoba  |saumiae ,  ainsi  «pie 
celle  de  la  pomme  de  terre  ^  à  une  ébuUiiiou  prolongée ,  absoe^ 
be  moitié  plus  d'eau  que  celle  de  oettc  dernière  pour  être 
réduite  en  une  bouilUe  de  consistance  semblable;  Ir*  qu'ainsi 
ootte,  la>  fécale  d-'aracadia  offre  à  l'œil  une  demi- transparence 
légèrcmeut  bleuâtre  et  fond  entièrement  dans  la  boucbe,  sons 
laisser  aucune  senfation  pâteuse  ou  grenue,  tandis  que- celle 
de  pomme  de  terre  ressemble  à  de  la  colle  de  farine  de  blé  par 
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tt  co^leorUenAtre  iX  «paque^e  tprckduit  si»  la  langue  et  sur  \n  pa- 
lais l'effet  de  moléculee  dWisées,  roulant  les  unes  sur  les  aulreii. 
M.  Hcory  *  diceetewr.  de  la  plianpiiacie  efuairale  des  hi&pUai»  de 
PadSf  ne  doute  pat  qiie  cat^  sul^ance.  bîei»  pcqpiarée  ne  véç^ 
wmt  tous  lesavantages  dea/ëcules.exonques^  telles  que  Tarr^w- 
root,  la  bataU,  l'igname,  le  tapioi)&a.  P'aprés  lui,  cette  fécule, 
parfaitement  lavée»,  est  très-blanche,  engraia#  iiiir^ulier-a  ;  plu- 
sîeova  sont  ohlongs  ;  iwe  au  micKOSca^,  elle  approche  pour  la 
giroMeus,  de  celJ^  de  la  pomme  de  terce.  Quant  au^  carac- 
tères chimiques,  elle  réunit  ceux  des  fécules  amilacées.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  plus  grande.  Il  serait  possible  qu^daps 
la  famille  des  ombellifères ,  on  rencontrât  une  fécule  analogue, 
iMi  tr^il^aBl  la*  ratine  de  panais ,  de  céleri-raTC  ^  etc. 

Voici  d*autres  rense^gnemens  sur  ce  végétal,  tirés  de#  jour*- 
aianx  a,nsér.icains.  On  le  multiplie  an  moyen  de  ses  racin^uk 
Cttaque-  racine  est  couverte  de  tuberxuUs  en  pointe  aigi^f» 
Celles  qu'on  destine  à  la  propagation  se  séparent  et  sediy^s^t 
de  telle  manière  que  la  base  de  chaque  bourgeoq  ait  une  porr 
tion  charnue  de  a-  ou  3  poucc§  de  long  qui  y  reste  attachée.  On 
•plante  les  boulnres  à  la  distance  d'environ  18  à  20  pouces 
imtr'eilea,.en  les  inclina  ut  légèrement  vers  le  soi.  Quand  ^les 
ont  poussé,  on  les  foule  aux  pieds  comme  les  patates.  Lorsque 
les  fleurs  commencent  à  se  former,  on  doit  avoir  soin  de  loa 
.cueillir,  a&u  que  toute  la  végétation  soit  concentrée  da^u  lea 
racines,  k  Santa-Fé,  où  la  température  moyenne  est  de  %V* 
S  dixièmes  du  thermomètre  centésimal ,  les  racines  acquièrent 
Jeur  perfection  en  6  mois.  Il  paraît  qu'it  la  Jamaïque ,  on  cette 
plante  croît  très-|ûcn  ,.on  la  cultive  dan<*  des  terrainf  maigceai 
où  il  ne  tombe  qjie  peu  de  pluie.  Pour  transporter  avec  akuret^ 
4es  racines  de-l'acacacha,  il  faut  les  placer  dans  du  charbofi.  de 
bois  réduit  en  poudre  très<-sèche^  si  on  veut  tranaporte^*  lea 
.plantes  vivantes,  il  faut  leur  donner  beaucoup  d'eau,  afiad'en*' 
iretenîr  la  végétation  ,  mais  il  en  r^uUe  l'inconvénient  que 
les  racines  j nourrissent. 

4^  Notice  sur  le  Lupiniis  poljrphjrllus.  Cette  belle  espèce  sap<f> 
portée  par  M.  Douglas,  de  la  câte  nord^ouest  de  l'i^méciqne, 
.at  décrite  pour  la  première  fois^  en  1837,  P>r  M.Lîndley,,poi|irDa 
servir  également  de  plante  d'ornement  et  de  plante  fourragère. 
liCs  graines  de  ce  lopin  envoyées  an  Jandin  de  Fromoat  par 
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M.  G.  Benthatn,  et  semées  en  1819,  lercrênt  facilement ,  maïs 
elles  ne  prodaisiren  t,  la  première  année,  qne  des  feuilles  radica-* 
les  muUifoHoIées  et  portées  sar  de  loiigs  pétioles.  Transplantes 
dans  nn  bon  terrain ,  mais  exposés  à  tonte  Tintempérie  de  Thi- 
▼er  rigoureux  de  iSag-iSSo,  ces  pied»  de  lupins  n*ont 
aucunement  souffert.  Dans  le  mois  d'ayril,  les  ti«es  com- 
mencèrent à  se  développer,  et  elles  fournirent  »  vers  le  mois 
de  mai ,  des  épis  de  fleurs  qui  avaient  plus  de  a  pieds  de  lon- 
gueur. Le  Jardin  de  Fromont  en  possédait  alors  une  doozaine 
d'individus  qu'on  a  mis  en  réservç  pour  leur  faire  porter 
graine  (i)- 

Le  I^jupùttu pofyphyllus  ^  Lindley»  Bot.  Reg.  n?  1096,  est  une 
plante  herbacée,  vivace;  à  feuilles  composées  de  11  à  1 5  fo- 
lioles vertes ,  lancéolées ,  hérissées  en  dessous  ;  à  fleurs  dispo- 
sées en  une  longue  grappe  terminale.  Ces  fleurs  sont  d*nn  beatt 
bien  d'azur,  avec  l'élcndard  rougeàtre,   et  elles  forment  des 
sortes  de  verticilles  très  -  rapprochés ,  ou,  pour  parler  pins 
exactement,  des  spires  autour  de  Taxe  commun.  L'aspect  gé- 
néral de  cette  plante  a  quelque  chose  du  Saptisia  (  Podalyria  ) 
australis;  mais  elle  est  sans  contredit  plus  élégante.  Le  nombre 
et  la  forme  de  ses  folioles  la  distinguent  suffisamment  des  es- 
pèces voisines,  telles  que  les  Lupinus pcrennis  et  nootkatensis ; 
d'ailleurs,  elle  a  une  stature  incomparablement  plus  élevée  et 
son  calice  a  chacune  de  ses  lèvres  très-entière.  Dans  les  indi- 
vidus cultivés  à  Fromont ,  les  tiges  sont  devenues  rameuses  , 
de  manière  qu'un  pied  était  souvent  fourni  de  plusieurs  belles 
branches  terminées  par  des  épis  de  fleurs  un  peu  moins  grands 
que  ceux  de  la  tige  principale.  La  tige  principale  d'un  des  pieds 
ayant  été  tronquée  par  accident,  elle  a  poussé  de  la  base  plu- 
sieurs tiges  nouvelles,  qui  permettent  d'espérer  qne  cette  plante 
pourra  devenir  vivace  et  se  multiplier  facilement  par  boutures 
et  marcottes.  Lorsqu'elle  sera  devenue  vulgaire,  elle  sera  sus- 
ceptible d'être  cultivée  en  grand  comme  plante  fourragère,  et 
elle  ne  demandera  pas  plus  de  soins  qne  le  sainfoin  ou  tonte 
autre  léguminense. 

Nous  voyons  par  un  article  inséré  dans  la  1^  livraison,  qne 

le  direotenr  de  l'Institut  de  Fromont  continue  à  recevoir  de  * 

(f)  On  peut  te  procorer  attoeUemeiit,  an  jardio  àt  Fromont,  des  tnpi» 
nut  pofyphfUus  aeméi  et  élevéa  en  pots. 
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flifffrens  points  de  la  Frnncedcsdociitncns  de  ftUlîstiqtie  hor- 
ticole. Nous  ne  pouvons  qnc  nous  joindre  à  M.  Sou1ange-B6dîn 
ponr  engager  les  horticulteurs,  les  propriélaires  et  tous  ceux 
qui  s'intcrcssent  aux  progrès  de  l'art  Iiortîcole  en  France  à 
envoyer  de  pareils  renseigncmcns  au  ccnlrc  qui  leur  est  of- 
fert ,  puisqu'il  jaillira  infailliblemenr,  de  la  réunion  d'une 
niasse  de  matériaux  et  de  leur  mise  en  œuvre  par  une  main 
habile,  une  vive  lumière  sur  les  imperfections  de  Tari  et  tnr 
les ainôlioratîons  qu'il  réclame. 

Celte  livraison  contient  encore  une  lellrede  M.  Tourres,  pé- 
piniériste a  Macheteaux  (Lot-et-Garonne)  sur  la  culture  du 
Mn^nolia  grandiflora.  On  sait  que  cet  arbre  ne  croît  natu- 
rellement que  dans  les  lieux  frais,  ombragés,  où  le  sol,  do 
couleur  brune,  est  meuble,  profond  et  très-ferlile.  Ces  can- 
tons de  rAraérique  septentrionale,  sa  patrie,  sont  voisins  on 
font  partie  des  grands  marais  qnisVtendentle  long  des  rivières 
ou  qui  sont  enclavés  dans  les  pinières;  seulement  il  refuse  de 
croître  dans  les  terrains  bourbeux  et  peu  profonds  qui  re- 
posent sur  un  sable  blanc  et  qnartzeux.  Chez  nous  comme 
dans  sa  patrie,  le  Magnolia  grandi/lora  doit  donc  se  plaire  dans 
un  sol  constamment  humide  ;  c'est  ce  que  confirment  les  ob- 
servations de  M.  Toarres,quien  conclut  que,  dans  les  contrées 
où  la  température  ne  descend  ordinairement  qu'à  8  ou  lo^ 
au-dessous  dit  point  de  congélation,  il  serait  trèsp-avantagenx 
de  planter  ce  bel  arbre  dans  les  marais ,  au  bord  des  eaux  , 
on  enfin  en  d'autres  lienx  humides. 

94.  Cjlrporaua,  on  Collection  de  fruits  équatoriâux,  i^iodelëi 
par  feu  M.  de  Robillabd  o'AftGENTBLitS^  ancien  capitaioe 
d'état-major  à  l'Ile  de  France  (i). 

An  moyen  de  procédés  particuliers  et  de  matériaux  dont  il 
•avait  varier  la  compoaition  suivant  la  nature  des  objets,  feu  M. 
d'Argcolelle ,  aussi  distingué  par  ses  talens  en  sculpture  ei  ea 
peinture  que  par  ses  connaiasances  scientîfiqnes,  était  parvenu, 
pendanjt  son  séjour  à  l'Ile  de  France^  à  représenter  sous  des 
formes  inaltérables  et  frappantes  de  vérité,  la  plupart  de  cesbeaux 
fruits  des  tropiques /figurés  d'une  manière  si  imparfaite  dans 
les  ouvrages  de  botanique  et  pourtant  si  dignes  de  rattéhtion 

(i)  Carponm^ ,  rue  Grsoge-Batelière ,  n''  a ,  à  Paris. 

D,  ToMB  XV[.  — ^  OCTOBRE  i83o.    ♦  ta 
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dei#i|¥A^  et  d/si^coDomisteif  La  mort  qui  l'u  tnppA  aan 
iDfint  où  y  de  relour  eu  France  avec  sa  prc^cieuse  collection  ,  il 
se  disposait  à  la  faîre  connaitre  au  public*  oe  lui  a  paa  permi» 
de  voir  ses  peines  rcoompensées  par  une  juste  célébrité;  mais 
fta  mort  n*a  pas  empêché  raccomplissemcnt  de  ses  intentions 
que  ses  héritiers  ont  parfaitement  saisies  et  qu*ils  ont  mbes  à. 
exécution. 

Le  Carporama  est  composé  de  iri  figures,  représentant  aa* 
tant  dVspcccs  végétales  les  plus  ioléressantes  pour  le  commerce, 
l'industrie,  la  culture  et  la  nourriture  de  Tbomme.  Ce  sont 
des  branches  avec  leurs  feuilles,  Leurs  fruits,  souvent  avec 
leurs  fleurs,  modelés  de  grandeur  naturelle  et  enrichis  des 
couleurs  biillantes  qui  animent  la  végétation  sons  les  Tro*- 
piques.La  composition  de  la  matière  employée  par  Tauteur  n*est 
pas  exactement  connue,  parce  que. sa  mort  inaitendite  ne  lui  a 
pas  donné  le  temps  de  la  décrire;  mais  quelle  qu'elle  soit,  tous 
Jes  échantillons  sont  d'une  grande  solidité,  parce  qu'ils  sont 
visses  sur  des  cadres  de  leur  dimension  par  de  nombreux 
boulons ,  et  qu'ils  sont  solides  à  rinlérieur,  ou  montés  sur  des 
carcasses  en  fer ,  quand  ce  sont  des  pièces  planes,  telles  que  les 
feuilles ,  les  fleurs ,  etc. 

"Nous  ne  voulons  donner  ici  ni  la  description  ni  le  catalogns 
4es  fruits  modelés  par  M.  d'Argeotelle.  C'est  àTsmateur  k  aller 
lui-même  admirer,  au  milieu  de  cette  précieuse  cpllectioa^i^ 
coco  de  ner  ou  des  Maldives  [l^doUea  StcheUarum  Lab.  )  doizt 
les  formes  et  la  germination  bîxarressoat  fidèlement  représea-r 
iées  sous  des  aspects  variés  ;  le  cocotier  vulgaire  (Cocos  nucLfe- 
Mi),  dUMt  les  fruits  sont  également  figures  sous  différentes  faces 
«t  f>ei|daBt  les  différentes  périodes  de  leur  germination  ;  le 
précieux  arbre  à  pain  {Artoc€irpus  incisa)  et  le  Jacquier  (^/to- 
ppfjMU  ûUegrtffUia  )  soa  Gongé»ère,  d^nt  Je  tfrak  pèse  prèi  de 
taJivres^reilmoMmire  Jrum  c^mptmidmHwh  akodelé^lané 
\fi$ .  ixstfeà  phasei  de  m  végétalicMi  i  le  PandoMm  QdwmUt^ 
muif  mlgaireineot  novmi  Foé^f/koisi  U  C^cm  cktmaiis^  u  4il 
âaganUors  d«  rjnde^  \m  ttmiêàOkimx  4» Lstcbi  {Ki^k^fUê 
f/mj/ofia)^  du  JUasgoasti»  {fiartiafam^^^os^iana)^  dont  Tesé^ 
fulipn  m  UiMs  rien  i  d^tiriir;  le  ic«&y«r «le^^W,  k  ai«»s^ 
jlis  vm^fjj^ri  ^nflA  loos  le#  Ir^Mis  asmisltbles  #tt  ênmiimmt 
tenx  eiiliiri'i  diuis  Jes  i^gioni  é4u«to.rjal«i#  iwHf  }'«^f«d« 
kfàrt  hibtf  fliiâ  on  pour  U  commcret. 
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9J^,  ^fi  ïfk  evnAujiB  ST  ^Es  DSAoi»  BU  PAmfOif  {ÔuewMm 
melopepq)  ;  par  M.  Sckbi^Li  îa9pectettrjardiiiiffr  à  BdTééèrc'y 
près  Wteimor.  (  Vcrkandl*  des  Verein$  zur  Befmrd^  deê  Gar^ 
f0nbau,es  m  dea  pr^uss.  Stéiatcn  ;  IV**  vol.,  a'  cali. ,  p.  3o6^) 
£ai|iar8,  pn  mei%Q\i  3  grains  dans  un  vase  qu'on  rcmpUtde 
bon  terreau  de  couche  ^ct  qu'on  place  dans  une  copelie«:lia«ée. 
Quand  les  plantes  sont  susceptibles  d*être  transplantées,  on  les 
met   séparément  tlans  des  pots,  et  on  les  tient  sur  couches 
chaudes  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  entièrement  enracinées. 
Quand  elles  ont  pris  racine,  on  les  place  dans  une  couche  froide 
o^  on  les  laisse  jusqu'au  commencement  demai;alorsoa  établjl 
une  bâche  au  midi  sur  uf^  monceau  de  terre  destiné  à  fbniier 
du  ten^eau,  et  composé  en  majeure  partie  de  feiiilleê  cl  de  fu- 
mier qui  ont  été  pendant  3  années  eu  ^«  On  place  souf  dj^- 
que  fenêtre  une  plante  qui  a  été  dépotée  avec  sa  motte,  et  l'on 
couvre  avec  les  fenctres  afin  que  la  plante  ne  souffre  poii^t  des 
gelées.  Maïs  aussitôt  que  ce  danger  n'est  plus  à  craindre,  on 
^e  les  fenêtres.  Pendant  qu'elles  sont  encore  en  place,  il  né 
Hh^I  pas  omettre  de  donner  de  Tai^.  Aussitôt  que  les  frçits  ^e 
neiibtreiit,  il  faut  arroser  fréquemment  les  plantes. 

De  cette  manière  on  a  obtenu  des  fruits  de  1 60  à  17$  livret 
^foi  ont  exoké  l'admiration  générale.  La  plante  exige  beau- 
coup de  place ,  et  s'étend  beaucoup)  lorsque  le  fruit  a  atteint 
uae  eerlaÎBe  dimension,  il  faut  le  placer  sur  de  petites  plaa- 
cbcfi  afin  qu'il  ne  se  tache  et  ne  se  pourrisse  pas. 

C«Me  espèce  petit  être  préparée  d*une  manière  fort  sîmpifs 
comme  nourriture.  On  ouvre  le  fruit  quand  il  a  atteint  toute 
«a  tnatorit^ ,  et  on  en  ô(e  les  pépins  et  les  filamens  intérieurs 
ainsi  que  l'écorce,  ensuite  on  coupe  la  chair,  jaune  et  tendre ^ 
par  petits  morceaux.  On  met  ces  fragmcns  dans  un  pot,  pui^ 
les  saupoudrant  ilc  fine  iîirine,  on  les  laisse  pendant  a4  heureè 
daos  fin  lien  tempéré  où  ils  prennent  nn  goût  aigrelet,  ensn{té 
•o  les  fait  bouillir  légèrement  en  y  ajoutant  nn  peu  de  boutl» 
I09  gras.  Préparé  de  cette  manière ,  le  pâtisson  devient  aii# 
nonrriture  saine  et  facile  à  digérer.  Mis  en  comj^ote  comme 
4es  concombres,  le  pâtisson  a  un  goût  plus  délicat  que  ceus-çi. 
A  k  €n  de  septembre,  quand  les  fruiu  sont  bien  mArt|  sattâ 
filre  tfo^  on  en  ôte  les  pépins ,  les  fibres  et  l'écorcc^  et  on  léf 
«Mf#  ptf  ttcvcean  de  6  pouces  de  long  inr  %  poocet  êê 
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Itrge,  eAsulte,  couime  les  concombres^  on  les  metdûns  on  petit 
,lotia4Uia  par  cooches  avec  des  feuilles  de  vigne,  du  fenooîl  et 
de  Ta  DIS;  On  y  verse  de  l'eau  salëe  qa*on  a  fait  booillîr  puis 
refroidir  (5  poignées  de  sel  sur  20  bonteillesd*ean);  le  font  est 
bien  feraïc  et  remué  tous  les  8  jours.  Au  ])oul  de  5  ou  6  se- 
maines, on  peut  les  manger  au  vinaigre. 


MÉLANGES. 

96.     QUAKTEKLT     JOUniTAL     Or      AGRICUI.TCRR,      ANn     PAIZE   £s- 
8AYS  AKD  TB\KSAr.TrOVS    OF  TnK  IIlGHLA^D  SoG.  OF  ScOTLANJD. 

- —  Journ.  trimcslriel  d*agricult.,  cl  Mémoires  de  la  Société 
•    des  montagnes  d' Ecosse,  n°  VIII,  février  i83o. 

A/r  les  pâturages  naturvh\  par  M.  MacgilJIvray.  —  Cet 
article  très-étcndu  se  compose  d*une  muliilude  de  faits  sur  la 
composilion  et  les  moyens  possibles  d'amélioration  des  pâtu- 
rages fialorels.  L*aMtcur  trouve  que  l*on  n*a  encore  presque 
rien  fait  dans  son  ]>ays  pour  cette  amélioraiiou,  et  nous  pou- 
vons en  dire  autant  de  la  France.  Combien  il  y  a  de  ces  pâtures 
qui  pourraient  cependant  être  rendues  2)lus  productives  par 
une  direction  judicieuse!  Par  exemple ,  combien  de  sols  sa- 
blonneux tout-iVfait  arides  pourraient  être  cultives  avec  sucr 
ces  eà  les  amendant  avec  des  terres  tourbeuses  ou  argileuses  I 
Combien  de  marécages  qui  ne  produisent  que  des  lievbages 
inutiles  et  mcme  dangereux  pour  les  bestiaux ,  pourraient  6lre 
avanlageosement  desséchés  !  Combien  de  terrains  embarrassés 
de  bruyères  y  de  lichens  ,  de  fougères,  pourraient  être  débar- 
rassés, durant  la  saison  morte,  par  les  gens  de  service  de  la 
ferme!  L*auteur  déplore  la  conduite  des  ^Propriétaires  des 
vastes  fermes  de  la  Haute-Écosse,  principalement  composées  de 
pâturages ,  qui  ne  dirigent  en  aucune  manière  leur  attention 
Tcrs  les  améliorations  dont  ils  sont  susceptibles ,  et  croient  que 
\ts  terres  arables  seules  peuvent  récompenser  leurs  soins. 

Essai  sur  V  origine  et  l'histoire  naturelle  du  bœuf  et  tle  ses.  va^ 
riéics;  par  T.  Wilson.  —  L'objet  de  ce  long  mémoire  est  de 
jeter  un  coup- d'oeil  sur  les  différentes  espèces  de  gros  béCsU 
que  les  soins  et  la  persévérance  de  l'homme  sont  parvenus  à 
acclimater  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre ,  ainsi  que  de 
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rechercher  l'origiDc  la  pliisprobablc  des  va'rîuti^s  qne  les  nations 
européennes  ont  amciiées  à^ un  si  grand  degré  de  perfection^ 
et  desquelles  elles  ont  su  tirer  un  nombre  si  coâsidcrable  d'à- 
vautages.  Pour  atteindre  ce  but  i  J'aulear  posse  en  rcTue  les 
opinions  des  naturalistes,  principalement  de  Buffon  et  deMJ 
Cuvier.  11  donne  le  tableau  des  espèces  du  genre  Bœuf  tel  que 
ce  dernier  savant  Ta  présente  dans  la  dernière  édition  (1829) 
de  son  Règne  animal^  où  il  se  trouve  partagé  en  7  espèces,  sa- 
voir :  1^  le  Bœuf  domestique  [Bas  tnuruî  domesticf/Ls  ï^.  ); 
a^  l'Aurochs  [Bos  taurus^  var.  Vrus  L.)  ;  3**  le  Bison  d' Améri- 
que'(^05  Bison,  L.)  ;  4°  le  Bnffle  (Bot  buMus  L.)  ;  5^  le  Gyall 
fBos  gavœus,  m.  s.  );  6*  l'Yack  {Bos  gmnniens^-  Pall.  );  7**  le 
BulBe  du  Cap  [Bos  caffer^  sp.  )  rCous  ne  pouvons  suivre  Fau- 
teur dans  ses  recherches  d'érudition  sur  l'origine  et  la  distribu- 
tion de  ces  diverses,  espèces  et  de  leurs  variétés. 

Sur  le  traiiement  des  bestiaux  pendant  l'hiver,  —  L'auteur  se 
prononce  pour  de  simples  appentis,  et  il  leur  trouve  les  avan- 
tages suixgns  :  les  bestiaux  y  sont  en  liberté  entière ,  ils  sont 
exposés  aux  moindres  rayons  de  soleil  qui  se  font  sentir,  et  la 
plaie  qui  tombe  sur  leurs  croupes  les  excite  à  sn  lécher  et  Irti- 
mccter  leur  pcnu  ;  ils  ont  assez  chaud  dans  les  longues  nuits 
pourvu  qu'ils  soient  abondamment  ponrvus  de  Uiièrc ,  car  le 
détail  ne  souffre  jamais  du  froid  quand  il  a  un  obri  suffisant 
pour  se  mettre  à  couvert  quand  il  lui  plaît;  ils  ]>eti vont  con- 
stamment aller  et  venir,  nuit  et  jour,  soit  pour  manger,  soit 
}K>ur  faire  de  l'eierclce,  et  leur  santé  se  consei^emtenx,  leur 
viande  a  plus  de  qualités  parce  qu'ils  sont  toujours  en  plein 
air. 

Description  d'une  machine  iwnv  semer  à  in  iw/e/e.'— -L'opinion 
des  agronomes  n'était  pas  encore  fixée  sur  les  avantages  du  se- 
mis en  raies  ou  à  la  volée,  pour  certaines  plantes;  il  était  inté- 
ressant d'avoir  un  instrument  qui  pût  remplacer  le  semb  à  la 
main  toujours  incertain.  Une  de  ces  machines,  qui. est  figurée 
dans  l'ouvrage,  a  pour  bat  de  remplir  celte  deslin:i:ion.  Nous 
n'essaierons  pas  sans  figure  de  la  décrire. 

Sur  les  poitts  et  mesures,  —  Ce  sujet  a  pris  récemment  beau* 
coup  d'importance  dans  la  Grande-Bretagne,  depuis  qu'un  acte 
du  Parlement  a  mis  en  vigueur  un  nouveau  systè«K  de  nie« 
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enrci;  on  long  article  eit  consacré  à  en  exposer  les  prift(iip«t 
d'après  les  bases  posées  dans  cet  acCe  Icgîslallf. 

EsMÎ  sat  les  endigua^  et  les  tlcsSéshemenst  —  En  i8a4i  ^ 
Société  de  la  Hau te- Eco ts0^ avait  proposé  liti  pria  pour  TiBS^ 
portant  sujet  de  l*endigaage  des  rivières  ^  des  tacs  et  des  bm* 
de  mer  :  les  méjosoireâ  deraient  donner  le  détail  des  procédé* 
nis  en  usage  i  aréc  les  (ilans,  coupes  et  detis  des  dépense», 
et  rindicatioB  des  perlectMmneBdens  dont  récrivain  trouverait 
les  travaux  susceptibles.  T»ois  essais  ont  élé  reçus  :  celui  d« 
M.James  Blaikie,  avocat  d*Âberdecn>  est  donné  dans  Son 
entier  et  contient  une  intéressante  relation  de  l'endiguage  de  la 
rivière  Doui  avec  le  détail  des  opérations ,  Testimation  de  la 
dépenseiCt  les  vues  pratiques  nécessaires  pour  ezécnter  le  tra- 
vail dans  \e9  cas  analogues.  Lei  antres  essais  sont  donnés  pai* 
extrait.  Ces  pièces  sont  suivies  d'un  4^  mémoire  de  M.  Ma~ 
cleody  envoyé  trop  tard  (>our  le  concours,  maïs  aB()u«l  a  été 
adjugé  une  médaille  d*argcnt  :  cette  communication  est  relative 
k  Fondiguage  et  le  dessèchement  de  deux  lacs  dans  Tile  Horé 
Uist. 

Siêr  la  cuU^re  tle  la  luzerne;  par  M.  J.  Cuningham.-^  Le 
Société  de  la  Uauto-Écoss^  ajant  quelqne  raison  de  croire  qne 
la  luzerne  y  quoique  cultivée  en  grand  dails  le  pays  ,  pottvail 
encore  être  répandue  avec  avantage  dans  pluttcnrs  situations^ 
a  offert  >  en  1829  ^  un  prix  pour  le  meilleur  mémoire  sur  la 
ettUure  de  cette  plante.  C'est  ce  travail  couronné  ddnt  dn  trcftive 
le  texte  dans  ce  recueil;  il  contient  d'excellens  doenmens  aiir 
le  mode  de  ciilturet  les  produits  comparés,  et  l'emploi  le  plus 
avantageux  de  la  luzerne.  C.  Bailly  de  Merliedx. 

97.  SiîvEBNoî  MouRA.véï.  —  Ls  Pourmi  du  Nord ,  Gazette  de 
l'industrie,  publiée  par  M.  Stcbi^glof.  Pétersbourg. 

Ce  journal  hebdomadaire  »  de  8  pages  in-/|*^  sur  21  colennet/ 
outre  nne  planche  de  même  format ,  paraît  le  vendredi  à  St-* 
Pétersboilrg  depuis  le  commencement  de  Tannée  ië3o. 

Le  prix  annuel  pour  5a  numéros  est  de  3o  rotibU,  et  ftt  f* 
poste  de  3S  r.;  pour  6  mois  on  aS  u^%  de  17  et  ao  roub). 

Voici  qnelqnes*ttns  des  articles  relatifs  aux  sciences  et  aiFtS 
éeeaottiqneseï  agrieeles ,  contenus  dans  les  a6  n^*  composant 
le  i*'  semestre. 
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5*  t,  —  Pour  préserver  les  betteraves  At  Tihittie  appelé 
Mochka  dans  la  Nouyelle-Bussie,  plnsieurs  propriétaires  dtt 
pays  les  cnliivent  concbrrertient  avec  le  lin,  ayant  Soin  qfie  le 
plant  de  celui-c!  et  celui  des  premières  soient  en  rang^  al- 
ternatives. Le  lin  croissant  pins  t6t  qne  les  betteraves  est  atta«« 
qtié  le  premier  par  rinsecte,  qui  y  demeure  assez  de  temps  pour 
que  les  betteraves  acqtiiêrent  de  la  force  et  puissent  résiste^ 
à  toutes  ses  atieinies. 

D*après  le  compte  rendu  par  le  ministre  de  rinléfleof,  lèB 
ëtablissemens  concernant  la  viticulture  et  Teenolf^gie,  la  propa- 
gation des  mûriers  et  la  production  de  la  soie,  daus  la  Raé- 
sie  méridionale,  eii  Crimée  et  au  Caucase^  sont  dans  un  ^tat 
prospère.  A  Tlnstitut  œnologique  du  Caucase ,  la  prodnetidft 
du  vin  s'est  élevée  de  Tannée  18(97  ^  l'année  1838^  de  10 
jusqu'à  X108  seaux.  A  rinstitut  oenologique  du  CAueaaé^de 
l'année  18  ta  il  l'année  1828,  dei^à  1414  séant. 

Le  produit  total  du  vin  jusqu'à  Tannée  i8a8,  a  été  de  8845  {■ 
seaux ,  dont  4369  |  ont  été  vendus  pour  la  somme  de  38,678 
roubles  35  }  kop. 

Les  tableaux  de  la  ctiltùre  de  la  soie  ofTretitpour  résultat  : 

X®  Que  la  plantatibfl  annuelle  des  mûriers  jusqu'à  l'aniréto 
1829,  s'est  élevée  graduellement  de  1,339,899  à  6|»89^8gi 
pieds  ; 

x"^  Qne  de  l'an  1808  à  l'an  18x8,  il  a  été  distribué  gralia 
aux  particuliers  de  18,660  à  86,o5o  mûriers  par  année,  et  eb 
total ,  depuis  Tanfide  i8o5  jusqu'à  l'année  x8a8 ^  9x1^86%  \ 

V*  Que  depuis  1800,  la  production  annuelle  de  la  Soie  s'est 
élevée  de  194  à  5o5  poiids  (  =  3x58,3a  à  8aai,4o.  kilogr.)|  et 
que  généralement  les  produits  les  ptuj  coifsidéraUes  oM  en 
lien  de  Tannée  181 1  à  Tannée  1819. 

K^  X.  «-^  Détails  donnés  par  le  lieutenant-^géuérat  K.  KHj*"* 
nôvski  sur  les  produits  extrêmement  abondansi  obteilua  eft 
1829,  dans  les  environs  deSt^Pétersboorg^  d'un^ietit  nofsbtfe 
de  grains  d'orge  d'Himalaya,  que  l'éditeur  de  la  Fourmi  avait 
reçus  de  Nertchinsk.  Des  grains  auraient  poussé  de  70  à  8e 
tiges ,  Chaciine  avec  son  épi. 

T7<>  3.  '--•Le  chambellan  V.  A.  Yêévolojski  fl  fait  des  ésiata  J 

qui  lui  donnent  de  grandes  espérances  pour  tirer  de  bOtt  T^ 
du  suc  de  betteraves. 

ri""  4.  «^  Ce  n"  eontieni  beaucoup  de  réfl«»Ms  paifîeflii|iiip 
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âor  la  facilité  qtt*H  y  a  d'acclimater  dans  la  Russie  méridionale 

toutes  les  teintures  précieuses,  ainsi  que  la  soie. 

N^  8  — Détails  intccessans  snr  les  immenses  bergeries  du 

gouvernement  de  Tauride,  qui  appartiennent  à  M.  Vassal;  sur 

le  beau  lavoir  pour  les  laines ,  et  les  grands  ateliers  d*assor- 

liment  »  qu'il  a  élevés  à  Kherson  des  l'année  iSiS;  sur  les  la- 

.voirs  de  deux  autres  Français  dans  la  mémeconlréc.- 

?I^  9.  —  Sur  les  plantations  de  tabacs  d'Amérique  et  de 
betteraves ,  en  Russie.   '       ' 

I^^  i5.  —  Compagnies  pour  la  culture  en  grand  des  bette* 
.  raves  et  du  pastel. 

.  I*)^  18.  -^  Souscription  ;Ouverte  à  Odessa,  pour  les  puits 
|ur tésiena  ou  forés. 

,  fi^  a3;  —  iNotîce  étendue  &ur  la  culture  de  la  vigne  rt  Tus- 
nologie  en  Crimée,  par  M.  P.  Koeppen.  Malgré  l'abondance  des 
matières,  nous  tâcherons  d'en  donner  procliainement  l'analyse 
à  .'nos  leiBtetirs. 

li^  a4.  —  Article  curieux  sur  les  Nogaïs  du  district  ds  Mé' 
litopol  sur  la  c6te  occidentale  de  la  mer  d*A2of ,  devenus  aj^ri*- 
:eplteurs  intelligeosj  à  la  suite  des  mesures  prises  par  Je  gou- 
vernement russe  et  par  les  soins  persévérans  de  leur  ancien 
gouverneur,  le  comte  Demaisons. 

Des  prairies  artificielles  aux  environs  de  St*Pétersbourg, 
des  diverses  plantes  fourragères  qu'on  y  cultive,  et  de  la  ma- 
nière de  les  garder  long-  temps  dans  le  meilleur  état  de  conser- 
vation. Méthode  d'un  Anglais  pour  cet  objet. 
<  N°  a5. . —  Analyse  de  VJpercu  stir  les  fabriques  de  sncre  de 
betteraves.  INotice  d'un  grand  intérêt  pour  les  Russes  qui  s'a- 
4oaiient  à  et  genre  d'industrie.  L'auteur  trouve  avantageux  de 
mêler  à  la  boisson  des  vaches  laiiicrcs ,  les  mélasses  dont  on 
jie  peut  plus  obtenir  de  sucre  cristalUsable.il  leur  en  donne 
deux  fois  pajr  jour,  un  demi-pot  chaque  fois.  Cette  quantité  est 
délayée  -  d'abord  >  avec  de  l'eau  chaude;  on  achève  d'emplir 
t'nsuite  le  seau  avec  dé  l'eau  froide  et  le  tout  bien  mêlé  est 
porté  à  l'animaK  Cette  notice  est  de  M<  Moiiravief. 

Article  sur  les  essais  d*assolGment  très- variés  de  M.  AlcLhin, 
dans  If  gouvernemelirde  Viatka ,  où  ils  ont  étc^couronnés  d'un 
Jieoreux  «ttccca. 

Sur  les  belles  plantations  de  tabac  d'Amérique^  par  M.  Douai, 
propriétaire  de  Grimée;  articlç  étendu  et  intéressant. 


\ 
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]S^s6.  —  Sur  ane  macLine  anglaise  à  cbarber  ravoioe  et 
Torge,  et  sur  une  machine  ana1or;ae  inventée  depuis  une  année» 
par  M.  lazîkof ,  propriétaire  à  Simbirsk.  La  Fourmi  en  promet 
la  description  dans  l'un  de  ses  prochains  numéros.    F.  Liuni. 

98.  SociéTK  àgroromiquk  i)e  Moscou. 

Jusqu'à  l'année  i8ai,  la  Société  économique  de  St- Pétera- 
bourg  .était  le  centre  de  réunion  de  toutes  les  (observations  et 
des  renseignemens  que  les  sciences  et  respérlcnce  fournis* 
saient  au  sujet  de  Tcconomie  rurale;  la  Société  agronomique 
de  Livonîe,  établie  à  Riga  ,  a  particulièrement  pour  but  d'être 
utile  aux  provinces  de  lu  Baltique.  Mais  la  fondation  de  la 
Société  agronomique  de  Moscou,  en  1821^  a  commencé  une 
nouvelle  période,  et  démontré  la  nécessité  de  réunir  un  concours 
d'agronomes  éclairés  pour  perfectionner  l'agrlcullure  en  Russie; 
la  fondation  de  la  Société  économique  de  )a  Russie-Blanche^ 
â  Vitcbslc ,  et  de  la  Sociét<f  agronomique  dans  la  Russie-mc- 
rionale ,  qui  en  a  été  la  suite ,  en  fournit  une  preuve  évidente; 
chacune  de  ces  Sociétés,  ayant  pour  objet  de  concourir  aux 
progrès  de  l'économie  plus  par\ictdièrcmcnt  appropriée  aux 
localités  et  oux  circonstances,  ne  manquera  certainement  pas 
d'être  d'une  aussi  grande  utilité,  que  le  permettent  l'activîté 
et  les  connaissances  de  ses  membres  et  les  moyens  placés  à  sa 
disposition. 

La  Société  de  Moscou  a  déjà  eu  la  satisfaction  de  voir,  pen- 
dant Tannée  1828,  plusieurs  preuves  de  cette  salutaire  in- 
fluence, et  de  recueillir  ainsi  quelques  fruits  de  ses  ùonslans 
travaux. 

Suivant  son  exemple ,  la  Société  de  la  Russie-Blanche  a  éla- 
bli  près  de  Yitebsk  une  ferme  expérimentale,  et  son  président, 
le  prince  N.  Kbovanski,  a  demandé  «^  la  Société  de  Moscou  uq 
élève  de  son  école  d'agriculture  pour  diriger  cette  ferme. 

Les  deux  élèves  des  cosaques  de  In  ligne  de  Sibérie,  Slcher- 
bakof  et  Oboukliof,  sortis  en  1827  de  Tccole  agronomique , 
ont  reçu  à  leur  retour  l'entière  approbation  de  leurs  chefs,  et 
ont  été  apelés  à  enseigner  l'économie  rurale  aux  enfans  des 
cosaques,  dans  une  classe  spéciale  établie  à  cet  effet,  grâces  à 
la  sollicitude  du  gouverneur  général  de  la  Sibérie  occiden- 
tale; une  ferme-modèJe,  organisée  près  d'Omsk ,  a  également 
été  couGéc  à  leur  directioD. 
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Plus  de  %o  villages  et  beaucoup  de  paysans  de  la  Sibérie 
occidentale  se  sont  abonnés ,  cette  année^  au  journal  de  la 
Société  agronomique  de  Moscou ,  afin  d*y  puiser  les  conseils 
et  les  Connaissances  dont  ils  sentent  le  besoin. 

Le  chef  des  usines  de  Nertcbinsk,  M.  Boornachef ,  a  informé 
la  Société  des  progrès  de  la  culture  de  lorge  de  l'Himalaya  , 
essayée  en  i8a8  dans  Tarrondissement  de  Nertchinsk  et  près 
d*Irkoutsk;  il  en  a  également  envoyé  des  semences  au  Kaml^ 
{^halka  et  à  Omsk. 

Quoiqu'il  n*y  ail  que  peu  d'espoir  pour  la  propagation  pro- 
cbaîhe,  et  surtout  pour  le  perfectionnement  de  l'agriculture 
dans  le  Kamtchatka,  cependant  la  Société  peut  s'enorgueillir 
d^avoir  tenté  d'être  et  d'avoir  été  utile  à  cette  contrée  si  éloi- 
gnée. ÎDeux  élèves,  nommes  Tchernykh  etLazaref  ^  qui  avaient 
été  amenés  du  Kamtchatka  par  (e  contre- amiral  Ricord,  ci- 
devant  chef  de  cette  province,  et  qui  ont  fini  leurs  cours  d*é« 
tudes  à  rÉcoIe  agronomique  Tannée  dernière,  sont  partis  pour 
leur  pays  natal ,  et  les  conaissances  qu'ils  ont  acquises  lui 
seront  sans  doute  utiles. 

Au  commencement  de  i8a8,  la  Société  a  fixé  son  atten- 
tion sur  la  nécessité  d^assortir  les  laines  russes;  les  idées  émises 
à  ce  sujet,  dans  la  séance  de  Tannée  dernière,  par  un  de  ses 
membres,  M.  Sabourof ,  ont  servi  de  base  à  la  fondation  de 
rétablissement  pour  Tassortiment  des  laines  à  Moscou,  qtii  a 
été  approuvé  par  Tj?/72/7/?r^tfr;  ocelui-ci  a,  en  outre ,  accordé 
à  cet  établissement  un  secours  pécuniaire  de  128,000  rbls. ,  a 
percevoir  dans  le  courant  de  1%  années. 

Quelques  livres  de  semences  de  tabac  d'Amérique ,  reçues 
par  Londres  de  la  Virginie,  du  Maryland  et  de  TOhio, 
ont  été  distribuées  gratis.  Tannée  dernière,  dans  tous 
les  gouvernemcns  de  Tempire  ,  où  Ton  s'occupe  de  la  culture 
du  tabac.  La  Société  a  reçu  avec  une  satisfaction  particulière 
deux  demandes  de  ces  semences ,  qui  lui  ont  été  adressées  en 
mcme  temps ,  Tune  par  le  capitaine  Kolatchevski ,  du  Ka- 
rabagh ,  et  l'autre  par  le  marchand  Schévelef ,  de  Verkhne- 
Oudinsk.  La  Société  espère  obtenir  dans  le  courant  de  celte 
année,  des  nouvelles  sur  la  culture  du  tabac  provenant  do  ces 
semences ,  dans  la  Petitc-ftussîe,  la  Tauride ,  les  gouvernemcns 
de   Voronéj,  Saratof,  Kiazan,  Koùrsk,  le   Schouscha,  les 
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èntiVôfis  de  TxtiM ,  de  Moyotcherkask  y  (I*Omsk  et  An  VerlLné- 
Oudînsk. 

La  fondation  d*uDc  école  pour  relève  des  abeilles,  prcs  de 
Batourine^  par  Af.  Prokopovitch ,  est  également  un  événement 
digtie  d'attention;  ce  respectable  propriétaire  a  consacre  29  ans 
à  cette  branche  d'économie  rurale;  il  a  établi  l'école  à  ses 
frais,  sàhs  aucun  secours ,  et  les  pensions  fixées  pour  les  élèves 
qu'il  y  adrtiet  sont  si  modiques,  qu'elles  suffisent  à  peine  aux 
frais  de  leur  entretien  ;  leur  nombre  y  est  maintenant  de  24. 

l^artni  lès  inventions,  portées  à  la  connaissance  du  public 
paf  le  moyeu  de  la  Société,  lé  mode  de  construction  de  mai- 
SonÀ  sèches,  chaudes  et  à  Tabri  du  danger  de  Mncendie,  in- 
tenté et  essaye  par  M.  Gérard,  fait  honneur  non  seulement  à 
l'inventeur  et  à  la  Société,  mais  il  fixera  sans  doute  rattcniion 
de  toutes  les  Sociétés  agronomiques  de  l'Europe  (i). 

La  méthode  d'accélérer  la  moisson  des  blés,  au  moyen  de 
petites  faux  ,  introduite  avec  succès  par  M.  Abachef ,  proprié- 
taire à  Novorjef,  méthode  connue  depuis  long- temps  en  Eu- 
rope, et  employée  en  Hollande  depuis  près  de  i5o  ans,  mérite 
une  attention  partienlière  de  la  part  de  nos  propriétaires  ;  M. 
Abachef,  se  trouvant  Thiver  dernier  à  Moscou,  a  exposé  au 
conseil  de  la  Société  les  avantages  du  procédé  qu'il  emploie, 
et  pense  que  sa  méthode  l'emporte  encore  sur  celle  usitée  en 
Ilollande  \  il  a  offert  aux  propriétaires  d'envoyer  chez  lui  des 
ouvriers,  pour  leur  apprendre  à  faucher  ;  dans  le  mois  de  juillet 
proehaiif ,  deux  de  se»  fauebenra  viendront  à  la  feraie~mddèl# 
de  la  Société. 

La  Société  a  continue  la  publication  de  son  journal,  à  la 
rédaction  duquel  ont  pris  part  son  vice-présinent ,  le  prince 
S.  Gagarin,  et  plusieurs  de  Ses  membres,  ainsi  que  quelques 
propriétaires  qui  ont  envoyé  dlfférens  articles. 

M.  le  professenr  l'avlof ,  directeur  de  l'École  agricole  et  de 

(c)  Lo  nième  nàméroda  Jonraal  agrononiiqae  eontieot  In  description 
dètaUlôe  de  ce  idoda  de  oonttrticdoii ,  qoi  cooffiste  i  laisser  dana  Ita  ditira 
de  brique,  dobi  Us  parties  sont  liées  enaemble  par  des  traverses  de  lil  d# 
fer«  an  intervalle  on  vi4^,  que  Ton  remplit  de  cbanx,  de  cbarboBf 
faibles  voodocicura  du  froid,  ou,  à  lenr  dcfnot,  de  sciare  de  bois,  6m 
mousse,  ete.  Celte  description  est  aceompagnéa  de  dessins  explicatifs. 
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la  ferme- modèle j  a  donné  ensuite  leclare  da  compte  rendu  sur 
IVcoIe  et  la  ferme  pour  Taunce  1818. 

Dans  le  courant  de  cette  année,  il  y  a  eu  deux  sorties  de 
récoîe,  la  première  le  19  mars  et  la  seconde  le  1 1  décembre; 
le  nombre  des  élèves  qui  Tout  quittée ,  a  été  de  46  9  el  il  y  en 
est  resté  58,  qui  continuent  leurs  études. 

On  a  commencé  la  culture  comparative  des  cbamps  d'après 
les  trois  principaux  systèmes  d'assolemens;  (voy.  Bulletin^ 
Tom.  XVI,  n°  5)  il  faut  la  continuer  pendant  long-temps  et 
faire  des  observations  suivies,  afin  de  pouvoir  en  tirer  des 
conclusions  justes  et  décisives.  Il  a  fallu  à  cet  effet ,  régler  la 
comptabilité  de  ces  champs,  et  le  comptoir  de  la  ferme  a 
adressé,  en  conséquence,  des  modèles  pour  la  rédaction  drs 
comptes,  que  M.  Pavlof  a  soumis  à  l'assemblée. 

L'assemblée  a  entendu  la  lecture  de  la  Description  du  mode 
lie  consttttction  des  maisons  en  briques  y  par  M.  Gérard,  elle 
compte  rendu  de  M.  Maltsof  sur  la  fabrication  de  sucre  de  bet- 
teraves; enfm,  le  caissier  de  la  Société  a  présenté  l'état  des 
recettes  et  des  dépenses,  dont  les  premières  se  sont  élevées  à 
6j,5i9  rbls.  28  cop,  et  les  dernières  à  55,983  rbls.  66  1/4  cop. 

M.  Prokopovitcii,  fondateur  de  l'école  pourTclève  des  abeilles 
et  correspondant  de  la  Société,  a  été  élu  membre  effectif,  et 
la  Société  lui  a  décerné  une  médaille  d'argent,  en  reconnais- 
sance de  ses  utiles  travaux.  (Jounmlde  Sl-Péicrshourg;  ^5  juin- 
7  juillet  1829,  p.  299.) 

99.  ÉcoLS  romKSTiéav  db  Neostaot-Ebkbswâld  xt  Institut 
DB  MoEOLin.  {jéUgcm,  Zcitung  ;  1 83o,  n®  90). 

Il  Tient  d'être  créé  une  nouvelle  école  forestière  dans  la  pe- 
tite ville  de  Neusladt-Ëberswbld,  k  6  milles  de  Berlin,  à  la« 
quelle  le  ministère  de  l'intérieur  a  assigné  70,000  arpcns  da 
Prusse  (  35,000  arpens  de  France  )9pris  dans  les  forêts  del'E- 
tat.  C'est  le  savant  forestier  Pfeil ,  professeur  à  l'Université  da 
Berlin,  qui  est  chargé  des  cours  de  ce  nouvel  établissement. 
Cette  école  se  rattache  en  quelque  sorte  à  Tlnstilut  agricole  da 
Môglin  dont  elledevient  le  complément.  On  sait  qu'aujourd'hui 
ce  célèbre  Institut  est  dirigé  par  un  fils  de  fea  le  conseiller 
Thacr  qui*a  rendu  de  si  grands  services  à  l'agriculture.  Ce  qui 
le  distingue  surtout  des  autres  établissemens  du  même  genre, 
casent  les  progrès  immenses  qu'il  a  bXx  faire  sons  le  rapport  du 
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pcrfectlannt'ment  des  laines.  Le  propriétaire  aclucl,  M.  Albrecht 
Thaer^  a  envoyé ^  rannce  dernière,  en  Russie ^  6  béliers  et  5o 
brebis  qui  lui  ont  été  payés  53oo  llilr.  D*aprcs  une  notice  in- 
sérée au  journal  de  la  Société  impér.  d'agriculture  de  Moscou 
ces  moulons  ont  été  assortis  (classés)  suivant  la  mélhode 
saxonne,  et  ont  produit  90  p.  cent  de  laine  de  première  qua- 
lité. G. 

1 00.  ÉTàBLISSEMKSïT  ACniCOLB  EN  GaicE.- 

Lc  gouvernement  grec  vient  de  fonder  un  établissement  dont 
les  résultats  devront  être  avantageux  pour  un  pays  ravagé  par 
la  guerre  et  la  famine.  M.  Grégoire  Paléologiic ,  l'un  des  jeu- 
nes Grecs  auxquels  le  Comité  de  Paris  avait  fait  suivre  les  cours 
d*agricullure  pratique  de  l'institution  de  Roville ,  est  arrivé 
dans  sa  pLtric  avec  des  instrumcns  aratoires  et  des  semences 
achetées  par  ce  même  Comité;  un  terrain  national  a  été  mis  à 
sa  disposition  entre  le  village  de  Dalumnoara  et  les  ruines  de 
Tirynlhc,  pour  y  établir  une  ferme-modèle.  La  première  mise 
de  fonds  sera  de  3, 000  piastres,  et  les  frais  mensuels  de  i,5oo*. 
Celte  échelle  est  proportionnée  à  la  modicité  des  ressources 
qu'offre  le  pays.  (  Revue  nationale ,  T.  Il  ;  3^  livr. ,  p.  93.) 

loi.  CouAS  DE  CHIMIE  APPLIQUÉE  A  l'achicultuhe,  à  Étampcs. 

[Revue  nationale;  Ibid.,  p.  91.  ) 

Dimanche,  a  mai  i83o,  a  eu  lieu>  dans  une  des  salles  de 
riI6tel-de-YilIe,  et  sous  la  présidence- du  sous-préfet,  rou- 
veriure  du  cours  de  chimie  appliquée  à  l'agriculture ,  annexé 
au  collège.  Le  professeur  est  M.  Pelletier,  chimiste  et  phar- 
macien distingué.  L'assemblée  était  nombreuse  et  se  compo- 
sait de  ])€rsonnes  notables  de  la  ville  et  de  l'arrondissement , 
de  quelques  cultivateurs  instruits,  des  fonctionnaires  et  des 
élèves  du  collège. 

lOa.DipÔT  DES  DRAPS  DE  LA  SOCIÉTÉ  d'aUÉLIORATION  DES  LAINES, 

•    et  Association  pour  accroître  la  consommation  des  draps 
fins.  (  Treizième  Bulletin  de  ladite  Société.  ) 

C'est  à  M.  de  Rainneville  qu'on  doit  le  pt*ojet  de  ce  dépôt  et 
de  cette  association  dont  nous  donnons  ici  le  prospectus  par 
extrait. 
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L'emploi  des  draps  snperûni  djmiaiifi  da  jojiyr  tn  ii9Pr«  0t 
par  suite  récoulenicnt  des  laines  fines  ne  s'opère  pli^s  c|^'ii7«tf 
une  grande  difficullé. 

La  perfection  des  apprêts  donne  gnx  draps  de  qualités 
intermédiaires  l'apparence  des  plus  beaux  draps  ;  d'où  il  ré- 
sulte que  le  consommateur,  dans  la  craint^  d'être  trompé,  9Îiac 
mieux  se  pourvoir  de  draps  d*un  prix  peu  élevé,  que  de  s'ex- 
poser à  être  dupe  de  son  inexpérience  :  ces  causes  et  plusieurs 
autres  qu'il  «st  inutile  ds  développer  ont  amené  tes  choses  au 
point  où  elles  sont  aujourd'hui. 

Lp  généralité  des  consommateurs  abandonnent  aux  toilUurs 
la  livraison  des  draps  pour  la  confection  de  leurs  yétcmeoSg 
et  ceux-pi  n'emploient  que  trés-peu  de  draps  superfins. 

Les  manufacturiers  repoussent  la  laine  de  premiers  (laisse; 
la  fabrication  des  beaux  et  bons  draps ,  qui  faisaient  autrefois 
la  réputation  des  manufactures  françaises,  est  compromise,  e| 
cpt  art  est  menacé  de  décadence. 

La  production  des  belles  laines  s'arrête,  et  le  découragea 
ment  gagne  nos  agriculteurs. 

Si  l'on  paryenait  à  ranimer  l'émulation  parmi  les  manufiii;^ 
luriers;  si  on  assurait  la  consommation  d'une  partip  yrn  pan 
considérable  de  beaux  et  bons  draps  ;  si  tous  les  propriétaires 
<]e  troupeaux  mérinos  prenaient  la  résolution  pour  eus ,  pe«r 
leurs  familles  et  leurs  amis,  'de  ne  porter  que  des  draps  de 
premières  qualités;  si  l'on  faisait  tomber  les  enconragemens 
ë*une  vente  facile  et  soldée  au  comptant  sur  les  fabricans  con- 
nus par  leur  habileté  et  qui  emploient  notoirement  des  laines 
éPoriffine  française,  ne  serait-on  pas  sur  la  voie  qui  conduirait 
sa  but  f 

C*est  pour  y  arriver  que  la  Société  fait  un  sppel  ai)  sèle 
patriotique  de  ses  membres»  et  qu^elle  leur  adresse  le  projet 
suivant. 

Tous  les  membres  de  la  Société  sont  invttés  à  coniracler 
rengagement  de  se  pourvoir  de  if^p*  i  psod^Qt  W$  %miti  % 
dans  un  dépôt  formé  par  êcê  soins  et  spuinis  4  Vioffp^olioii 
d'un  jarjr  choisi  psr  elle,  et  ^  payer  les  livrsiiooi  ai|  <MIP' 
tant. 

1m  ioeeés  ds  estts  «cHe  eéncepiîon  dépendant  du  rétablis- 
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iement  de  rancien  usage  ^  parmi  les  tailleurs ,  de  tra.Tailler  à 
façon,  la  Société  s'est  assuré  le  concours  de  quelques-pua  d'en- 
tr  eux,  qui  se  sonmeltent  à  cette  condition  :  la  Itate  en  sera 
distribuée  aux  souscripteurs  ,  ainsi  que  le  tarif  des  prix  con7 
venus  de  part  et  d'autre« 

La  vérification  et  Tapprcciation  des  draps  livrés  par  fe  gérant 
du  dépdt  de  la  Société  seront  constatées  par  Tapposîtion  d*une 
estampille  ^ur  chaque  coupon  de  drap  fourni. 

Les  statuts  qui  doivent  régir  le  Dépôt  des  draps  de  In  Société 
d amélioration  ries  laines  ont  été  discutés  et  arrêtés  en  as- 
semblée générale:  ils  sont  déposés  au  secrétariat ,  rue  St.- 
Sauveuf,  n°  [ii ,  où  chaque  associé  ou  correspondant  peut  en 
prendre  connaissance. 

Avvs.  On  demande  «ne  personne  qui  veuille  se  charger 
d'aller  établir  une  ferme-modèle  dans  un  pays  du  Midi*  S'a*- 
l)resser«  pour  de  plus  amples  renseigncmens,  au  bureau  du 
Bulletin. 
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to3«  HiSToniB  Dx  l'ao&icultubb  AHGiXNiTE  DES  Grecs  y  depaîfl 
Homère  jusqu'à  Théocrite;  avec  un  appendice  surf  état  de 
ragricnltnre  dans  la  Grèce  actuelle ,  suivi  de  quelques  ré- 
flexions et  propositions  politiques  sur  le  sort  de  la  Grèce 

'  et  de  l'Europe ,  d'après  le  traité  d'Andrinople  du  1 4  sept. 

''  1829;  par  J.-B.  RouonsRy  baron  nx  là  Bergerie  ,  ancien 

■  préfet  y  etc.  Un  vol.  in-8**.  Paris,  i83o;  Dentu. 

-  L'ouvrage  que  nous  annonçons  fait  suite  à  THistoirede  l'a- 
griculture des  Gaulois,  depuis  leur  origine  jusqu'à  Jules  César, 
par  le  même  auteur.  Ces  deux  volumes  font  partie  de  l'His- 
toire générale  de  l'agriculture,  que  nous  désirons  vivêmMit 
voir  conduire  à  sa  fin.  On  devine  de  quel  intérêt  doit  être  pour 
l'art  agricole  la  révélation  de  toutes  les  méthodes  employées 
chez  les  divers  peuples,  pour  procurer  une  plussâre  existesce 
à  l'homme  comme  aux  animaux.  L'agriculture  des  Romains^ 
celle  des  Égyptiens,  celle  des  Chinois,  celle  aussi  du  moyen  âge, 
soit  en  France,  soit  ailleurs,  en  y  comprenant  l'agriculture  des 
Maures  en  Espagne ,  nous  révéleront  des  faits  non  moins  utiles 
que  curieux.  Par-là  nous  apprendrons  surtout  quels  sont  les 
lieux  où  notre  civilisation  peut  espérer  de  rappeler  l'abon- 
dance en  y  faisant  renaître  le  travail.  Nous  ne  sauriona  trop 
presser  M.  Bougier  de  la  Bergerie  de  continuer  sa  tâche,  elle  est 
trop  belle  pour  qu'il  la  laisse  imparfaite.  Le  bpn  sens  de  notre 
siècle,  son  penchant  pour  apprécier  ce  qui  est  véritablement 
utile,  l'estime  générale  qu'on  accorde  à  la  classe  nombreuse  des 
agriculteurs ,  trop  long-temps  et  bien  maladroitement  dé^- 
gnée,  sont  un  encouragement  capable  de  faire  ou))lier  à  on 
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bra  citoyen  tout  o^qiill  i  a  (b.péaiklt  A  courir  aprèi  detmo- 
térioux  épari,  à  lei  coordonner,  à  lai  mettre  en  vue. 

A  début  de  matçriaux  spéci^u^i  lor^qu^  rop  veut  c^ficir^ 
uu  aUÉMéienf  h  fiât  aéoessaireiiMfik  recotirii^  aux  ouvi^agcs 
qni  n'en  traitent  que  d'une  manière  secondaire ,  et  comme 
chez  les  Grecs ,  comme  chez  tot^s  les  peuplps  anciens ,  les  poètes 
ont  été  les  premiers  écrivains,  cNest  à  eut  que  M.  Rongier  de 
\9l  Bergerie  s'est  adressé.  Ainsi  c'est  Homère,  c'est  Hésiode  y 
Anacrcon,  Pindarc,  Aristophane,  Thcocrite  qui  viennent  nous 
itiHrtfite  avttf  Hétodôlc,  Thucydide,  Xénophon,  fiippocratc  , 
Platon,  Aristote,  sur  les  secrets  de  l'industrie  agricole  des  di- 
i«irft  if»ftU  de  \9^  Qrèce, 

lT)iQ  ehoap  ^  laquelle  on  i^c  ^'aitead  peqt-éirc  pas,  ç*«6t  que 
de  tQ||9  Uf  auteurs  que  nous  venooa  de  ^ oiiini^r ,  ({q^ère  est 
c^lui  que  M-  de  la  Bergerie  a  n^is  le  plus  à  coatniuition.  C'est 
dfi|is  ses  imniorlpllcs  |)pcsies  ^u'il  a  trouré  le  ^Iqi^  de  détails 
sar  le  vie  domestique,  la  vie  apicole,  la  statistique,  l'histoire 
naturelle  ,  rédiicaiîon  des  aniniaux.  Sotis  ec  rapi>prt  les  tra- 
ducteurs sout  loin  de  donner  une  idée  exacte  du  mérite  d'Ho- 
mère |  se  faisant  une  fausse  opinion  du  rèle  de  poète,  Ils  ont 
cftt  qii'îl  importait  à  sa  gloire  de  ne  faire  ressortir  que  ce  qui 
partait  le  caractère  du  grandiose,  et  ce  qu^on  nomitte  beau 
idéal}  la  poésie  cependant  n'est  dispensée  ni  d'être  vraie  dans 
ios  deteriptions  ,  ni  exacte  dans  la  peinture  des  niorars.  Elle' 
]Wut  eitkbeilit'  parfois  ce  qu'elle  peint,  mais  enfin  ,  il  cet  des 
bornes  que  Tîmagination  même  dn  poète  ne  peut  outrepasser. 
hià  saitire  d'ailleurs  est  assez  belle  dans  sa  marche  comme 
4am  tca  eoiileuré^  pour  qu'on  nous  la  représente  plas  souvent 
ea  vérkd  tiàtive. 

htê  «mtértaot  fournis  par  Homère  ont  été  st  riches  |  qu*à 
eevh  its  foriiient  Hi  première  partie  de  Tonvrage  $  les  au* 
tfia]i#iies  et  ptésiteuri  soit  philosophes,  soil  hittorief»  tfont 
e^Mpiie  daas  la  seconde. 

La  vie  4ee  prenlèret  peuplades  de  la  Grèce  futpastortiet 
etot  au  Msie  là  le  début  de  tons  les  peuples  »  la  tte  agricole 
atppoiaftl  «aeore  «na  ctviliiatioa  9^%tt.  avancée.  14  était  au 
ffiela«  ooititM  k  pronre  M.  ^e  la  Bergerie ,  plui  d*iiii  iBOtif 
pottaqae  les  Grecs  ee  litrassent  à  Téducaiion  des  eurmatisf* 
ladépendaoMieai  éea  besokia  de  la  rie  matérielle^  le  eoKe  daa. 


.1  jimiimtUlîU.  Mk 

diMI  i.  lift  ^m  fApmjfuqf^u  M  lé  ga^^rra  in  fmumkm^  «»•. 

grande  consommation.  «Les  tronpcauXf  dit  TaiiUar ,  (uétu 

ni9ififl>il"  r>ciMii(i«  U  \\\\i9t  véillft  ti«l  rft«i.e|  ëfif  fttéiiicitaitut 

tii^.ft  mém»  (^(r^ngàr^ft  av^îe^l  i^ftur  caiit»  ('«ftlèvrauni  ikft 
^I^MP^HI^^  k  »i^ie  f^rni^0«  M  b«itf.  iiiiii«  i^i  muçpm  tt  tes* 
v«i^(fl.i  ^ftif  (idinif  eii  faillir  ^<'9\k  eomtiifl  Tof  tl  i  erirftDi  ohcic 

%ll^  js|)i?r<^^^^'  l^Xf^AP  Vli(^U  r%cl|e(4!  «rAilèUta  Vn  tui  dMr 
iMH^  cy^^l  )»œufft.  »  £t  1^^  pei)  plm  ioi|i  i  f  (#  fi|ap  K^èl^r  «K. 

ciçs  V^uf§,  (^ilt<ltff^ltff  ^^t^  bé(<^?  •  l^'fl^t  fffttt  (»î|M|U4im  e4i-%kft 
a^ccjettr^  pouUifi^i  ^  qu  il  U4  iCQB4uiftit  liû^fDviM  e#  Iridah» 
pbe  4  Pjfjo^  • 

b^le  a^isQp  ils  gfii^naîQu.t  lpii  iwyi  d«  moiU9t(ie%-  Ci^t  Ul»9« 
i>st  maintenu  en  l'Y^iP^f;  ro9lgf.<^  W^Kf  ^W  %vmêfii  ll«fl«klirfl^ 

dans  iiQ^  ^\i>e^  comme  dpns  HQ*  V5fv««m)|  ou  )#  «aHiMlb  sala 

Le  bœuf  servait  en  Gr^Çi^  #  If  Ç^Ump^  fl^l  |«rr^«  H^Ooèct 
ne  p4F)e  pà&  de  $a  cQs^r^ficii),  ip^i^  il  p^rnU  4'ft|irteHéiMalc 
qU  elle  piait  conm^e.  Il  çi(  ^i%U^  4«  P?94f«  f^H  MAlg  4|iK  r#^' 
dçot  taunç4W  pûl  suppor^f^f  ^  joHgi  et  gb^îr  ^  %m  WftilMiivfNi 
qpilQ  mfflurç»  cçllç  lçnl.ç^c  ^He  coM^lHi^rteiA  leê  llrtTAita  àfa»« 
cçijes. 

Avec  IcfL  ^qpp^yi;  de  i^iiC*  Q9  4«¥«îl  llfl  «Mtbmui  ^f«^ 
pfUlux  de  br^bi^i  de  çUàvrff  et  ^e  pqt«4. 1«ei  fiwef  f»i$i)iwi|. 
gf^ivd  caf  <^e  (a  f b^ir  de«  <|g9«auK ,  <hi  «li«TVf«tt  H  iii  pora-iit 
cj^vr^  itiM^  4if ^^^  ^^*  ^  pqitiM  )f4  «i«i«l  iealilaft  dMfa)ti|> 
inôniagneuif  mais,  comme  de  nos  joiirSi  il  pêcidl'||«||  ai  énà. 
é\4\  riyarck^e  çojifjnii  irif «Dt^sU)}^  4  )|t  c^i>^ftflliap  ilfii  botf . 

dont  on  faisait  dlvt  fT<¥^St!i 

Qq  wriftiîf  %M\  (ii^uix  âiT«n^  ^v*^^  A'toiwwi*  nais 

i3. 


1^  AgtkÊâiHtM.  IT  loS 

to«ft  Ui  avtn»  pastenrt  oUistaient  eoame  à  ui  génénl  d*ir- 


M.  de  la  Btrgerie  a  fenfi^më  daas  le  chapitre  5*  tout  ce 
fa*Hoaièfe  dît  da  eberal,  de  aon  édocation,  des  lieux  qni  lepro- 
dniaaient.  «  Hom^ ,  dilnU,  a  âevé  si  hant  la  beaaté,  le  ca- 
raetère  et  Tintelligence  da  cheval,  qa'il  en  a. rendu  la  juste 
deierîption  presque  impossible.  BnfTon  lui-même  ^  malgré  tout 
la  charme  de  son  style,  malgré  qudques  coups  de  pîftoéaa 
hardis  onhrillans,  est  reste  infiniment  au-dessous  du  chantre 
des  Grecs.  Il  a  pense  qu'il  suffisait^  pour  peindrele  cheral  arvee 
éloquence  et  majesté»  de  le  présenter  dans  un  de  ces  momens 
oo  nse  passion  le  rend  superbe  ou  magnifique  ;  passant  de 
•mile  de  cet  hommage  fugitif  à  Thistoiie  naturelle  de  ce  quadru- 
pède y  aon  style  froid  comme  la  science  méthodique  ne  rap-* 
pdle  plus  le  noble  coursier  des  chars  et  des  combats.  Homère, 
an  contraire ,  sans  viser  ni  prétendre  à  Tcffet  du  style  ;  se 
borne  i  rappeler  les  nobles  qualités  du  coursier;  i!  le  suit  dans 
les  pâturages  ,  il  le  montre  aux  crèches  royales  ^  sous  la  tente 
dn  héros  ou  aux  chars  des  combats  ;  tous  les  coups  de  pinceau 
d^Homère  élèvent  progressivement  Tattention  du  lecteur  »  et 
jusqu'à  un  enthousiasme  qui  fait  pardonner  au  poète  de  l'avoir 
associé  à  Tambroisie  du  parvis  céleste.  » 

Le  cheval  du  temps  d'Homère  ne  servait  guère  qu*à  ratte* 
lage  des  chars;  à  l'armée  on  ne  fusait  pas  usage  de  la  cavalerie; 
dans  les  courses  publiques  les  prix  étaient  aussi  disputés  par 
des  chars  traînés  par  deux  chevaux  ;  gn  trouve  dans  Homère 
la  manière  dont  on  les  attebit.  Les  princes ,  les  héros ,  les  rois 
eux-mêmes  prenaient  soin  des  chevaux  et  s'amusaient  à  les 
doaqi^ter;  csomme  ils  étaient  en  grande  partie  redevables  de 
leur  gloire  k  ces  ntiles  animaux,  ils  ne  négligeaient  rien  de  ce 
qui  pouvait  en  perfectionner  les  races  sous  le  rapport  de  la 
bonté  et  de  la  beauté. 

.  L'usage  de  ferrer  les  chevaux  n'était  pas  connu  des  Grecs  ; 
cependant  il  eAfr  offert  des  avantages  dans  on  pays  aussi  mou" 
tagneux  que  la  plupart  des  contrées  de  la  Grèce. 

'  Homère  ne  pouvait  oublier  de  mentionner  les  lieux  qui  pro- 
duisaient les  différentes  espèces  de  chevaux.  «  Les  chevaux  les 
plus  élevés  et  les  plus  forts  naissaient  sur  les  bords  du  fleuve 
Sékina  :  ceux-là  étaient  rouges,  c'est-à-dire  biU^ezan.  Ceux 
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qui  tiaiisaient  ans  bord*  de  l^Euphrate  éuient  blancs  :  idt 
étaient  ceax  qn'Àchille  immola  au  fleuve  Scamandre.  Les  ciie- 
Taux  de  la  Hante-Scythie  étaient  blancs  aussi.  Les  pins  beaux 
et  les  meilleurs  provenaient  de  la  plaine  de  Troie  ;  ils  étaient 
encore  les  plus  renommés  ;  Priam  en  donna  deux  à  Énée,  <(ii*& 
avait  pris  soin  d'élever  lui-même.  La  Phrygie  et  la  Tricarie»  la 
Thessalie,  la  Mjsie,  la  Méonie,  la  Lycie  le  disputai^it  en  gé** 
néiiil  aux  plaines  de  Troie;  les  Phrygiens  étaient  les  plus  lui<» 
biles  pour  dompter  les  chevaux.  » 

'  On  n'a  pas  connu  chez  les  Grecs  le  préjugé  fâcheux  qui 
long-temps  a  fait  dédaigner  en  France  la  cavale  on  jument, 
de  manière  qu'on  ne  la  croyait  bonne  qu'à  la  reproduction  et 
aux  usages  domestiques  les  plus  grossiers.  M.  de  la  Bergene 
préfère  la  cavale  (car  il  aime  à  se  servir  de  ce  mot  )  au  cheval 
hongre  que  la  castration  affaiblit  beaucoup  et  met  de  bonne 
heure  hors  de  tout  bon  service. 

L'opinion  que  notre  auteur  émet  sur  l'inutilité  du  mode  ac* 
tuel  des  courses  publiques  est  partagée  par  beaucoup  de  monde. 
Il  est  à  croire  que  le  gouvernement  finira  par  y  apporter  quel- 
que modification,  et  rendre  plus  profitables  les  nombreux  sa«- 
crifices  qu'il  fait  pour  cet  objet. 

La  chaleureuse  indignation  de  M.  de  la  Bergerie  contre  le 
mulet,  nous  paraît  plus  poétique  que  rationnelle.  Loin  que 
nous  le  regardions  comme  le  produit  des /irvmârrf  ^hus  de  im 
perversité  humaine ,  nous  le  croyons  le  présent  d*nne  sa^e  pro- 
vidence. Que  notre  auteur  consulte  les  pays  montagneux  on 
stériles  comme  le  département  des  Landes ,  et  il  verra  si  Ton 
est  de  son  avis  ,  et  si  l'on  n  y  fait  pas  an  contraire  la  plus 
grand  cas  du  mulet  dont  la  sobriété  et  la  solidité  sont  juste- 
ment vantées.  Pour  cela  ni  l'âne ,  ni  le  cheval  ne  le  peuvent 
remplacer  avec  avantage. 

La  dépouille  des  animaux  servait  ches  les  Grecs  à  de  nom- 
breux usages.  Homère  nous  indique  la  manière  dont  ils  prépa- 
raient le  cuir. 

Après  l'éducation  des  animaux,  M.  de  la  Bergerie  parlede la 
vigne  et  du  vin.  La  vigne  a  été  connue  dans  la  Grèce  détente 
antiquité.  Les  vignobles  les  plus  renommés  étaient  ceux  de 
Trésène,  d'Ëpidaure ,  d'Ithaque  »  de  Lemnos,  de  Pédase,  de 
Chiosy  d'Esmare,  de  Pramne,  etc.,  etc.  On  renfermait  le  vin 
dans  des  amphoicf  et  des  outres  faites  de  pean  de  diènestf 


If)  ^e  lii  ffarfuiifi  ^X{^i<i4«  çvi^}^fn\  %p  faii^tt  W^'m^  %nïA\û 

^f9i;l6r  d'iigrjvuUiire  el  pe  pal  qif nti^oii^r  Ks^irlim  fruiiléfs 

If  a  Pfecft  tt*PfiU  Ifs  premier  ri^Rg  f]an«  liît  (orèls  >  «tuii  iH\K-\X 
jtonMM^rfé  au  plat  puissaql  f)f8  Dieu^i  à  Jupîur.  ^^^4  lu»*  i^e^ 
.iHlient  |e  cèilfe,  1«  |^iii ,  û  ||(Hr^ ,  le  ppnpU$r ,  Taul^ ,  Tifrftblg , 
etc. ,  etc. 

^V  prfflli^r  raiigf|c9  firl^rcifroifirr^  ét^i^  1  olivier,  (.«s  Qsecs 

fflliaiçfxt  ufie  f  raiide  cpn^pjnnf^tîoa  4'^n|iUr  VcpajeiK  an^HÎt^ 

.«4«n#  ^4  Y^rf  Pr»  1»  pommer  i  ^  Pf^iricc  »  )e  figuier ,  Iç  f:oÎ8fia#r 

«l^f.  Q«ie)(|iiat  flUtçur^  crpi^nt  q|ie  c'ett  mi|  frMÎI  qn!  liuii  I9 

^ooimf  fatiici^^  fUi  Jarlléii  doa  Hctpéndei. 

,  {^.n|f|d«  4^  )«b«iifev  Un  lerrel  >  cflui  Ap.  im^  la  fniHêHiii^ 
de  séparer  le  grain  de  la  paille  at  d«  J*^mplpyer  tfe  retfoiiveiit 
^HpIP^fM^HP^F'^^MiS^f  4')loilièr0<  La  dasfUPÎption  dtf  h  fetme 
.df£Uimé^  nou&  49(iae  bîfri  ridfîo  d'une  i;#mpagqe  da  l#<(r«€#. 

TW^^  âi^i<^lîqif^  4^  Pr<<P*  3  1«H^  «flfii^ra  de  4«  \^\\f  «  d«  ^ 

chausser ,  et  Tart  de  lisser  la  laipp  et  (e  lii^. 

,    1^  p)i|ip,  XI  p9\  cpnsiicré  à  ppripf  de  quelques  s^rls élr^f^gers 

Ifigs  dpiiie  k  Ifi  «çiçfice  ggricfilp  |  mai^  qu'ofi  |>*c6t  pas.  fà«hc  4f 

foîtnailft^ 

.    Le  f:^ap.  3f.II  mesure  riu^Heuc^  4^  }'agrlcHllure  suf  Iça 

jDŒifrf  et  (ji  niorj^e  dps  Grecs,  e(  ^o-'^onlre  ^|;|'tioi|ièrc;  %  -^xi 

^elfij  qiif  a  |c  plHs  ppplribqtf  ^  por^pr  ï^  Qrws  à  «e  l^rar  W» 

.tf§yain  d^  ^  (ferre  et  (|  se  ppurt'ir  de  pcrêa|es.  Qo  sait  cofabî^a 

é^^\  prrfiwdei  tl^i^f  Ifss  Jcmps  dît»  bérp|qi|c«  i  |{(  cpii^j9ii|i4l4oa 

liqe  Tfln  ffisait.i}e  If  plifiip  de^  MÎfïwmx-. 

Si  nous  résumons  maintenant  la  inaticre  4^4  cliapitfi»  quf 
JlftHtWflV  4PrWîo«n«'>  op  Yprfa  (pni,  c^  qutj'pîi  IfPHVt  de 
IH>li«n»  1«f^«W>H»*qMÇt  rfanf  4ç#  RPPM^^  que  iHtquIcj  01^  q'M»i^ 
géncralement  appniciëes  que  soûls  le  rapport  Huér^iiri;,  c^pfF 
ff^  #4fl)e  pQU«  ^pimcs  anlofisc  à  fître  plus  hr^  dflQf  l'9!>ft* 
IH»  ^fl  W^*»«Pi  eiiîpruiiie>  %^x  aqirei  au»cqr«  Grpca,  et  qni 
.|i<B  fpi)^  qne  frçipQrmfT  les  riches  pt  heurf^uscs  révclalîcmi  ^p 
.^lui  q««îu4l^me^t  ^oq  4  appelé  le  prince  de^  p(^(ps. 

.   >«l^  et»  !^  qi<W»»M  Wï  m4f  île  4*t{P^«(B  ^mftaaf»  *iKlt# 


k  DtifcfM  le  )  on  «  exagéré  «elui  d'BMode  :  ffti  fil*éoeptéi  ^a'il 
'dmiia  sur  r«i^iriciiltiire  pronvrat  ou  qu*il  n*atiît  |Mft  ëbèêHé 
Fart  qu'il  voulait  décrire ,  ou  biva  qtt*it  iibsWfàit  ir^MMl. 
GoBfine  le  fait  remarqnar  Cicéren ,  il  est  étfâMge  yilWlIllfc 
m*ait  peint  compris  dans  ses  précepte!  Tart  de  A*ttiîlsée  la  t#te 
.par  lés  faiDters.  il  %  gardé  io  méane  silence ,  dit  lit.  6«  \à  Bit- 
f erie,  aar  le  cfavfal  qvî  brille  d'un  ai  grand  éolit  dansftoliiêlf. 
Pbnr  se  peint  se  faire  accnser  de  partialité ,  Bf .  de  la  A^êWe 
rapporte  un  assez  long  extrait  de  ronn*agé  Imitlilé^^OiM. 
f«f  e/  Het  Jours ,  et  IHin  est  lereé  de  convenir  qnV  lel  lAééa 
:0on)ine  le  plan  prêtent  beanconp  à  la  criiiqtie. 
«  M.  de  La  Beif^rie a  tronvé  quelques  ma l^anxdaniCitttHii* 
,qitè»  qui  a  chanté  les  oélèbm  solennités  des  OrecaenVhonntfr 
de  Cérèa  et  de  Bacohus.  Ces  flics  étaient  connues  soué  le  ntai 
de  Thesmopiiorieaet  des  Élensines.  Il  félicite  les  peuples  de  la 
Crffèee  d'avoir  su  hoiiorer  nn  art  aussi  utile  que  l'ngrleuUlire. 
Anacréon  par  ses  {ioésies  aimables  ^  Pindare  par  ses  cbanta  de 
guerre)  Aristophane  par  ses  comédies,  Tiiéoorite  pav  ats 
idylle^»  san4  venus  apporter  leur  tribni  au  aavant  bistorfali  de 
regrieullttre.  Hérodote ,  Thoeydide,  Xâiopbon,  ébietwtpMl- 
.4tté  d'kistm*tens ,  n*ont  pu  qn'étre  consultés. 

Un  bOmfUe  aussi  positif  qae  Af .  de  là  Bei*gerili  n*a  pes  dû 
trouver  ute  ^cieacd  léoendé  dana  les  spiJcuHiUotos  métlitfpli^ 
4it|uea  de  Blatun';  auasi  le  jnge^t^îl  sérèMment,  tibp  alaèw 
«ement  peut-être.  11  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  ooutufe  à  pevtd^ 
.oe  jqgemtoti  car  de  tous  cdtéa  ou  ne  sait  alseï  brÀlet  d'ami^élis 
ea  rhenneur  de«e  pbîJospjdie,  qui  n'eit  pas  sana  n^érîle  «mis 
4eule»  niaîat]ui  peut-être  a  le  tort  d'atoir  retaiidé  les  pfO||i^a 
4e  la  raiaen  et  de  cette  philosophie  claire ,  précise ,  misé  à  |pi 
portée  de  loue  «  et  qui  seule  peut  faire  le  bonheur  des  giuiiiea 
sociétés,  oonnne  des  petites  asàoeiations.  Hippocrate,  Mit  lu 
adeiic^  et  le  génie  d'obseri^ation  sont  encore  9I  justemeni  m^ 
ptéeiéa ,  a  fonmi  d'heureux  rcnseignemens  aUr  èertaina  eégih- 
leux  ti  la  rnsnière  de  préparer  les  alîaaena. 

Théephrasie  entin,  par  ses  écrits  surl'agricultuveie^  Adetn- 
pbaine^  par  ses  ouvrages  d'histoire  naturelle,  ont  contribué 
à  npus  faire  connaître  un  temps  d^à  bien  éloigné  de  nouf ,  et 
un  art  dontopu^a  pas  sot)|{é  dç  bonne  h^ure  à  constater  le  nro- 
grès  ni  marquer  l'origine*  '         . 


90O  Agrieulutre. 

1m  3  deniien  chapitret  de  ToaTràge  que  noDi  analjrioiis 
lont  coneacréf  à  des  réflexions  sur  la  Grèce  moderne.  Qaels  que 
•oient  les  sentimens  gén^renx  que  Ton  y  trouTe  exprimés  y 
c'est  aroir  beaucoup  trop.aceordé  à  un  sujet  qui  n'ëlait  qa'ao- 
eesioire;  car  si  la  défense  de  la  Grèce  moderne  est  naturelle 
.dans  ce  volume,  d'antres  occasions  se  présenteront  dans  la 
suite  de  l'ouvrage  pour  plaider  la  cause,  par  exemple,  de 
l^taliei  de  l'Egypte,  de  l'Espagne  moderne;  et  ce  serait  prendre 
.trop  de  marge  sur  la  matière  intéressante  qui  fait  à  juste  titie 
l'objet  des  sollicitudes  de  M.  de  la  Bergerie.  Dans  les  ouvrages 
de  circonstance  ou  de  peu  d*importance,  les  digressions  sont 
permises  ;  dans  les  ouvrages  de  longue  composition  et  faits 
pour  rester  dans  le  rang  des  productions  perpétuellement  utiles» 
on  doit  être  moins  hardi  et  ne  pas  détourner  le  lecteur  at^ 
tentif  de  l'idée  mère  qui  le  préoccupe  et  lui  plaît. 

Ce  hors-^'œuvre,  an  reste,  ne  nuit  en  rien  au  principal  mérile 
d'un  ouvrage  dont  nous  recommandons  la  lecture  au  savant 
comme  au  praticien.  Seulement  nous  les  invitons,  et  ce  sera  là 
notre  dernière  critique ,  de  ne  point  se  laisser  aller  aux  préven. 
ttons  que  M.de  la  Bergerie  paraît  encore  nourrir  contre  lesjstèase 
henreux  des  récoltes  alternes.  Des  expériences  trop  nombreuses 
en  ont  constaté  le  bienfait  pour  qu'on  ait  à  le  répudier.  Sans 
doute  il  peut  être  quelques  terrains  qui  de  temps  à  autre  de- 
mandent le  repos  pour  qu'à  loisir  on  les  puisse  nettoyer,  dé- 
foncer ,  amender,  mais  cette  nécessite  n'est  point  périodiqm 
et  bisannuelle  ou  triennale,  comme  la  jachère,  et  l'exceplion 
alors  ne  peut  faire  la  règle.  Ce  préjugé,  car  nous  osons  l'ap- 
peler un  préjugé ,  nous  eussions  voulu  ne  pas  avoir  à  le  re* 
prêcher  au  savant  historien  deTagricnlture  ;  mais  notre  espoir 
est  qu'à  mesure  qu'il  se  rapprochera  de  notre  époque,  ses 
recherches  éclairant  sa  bonne  foi,  il  se  rendra,  comme  l'ont  lait 
déjà  d'antres  bons  esprits  non  moins  prévenus  que  lui ,  à  l'é- 
videnee  des  faits  et  au  témoignage  d'agronomes  dont  tons  les 
pays  reconnaissent  Thabileté,  l'esprit  d'observation  et  la  lon- 
gue expérience.  Emile  Biaxs. 

104.  T^auER  WniTHSGHArTS-KALXKDXK. — Nouvcsu  Calendrier 
d'économie  rurale,  par  la  Société  patriotique  et  économique 

'  ^du  royaume  de  Bohême.  In-4^  et  in-i6.  Prague  i83o; 
Hanse  fils. 


[digrieulture.  àoi 

Ile  tooA  lei  Mftages  que  prodait  la  ^rèise ,  il  ULtit  t%t  tncim 
qni  soit  d'an  nsage  plas.  général  et  d*iine  nécessité  plut  incon* 
testable  qu'nn  calendrier.  Consulté  à  chaque  instant  de  notre 
"vie,  il  sert  à  nous  guider^  à  constater  tontes  nos  actions;  il  est 
le  régulateor  de  notre  existence.  Dans  les  campagnes  il  a  la 
plus  grande  importance  ;  il  est  In  pendant  les  courts  momena 
de  loisir  que  laissent  les  travaux  pénibles  des  champs  ;  il  y  est 
l'objet  de  méditations ,  de  commentaires ,  et  ses  maximes  y  sont 
des  oracles. 

Quelques-uns  de  ces  livres  ne  se  bornent  pas  seulement  à 

Tindication  des  dates,  à  des  observations  météorologiques,  à 

des  remarques  astronomiques,  etc.;  Ton  y  trouve  aussi  des  no* 

,tioas  sur  les  découvertes  nouvelles ,  principalement  des  procé- 

.  dés  agricoles,  et  autres  objets  qui  intéressent  plus  particulière 

ment  Thomme  des  champs.  Ces  notions  néanmoins  remj^âsent 

-  rarement  le  but  qu'elles  devraient  avoir,  celui  d'être  instructives 

et  profitables  pour  celui  qui  les  suit.  Reposant  fréquemment 

sur  des  principes  et  des  théories  erronés,  les  préceptes  qu'elles 

renferment  sont  peu  susceptibles  d'être  mis  en  pratique ,  et  la 

mauvais  succès  de  premières  tentatives  laisse  peu  d*envie  an 

cultivateur  d'en  entreprendre  de  nouvelles. 

Des  gens  instruits,  des  sociétés  savantes  ont  cherché  à  rendre 
il  ces  livres  leur  utilité  première  et  la  '  confiance  qu'ils  avaient 
perdue ,  en  se  chargeant  de  leur  rédaction  ou  de  leur  publi* 
cation.  La  France  en  compte  plusieurs ,  tels  que  TiUmanadi  du 
bon  jardinier,  le  Calendrier  du* bon  cultivateur,  qui  est  dû  à 
l'un  des  hommes  dont  la  France  agricole  s'honore  le  plus,  etc. 
Ces  livres  deviennent  alors  d'excellens  manuels  on  ouvrages 
élémentaires  qui,  offrant  à  l'agriculteur  des  garanties  d'exacti- 
tude, sont  bien  propres  à  l'engager  à  des  essais  de  méthodes 
qu'il  sait  être  le  fruit  d'observations  résultant  d'une  longue 
pratique  et  d'une  expérience  éprouvée  :  on  ne  saurait  trop  en 
recommander  la  multiplication  et  la  propagation. 

Parmi  ces  ouvrages  se  place  en  première  ligne  le  Calendrier 
d'économie  rurale ,  publié  par  la  Société  patriotique  d'agricul- 
ture du  royaume  de  Bohême.  Tiré,  dans  les  formats  in-4^  et 
.in-x6,  à  un  nombre  d'exemplairas  conaidérable ,  il  est  répandu 
dans  les  campagnes  à  un  très-bas  prix.  Si  j'en  juge  d'après^ 
l'importance  des  matièresi  rin-4®  est  plus  spécialement  dattiné 


M»  jâgHmdtni^  N'  io4 

là  b  tnmim  pnipnélé  et  idÀ  gi«i|d«t  «tpIvtiilMti ,  <t  ri»-i6 , 
.#««  ^«lif»  prlip»iétiivM«  Ce  cilendvi^  ê§t  rUHgé  «Vfc  tm  Mtfb 
.«slf^nlf  ibni  ibfHet  tfas  pèrlÎM  i  oir^ii  toit,  (i»?  léAtiotMMë- 
4îfie«i|WH««i  es|ili««Hv«â  ëiwtf  à  l«  SotÉ^lë^  q««  les  dU#ri  HMf* 
riuftifvi  4'«<}«Min]ie  roniltl  oirt  «té  las  et  «xaitiiiiéi  etvifpttleii- 
,te»ew»  iiv«iiil  levt*  ûiifcrticin; 

<  Bavr  i«#»v  de  Ifeur  kbpttrunoe  et  ée  l'hitéréi  tpi«  tM^tttiit 
/9e«  IW^fti  U  mffim  île  doMier  rindication  femmelpê  dès  ërtklea 
qu'ils  contiennent. 

.  Awif  riii»4^  en  rettfeeme,  a^  on  sor  rifli]K>mf|ee  de  se 
|>r9Mifer  des  epproTisîoiineneM  eu  ftumgei  et  en  piiltei  per 
JMiebfl  jSeidlf  secréttire  de  l&Soeiétë.  Apt«s  •▼#!#  ^«Mtiid  1» 
i^ieessîcé  de  ees  epprovistonnèmess  en  oas  de  taâJivmsêtémM, 
4ViiiieKr  déerit  la  menièrc  d«iit  il  p'j  prcnit  pour  les  fofoier , 
iU  ptfiie  par? enie  à  Inie  apiaréeîattcHi  etaote  du  p«sds  éï  des 
.^«miités  des  fourrages  et  pailles ,  aîtosî  ^oe  )es  diverses  aMiii- 
.fmleUans  qa'il  eaipli»ie  à  ^l  effbl.  Cet  arlîote  fst  ierivîiié.|l«r 
.4^yn^ijiAeê  d*écriti}re  elairs  et  n^thodlqties^  qa%clg«  celle 
«iTooiiitebilil^ 

,  a"  S^t  iliaflam^âtieti  dn  nombril  chef  les  veaux  aoatvlle- 
ment  néi.  Cette  malâidie  «  dofit  «si  ne  pem  au  juste  piMsir  k 
.^«•^ ,  muis  flUe  l'auteiir  atirilnie  prineipaleflieat  à  la  aiMliùre 
•denlsoM^SHi  U-eordon  dmbUteal  est  coupé,  eeMnifesM  par 
ia  l?«|igeHr  «  une  grande  ehalear  et  le  goofleiiient.  Oèsr  qtt%l  i|i 
fat  iiliewt  \t  je^ae  vraa^vteAt  tmte^  cesse  da  tétcfr.  Ji  eat 
:Prgçat  d0  le  poatbeum  dêa  sdnprimip^  les  cabséqaahee^  pod- 
v#fit  en  deteair  gravek  L'autenr  ceneeiHe  l*afpiîoatioii ,  ior 
h  P4<^tia  melade ,  de  eanipreeses  d'eéa  firasée  o«  dVismît  A 
j|^t|»ne  (ae^late  de  plMib).  &i  le  j^one  aniàial  a  le  MeeAfaaMif, 
^ecaifoiié  pat  VûiÂéminatian  qnt  a  i^rn^tré  dans  les  ao- 
UailleS)  il  indique*  eotnnie  earatif  ^  IVmploi  de  la  f«adaa4« 
recii^e  de  IqrmeatUle:,  éit  de  geatiaDe^  délayde  dias  da  IHnmi 
aver  de  la  favîne,  0^  tle  poires  sauvages  ^  de  glands^  ilaasaa- 
xom  dlfids)  ^esléeb^  et  pnlvénftÀ.  il  sbnnie  eaeoni  oattme 
Hiojen  ceriaia»  l'eiapl^i  d'une  eoaipùsitiDo  Mta  avisa  dal%du 
4*org«  y  de  la  imiMfa'e  Hû  reeînft  de  f  drtaifcnlillei  de  ia  magnésht , 
.m  k  dafiua  de  eetift  40eaière,ile  la  potidre  d'étaillas  d^hatires, 
4«  |»qaille#  d'eacaygQi'i  atci 
r    i-  Vn  ^''mï^  |i«t«ade U .  adlqaa  îles  agwéaaï- »  ep»& 


M.i^tnéU  L'a«t8ilr  ti'jndhfijfl  ftnciiii  VémMs:  ^èuf  f^Mr 
,^Mfl«  maladie)  il  n'ait  coniHiit  paf.  Mnift  tft  clénlMftl  lés 
,e4diiÀ,  il  désigne  hii  nHijrimt  de  i*efi  pëf erwr.  Sttttâiit  1li(  elle 
a  plusieurs  sources.  La  premièn  rf monté  tlp  peu  1liitlt#  filfe 
:|tbnVà  f»  ipravain  iièilrnrnre  et  à  sôfl  iHfttffisïiféb  f>èndtfn\  «{ue 
JfM  lifebis  fiàrlent.  Uni  hrMi  mèn  ttpiî  rbcovoif  tiite  BOIRVlt- 
Inre  plus  abondante  et  plus  succulente  qui  kt  AUffek  bélM^  ftî 
l'dii  vci2(  i^votr  deé  cè«T€6  fort»  et  Tlgo«t>«ifiÉ.  Mafis  H  ifo&ut 
pas,  comme  bien  des  propriétaires  en  ont  contracte*  lanunviiie 
l|fbliiMid«>  feofffrttèr  «èUe  imumtilresosstiAt  qac  les  brtbU 
4»fi|  iqîs  bM.  C0I  «»ag«  c^i  niiUtble  s  il  eii  résiilte  va  hit  s«li«- 
stantiçly  gras  et  lourd,  que  Testomac  des  agneaux  n!6«l  fmssitk 
^rt  pçH^r  digéper.  Une  dtèl0  mtidérée  peUr  l«t  mèteé  pfenéant 
1^  pfTBi^îf  rs  temps  «trait  bi«ii  plus  ralionrielle» 
-  yna  m^tre  çemie  ^u  nml  rsi  le  refnndîsssnient  répété  des 
agneaux.  Suivant  l-itsiig^  re^u  aoli|4sIlcin«tili  Icslnrebia  ratlteat 
.|?fNi  dans  ^Bfr  ippoquede  U  salâda  rigonretiie;  la  netge  yiiën^ 
encofp  coavrirct  htfdée  raffermie  les  eherops.  L«rsqtt*«n  fait 
fortif  jps  irqiipeaui,  les  larges  ))ortes  de  Véftable  en  s'tevrani 
f  inir-^^duisenl  le  fr^id.  La  chaleur  qi|i  y  rtite  ne  •tifKt']iIna 
|K>Hr  r^«hftniï«r  les  aj^neAux^  faibles  et  tatidrès*  |t  qui  eafen* 
daiit  elle  cet  si  îfedispensablei  Quelques  heures  ativtsi  Ica 
moiitoifs  tmirrni;  «¥«e  evn  péilèlre  un  nèwean  ftoid  |lir  IToq. 
y^l^f  ^  la  b^erîa^  «fans  compter  <elai  qn^ls  appprféiit 
|l{{n^  l^iu*  inisen  i  le«  4gneaitt  àé^h  esTrÀiveaient  tefi^dii  se 
précipitent  sur  les  mamelles  gelces  des  mères ,  et  de  cctietetv 
nlère  SfgtaçeBl  encore  resttimae.  L'«u4eiir  tteaiaode'St  tailtes 
^s  ^ra^H^tancei  ne  ^nt  pas  faîus  paul*  engendrer  U  ceMqUe 
4es  ifife||iBS«  Il  pVns4  quSii^  poiirratt  obvier  «\  net  tiwonYieilt^ 
en  ^nlifissanft  dans  la  bergerie  un  emplacement  &ép«rn  Men 
clos ,  ayant  une  porte  dont  la  grandeur  serait  dans  la  propor- 
llôn'dë  î  à  il  aVée  ifelie  Aé  la  porte  prihcîpate.  On  y  ilâtlrôcldl- 
VàU  lès  figneàttk  pcndatit  que  res  ihères  seraient  dehorl,  et  on 
1(<l  i>n  ferah  idrtlt  qtland  Ces  d^rnièires  rentrer  aient ,  en  aj^ant 
ibil)  d*àUèMdt'e  que  la  grande  étable  fdX  riéchanfrce. 

Unedes caû&èH  j^flnelt^aîds  de  la  Colique  (lesognéaUt  |)frOt^hnr, 
fUÎV^nt  M.  Joandl)  dfs  accîdefia  qu*  HrrîVent  liHxbMiUa  quand 
eHeft  anni  plviiiasi  ai  de  la  fptKsiiHi  q4*aUea  é|ir«4vfnl -ftona 
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ritdien  et  mtogeoires ,  aocideni  qui  touâ .  inflaent  tar  les 
agneaux»  Il  ptopoierait  pour  les  prérenir  d'établir  des  râtdîen 
ou  mangeoires  drcnlaires  qui  seraient  placées  dans  TétaUe, 
snmnt  le  plan  qu*il  en  donne. 

4®  Ce  volume  contient  encore  un  tableau  comparatif  des 
mesures  agrmres  et  à  grains  de  différentes  parties  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie. 

Les  articles  qu'on  trouve  dans  le  calendrier  ûi-x6,  sont  les 
Sttivans  : 

X.  Une  notion  sur  quelques  mauyaisès  habitudes  ou  négli- 
gences dans  l'éducationdes  bestiaux ,  principalement  quand  on 
les  abreuve. 

a.  L'indication  d'un  moyen  employé  par  un  particulier  do 
Prague  pour  détruire  les  mites  ou  charançons.  Ce  praticolier 
s^apercerait  que  depuis  long-temps  ces  insectes  dévoraient 
un  tas  de  seigle  qui  était  déposé  dans  un  de  ses  greniers.  Après 
plusieurs  moyens  tentés  inutilement  pour  les  détruire  ^  il  ima- 
gina d'y  envoyer  une  poule  avec  ses  petits.  Cela  lui  réussît  ;  ^ 
la  poule  et  les  poulets  dévorèrent  avec  avidité  les  mites ,  de 
telle  sorte  qulls  en  purgèrent  les  seigles,  après  plusieurs 
épreuves  répétées.  Pendant  cette  opération,  les  poulets  s 'étant 
trouvés  incommodés,  on  les  guérit  en  leur  faisant  boire  du  lait. 

3.  Des  considérations  sur  les  avantages  de  l'emploi  àt%  os 
piles  pour  l'engrais  des  terres  :  on  le  recommande  fortement. 

4*  L'indication  de  l'eau  de  chaux  vive  pour  conserver  les 
csnfs. 

Les  2  vol.  ia-4^  ^t  in-i6  renferment  en  outre  une  table  gé- 
nérale de  toutes  les  foires  de  la  Bohême  :  rin-4^  contient  de 
plus  le  tableau  des  foires  principales  de  l'Allemagne  et  pays 
avoisinans.  De  xa  Coua. 

io5.  Uebeedik  Landtvzethschaft  Dxa  Rheihppau  —  Sur  l'a- 
griculture  du  Palatinat ,  particulièrement  dans  les  environs 
d'Heidelberg;  par  le  docteur  R.  H.  Riu,  conseiller  aulique 
et  professeur  ordinaire  à  Heidelberg.  x  vol.  in-ia,  x  et 
xoa  p.  9  %  plaoches.  Heidelberg ,  z83o;  Winter. 

Avant  la  pnbliéation  du  présent  ouvrage ,  il  n'en  existait 
aucun  qui  traitât  de  l'agriculture  du  Palatinat.  Cependant  les 
rapides  progrès  quo  cet  art  a  faits  depuis  quelques  années  dans 
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œtte  oonttée»  l'întelligeace  et  rvctivité  âéscaltiTateon,  les 
enoonragentcns- donnés  par  le  goayernementy  méritent  à  tous 
égards  de  fixer  l'attention  des  agronomes  et  des' économistes, 
anxqnds'ils  offriront  des  points  de  comparaison  importans, 
et  nn  vaste  champ  à  des  remarqnes  neuves  et  intéressantes.  - 

Ltautenr  n'entre  dans  aucun  détail  oiseux  et  futile,  il  se 
borne  i  donner  des  résultats  exacts  et  précis,  fruits  de  ses 
longues  recherches  et  de  docomens  précieux  recueillis  auprès 
des  agriculteurs  les  plus  distingués  du  pays. 

Il  ne  comprend  dans  la  statistique ,  que  le  pays  situé  entre 
le  49*  ^t  le  5o*  degré  de  latitude,  à  Tendroit  où  le  Necker  se 
jettedansleRhin,  et  dont  retendue  est  d'à  peu  près  4Heaes  i/a 
carrées  d'Allemagne.  Ce  pays,  par  Fabondance  de  ses  produc- 
tions, la  beauté  de  ses  vergers  et  de  ses  vignes  qui  garnissent  de 
vastes  coteauxi  lalargeurde  ses  routes  qui  conduisent  à  de  grands 
villages  remarquables  pour  la  propreté  de  leurs  maisons  etTair 
heureux  de  leurs  habitans,  offre  à  l'œil  le  moins  observateur  le 
tableau  d'une  prospérité  qui  n'a  été  acquise  que  par  l'adresse 
et  l'infatigable  activité  des  cultivateurs.  C'est  là  qu'en  1824 
vivaient  67,000  âmes ,  et  leur  nombre  est  porté  aujourd'hui  à 
près  de  78,000.  Beaucoup  d'autres  contrées  de  l'Allemagne 
sont  aussi  peuplées,  mais  elles  doivent  leur  nombreuse  popu- 
lation à  des  manufactures  de  toutes  espèces,  tandis  qu'ici  il 
n'y  a  qu'une  seule  manufacture  de  papier.  C*est  donc  entiè- 
rement à  la  culture  que  le  pays  doit  sa  richesse.  La  diminution 
sensible  du  prix  des  objets  de  première  nécessité  et  des  terres, 
a  apporté  de  grands  soulagemens  à  la  position  du  journalier, 
et  si  le  cultivateur  n'a  plus  aujourd'hui  l'espoir  de  faire  une* 
fortune  immense  et  rapide,  il  peut  vivre  dans  une  honnête 
aisance  et  élever  honorablement  sa  famille. 

Nous  allons  donner  une  analyse  assez  détaillée  de  cet  ouvrage, 
qui  ren£erme'une  foule  de  choses  fort  curieuses. 

CLIMAT  ET  TsaxAiN.— >  Le  climat  est  un  des  plus  tempérés  de 
l'Allemagne,  et  doit  cet  avantage  à  son  peu  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  aux  montagnes  d'Odenwald', 
qui  le  garantissent  des  vents  d'ouest  et  du  nord-ouest.  La  cha- 
leur né  s'élève  guère  au-dessus  de  16^  3â ,  et  le  froid  n'est  pas 
de  plus  de  0^  64.  On  s'explique  alors  facilement  la  précocité 
it  la  végétation  et  la  réussite  des  vignes,  des  chttaiguiers  et 


If  terrain  f^l  cîe  pot^re  \aniJc,  ||  ^^  U^P^PtmHh  4  V^•»Mf . 
•ur  içf  jjord»  du  Jihiïi,  dpviçnt^^gilfif^  i  FR^f  d^  MilknilF  f|. 
de  quarU  daqsle  ccqtjre  du  pay$^  jiap  pi  lUflqiir^  d49S  p^l%ii|eft) 
par;ie$  i)voI$iQaiit  le»  mpulagne^ ,  et  Idgèrem^i 4uiiftid«  ^gfis 
cl*autces.  CeUe  dirCëreiice  (le  qualild  (1^  ^ol  'l|  fy\\  chpjiirfMf 
liabitans  le  genre  de  culture  qui  copvierit  \p  mxtWk  fi^fi^Hf*  i^\ 
terrain  qu'ils  possèdent,  pnns  le  \çÀ%\\x^^^  4^^ 'D^'M'^fi^V  9)1* 
compte  trçs-peu  de  prairies.  La  piihui-c  de*  ^igq^^^i^^  d<>*  (f^t*' 
et  des  légpmei  y  est  lrèi>-r<!pai(du^.  La  Ijliér^  dç^  hpl^ttU  f 4' 
faite  Je  ieuiUes  sèches  rauiasscçs  di)»B  Je«  fur^tf  ;  lea  fnfraU  % 
sont  fréquens  ^K  Tassolentcnt  é|)uis9nt.  D^nf  le  pl^y^tflif  centrp^ 
il  p*y  a  ppint  de  praiiie.s.  Les  fer^ç^  y  sont  plus  CQPli()^l«l)lc||. 
la  grande  culture  y  est  praiiquëe.  On  fécoUe  peu  de  fxuïï^  pt  df| 
lépgmes,  et  pas  de  vip.  Ll^s  engrpis  y  spB(  plu»  tAffl  ^l\n 
plantes  destinées  à  ctrç  enfpuies  en  \ei-t  y  prcv^lj^pt  »^p  l||' 
culture  4u  SIS vct<l*au:oir.ue.  Un  emploie  pour  Ifs  labour  |fS. 
chevaux  et  non  le^  bœufs.  Sur  les  bords  du  Rhin,  ou  (ro|ive 
'  de  vasiei  piairies  dont  une  partie  est  inondée.  Le  tab^çttle 
bonblon  y  $pnt  la  base  de  la  culture.  On  n'y  voit  pas  de  (rcfje, 

Du  PBi^L  DU  TQAVAiL.  —  Duj^ant  les  longues {jMerres  cjui  ^ê$^' 
l^jrcift  rAUemagne,  le  prix  du  travail  était  plus  élevé  qu*il  p'«#t 
aujourd'hui ,  inul$  il  n'est  pas  encore  exi  rapport  avec  la  diinî. 
nulion  des  deqrces;  ce  qui  rend  la  position  du  journalier  beau- 
coup plus  Favorable,  et  prouve  que  la  masse  de^  capitaux  #'e.st 
accrue  de  t^eaucoup. 

Le  tenue  rao^en  dn  pris  des  travaux  de  culture  çst  pou)*  le||,, 
liommêfl  de  aa  kreutzers  (79  c.)  par  joue,  ce  qui  fait  par  an  i  loil* 
(a47  fr.  5o  c.)  pour  3oo  jours  de  travail.  I^es  fcmn)eS|  ior^;- 
qu*ellet  prennent  part  aux  travaux  ,  obtiennent  un  salaire 
^ui  n^est  que  le  tiers  de  celui  des  l^onunep.  Le  prix  fltx^el  ne* 
Tljent  une  famille  de  journalier,  y  compris  quelc|aes  petits  n^o- 
AUf  tels  que  la  facilité  devoir  une  vache  ou  tin  coçlioni  fl 
un  petit  coin  die  terre,  est  de  x6o  fl.  (^9^  fr.  So).  L^  travail 
dés  vignerons  eit  plus  cher,  parce  quil  demande  plus  d'adresse 
et  est  plus  fatigant.  Les  propriétaires  ont  lonjonrs  çhes  eut 
une  oti  plusieurs  familles  d'ouvriers  qui  y  #ont  etnpIoyt*es  foute 
îvmét.  Les  ^ages  des  domestiques  f  arienl  plus.  Ôs  fppt  d>a<? 
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Du  cAPiTAL  XT  D|j  DKBoucHiL.  —  Leg  capitaux  employés  ii 
l^ire .valoir  lUtf  tefreaprodiliMtik  ilnliitéi'^t  raisonq^ible  à  Cfiu^0' 
4^  la  proxin)ité  des  grandes  villes  et  de  fitiimetisa  consommai* 
lion  qui  s*y  fait  des  produits  agricoles.  I^e  dcboucbë,  toujouri 
issuré  dans  |çs  marcbés  des  villes  voisinas,  csl  encore  facilita 
|ipr  les  moyens  de  ti*ansport  stir  les  flclives  ou  sûr  d)e  bellef, 
fontes.  liC  tabac-  et  les  gnniies  oicaghie)ises  sont  achetés  suf 
^s  places  pour  être  ^voyes  au  loin.  Le|  cuirs  verts  sont  faci-^. 
feoral  vcndoi  ans  tanoBars  d'UaideUieri^fil'BbMrbaélif  €4e/ 

Pafœi  )es  amt'lioratipQs  q«i  ont  ^i|  lî^a  dans  ce  p^%  nabs^ 
çerc^rquoos  la  transformation  fdes  pacages  «t^mnumaax  en 
ff^X&\\  ël  en  terr^f  a^vbles,  dont  la  JQuiHaiie^  tat  partagée 
e^tre  h^  cnltivaleurs.  Paas  carlaicf^  isQmmttHQf  i  cilnulué  in- 
dividu^ a  un  arpiîj)t  çt  plus.  Une  C0ui>im«  oBéreii»e  paisii  la 
pQys  est  le  bail  cmpbytéoiique,  à  caus^  desliniitçs  b<^réditairet 
et  des  différentes  formes  qu'il  peut  prendre.  Bfiancoiip  d« 
biens  spnl  affermés  à  'i  générations;  d^autres  ne  font  bMfii- 
taires  qu(s  dans  la  ligne  m^^fculiue,  ou  bien  lombfvt  en  partf^ 
à  des  collatéraux  pu  àrbériticr  désigné  par  1«  testateur»  Gomme 
cette  aoutpme  nç  ppurrait  êtro  abolie  ^n'à  grands  /mit  >  fi  aa 
(mt  spngQT  qu*à  faciliter  Tallodiaiion. 

Dç  LA  GaANDBtia  nxs  BiEss.  —  Dans  un  pa  j«  oîi  b)  population 
est  aussi  considérable t  ^P  ^^  ^^^\  P^  s'attendra  à  trauielr  de 
grandes  propriétés  |  qnelqoei-unes  cependant  ont  jusqu'à  a  on 
3po  arp^DS.  Dans  les  petits  cantons  qiii  portent  la  nom  de  Bqf, 
Pf^  ne  trpi|ve  que  peu  de  peiitei  fermes  s  aa  §n  rencontre  davan* 
tege  daoa  les  villages. 

Yuipi  ^  au  reaUi  à  peu  pras  commeq^  sont  dlTiM^re  les  terrai 
gfahlfi  «ttt  etifirpoa  d'HeMelberg  x 
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'  Le  moreelleiKient  du  toi  prenant  toujours  de  Taccroissement 
et  le  nombre  des  habitans  augmentant  cliaqne  année,  on  pou- 
fait  craindre  de  Toir  la  misère  régner  dans  le  pays  ;  mais  la 
culture  des  vignes  occupe  tant  de  monde  ;  et  le  prix  du  travail 
est  si  élevé,  en  proportion  du  prix  des  denrées ,  que  les  jour- 
naliers, qui  ont  pour  la  plupart  un  coin  de  terre  et  une  vacbe, 
vivent  trcs-aisément.  Dans  les  villages  éloignés  des  montagnes^ 
le  morcellement  n*est  pas  poussé  aussi  loin. 
'  PaispABATiov  DU  SOL.  —  La  charrue  en  usage  dans  le  pays  ^ 
et  que  Tautenr  regarde  comme  supérieure  aux  charrues  belges, 
est  semblable  à  nos  charrues  à  quelques  légères  différences 
près,  et  très  légèrement  construites.  Dans  l'Odenwald,  les 
cultivateurs  se  servent  d*une  charrue  construite  pour  labourer 
sur  les  terrains  escarpés,  et  qu^ils  appellent  Wendepflug  (pro- 
bablement charrue  tourne-oreille  ).  A  Strassenheimer,  ik  font 
naage d'une  charrue  gigantesque,  nommée  Reyoïpflug {^zxTue 
de  défoncement  )  ^  à  laquelle  on  attelle  8  à  xo  chevaux  et  qui 
défonce  à  i  pied  i/a  et  %  pieds  de  profondeur.  Lé  tabac  croît 
aussi  bien  sans  fumier  dans  une  terre  préparée  de  cette  façon, 
que  si  elle  avait  été  famée.  Chaque  année,*  on  laboure  avec 
cette  charrue  une  petite  partie  des  champs.  Les  instrumens 
aratoires  en  usage  dans  les  grandes  exploitations  sont  l'extir- 
patenr  (  Grubber  )  et  la  grande  houe  à  cheval  à  5  ou  i3  socs. 

Deux  chevaux  labourent  dans  un  jour  près  d'un  arpent  et 
demi ,  et  a  vaches  labourent  à  peine  un  arpent. 

Les  terres  sont  préparées  avec  soin  ;  et  la  culture  des  plantes 
qui  exigent  des  façons  [étant  très  -  répandue ,  l'on  rencontre 
très-rarement  des  terres  couvertes  de  mauvaises  herbes* 
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,  Jl  VautoiiMiey  ea  velottroe  les  chaumes,  et  lortqne  les  drcoii- 
Btajices  ne  s'y  opposent  pas ,  les  terres  destinées  à  être  plantées 
en  tabac  sont  labourées  a  fois,  et  au  printemps  ailes  le  sont 
.encore  3  fois.  Les  champs  sont  disposes  en  larges  planches  lé- 
.gèrement  bombées  an  milieu.  Les  céréales  d'hiver  sont  enteJ^- 
rées  avec  la  charrue,  et  les  semailles  d'été  le  sont  avec  la 
.herse. 

yù  le  haut  prix  des  terres,  on  ne  souffre  pas  que  les  champs 
.soient  séparés  par  de  larges  limites. 

Engrais  ,  Fomie&s.  —  Le  besoin  de  rendre  à  la  terre  les  sucs 
dont  elle  a  été  dépouillée  par  les  cultures  perpétuelles,  a 
rendu  de  tout  temps  le  cultivateur  soigneux  de  se  procurer 
des  fumiers.  Dans  quelques  cantons,  où  le  nombre  des  bestiaux 
n'est  pas  suffisant  pour  en  fournir  la  quantité  nécessaire ,  on  a 
recours  aux  fumiers  des  villes  et  aux  immondices.  Les  villages 
voisins  des  montagnes,  gardant  toute  Vannée  le  bétail  à  l'étable 
et  trouvant  dans  les  forêts  des  masses  de  litière ,  abondent  en 
fumier. 

Dans  les  terres  fortes,  où  l'on  pratique  Tassolement  triennal» 
et  où  la  moitié  du  trèfle  reçoit  une  fumure ,  on  fume  tous  1^ 
3  ou  6  ans  et  Ton  répand  36o  quintaux  de  fumier  par  arpeiit 
(  la  à  i6  voitures  à  4  chevaux).  Dans  les  terrains  plus  légers , 
avec  le  même  genre  de  culture ,  on  n*en  répand  que  3oo  quîiH 
taux  (  8  à  10  voitures  ).  Dans  les  terres  les  plus  légères,  avec 
une  plus  courte  rotation ,  on  fume  tous  les  2  ans  *,  le  trèfle  sei^- 
lement  ne  Test  que  tons  les  4  ans ,  et  Ton  répand  i8o  quintaux 
de  fi^nier  (6  voilures).  Les  terres  sont  dans  rintervalle,  amen* 
dées  par  Tenfouissement  de  plantes  vertes,  du  jus  de  fu- 
mier, etc. 

Le  produit  annuel  en  fumier  d*un  cheval  est  de  3  voitures, 
et  celui  d*un  bœuf  de  2  i/a. 

Dirigés  par  un  désir  d'économie  bien  entendu,  les  cultiva*' 
teurs  veillent  à  ce  que  le  jus  de  leur  fumier  ne  soit  pas  perdu. 
Pour  cela,  ils  construisent  des  réseipvoirs  dans  lesquels  vopt 
se  rendre  le  jus  des  fumiers  en  tas,  celui  des  étables,  les  eaux 
des  éviers  et  les  déjections  des  latrines.  Ils  emploient  ces  sucs 
à.  arroser  leurs  fumiers,  ou,  en  cas  de  disette,  ils  les  répandent 
sur  le  terrain  dans  la  proportion  de  160  muids  par  arpent. 
Les  effets  de  cet  engrais  ne  sont  pourtant  jamais  comparable* 

D.  ToM,  XYI.  «^  Novembre  z 83o.  i4 
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à  ceux  ^ti  Aitiiiër.  L<i  fd]itioi*t  <lti  jti^  âe  ftinflêT  Ik  fi  masse 
'  totale  tiét  de  1 1  p.  ^Z^.  Avafit  de  lé  répandre  sttf  leur»  diamps, 
ils  te  laUsetit  dailA  leurs  réservoir^  pendant  t^tM^  sedâities. 

tiC  parcdge  des  moutons  e^t  encore  cti  usn^^e  datis  le  p.iy's. 
les  cuUîvaCéuri  laissent  paï^q lier  lo  joiirft  de  suite  4dob  ttioa- 
iohs  dans  unârpënt  qui  àb\\  ôti'c  planté  eti  tabac,  6  litiits  s'il 
est  destiné  à  produire  de  i^épcautre,  et  4  nuits  sic*est  deTorge- 
Venfouisscfncnt  deâ  plantes  vertes  sd  répand  beanconp  dans 
le  pays.  La  vesce  est  la  plante  qu'lîs  cultivent  pour  cet  ttsag^. 
tiA  ne  tondissent  ni  la  spergiilc  ni  le  Itipin.  On  fdmait  tfntre- 
tôh  !c  tahâc ,  lofscine  la  cutture  de  cette  plante  tétait  florîséadtcy 
i<ikt  de  là  drèche  et  dbs  raellltMî  de  Corne ,  aujourd'hui  ôrt  y 
értiploîe  les  bourres  qu'on  adiètc chez  les  tannetrrs.  Lepfitr^, 
Mabcrue  des  chi'Tnîns  et  Ift  cendre  Icssivde  sont  etreoi^  frdqttèm  • 
ment  employés.  ' 

DtJ  Grsniï  Bfe  tuLTunK.  —  L'autour  ne  comprend  ttmÊ  fce 
litre  que  les  plantes  de  grande  culture. 

I.  Céréales,  — L'épeauire  (  Triticum  spelta  ),  dont  le  grtt^n 
est  Seul  ertiployé  à  la  panification;  l'eingrain  (Tm/^nw  wo- 
HocoUtnm  ) ,  peu  cultivé;  le  seigle  cultivé  en  petite  quantité  et 
^ItM  eil  grand  sctilemcnt  dans  les  parties  sablonnenies  ;  Vhrge 
hUc  â  a  fangs  (  ftardcam  dtstlchon)j<i\\\ûvée  pouf  ftifre  de  la 
biôfe  etêtro  méldo  au  pain;  Torge  carrée  (  ffordcum  virtgart  ) , 
tàmtàé  semailles  d'hiver,  encore  peu  fréquemment;  l'avoine 
ifhivêr  (  Jpena  sattm  )  ;  l'avoine  à  grappe  (  ^.  orier.tâHi  )  ;  le 
knaîi. 

II.  Ptaiitcs  fùiirrageases.  —  Trèfle  commun  (  Tri/othm  pm- 
tense)\  lUzërne;  sainfoin,  en  petite  quantité;  vesce.  ' 

m,  Racines^fourrages,  —  Betterave  champêtre;  pomme  de 
terre;  ilaVet  blanc. 

IV.  Plantes  économiques —  Tabac  commun  (  ^icotiand  tà^ 
bûtcûm)\  tabac  a  larges  feulllps  (T.  macrophyUa) ,  cultivé  pria- 
cttiaUment  à  Hohrbarïi;  cohat,  a  variétés,  celui  d'antommé  et 
Celui  de  mars  ;  pavot;  chanvre;  honbloli;  garance. 

AiiOLtsËNS.  — *  L'assolement  triennal  est  généralement  en 
tliage;  mais,  comme  il  a  perdu  deàa  première  simplicité,  oh  peut, 
éo  y  compt^cnantles  cultures  intercalaires ,  en  porter  la  durée 
&  6  ans.  La  rotation  a  lieu  dans  l'ordre  luttant  r 
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1^  Tabac,  p^voti  chanvre ,  colxat,  ma!»  ou  ^Un  des  Mi^net 

.CQrteJ9ieiU  fîiméei,  a^Épeautre,.  iviivi   de  rcjaroai«a«^^m4f* 

.  Tescea  ou  de  la  cnltiirç  des  jiateta  d  automne.  V*  Ofjg/a  m^lôaà 
du  ircde.  4*^  Trèfle,  ù^  Épeautrci  ordinaireiuenl  peu  fvm^» 
quelquçfoU  seigle,  6^  Orge  ou  avoine,  oii  bieii  poinjiifp4« 
Urf  e  e(  disette. 

Qaeljiuiqs  cultivateurs  n'ensemenceal  en  trcfic  qw^  la  moi- 
tié de  leur  tcrraia  et  emploient  Tauifc  ù  la  cn{tar«  de  fl;ifi- 

.  tes  à  façons.  Ils  euppltknt  au  manque  de  foin  par  Ui  locafion 
de  quelques  prairi^v  ^^  Tadiat  des  fourrages  qui  leur  8anVn4* 

.cessaircs.  I4  culture  de  la  luTicrne  intcrroiupt  Tordre  de 4if 9- 
CfSsiQu;  on  clierclie  cepcudant  ù  avoir  chaque  aun^e  inye 
quantité t^j^Qletle  icjrre  semiSç  en  luzerne,  hcs  champs  qui  out^p- 
diiit  des  navtfts  d^automne  etqui  sout  destinés  à  vtre  seo&és  en 
orge  9  reçoivent  ordinairement  une  dcmi-fun^ure.  Dans  la  djir- 
nièrc  ann^e  de  la  rotation,  lorsque  Ton  veut  semer  des  pavc^, 
on  rem|ilace  les  céréale*  par  des  pommes  de  terre  non  fuxoces, 
on  dee  beUeraves  un  peu  fumées.  Ce  genre  de  culture  esl  im- 

.  praticable  avant  le  tabac  cl  le  çolzat* 

La  rotation  n*e6t  pas  si  irrévocablement  (ixée,  que  le  cti\ti- 

.  vateur  n*y  apporte  quelquefois  des  niodiûcations.  t)aaf  Içs  ai^-- 
nées  où  les  grains  sont  à  bon  marché,  il  remplace  unepariie 
de  sejs  céréales  par  d'auUes  cullurea  qui  lui  sont  ylua  pfofi- 

.  tables.  Au  reste»  W proportion  dans  laquelle  &q  trouve^  les 
aacs  aux  autres  les- plantes  cultivées»  varie  pu^u»  Les  oéréa]i$s 
occupent  à  peu  près  les  3/6  du  soi ,  les  plantes  fourragQU^fs 
les  a/6  et  les  plantes  économiques  1/6.  Dans  cerlainies  t9V{- 
munes,  où  la  population  c:»t  si  cpuôiflcrable  quVUe  oécessîte 
,un  assolement  ^pui^anti  la  rotation  est  plu»  bornée  «  «t  toia 
les  soins  se  porteiit  à  la  culture  des  céréales  et  des  fourrages. 

Quoique  ce  soil  rassolemeut  triennal  qui  prévale  daiiâ  #e 
pays,  il  y  a  des  cultivateurs  qui  ont  adopté  on  mode  de  cnl- 
tore  dans  lequel  l'ordre  de  la  succession  déterminé  et  Umit^ 
n'existe  pas.  Il  est  impossible  de  reproduire  tontes  cei  di£R- 
renteà  combinaisons  qui  ne  sont  appuyées  sur  aucune  base* 
Les  navets  d*automne  y  sont  cultivés  ]H*éférablementaox  vea- 
cesà^ufouîr^  à.cause  de  l'abondance  des  fiuniers;  et  souvent 
les  petits  cultivateurs  sèment  des  seigles  qu'ils  coupent  ep  vfrt 
an  printemps  et  donnent  h  manger  à  leuri  bestiaux. 

14 
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'  Voici  9  parmi  les  assolemens  pratiqués ,  ceux  y  sont  le 
plu*  communément  en  nsage  dans  les  chAnps  qni  avoisinent 
les  f filages,  encore  ne  sont-ils  pas  toujours  rigoureusement 
suivis  :  i^  betteraves  ou  colzat  fumés  ;  et  dans  certaines  fermes, 
tabac;  «^  pavot;  3^cpeautre,  puis  des  naTets  d'automne,  quel- 
quefois enfouissement  de  plantes  vertes  ;  4^  orge  ;  5^  trèfle  ; 
■  6"  épeantre  ;  ou  bien ,  i"  betteraves ,  fumées  ;  a®  orge  ;  3® 
trèle;  4^  épeantre ,  puis  navets  d'automne  ;  5^  pommes  de  terre. 

CiaiALES.  —  Êpeautre,  M.  Rau  se  demande  pourquoi  on  ne 
cultive  pas  cette  espèce  de  préférence  au  froment,  sur  lequel 
elle  remporte  tant  par  sa  rusticité  que  par  la  beauté  de  sa  fir-^ 
rine.  C'est  la  seule  céréale  qui  serve  à  faire  le  pain.  Dans  lés 
campagnes ,  on  y  mêle  un  peu  de  seigle  ou  d'orge ,  mais  en 
petite  quantité  seulement.  Le  produit  moyen  d'un  arpent  est 
de  i4  malter  (  i5  hect.  environ  ),  et  le  rapport  de  la  paille  an 
grain  est  comme  loo  à  85.  Le  grain,  déduction  faite  des  frais 
de  monture,  donne  en  farine  8i  p.  J^  et  6  p.  J*  de  son. 

Petit  épeautre,  eingrain ,  n*cst  cultivé  qu'entre  Scbriesheim 
et  Weinlieim.  On  en  prépare  cependant  un  gruau  estimé;  mais 
la  couleur  jaune  de  sa  farine,  et  son  produit,  qui  est  moindre 
que  celui  de  l'épeautre  ,  empêcheront  que  la  culture  ne  s'en 
étende. 

Seigle,  Cette  céréale  est  si  peu  cultivée,  que  sur  aooo  arpens 
qui  composent  l'étendue  de  la  commune  d'Heidelberg ,  à  peine 
^o  à  8o  en  sont-ils  semés.  Cependant,  la  longueur  de  sa  paille 
récherchée  pour  lier  les  gerbes ,  et  les  prestations  imposées  aux 
cultivateurs ,  lui  assurent  toujours  une  place  dans  la  culture , 
et  font  voir  que  le  seigle  était  autrefois  plus  cnltivé  qu'au- 
jourd'hui. Il  ne  rapporte  dans  des  terres  médiocres  que  3  à  4 
malter  par  arpent,  et  dans  de  meilleurs  terrains  8  à  lo  (3  hect. 
3/8  i  1 1  hect.  }. 

Orge  nue  à  deux  rangs.  Semée  de  très-bonne  heure ,  quel- 
quefois en  février.  Son  produit  dépend  de  la  culture  à  laquelle 
elle  succède.  Il  est  de  9  malter  après  l'enfouissement  de  plantes 
vertes  on  de  plantes  à  façons  ;  de  7,  après  l'épeautre  sans  autre 
culture;  et  de  5 ,  après  les  navets  d'automne. 

Le  prix  ordinaire  du  malter  de  i^o  à  x4S  livres  est  de  4  &• 
19  kr.  (9  fr.  60  c.  ).  Un  malter  de  grain  donne  1 10  liv.  net  de 
farine,  que  les  paysans  xnélent  à  celle  d'épeautre  ou  de  seigle 
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«t  ifQelqiMfois  à  toutes  denx  ensemble  pour  faire  dn  ptii).  l/^ 
rapport  de  la  paille  au  grain  est  comme, loo  à  83. 

Avoine.  Peu  cultiTee.  Les  chevaux  en  mangent  à  peine ,  et 
ce  n'est  que  dans  le  voisinage  des  montagnes  où  l'orge  croit 
difficilement  ^  qu'on  la  cultive  ;  encore  n'y  consacre-t-on  qn« 
les  plus  mauvaises  terres.  Son  produit  moyen  est  de  d  à  lo 
malter. 

'Mais,  Cultivé  seulement  pour  la  nourriture  de  la  volaille  et 
des  porcs:  Une  petite  quantité  est  cependant  mangée  €»  soupe 
parles  paysans  ;  mais  ils  préfèrent  la  pomme  de  terre.  L'épnH 
cernent  4u  sol  après  la  culture  de  cette  plante ,  empêchera  que 
la  culture  ne  s'en  étende. 

K  l'approche  de  la  récolte  des  grains ,  on  voit  descendre  daa 
montagnes  les  habitans  auxquels  la  maturité  tardive  de  leots 
moissons  permet  de  venir  chercher  des  travaux  dans  la  plaine. 
Us  sont  suivis  d'habi tans  venant  du  Wurtembeii^.  ToQtes.]etô& 
i^es,  cgccepté  l'orge,  sont  sciées.  Les  moissonneurs  reçoivent 
pour  la  récolte  d'un  arpent  40  kr:  à  un  fl.  (  x  fr.  5o  c.  à  a  fr«  aS  ) 
avec  la  nourriture ,  et  z  fl.  i/a  à  a  fl.  (  3  fr.  38  c.  à  4  fr.  So  ) 
.avec  le  pain  seulement.  Le  grain  ne  reste  que  peu  de  tempe  ca 
javelle.  Les  gerbes  sont  promptement  mises  en  meule,  et  après 
que  la  dîme  a  été  acquittée,  on  les  rentre  dans  les  granges»  Le 
battage  se  paie  en  nature.  Les  batteurs  reçoivent  le  1 1*  ou  le 
x%^  malter.  A^ussitAt  après  le  battage,  les  grains  sont  nettoyés 
à  l'aide  d'un  tarare.  Le  déchet  est  employé  a  la  nonrritiire  dea 
bestiaux  ,  et  dans  quelques  petites  exploitations  »  les  graîaea 
légères  et  fausses  sont  portées  au  moulin  et  servent  à  faire  du 
pain  de  ménage. 

PLâSTSS  vouaaAGxusxs.  —  Trèfle,  La  culture  de  cette  plante, 
dont  les  immenses  avantages  sont  appréciés  aujourd'hui ,  a 
pris  un  grand  apcroissement  dans  tout  le  pays,  où  elle  était  au- 
trefois à  peine  connue«  Ses  bona  effets  sur  le  sol  où  elle  végète, 
et  la  pcécocitéde  ses  produits  lui  font  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  assolemens.  En  automne ,  on  a  coutume  de  semer»  par  ar- 
pent, unmalter  de  plâtre  pour  lui  imprimer  unenouvellevîgueur. 
Le  trèfle  donne  deux  coupes  par  an ,  et  son  produit  mojea  eit 
de  35  à  40  quintaux.  Le  trèfle  sec  se^  vend  à  un  prix  un  peu 
moindre  que  le  foin  ;  mais  il  trouve  un  éeouleuient  faeile. 

Luzerne.  C'estuaedee  plantas  fourr^geuseilei  plus  fférieiuf 
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^oe  fHMièdi»  t^igrlcttUlkie  <ln  PaUHnal.  Blè crott  daitt^etttti* 
tout  le  pays,  et  aa  durée  est,  selon  lea  terrains  >  évaluée' à  S  ou 
t»  «M.  Aif»si  que  le  trèfle ,  oti  la  plâtre  ou  oti  Tarrosede  jiis 
éê  tnm\0t.  Elle  doaae  régulièremeitt  3  eoupes^  et  ioii  prodolr 
ost  de  4S  à  Svy  quintaux. 

'  ^Siâhifôin,  A.  peine  cuUWé ,  parce  qne  son  proélnit  dâtis  les 
bonnes  terres  n*est  pas  satisfaisant. 

*  Veitet,  Cultivées  seules  on  mêlées  è  Tatoîne  ponif  faire  du 
faomigit  ^^ett.  Elles  ne  tiennent  dans  regrkultvre  qu-noo  )^latSé 
•MQndaire* 

•  fiMÊPTÊM  K  HAGiUBS  OH  ABNCKS.  '—  Bett^tape.  Ttès'-^tiraéle  fwn 
la  nourriture  des  chevaux,  tant  à  cause  de  aea  bonnet  qualités 
fite  de  la  umi9%  de  tes  produits.  On  a  adopté  généralanênt  le 
•tms  en  liguti  an  lion  dm  celui  à  la  "volëe  ;  et  lorsque  It  plAUlè 
est  ïoLUtà  de  qaaiques  poueas  ^  on  l*arpose  aree  dnjt^s  de  fe- 
anar  ;,  ^pMnd  une.  chArrette  peut  «ntt^r  dans  la  «bamp  sanii 
ttinaar  do  donnnagea.  Quelques  cuIHratears  oiic  )a  oDAtaras* 
(d'irracher  les  femilies  ponr  les  donner  à  leurs  beiciai».  kptH 
|a  rcooUe ,  qui  ^^élcve  ordtnoir^ment  k  iqo  quintalix ,  on  teft 
•atepR  dans  d^s  tvoas  oreusés  d^xK  le  obaifc)^  et  do  ta  eonta^ 
«■|0B  d*iino  voiture  à  fl  ou  4  ch^tvuui;  on  les  couvre  de  paUl^ 
•I  OB' èe*  an  tire  à  mesura  du  besoin. 

.  I^mutes  €Ut  terre.  Ce  prédeux  lubercttle  est  dans  tout  lé  pA^s 
la  baae  du  lu  nourrltuM  da  la  niasse  du  peuple.  On  le  planta 
«m»  ^uiiev  ,  4aiis  une  teire  dont  tous  les  sucs  fie  sont  pas 
«naoro  épuia^ ,  ^  Von  4^ite  de  le  fâtlpe  suceéder  k  une  plsHte 
«ifrilanta  qui  oéoessiterait  remploi  du  fumier.  Les  ouHîva^rs 
obligés  de  les  faire  servir  à  leur  propre  nourHiure  se'oouten- 
seat'du  mutitt  dmui  cbaque  trou  une  pofgnée  de  funkt.  Le 
|vnMiiikii»o|i<ir  pur  arpent  «al  de  M  4  80  multer ,  qofffqùelois 
•  |i#o.  Las  llm»s  r^tiMit  dans  lus  otiumps  et  s*y  déeom^oUent. 
t     ifmpeià  hUitkCi.  iJcff  ^)nltivate«ir»  tiennent  beaneôup  è  eeite' 
•VMune  qtil  ust  your  4mx  d'une  grande  ressource  comme  four- 
-ragu  d'iii^r.  Son  produit  net  ost  do  60  à  7S  quint. 

<Ai|oifU  jAme.^  Cultirvie  aeoleniont  'p^Mt  la  nonfrlttiéè  4e 
fbomxM^'  '    - 

{    FftMHfrtu  un^aontmsES.  ^-^  Le  peu  -  d^^mburras  quesloimu 
cette  «ultUM'^  ut  lu  déboudië  Caéita  que  ifoiivtULl  feé^ff<0- 


Coiza(,^  n  y  en  a  denx  variétés  )  une  tardive  et  pen  cultivée^ 
raq(re  hâtive  et  trè^produclîve  ,  par  conséquent  plu&  répan- 
due. C'est  au  mois  de  juin  qu'on  fait  la  récole  de  Ia  graine;  elle 
s'élève  jusqu'à  7  maiter,  mais  ordinairement  ne  dépasse  pas 
5  ou  6f  Chaque maltcr  produit  60  livres  d'Jiuile  et  44  tourteaux* 
]^l  fffnç?  pèsent  à  peu  près  c^oo  livres  et  ne  sont  pas  emplojéef. 
Le^  sUiques  vides  sont  données  aux  bestiaux  qni  les  mangent 
avec  plaisir. 

,Paco(,  On  cultive  cette  plante  dans  les  montagnes  ayec  nn 
grand  succès  et  elle  y  jouit  de  beaucoup  de  crédit,  tant  à  cau|^ 
dp  la  )>onnc  qualité  de  son  luiilc  que  de  la  propriété  qu*eltc 
ppi^sçde  i*ç({Ti\eT  peu  le  sol.  Un  arpent  rapporte  400  livres  de 
graine,  qui  donnent  5o  à  55  livres  d'huile  et  40  tourteaux  etp- 
plpyés  ^ulcment  à  I4  nourriture  des  porcs« 

PifÀifjES  ÉcoiroMiQUKs.  —  Tabac.  La  culture  de  cette  plante 
était  autrefois  beaucoup  plus  répandue  qu'elle  ne  l'est  aojonr- 
d'hni  j  pais  le  bas  prix  auquel  elle  est  tombée  a  fait  que  le  cul- 
tivateur s'est  livré  préfcrablement  à  l'éducation  des  bestiaux  et 
à  la  culture  des  plantes  fourragcuses  et  économiques  qni 
paient  mieux  son  travail  et  sa  peine.  Cependant  le  tabac  con- 
tinue à  être  cultivé  en  grand  à  Seckenheim.  A  Kohrb^chy  on 
cultive  l'espèce  à  larges  feuilles  comme  étant  de  meilleure  qua 
Ijté  et.  moins  sujette  à  la  rouille.  Les  soins  à  donner  à  cette 
i)lapte|^  depuis  le  moment  du  semi$  jusqu'à  son  entière  dessic- 
cation ,  sont  si  multipliés,  qu'elle  convient  mieux  à  une  petite 
exploitation  qu'à  une  grandf.  At)^si  les  grands  propriétaires, 
après  avoi;*  fumé  et  préparé  le  sol  destiné  à  cette  culture  ,  Taf- 
feripent-ilspour  1^  moitié  du  produit  brut  Les  fi'ais,  y  coqipris 
les  préparations  propres  à  mettre  le  produit  en  jtat  d'étrç 
yçndu,  s'clèvçntpar  arpent  à  3o  fl.  ^67  fr.  5o  c.  J.  Le  produit 
moyen  est  de  6  à  7  quint,  qui  sont  vendus  à  raison  de  $  fl.  \t 
quintal ,  ce  qui  laisse  pour  6  quint.  6  fl.  de  bénéfice  (  i3  fr. 
5/0  c.  ]^  non  compris  le  paiement  de  l'impôt  foncier.  On  foit 
par  )à  que  la  culture  du  tabac  est  d'un  faible  rapport ,  et 
gu'ell.e  n'est  guère  praticable  que  dans  les  terrains  sablonneux 
p\  de  bas  prix. 

Çkaqvrp.-^Çi^^iQ  plante  ne  se  trouve  qne  dan^  la  plainf  ; 
dans  l^s  çnviron^i  d'Odcnv^ald  on  donne  la  préférence  ^  la 
guUhtc  du  lin.  Depuis  )'intrpduction  de  |)lnntes  ceonomioii  t 
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d'un  produit  supérieur ,  on  néglige  beaucoup  la  culture  da 
chauTre.,  et  l'on  n'en  fait  plus  guère  que  la  quantité  stricte- 
inent  nécessaire  aux  besoins  du  pays.  On  préfère  le  chanvre 
mâle  y  comme  donnant  une  belle  filasse,  et  quelques  pieds  de 
chanvre  femelle  sont  laissés  dans  le  champ  après  la  récolte  des 
plantes  de  Tautre  sexe ,  pour  donner  des  graines  et  produire 
une  filasse  grossière ,  propre  à  faire  des  cordes.  Dans  beau- 
coup d*endroits  où  Tean  manque ,  on  les  fait  rouir  à  la  rosée. 

Houblon. — Schwetzingen  est  le  centre  de  la  culture  du  hou- 
blon, et  les  succès  qu'elle  y  a  obtenus  l'ont  fait  répandre  dans 
tout  le  pays.  Malgré  les  variations  des  récoltes  qui  s'élèvent 
jusqu'à  6  quint.,  on  retire  encore  bien  les  intérêts  de  son  capi- 
tal. On  a  voulu  introduire  dans  cette  culture  l'emploi  de 
cordes  gondronnéés  pour  diminuer  les  frais  qui  résultent  du 
baut  prix  des  perches  ;  mais  cette  méthode  qui  promettait  des 
succès  a  été  abandonnée  on  ne  sait  trop  pourquoi. 

Garance, — 11  reste  quelques  traces  de  cette  culture,  tombée 
en  désuétude  à  cause  de  son  faible  produit. 

VioiCES  ET  iiLB&Es  FEuiTiBES.  —  L'état  dcs  vigncs^daus  toute 
cette  contrée  est  en  général  peu  satisfaisant,  et  l'appauvrisse- 
ment d'une  culture  qui  pourrait  devenir  d'une  importance 
majeure  ne  cessera  que  quand  les  vignerons  auront  abandonné 
leur  méthode  vicieuse  et  routinière  ;  qu'ils  ne  s'obstineront 
pas  à  laisser  croître  ensemble  différentes  espèces  opposées  tant 
pour  le  produit  que  pour  la  qualité  j  qu'ils  cesseront  de  re- 
garder comme  impossible  l'amélioration  de  certains  vins  peu 
renommés ,  et  qu'ils  sentiront  qu'il  est  de  leur  avantage  de  vi- 
ser à  la  bonne  qualité  de  leur  raisin  plutôt  qn*à  la  quantité. 
L'auteur  fait  remarquer  que  pourtant  cette  culture  s'améliore 
peu  à  peu ,  que  les  vieilles  routines  disparaisient ,  et  que  dans 
certains  crus  les  hautes  vignes  ont  été  ramplacées  par  de  basses 
vignes  dont  le  produit  est  supérieur. 

Il  n'en  est  pas  de  la  culture  des  arbres  fruitiers  comme  de 
celle  des  vignes.  Les  vergers  commencent  ù  se  peupler  de  belles 
et  bonnes  espèces  de  fruits ,  et  les  chemins  même  sont  bordés 
d'arbres  fruitiers.  Les  produits  qu'en  tirent  les  jardiniers  sont 
déjà  considérables.  A  Handschuchsheim ,  le  produit  de  la  ré- 
colte des  cerises  est  monté  jusqu'à  3o,ooo  fl.  (67,500  f.) 

ÉnuGiLTioH  DES  GsxvÀVX.  ^Malgré  les  ataniages  qu'offre  le 
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labonr  par  lei boeufs,  les  cnltivatenrs  profèrent  se  servir  dea 
chevaux  qu'ils  élèvent  dans  le  pays  ;  mais  tout  s'oppose  à  ce 
qu'ils  en  aient  de  beaux.  N'ayant  point  de  prairies  où  ils  puis- 
sent mettre  les  jeunes  poulains  au  vert ,  ils  sont  obliges  éé 
les  élever  dans  l'écurie ,  et  ila  n'apportent  en  outre  que  peu  de 
soins  au  perfectionnement  des  races:  ' 

Le  mode  de  nourriture  du  cheval  est  pairtioulier  au  pays  et 
eoûte  fort  peu  de  chose.  Le  fourrage  d'été* conaîste  en  trèfle, 
luzerne  et  foin ,  et  celui  d'hiver  en  foin ,  paille  d'orgfe  ou  d'a« 
voine ,  betteraves ,  pommes  de  terre  et  navets  ;  lés  racines  aoiit 
hachëes  et  mêlées  à  de  la  paille  qui  l'est  également. 

Éducation  des  bétes  a  coiunss.— La  masse  de  fumier  nécea* 
ahire  aux  travaux  agricoles ,  la  vente  £acilë  du  lait  et  du  beurre 
dans  les  villes ,  les  exportations  considérables -de  bœufs  qui 
viennent  jusques  sur  les  marchés  de  Poissy,  ont  rendu  cette 
branche  d'industrie  d'une  importance  marquée  pour  les  culti4» 
valeurs.  Sur  des  Inens  de  a  attelages ,  on  trowe  de  4  à  6  va* 
ches ,  autant  de  jeune  bétail  et  3  ou  4  beaufa  destinés  à  être 
vendus  à  l'automne.  Dans  le»  moindres  biens  de  2  à  3  arpens, 
on  trouve  i  bcpuf  ou  i  vache. 

Les  races  sont  aussi  fort  négligées ,  et  à  Texeeption  de  que^ 
ques  exploitations  remarquables  parle  choix  du  bétail  j  oirne 
trouve  que  des  races  abâtardies.  Cela  vient  du  peu'd'irapei^ 
tance  qu'on  attache  an  choix  du  taureaii,  et  sans  des  ordon- 
nances qui  y  sont  venues  mettre  ordre,  on  ne  sait  jtisqn^oà'la 
dégénératîon  aurait  été.  Le  nombre  de  vaches  par  chaque  tau- 
reau est  de  lai. 

n  y  a  depuis  quelques  années  dans  des  fermes  de  Strassen- 
heim  des  bœufs  venos  du  canton  de  Berne ,  et  qni  y  font  l'ad- 
miration de  tous  les  cultivateurs.  Ils  commencent  à  devenir 
plus  nombreux  et  peut-être  remplaceroifl-ils  un  jour  la  race 
dégénérée  du  pays. 

La  nourriture  des  bêtes  à  cornes  est  la  même^que  celle  des 
chevaux,  à  l'exception  des  betteraves  qu'on  ne  donné  pas  aux 
vaches  parce  qu'on  trouve  qu'elles  leur  réussissent  mal.     * 

Le  produit  en  lait  des  vaches  est  de  1 161  mesures  (la  mesure 
est  d'environ  75  po.  cubes)  qui  donnent  i3o  liv.de  beurre. On 
trouve  dans  les  villes  un  débouché  très-facile  de  ces  a  denrées  ; 


4a  ênU  qu'tn  jretMUfueiPMit  U  ir#iit#4*aii  v<iQ,  ]#  i^ffy^dffil 
bciH  d?oi|a Yidia ïBtUe  67  à68  fl.  (S3  f.  Sac,  i  S$ ^} 

Li.  QMimtnM  4«  \-taa  a  lif  q  de  pUis.wrt  façoM  ;  le#  mit  Ja 
hisMut  (éteff  3  à  4  i^mataet ,  4'ii0tf«#  Ir^kot  1^  ^a^a  à  demj 
S  ymn  arpiu  il*«vair  bÎMé  wHrr  k  vetu(  ite  itfgavdent  <2amai« 
plus  convenable  de  rhabitnar  d^  )M>iiiia  h^rt  à  «ono^^iTiliify» 
ialida.  A  étrMianlimfli ,  il  ne  iMe  pMd«i  tout  9  il  «Il  «  d«s  le 
çaanMM»aM»i,  soora  artUioîelUiiieiit.  lU  pt«(afidcpf  pnr  )4 
éiléer  l^aai^îgriMtmfqt  de,  la  vache  H  dtt  v^u  pendant  la  9^, 
«vage.  Lofliqa'ao  ne  Tant  paa  élever  la  vean,  on  le  vend  àt'A^ 
de  8  on  i5  jattra.  Ia  prix  pour  le  premier  «  paeanft  einriiw»  AiS 
Uvr*^  ettde  f  flintsa  (1 1  £»  -a5  c.)  en  hiver  et  d'uii|>eii  pl«s  en 
éfté;la  aaoandditpoida  da  fioè  60  Uv  ûHpijéik  74<i3  f.  Saa«^ 
à  y&  f.  76  c.)Qnalquea4ine  tont  élevée  jusqu'à  TAfa  d'oa  ai^af^ 
demi  on  d  «m.  Oett  alaas  qoa  iea  laïu^ns  ia«(  Headua  au 
liandiaff  de  %o  à  33€oriBa  (^$7  f.  So  a.  A  7A  i  oS  t^)»  at  ^«9  )ea 
^éttii«aaaaai  lîoaaii'iéii  yaaf  moij^acer  lea  vteiMoi  vadies^  na 
diHiiiealfdat  de  laâi,  Cf»  deiniàreiya^^às  aroir  ^é  aii^Fai^^aea, 
^ant  «vandines  dgdaaant  60  flonaa  {t\%  f.  5o  c)  ar  pfeif  ae|oo 
le  poid».  En  automne,  on  achète daahoMifii  te^^^t  da^'Odeiv* 
4MM|'da  rEliaiis|aa  et  du  Wturtamberf.  )L.fi|ir  pcîi^qui^st 
iriomd^  64  Saanîliie  (t 6a  k  az»  f,)^  t'alève  aprèf  Tangi^iUfie-- 
•nwai  iiaqv'i  aa  an  la  (d63  à  3i8f.)  En  jaovM,  la  prix  daf 
tontwigaa  daaaamt plt»41ayié  a  caufa  do  l^ur  ravf^.t^,  onifouya 
èaiotum^  da  InanA  à  vasdaes  maîa  fdM  Uvd  «  1^  v^eiida^jcf 
ttannaAlla  main*  parce  qua  rinçant  dea  ei^porlaiiaai^  a»l 4m^ 
le  point  d'arriver. 

Vo  lirt»kaa  du  pria  dea  Mrraf  (arjpîna  VauKrage.         Q. 

106.  t.'t>ÉT£RfoaAtioir  du  Blié  apk^s  lks  plantes  PûVRaAciii es. 
{tourn,  du  Comice  agricole  âr.  Châlons»  —  fotrrnnl  ^agriettH. 
des  Pays-Bas,  —  Le  bon  Cultivateur;  nov.  et  dëc.  i83o,  n. 
36a). 

/? /974lf  IiU9C(>tii9^ur  celte  4:111  csti4>n  :  £(t-il  vbaxquk  la  quantiti^ 

Kf  AMa^t  A,B^ir)C«l('''W  f  f  ar  ûl/  Ï>VPVÇ'  (  SçgncçfubL  de  la 
ifiimç^  Cfiflfr,  4'^riçultf  du  dàp.  (Iç  (a  SçtHÇ'l'^fi  (cnuc  le  %^ 
oct.  i83o,  p.  i). 


X  OÀ.  til.  tl.A??0&T  SUE  LES  Jf Elf OIEES  COHGEEIf 4ICT  LJl  piFFÊEEKCE 
QUI  PAEAIT  EXISTER  ENTRE  LES  PXLODIJITS  pU  BLÉ  SEHÉ  >U%  JA-' 
qVÀEE  ET  G^UX  OU  ÇLE  CULTiyÉ  lHHÉDI4TEMEirT  API^if  DI- 
TER8ES  PLAMTES  LllCUJilNEVSES  4  F0UB1|AGES  ^  pQF  1)9.    JuSTl^, 

(7W<f.;  p.  35}. 

I.fi  qpeciloil  iQuItté^  d«6i  1«  wlMei  Joui  on  ^ital  dd  Um 

lit  litfÇ^  f9X  d9  la  pln«  Ii4«l0  iiiipfUt9P««  PQUT  rufprteiiltiiii^ 
IVkn  af94«iirs  n'ftitilt  IHIf  4ppU4 1«  »lij«i  «t  (^  90M  «I^MtM 

Moment  VioflUver»  fuir  l#  iiiéii»«  ol^«t  parmi  d'uolMl  tgr^r 

:.  L l«  SiHÛ^(^4'a8ricoIt«M  40  ClMrtres  ^rtil  rMic4  «•« «érit 
4«  questipni  qui  pfuveiit  le  r^m^n^r  «vx  l?pi«  <sti«ft  Aîiws^ 
4;^  Ii«s  J»Mf  ci4dvi}f  apr^  Ipftptinifi  fount^àn»  m  d6iM«n^ 
<M«  r  f^  l'il  tP  cH  aio0î«  qnrilfl»  font  U%  cMroossf«M<^  q^i  fef 
4KHiips^6iil  «eUodétéikirAtmi  i  ft^  Qo^Um  mi  fO|Hk»ai«fti»? 
3^  Y  4^U  dtts  inoyeM  do  bi  proY^oir  et  qu^lf  »pêi^îl>  l  Goê^ 
#PM  0fê  ÎTM  points  de  vue  qW^tU  éli  eoYÎiagées  iIm  tépMiav 
li)wnif «  pat  3a  afrîoiilieiira  ei  x  i  &9Qiété«  agvfHtoimqne»»  . 
.  i^  y  «ni^q  délérjoraiîon  de»  Mteniiirèftlef  plvait  sfouffigàtii^ 
.n^  si  ellft  e»i:  i*Mk  td«  quelles  ({rçMstenmft  esi^Ue  «ccom^tr 
•gii«ie?  TPl»te« }»  r^onies  en  «fOissant  h  fé^Ul^*  et  eltee 

diquent  comme  devant  être  considérable  «    puisque» 

mofm  f  eUe  isau^e  dans  le  jtmi^  une  perle  du  ^^n  6^. 
.  I4  lnr^Ac  e^i  squatte  PQSiqie  le  plente  epnùs  )eq«elfai  elle 
^1 U  hIqa  eeosidérelile  »  tient  eeseite  Je  tré^e  »  puie  le  i«si- 
iéw*  £Ue  est  nulle  aprie  les  plaiiies  i  racmes  qui  «sijgist  le 
«Mrvdage,  fille  evgaPMsIe  par  l'effet  du  pKtns  tépeadu  enr  les 
pl%etfie  ipurregère$i  et  ea  nsîiofi  de  levr  durée  anr  le  Hmim. 
^Ofipenae  gflteérelewieiH  qu'elle  eet  osoioa  gitasde  ionsqiuiiti 
U^  aoitt  aeiiiée  enr  «tie  terne  lat^enrée  pluaîevra  fow»qMleaf - 
if^'ÂUie  soRtjswiin  ekemp  Jebovni  nne  eeide  foie;  akb  ka 
aftia  JUMSl  periegéi  qwM  è  la  qnesiîm  de  ea  vote  ai  iHie  a^fasle 
.k-uM  degré  ftiisaî  ibê»ties  hU§  biDii  et  parq»^  qite  er«a  qvi 
«ek lenf  naa-  Oi»  recoiieail  qw lea  M^  eemés^nue im» 4*>< 

des  fonds  calcaires  et  sablonneuE  en  sont  plus  exempts  que  Ica 
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bl^s  semës  clairs  oa  dans  des  terres  franches  on  argileaset.  On. 
n'est  pas  d*accord  au  sujet  de  l'inflaence  qu'elle  peut  exercer 
sur  la  farine  et  sur  le  pain. 

A^  iQuelles  sont  les  causes  de  la  détérioration  ?  On  Tattribiie 
à  une  Véglftation  trop  forte.  £n  effet,  dit-on ,  les  plantes  four* 
ragères  tiennent  le  terrain  qu'elles  occupent  dans  une  sorte  de 
repoa;  leurs  débris  ôouTrant  chaque  année  sa  surface  y  dépo- 
nent une  grande  qikantité  -d'engrais ,  et  les  labours  qui  le  àxyi^ 
sênV  ensuite  permettent  aux'raeines  du  blé  d*y  pénétt*er  facile- 
ttent  y  de  s'y  multiplier  et  de  pousser  avec  force.  Mais  cela  ne 
attH&t  paS'  pour  expliquier  la 'détérioration  du  blé  soit  en  quan- 
tkrf,'80ÎC^n  qualité;  il  faut  admettre  de  plus  que-la  vigueut de 
ià  végétation  est  contraire* à  la  pérfeictien  de  la  fructification  » 
qu*il  y  a  une  sorte  de  balancement  entre  ces  deux  ordres  de 
fonetkMis.  Plusieurs  auteurs  ont  reconnu  et  développé  cette  loi 
(voy.  BtiUet;T.  XV, n**  107;  T.'XVi;  n** 93,p.  17a);  ils  se  sont 
*tfpp«iyés  die  l'exemple  des  arbres  Artîitiera  ou  foresticirs  'et  des 
^ëginiaes  ;  anis  leurs 'argumens  ne  nous  paraissent  pas  encore 
convainicans,  et  dans  tous  les  o«a-il  resterait' à  expliquer  cette 
nouvelle  lot  par  des  considérations  d'atoatomie,  de  philologie 
ei  de  ckifmie  végétale.  Ajoutons  que  les  prairies  natorelieï 
tîenstfDtilii  terre  dans  le  ménae  'état  de  repos  que  les  praêriea 
anifici^les,  qu'eltes  y  laissent  une  aussi  grande  quantité  ou 
même  une  phis  grande  quantité  de  débris  organiques ,  et  que 
cuspeedantonne  se  plaint  pas  delà  dëgénéralion  du  froment 
«près  ces  prairies. 

3^  Quels'  sont  les  moyens  d'empêcher  cette  détérioration  ? 

« 

'Mont  pensons  qu'on  ne  pourra  les  assigner  avec  certitude  <{ue 
lorsqu'on  aura  pleinement  satisfait  à  la  a^  question.  Disons  en 
attendant  qtie  les  personnes  consultées  s'accordent  à  recom- 
mander de  prépaKr  soigneusement  la  terre ,-  de  la  tenir  parfiii- 
témeat 'nettoyée,  do  changer  souvent  et  de  bien  choisir  la 
'  semence.  On  ne  peut,  disent-elles,  donner  surce  point  dérègles 
générales  ;  la  seule  direction  à  suivre,  c'est  que  pour  produire 
du'blé  pariait,  il  ne  faut  un  terrain  ni  trop  gras  ni  trop  maigri^ 
^  qtt'on  l'amène  à  cet-état  sott.en  le  labourant  pins  ^ofoiidé- 
nent  et  pins  aonvent/ soit  en  ne  le  fumant  point ,  ou  en  n'y 
répandant  qne^  des  engrais  froids.  On  a  remarqué  qnel'faiter** 
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calation  de  quelques  réôoltes  d'avoine ,  dont  k  nombre  varto 
snivant  la  qualité  et  Tëtat  de  la  terre  ^  prévient  l'altération. 

II.  Dans  Texamen  de  la  question  qui  nous  oecape,  M.  Du- 
buc  semble  avoir  eu  principalement  en  vue  d'opposer  le  sys- 
tihne  des  jachères  au  système  de  culture  ou  de  production  noia 
interrompue.  Pour  prouver  l'inutilité  des  jachères ,  ou  a  cité 
l'exemple  des  sols  maraîchers ,  toujours  cultivés  et  cependant 
toujours  féconds  ^  grâce  aux  fumiers  dont  on  les  engraisse 
souvent.  Mais  M.  Bubuc  trouve  qu'il  n'y  a  point  d'analogie  de 
composition  entre  le  fumier,  ou  plutôt  la  matière  boueuse  que 
les  maraîchers  tirent  des  villes  p(»UT  amender  leurs  jardins,  et 
le  fumier  des  étables  que  les  fermiers  répandent  sur  leurs 
champs.  Après  avoir  énoncé  cette  fin  de  non  recevoir ,  il  rap- 
porte plusieurs  exemples  de  la  diminution  des  récoltes  de  fro-* 
ment  succédant  à  des  fourrages  artificiels.  II  assure  avoir  lui- 
roôme  remarqué  que  le  blé  venu  sur  des  sols  maraîchers  donne 
beaucoup  de  chaume ,  mais  peu  de  grains,  et  qu'il  est  en  outre 
très-sujet  à  verser.  Il  part  de  là  pour  représenter  le  repos  des 
terres  de  labour  comme  la  base  de  la  grande  culture  des  cé^ 
réaies;  il  s'appuie  sur  les  découvertes  chimiques  et  physiolo- 
giques qui  ont  fait  voir  que  c'est  parleur  exposition  àlalnmière 
et  aux  autres  influences  atmosphériques  et  par  des  labours  biéu 
coordonnés  plus  que  par  les  fumures ,  que  les  terresr  se  régénè- 
rent et  deviennent  aptes  à  produire  de  belles  et  bonnes  ré- 
coltes. Il  ajoute  à  son  discours  deux  documens  concernant  la 
diminution  du  blé  en  quantité  et  en  qualité  depuis  le  dcssole- 
ment  des  terres.  Nous  pouvons  y  joindre  le  résultat  auquel  est 
arrivé  l'auteur  de  l'article  inséré  dans  notre  Bulletin^  T.  XV, 
n^  55,  et  qui  constate  une  diminution  de  7  à  8  pour  ccntde 
parties  nutritives  dans  la  qualité  du  blé  depuis  1754*  Seule- 
ment il  reste  à  savoir  si  cette  détérioration  doit  être  attribuée 
à  l'introduction  des  prairies  artificielles  et  a  l'abondance  des 
engrais  plutôt  qu'à  toute  autre  cause. 

III.  La  Société  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure  ayant 
aussi  proposé  à  ses  membres  correspondans  la  question  qui 
nous  occupe ,  a  reçu  deux  mémoires  dont  les  conclusions  sont 
entièrement  opposées.  L'un  des  auteurs ,  M.  Bréant ,  répond 
que  le  blé  semé  sjar  trèfle  d'un  an,  sur  Inzerne  ou  sur  sainfoin, 
donne  un  cinquième  de  moins  que  le  blé  semé  sur  jachère  \ 


4tii'U  •»  4»!  4«  néoMidu  blé  qai  eacoède  k  une  ^mre-de  planta» 
à  racMiiH  «hATAaaa»  notanament  à  la  betterave;  que .  la  di£{e* 
ranteTa  {osqu^au  quart  pour  le  blé  semé  après  les  posanca  de 
tetre  t><i  sur  trèfle  de  deux  ant;  que,  dant  ce  dci^ntar  o^  plus 
^qiM  daDf  tout  autre  ^  Jo  blé  est  sujet  à  la  carie  et  aas  atlar- 
qttesdes  insectes;  qua  le  blé  semé  après  Le  trèfle  mangé  sur 
pied  par  les  moutons,  fournir,  à  peu  de  cboje  près  y  une  récolte 
pareille  à  celle  du  bic  semé  sur  jachère;  enfin^quela  nature 
du  sol  et  rinfluence  atmosphérique  apportent  des  dirrérencea 
jiotablcs  entre  certaines  portions  de  terrain ,  à  culture  égale. 
Quanta  Tauteur  du  a*^  mémoire  il  prétend,  mais  cns'appuyant 
aeulensent  sur  des  notions  à  priori,  que  la  récolte  du  blé  sur 
le  trèfle  est  meilleure  que  celle  qui  vient  après  la  jachère. 

M.  Justin,  charge  de  faire  un  rapport  sur  ces  deu:i  mécnotrea, 
a  combattu  ou  reciiHô  certains  faits  avanoès  par  M.  Bréant. 
.Ainsi|  au  lieu  de  porter  à  un  5^  la  différence  entre  la  récolte  du 
14^  semé  sur  jachère  et  celui  semé  sur  trèfle  d*un  an,  il  ne 
J*fstime  qu*au  Q^  ;  bien  loin  d  assimiler  les  récoltes  faites  »ar 
aainfoîn  ou  luaerne  à  civiles  obtenues  sur  le  trèfle  d*un  an ,  il  las 
^le  À  celles  qu'oa  obtient  après  la  jachère;  il  affirme  enoor'ey 
d'oprès  sa  propre  ex|)ériçnce ,  que  la  récolte  du  blé  semé  sur 
trèfle  de  a  ans  est  plus  abondante  en  grain  et  ea  paille  que  celle 
recueillie  sur  trèfle  d'un  au;  il  estime  au  5^  et  non  au  quart  la 
différence  en  moins  du  blé  semé  après  les  pommes  de  terre  par 
rttp|>ort  au  blé  semé  sur  jachère,  et  il  ajoute  que  celte  diffé- 
rence ae  doit  pas  détourner  de  la  culture  de  ces  tubercules  , 
attendu  que  rien  n*oblige  le  cultivateur  à  les  faire  suivre  im- 
médiatement de  froment.  MalntenanlJ  leqael  faut-il  araire  de 
J^»  Bréant  ou  de  M.  Justin  ,  c'est  ce  que  des  observatioat  plus 
Bmnbrcases  et  plus  exactes  pourront  aeules  décider. 

log.  Dt  LABOua  a  la  «icHa  i»arii£  avuc  cELtrt  dc  la  oÉAattrt. 
(  he  CnlthùAettr;  t^  vol.,  6*  tcali.,  p.  a5*  ). 

Les  cultivateurs  flamands  ont*  tous  les  ans»  quelques  por- 
tions de  terre  qui  na  sont  débarrassées  de  leur  récolte  que  vers 
la  mi- novembre»  et  où  les  semailles  se  prolongent  jnsqû*ao  i5 
ou  10  décembre.  Cela  provient  du  degré  de  perfection  où  ils 
sont  arrivés  »  et  qui.,  non-seulement  a*admot  point  la  jachère, 
mM  comporte  ^%itz  souvent  deux  récoltas  par  an«  Ils  ont  donc 


'iiè  daiM  Wi  iféonihé  de  dimxhvr  M  moyiÉ»  â»  iiiMiréaMur  {Ib 
IromelM,  Migni  ces  tcroailiet  tâfdhrai.  Voici  fidat  q«'il»  èfll- 

'phsfffm  âreo  succès. 

On  ùw/te  k  \A  cbarviie  8  r.ik0  de  7  panteê  de  Ue§Mir  Itti  6 
à  €  de  ptùS^oàtuti  k  peti  pr^s  :oa  7  répetid  Ja  §raUie  lent  fte 
suiio.  Au  même  instant ,  6  à  8  bêcheurs  (selon  la  aatovedos 
terres  )  crenstnt ,  de  8  à  9  pouces  ^  la  neuvième  raie  (  ouverte), 
ce  qui  établît  une  rigole  do  ia  à  i/|  pouces  de  profôndetir  iiir 
autant  de  largeur.  La  terre  provenant  de  ce  travail  à  la  bêche 
est  jetée  régulièrement  sur  les  8  raies  qui  viennent  d*êlifc  ftltes 
et  couvre  la  srmcnce.La  rigole  est  aussitôt  remplie  k  là  charnue, 
et  c*est  au  charrotier-Iaboirreur  de  faire  eil  sorte  que  Ta  ptace 
qu'occupait  la  rigole,  ainsi  que  les  raies  C|uî  tont  sulirrC,  se 

.  trouvent  d'areourd  avec  les  précédentes  ^  eavs-  priltfeBter  ik  l*œil 
m  hântt  ni  bas.  Oh  coniiiiue  ainsi  en  observant  ufte  distance  ée 

.  6  piedt  k  peu  près  .entra  chaque  rigole  qui  doi4  être  conlîic*- 
«tent  ef£icce. 

Ce  travail  à  la  bêche  coûte  d«  18  à  ^«^  francs  par  bealare: 
on  remploie  sous  d'autres  formes  pour  toutes  k»  terrée  à  frd* 
ment^  ainsi  que  pour  les  collas  «  les  lins 9  les  olicttee^  etc.;  en 

•  sorte  que  deux  tiers  environ  de  lH  totalité  des  terres  reçoivent , 
chaque  année,  ce  labour  ù  la  bêche,  nuiri4  avec  eeloi  de  |a 
charrue, 

Il  a*eftl  pae  besoin  de  dire  que  chaque  foie  qu'on  rscpipinianae 
ropéralioB  1  on  a  soin  que  la  rigole  soit  située  à  eùié  de  celle 
qui  a  M  feite  prëoédemmciit.Il  en  résulte  qu'au  bout  de  8  à9 
ans  f  tout  Je  terrain  a  été  défoncé  à  la  bêche  :  la  terre  de  laaur* 
face  est  allée  se  reposer  au  fond  t  et  pendant  les  8  k  9. années 
qui  suivent ,  elle  est  successivement  rameifée  par  la  bêahc ,  de 
taanière  qife  chaque  épaisseur  nourrit,  à  «on  tour,  la  plante 
qui  lui  est  confiée.  L'opération  n'est  praticable  qu'autant  que 
û.  première  cottche,  dite  végétale,  a  au  moins  xo  ponces  de 
profondeur* 

iio.  Description  d'une  chaer^k  PEavECTioNfrÉE }  |)Sr  Phiflpt^ 
DoFOUR,  maréchal  (\  Ifenfvllle.  (Revue  tïct  Revues;  mars 
i83o,  p.  19a). 

Le  pavfectionacment  apporté  à  la  ebarrae  par  M»  DpiCour , 
onsiste  dai0 une  ralissoîrr  composée  de  denx  ailes,  qni Tcrse 


.ii!i4  j4griculiUte. 

ift  ttne  det  deux  cAtéa;  «Ue  est  insérée  par  soninaaéfaedaaflla 
iMÎe  horisontale ,  en  avant  dn  cootre^  son  extrémité  inlériente 
reste  de  quelques  pouces  au-dessus  du  plan  horiatontal ,  passant 
ïpar  la  pointe  du  coutre.  Au  moyen  d'une  bielle,  le  laboureur 
change»  d'un  coup  de  main  »  la  direction  et  du  coutre  et  de  la 
lutisspire. 

1 1 1.  Sua  LES  Praieies  arbcstives  et  sur  les  avantages  de  rem- 
ploi des  Feuilles  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Extraire 
d*une  notice  sur  les  moyens  de  suppléer  au  deTaut  de  paille 
et  de  fourrage ,  insérée  ,  par  M.  Pnvis ,  clans  le  Journal  d'yi- 
griculture  du  tlcpart,  de  rAln;  juill.,  i83o.  (  Voy.  Bulletin^ 
T.XV,n*'  i83). 

Des  expériences  sur  les  prairies  arbustives  sont  commencées 
dans  la  petite  ferme  expérimentale  de  Challes  ^  et  offriront , 
nous  le  pensons,  de.rinlerét.  Dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  sols  f  on  peut  avoir  de  ces  prairies ,  et  particulièrement  dans 
les  sols  humides  qui  ne  donnent  que  de  mauvaises  terres  ou 
dés  parcours  médiocres  :  des  arbres  destinés  à  s*élever^  tenus 
en  souches  basses ,  doivent  repousser  avec  une  grande  vigueur, 
et,  taillés  tous  les  deux  ans,  doivent  donner  de  grands  produits 
en  feuilles  et  en  bois. 

L*orme ,  Tacacia  sans  épine  ,  le  frêne  ,  les  peupliers  d*ItaUe 
et  de  Virgipie,  plantés  à  un  mètre  de  distance,  seront  compa- 
rés entre  eux  ;  les  produits  ne  peuvent  encore  bien  se  juger , 
parce  que  les  souches  ne  sont  point  ^core  suffisamment  for- 
mées; cependant  on  a  déjà  pu  conclure  que  le  peuplier  de  Vir- 
ginie produisait  presque  le  double  du  peuplier  d'Italie  en  four- 
rage de  meilleure  qualité. 

Depuis  un  mois ,  on  donne  chaque  jour  à  S  vaches  de 
rétablissement,  comme  supplément  au  pâturage,  ^4  livres  de 
feoillée,  produit  moyen  de  4  souches  de  3  ans;  les  vaches 
consoni .'Dent  en  moyenne  11  livres  tant  bois  que  feuilles,  don- 
nent  autant  de  lait  et  sont  aussi  bien  entretenues  que  lorsqu'on 
leur  donnait  une  brassée  de  i5  â  18  livres  de  trèfle;  d'où  nous 
devons  conclure,  d*accord  d'ailleurs  avec  ce  que  Ton  savait 
déjà,  que  la  feuille  verte  nourrit  beaucoup  plus  que  le  four- 
rage -vert;  et  la  feuille  d'automne,  encore  plus  consistante  que 
celle  dn  printemps^  a^  sans  doute  encore^  nu  plus  grand  avan* 


lAge  ^latif ;  ee  prodait  est  tans  doate  bcàiicotip  Éii-de»toii» 
de  ce  qa'il  serait  sur  des  soaches  grossies,  cependant  il  est  à 
peu  près  le  double  du  produit  net  annuel  du  môme  fonds  en 
culture  ordinaire. 

Sur  des  arbres  en  lisière  placés  autour  des  fonds,  le  pro« 
duil  s'annonce  beaucoup  pins  important  ;  des  peupliers  de  Vir. 
ginie,  de  30  ans ,  improprement  nommés  peupliers  suisses» 
peupliers  du  Canada ,  de  36  pouces  de  tour  et  5o  pieds  de 
bantcnr,  produisent  5  à  6  quintaux  de  feniiice,  soit  branches 
garnies  de  feuilles ,  tous  les  3  ans ,  ce  qui  forme  un  revenu  de 
75  c.  par  an,  non  compris  la  croissance  annuelle  de  l'arbre, 
d'un  produit  an  moins  égal. 

Dans  les  sols  marécageux  qu*on  rencontre  presque  partout ,' 
aucun  produit  ne  serait  comparable  â  celui  que  donnerait  une 
plantation  de  ces  peupliers  élagués  pour  fourrage  et  bois  tous 
les  a  ans;  mais  ces  plantations  ne  réussissent  bien  qu'au  bord 
des  fossés  ;  le  sol  serait  donc  découpé  en  planches  de  ao  pieds 
de  large  par  des  fossés  parallèles  dont  la  terre  les  exhausse 
d*un  pied. 

Un  double  rang  de  peupliers  plantés  à  i5  pieds  de  dislance 
sur  ces  planches,  donnerait,  au  bout  de  10  ans,  en  bois  et. 
feuilles,  un  produit  annuel  très-considérable,  qui  irait  tou- 
jours croissant.  On  décuplerait  ainsi  le  revenu  de  ces  fonds  en 
en  sortant  une  récolte  annuelle  considérable  de  fourrage  et  de 
bois ,  produits  tous  deux  très  -  importans  pour  la  prospérité 
agricole  :  de  plus  ces  plantations  assainiraient  le  sol  et  pro* 
duiraient,  an  bout  de  a5  à  3o  ans,  une  grande  masse  de  bois 
de  service,  aujourd'hui  si  rare  et  si  cher  :  et  ce  qu'il  7  a  de 
bien  remarquable ,  et  qui  semble  particulier  à  la  famille  deS 
peupliers  et  de  quelques  antres  arbres  aquatiques,  c'est  qu'ils 
peuvent,  sur  le  même  sol,  se  succéder  sans  inconvénient;  en 
sorte  qu'on  peut  leur  devoir  des  prairies  aériennes  permanen- 
tes, comme  les  prairies  ordinaires  de  graminées  et  de  légu- 
mineuses. 

L'emploi  des  feuilles  pour  la  nourriture  du  bétail  a  plu-* 
tieurs  avantages.  Ce  fourrage  offre  en  toutes  circonstances  et 
particulièrement  dans  les  disettes  de  fourrages,  la  ressource 
la  plus  générale ,  la  plus  facile  à  employer.  Il  est  à  l'abri  de 
tontes  les  intempéries  qui  détruisent  les  autres.' Il  se  trouve  ré- 

D.T0M£Xyi.---N0VBllBRBjÇ30.  iS 


9«6  Agrmkur^. 

B»adtt pir|i»iU }  H  r«colt«  «n  peu  longue  ai»  mbit  p^ittl  d^ 
ri€t,  CMinn  «Uw^nt  trè»-ftub»têiiliel  au  pcintOTipt»  époque  de 
renoue  oà  Ut  besoin»  ¥>nt  1«<  plun  grandsi  et  ea  auiomoei  jn«« 
qo'à  la  chule  des  feuilles,  pour  Tépoque  dea  aemailleas  en«f 
plojré  aec»  ca Hiver,  il  cit  égaleoient  Krèa^nourritauiu  On  peur, 
à  Tolonté  et  suivant  le  besoin ,  en  acoroitre  ou  en  diminuer  Ift 
quantité ,  en  anticipant  ou  reculant  les  élogages  des  tl^ondle» 
et  les  coupes  des  taillis.  Dans  les  pays  sans  prairies  naturelle, 
il  peut  secondei^  puiisammept  les  prairies  arii6cielles  ;  parionl». 
snr  les  montagnes  comme  dans  les  plaines»  sur  les  sois  atérilea 
comme  sur  les  sols  féconds  9  dans  les  pays  riches  comme  dana 
les  pays  pauvres,  ce  moyen  serait  très*proliisble ,  et»  s'il  de* 
venait  général,  il  pourrait  à  lui  seul  prévenir  la  disette  de  bois 
dont  pn  nous  menace  depuis  si  long-temps.  Enfm  il  tend  àiaira 
croître  et  d*one  manière  durable  la  masse  annuelle  de  iioorri«- 
tiire  poor  les  animaux ,  celle  des  engrais  pour  le  sol ,  et  par. 
suite  tous  les  produits  animaux  et  végétaux  qui  nourrissent  et 
entretiennent  la  famille  humaine. 

lia.  SoA  LB  Mdhak  ns Hongrie  ;  par  le  baron  de  Kabwhtsky, 
à  MiMItona  dans  l'Istrle.  [Aîonatêhlatt  der  œkon  Gcscllsch, 
M  Aier^f/firt  ;  août  1828,  p.  lia.  ) 

En  iBa4,  il  a  été  publié  à  Paris  cliea  Audot  une  brochure 
snr  cette  plantei  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  moh^^ ,  et  dont 
OU  exagérait  les  ayantanges  économiques  (Voy.  BuUeUn^  T.  11^ 
a*^  ^%\  Les  renseignemcns  suivans  snr  sa  culture  en  Hongrie,; 
sorvtront  a  rectifier  les  idées  à  son  égard. 

I^e  Maharj  suivant  quelques-uns  le  MUium  effuêum  ,  ci 
suivant  d'antres  le  Milium  glaucam  fà'apriê  Llnnéele  Ptmîemm 
f€rmanicMm{^i)$  en  allemxnd  Hirsegras^  croit  spontanément 
dans  les  bons  terrains  de  la  Hongrie.  On  peut  le  recommander 
côiniuf  exeellent  fourrage  et  le  faire  entrer  dans  In  cuitmdea 
ptaSriea  grtjficielles, 

Z/eniemencement  se  fait  an  commencement  de  mai  i  iora» 
qu'on  n'a  plus  i  craindre  les  gelées. 

Dani  les  contrées  où  il  n*y  a  que  des  prés  meigrea ,  ee  feur* 

ra|«  eai  inappréciable  ^  et  il  réussit  dans  toutes  les  (erres  lé^ 

<l|i;i^é  •(  WilM«noir  im  dsox  «spéccs  dn  P4nmm gwmtuumm  H 

«hi  PaHiUum  italiçumé  9^ reiigsl  Us  s  rûnai^  «oot  U  nom  de  SUarM  M^f^ 
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gérei  et  taUcnncnses.  Il  fbut  avoir  toln  de  bien  lierser  ce 
égsfiM^  le  durinp  si  Ton  veut  obtenir  une  rJcohe  abonJanfe.' 
Il  prospère  stiriont  dans  les  terrains  nouvollcment  rompus  et 
pfodulreAcorola  seconde  et  la  troisième  annexe.  Au  boni  de  ce 
femps  on  petit  Sèmer,  comme  de  coutume,  une  année  du  /ro- 
itaent,  nne  année  da  seigfe,  et  pais  de  Tavoine  on  de  Torge. 

Lorsqu'on  cnltrve  le  Mnhar,  pour  le  faire  consommer  en' 
Tert)  il  faut  le  faucher  tandis  qnc  les  tîgos  sont  encore  d'un 
▼ert  Ibncé  et  los  panicnles  d*un  brun  obscur ,  car  s!  on  le  laisse' 
tvûp  mfxtXt  il  perd  tonte  sa  vertu  nntriiive  et  le  b^taîl  ne  veut 
pin» le  manger.  An  contraire,  friuehé  en  temps  opportun,  il  est 
très-propre  pout*  nourrir  les  chevaux  et  te  gros  bctaîl  qui  le 
mangent  sans  mélange  de  grains  ou  d*nulres  fourrages. 

Le  Mnliar  ne  gonfle  pohif  le  bétail  et  l'on  peut  lui  en  faire 
consommer  sans  danger  relie  quanlîtëqu'on  veut.  Ordinairement 
on  laisse  nne  réserve  pour  obtenir  de  ta  semence;  celle-ci  est 
battue  et  vannée.  II  en  faut  à  peu  près  un  quart  (o,lS37  Ticclol.)' 
pour  ensemencer  nn  arpent  tfe  1600  toises  ou  54f57i  pieds  car- 
ré». En  le  semant  épais  il  reste  court  dans  les  terrains  maigres, 
mais  if  réussit  bien  dans  les  terrains  gras.  En  le  semant  très- 
ctair,  les  tiges  deviennent  épaisses  et  le  bétail  ne  peut  pas  te 
manger,  mais  d*ntt  autre  cdté,  il  donne  beaucoup  de  semences* 
L^arpent  rendra  dans  une  annJe  un  peu  humide  environ  1% 
chars  de  fourrage. 

Il  est  k  remarquer  que  si  Ton  Aiucbe  le  Muhar  qnaisd  11  a 
atteint  la  moitié  de  sa  croissance ,  la  ratine  pousse  de  nouveau 
et  même  plusieurs  tiges  que  Ton  peut  faucher  une  seconde  fols. 
Cette  seconde  coope  n*est  cependant  pas  plus  productive  qne 
cvHe  d'une  pniirte  médiocre,  et  ne  donne  point  de  semence. 
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1 13»  ToBV  aiLATif  k  LA  «inAeTioiT  n'oir  Coni  tira  si»  présenti  ' 
à  la  Chambre  des  Députés  par  M.  Mathieu  de  Doubasu. 
In-4^  de  8  p.  (Ne  se  vend  pas  \ 

Voici  dc|raU  iS  ans  la  V  pétition  que  cet  agronome  célébra 
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présente  k  Vântoritë  lëgialatire,  pour  attirer  son  attention  inr 
«ne  matière  qui  attend  depub  40  ans  une  loi  sans  cesse  pro- 
mise et  toujours  retardée  sans  qu'on  puisse  dire  pourquoi. 

Un  code  rural  a  été  promis  à  Fagriculture  par  les  dirers 
gouTernemens  qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  notre 
première  révolu tion,  et  aucun  de  ces  gouvememens  ne  s'est 
mis  en  mesure  d'exécuter  cette  promesse;  aussi  la  législation 
rurale  est -elle  éparse  dans  une  multitude  de  lois  difficiles  à. 
concilier  et  souvent  en  effet  inconciliables.  Jje%  juges  de  paix,^ 
les  maires I  en  certain  cas ^  dans  les  communes  rurales,  sont 
chargés  de  la  plus  grande  partie  de  la  police ,  et  il  faut  que 
les  hommes  peu  ou  point  versés  dans  la  connaissance  du 
droit  aillent  puiser  dans  le  dédale  de  notre  législation  »  arse- 
nal  immense  où  le  plus  rusé  procureur  pourrait  à  peine  se 
reconnaître.  Cest  ainsi  que  les  hommes  les  moins  éclairés  sont 
régis  par  la  législation  la  plus  compliquée  de  notre  nouvel  or- 
dre de  choses. 

Mais  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  la  population  si 
intéressante  des  campagnes,  qui  prépare  péniblement  et  en  si- 
lenoe  la  nourriture  des  3a  millions  d'habitans  repartis  sur  notre 
•ol,  est  oubliée,  parce  qu'elle  n'est  qu'utile,  qu'elle  s'occupe 
peu  de  matières  politiques,  administratives  ou  financières ,  qui 
en  vrais  parasites  ont  jusqu'à  ce  jour  occupé  nos  assemblées 
législatives. 

H.  de  Dombasle  rappelle  qu'il  a  eiisté  an  ministère  de  Tinté- 
rieur  un  conseil  supérieur  dont  une  des  principales  attribu- 
tions devait  être  d'éclairer  le  gouvernement *sur  lesliesoins  de 
l'agriculiure ^  et  de  préparer  les  matériaux  d'un  code  rural; 
mais  que  ce  conseil  par  son  organisation  ne  devait  produire 
aucun  résultat  utile ,  et  c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé.  Il 
denunde  qu'on  prenne  des  moyens  plus  efficaces  ,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  trouver  des  hommes  éclairés ,  affectionnés  à  l'a- 
griculture, qui  consacreraient  avec  plaisir  leurs  soins  à  une 
œuvre  si  importante.  Un  projet  de  code  a  été  autrefois  publié 
et  communiqué  aux  tribunaux  appelés  à  présenter  leurs  ob- 
servations. On  puiserait  dans  les  documens  que  l'administra- 
tion dut  alors  recueillir  les  rcnseignemens  qu'elle  croirait  utiles. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  progrès  de  l'agricul- 
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tare  et  de  la  société  en  général  rendent  un  nonvel  examen 
nécessaire. 

Un  code  rural  ne  peut  pas  être  improTÎsé  ;  plusieurs  années 
seront  nécessaires  avant  qu'il  puisse  être  rédige  d'une  manière 
complète  et  présenté  à  la  discussion.  Pendant  ce  temps  la  corn* 
.  mission  spécialement  nommée  pour  cet  objet,  et  par  conséquent 
étrangère  aux  débats  qui  doivent  absorber  en  ce  moment  Tatten- 
tion  des  grands  corps  de  Tétat,  recueillerait  les  matériaux  épara 
dans  nos  lois,  consulterait  les  tribunaux  et  les  sociétés  d'agricul- 
ture ,  provoquerait  la  discussion  auprès  des  personnes  versées 
dans  la  connaissance  des  lois,  dans  leurs  rapports  avec  l'agri- 
cnlture,  et  parviendrait  facilement  à  la  rédaction  à*un  projet 
qui  pourrait  y  dans  a  ou  3  ans,  être  soumis  à  la  sanction  lé- 
gislative. La  France  entière  aurait  été  appelée  à  concourir  à  cet 
ouvrage ,  et  il  est  permis  d*espérer  qu'on  en  obtiendrait  une  loi, 
sinon  parfaite,  du  moins  la  plus  adaptée  aux  besoins  actuels 
de  la  propriété  rurale. 

r^ous  ne  saurions  trop  applaudir  aux  vues  de  M.  de  Dombasie, 
BOUS  partageons  entièrement  ses  sentimens  sur  la  nécessité 
d'une  loi  complète  en  cette  matière ,  et  nous  nous  réunissons  à 
lui  pour  exprimer  le  vœu  que  les  Chambres  et  le  Gouverne- 
ment se  pénètrent  enfin  de  la  nécessité,  devenue  urgente,  d'ac- 
corder c\  notre  patrie  le  bienfait  d'un  code  rural.  P. 

114.  Ri»<MisB  A  DtVBMta  4|UBsvi0Hs  DU  MwiarmB  us  i.*nrffi* 
jitBUK,  sua  LX  comimECB  des  XaUXSs.  (  Lycée  armorkmn\ 
sept.  i8a8w) 

A  tons  les  ouvrages,  mémoires,  rapports,  etc.^  qu'a  fait 
naître  la  question  des  laines,  et  dont  nous  avons  donné  l'ana- 
lyse à  différentes  reprises^  nous  joignons  la  pièce  suivante^qui 
renferme  des  données  plus  spéciales  sur  le  sujet 

En  i8a8,  le  ministre  de  l'intérieur  avait  adressé  au  préfet 
de  la  Loire-Inférieure  ces  trois  questions  : 

«Quelle  a  été,  dans  ce  département,  depuis  1609,  le  prix 
moyen  tant  des  laines  indigènes  que  àes  laines  mérinos  et  mé-> 
tis  ?  Quelle  a  été,  pendant  la  dernière  année,  rinfluesce  de  la 
baisse  progressive  des  laines  sur  la  situation  des  agiicnlteora? 
Quels  sont  les  prix  auxquels  il  serait  à  désirer  que  remoâ- 
tassent  les  laines  fines  et  )es  laines  communeSi  pour  qoe  k  rai- 
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tivaieor  pûi  i^  livrer  avec  espoir  de  bénéfice  ^  fSevipr  4fi  wi-* 
maux  qni  donnent  ce  produit  ? 

Le  préfet  transmit  ct%  qoeitions  &  la  Société  aqid4miq«a  de 
Nantes^  qui  nomna  une  commiuioii  pour  I^s  cxamiafr*  11  ré- 
auhe  du  rapport  fait  par  cette  commiisioa^qoe  les  laiii«f  pr^ 
duiies  par  les  moutons  des  deux  espèces  du  pays  aoot  à-^pea- 
près  semblables;  que  ces  laines  se  do^raissenl  «Teç  peu  de  êoin 
à  Teau  bouillante  \  que  deux  livres  ùe  cette  laÎQe  grasse  en 
donnent  au  moins  une  dégraissée;  qu'elles seveqd^IgnMaaf» 
c'est-à-dire  en  suint, dans  les  fermeSi  a  livres  pour  liftai  on 
aa  livres  pour  ao;  que,  depuis  lo  ans,  Je  prix  de  ct^  laines  n'a 
{[Uéres  varié  ;  qu'il  a  toujours  été  de  35  à  40  SOOS  (  Ifi  livre  pe- 
sant )|  prise  suc  place;  enfin,  qu'une  grande  partie  0e  fabrique 
dans  les  bourgs  tl  villages,  où  elle  est  conTartie  en  étoffea 
grossières. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  mérinos,  les  fabricans  delà 
rive  gauche  de  la  Loire  ayant  un  peu  perfectionné  lenr 
fabrication  de  flanelle  et  autres  étoffes  poyr  vétemeaa  de 
femmes,  ils  ont  eu  besoin  de  laines  fines  pour  recouvrir  U 
trame  de  ces  étoffes  légères  ;  mais,  inhabiles  à  dégraisser  et  à 
tisser  la  laine,  ils  ontjpréféré  les  qualités  inférieures  d'Espagne» 
qui  suffisaient  à  leur  genre  de  fabrication  et  qui  leur  reve- 
naient à  des  prix  satisfaisans.  Ils  n'ont  donc  pas  présenté  de 
débouché  aux  propriétaires  de  troupeaux  de  mérinos  qui  ont 
-  «dsli  dans  ee  département.  lies  pr^priëtaifes  de  mit inoa  nnt 
:  été,  à  rwaon  de  oela,  obligés  d'envoyé  lenrs  iainea  atf  loin  ;  il 
les  ont  d*abord  assez  bien  vendues  aux  fabri(|nea  du Hûrd; 
ensuite,  ils  les  ont  adressées  à  des  laveurs  de  Payi^  qui  ven- 
daient à  leur  compte  les  diverses  qualités,  après  les  avoir  fait 
.séparer  et  trier  avcL*.le  soin  convenable.  M.  Robinean Bougon, 
propriétaire  d'un  troupeau  de  mérinos,  en  suivant  cette  mar- 
che, a  retiré  d'abord  3  fr,  5p  c.  de  chaque  livre  de  laine  en 
suint.  Depuis,  les  prix  ont  toujours  baissé  jusquVn  1827^  ^^ 
nn  fabricant  de  ChâIonnes.sur-I^ire  ne  lui  en  donna  que 
a3  sols.  Presque  tous  les  autres  propriétaires  de  inérinos  ont 
été  obligés  de  conclure  des  marchés  analogues. Quoiqu'on  n'ait 
point  de  traces  de  toutes  leurs  ventes,  on  cite  les  suivantes 
comme  des  dernières  faites  aux  fabriques  de  Castras. 

£u  1817»  la  laine  du  troupeau  de  VOuest^  appartenant  alors 
angonvèraentnty  à  été  vendue  .r,  4  ''*  SK^^*  le  lilogramine.' 


Sa  Ai8f  la  katiftr* «K      %i 

Cinq  propriétaires  Toiit  vendue.  •  5 
En  i8aoi  le  troupeau  de  rOuast.»  3      ai 
Dix  pr»priéuiire«  ont  Tendu  la  leur*  3 
£a  i3aa,  le  troupeau  de  l'Ouest, .  3 

£n  s8a$ « 3      8o 

Eu  i8a6» * 3      ao 

Aussi»  dès  x8ao»  les  propriélaires  de  troupeana»  vo|aiit  b 
livre  de  laine  à  35  sons,  et  ne  trouvant  pas  an  avantage  mit- 
fisant  à  avoir  des  mérinos,  vendirent  lenra  mwtonfi  ajani  tous 
plus  on  moins  perdu  sur  cette  spéculation. 

£n  reçlierclian  t  ^  dit  le  rapporteur  «  s'il  j  avfit  an  farta  ponr 
les  propriétaires  ,  on  a  cru  ponvoir  appliquer  à  la  tact  4êê 
,  mérinos  la  remarque  générale  que*  dans  las  mtetaaaaptea» 
la  finesse  des  poils  ÎAdîqoe  les  iadividua  d'une  aMatitniiott 
délicate» ai  en  conclure  qu'à  raison  même  de  Ufinaaae  4a  êm 
iainagcn  la  variété  des  mérinoi  doit  Atre  plna  déliaala  qnê  laa 
antres  moutons  »  exiger  une  nonifitnre  pins  saina  al  dea  adha 
pins  partienliers.  «On  peut  dono affirmer qne pmr nn fatU 
troapaau  de  mérinos  i  les  ei^vaie  qu'on  an  reiiffe  et  le  arolt  in- 
demnisent du  pfttnrage  et  des  fraie  do  bargar  f  maia  ne  «e»c 
pas  an-delà  »  le  mérinol^  étant  enoora  pins  cher  fue  le  menNm 
commun»  se  gardant  riaui»  et  étant  ansnite  d*an  pelilptedait 
po\u;  U  boMc^erie^^  Ajentea^ne  pour  le  bien  nQnrrir  »  le  ffahra 
'devenir  viaax  et  lepféKrrer  de.  maladiai ,  il  loi  iJHrt».  ontTe  le 
pftturage  «  trois  qnarterena  de  foin  l'un  dam  l'antre  |M  îaan» 
on  aSo  livres  pesant  par  an  i  4  décalitres  d'avoine  et  une  ferle 
livre  de  ael»  ce  qni  entrsioanne  d^penee  de  7  fir»  Son.  par#ke* 
que  mérinos,  et  par  conséquent  le  prix  de  la  toison»  Or  aiw- 
que  toison ,  terme  moyen»  pèaa  5  livres»  oa  qui  porte  lalirrada 
laine  à  a6  sols  sans  profit.  » 

A  la  suite  de  ce  rapport ,  la  coamisalonen  fait  un  antfen- 
.laiif  au  mémoire  du  comte  de  Polignac  sur  le  méoie  ai^ec 

lùlle  commence  par  déclarer  que  toutes  lea  terres  dn  dépar- 
tement ne  ^ont  pas  paiement  propres  à  élever  dra  montnna* 
I^fsbpnnes  urres  qui  avoi^inent  la  X*oira  et  aont  a^îetfe|aA 
de«  inondations  ne  lenr  conviennent  guère  et  ao^  ai|>pUqféfi 
à  faigraiwer  le  gros  bétail  »  on  j  engvai^9e.(«pan4t|liLaiiaii<kr 
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nootont^  miis  scolemeiil  dans  les  pâtafcs  oà  le  gioi  liénul 
ne  trouve  pins  une  nourri  tare  tu  (Etante. 

Chaque  mouton  produit  54  6  HTfes  de  laine  ,etf  vendu  grat, 
donne  au  cnltiTateur  intelligent  un  bénéfice  de  3  fr.  par  té:e; 
c'est  une  des  plus  avantageuses  spéculations  qu'on  puisse  fiiire 
en  agriculture.  On  évalue  a  80,000  le  nombre  des  montons  de 
cette  espèce  qui  sortent  du  département  chaque  année,  on  y 
'éont  tqés ,  et  à  aoo,ooo  le  nombre  de  livres  de  laines  dégrais- 
aéea  qu'ils  produisent. 

f     La  partie  nord  du  département,  et  quelques  portions  de  la 

rive  gauche  de  la  Loire,  où  le  terrain  est  plus  sec ,  plus  aride 

'et  QÙ  se  trouvent  beaucoup  de  parties  incultes,  alimentent  tant 

'bien  qae  mal  3oo  mille  petits  moutons  dont  un  quart  est  noir 

.et  le  reste  blanc.  Dans  cette  petite  race  la  laine  est  asses  fine  » 

^««rtDut  chez  les  individns  mieux  nourris  que  les  autres;  mais 

'tia  sont  sujets  à  une  maladie  qui  en  fait  périr  beaucoup  et  dé* 

'  tériere  considérablement  leur  laine.  Ces  3oo  mille  moutons  ne 

'dminent  guère  que  3oo  milliers  de  laines  dégraissées.  Le  terrain 

•  qui  nourrit  pelle  petite  espèce  de  moulons  conviendrait  très- 

'èien  auic  mérinos,  mais  il  leur  faut  d*autres  soins  que  ceux 

f«*on  donne  à  ecux-ci.  Pour  que  les  cultivateurs  pussent  sV 

iitur,  il  fendrait  qu'ils  fussent  sûrs  de  vendre  toujours  leur 

kfaM  S5  sous  la  livre  en  suint,  et  ces  3oo,ooo  petits  moutons 

"•seraient  avantageusement  remplacés  par  100,000  mérinos. 

Lta  laines  do  France  ont  un  grand  avantage  sur  tontes  les 

.«ntres  luines;  elles  conviennent  mieux  qu'aucune  autre  pour 

'  former  la  trame  des  étoffes,  de  tdle  manière  que  les  nations 

voisines  ne  peuvent  guère  s'en  passer.  Cette  qualité  est-elle  due 

aux  pâturages  sur  des  terres  souvent  labourées ,  ou  ne  la  de- 

vons-^oos  qu'à  1  influence  du  climat  ? 

Anciennement  et  avant  l'introduction  des  mérinos  les  laines 
de  Silésie  avaient  la  préférence ,  et  les  fabriques  de  ce  jMiys 
l'emportaient  sur  les  nâtres  ;  mais  les  encouragemcns  donnés 
pat  le  gouvernement  français  à  diverses  époques ,  le  génie  na* 
Vional  et  le  développement  de  l'industrie  en  fVance ,  nous  ae- 
quîrent  bientôt  une  supériorité  marquée  sur  les  étrangers.  Be- 
'puis  lors  des  nations  plus  actives  ou  plus  habiles  que  les  Fran* 
fSlis  les  otit  égalés  ou  même  surpassés  dans  l'emploi  des  laines.. 
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les  gOQvamemens  étrangers  se  sont  occnpés  de  leur  ftniéliora^ 
tion  ,  et  y  ont  rénssi  dans  plnsienrs  contres.  On  tait  qne  lé 
tzar  Pierre  i^'  ayant  remarqué  la  supériorité  des  laines  de  la 
Silésie ,  fit  transporter  des  bétes  de  celte  race  dans  l'Ukraine 
d'où  elle  a  été  propagée  dansles  antres  provinces  cfe  la  Russie. 
Les  successeurs  du  tear  ont  constamment  travaillé  depuis  à 
propager  la  belle  race  de  moutons.  M.  le  doc  de  Richelieu 
ayant  fait  venir  dans  son  gouvernement  d'Odessa  une  îiki'- 
inense  quantité  de  mérinos  ,  les  a  fait  croiser  arec  les  ra- 
ces cigaies  et  de  Silésie  et  en  a  obtenn  une  laine  extrêmement 
soyeuse  dès  la  quatrième  génération.  Ces  mérinos  et  leurs  des- 
cendans  produisent  les  belles  laines  connues  dans  le  com- 
merce sons  le  nom  de  crimées  ;  elles  sont  très- estimées  des  fa- 
bricans  anglais  qui  font  en  sorte  de  les  attirer  chez  eux. 

Le  rapporteur  de  la  section  d'agricniture  ajoute  à  la  suife 
de  ces  faits  la  réflexion  suivante  :  «  Nous  changerions  la  cul- 
ture delà  France,  nous  renoncerions  à  lui  foire  produire  da 
froment  et  à  nourrir  notre  population ,  que  nous  ne  pour- 
rions rivaliser  avec  un  tel  pays,  dans  lequel  trois  étrangers  ,  i 
MM.  Rouvier ,  de  Marseille,  Pletet ,  de  Genève,  et  Pavr  ,  hol- 
landais, possèdent  100,000  mérinos,  et  dont  le  dernier  a  dé}à 
une  fabrique  de  draps  (x)«  » 

La  sfction  d'agriculture  de  la  Société  académique  conclut 
par  désirer  que  nos  laines ,  tout  en  continuant  à  s'amélioret, 
conservent  la  qualité  qui  leur  est  inhérente  et  dontil  a  été  parlé 
plus  haut;  elle  soutiendra  leur  prix ,  surtout  \%l  c'est  nous  qtii 
redevenons  les  principaux  fabricansde  l'Europe;  il  serait  aussi 
convenable  de  rechereher  à  quelle  cause  tient  cette  précieuse 
qualité  afin  d'être  sûr  de  ne  pas  voir  nos  laines  la  perdre. 

Il  lui  paraîtrait  également  convenable  d'étudier  &  quoi 
tient  l'espèce  «l'amélioration  ^qu'a  éprouvée  la  race  espagnole 
transportée  en  Saxe ,  amélioratton'^qui  féit  préférer  les  laines 
dites  éiectoralesy  même  à  celles  d'Espagne,  pour  recouvrir  lés 
étoffes  légères ,  surtout  les  casîmirs  ,  à  cause  de  leur  lustre 
brillant  et  de  leur  douceur.  La  section  d'agriculture  croit  poa- 
Toir  indiquer  cjne  cette  qualité  vient  de  l'ancienne  habitude 
qu*on  a  dans  ce  pays  de  dégraisser  la  laine  le  jour  méuM  011  oii 

(x)  Yoytt  rar  ]«  nombre  da  mérinos  dans  la  Grimpe,  BaiMM,  Tom» 
Xnr,  tt""  ai5. 
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ÏM/^  d^  àmmk  )«  hèU\  il  ptraU  que  €«U«  Holor  |pi«fA«tièli 
4lÛMaHirT0  un  brillant  et  un^  bl«ncbe«r  qtt*fU«  perd  çq  pm 
jAluftiiif-toiaqii'ttt  U  Uîm^  dui4  l««aiiil,  et  que  ii«a  ne  p9«t 
J»  lui  IMre  rtconTreit  Les  soîm  qu'oa  donne  au  lavige  et  lUie 
pfiMBf te  deaêiççatipn  de»  lawee  ajoutent  beaneoiip  an  ioetre'  et 
Jt  la  UaQdiear ,  qualité  néeeeeairee  non-seulement  pour  dite 
^jm  étoffes  blancbes  i  mais  eoeore  pour  obtenir  des  oo«ile«rs 
.tiTOS  el  Relatantes*  Le  choix  de  l'eau  qu^on  emploie  a«i  d^ 
4sai#sP(g;«  contribue  beaucoup  à  conserver  eux  laines  leur  dou- 
eanir  ai  leur  Mat  :  elles  doivent  âtre  alcalines^  Ainsi ,  oelles  de 
Ja  Lom  ^  de  la  Seine  ne  conviennent  pas»  tandis  qne  eeUes 
de  r£rdre  peuvent  ^tre  mises  au  nombre  des  meiUeurcs« 

Lea  souverains  de  la  Russie  ont  fait  trop  de  sacrifiées  pour 
améliorer  la  natuve  de  leurs  laines  et  les  (aire  reeiiercher  per 
les  nalpoiis  étrangères  pour  qu*ils  renoncent  à  ce  but.  Ces  Unes 
jinsélioiR^a  existent  et  se  reproduisent  chaque  année  ^  elles 
peuvent  se  donnor  k  très«-bas  prix,  lïons  ne  pouvons  pas  em- 
jfèfAkt  qu*il  en  soit  fabriqué  des  draps»  Les  Anglais  tAeba&t  de 
sa  les  approprier i  ils  les  paient  d*abord  aveode  r4ivgent.et 
.l^ient^t  i|»rét  avec  les  produits  de  leurs  fahriqueyi.  Il  aen^>le- 
ni^  que  nous  devrions  mettre  une  sorte  d*empressement  à  atti- 
rer à  nous  ces  laines.  Craignons  que  si  nous  les  laissons  à  la 
Aussie  comme  un  fardeau,  dès  que  les  circoastano^sie  lu^per- 
mêleront I  elle  ne  Cssse  violence  aux  habitudes  nomades  des 
<P^p(^  de  jcea  opntr^  ,  et  qu*«Ue  ae  les  plie  aux  habitudes 
a^utain»  de  ces  manufactures.  M*  Paw  a  d4jè  oommemoé. 
,J^biis{uix  de  b  mfio^d'csuvre  établirait  une:  conaurvanee 
.  formidable  et  oous  fermerait  à  lout  jamais  mq,   débouché 
précieux.  Cependant»  ue  nous  exagérons  pas  ces  craintes  p  et 
.rappe(ons-nona  que  Temperenr  do  Russie  u'auwt  pM  8fole> 
ment  à  Tainci«  les  habitudes  de  êË!^  sujeu  i  m#is  encore  à  ap- 
j^ler  ^  lui  des  ouvrierf  habiles  pris  chsa  nous^  et^  qu'ainsi  nous 
.levons  sur  lui  UA  immense  avantage  que  nous  pouvons  conseï:- 
^tx  encore  bien  loug-temps ,  et  que  toutss  nos  démarches  doi- 
.  vent  tendre  à  conserver  le  plus  possible. 

ÏM  section  d'agriculture  forme  donc  des  vœux  pour  qu'on  ne 
prohibe  pas  l'entrée  des  laines  étrangères ,  ou  qu  ou  ue  les 
charge  que  d^  moindres  droits  possibles,  et  puisqu'elles 
existent  et  qu'elles  doivent  être  ouvragées ,  que  se  soîf^Vdir* 


Frinçiûâ  qui  lei  m^eaf,  «n,  mmfe  ^t  pf«fit«Bi  d«  tBBtt*  Mbdat- 

tioA  plutôt  qiLi  4^  IlQuei ,  dei  AUemtvdb  9«4il  i^glMB^IlA 

•ait  quelle  pnépasdérance  OQt  a^«i«0  ^  Attilrifil«dl«p«i«'XD 

^mkft  ftbfiqiief  de»  P«jrs-Baf ,  d«  la  S«se,.elo«  «leiDpfan- 

.  uni  lu  fariBC  el  jtitqu'aqx  nai^ea  i^ê  6hriq«e»  JJranfaiiafc 

Ae  cet  coo^id^riuioQi  géoérabe»  1«  rufpwriêmr  i^outtè  à 
ce  qm-iméireMe  dkectement  k  France,  et  paanJeuBèmniem  le 
département  de  h  Loâre^Inférienre,  reUkUTemeol  env 
que  le  ininutre  se  propote  d'adopter»  ae  rteusae  k  diroi  9m 
eette  seclion,  que  le  moyen  d'augmenter  le  nombre 
qfii  etistent  maintenant  dans  le  département,  constate  k  faire 
monter  lé  prix  de  leur  ialne  au  moyen  d^une  fahication  ooo- 
ifdéMMe. 

Il  propose,  pour  dernières  conclusions^  de  répondre  au 
ministre  de  Tintérieur  : 

i^  Que  le  département  peut  alimenter  loo^ooo  mérinos,  lans 
hug  sacrifier  aucuiie  terre  rapportant  du  bléw 

%^  Que  la  moyenne  caliure  qui  y  est  établie  eeila  phm  eMi- 
veneble  poiu:  améliorer  la  qualité  des  lain^. 

3*  Qu'il  faut  dans  ce  déparfiemeat  nn  laToir  à  laines  bien  at- 
g^m9éf  pour  pouvoir  laver,  aussitôt  après  la  toute  »  ceUêa  ski 
département  et  autres  circonvoisins ,  et  que  ee  lairoîr  doit  éâxe 
pUcé  sur  TErdre. 

4^  Que  pour  maii^teoir  le  prix  des  laiaea  finea  el  le  débit 
dans  le  pays,  le  gouTemoroent  doit  eacouraget  rétaWistweiit 
d'une  fabrique  de  draps  et  d'étoffes  de  laine  de  dJffisrealtti  es- 
jm^  et  qualités,  afin  d'employer  tontes  les  leîncis  indigeîMS, 
celles  des  départemens  Toisins  ^  et  celles  eooorebîel»  phia  aoai^ 
breuses  qu'y  amène  le  commerce. 

5®  Que  eeite  fabrique  serait  aventagettsenieni  pkeée  èllMi- 
les  ;  d'abord  parce  que  l'aûp  salé  y  a  encore  assea  dn  fotoe  ponr 
egijr  sur  les  teintures^  qu'il  déjtériore  souvent  lorequ'elkabaldlé 
faites  kon  de. son  influence,  et  qu'on  n'a  pas  songé  à  crfle 
qu'il  doit  esercer  un  jour  sur  les  maretuiodîsce  dcatinéeè  à  fnt- 
verser  les  mers^  enfin  parce  que  la  mainnl^œuvre  est  i  bon 
marché  dans  ce  département* 

6^  Qu'il  faudrait  que  cette  faMqve  fût  établie  snr  «m  faw^ 
.  base;  qu'elle  réunit  un  lavoir,  de*  filatures,  des  lissagee,  m^t 
un  foulsge,  etc.,  dont  les  mécanic|iie^  iuseiai' 
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pir  une  iMcUne  à  vapenr  dont  les  eaux  cfaaades  snrabon- 
dânlM  serviraient  au  lavage  des  laines ,  ans  teintâtes ,  et  aa 
fimkge  qui  se  fait  bien  miens  à  chand  qn*à  froid. 

7^  Qae  les  encouragemcns  qu'il  conviendrait  d'accorder 
poor  qu'il  se  présentât  des  capitalistes ,  ne  seraient  ni  des  pri- 
met,  ni  des  secours,  mais  des  engagemens,  en  cas  que  les  dé- 
'  bouchés  ne  fussent  pas  assez  abondans ,  de  prendre  tous  les 
ans  pour  quelques  100,000  fr.  de  marchandises ,  un  peu  au- 
dessus  du  prix  de  fabrique  (i). 

1x5.  Notice  sur  les  moyens  lss  plus  simples  p'utilxsul  uis 
AifiMAux  mouts;  par  M.  Payen.  Extrait  d^nn  mémoire  pré- 
senté, le  i^^  janvier  i83o,  à  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture ,  couronné  par  elle  dans  sa  séance  pub^que 
du  18  avril  de  la  même  année,  et  imprimé  dans  le  recueil  de 
ses  mémoires. 

Dans  beaucoup  d'endroits ,  les  laborieux  habitans  des  cam- 
pagnes recueillent  soigneusement  divers  débris  de  peu  de  va- 
leur ,  tels  que  le  chaume ,  les  feuilles  et  les  brindilles  de  bois , 
le  crottin  de  cheval  tombé  sur  les  routes ,  tandis  qu'ils  laissent 
perdre  ia  plupart  de  leurs  animaux  morts ,  dont  ils  recneille- 
riient  sans  beaucoup  de  peine  de  plus  grands  avantages,  soit 
en  les  appliquant  à  leurs  propres  besoins ,  soit  en  les  vendant 
à  dés  manufacturiers ,  qui,  presque  partout  en  France,  man- 
'quent  des  matières  animales  utiles  à  leur  industrie. 

'  Le  dégoÂt  que  l'on  éprouve,  dans  les  campagnes,  pour  les 
.  animaux  morts ,  provient  de  l'idée  universellement  répandiie 
que  ces  animaux  sont  malfaisans;  qu'ily  a  du  danger  à  sVn  ap- 
procher trop  près  étales  manier,  pour  peu  qu'ils  aient  été  af- 
fectés de  maladies,  ou  que  leur  chair  un  peu  avancée  commence 
à  sentir  mauvais.  L'expérience  montre  que  ces  idées  sont 
fiinsses  ;  en  effet ,  aucun  des  nombreux  individus  employés 
■dans  les  divers  ateliers  où,  près  des  grandes  villes,  on  abat 
Cens  les  animaux  malades,  où  l'on  dépèce  tous  les  animaaa 

(x)  Le  gouvernement  pcnt  encoarager  nne  îndo  strie  naitupte  par 

rezcmption  temporaire  de  certaines  charges,  par  des  récompenses  hono- 

'  fifiqaes  on  pécuniaires ,  par  des  instructions  spéciales ,  etc. ,  maia  non 

peint  en  se  ftlsant  lai*méme  marcliand  et  en  troublant  pftr  %ea  tcbats  le 

eows  -Mtopil  des  piis  •  (^éd.) 
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norts  de  diverses  maladies  ;  aucun  des  ouvriers  qui  travaillciic 
d^s  les  fabriques  où  l'on  manipule  des  matières  animales ,  n*é^ 
prouve  d*indisposUion  particuliéce,  ne  gagne  de  maladie  qu'on 
puisse  attribuer  à  ces  substances. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  des  matières  t ëgétales  en  to^ 
mentatioUy  seules,  on  mêlées  avec  des  matières  animales  s 
ainsi  les  fosses  où  Vopère  le  rouissage  du  chanvre,  les  dë|»6lS' 
des  eaux  de  savon ,  la  vidange  des  mares ,  etc.  y  peuvent  ré-* 
pandre  plusieurs  maladies  jusqu'à  des  distances  assez  grandes.* 
XJn  seul  genre  de  maladie ,  après  avoir  causé  la  mort  dei  ani-- 
maux  9  peut  avoir  des  daugers  pour  ceux  qui  écorcheraîent 
leurs  cadavres ,  encore  les  accidens  ne  pai'aissent-ils  être  ja- 
mais arrivés  sans  qu*nne  piqûre  ou  une  blessure  quelconque  ait 
favorisé  la  communication  du  mal.  Cette  maladie  c'est  le  ehar-^ 
ban.  Si  donc  on  a  évidemment  reconnu  la  qualité  contagieuse 
de  la  maladie,  ou  si  même  il  reste  des  doutes  sur  ce  point,  on 
devra  s'abstenir  de  dépecer  TaniniaL  On  Tenterrera  à  a  pieds 
sous  terre  :  pour  le  conduire  à  la  fosse  ,  on  pourra  se  servir 
d'une  claie  ou  d*une  vieille  porte ,  et  d'un  crochet  fixé  au  bMt 
d'un  long  manche,  afin  d'éviter  de  répandre  sur  le  sol ,  durant 
le  trajet,  du  sang  ou  des  matières  excrémentitielles,  et  de  ton-* 
cher  les  débris  du  cadavre.  On  sèmera  du  grain  sur  la  place  oà 
on  l'aura  enterré.  Au  bout  de  deux4ins ,  on  videra  la  fosse;  on 
trouvera  les  os  complètement  décharnés  et  propres  aux  usages 
que  nous  indiquerons  plus  loin. 

On  peut  employer  de  la  même  manière  les  animaux  qui  se 
seraient  déjà  plus  ou  moins  amollis  en  commençant  à  se  pour- 
rir; dans  ce  dernier  cas,  on  pourrait  encore  les  faire  servir 
plus  utilement  à  Tengrais  des  terres ,  en  les  déchirant  avec  des 
0;itils  à  longs  manches ,  puis  les  méllint  avec  de  la  terre  sèche  : 
on  répandrait  alors  ce  mélange,  après  en  avoir  extrait  les  os,  en 
couches  minces  sur  les  terres  en  culture,  ou  en  petits  tas  entr« 
les  pieds  ou  les  touffes  des  différentes  plantes  espacées.  Tous  < 
ces  engrais  doivent  être  recouverts  de  terre,  qui  absorbe  et  re» 
tient  les  produits  de  leur  fermentation  pour  les  transmettre 
peia  à  peu  aux  plantes. 

Dès  rinvasion  de  la  plupart  dés  maladies  non  contagieuses, 
les  SLuimaux  saignés  et  vendus  aux  bouchers  n'ont' jamais  causé 
d'aocideus  ni  pour  ceux  qui  les  ont  éoorché»  ou  dépceéa^  ni 
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i^mt'\m  ptfeMWMt  9»  M  ont  wm»ffk  Os  péat  «ttMP,  éotAMMF 
aatiptoi»  ht  hmnk  t  les  Va«hat  alMltui  en  gtiiid  M«lb>é  dn^» 
mut  i^  épteootîèi»  les  mooloBi  attei»|t'd€  la  çlavélift  (MfCii' 
de  petile-vërole),  ceux  de  loua  ces  anioMua  mofft»  i^fJAmmmti 
M3fitk%'WWi  élo  tlttittU  dt  godltfMew  Am^  let  fMifleê^^  de  tfé- 
4(«  biMiiidea  «n  ptt  ft«kt  d'ini  excès  de  lAlig««  t  ec  dlMfêé  en* 
«Ml  d'uUWitr»  lert  maàûgfie  «  oe  qui  orrit'e  si  #rc(t«emflièiit  «titf 
Mipui»  fercés  è  la  cbasie*  Let  anraiiiiit  IU4^  par  la  ftodre  ^ 
GMimt  eewi  qui  lont  moru  <k  anladm  ou  de  Iktigtie  ^  d^i^MIT 
èire^  tffè»--pr9i»pitaMatdépoaîlléi  et  dépecés  :  iMt^ttaiietisir- 
i»iitfç«it  s^îets  k  •f.pni  refier  beaucoèp  plus,  repîcleaiimc  ^ftm 
caoxdoQk  b  mort  e«t  due  à  d'ootres  cames.  - 

Quant  SI»»  aQimaiu  qui  ne  senrcsl  pas  habitaeiltme»!  self 
à  la  aotirrilore  dus  homittSs,  soil  à  ociia  dea  suives  anteiaff»- 
(ieis  sool  le»  libevaux,  diiens,  chalsynils  et  ménw  les  ibaines)» 
IcHT  rbair  a*ea  ca  aaeuDe  façon  nislaeine}  on  a  t»  plasicars^ 
Cnia  des  o^vneva  s'tfn  nauritr  en  y  «je«tant  setdemeat  un  peu- 
ples da  poivre  et  d'autres  éjûces ,  afiii  de  masquer  le  goàt  po^ 
ticidiev  da  qnelqtieS'^uiis  de  ces  snimaiis. 

X^ns  les  endroits  peu  éleigaés  des  atdlars  où  l'on  tfetsiHe 
les  peaux  (tannetiest  mégisseries,  ctc«)#  on  pentenvoyfrà 
ciH  éUblisMmeos  les  peaox  toutes  fraîches  et  eptès  lesquelles 
on  s  laissé  les  oreîUest  Ut  cliair  et  les  os  oeatenus  dans  le* 
qoeuer  elles  s*y  rendent  an  poids.  Si  an  contraire  eltes  doivent 
être  envoyées  au  loin  ou  gardées  pendant  quelque  tempe,  \\ 
faut  enlever  avec  soin  tonte  la  chair  restée  sprès  ei  qoî  poirt^ 
reit  les  foire  giter  \  il  convient  même  dans  ce  cas  de  déponUlef 
la  qneuef 

Four  tirer  parti  dos  boyaux  et  antres  parties  iotérianrée ,  on 
les  déchire  au  moyen  de  feurdies  dn  de  forts  tdteaot,  et  onp 
U%  mêle  gTfc  de  la  terre  très^^seclie  en  meuant  de  eeBa*ai  «ne 
quantité  ssssx  grande  potir  que  tout  le  mélange  ne  soit  plne  en 
p^iCi  mais  au  poudra  bumida  \  Tengrals  obtenn  ainsi  petit  4lfft 
€i»playé  auiiltAt 

îi  raïUimd  a*t  toseeptible  de  servir  à  bi  neufrftave  des  bom* 
mes  ou  des  animaoxi  et  c'est,  dans  le  pins  grand  nombre  de 
«••f  lepartUa  pins  avantageux  qu'on  en  doive  tlrtr^  tl  een- 
\\^v49fkiê  le  faira  cnirè,  soit  ponr  le  eonsomaser  avant  qnll 
FuiiH  N  fltiff  lail  pMT  le  aalev,  nin  qu'il  ae  c<ma#rf a  lg«l  W 
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mnpâ  néoQflsaîre  k  \xn%  contomouitlon'  pfolMfét*  tM  fMkH 
qui  ^e  gâtant  ]e9  premières  soot  le  fmifi,  \t  ûœw\  ^  m$êr^9ê 
9ont  donc  celles-là  qu'il  faut  consommsr  les  pfcitèict;  viw^ 
lient  ensuite  la  téu,  locoa,  le  bottt  des  eAies,  ptif  tottClf 
retle  d«  ranimai  ;  on  nwra  soin  de  recoavHr  tes  poitf  lé  mica 
possible^  et  on  les  tiendra  dans  un  endroit  fpaii. 

]>a  chair  crue  des  animaux  peut  encore  lôtre  facilefliMiit  oott* 
•ervée  .en  la  coupant  en  tranches  très^niiaoes,  9gam  t*0A  cteudrA 
plongées  pendant  une  heure  dans  une  lessive  de  ttHMle  ffeadlMI 
plus  caustique  par  la  chaux  mêlée  de  sel  et  d'an  peo  de  ImM 
péire;  il  sulTit  d*exposer  ees  tranches  à  Tair  pour  leslaipee^ 
cher»  ou  de  les  garder  .dans  un  fjndroit  sect 

Si  Ton  avait  recueilli,  en  tuant  Tanimal,  itfierefiahM  <|MiM 
titc  de  sang,  on  pourrait  l'employer  dîreeteilMiit  pdur  le  netir- 
rîture  des  eochons  ;  il  sufBixi  alors  de  le  délayer  d ails l'eafo  et  de 
le  mélanger  avec  les  alimens  qa*on  leur  ddnne  ordinaireMeiit  | 
H  n*y  aurait  môme  aucan^  inconvénient  à  le  faire  sertir  h  \t 
noorrihire  de  Thomme ,  comme  on  le  ptetiqne  en  Suède,  ed 
le  pétrissant  avec  la  pâte  à  faire  le  pain,  ott  en  y  ajoutant  de  In 
graisse  hacbce  et  rassaîsonncment  contenable  pour  en  €0«i« 
poser  une  sorte  de  boudin. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  ce  ne  dewe  jamais  dtrê  par  le 
crainte  d*en  cire  indisposd  qu'on  renoncera  à  ntiliiery  pMf  I* 
nourriture  des  hommes ,  la  viande  des  animaux  naor^s  d*aecU 
dcns  on  même  de  maladies;  mais  il  arrivera  sovvelit  quêtes 
aniinan^K,  ayant  été  long-4emp$  malades  avant  de  mourir»  envomt 
y  ne  chair  à  la  fois  molle  et  coriace,  capable  d*inspir«r  d«  dégedti 
dans  ce  cas ,  on  devrait  encore  la  conserver  de  la  manière  d* 
dissos  indiquée ,  en  la  réservant  pour  la  nourriture  des  dilens^ 
des  porcs  et  même,  de  la  volaille  ;  eette  viande  «  cnite  k  l*étottf«i 
iée  assea  longuement  et  dans  une  quantité  dVan  à  {^a  pi^t 
égale  â  eelle  que  Ton  emploie  pour  le  pot*ea«feO|  pMm  4lië 
très-facilement  coupée  ou  hachée  en  petite  mofccaas  tl  méianii 
gée  avec  cinq  on  six  fois  autant  da  pommes  de  MrMf  do  «M* 
desecoupoicte» 

De  qu^ue  manière  qu'on  ait  utilisé  la  viande  dei  ■oimam 
pour  la  nourriture,  il  conviendra  d*en  séparer  le»na« 

Jltfcelii  extrêmement JacUe  pour  miUisêr  ku  anlmaêue  martt»'^ 
Co  mâyeo  qui  permet  (\'cmf\ofw  oomtee-  imarriltiM  les  «aie 
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MWM  morts ,  ÛMBÈ  les  endroits  même  ou  il  ne  se  trooTe  per- 
•onne  capable  de  les  dépouiller,  consiste  à  couper  l'animal,  au- 
quel on  aova  enlevé  les  intestins,  en  six  on  huit  morceaux, 
qu'on  fera  bouillir  dans  un  chaudron  à  moitié  plein  d'eau,  jna* 
qu'à  ce  que  le  poil  puisse  être  facilement  arraché.  Lorsqu'on 
aura  échaudé  de  celte  manière  tons  les  morceanx  de  l'animal , 
OA  pourra  saler  ceox-ci  pour  les  conserver,  ou  les  faire  cuire  à 
l'étouffîe,  pour  les  employer  à  la  nourri ture  des  chiens,  des 
porcs  et  des  poules.  L'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
toutes  les  parties  de  l'animal  pour  les  échauder,  devra  être 
passée  dans  un  linge  clair,  pour  en  séparer  les  poils,  et  mêlée 
ensuite  avec  du  son ,  des  recoupes,  etc. ,  pour  servir  à  la  nour- 
xiture  des  cochons. 

Lorsque  la  peau  d'un  animal  mort  aura  été  endommagée  on 
ne  sera  pas  vendable  aux  tanneurs ,  on  en  pourra  tirer  parti  en 
l'échaiidant  comme  nous  venons  de  le  dire  pour  en  séparer  les 
poils  y  la  coupant  ensuite  en  morceaux  très-menus  et  la  faisant 
cuire  a  petit  feu  dans  environ  six  fois  son  volume  d'eau  ^  an 
bout  de  7  À  8  heures  de  cuisson,  on  ajoutera  du  sel  et  Tassai- 
sooDementy  puis  on  passera  le  liquide  au  travers  d'une  toile 
claire;  ce  liquide,  refroidi,  formera  une  gelée  très-nonrrî^ 
santé  et  agréable  à  manger.  Les  morceaux  de  peaux  restés  dans 
la  toile  pourraient  être  arrangés  en  ragoût  de  diverses  maniè- 
res, ou  mêlés  à  la  nourriture  des  animaux. 

On  peut  encore  conserver  facilement  la  viande  cuite  pour  la 
ncMirritore  :  à  cet  effet ,  on  disposera  d'avance  des  pots  en 
grès  très-propres;  on  les  rincera,  au  moment  de  s'en  servir, 
avec  de  l'eau  bouillante  ;  puis  on  les  emplira  avec  la  viande 
cuite  à  l'étouffée  et  toute  chaude,  assaisonnée  de  sel,  thym  , 
laurier ,  etc.  ;  on  versera  sur  chaque  pot ,  après  Tavoir  réduit 
aux  trois  quarts  de  son  volume  sur  le  feu ,  le  liquide  on  bouil- 
lon dans  lequel  cette  viande  aura  été  cuite,  ou  toute  autre  ma- 
tière grasse  qu'on  aurait  à  sa  disposition.  On  bouchera  le  mieux 
possible  les  pots  ainsi  remplis ,  on  conservera  ces  pots  dans  la 
cave  ou  tout  autre  endroit  frais  ,  et  chaque  fois  que  l'on  en 
entamera  un  on  le  consommera  le  pins  vite  possible  pour  évt* 
ter  .que  la  viande  ne  se  gâte,  surtout  si  c'est  en  été. 

Un  excellent  moyen  de  conserver  soit  le  liquide  gélatineux 
glitentt  de  la  cuisson  des  viandes  ou  peaux,  spit  ies  Yiaadea 
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bien  cailet  et  hachdos,  toit  enfin  le  tang,  conshle  è  mélanger 
CCS  substances  suffisamment  salues  dam  la  pâte  do  pain  ;  le 
lendemain  de  sa  cuisson ,  on  coupera  ce  pain  en  tranches  de 
6  lignes  a  un  pouce  d'e|Miissenr,  et  l'on  enfonrnera  de  nouveau 
ces  tranches  dans  un  four  dont  on  viendra  de  tirer  du  pain  et 
dont  on  laissera  la  porte  ouverte,  afin  de  faciliter  le  desséche 
ment.  Ces  tranches ,  bien  desséchées  ainsi ,  se  conserveront 
-plnsleurs  années  en  les  enfermant  dans  des  barils  secs  tenus  au 
grenier.  Pour  faire  usage  de  ce  pain,  on  le  détrempera  dans  de 
Teau  y  qu'on  fera  chauffer  de  manière  à  obtenir  une  soope  de 
consistance  ordinaire. 

Il  est  encore  d'autres  moyens  simples  de  tirer  un  parti  avan- 
tageux des  débris  des  animaux  morts. 

Peaux,  —  Si  ponr  avoir  l'occasion  de  transporter  les  peaux 
chez  tes  tanneurs  on  était  obligé  d'attendre  plusieurs  mois ,  il 
faudrait  les  tremper  pendant  deux  on  trois  jours  dans  de  Teau  à 
laquelle  on  aurait  ajouté  environ  un  quart  de  livre  de  chaux 
éteinte  et  bouillie  pour  un  seau  d'eau;  on  les  retournerait  plu- 
sieurs fois -par  jour  dans  ce  liquide ,  et  on  les  étendrait  ensuite 
ponr  les  faire  sécher.  Cette  simple  opération  suffira  également 
pour  conserver  les  tendons  (  vulgairement  appelés  nerfs)  ^  les 
rognures  de  peaux,  queues ,  etc. ,  que  l'on  voudrait  garder 
pour  les  vendre  aux  fabricans  de  colle-forte. 

Les  peaux  de  chevaux ,  bœufs ,  vaches,  chèvres^  peuvent  se 
traiter  ainsi  ;  quant  à  celles  dont  le  poil  a  de  la  valeur,  les  peaux 
de  mouton ,  de  lapin ,  de  lièvre  i  il  faut  les  saler  en  les  mettant 
tremper  pendant  sept  ou  huit  jours  en  hiver  et  deux  en  été, 
dans  une  eau  fortement  salée ,  et  les  j  retournant  de  temps  k 
autre. 

Poils  j  crins ,  hinês  |  plumes.  —  Quel  que  soit  l'usage  que 
l'on  veuille  faire  de  ces  substances ,  il  faut  les  dessécher  ponr 
éviter  qu'elles  ne  se  gâtent  :  ponr  cela  on  les  étend  dans  le  Ibnr 
'après  la  cuisson  du  pain,  lorsqu'on  l'a  bien  nettoyé  et  qu'on 
s'est  assuré  que  la  chaleur  est  assez  abattue  pour  ne  pas  coniir 
le  risque  de  les  brûler.  On  fera  même  bien ,  avant  de  les  tirer 
du  four  y  de  placer  au  milieu  déciles,  et  en  les  écartant  un  peu, 
un  pot  à  fleurs,  supporté  entre  deux  morceaux  de  briques,  afin 
que  l'air  ait  accès  par  le  trou  du  fond,  et  dans  lequel  on  ferm 
brûler  la  moitié  ou  le  quart  d'une  mèche  soufrée;  on  rutile 
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cnsuHA  toiilBl  OM  sabttanees  dt  on  l«f  f mbiUe  dMiâ  de»*  Ynse» 
4|u'ofi  puisse  bien  fermer. 

Les  ertas  peuvent  se  gtrder  sens  eoeuiie  prépeteiion  ;  le» 
pins  longs  s'emploieront  utilement  à  filer  des  eordes  tres-oon*- 
^ttd^es  poor  étendre  le  linge ,  qui  dorent  forl  long-  temps  et 
ne  sont  pas  sojettes  à  produire  des  tedies  dsns  ks  temps  \m- 
'midee ,  eomine  l^s  eordes  de  ebeitvee  on  de  lin  ^crn. 

Lm  crins  moins  longs  penve^^  servir  i  rambpovrff r  le»  meii<- 
'ftleSi  lesseHet  des  cheveux,  el^.;  quant ani  poito  ooorUi  cl  a  In 
faonfM  de  poila*  on  ponrmit  s'en  «ervir  pour  gooif  les  selktr 
tes  des  chevaux  de  trait,  ou ,  en  les  mélaiit  avea  uoo  ^«luitilé 
^le ,  en  Tolomé ,  de  tarf«  hnmtde  %  en  former  on  enoellent 
engrais,  qui  agit doncem^nt  cl  pmdant  un  temps  ftirt  lon|^; 
4enff  piélânge  avec  nne  terre  sableusa  et  de  bon  urrvgu  con- 
fient parfaitement  anx  plantes  de  terra  4e  brfiycrei  ils  f^meuit 
et  aèrent  la  sol ,  et»  sous  ce  rapport,  conviennent  i  too$  1^  vé- 
gétaux. Ijts  pluhnes  mêlées  avec  de  la  terre  bumido  «fbnnent 
aniiii  on  bon  engrais. 

'  Contes^  sabois,  tiyots^  etc. -r— Les  cornes,  sabi^ts  et  ergola 
*s(hit  form^  de  la  même  matière;  eena  q«i  sont  assea  grands^ 
aans  défauts  et  d'onc  nnaiiee  peo  fiancée,  peuvent  éive  vendus 
nun  labletiera  on  aplatimeurs. 

Ceux  de  ces  objets  que  l'on  ne  pourrait  placer  ainai ,  de 
*ménm  que  çemn  qm  sont  tsùs-benna  et  qui  oiit  des  défanla  trop 
prononcés,  peuvent  être  vemius  aux  étabUsanmen»  qui  fabrî- 
*^nent  du  bleu  de  Pmsse,  ila  valent  île  lo  à  i  fi  fr.  les  loo  kikn; 
ou,  enooffCi  servir  A  former  un  excelient  engrais;  mais  pour 
cela  il  convient  de  les  diviser  beaucoup.  Cet  engrais  est  si  pnîa- 
sant  que  Is  quantité  obtenue  des  quatre  sabots  d'un  cheval 
oiriinaiyn  pn>dnît  presque  autant  d'effel  qii*une  petite'voiture 
ide  fimier.  Cette  pondre,  vendue  comme  eagcats  pour.les  qolft- 
nies,  aurait  une  valeur  d*environ  ao  Ir.  les  lop  kiloai 

OSfgrais$Çf  dieiri.^«I«eofS  nmges  sqnt  trop  connas  pour 
que  nous  noua  j  arrêtions. 

Samg  eê  rAa/>.— Toates  les  fois  qu'on  ne  se  décidem  pss  ^ 
flsîte  servir,  par  les  moyens  que  nous  avons  donnés  pl«»s  haut, 
ces  doux  sbbstanees  à  la  nooiriture  des  hommes  et  des  ani- 
maiix  I  on  pourra  f Q  obtenir  trêa-facilemcat  un  oscetteat  en- 


Vour  }•  IMg»  il  wMv9^  à»  lu  \mt  Cwrf  Ma  1»  M|M»t|i  pn» 
Ge«fl<B  juiqu'à  «a  qtt*il  »aU  rédHît  en  «i|i«  9^U  «Ui  poiidce  )Hlr 
mck^  d*#ciMiv?s  de  le  diviser  en  le  fioiuutesti^  U%  mH9k%  ft' 
de  le  yi)41er  »vik  d^wn  ou  troU  foie  «<mi  iKoUifD»  de.  Mf*  4J(riii- 

&eUliyj9liMuit4  li^  «bfiiv»  m  1«  fer»  cnîm  «  l'ét^Kfléfi  ^i^î«ih 
^*è  ee  qu'elle  #Qit  bi^9  |ei»die«.4eii$  de#  eluipdrQiie  «p 
mtriiiitr^f  0&  elle  «pre  <:9ipplèienvAt  belfnd^  diiot  Ymn^  paie 
m  en  numi»  lou»  Im  pi,,ei  on  U  luMhtm lu. pis»  aewi  pos- 
jiUes iHi  1a mAl^aa «««e  d«  1*  terf«  «àeliei  «l one'eii  eiifiip 

P0UII laAgBMe d«»  lemei*    .    .  

.  Oa  poMOiiil  employa  U  vi««d«  iuiie  oom^e  e«g|»ie,  %%  k 
nUçenl  prèe  de».  iciuffM  de  pteniefti  maie  dene  w  eM«  îl  Andee»!^ 
IKiar le  fdpendre  ep  peiiie  qiiiyitiiié  à  le  fois,  c|ii*oUeiiè  f4i  htdiép 
041  powpée  ep.nomoaos  Ptepuii  op<Hrelipii  «Mes  loofii«,.e<  |1 
copviendftttt  de  le  reeovvrir  de  lerre^  poqv  éf  iter  qpWUc  no  fài 
trop  eiftément  «perçue  et  dévorée  par  lee  reie  el  divepi  peiîu 
epweu  de«  cliei^pf.  Ceue  dewèiee  pr^taiptiop  .sera  bomo 
dans  tons  les  ces.  La  TÎeode  ctpe  esi  cepeidam  moiM  pfO|tfie 
à  rendrais  des  terres  qoe  lofflqii*elle  esi  évite  «  perce  q^^danà 
lo  premier  étett  elle  se  d4eonftiH»îe  trop  vile  •  et  qo*iuMt  geeiide 
parMa  des  § na  qu'ellp  peodoi(  est  perdtiet  Celte  qbselPTatii^ 
e'appliqiie  également  «p  sapg  que  Ton  ei^doiemil  eaps  le  Iskp 
cuire, 

La  ?iepde,  ainsi  qpe  tomes  les  ptrtie^  intérienreei  ta  MUg 
et  les  boyaiix  vidi^^»  peu^ept  epeove  4lre  PtUiséi  et  M  àpnor 
àum  des  asticots  ou  petits  vifreblapos,  qpi  le  f^pdeol  SMV 
ahfir  ii^w  les  faisanderies.  (.4  à  6  fr,  le  boiseeOP  à  Feri#). 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  obtenir  le»  eitîicole  : 

On  répand  »ur  la  terre  nne  ooneKe  d^  5  à  6  pmiees  d*épiis- 
sepr  de  viendes  et  iptestips;  on  met  paf  deiaps  8  ou  tp  ppp«> 
.oee  de  paille  on  de  liti^  po»ée  l4fèrepiept.Bieplèt  nn  faapd 
nombre  de  mouches  treveneot  )a  paille  ei  yopt  déposer  leom 
œufs  sur  les  matières  animales.  Quelques  jours  après,  les  Ters 
éclos  et  développes  remplacent  presque  toute  la  matière  ani- 
male ,  qu'ils  ont  dévorée;  on  les  trouve  mêlés  avec  une  sorte 
de  terreau  et  quelques  morceaux  de  chair  ou  de  tendons;  on 
sépare  cenx-ci  à  la  main,  on  ramasse  à  la  pelle  toute  la  m^sse 
de  vers  blancs  avec  le  terreau  dont  ils  sont  mêlés ,  et  on  les 
met  en  sacs.  .... 

i6. 
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*  Ii€t  attleôti  UM,  trîs>âV«miig;êas  non-seulaiMiit  pour  k 
«ourritive  des  jeunes  -faisant ,  mais  encore  ponr  celle  des  dm- 
dons,  des  petits  ponlets,  des  rossignols ,  des  fsuirettes.et  att- 
ires oiseaux  qisi  se  nourrissent  d*insecies.  Les  pécheors  à  la 
Mgmé  en  font  une  grande  consommation  dans  certaines  locali- 
tés «  et  lorsqu'on  les  jette  dans  les  étangs  ponr  la  nourriture 
4en  poissons  t  ceux-ci  se  développent  et  s'engraissent  très-vite. 
'  Bovrnsifoz  faire  sentir  le  profit  que  les  habilani  des  cam- 
pagnes peuvent  obtenir  des  ahtmanx  morts ,  M.  Fayen  donne 
comme  exemple  la  valeur  totale  obtenue  «  aux  environs  de  Fa- 
viff  dn  cadavre  d'nn  cheval  par  les  opérations  faciles  que  nous 
jkvoBS  décrites.  Il  a  placé  dans  le  m£me  taUeàn  l'indication  de 
la  valeur  des  mêmes  parties  tirëes  d'un  cheval  de  taille  nn  peu 
pbis  forte  et  en  bon  état ,  comme  ii  s'en  trouve  assea  souvent 
dans  les  campagnes,  qui  périssent  par  accident.  Les  poids  de 
ces  cadavres  résultent  d'un  assea  grand  nombre  d'expériences 
qja'il  a  eu  l'occasion  de  faire  avec  des  chevaux  abattus  par  lés 
dqaacrisseurs  de  Paris.  {Fdr  le  Uibieaa  à  ia  fin  du  cahier). 

La  préparation  de  ces  matières  co&te  à  peine  quelque  peu 
de  combustible,  qui  d'ailleurs  est  nliltsé,  dans  l'hiver,  pour  le 
«banflEigei  le  pot-au-feu ,  etc.  Les  antres  frais  ne  sont  que  de 
ia  main-d'œuvre,  qu*il  est  facile  de  se  procurer  dans  les  cam- 
pagnes. C'est  donc  au  moins  une  valeur  de  60  fr.  que  les  gens 
des  cainpagnes  xionrraient  trouver  en  utilisant  le  cadavre  d'un 
cheval  de  force  moyenne.  Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  ignoré 
qn'à  si  pen  de  frais  ils  retireraient  une  valeur  bien  pins  grande 
d'un  bœuf  ou  d'une  vache,  dont  le  poids  s'élève  souvent  an^ 
delà  de  45o  kilogrammes? 

Anenn  des  animaux  les  pins  petits  ne  doit  être  négligé;  car 
krs  même  qu'il  répugnerait  trop  d'en  faire  tout  antre  usage, 
on  peut  en  quelques  minutes  les  découper  en  petits  morceaux 
«C  les  faire  servir  à  l'engrais  des  terres. 

s  16.  RSMPLAGBMEJIT  DE  l'ÂTOISK  DAMS  LA  ROUftEITIiaX  DES  CHE- 
VAUX ET  AUTABS  ANIMAUX  DOMESTIQUES  PAE  DES  SUBSTANCES 
ALIMBIITAIBES    SOUS    FOBME  PANAIBE.   DlsCUSSioU    eulre    MM. 

HussoN  et  Dabblat.  {Annal,  de  Vagric./ranç,i  V  série,  Tom. 
I,n^6,p.a63). 

Dans  nn  mémoire  lu  en  i8a6  à  la  Société  royale  et  centrale 


Economie  rutale.   *  s^S 

d'agricnltare  (  Voy.  le  Builei.;  Tom.  VII ,  n^  169)^  Mi  Darbby» 
jNiriant  Traîsemblablcmeiit  de  données  recudllicft  aux  en- 
f  ir<Mis  de  Paris  9  éublîssait ,  en  faveor  de  la  nonmtnre  an 
moyen  dnpain,  comparée  à  la  nourriture  an  moyen  de  FaToîne^ 
une  économie  de  39  p.  100.  M.  Hosson,  raisonnant  d'a^ 
près  les  prix  courans  de  l'Alsace ,  trouve  que  le  bénéfice  ne 
8*élève  qu'à  a4  P*  'oo,  et  que  ce  bénéfice  ne  pouvant  com- 
penser les  inconTenieni  qui  résulteraient  d'un  changemcnlf 
de  nourriture  aussi  prononcé ,  le  pain  ne  doit  pas  être  consi- 
déré comme  susceptible  de  remplacer  définitiyement  Taroine. 
M.  Hnsson  préfère  donc  le  genre  de  nourriture  mis  en  pratiqao 
en  Alsace  depuis  quelque  temps  »  et  qui  consiste  en  un  mélange 
de  carottes,  de  pommes  de  terre,  de  balles  de  Ué»  de  paille 
badiée  et  de  menu. foin ,  auquel  on  ajoute  un  peu  de  fenn  grec 
et  de  sel.  En  effiet,  snppnunt  non  d'après  les  résultats  de  an 
propre  expérience,  mais  d'après  des  données  approximatives , 
il  arrive  a  cette  conclusion,  que  la  nourriture  d'un  çbeval  ne 
reviendrait  qu'à  18  cent,  -^  par  jour,  ce  qui  présente  en  Al- 
sace, par  rapport  à  l'avoine,  une  économie  de  a8  p.  100  a^. 
lieu  de  a4  p*  100  que  donne  le  système  de  M.  Barblay  (1). 

A  tout  cela  M.  Darblay  répond  que  les  chevaux  alsacien^ 
doivent  être  prodigieusement  sobres  pour  ne  consommer  jour- 
nellement entre  dix  qu'ans  quantité  dp  matières  équivalente^ 
suivant  M.  Hnsson  lui-même ,  à  a3  {-  livr.  seulement  d'avoine. 
Mais  peu  importe,  selon  nous ,  pour  la  solution  générale  de  la 
question,  la  quantité  des  substances  consommées;  Tessentiel  est 
le  rapport  entre  les  prix  et  la  faculté  nutritive  de  ces  matières; 
il  faut  préférer  (  bien  entendu  sons  le  rapport  de  l'économie  J 
les  substances  dont  la  puissance  alimentaire,  pour  un  prix 
donné,  est  la  plus  grande.  Ainsi,  par  exemple,  si  40  livres  de 
carottes  coulent  autant  que  7  livres  d'avoine,  il  n'y  a  plus, 

(i)  Diaprés  cela ,  il  semble  qoe  ravanlage  du  mode  aUtcien  lor  le  mod» 
de  M.  Darblay  soit  une  ccoaomie  de  4  p*  100. •  Mais  point  ;  M.  Hussod, 
par  un  antre  ealcal ,  troave  qae  réconomie  c«t  de  la  e.  t/a  sar  76  ç.  1^ 
(prix  de«  4  kîlogr.  1/9  de  pain  né«ett«îres  à  nn  cheval),  ce  qni  ferait 
16  c.  1/3  p.  100.  La  coQtracdîctloa  vient  de  ce  qa*nn  dea  réavluta  eat 
fondé  Bur  ie  calcul  des  frais  de  prodaclion  on  d*acbat  de  tontes  les  snb* 
stances  qnî  entrent  dans  la  prorende  alsacienne  ;  tandis  qae  Tautte  est 
basé  sar  le  rapport  de  fatuité  natrltÎTe  riitre  les  carottes  senles  et  Ta* 
volne. 
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pour  savoir  laquelle  des  ^etix  substanees  on  doit  elioiair,  ^it'à 
rechei^er  quelle  est  de  ces  dent  quantités  celle  qui  r enferiiie 
\ki  plus  de  inatlèi^  asslmttableè  par  rëcônomie  animale.  Le  dif- 
ileile,  cVstde  classer  lesdiff^ens  alimens  teloa  lenr  drgfë  de 
facohé  nutritive;  il  faudrait,  pour  y  parvenir,  des  analyses 
chimiques  bien  faites  de  ces  diverses  «nbstanoes  :  or,  on  n*eti 
a  ehcore  examiné  qu'un  petit  nombref  adits  ce  point  de  vue,  et 
trs  rapports  trouvés  pur  les  dtffêrens  auteurs  varient  beaucoup 
cntr'eui:  (Voy.  le  Bultet;  Tom.  XIIÎ,  n*  lOo.) 

Au  lieu  de  crilndris,  comme  M.  Htisson,  les  embarras  de  la 
fabrication  du  pain,  M.  Darbisnr  considère  que  si  ce  mode  de 
nourriture  présente  encore  une  grande  économie,  après  aVoir 
supporté  les  frais  d*ttne  manntention ,  c'est  une  industne  non* 
veile  et  productive  qui  se  trouverait  créée ,  et  eè  résultat  lui  pa* 
l'ait  étn;  d*une  certaine  importance.  Mais  il  en  est  nn  autre 
qii*il  entrevoit  avec  bien  plus  de  satisfaction  ;  il  envisage  dans  la 
propagation  dé  ce  mode  de  nourriture,  qu'il  désire  voir  étendre 
successivement  a  la  pln|>art  des  animaux  domestiques,  la  oes- 
itatiôn  de  route  crainte  sur  la  subsistance  des  hommes  ;  car 
Tadoptlon  générale  de  cette  méthode  accroîtrait  nécessairement 
ia  culture  des  céréales,  peut-être  de  moitié.  «Dans  les  années 
d'abondance  nous  augmentons  à  volonté  le  nombre  des  con* 
iommateurs  ;  ^ais  survient^il  tme  ou  plusieurs  récoltes  faiSlea 
ou  mauvaises ,  sommes-nous  menacés  d'une  grande  cherté  de 
grains,  il  nons  suffit  alors  de  Kvrer  à  la  boucherie  celte  mnl- 
âttide  d'animaux  que  l'économie,  procurée  snr  la  nourriture, 
Sious  a  permis  d*entretenir  dans  les  années  d'abondance;  esti- 
mex-la  toujours  d'un  quart,  et  calcules  quelles  ressources  cette 
noin*rtture  animale  procurera.  Un  antre  avantage,  c'est  que  les 
céréales  auparavant  destinées  aux  animaux  deviendront  Hbres, 
lerbnt  apportées  sur  les  marchés  et  appliquées  à  la  nourriture 
des  hommes.  » 

M^.  ftMin»  ecnrraa'Lms  uLoitisnona  qoi  aumvuuKMiTA  1*4 
x.iirou%  nts  chbvaitx.  (  ÂmmHin  fanàer;  Biltîmorey  n^  ^, 
vol.  VIW  ;  déc.  1826,  p.  igS). 

.  Il  «  W.  Lchmaa  de  Philadelphie  propose  le  remède  suNanI  : 
-Selfate  de  aine,  a  gi'os;  eau,  1  litre;  en  fait  disaotidre et  oa 
jave  avec  cette  dissolution  les  ulcérations  de  la  langue  :  on  rés» 
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pète  eeè  Imionè  S,  4  «^t  S  fois  en  a  jonri  ;  tNes  doolMlil  ordl^ 
iiairttnent  Ucu  k  la  clealrisafir^A. 

M.  Shinner  clH  ^tt'on  petit  se  servir  ùanà  les  tfiémei  elrctiit'^ 
Blauces  d'une  sololion  d'aloft ,  faite  ôàni  lea  protiorikllia  Mi* 
irafitet  )  Alun,  i  otiee;  ean»  t  liffe.  A.  GmiyabUEi. 

Jll8.  RSMEUE  COHTAK  LBS  VEAB  IXTESTltfÀUX  PV  CHEVAL.  {Amcri^ 

can  former  ;  iêl*  39,  vol.  IL) 

Un  deé  edffespondans  du  joonta)  «prdtMiêé^  edtimie  «n  ci<i 
eellenl  l-emèdéy  la  pfépafiliôli  ftttfvantè  :  HriHède  rfciiiy  une 
pitfte  ihtiîle  àe  gritnè  d'absinthe,  une  enillerée  à  eafé;  sirop 
de  rhuliarbe ,  deui  eiiillerées  \  lorsque  le  mélange  est  fait  «  on 
le  donne  au  elicval.  Si  la  piirgafion  n*B  pas  lleâ  prowpteiOent^ 
on  administre  de  nouveau  à  l'animal  une  seconde  dose  d^haila 
^e  rioin ,  mats  sans  y  ajouter  dlinile  ni  de  ^ifop« 
i  A<  CirtvitLiiâ. 

119.  Sua  LES  PioEOHS  FUYARDS.  (C/o/'/i/i/rtf^rar/oloxca/io;  9* 
cah.  de  1829,  p.  221  et  %Zt^  e|  10*  p.  297). 

'  On  agite  dans  ee  montent  en  Italie  et  prihcipaiement  en 
toscane  la  qnHtlon  de  savoir  si  les  pigeons  fnyards  soni  plai 
utiles  que  nuisibles.Leaamis  et  lea ennemis  des  pi^ana  écrivent 
de  tiorabreiÎE  ariklef  dans  le  joimia!  que  nous  venons  d*ll&di- 
SfUer.  La  eoniroverée  eat  vive  ^  et  la  sololion  encoreindédae  eat 
regardée  dans  le  pays  comme  étant  d*iine  grande  imporlaAce. 
itotts  avons  déjà  Inséré  dans  ee  r#ouell  qoelqvés  exiraiu  des 
némoirei  publiés  en  Toscane  mL%T  ee  aitjei  (toy.  T.  XY^  n^  ao). 
Une  grande  partie  de  la  Frafice  est ^  relativement  aux  pigcona, 
t)an§  le  même  cm  qne  Fltalie  :  le  code  roral  qu'oo  fions  doo«> 
nera  peut-être  un  jour  I  sera  appelée  prononeer  sur  les  pi- 
geons; e'est  pourquoi  on  ne  trouvera  petli^tire  pas  Inniflo  de 
eonnaftréllnstrnctioti  solennelle  qui  se  fait  Mr  eca  olsaéuz  cv«> 
4dà  des  Alpes. 

'  UaOleor  de  la  première  lettre  est  décidément  Taml  dca  pl- 
feoAs.  Voie!  «ti  précis  de  se»  raisons  qni  sonr  en  ménM  tenspa 
I*  réfulatioii  des  ealomoîes  anxqttdiet  oea  oiseanx  lons  ea 
-hutte. 

1"*  Il  ne  faut  pas  eraindro  qne  les iiaysans pauvres ,' lesarti*- 
•aanafi  aiitrei  qui  n*c|iit  quép««jt>«  point  de  propriéiéa  éKmat 
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des  pigeon»  »  |Murce  que ,  diuil,  il  faut  Icb  nourrir  &ix  moitié 
l'année,  ce  que  ces  classes  d'hommes  ue  font  point,  et  il  ajoute 
en  preure.  que  les  nombreux  colombiers  des  environs  de  Pise 
soqt  presqn'entièrement  dégarnis. 

a^  Dana  les  terres  ensemencées,  les  pigeons  qui  ne  grattent 
pas  comme  les  gallinacés ,  ne  mangent  que  .les  graines  non 
recouvertes  et  qui  ne  naf traient  pas  ;  s*il  j  a  queques  espèces  dé 
grains  dont  les  semis  aient  réellement  besoin  d^étre  défendus, 
on  peut  les  faire  garder  par  des  enfans  pendant  le  court  espace 
de  temps  que  cette  garde  sera  nécessaire.  L'auteur  convient 
que  le  haricot  est  principalement  dans  ce  cas«  Quand  celle 
plante  naît,  le  pigeon  pique  les  cotylédons  ou  feuilto  sémi- 
nales^  en  arrache  la  radicule  :  il  aurait  pu  en  dire  autant  da 
ehanvre. 

3^  Les  récoltes  sont  peu  endommagées  par  les  pigeons,  parce 
que  les  grains  sont  renfermés  ou  dans  des  épis  élevés  sur  leurs 
tiges ,  ou  dans  des  enveloppes  qui  les  défendent.  Il  excepte 
encore  le  haricot  dont  la  gousse,  très-près  de  terre  et  très-sus* 
ceptible  de  s'ouvrir,  cède  aisément  au  coup  de  bec. 

4^  Si  l'on  trouve  des  grains  de  récolte  ou  de  semence  dans 
leur  jabot,  ces  grains  tombés  à  terre  naturellement  on  par  acci- 
dent auraient  été  perdus  pour  l'homme. 
"  5°  Enfin,  ils  détruisent  une  immense  quantité  de  graines  do 
plantes  sauvages  et  nuisibles  qui  naîtraient  parmi  les  récoltes 
et  les  infesteraient. 

L'auteur ,  tout  en  convenant  qu'ils  causent  cependant  quel- 
ques dommages,  entre  dans  le  détail  du  produit  d'un  pigeon- 
nier de  5o  paires^  Son  calcul  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
qui  a  été  rapporté  dans  le  BuUetia ,  loco  citaio.  Nons  ne  le  ve'* 
produirons  pas. 

Outre  ces  avantages  particuliers  au  propriétaire  du  colom- 
bier ,  la  société  trouve  dans  les  pigeons  un  aliment  auquel 
l'homme  est  accoutumé  et  qu'il  peut  se  procurer  à.  bon  marcbé. 
La  eolombine  est  un  engrais  extrêmement  actif;  c*est  an  pro- 
duit des  pigeons  qni  disparaitrait  avec  eux  au  grand  dommage 
de  eertaines  branches  de  culture  ei  notamment  du  jardinage. 

La  seconde  lettre  est  une  attaque  violente  contre  les  pi- 
geons et  les  pigeonniers .  La  colère  de  Tauleur  est  principale- 
ment excitée  par  les  olives  que  ces  pauvres  oiseaux^  qui  ne 
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Tculeol  potat  monrir  de  faim ,  vont»  quand  Ua  ne  trooTenl  paa 
atUre  chose,  manger  dans  les  olivette»  à  raison  de  dix  par 
jour  et  par  le  bec  :  une  simple  multiplication  lui  prouve  que 
)e  dommage  est  incalculable.  Sur  cela  ,  M.  fielincd,  qui  cal 
plus  amateur  d'huile  d'olive  que  de  pigeonneaux,  a  détruit  aea 
colombiers,  et  il  trouve  très-fâcheux,  après  a*étre  privé  de 
ses  propres  pigeons,  de  voir  %t%  olivettes  pillées  par  ceux 
d'autrui. 

Enfin  la  3^  lettre  est  d'un  terrible  ennemi  des  pigeons.  Elle 
répond  à  la  première  des  deux  précédentes,  li'auteur  anonyma 
soutient,  eu  fait,  que  le  produit  des  pigeons  est  nul,  la  dépense 
ou  le  mal  qu'ils  causent  surpassant  les  avantagea  qu'on  en  re*- 
tire ,  et  en  droit,  qu'ils  restreignent  le  droit  de  propriété  qui 
doit  être  sacré.  Nous  allons  donner  une  idée  de  ses  argumena 
qu'il  développe  avec  force  et  quelquefois  avec  éloquence. 

1**  Pourquoi  le  petit  propriétaire  de  la  campagne  et  l'artisan 
de  la  ville  seraient-ils  empêchés  d'élever  dea  pigeons  par  Tobli-* 
gation  de  les  nourrir  six  mois  de  l'année  ?  Si  ces  oiseaux  pro- 
duisent un  revenu  net  bien  réel,  on  ne  regardera  pas  à  la  dé* 
pense.  Quel  est  celui  qui  hésitera  à  avancer  40  ou  5o  f.  pour 
se  procurer  un  revenu  certain  et  net  de  60  à  80  f.? 

a^  Lea  pigeons  ne  grattent  pas,  mais  ils  découvrent  avec 
leur  bec  les  semences  peu  recouvertes  qui  naîtraient  pour  la 
plupart  et  donneraient  un  produit.  De  cette  manière ,  ils  nui- 
aent  essentiellement  aux  récoltes.  Ce  n'est  pas  petite  chose  que 
de  défendre  de  leurs  approches  un  champ  ensemencé.  Ils  mé- 
prisent  lea  cris  des  enfans ,  et  si  une  voix  de  Stentor  parvient  à 
leur  faire  prendre  leur  vol,  c*est  pour  se  rabattre  un  peu  plua 
loin  devant,  derrière,  sur  les  côtés,  ne  laissant  aucun  repos 
au  gardien  qu'ils  font  courir  et  haleter  toute  la  journée. 

3^  Lt%  récoltes  ne  sont  que  trop  endommagées  par  eux.  Les 
épis  des  céréales  ne  sont-ils  pas  souvent  couchés  et  parfaite- 
ment à  leur  portée,  de  même  que  les  gerbes  qui  en  sont  quel- 
quefois couvertes  ?  Les  premiers  grains  qui  entrent  en  maturité 
les  attirent  de  tous  les  côtés  et  sont  ordinairement  fort  mal- 
traités. Il  est  vrai  qu'ils  mangent  beaucoup  de  graines  qui  se 
seraient  perdues ,  mais  une  portion  notable  de  leur  nourriture 
entrerait  an  grenier  et  servirait  à  nourrir  les  hommes  on  les 
animaux  domestiques.  L*aa(eur  affirme  que  chaque  paire  de 
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pigcofii  mahfjfé.cTttnc  eottv^c  4  Vaatre  )Kmr  17  •(Ai  S  èeniefi 
de  graîbs  ;  pflr  tifl  calcul,  âelon  loi  très-mod^i*^,  on  ne  peut  paa 
admettre  qné  5o  pâtréi  pui^^ent  vivre  aaits  dérober  âtn  semeii* 
cêi  oa  \i\\\et  sor  les  récoltés  une.  talettr  mol Adré  dé  4b  f.  qti'll 
ftut  défalqiler  de  lêaf  prodttir. 

4*  n  Faut  i  <Aidquê  èoupté  de  pfgeofit  nti  éertàitt  éipil(?e  ûe 
ferfain  pour  l'étendre  et  chercher  lettr  vie  et  oeRe  de  lënri 
petits  :  supposant  cet  espace  de  10  poderi  pour  les  5o  fifres  ; 
À  ti*ouve  que  Ici  tM%  dé  garde  de  té  tefrain  pendant  féa8e> 
mailles  ou  ta  récolte^  ne  fat-ce  que  pour  l5  fours  i%  tt,  fat 
podere^  Géraient  dé  3o  f.  au  moins;  et  diaprés  Son  caleuT,  fe 
dommage  égale  ou  lurpfiSBe  même  le  produit  en  pigeonneaux  et 
ërr  colombtne.  Partant  de  là  ,  il  dit  qu^il  ne  faut  point  s'arfétef 
ft  la  création  de  Tengrâis  et  à  la  production  de  ta  nourfittire 
qu*îls  fouririssenl  aux  hommes ,  attendti  qu*ll  n'y  a  création 
réelle  qtie  lorsque  le  produit  excède  ta  dépense. 

Kôus  nous  perthettrons  de  dire  qne  Tautenr  est  trop  rtgott^ 
neût  dans  son  calcul  ;  il  ne  paraît  pas  qu*on  ptjlsàc  lui  ])àS$er  k 
la  fois  et  les  frais  de  garde  à  3  fr.  par  podere  et  le  dommage 
cauié  aux  champs;  Tuné  de  ces  deuit  choses  do(l  exclure 
Tautre. 

La  partie  dé  ta  lettre  qui  non^  occupe  ,  relative  aux 
atteintes  portées  par  les  pigeons  aii  droit  de  propriété,  nous  à 
paru  digne  d'attention.  L'auteur  ne  peut  ptf^  comprendre  que 
chacun  puisse  sur  son  terrain  tuer  les  volailles  d'antruî  oii  se 
faire.payer  les  dommages  qu'elles  causent,  et  qu'on  soit  obligé 
de  respecter  les  pigeons  bien  moins  utiles  et  dont  tes  ravages 
s'étendent  beaucoup  plus  loin. 

ft  On  objecte  (nous  traduisons)  qdè  ces  ravages  peuvent  êftre 
exercés  ^ar  ta  réciprocité,  chacun  pouvant  élever  des  pigeottS: 
ïe  trouvé,  moi,  que  la  réciprocité  n'a  point  lieu  dés  que  celui 
qui  n'a  rien  peut  aussi  avoir  des  pigeons;  et  je  dis  que  ce  pré«> 
tendu  droit  de  réciprocité  nous  conduirait  beaucoup  trop  tdfû. 
I^ourquoi  cette  faculté  réciproque  ne  fait-elle  pas  établir  iè 
droit  de  pacage  en  commun ,  le  droit  de  coupei  du  bois  pour  ac 
chauffer?  Ce  principe  une  fois  admis  ne  nous  conduiraît-il  pas 
à  la  communauté  de  biens  ?  Qui  pourrait  dire  que  le  pn&- 
mier  pas  fait,  on  pourrait  s'arrêter?  Kfon,  la  réciprocité,  ifi 
l'avantage, -quel  qu*jl  puisse  être,  que  produit  une  industrie , 
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lié  peut 6iit  jtmaii  autoriser  Fa  plus  petite  irlolation  de  la  pro- 
priété. 

Cette  propriété  né  ferait  plas  sacrée ,  elle  perdrait  ton  es-^ 
sence,  en  un  mot,  elle  ne  serait  plus  propriété  si,  sous  pré- 
texte â\itillté  particulière  y  fut-elle  rédproqne,  on  poritdlt  lut 
porter  atteinte,  w 

'  L'auteur  tire  de  là  la  conclusion  qu'on  doit  proscrire  lel  pi- 
geons ûvL  laisser  chacun  libre  de  les  tuer  sur  sa  propriété. 

Les  rédacteurs  du  journal  font  observer  avec  rafsoh  que  lii  ' 
question  ,  poor  être  convenaUement  résolue,  doit  être  tntttéè 
^ous  un  autre  point  de  vue.  Il  fradrait,  disent-ils,  connaître  par 
des  expériences  comparatives  :  i*  si  les  pigeons  fuyards  de- 
xneiirant  renfermés  dans  les  colombiers  produiraient ,  en  co« 
lombîne  et  en  pigeonneaux,  autant  que  s'ils  avaient  leur  liber* 
té  y  le  tout  déduction  faite  des  fraîâ;  ^^  si,  dans  le  cas  oà  les 
pigeons  renfermés  produiraient  moins,  la  diminution  dans  le 
produit  ne  serait  pas  rachetée  par  Tabsenee  du  dommage  qu*ilf 
auraient  causé  dans  la  campagne  s'ils  avalent  été  libres.      P. 

aao.  Kàfroftr  nu  Goaivi  o^AotimiiiTuaB  db  PaiLAnunim  son 
liA  coLTtf  EU  ET  LA  HAVurÀcTuaB  DB  LA  601B»  fmi  à  k  Ckambre 
•  des  repréaentana  dea  £taia^Uni%  au  notti  da  Comité  d'agrî- 
.  colton,  le  \%  mars  i93o,  par  M.  SHtvoBlk.  FiiilBdalplàe« 
-  iS^timp.  deKay. 

Au  moment  où  Tagriculture  française  fait^de  nombreux  ef- 
forts pour  propager  la  culture  do  mûrier  et  Téducation  des 
vers  à  soie,  dans  les  départemens où  elles  avaient  été  délaissées, 
à  cause  d'une  suite  de  non  succès  dans  Téducation  du  Tcr  à 
soie ,  il  ne  peut  être  indifférent  de  tenir  registre  des  progrès 
que  font  sur  le  continent  américain  ces  2  arts  qui  sont  csscn- 
iieliement  liés  Tun  à  t*autre. 

Guidé  par  le  désir  de  tirer  parti  de  ses  connaissances  agri- 
coles et  manufacturières ,  un  Français,  M.  d*Homergne,  passa 
en  1829  en  Amérique  d'après  finvitalion  de  plusieurs  Phila- 
delphîens ,  dans  te  but  de  propager  dans  cette  contrée  la  fabri- 
cation de  la  soie ,  branche  d'industrie  qui  lui  manque,  et  pour 
laquelle  les  États  de  TUnion  reçoivent  annuellement  de  l'Eu- 
rope des  importations  qui  ne  S'élèvent  paS  à  moins  de  35  à  40 
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nillioni  de  fraooi  fêv  un.  Arriré  à  Pliiladelpliie,  M.  d*Hoiiiergiie 
éprouYa  que  sur  ce  continent ,  le  zèle  et  le  talent  ne  reçoivent 
pas  toujours  de  mite  cet  encouragement  qu'ils  méritent,  et  que 
Ton  trouve  sonyent  d'une  manière  plus  libérale  en  Europe.  Il 
t'était  embarqué  sur  la  foi  de  promesses  qui  n'étaient  paa 
asses  positives,  et  à  son  arrivée  on  ne  lui  offrit  que  cette  ré- 
tribution qui  n'excède  pas  le  prix  de  la  main-d'ctuvre  d'un 
boii  ouvrier  en  France  (i).  Indigné  de  se  voir  si  mal  récom* 
pcnséfM.  d'Homergue  voulait  en  appeler  devant  les  tribunaux  ; 
lorsqu'un  citoyen  généreux ,  M.  Duponceau,  écrivit  au  prési- 
dent du  Comité  d'agriculture  de  la  Chambre  des  représentans 
des  États-Unis ,  pour  loi  faire  connaître  combien  le  but  que  se 
proposait  M.  d'Homergue  était  noble  et  vaste  et  importait  aux 
intérôts  du  pays. 

Le  projet  présenté  par  M.  d'Homergue  consiste  à  employer 
une  somme  de  4o  mille  dollars  (216  mille  francs)  à  l'établisse- 
ment dans  les  environs  de  Philadelphie  d'une  école  de  filature 
de  soici  composée  de  60  élèves  sains,  intelligens,  actifs  et 
adroits,  de  l'âge  de  18  à  %S  ans,  et  ayant,  autant  que  possible, 
«ne  disposition  naturelle  pour  les  arts  mécaniques.  Le  coura 
d'instruction  durera  environ  3  ans  depuis  le  1*'' juillet  jiuqu'à 
la  fin  de  novembre  de  chaque  année.  Les  machines  perfectîmi- 
nées,  telles  que  les  chaudières  à  la  vapeur,  dites  à  la  Gentcmi, 
seront  importées  de  France,  et  M.  d'Homergue  emploiera  Fin- 
tervalle  de  temps  qui  s'écoulera  entre  le  mois  de  décembre, 
c[H>qne  où  finiront  seê  travaux  et  celle  du  i**^  juillet  où  ils 
recommenceront,  à  parcourir  les  provinces  de  l'Union  pour  y 
propager  la  culture  du  mûrier ,  et  y  jeter  les  fondemens  de 
l'industrie  à  laquelle  elle  donne  lîeu. 

M.  Duponceau,  que  nous  venons  de  nommer,  voyant  qu'il  se- 
rait  difficile  de  déterminer  le  gouvernement  américain  à 
donner  a  une  personne  qui  n'était  que  depuis  9  mois  en  Amé- 
rique ,  une  somme  de  40  mille  dollars ,  a  proposé  au  gouver- 

(t)  Nooi  tsooiM  €••  détails  de  notre  corre»poncluice  particalière  ; 
Boiu  STons  cm  def oir,  dant  rintérét  national ,  les  offrir  k  nos  lecienn  ^ 
d*aillenrs  ils  coinoîdent  avee  le  rspport  de  M.  Spencer,  où  il  est  dit^ 
pige  5:  M.  d*lloraergae  cjit  maiotensnt  à  Philadelphie;  à  moins  <|n*on 
ne  Ini  ofTre  des  avantages  anfUsans  pour  l'engager  à  rester  dans  le  pays, 
il  le  quittera  bientôt. 
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nemenl  dUntérposcr  sa  responsabilité  eolre  loi  et  M.  c|*B4|- 
.mei^ae,  et  il  est  probable,  qi^  celte  offre  sera  acceptée.  Qelte 
notice,  en  parlant  d*anc  lettre  de  M.  Spinccrtpr^sideiil  jlaiûo- 
mité  d*a[(rjcu]iure  du  Congres  a méricain,  donne  au  moins  lieu 
de  le  présumer. 

Si  nous  avons  cru  devoir  dépeindre  combien  dans  ce  jeune 
empire  le  défaut  de  sympathie  entre  les  intérêts  agricoles  et  les 
intérêts  indu  si  ri  els  a  souvent  apporté  des  difficultés  à  Texéca- 
tion  de  vues  fécondes  et  généreuses,  qui  ont  fait  que  beaucoup 
d'émigrans  se  sont  mépris  à  cet  égard,  hàlons.nous  d'un  antre 
côté  de  proclamer  les  points  de  vue  qui  peuvent  servir  de 
modèles  aux  vieux  étals  de  l'Europe. 

Rémarquons  d'abord  que,  dans  la  Chambre  des  représenlans 
des  États-Unis ,  les  inléréts  agricoles  sont  représentés  ,  puis- 
qu'elle a  un  Comité  d'agriculture  'présidé  par  M.  Spencer. 
Ajoutons  que  les  améliora  lions  en  agriculture  encouragées  par 
le  gouvernement  et  exécutées  par  les  particuliers,  se  font  là  à 
bien  meilleur  marché  que  celles  faites  par  les  souverains  de 
l'Europe,  dont  la  magnificence  n'arrive  jamais  à  un  bnt 
aussi  prompt  et  aussi  assuré. 

M.  d'Homergue  ne  compte  point  faire  sa  fortune  par  l'exé- 
cution du  projet  mentionné ,  il  espère  seulement  j  parvenir 
parla  suite,  en  appliquant  pour  son  propre  compte  les  bonnes 
méthodes  industrielles  après  les  avoir  introduites  et  propa- 
gées. 

Nous  remarquons  dans  le  rapport  de  M.  Spencer  un  fait  qui 
atteste  combien  le  climat  de  l'Amérique  convient  à  cette 
branche  d'industrie  agricole.  Quand  il  faut,  dit  M.  Spencer»  en 
France  et  en  Italie  12  livres  de  cocons  pour  produire  une  livre 
de  soie,  dans  ce  pays  il  suffit  de  B  livres  de  cocons  pour  pro- 
duire la  même  quantité  de  soie,  et  elle  est  d'une  qualité  supé- 
rieure à  celle  des  autres  pays. 

Ces  détails  nous  conduisent  à  faire  sur  l'état  de  notre  indus- 
trie agricole  les  plus  sérieuses  réflexions ,  et  surtout  à  recon- 
naître que  les  relards  que  l'on  a  apportés  jusquicidans  Tamë- 
lioration  de  l'état  moral  et  intellectuel  des  habiians  des  cam- 
pagnes, n'est  pas  une  des  moindres  causes  de  la  détresse  de 
nos  différentes  industries.  Dibt. 


t«i.  ÉTorFBtrAiiaiQtn£es  ATRG  ies  voopmlb  sotiviksos  i*Ri 
»iiomuii  inootTiFOLiuM.  (  Quarigrlf  /ourmal  of  agrieuUate'; 
n^  IX ,  mai  i83o ,  p.  S68.  ) 

» 

M.  Uelliveldc  Grcenhurst-Uey  prè$  Todtnorcieii,  a  fahriijUfS 
ayec  Içs  koup|>ea^  «oyeuaf»  dp  VEriqpk^rftm  aa^uftUoliùm  fine 
éicifTe  rem^rqanble  par  w  Imaui^  et  la  iolidiU*  li  a  pu  anafi 
faire  filer  ce»  mômas  houppe»  <)«  maQÎèrç  i  \%%  rcndrç^trèa-prf^ 
près  à  la  fabripalioa  des  bas, 

Lea  diverses  eapèpea  de  lioaigrettes  (  JSfiqpkpntfH  pofystachia^^ 
angusUfolium  ,  vqgùiatuin  ^  eic.  ).et  surtout  )a  première  rtoi^' 
aasea  comnianes  dans  beaucoup  de  marais  et  d^ns  çerMiyi<îs 
locAlittts  basses,  et  humides  ,  pour  qu*uu  pareil  fait  »oit  de  na- 
ture à  fi^er  l'attention  de  nos  fabricant.  11  ne  faut  «%|igtfr  aii- 
cil  ne  production  indigène.  CombU;n  ne  s*«lt-o|i  pas  ipoqué  4ii 
sucre  de  betteraviçs!  M.  Hellivel  a  dep(ia<&  au  bureau  4u 
Merputc  de  Leeds  ^  des  «échantillons  de  fil  et  d'étoffe  fabnqi^i^ 
des  produiu  de  cette  plaute.  Il  n'c^t  donc  poiot  impossible,, 
comme  on  le  croyait ,  de  les  utiliser.  0.  \^ 

laa.  METHODE  iCOKOMIQUK  POUB  mCTiaKa  LK  PLUS  CaAHO  FABiht 

ou  siDmtvT  00  UB  t.A  UB  DU  TIW,  OU  descrlptiom  dn  pro- 
'■  cddé  uAité  à  Cotiegltano  (  prov.  de  Vcnîèe)  ;  pér  Fr.  GbbA. 
(  jén/taii  nnhersaU  di  agrieoit  ;  oct  i9bS,  p.  1i4.  ) 

L'appareil  consiste  i^  eu  une  cuve  de  la  hauteur  de  8o  cen* 
timètres.  Le  fond  d^  cette  cuv^  a  un  diamètre  dç  58  Gent,|  et  ta 
|)artie  supérieure  un  diamètre  de  40  cent. 

7?  En  un  couvercle  pour  la  cuve  >  d'ua  diamètre  de  44  cent, 
avec  une  ouverture  de  %o  cent,  au  niilieu  %  et  av9C  quatre  trpifs 
placi»  à. angles  droiti  les  un»  par  rapport  aux  autres. 

y  En  une  croix  de  40  cei^t.  de  rajroa ,  faite  avec  des  barre» 
bien  fortes,  parce  qu'elle  doit  servir  de  soutien ,  et  munie  aux 
extrémités  de  quatre  pçtitf»  corde»  longue»  d*un  mètre. 

4^  En  un  a^ç  ou  deux  .de  la  hauteur  d'un  mètre  35  cent.,  çt 

■ 

qui  sont  un  peu  plus  larges  que  le  fond  de  la  cuve. 

5^  £a  une  barre  bien  forte ,  é|)aisse  de  10  cent.,  haute  d*un 
ipètre  âo  cent,,  et  se  t^minant  par. un  crochet  qui  sert  à  \bl 
suspendre  à  une  corde  qui  descend  du  plafoud.  Elle  porte  une 


^T^ 
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rainare  circulaire  de  quelques  lignes  à  70  millîmèlres  aiirdeisas 
de  rextrcmité  ioféricure. 

6^  Enfin  9  en  quelques  petites  cordes. 

Voici  comaienl  on  fait  usage  de  cet  appareil. 

On  iotrod»!  Ja  banie  daitê  le  sao  juiqu'an  HmmI  e(  on^Tuall 
)à  oe  foad  en  ikal  axlériettccmént  la  sac  niéoM»  aataut  et  H 
barre,  à  Tandimt  oà  est  paatiqvéa  la  roiamia.  Le  aae  aûiaî  a^ 
lach^  à  la  barra  est  intradnil  daoa  la  onve,  «t  Ton  y  net  anaaita 
autant  de  aédînieiil  qu'il  an  lai»l  pour  Ja  lympUt ,  an  ajaat 
«oin  et  aagalaaaa  le  aac ,  a€n  q«*U  ne  te  foaaie  paa  de  pUa  in»- 
tiles.  Cela  lait,  on  lie  atee  une  petite  ooiida  le  sac  à  la  barre 
imasédjalïemant  ao-^deàsoe  do  liquide  t  en  liisaet  plnsfieiue 
tonra  bien  ^enés.  On  piaca  Jo  oDOTCfele  de  ouuMère  i|«e  la 
barra  et  rextrémiié  tupërienre  da  aac  paseent  par  le  i«an  qoi 
j  est  pr^ttqn^y  et  en  laisadt  coïncider  par  le  bani  ka  quatue 
ouvertures  jaTco  les  bras  de  la  croix  qu'on  plaecra  ana  la 
cuve.  On  fera  passer  ensuite  les  petites  aofdea  de  ta  eeoiiE  à 
travers  les  trous  du  couverde ,  et  Ton  agira  de  nMoière  qoe 
la  croix  et  le  couvercle  ne  puissent  se  séparer  que  lonaque 
l'on  déliera  les  cordes.  Enfin ,  on  soulèvtira  la  cuve  et  on 
la  suspendra  par  la  barre  à  une  coude  de  awnèM  à  oe  qœ  le 
fond  de  la  cuire  soit  éleréan<4essas  du  tevtaia  d*an  pen  moins 
de  80  centlmètrf  s* 

£n  suh^nl  ces  prooédés,  la  liquide  dasr  passe  à  travers  le  sale 
et  se  répand  dana  la  CQiTe,£n''coaAîabaotrcq»érationtla  cuve  fait 
Toifice  d'un  |Nressoir  qui  pèse  sur  la  lie  que  contient  le 
sac  et  qui  devient  plus  dense.  Quand  la  cuve  est  arrivée  près» 
qu'au  sol  y  et  qu'on  n'aperçoit  plus  couler  le  vin ,  on  la  détache 
du  crochet  auquel  elle  est  snspendae  par  la  barre ,  on  délie  les 
cordes  qui  attachent  le  couvercle  à  la  croix,  on  lève  le  sac, 
on  jette  ce  qui  y  est  vaste ,  ou  verse  daps  des  vases  le  vin  de  la 
cuve  et  Ton  recommence  l'opération.  Le  vin  que  l'on  obtient 
est  pi^ssM^le,  et ,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  Iç  sé- 
diment qui  reste  danc  le  sac  présente  la  couleur  du  terrain 
sur  lequel  le  raisin  a  été  recueilli.  Celte  remarque  ue  pourrail- 
ellc  pas  servir  à  quelque  recherche  physico -chimique  et  à  amé- 
liorer  las  proeédéf  de  la  vinifieetiao  ?  A. 
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ia3.    ÉTABLISABHEirT    PoUR    LE    LATAGR    £T    L*ASS0]IT11IENT    DES 

Laines^  EN  Taueidr. 

M.  Vassal,  sujet  français^  élabli  en  IVionde  «  oà  il  se  Ii?re  à 
f  élève  des  mcMtoM,  dont  il  possède  pins  de  60,000  tèles  devé* 
rirililet  mérinos,  proveiuûit  .de  mérinos  amenés  d'Espagne  ef 
améUotéspnfffe  croisement  nveplaxncades  montons  éléclorauE 
de  Snxc,  avait  fondera  Kherson,  dès  Tânnaéè  i8a3|  nn  établisse^ 
ment  partjenlier  ponr  le  lavage  etrassoriiment  delMS  laines. Cet 
établissement  se  taonve  snc  la'rîvièfe  Koacfaevaia ,  qm  sort  dn 
Dnieper  et  se  jette  dans  le  iàman  de  et  fleove.  Les  tcavianx  .dans 
eet  établissement  sont  parvenus  a  nn  haut  degré  de  perfection 
dans  le  conrant  des  dernières  années ,  et  Ton  pent  affirmer 
qn*il  ne  le  cède  en  rien  aux  meilleurs  élablissemens  de  ce  genre. 
Les  laines  sont  dirigées  en  16  sortes ,  et  se  vendent  après  ras- 
sortiment à  des  prix  fort  avantageux.  En  x8aSt  on  en  avait 
expédié  quelques  parties  à  Paris ,  où  le  pond  s*est  vendu  35o 
rbls.|  les  Iraîa  de  transport  ayant  été  de  ao  rbls.  par  pond.  A 
l'instar  de  l'établissement  de  M.  Vassal ,  deux  autres  blanchis- 
series du  même  genre  ont  été  fondées  dans  son  voisinage ,  en 
1829 ,  par  le  oomte  de  St-Priest  et  par  M.  Plaui  sujet  fran- 
çais. On  reçoit  an  dernier  les  laines  de  tous  les  propriétaires , 
moyennant  le  paiement  de  5  rbls.  par  pond  ponr  le  lavage  et 
l'assortiment.  Dans,  le  courant  de  l'année  182199  il  y  a  été  re^n 
4,Boo  ponds  16  livres  de  laine  brute,  qui  ont  donné  1,946  p. 
39  1.  de  laino  lavée  et  amortie.  (  Journnlde  Si-Péiersbowg  ; 
17-39  jnîn  i83o.)  t 
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ia4*  MénoiiB  sue  le  Casïum  et  sue  le  Lait;  par  M.  H.  Ba4'*^ 
C0N50T.  (  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  ;  avril  i83e^ 
p.  337.  ) 

Du  taséum  tolulde  considéré  data  sês  applicaiiom  aux  «rlf . 
.^  La  préparation  du  caséam  sbluble  est  de  la  plus  grande 
simplicité ,  lorsqu'on  n'a  pas  pour  objet  de  l'obtenir  dans  son 
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état  de  ]iuireté  parfaîip.  On  expose  pendant  quelque  temps  à  la 
chalcnr  de  IV'bulIition  ,  du  caillé  ou  fromage  bKinc,  tel  qu*on 
le  trouve  snr  les  marches.  Il  se  contractera  en  une  masse  gé- 
latineuse, élastique ,  nageant  dans  nne  grande  quantité  de  si^- 
mm  ,  d'où  la  potasse  précipite  du  phosphate  de  cham ,  ainsi 
qn*une  petite  quantité  de  caséum.  Celte  masse  élastique ,  qui 
forme  le  5^  ou  le  6^  en  poids  du  volume  de  caillé  employé,  est 
une  combinaison  du  caséum  avec  Tacide  acétique  et  l'acide  lac- 
tique. On  la  divise,  ou  la  chauffe  avec  du  carbonate  cristallîséi 
ou  plus  économiquement  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  de 
'commerce  (  la  gr.  sur  470  )  et  une  suffisante  quantité  d*eau. 
La  dissolution  a  lieu  avec  effervescence,  et  il  en  résulte  une 
Kqueur  mucilagineuse  d'une  saveur  fade,  rougissant  très-dit* 
tinctement  le  papier  teint  en  bleu  par  le  tournesol.  On  la  fait 
évaporer  en  Tagîtant  continuellement ,  non  seulement  pour 
favoriser  Tévaporsition  et  empêcher  des  ]>ellicules  muqueuses 
de  se  former  à  sa  surface,  mais  aussi  pour  garantir,  la  matière 
d'une  trop  forte  impression  de  la  chaleur  au  fond  du  vase.  Il 
reste  une  pelotte  qui,  en  commençant  à  se  refroidir,  prend  de. 
la  consistance  et  se  laisse  tirer  en  membranes,  qu'on  exposera 
à  l'air  sur  un  tamis  pour  les  faire  sécher.  M.  Bracônnot  consî* 
dère  cette  matière  comme  un  surcaséate  de  potasse ,  retenant 
encore  du  beurre  et  une  petite  quantité  d*acétate  et  delaclate 
de  potasse,  sels  qui  font  partie  constituante  du  lait.  Ainsi 
desséchée,  elle  ressemble  à  la  colle  de  poisson  \  elle  est  d*un 
blanc  jàunAtre ,  demi- transparente  et  d'une  saveui:  fade.  Elle 
est  entièrement  soluble  dans  l'eau  froide  ou  bouillante,  et 
donne  une  liqueur  dont  l'aspect  lactiforme ,  du  à  la  présence 
du  beurre,  semblerait  faire  croire  que  ce  lait  est  régénéré. 

Cette  matière,  de  même  que  la  gélatine,  peut  se  conserver 
sans  éprouver  d'altération  du  temps.  Ëtle  reviendra  à  un  très- 
bas  prix  ,  car  les  laiteries  des  grandes  fermes  fournissent  une 
si  grande  quantité  de  caillé  qu'elle  ne  peut  être  entièrement 
consommée  pour  la  nourriture  de  l'homme.  Si  donc  on  par- 
vient à  en  accroître  le  débit  en  multipliant  le  nombre  des  bes- 
tiaux, il  en  résultera  une  plus  grande  masse  d*engrais,  et  on 
rendra  ainsi  un  service  signalé  à  l'agriculture  et  au  commerce. 
Le  caséum  soluble,  associé  de  diverses  manières  aux  alimens, 
présentera  une  ressource  précieuse  surtout  dans  les  voyages  de 
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Ipng  cou?»  fît  dam  les  embarcations.  »Sa  dissolution  ai]i9cqsei 
sucrée  et  arommisce  avec  un  peii  d'(k;orce  île  ciiron ,  pourra 
offrir  jiiix  convalespcns  une  matière  appropriée  à  U  faîbIcMO 
^cs  orgificif  tt  servir  ainsi  de  transition  di|  régime  végétal  au 
régime  animal*  Sa  dift^ointion ,  convenablement  épaissie  et  en- 
core choudci  délayé^  avec  un  peu  de  beuri^  et  de  l'eau  sucrer , 
produit  un  li(]Hide  émulsif^  fort  analogie  au  Jait.  Le  easéum 
9d1|iM^  poaip4c  À  un  liffiii  fie((ré  la  fupulté  de  coHer,  3i  op  cya- 
iiprp  «a  di^9Qlutipn  dan«  uup  capiule  de  por^eUioe  ou  de  verrei 
la  résidii  desaçché  y  adhère  tç|lem(pt  qu'où  ne  peut  parvenir 
à  Ten  détacher  qu'en  eulcvanl  en  méoe  temps  uuç  portion  de» 
7aie|.  La  mém^  di^aoïutiou  farma  un  enduit  vemisiiif  brillant 
étant  «ppliquii  dur  du  papicf,  çt  M.  Sraeonnpt  4*en  acrt  ainnide* 
puis  IPDff^teinp^  pour  faire  des^Âqu^tlc»  qui  ne  demandeulqu'4 
Cire  légèr^mfnt  humectées,  puuradliércr  ensuite  avet:  force.  Elle 
pourra  au3si  servir ,  d%ns  plusieurs  çlrconstancef  ou  on  cm* 
ploie  Ia  çi^Ue  de  pQis^n,  ççmme  pour  dqnuer  du  lustra  et  de 
la  Gunsisit^neç  aui;  étQffeji  de  noie  ^  m\  rubans,  aux  gaa^ea»  pour 
préparer  le«  fleura  artificielle^y  le  tafetas  d'Angleterre,  etc.  Im 

P9Séum  auluble  n'a  point  réussi  pour  dariderl^  bière,  mais 
il  offrira  San?  doute  d>u»i  b^n^  réiiullats  que  le  lait  ft  la 
l^mei  qui  sont  employv^s  9^y^^  *uççè*  pour  clarifier  les  li- 
queurs de  table,  en  |eur  dQUUanl  beaucoup  plus  de  mqeUeu^ 
et  des  qualités  qu*e|Içs  acquièrent  par  la  vieillesse  »  ce  qui 
partit  être  dû  à  l'union  du  caséuin  avec  l'aeidc  «cétjqnqi 
comme  aemblcrait  Tindiqucr  un  moyeu  qui  vient  d'être  pro^ 
posé  dansIe/our/m/^/ej  connaissances  t^sucltes  ^  et  qui  consiste 
à  verser  dans  ces  liqueurs  quelques  cultes  d'ammoniaque 
qui  neutralise  l'addc  acétique  quelles  perdent  en  vleillissanr. 
On  conçoit  aussi  que  le  çaséujn  soluble  pourra  remplacer  Irès- 
avantageusement  le  lait  écrémé,  recommandé  par  Achard  et 
M.  Clémandot^  dans  Ip  fabrication  du  sucre  de  bclteravc  ex 
pour  la  clarification  des  sirops,  conjoiutement  avec  le  noir 
animal ,  sanç  qu'on  ait  à  craindre  la  présence  du  sérum.  On 
poqrra  pent-étre  s^ussi,  à  l'aide  d'un  peu  d'ammouiaque,  tirer 
le  plus  grand  parti  du  caillé,  préalablement  séparé  dn  sérum 
par  ri^bullitîon ,  pour  le  convertir  en  une  substance  sèche  ,  qui 
servirii  à  la  clarification  ,  à  l'aide  de  quelques  sels  terreux,  l^n 
çffel,  ayant  fait  dissoudre  celte  matière  dans  l'eau,  M.  Bra- 
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connot  y  •  ajoirtc  une  petite  qnnnttté  cl*hyilfocMor&te  de  chauY, 
de  sulfate  de  magnésie,  on  mûtne  de  sulfate  de  cYiaux  en  pou- 
<tre;  litrrcjueiir  n*a  point  paru  troublée  ù  froid  ;  mais ,  à  la  plas 
légère  impression  de  la  chaleur,  elle  s*e&t  coS{;Qlcê  anîformé- 
ment  en  une  seule  masse  opaque ,  qui  peu  a  peu  s*e$t  considé- 
rablement resserrée  sur  elle-même ,  et  d'où  il  est  sorti  un  li- 
quide parfaitement  limpide.  Le  lait  ayant  toujours  été  regardé 
avec  raison  par  les  plus  célèbres  médecins  comme  un  antidote 
certain  dans  les  empôtsonnemens ,  le  caséum  sôluble  tt^mpllra 
parfaitement  le  même  objet  contre  la  plupart  des  sels  métalli- 
ques. Toutefois  M.  Braconnot  a  des  raisons  de  croire]  que  le 
Mancd'œnf  lui  est  préférable  pour  détruire  Tactlon  du  sublimé 
corrosif. 

Procédé  ponr  réduirû  !e  lait  sons  an  petit  vottime  y  afin  de  pou- 
voir h  tonscfper  vt  le  rendre  en  même  temps  d'au  gnût  plus 
offrcabie.^^n3*sii^  dit  M.  Braconnot,  pris  a  litres  et  demi  de 
lait,  je  les  al  exposés  h  une  température  dVn\iron  /|5^; 
j*y  ai  ajouté  à  différentes  reprises,  en  Fagftant,  de  l'acide 
liydrocMoriqne  étendu,  qui  on  a  séparé  tout  le  beurre  cl 
le  caséum  en  une  masse  de  caillé  que  j'ai  séparée  du  sérum. 
Ce  sérum  ne  réagissait  plus  sensiblement  sur  le  papier 
teint  en  bleu  par  le  tournesol ,  tandis  que  le  lait ,  comme 
on  le  sait,  le  rougit;  d'où  il  résulte  t^ie  c'est  au  caséum 
que  Ton  doit  attribuer  la  légère  acidité  du  lait  plutôt  qu'aux 
acides  acétique  et  lactique  libres  ,  dont  h  picsenco  dans 
ce  fluide  ne  me  paraît  pas  bien  démontrée.  J'ai  mélangé 
peu  à  peu  au  caille  ainsi  obtenu  environ  5  grammes  de  sous- 
carbonale  de  soude  crîst&Hisé,  réduit  en  poudre,  et,  à  ISiide 
d'une  douce  chaleur,  la  dissolution  s'est  effectuée  très-promp- 
lement;  elle  avait  à  pcn  près  la  même  acidité  que  le  lail  r^ertt, 
et  m*a  donné  environ  un  demi-litre  d'une  sorte  de  crème,  cru 
plutôt  d*une  excellente  franchîpane  qni  offrira  de  grandes 
ressources  dans  Técononiie  domestique,  ou  h  des  maîtres  d'hôtrl 
intelligens  pour  la  préparation  d'une  foule  de  mets  aussi  déli- 
cieux que  variés.  J'en  ai  fait  des  crèmes  aromatisées  des  plus 
excellentes.  Si  Ton  restitue  à  celte  sorte  de  franchipane  une 
quantité  d'eau  égale  à  celle  du  sérum  qui  en  a  élé  séparé  ,  et 
qu*on  y  ajoute  un  peu  de  sucre  ordinaire,  on  produit  une  li- 
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quevr  d€  la  plus  parfaîlc  homogénéilc ,  en  tout  nbsolainciit 
semblable  au  lait  »  mais  dont  la  saveur  est  bien  plus  agréable. 

Conserve  de  lait.  —  On  a  fait  autrefois  plusieurs  essais  ia  • 
fructueux  pour  dessécher  le  lait ,  afin  de  pouvoir  le  conserver. 
Ce  serait  bien  vaiuement  qu*on  tenterait  d*jr  parvenir  en  le 
faisant  évaporer*  car  on  n'aurait  pour  résultat  qu*une  malière 
brunâtre  insoluble  dans  Tcau  et  inutile;  roais,  si  Ton  fait  chàuffi^r 
la  liqueur  laiteuse  concentrée  dont  nous  venons  de  parler  avec 
environ  son  poids  de  sucre ,  elle  acquiert  une  fluidité  remac- 
qoable  «  et  il  en  résulte  un  sirop  de  lait  excellent  «parfaitement 
homogène.  Étendu  d'une  assez  grande  quantité  d'eau  ,  il  donne 
une  liqueur  d'un  blanc  opaque,  absolument  comme  du  lait 
ancré ,  mais  d'un  goût  plus  exquis.  Comme  ce  sirop  se  conserve 
parfaitement,  on  conçoit  que  chacun  pourra  désormais,  sans 
la  moindre  difficulté ,  avoir  en  quelque  sorte  sous  la  main  sa 
provision  d'un  très*bon  lait  sans  être  obligé  de  recourir  aux 
laitières.  Le  même  sirop ,  étendu  d'une  plus  on  moins  gn^de 
quantité  d'eau,  offrira  aux  malades  et  aux  convalescens  un 
aliment  très-sain,  que  l'on  pourra  aromatiser  suivant  leurs 
goûts ,  et  qui  ne  les  exposera  sûrement  pas  à  ces  pesanteurs 
4*eslomac  que  l'on  attribue  souvent  et  avec  raison.au  lait.  Ce 
sirop,  réduit  par  la  chaleur ,  en  l'agitant  sans  discontinuer,  et 
ajrant  soin  de  ne  pas  prolonger  l'évaporation  au-delà  d^une 
certaine  limite,  passé  laquelle  le  beurre  ne  manquerait  pas  de 
se  séparer,  a  donné  une  confiture  molle,  laquelle,  aban- 
donnée pendant  près  d'un  an  dans  un  local  parfaitement  bouché, 
a*est  conservée  sans  avoir  subi  la  moindre  altération. 

Dissoute  dans  l'eau  bouillante ,  elle  a  servi  pour  le  déjeûner 
à  préparer  du  café ,  qui  a  été  trouvé  bien  plus  savoureux  que 
celui  que  l'on  aurait  pu  obtenir  avec  le  meilleur  lait.  La  même 
conserve,  étendue  en  galettes  minces  et  exposée  à  l'air,  a 
fourni  une  matière  blanche,  sèche,  facile  k  écraser ,  et  qui  a 
pa  se  conserver  sans  altération,  comme  la  précédente,  pen- 
dant le  même  laps  de  temps. 
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'  Forêts ,  pour  les  forestiers  de  a^  classe  qnl  doivent  subir  àt% 
examens )  classée  par  demandes  et  par  réponses;  par  Fr.  G, 
Ueldevbsko,  conseiller  des  forêts.  S  vol.  în-8®  de  xxvii,  247  ; 
xviii,  ^98  ;  XXVI,  3ii  p.  Munich,  1828-1829;  FleisckniaDii; 

L'auteur  regarde  les  forêts  comme  une  source  inépmsabla 
de  richesse  et  de  prospérité.  C'est  à  elles ,  dît-il^  que  les 
états  doivent  en  partie  le  degré  de  culture  et  de  civilisation  où 
ils  sont  parvenus;  car^  c'est  à  l'exploitation  et  à  la  mise  en 
œuvre  de  leurs  produits,  que  des  milliers  d'individus  doivent 
leur  existence  :  et  que  feraient  en  effet  la  marine ,  les  manu- 
factures et  les  constructions  de  tous  genres  si  le  bois  venait  à 
manquer,  ou  que  par  l'impéritie  des  administrations  forestières 
les  produits  fussent  de  mauvaise  qualité?  Il  est  donc da  devoir 
d*un  gouvernement  paternel  de  donner  tous  ses  soins  à  Tentretien 
et  à  la  conservation  des  forêts ,  et  de  n'en  confier  la  régie  qu*à 
des  hommes  éclairés  et  pleins  de  Tamour  du  bien  pnblic. 

C'est  dans  le  but  de  guider  les  jeunes  forestiers  dans  la  vaste 
et  importante  carrière  qu'ils  ont  embassée,  que  M.  Heldenberg 
leur  offre  le  présent  ouvrage,  auquel  il  a  cru  devoir  donner  la 
forme  d'entretien,  comme  étant  celle  qui  lui  a  paru  la  plus 
propre  à  graver  dans  la  mémoire  des  candidats  près  de  subir 
un  examen,  les  choses  les  plus  importantes.  Il  l'a  divisé  en  3 
parties  :  la  i'^^  traite  des  connaissances  préliminaires  indispen- 
sables aux  forestiers;  la  a^  de  la  plantation,  de  Venlretien  et  de 
la  conservation  des  forets;  la  3*  de  Testimalion  des  produits 
forestiers  et  de  leur  emploi. 

Nous  allons  le  suivre  dans  la  marche  de  son  ouvragCt  et  donner 
une  analyse  de  ce  qu'il  renferme  d'intéressant. 
I.  Des  connaissances  prcliminaires  indispensables  aux  /o-' 

restiers, 

La  science  des  forets  est  celle  qui  enseigne  à  élever,  avec  le 
moins  de  frais  et  dans  le  moins  de  temps  possible  ^  une  forêt 
qui  puisse  satisfaire  aux  besoins  d'une  province,  à  reniretenir, 
à  la  conserver  en  bon  état  et  à  tirer  de  ses  produits  le  parti  le 
plus  avantageux.  Cette  science  n'est  nullement  routinière  :  il 
faut,  en  fembrassant,  être  muni  de  connaissances  sans  lesquelles 
ou  ne  pourra  jamais  conduire  une  vaste  explpilation  4*tii|9 
piauicre  satisfaisante, 
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€eft  conimifiallcet  sont  :  i^  rariihméiMiae  el  la  g^ooMCcîe 
qui  comprendra  la  loogimétria,  la  plaDÎmétria ,  la  aiérooiiiéisie 
et  lea  pt euû«n  ^kSoMiia  <1«  trigonoHwirie  rectiligoa. 

%'*  La  coonaitêatH»  d«a  agcn»  chiiiii<|ue$  »  unt  pondérables 
qu'impondérables,  et  de  Icnrs  propriétés. 

3^  La  géognoste. 

4^  La  minéralogie,  qni  guidera  dans  le  cboh  des  essences  à 
planter  selon  la  nature  du  sol. 

.  S^  La  botanique  ,  dont  fe  forestier  doit  s'occuper  avec  ap- 
plication ,  comme  étant  celle  qu'il  lui  importe  le  plus  de  savoir. 
M.  Heîdenberg  divise  cette  science  en  3  parties. 

i)  La  dendrologie^  dans  laquelle  11  traite  d'une  manière  claire 
él  facile  des  organes  et  des  fonctions  des  plantes ,  et  qu'il  ter- 
mine par  une  exposition  du  système  sexuel  de  Linné. 

a)  La  tlemho^raphie ,  qu'il  appelle  botanique  spéciale  du 
fvrcéticr^  et  qui  est  le  sujet  de  plusieurs  chapitres  très-lnté- 
ressans.  Il  y  indique  îa  forme  et  la  position  des  racines,  du  tronc 
et  des  rameaux;  la  forme,  la  durée  «  la  consistance  des  feuilles; 
l'époque  de  la  floraison  de  chaque  espèce  et  sa  durée;  le  temps 
de  la  maturité  des  fruits,  leur  forme,  l'époque  la  plus  favorable 
à  leurs  semis;  Taspectde  Farbre aussitôt  après  sa  sortie  de  terre; 
le  climat,  l'exposition  et  le  terrain  propres  à  chaque  espèce;  la  • 
durée  de  chaque  espèce,  l'époque  à  laquelle  l'arbre  a  aiteint 
toute  sa  perfection,  celle  à  laquelle  il  commence  à  se  couvrir  de 
feuilles,  sa  propagation  par  boutures  et  par  semence;  Ici  ma- 
ladies qai  Taltaquent,  l'usage  du  bois,  des  feuilles,  de  Té- 
corce,  du  fruit  et  de  ses  autres  parties.  Suit  alors  une  doublé 
classiGcatiôn  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  plantes,  selon 
leur  port,  Icnr  grandeur  et  leur  forme.  Les  arbres  forestiers 
y  sont  rangés  en  2  classes  ,  selon  que  les  feuilles  sont  étalées 
et  caduques  {iMubhœlzer)  ^  ou  qu'elles  sont  persistantes  et  ont 
la  forme  aeîcufaîre(iViff^É'//iû?/zer).  La  a*  classification  est  fondée 
sur  le  système  dç  Lînité. 

3)  Diagnostique,  L'auteur  y  décrit  avec  le  plus  grand  soin 
les  signes  caractéristiques  qni  différencient  les  genres  des  es- 
pèces et  des  variétés ,  développe  ce  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer 
dans  les  chnpitres  prccédcus  sur  la  forme  et  la  position  des 
racines,  $clon  qu'elles  sont  pivotantes  ou  horizontales;  sur 
la  profondeur  à  laquelle  elles  plongent  en  terre;  sur  la  surface 
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del'ëcotcc  >  Ift  floraison  des  drbres,  la  maturité  dea  frnta.  Té- 
poqiic  de  la  récolte  des  semences,  et  Kl  matitèrede  1m  n^ci»ii«»  ; 
sur  la  dorée  de  lenr  yertu  germmairre  ;  sat  les  laof  eut  dd  les 
conserver  ;  sut*  le  temps  qtt'eiks  mtfftetit  à  leveri  sur  Tepàqne 
ncces^ait^  anx  arbres  pont  avelr  aeqfila  toolelettr  perfeetion, 
et  sur  celle  à  lat^tièlle  iU  fautent  être  abjniiis  pou^  se? vb  |i 
c^tlahis  bèsoiifs  ;  iHt  lés  arbrel  ptopres  4  iaîpè  de  la  fntaia  «t 
ddtatltrsj  stifletioiribré  d'«!»aéeapi^da4it  lequel  les  qrbreilbff*»- 
tiers  i^  fnnhipitetif  pat  téjekrrts  ;  sdr  le  (Niltl  à  léfer  àé  tmfi  les 
produits  d-itne  forêt;  stir  lefs  i&eyena  A%  i^eeliiiiiahi^  hi  quaKié 
dea  bois.  H  les  classe  ici  stfkrft  leur  qttalîlé  «i  la  feore  de  l«Mr 
prmluit ,  ûôhnt  art  tableau  àfsk  pria  des  bdia  à  bréler  i  eè  fiiik 
ptir  tirve  njnon^ttAt  des  arb^a  et  des  plantea  q«î  oroîséeiii  iU«ia 
les  forcés  d'Allemagne. 

6^  La  technologie  ou  ocranaîas anee  des  fabcîquaa  ei  dea  (t4au 
qtrl  eiiiploiettt  le»  prodiais  des  foréta« 

7^  La  politique  et  réconomîe  palîtlqme  i  surtMit  ea  ce  qui  a 
rapport  a  la  poKce  et  radmîoiatnltioB  des  forêts ,  a»»  ordon- 
iMitces  et  aox  lois  relatâtes  à  ragrioulinre  et  à  rédsoBtim  d«s 
bestrattx,  dont  riAflve^e  sur  les  fevéïa  eat  inunenae. 

8^  La  Mgialafiou  tff  la  juriaprudenoé  ^  prîlMîpaleneat  le  ao4e 
forestier  et  celai  des  ehaases. 

if  Les  acîetietfs  aceeasoîres^  tèlt«a  qa%  le  deaaiit^  l'anlutel^ 
itttrc,  la  Iemil0o)ogie  foreatièfe  et  da  Téaena^  l'bialèiref  la 
géographie  et  la  sfdllstiqtte  des  fMéta. 

IL  Phtntation ,  entretien  et  oemsemaion  dét  Jbrét$^ 

Il  ei^t  hratîle  de  répéter  lei  ee  qtiedk  rantetir  sor  rinportmfec 
de  la  science  âeé  fotêis ,  éttr  fétendtte  des  deiroîra  da  foraaiîer , 
Èixr  rimportanec  de  l*aeeroissettefK  êes  riaheaaea  fareAiiôvea^  ai 
àur  l(^  dangers  qni  sont  ifisépitfablaa  da  tour  dëpérisaoBenl. 

A.  De  la  tt,AifTÂtioii  ET  Tfë  l/Eiff aEfiBif  tma  roaitSi;  {JMâ^ 
tncht.) — Il  j  a  dn»  tnaitièrea  de  eréet  et  d'enuvtcnla  «ne  iorét: 
rdrie  tiatoreHè  et  Tantre  ariificMIé.  Note  aNms  jater  wr  owtp 
d'œil  rapide  sur  les  moyens  qu*indll(ii«  Ytmïkiàt  pavr  réatstr 
dons  l'nne  et  Tatiffré  de  ee#  plantatlofia. 

r.  Des  foréis  rftti  se  reprwtmsent  m»kt9têkment.''^làmt%  k 
1^^  de  ces  méthodes,  ta  reprochleHo»  dea  furets  aal  ahaaKiosmae 
à  la  mnnte  \  al^s  etiea  se  aesèMi<>itt  d'eMa^asémut ,  m»  ae- 
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poiUi^l  par  des  lejetons  et  par  l*élagage.  Ce  mode  de  repro- 
dnclion  est  employai  pour  faire  des  futaies  ou  des  taillis. 

Les  semences  des  arbres ,  après  avoir  atteint  leur  maturité, 
tombent  à  terre,  y  germent  et  promettent  une  nouvelle  géné- 
ration dont  le  succès  est  assuré,  lorsque  la  germination  n*est 
point  entravée  par  les  mousses  et  les  mauvaises  berbes'  qui 
Upiaaeat  le  sol,  et  les  empêchent  d'y  arriver;  qu'elles  sont 
•couvertes  par  les  feutUes  tombantes  ;  qu'elles  sont  défendues 
contre,  le  grand  froid,  les  ploies  et  les  ardeurs  du  soleil,  et 
que  par  des  abattis  bien  entendus  on  en  protège  la  venue. 
Dans  la  reproduction  par  semence ,  il  faut  observer  plu- 
aienrs  points  essentiels  :  d'abord  ;  que  les  aibres  destinés  à 
foomir  les  semences  soient  francs  et  d'âge  à  n'en  donner  que 
de  bonnes  *,  qu'ils  soient  assez  espacés  les  uns  des  autres  pour 
que  la  graine  couvre  également  le  sol  en  tombant,  et  que  dans 
les  coupes  on  réserve  toujours  quelques  arbres  qui  protègent 
les  jeunes  plants  de  leurs  rameaux. 

La  reproduction  par  rejetons  présente  les  observations  sui- 
vantes :  les  arbres  à  réserver  pour  ce  genre  de  reproduction 
doivent  être  ocnx  qui  promettent  le  plus  de  rejetons;  l'on  doit 
rhoisir  ponr  abattis  les  arbres,  le  temps  qui  compromet  le 
moins  le  succès  de  l'entreprise,  et  la  croissance  des  jeunes  arbres 
doit,  pendant  les  premières  années,  être  suivie  et  protégée 
contre  les  influences  de  l'atmosphère.  Cette  méthode  est  plus 
rapide,moins  chanceuse  et  moins  dispendieuse  qnela  précédente. 

L'élagage  offre  encore  plus  de  simplicité  et  demande  pour 
réussir  un  choix  scrupnlenx  des  sujets  à  élaguer,  du  moment 
propice  à  l'opération ,  qui  est  le  mois  de  mars  ou  le  mois 
d'aodt,  lorsqu'on  peut  employer  le  feuillage  à  la  nourriture 
des  bestiaux.  On  doit  avoir  grande  attention  à  ne  se  servir  que 
d^outils  fort  tranchans  afin  que  l'écorcc  soit  ménagée,  et  à 
conper  les  branches  rez-tronc  dans  les  arbres  dont  l'écorce  est 
aaode  et  spongieuse,  et  dans  ceux  dont  l'écorce  est  dure  à  quel- 
ques pouces  d'éloignement. 

Reproduction  naturelle  de  la  futaie.  Avant  de  procéder  à 
la  reproduction,  il  faut  débarrasser  le  sol  des  buissons,  des  mau- 
vaises herbes  et  des  arbres  inutiles,  que  l'on  fait  enlever  «vant 
la  germination  qu'ils  contrarieraient.  Ces  abattis  doivent  pour- 
tant être  réglés  sur  le  }>lu4  011  moins  de  rigueur  du  climat.  £n 
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cas  de  mauvaise  récolle,  oo  peut  y  laîaser  patire  les  bestiaux 
sou»  la  surveillance  d*un|}erger  connu  ;  on  les  foit  retirer  à  rap- 
proche d'une  bonne  année;  et  lorsque  les  graines  sont  levëes,  et 
(|ue  les  feuilles  tombées  ne  prësenteni  pas  une  couTertvre  sof- 
lisantay  il  est  avantageas  de  les  entei^r  légèrement  an  hoyan 
pour  les  protéger  contre  les  rigueors  do  froid  et  les  ardeurs  du 
soleil;  les  jeunes  arbres  acquièrent  bientdl  alors  assez  de  Ibroe 
pour  CEoître  sans  secours  étranger,  et  Ton  n*a  plus  besoin  que 
d'éclairdr  le  plant  en  détruisant  de  préférence  les  essences  de 
IB  oindre  Taleur. 

Lorsqu'une  forêt  s*est  dégarnie  faute  de  soins,  que  la  mousse 
en  tapisse  le  sol ,  le  rend  impropre  à  la  germination,  et  que  Ton 
veut  y  faire  des  semis  naturels,  il  faut  la  faire  herser  ou  retour- 
ner à  la  houe  y  ou  bien,  si  on  en  a  la  facilité,  y  laisser. fouiller 
les  cochons,  et  lorsque  la  graine  est  levée,  procéder  comme  dr 
dessus. 

Pour  rajeunir  une  forêt  composée  d'arbres  propres  à  être 
abattus  et  de  jeunes  arbres,  il  faut  abattre  le  jeune  bois,  s'il 
est  d'une  essence  de  médiocre  qualité  ;  s'il  est  au  contraire  de 
même  nature  que  les  vieux  arbres,  le  conserver  et  ébrancher 
largement  ces  derniers,  pour  laisser  le  jour  et  la  chaleur  venir 
aider  à  la  germination  des  graines  et  au  développement  des  re- 
jetons nouvellement  poussés.  Lorsque  le  temps  d'éclaircir  est 
venu,  on  voit  lequel  des  deux  plants  peut  être  abattu  avec  le* 
plus  d'avantage ,  et  lorsque  Ton  ne  peut  abattre  l'un  sans  nuire 
à  l'autre,  on  les  coupe  tous  deux  rez~de«  terre,  et  l'on  âève 
en  futaie  les  rejetons  qui  en  sont  le  produit. 

Lorsqu'une  forêt  qu'on  veut  rajeunir  est  composée  de  chêne 
et  de  hêtre,  il  faut  réserver  de  préférence  les  hêtres  qui  crois* 
sent  plus  lentement,  et  qui,  de  même  que  les  chênes,  sont  de 
précieuses  essences. 

S'il  s'agit  de  faire  de  nouveaux  élèves  dans  une  forêt  compo- 
sée d'arbres  à  feuilles  caduques  et  d*arbres  à  feuilles  acîca- 
laires,  il  faut,  avant  d6  la  livrer  à  la  hache  ,  examiner  laquelle 
des  deux  espèces  croît  le  mieux,  et  abattre  alors  l'autre.  Si  cet 
abattis  dégarnissait  pourtant  trop  la  futaie,  on  pourrait  laisser 
sur  pied  ime  certaine  quantité  d'arbres  que  l'on  couperait 
quand  ils  seraient  devenus  inutiles. 
'    Chaque  forestier  sensé  déplora  long-temps  l'erreur  qui  fat* 
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sait  €0épe#  •  na  Its  forêtt ,  pHiwtpalemeot  celles  e^mposées 
fl^orbres  à  feniUrs  eadiiqnet,  dan*  lA  me  de  lee  Afa^floter,  ^n 
lîrattt  de  Im  et  à  grands  frais  d#t  semences  réeolléee  daiHê  des 
Ibféte  reaonfDées.  <2a'arriT8lt*U  de  eelc  F  C'est  q«ie  le  iemps 
ffoi  a'élsit  éeovié  entre  )«  oonfpe  et  le  setaie  f  âtiiic  pèrdili^  à  fa 
tmre  de  se  eeatrir  d'imt»  eotielf  e  éjiàlese  d-lierlfèi  d«  de  itMl^s^ 
«leèiMbk  le  senii^ iiMitile ,  si  Tim  ififiiH  le  soto  lie  Aii^e  iil- 
icMrncrkMéti  ce  q«î  ceAtftIt  beeftecNip.  A  eetie  itiëffiode 
é'esplotCadîesl  toeoMâ  et Ito  c»  eooKsse  mi  iM  tfidedftt  {G9iêi^ 
senhaue)^  qui  consistait  à  laisser  de  distance  ett  âiëttfneÉF  ttfie 
«m  plnssearsraflgées  d'Ambres;  iftttis  là  disfftmta  «ffti  séparait 
e]iac|«e  fideeu  étwisouYeni  inof>gi*»ftde  pecTi^  qtre  la  gtviiie  qui 
en  tonlNnlIe  ooafrft  eilfièirM&ent,  et  il  «M  résoktftf  totijeufs 
ene  perte  de  sentent^  et  de  terrain.  Cette  Aéthede  ne  pMt 
avMv  de  soeèèe  qu'en  rapproehftm  lee  arbres  qu'en  Itfisêe  sur 
pied,  de  manière  à  ce  que  la  terre  puisse  être  ëgalemeni  e#ii * 
v^ie  de  sencRce. 

DuêaiUiSé  Les  arbres  peUpIfent  nés  tailKs  ptftTentétre  coït- 
fwa  à  différentes  épocjnes  «  selon  qu'on  veut  en  t'frer  parfi 
ecmune  meno  bois  on  comme  bnts  à  brûler.  Voie)  ponr  qoel- 
qsfs  *  nnes  d«  nos  esaences  le  temps  m»  bont  daque*)  on  pevi 
b»  eoif  per. 

Vo«r  nienn  bi^s  :  lès  simlèi ^  les  peupliers,  fee  aulnes  et  les 
lilleiiliSfdoâ  à  foans;  lescbènes,  les  ormeif,  les  frénee,  te 
iMmlean*  ^  les  hétree ,  les  cbtfrmes  et  les  ërables ,  lo  è  lir  ans. 

Pbtrv  bofs  à  brAler  r  les  saules,  to  a  ao  #ns;  les  penpKers , 
les  aulnes  et  les  til4enls,  i5  k  iS;  léiS  arbres  à  fettilles caduqnet, 
09  à  lo. 

Le  letnp»  de  reprodttdllon  par  rejetant  est,  ehes  lëé  arbres , 
en  mtsoo  de  lé  solidifié  et  de  la  durée  de  leur  bois.  Il  êsi  pour 
le  chône  de  i5o  ans;  pour  Torme  et  le  tilleul,  loo  ansj'ponr  le 
frêne,  le  «biMie  ei  TéraMe,  9ir>ans|  pour  le  liétre,  io  ans; 
ponr  rtnhie  et  le  bouteeu,  5o  ans;  pour  Io  pouptier^  ^a  ins 
et  plue  ;  pour  le§'  sanle» ,  ^o  a  né  ;  et  |H)rir  \^  arbrl^senux ,  «o 
ans. 

Loriqn*on  «rOftve  à  placier  â¥e«'  plus  d'avantage  et  de  faei^ 
Iflé  tesbeiâ  propres  ann  ouvrages  de  fonr ,  à  In  fâfcvlcatfon  des 
tonneaux  ,  des  cerceaux,  du  charbon  et  à  la  consommation  en 
bois  a  br#er  i  qu>*<«»  peut  Tet^dre  ses  éeoroet  on*  teinturiers  et 
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MUK  taantitrat  il  est  ftlors  plot  «vaiiUigevm  éeaoATtrlir  Ift  !««• 
uic  en  uUlUy  et  Teièence  Uont  la  oulltir»  tll  la  plut  produe^ 
tivc  est  celle  de  chcne.  L*Orme,  le  fréoe  f  VétaàMf  le  oluir«t. 
et  le  bcMilean  ^îennenl  en  tecoode  ligne  el  peuvent  rempla- 
cer le  ehioe  dana  ke  endroîU  où  celaiNet  âe  orolc  qit*à  vcgtd  ^ 
eee  dheraea  eateiaee»  i^mexcellenteaponr  le  elMofTage^L'avlBe 
iHiir  oroU  fart  t^eii  dana  ka  icrratiia  iadadte;  l*aulne  Uaae  y 
le  bouleau  blaie,  le  liicnibU ,  dotit  le  boîa  te  pk4<  faeilcaiMity 
▼îennent  fort  bies  daaa  les  terraînt  très^  afea«  L«  kâire  tl*eat 
paa^ea  taîlliff  à*arbfe  annuel  on  doit  donaerlapréféacnoe, 
parce  que  souvent  au  bout  de  40  ana  il  cesse  de  donner  des  re^ 
jetcNis.  Loràqu'on  a  nn  Unllia  de  oeiâo  easeaee  f  el  qtt*il  aat  par- 
Yen»  à  rage  de  4t>  ans ,  il  ûiut  laîaser  les  %wmn  les  pins  beaia 
el  les  plus  drotls  pour  en  faire  de  la  liante  futaie* 

Lorsqu'on  a  besoin  de  bois  de  construction  >  il  faut  liras  les 
ans 9  en  coapaht  son  taièlis,  laisser ,  par  arpent,  un  eerlaiu 
nombre  d'arbres snr  pied, saToir :  %  de  i fioans,  3  de  1  ne  ;  4  de 
90  «  G  de  60  et  10  de  3o.  Ce  nombre  exoède  eehû  qui  devrait 
rester;  mais  comme  des  aceideos  qu'il  est  impossible  de  piévmc 
pmivent  en  eonaprometlre  la  vanne,  il  estphu  sage d*en  réser- 
ver (|aelr|Bea  -  uns  de  pins  qu'on  pent  oovpcr  am  hamX  de  S# 
ans  si  Ton  n'en  a  pas  le  placement. 

Si  dtin  taillis  on  veut  faire  nne  In  laie,  ce  qui  arrive  asaea 
Iroqoemment,  on  laisse  chaque  ann^pav  arpent,  i6(|«à  ao» 
6%%  plos  belles  tiges ,  ce  qni  ne  peut  ccpendnnl  avoir  lieti  if«n 
dans  le  cas  où  rëxpesition  du  sol  ne  laisserait  rien  h  etaindie 
de  la  fâcliètise  inftnenee  des  vents  ou  do  froid  «  car  alors  il  aa«« 
ratt  pins  prodent  de  ne  pas  opérer  de  transmotation. 

De  l'étéfoiMent.  Cette  méthode  dont  on  pcnl  tirer  d'imnitn- 
ses  avantages,  est  malkeureosement  trop  négligée.  On  ignot» 
josqn'a  quel  point  ce  genre  d'cxpicntatkm  préaente  de  reaso«r« 
ces.  Par  son  moyen ,  on  pent  en  peu  d'année»  avoir  npe  grande 
qunnlîfë  de  bois  à  brûler,  on  tronve  dans  les  foaittes  no  fom^ 
rage  sain  et  abondant  poor  cortaines  eipeoea  de  bétail  y  et  iea 
n«Bges  auxquels  on  peut  appliquer  les  produits  sont  d'mio 
multiplicité  inimaginable. 

JLa  manière  d'opérer  est  aussi  simple  que  iacile,  vmà%  il  faut 
l)r9cédrr  avec  beaucoup  de  soins, 

l«e&  saules,  les  cbaraesi  et  quelques  autres  espèces,  doivei^ 
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étfe  Mtés  à  7  on  8  pi«ds  déterre;  on  Tarie  ensuite  la  dislhnee 
da  sol  te  laquelle  ils  doivent  être  éiétés  iuivanf  la  haateurà  la«- 
qaelle  croisaent  les  premières  branches. 

Les  nouvelles  branches  doivent  être  coupées  de  4  à  lo  ans  ^ 
ipais  janaîspins  tard  que  cette  dernière  époque  «  car  l'exigé* 
rience  prouve  que  pins  tard  on  les  coupe ,  plus  le  nombre  en 
diminue.  On  ébranche  même  fous  les  si  ans  les  chênes,  les 
ormes ,  les  frênes ,  les  tilleuls  et  les  antres  arbres  dont  les 
feuilles  sont  bonnes  pour  fourrage.  Les  arbres  à  écorce  -tendre 
doivent  avoir  les  branches  coupées  près  dn  tronc  y  les  antres 
à  6  po.  et  peu  à  peu  jnsqu*à  un  pied. 

Une  autre,  manière  que  Tanteor  appelle  Stockhuschausschiag, 
ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la  fréquence  des  coupes  qui 
se  font  au  plus  tard  de  6  à  7  ans,  et  fournissent  alors  beaa-> 
coup  de  menu  bois. 

a.  Des  forêts  artificielles, — Le  besoin  de  bois  de  chauffage  ou 
de  construction ,  les  avantages  qu'offre  le  débouche  des  pro* 
ductîons  forestières ,  sont  les  canses  qui  portent  à  élever  des 
forêts  artificielles. 

Il  7  a  quatre  moyens  de, les  produire  :  ou  par  semence,  ou 
par  plants,  ou  par  boutures  on  par  marcottes.  Le  choiià  faire  en- 
tre ces  /|  moyens  dépend  des  circonstances  où  Ton  se  trouve* 
Lorsqu'on  peut  avoir  des  semences  de  bonne  qualité  et  à  bas 
prix ,  que  le  terrain  pent  facilement  être  préparé,  et  qne  les 
jeunes  plantes  peuvent  être  protégées  contre  la  dent  des  besr 
tiana  ou  la  malveillance  des  hommes,  on  doit  préférer  ce  pre- 
mier moyen.  Si  le  terrain  est  couvert  d  une  herbe  épaisse, 
qu'on  ne  pourrait  faire  disparaître  qu'à  grands  frais ,  et  qu'on 
puisse  se  procurer  des  plants  à  bon  marché,  il  faut  employer 
ce  moyen  de  préférence  ani  deux  derniers.  La  plantation  par 
boutures  doit  être  préférée  à  celle  par  marcottes,  lorsque 
les  deux  premiers  sont  impraticables ,  soit  par  la  cherté  des 
plants  ou  des  graines,  soit  par  la  grande  distance  à  parcourir 
pour  se  les  procurer.  Le  dernier  moyen  n*est  guère  praticable 
que  dans  les  plantations  de  peu  dVtendoe  ,  les  jardins  d'agré- 
ment, etc. 

De  r ensemencement»  Si  l'en  emploie  les  semences ,  il  faut 
s'assurer  d'abord  de  leur  parfaite  roatnrité,  Savoir  si  les  ar- 
bres qui  les  ont  produites  sont  de  bonne  espèce,  ai  la  récolte  en 
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k  clé  faile  à  temps  ooovenable,  et  si  rien  n  a  pn  en  altérer  la 
faculté  germinalîvc.  Le  forestier  parvient  en  peu  de  temps  à 
distinguer  la  bonté  des  graines  à  la  vue,  an  poidsoa  à  Toden?; 
c'est  un  point  essentiel  de  pouvoir  s'assorer  de  rexcelkenee 
d*une graine  avant  delasemer,  car  de  cette  circonstance  dépend 
tout  le  succès.  Il  faut  également  avoir  égard  au  temps  propre 
an  semis»  À  la  quantité  de  semence  à  répandre,  à  la  profondeut 
à  laquelle  doit  être  enterrée  la  graine ,  ce  qu'on  verra  par  la 
simple  inspection,  enfin  à  la  préparation  du  terrain^  qni,plus  elle 
sera  parfaite, plnselle  offrira  de  chances  de  •uccès.Le  terrain  peot 
être  préparé  ou  à  la  charrue  ou  à  la  herse,  ou  à  la  hoact  ou  par  le 
fouiilagedes  cochons  qu'on  affiime  et  qu'on  appâte  en  semant  çà 
et  là  des  glands,  des  faînes ,  de  l'orge  ou  de  l'avoiiie.  Le  choix  à 
faire  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  moyens  dépend  de  la  facilité 
à  l'employer  et  du  prix  delà  main-d'cauvre. 

Pour  protéger  les  jeunes  plantes  pendant  les  premières  an- 
nées^ il  est  presque  indispensable  de  semer  parmi  elles  du  sei- 
gle,  de  l'orge  ou  de  l'avoine. 

Le  mélange  des  essences  se  fait  très'fréquemment»  on  pour 
avoir  ensemble  plusieurs  essences  recherchées ,  on  pour  avoir 
des  essences  qui  donnent  leur  produit  plus  tôt,  ou  pour  mé- 
nager la^semence  trop  chère  de  certaines  espèces ,  on  pour  pro-  ^ 
téger  pendant  leur  jeunesse  certaines  espèces  délicates.  Dans  le 
premier  cas  il  faut  ne  semer  que  des  arbres  de  même  nature 
et  de  même  durée.  Dans  le  2*,  l'arbre  que  Voo,  peut  coltiver 
de  préférence  aux  autres  9  est  le  bouleau  qui  croit  très- vite ,  et 
qui,  par  son  peu  de  feuillage,  nuit  peu  aux  arbres  parmi  les- 
quels il  se  trouve.  Il  ne  faut  cependant  pas  le  laisser  se  trop 
nnltiplicr  ni  trop  vieillir  au  milieu  des  autres  arbres ,  et  il  se- 
rait dangereux  de  le  mêler  aux  pins  et  aux  sapins  dont  il  cas- 
serait dans  les  grands  vents  les  flèches  tendres  avec  ses  flexi- 
bles rameaux.  Dans  le  troisième  cas  on  peut  encore  mêler  le 
même  arbre  et  même  le  charme  aux  chênes,  aux  hêtMs,  aux 
frênes  et  aux  érables;  le  pin  commun  peut  être  mêlé  avec 
avantage  aux  mélèzes;  il  faut  le  semer  un  peu  dru  pour  avoir 
assez  de  bois  a  couper  et  pour  n'obtenir  le  mélèae  pur  que 
vers  sa  60*  année.  Dans  le  4^  cas,  le  pin  commun  est  encore  le 
plus  propre  à  remplir  ce  bot ,  mais  il  ne  faut  pas  le  laisiser  trop 
long-temps ,  |>arce  qu'il  finirait  par  devenir  nuisible. 


Qes  piamis,  Toob  let  arbres  no  sont  |in4  ^iilefn«nt  propre 
à  élre  rcpiqui^Sy  el  plnsieuri  sont  difficiles  sur  le  choix  dti  ter- 
raid  ;  n  faut  choisir  areo  g? and  soin  lé  filant  qui  eonvient  \t 
nûevs  au  terrain  et  a  1  exposition. 

Quand  on  est  fixé  sur  le  choix  de  l'essence  ii  planter^  et 
qqe  les  moyens  de  ae  procurer  ces  plants  sont  trop  longs  ou 
irof»  dispendieux  y  il  f$itc  établir  une  pépinière  sur  une  peiile 
portion  da  terrain  k  planter ,  qui ,  &  eause  de  soir  pen  d'étert*- 
dnCf  permet  de  wilkr  plus  exaeiement  à  sa  vemieet  à  sa  con- 
servation. L'emplaeemenr  propre  à  une  p^nniète  est  retai  qni 
esi  le  niieuai  abrité  et  le  moins  dîMrent  du  sol  stir  lequel  doit 
être  élevée  la  forêt  ^  on  sarcle  avec  soin  les  jeunes  plants ,  on 
les  abrite  avee  des  feuilles ,  de  la  mousse  on  de  la  paille^  oti 
les  repiqua  lorsqu'ils  oonimeneent  à  devenir  trop  forts ,  et  on 
les  laisse  alors  s'élever  Jusqu'à  la  bauteur  de  6  à  8  pieds*;  cVst 
dons  cet  état  qu'on  fient  les  mettre  en  ploee. 

Toutes  Itssaifons  sont  propres  à  faire  creuser  les  trous', 
mais  il  faut  par  économie  clioisir  IVpoqiie  de  Tannée  on  lès 
jours  sont  assez  lonjjfs  pour  que  l'on  puisse  faire  exécuter  une 
plus  grands  qtumtité  d'ouvrage.  Il  fhnt  qu'ils  soient  creusés  sK 
Mnia  à  l'avance,  parce  qtie  la  terre  a  le  temps  de  se  fliire  et  de 
perdra  sa  cvudiié.  jLa  distance  à  mettre  entre  chaque  trou  dé* 
pend  de  la  foroe  des  plants;  mais  pour  TordlReire,  on  les  es- 
p«ee  ds  ftS  à  Ho  pieds  pour  les  bois  de  constrnction^  et  t5  ù  i9i 
ponr  les  antres^  pareo  que  les  plants  destinés  k  ces  plantatiorts 
oatde  S  à  lO  pieds  de  hatit.  Le  nombre  des  trous  i^  creiiSi^r 
est  par  arpent  de  44  à  64  ponr  les  futaies  et  de  i3o  à  170  pour 
\^  bois  àélitcr;  il  Tarie  ensuite  selon  la  force  des  sujets.  La 
fr^l^dsiir  dal  trous  doit  é<re  proporiiomiée  h  la  force  du  plant, 
niais  en  général  on  creusa  los  trous  plus  profonds  dans  urie 
mauvaise  terre  que  dans  une  bonne  ,  afin  de  ne  pas  presser  l6s 
racines  an  plantant,  et  de  faciliter  leur  croissance»  Quant  è  la 
profondeur  à  donner  à  ces  mêmes  trous  »  elle  doit  être  teNe 
que  rarbi*s  ne  soit  pas  |>Uinté  plus  profondéaficnt  qu'il  l'était 
d;iiis  la  pépinière. 

L*époqiie  propre  à  b  plantation  s^élend  de  ta  fin  de  Tan- 
tomno  an  «onmencemeiit  du  printemps.  Dans  les  terrains  mat- 
fte&^dans  les  expositions  arides  ou  l'eau  manfpie  ponr  arro- 
ser les  plants,  les  plantation»  d'automne  sont  préférables^  maii 
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4^11»  le»  terrains  frais  ,  dans  l^a  exposition»  Qmbrg0ée«Ott  i*on 
a  IVau  en  abondance  ,  le  printemps  est  la  meilleure  (^poqjic 

OaRS  les  exploilalions  cw%iàùMim  qù  les  pi^matioua  se 
font  ?n  grand ,  et  où  i*pii  lAebe  4'évlter  Us  fcaia,  on  pjre9<l  )«a 
pUnts  de  I  p.  1/)  à  a  p.  i/:i  fk  liputi  <^ai^  u»^  plantaUoii  4»  oat 
âge ,  Ipri^qu'elli?  e^t  bien  çpfidtti^^  »  ^'^  tqHJonrs  4'ap  sii#çâi  %ii 
9iiré.  Ce  n'^t  qw  dan»  l«>  cgmpjac^qievs  oh  Ton  ctainr  }ua  Aén 
gAts ,  comme  sur  le  bord  d^  chemina,  danv  1^  p4^ura0«a  1  «An,» 
et  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  jouir  plus  pjroiDptemaiii^  4«  la 
plafitation^  %w  Toa  cboHil  dc9  Arbr«9  d'ui»  on  dnux  po«i«0i|dc 
cjrconfércRce  1  mm  dana  aucnu  oa»  i9ii  ne  doit  ppaivire  4f  a  âf-* 
bres  trop  forts. 

Les  précaution»  à  observer  4^03  ^arraç]lm^pt  4«f  p)4P»U  # 

sont  les  suivantes  :  ne  pas  blesser  les  racîoes,  p0  pas-oflJ^f^  l|l 
terre  attachée  a^^  racines  dei  petilca  plantas ,  l«#  «rraciier 
droit -|  les  mettre  à  Tombre  ^làssitât  aprj^  qn^ii^api^t  amM}|iM& 
les  poser  i\  tçrrc  sans  lejj  jeter  rudcm^t.  1 

Lc^  soini^  ^  prendre  dana  Iç  transport  des  pUi^t#  «t  dans  It'ur 
plaiitaiipu ,  sont  trop  simples  e|  trop  ççnifus  i^vr  \çê  ré|«^er 
ici. 

Des  bouturas  (^  SteçUiufff).  Tous  1^  arbrqa  ^  CaviUaa  mi««« 
cjnes  dQ)U  h  canal  méduIUirç  est  U'è$'Ur||e|-  mpr«iHi««i  CmI 

bien  de  bQutqrc.  I^  lempa  p^ppre  ^  en  couper  l»}(if»m  bmii* 

ches  est  celui  qù  Us  bourf£Qna  <;om^Qnacm  à  af  da>v4l<igj|^^4 
On  les  cbpbit  suf  U«  arbre»  4|ui  ont  dç  fi^ft»  jiifta  4'i|i\  tu»  i|M 
Ton  coupe  en  biai4  de  U  (ougil^ur  4^  Y»  W  lA  iAUflea^  lqra« 
f{u'on  manqua  de  ^ta  dç  i;ç^  Ail«f  QD  ^n  pi*«ff4  d0  $1  ^  3411s, 
gro»  à  peu  près  ço^nmc  U  di^i^t^  fi(  ouïes  dépcHiiUa  4t)  iQiflfi» 
leur»  pçtitç»  branche»  latérale».  UuvqiK  («3  b^tMraa  soiU'C(Hir 
pées ,  9n  les  féunU  PA'  bottes  de  a5  ,  et  loraqu  pn  ue  leauMiaf 
pas  tout  de  suite»  pu  les  qpuvre  dp  lerro  fraîche,  w  .ou  Jb^ 
plonge  dan»  Teau  juaqu'à  ce  qu'pu  lea  plaute. 

Av^nt  de  planter  U»  boutures  s  il  faut  s*a»»oiper  ai  le  terfuiit 
est  as»ez  mquble  p<)ur  qu*pp  puias«  lea  7  enfoncer  »an»  endiHi^ 
mag^r  Téçorçe  qui  se  trouve  au  t^on^  car  ^  la  api  ë^U  tq^ 

compacte  i^(  qu  on  çr^î^nit  ^\  aooîdeiir ,  à\  fatidutit  ftîre  ira 
Uouaa\eeun  plantpiret  lea  remplir  4e  tarreaw*  Les  peiilcl 
boutures  aci  pUt^ten^  48  ou  10  ppiMies  4e  dtM^aea  et  «n  faon 
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îacKnëès,  les  grosses  se  plantent  droit  et  â  ti  ou  3  pieds  Vatit 
de  Taotre. 

Quand  les  bonlarcs  plantées  sur  place  sont  destinées  à  faire 
da  taHlis  ou  des  haies ,  on  leur  laisse  toutes  leurs  branches  et 
on  en  rafraîchit  la  cime,  qui  est  ordhiairenrient  desséchée.  Dans 
les  fortes  boutures  qu*on  veut  élever  en  bois  en  couronne,  on 
çonpe  tous  les  jets  de  l'année ,  excepté  ceux  qui  doivent  former 
la  couronne;  et  pour  en  favoriser  le  développement,  on  retran^» 
che  la  tête  desséchée  avec  une  scie  acérée. 

Pour  les  boutures  élevées  en  pépinières  la  conduite  est  dif-^ 
férente  ;  on  en  coupe  toutes  les  jeunes  branches  ;  Tannée  sui- 
vante on  en  retranche,  en  biais,  la  tête  desséchée,  et  l'on  fait 
tarder.  Trois  mois  après  on  les  taille  et  on  n'y  touche  plus  jus. 
qu'à  leur  transplantation. 

DesmarcoUes{kb%eïï\eT),  Ce  moyen  qui  convient  à  tous 
les  arbres  à  feuilles  caduques,  n*est  guère  praticable  que  pour 
legarnir  de  vastes  clairières  dans  les  bois  détériorés. 

Des  coupes  périodiques.  (  Von  der  Durchforstung  ).  Malgré 
tous  les  soiiis  dn  forestier ,  il  y  a  toujours  dans  les  forêts  une 
fariabilîté  de  croissance,  dont  on  ne  peut  guère  découvrir  la 
canae;  souvent  an  milieu  d'arbres  pleins  de  force  et  de  vie  se 
Iranvent  des  sujets  faibles ,  étiolés ,  contournés  ,  que  leurs  voi-^ 
Ans  empêchent  de  se  développer,  et  a  la  croissance  desquels 
ih  nuisent  plus  tard.  Il  est  nécessaire  de  détruire  ces  arbres 
kitttUes ,  pour  les  empêcher  de  devenir  nuisibles.  Ces  coupes 
oiit  lieu  plusieurs  fois  pendant  la  croissance  du  bois. 

Le  premier  abattage  a  lien  dans  une  forêt  de  hêtres,  entre  la 
4o* et  la  60®  année,  époque  à  laquelle  ils  ont  de  6  à  10  poo- 
oêade  tour.  Hartig  estime  lé  nombre  des  arbres  restant  par  ar- 
pent après  cette  opération ,  à  i5  ou  1800  pour  les  bons  ter- 
rains, et  i  800  ou  aooo  dans  un  mauvais  !errain;  mais  ce  cal- 
cul n'est  pas  rigoureusement  exact.  La  2**  coupe  arrive  entre 
la  60^  et  la  80*  année  et  la  3^  entre  la  80^  et  la  100^.  D'après 
Hartig  il  reste  sur  pied  après  la  a*  coupe ,  5  à  600  arbres  dans 
vn  bon*terrain,  et  6  à  600  dans  un  mauvais,  et  après  la  3^ 
coupe  3  iSoo  dans  un  bon  terrain,  et  4  à  600  dans  un  mauvais. 
Dans  les  forêts  de  pur  chêne,  il  reste  sur  pied  une  centaine 
d'arbres  après  la  5  ou  6^  coupe.  Les  arbres  à  feuilles  acidnlai- 
res  sont  êclaircis  tous  les  ao  ans. 
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.  On  ne  doll,  en  général,  commencer  à  éclaircir  une  forél 
que  lorsque  )a  plus  grande  partie  des  arbres  a  de  5à6  pouces 
de  tour  dans  les  bons  terrains  et  de  6  à  8  dans  les  mauvais 
terrains.  Dans  les  forêls  d* essences  mélangées ,  il  faut  autant 
que  possible  ménageries  plus  précieuses,  ann  qu'elles  finitseat 
par  y  dominer. 

Sur  le  choix  à  faire  entre  la  reprotluction  naturelle  et  laplan» 
t€Uion  artificielle.  Le  choix  à  faire  entre  ces  deux  méthodes 
n*est  point  douteux  :  la  première  est  moins  dispendieuse , 
moins  fatigante  et  aussi  sûre;  on  ne  peut  donc  lui  préférer 
Tautre ,  que  lorsqu'il  y  a  impossibilité  de  la  mettre  en  prati- 
que; ce  qui  n'a  lieu  que  lorsqu'on  n'a  pas  déporte-graines, 
que  l'essence  ne  convient  point  au  terrain  y  que  Tàpreté  du  dt^ 
mat  compromet  la  récolte  annuelle  y  ou  que  par  des  cireoft** 
stances  particulières  on  est  contraint  d*abattre  une  forêt  en  en- 
tier. 

Sur  le  chmx  à/aire  entre  la  futaie  et  le  taillis,  La  futaie  à 
cause  de  la  qualité  et  de  la  quantité  de  ses  produits  mérite  la 
préférence  sur  le  taillis,  qu'on  ne  doit  lui  préférer,  que  lors- 
qu'une forêt  n'est  composée  que  d'arbres  de  2*  et  de  3'  gran- 
deur >  dont  an  bout  d'une  longue  période  le  produit  est  de  peu 
de  valeur;  lorsque  le  sol  est  trop  mauvais  pour  que  la  luratu 
futaie  y  puisse  réussir;  lorsque  àe%  besoins  urgens  de  bois  à 
briller  se  font  sentir,  et  que  les  futaies  nYpeuvent suffire, en- 
fin lorsque  des  vues  d'intérêt  font  désirer  aux  propriétaires  de 
jouir  plus  promptement  du  produit  de  leurs  capitaux.  (  La 
suite  aa  prochain  cahier). 


HORTICULTURE. 

ia6.  DcscaipTioN  de  différentes  sortes  de  Poires;  par  J.  B, 
YkV  MoNS.  (Reçue  des  revues;  mars  i83o,  p.  180;  avril  « 
p.  aSa.) 

Pyrus  Spencea  (  Beurré  Spence),  satina;  frudu  mttximo,  ven* 
tricoso;  cote  sature  piridi,  erufo^fusco  ac  purpureo'-rubro  jas^ 
pidiformiter  variegatd^  nonnihil  ragosd;  carne  suapissimà^  sapi" 
dissimd,  are  liquescente ,  grateolcnte  ;  œstivo'  atUumnttU* 
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PytttêSerruriera  (  Serrnri«r  d'automne),  saii¥a;/fttctu  qnAm 
mmjrimo  f  pjrrfformi  abscisso,  kciè  nritU ,  ad  solem  non  sétnel 
non  rubenie ,  glabro^  maculU  albùiù  tenuissimis  et  numerosi/tsi" 
nùs  eon\pcrso;  carne  tenerrimd^  buiyrcceâf  saccharinâ^  shcco 
twrgûid^  aulumnaU. 

Pyrus  Spoelberchia  (  vicomte  de  Spoelbercli  )f  satina  ;  fntctm 
magnoy  subrotundo,  nêgoso,  rubfy/uscoy  ad  nolem  Mtriit  pHrftU' 
meeis  okducto^  parte  soii  adverse  maeniis  satnrd  nridibus  dU^' 
timoê»  ;  carne  butyraceà ,  suaveolente^  dulcissimd,  sapidiësimd; 
hrumaH. 

Pyruê  Moniiu  (Heàri  Van  Mont),  sativa;  frtictu  maximo^ 
pmpé  cylindricoy  glahrm^fltMtfO  viritli^  maculiê  purpwaùeîi  di§* 
UmtQi  dd  êolem  parce  rubentej  acùluio^ukif  in  are  iiqaesccnte, 

A  tai  caraclèret  dîaCinoiifSt  tirés  de  la  frociifloation ,  M.  Vati 
Mons  en  ajj>ule  un  grand  nombre  d'autres  tires  du  port  et  dd 
U  vi^éCotîoti  dés  arbres. 

127.  OnshavÀTioNS  sue  la  greffe  du  Châtaignier;  {>ar  le 
comte  de  MoNTBSOif .  (  Annal,  de  la  Soc,  dhorùculL  de  Pnris; 
mai  i83o,  p.  290.) 

:  Il  Qiiûi(|iit  U  greffa  an  stfflel  soit  la  pins  généralement  usl- 
làe  pour  la  châtaigniar  en  Lîmouaîtt  j  en  Périgonl  et  en  An- 
fouaioisi  pijs  ou  il  existe  beaucoup  de  ces  arbres ,  «  n'est 
tfiaSf  dit  M.  da  Montbroo  »  cdJe  que  nous  employons.  Ponr  pra^ 
itlqner  celle  gcefle,  comme  on  la  fait  dans  ces  pa3rSy  il  fant 
ététer  la  même  année  un  ou  deux  marronniets  greffés  et  ious 
les  sujets  que  Ton  veut  greffer  au  nombre  de  100  à  200 ,  afin 
d*aToir  tant  pour  la  greffe,  que  pour  le  sujet ,  tout  jeune  bois 
de  rocmc  âge  et  de  môme  grosseur,  ce  qui  fait  que  le  dernier 
des  paysans  âe  ce  pn  •  s-là  n'a  jamais  manque  cette  espèce  de 
greffe;  mais  comme  pour  pouvoir  en  user  ainsi,  il  faut  avoir 
une  grande  quantîté  de  châtaigniers  et  que  nous  na  sommes 
'pas  dans  oecfts,  nous  ne  greffons  jamais  ici  le  châtaignier  qu*en 
fente;  nous  le  aisons  sans  aucune  précaution  particulière,  et 
il  est  liien  twst  qn'il  en  manqne  quelqu'un.  Les  Seules  choses 
qae  lions  oMerront,  sont  :  de  couper  les  greffes  to  &  i*5 
jours  avant  ae  es  employer;  de  choisir  pour  les  faire  nn 
temps  doux  ec  numide,  snns  pluie,  cr  de  ;ip  pas  opérer  avant 
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ifafiU  sère  ne  wix  montée  lUns  1o  snjet,  tell«inêfit  qn«  «unis 
avons  remarqaé  qn^il  noas  rtfustît  plot  de  châtaigniêri  grvffét 
au  moment  oà  ils  ont  pour  ainsi  dire  des  Ceailles ,  que  de 
sujets greffds  trop  tél.» 

Après  avoir  coupé  les  greffes  lo  ou  i5  jour»  a  tant  de  è'eii 
servir,  on  les  met  en  terre ,  à  Tombre,  en  enterrant  à  peu  prés 
le  tiers  de  leur  longueur. 

ia8.  Mémoire  instructif  sur  la  manibbe  de  tailler  les  oli- 
viers ATTEINTS  PAR  LA  GELÉE  }  par  J.  A.  FaURERT.  7^  Odîijon. 

Agen,  i83o. 

Tons  les  oliviers  frappés  de  la  gelée  ne  sont  point  enduM- 
mages  au  même  degré.  Il  serait  donc  contre  toute  raison,  lofs 
de  la  taille  qai  a  pour  but  do  remédier  autant  que  possible  aifx 
effets  dn  froid,  de  les  traiter  tous  de  la  même  manière.  C*est 
pour  faire  prévaloir  cette  vérito  que  M.  Faubert  a'adr«sse  aux 
cultivateurs  de  la  Provence  après  les  desastres  de  l8sfo.  8eldn 
que  larbre  a  été  plus  ou  moins  profondément  atteint,  Uauicnr 
recommande  d'employer  : 

1*  Vémondage^  c'est-à-dire  la  suppression,  à  la  cime  seule- 
ment ,  de  quelques  jets  ou  scions  abandonnés  par  la  sève; 

%^  L*iiiagàge  qui  consiste  à  couper  des  lameami  un  peu  plus 
forts  vers  les  bifurcations  supérieures; 

3°  L'ébranchage  ou  la  coupe  partielle  des  brancbet  inoye^^- 
nés,  à  leur  origine,  et  même  d*une  partie  des  grosses  tNranclies 
ou  quartiers^  lorsqu'on  s'apercevra  que  le  bois  n'est  vif  qu'au- 
dcssons  des  fourches  ou  bifurcations  principales; 

4^  L t'fourchaf^e  qui  consiste  à  tailler  l'arbre  aux  basses  et 
a  ut  moyennes  enftturchures  \ 

Bf  VéJîage  qui  doit  être  exécuté  lorsque  le  bois  a  étë  fof- 
•  tement  endommagé  jusqu'à  l'origine  des  qnartiers; 

6^  Enfin  le  recepnge»  C'est  la  dernière  ressource. 

Comme  il  n'est  pas  toujours  très-facile  de  constater  par  un 
examen  antérieur,  avant  le  moment  du  développement  des  gem- 
mes de  l'olivier,  l'état  intérieur  de  son  bois ,  divers  cultivât enrs 
enQseillent  d'attendre  le  mois  d'août  pour  commencer  la  taille. 
M.  Faubert  combat  cette  pratique  qui  oeeasione  nécessairement 
une  grandie  déperdition  de  sève.  Il  recommande  Wi  cnltivatefir 
do  pareourtf  soa  ebainp  de  deux  en  deux  jours,  d'examiner 

i8. 
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#veç  toiii  le  |[on8ciiieiit  tle  Técorco  ans  ciMlroili  oit  les  non- 
ireaax  bourgeons  Toat  se  développer;  d'enlever  quelques  yeux 
jusqu'à  l'aubier  afin  de  voir  à  la  loupe  ou  au  microscope  si  ce 
dernier  n'est  point  vicié,  si  les  vaisseaux  de  circulation  et  la 
partie  ligneuse  sont  d'un  vert  frais  et  vivace  ou  d'une  couleur 
terne  et  peu  luisante  annonçant  la  faiblesse  ;  enfin ,  dans  ce 
dernier  cas  9  de  supprimer  sans  relard  tout  le  bois  mort  ou  ma- 
ladif an  profit  du  bois  encore  sain  qui  recevra  par  ce  moyen 
toute  la  sève  envoyée  des  racines  au  tronc. 

Ce  premier  mémoire  et  le  supplément  qui  Taceompagne  sont 
suivis  dans  la  brochure  de  M.  Fanbert  d'observations  utiles, 
mais  peu  nouvelles  sur  le  reoepage,  sur  l'olivier  et  ses  produits, 
sur  l'influence  des  gelëes  de  1820,  sur  la  greffe  de  l'olivier  et 
•nr  la  fomalion  de  pépinières  propres  à  cet  arbre.  L'auteur 
Tondrait  qu'on  en  établit  dans  chaque  préfecture,  et  que  les 
Sociétés  d'agricnlture  s'occupassent  de  les  enrichir  et  de  les 
laire  prospérer.  O.  L. 

119.  LTaoïsiKm  catalogue  cozttkhavt  les  Dahua  qui  ont 
fleuri  pour  la  première  fois  en  i83o,  à  Genève,  dans  le  jar- 
din de  M.  J.  Walnes.  In-4'^.  Genève,  i83o;  Lador. 

i3o.  II.  NoncisvmvHSBMis  dk  Davlia  jluclku  fait  à  l'Instilnt 
horticole  de  Fromont,  par  M.  Poitbau.  Sept.  iSag. 

l3i.  IIÎ.  DBScaiPTioir  DBS  Dahlia  NAivs ,  d'origine  anglaise , 
multipliés  et  disponibles  à  l'Instîtul  royal  horticole  de  Fro- 
mont;  par  M.  Poiteau.  Nov.  i83o. 

Nous  réunissons  à  dessein  ces  trois  notices  dans  la  même 
analyse,  pour  mieux  faire  connaître  k  nos  lecteurs,  par  la 
comparaison,  deux  collections  également  remarquables  de  belles 
fleurs  obtenues  du  même  genre  de  plante ,  mais  distinguées 
l'une  de  l'autre  par  une  sorte  de  mérite  tont-à-fait  différent. 
^  En  effet,  le  caulogoe  de  M.  J.  Walner  présente  environ  400 
nuances  qui  se  dégradent  sur  94  fonds  de  couleurs;  mais  la 
plupart  de  ses  sujets  ont  5,  6  et  jusqu'à  7  pieds  de  haut;  on 
n'en  remarque  qu'un  petit  noibbre  au-dessous  de  4  pieds ,  et  8 
seulement  au-dessous  de  3  pieds.  Les  Dahlia  de  Fromont .  di- 
visés en  deux  séries,  ne  sont  qu'au  nombre  de  aSo.  Mais  ils  pré- 
tentent  entr'autres  particularités  un  caractère  tont-à-fiiit  dis* 
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tîrictîf ,  et  indépènclaiit  da  mMle  de  la  fleur.  La  plut  grande 
partie  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  3  pîeds;  un  très-grand  nottibre 
restent  au-dessous;  on  n'en  compte  que  i6  qui  atteignent  la 
hauteur  da  4  pieds  et  un  seul  qui  la  dépasse.  Ils  méritent  done 
bien  le  nom  de  Dahlia  nains  qui  leur  a  été  donné  pour  les  dis* 
tinguer  des  anciens  Dahlia ,  ainsi  que  de  tons  ceux  des  catalo- 
gues de  commerce  actuels  ;  et  comme,  depuis  plusieurs  années, 
nos  jardins  sont  encombrés  de  Dahlia  de  grandes  dimensions, 
U  collection  de  Fromont  ne  peut  manquer  d'être  très-recherw 
chée;  car  tandis  que  ceux  de  M.  J.  Walner  seront  plus  spécia* 
lement  propres  «  la  décoration  de  grands  jardins  paysagers , 
s'appuieront  bien  sur  la  lisière  des  massifs  d'une  certaine  éten* 
due,  et  se  détacheront  avantageusement,   groupés  snr  ée 
vastes  pelouses;  les  Dahlia  nains  de  Promont  seront  préférés 
pour  l'ornement  des  plaies-bandes  et  des  parterres,  ils  étaleront 
jusqucs  sous  les  croisées  des  manoirs  champêtres  des  fleurs  qui 
n'obligeront  point  à  élever  la  vue,  ils  embelliront  les  jardins  da 
ville,  et,  réduits  à  des  dimensions  qui  permettent  de  les  placer 
dans  àt%  jardinières  et  dans  des  vases,  ils  seront  admis  jusqnei 
d'ans  les  salons  et  dans  les  botidoirs. 

lia  notice  publiée  en  1829  par  M.  Poiteau  établit  et  fait  bien 
ressortir  les  caractères  généraux  qui  distinguent  les  Dahlia 
nains  cultivés  à  Fromont,  où  il  s'en  fait  chaque  année  des  se- 
mis considérables ,  extrêmement  abondans  en  fleurs  doubles  et 
pleines.  Un  des  avantages  qu'il  leur  reconnaît,  c'est  que  la  vé- 
gétation herbacée  des  Dahlia  nains  ayant  une  moindre  échelle 
à  parcourir  avant  la  production  des  organes  propagatenra, 
c'est-à-dire  avant  le  développement  àe%  fleurs,  leur  floraison 
est  naturellement  plus  précoce,  et  celle  précocité  est  telle,  si  le 
semis  est  fait  et  conduit  avec  quelque  soin,  que  cette  observa- 
lion  lui  fait  penser  que  les  Dahlia  nains  pourraient  être  culti- 
ves ii  la  manicre  des  plantes  annuelles,  pour  la  décoration  des 
jardins  à  fleurs. 

La  culture  des  Dahlia  est  si  facile,  que  M.  J.  Walner  en  a 
plante  daos  de  vieille  tannée  sans  mélange ,  où  les  plantes 
et  les  fleurs  ont  été  tout  aussi  belles  qu'en  bonne  terre  franche. 
Il  semble  que  les  cultivateurs  de  plantes  exotiques  qui  eflfr- 
ploient  beaucoup  de  tannée,  ne  cherchent  pas  assex  à  utiliser 
celle  qui  sort  de  leurs  serres  et  de  leurs  couches.  Celte  snk- 
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ttance i  eoanbhsaat  unie  déeomposiilon  que  Von  peut  acccld-» 
f«rt  «t  qui  la  JépoaiUc  de  ia  iqublitë  astringente  j  parait  poa-^ 
f oir  formrr  uo  excellent  terreau ,  dont  bcaucoun  de  plantes 
a'accomuiodeffaîeptt  étant  cmployd  pur  ou  mélangé  atec  dhrer* 
ael  sorte»  de  tert*et. 

On  se  péri  dana  la  nomenclature  de  tant  de  flenrs  si  brîllan-» 
te»!  mais  dont  tes  fouleurti  sur  une  aussi  longue  ê^hcilei  se 
|)erdeot  (eliemenl  les  unes  dans  les  eutres ,  qu'U  faut  teniV  les 
fleura  4e  chaque  groupe  rapiKochéea  et  Jescom|Mircr  plus  d*uae 
feU  à  diverses  époques  de  leur  épanouissement  pour  juger  in- 
stantanémeot  parla  simple  vue  de  dinercnces  qui  ^  quoiqu'on 
fasse  »  échappent  d'autant  plus  pVomplement  à  la  niémoîrr^ 
qu'elles  soni  presque  insaisissables  par  la  description.  Les 
amateurs  lieunent  cependant  beaucoup  à  ces  difïereoces  sou- 
vent imperceptibles  s  e*est  là  lenr  plaisir,  c'est  là  leur  tourment. 
il  faut  se  prêter  à  leurs  goAts  i  les  suivre  dans  leurs  écarts,  et 
i&cher  de  ne  |»as  les  induire  en  erreur  :  il  faut  leur  offrir  du 
liouveQu  dans  les  noms  comme  dans  les  choses.  Pourtant  rien 
ji'e&t  si  difficile  que  de  classer  tant  de  nouveautés,  de  rendre 
sensibles  tant  de  variations  si  lé({ères.  M.  J.  Walner  aurait 
voulu  pouvoir  suivre  la  méthode  de  classification  proposéepar 
M,  P^ileau.  Ce  professeur  conseille  de  numéroter  seulement 
les  variétés  de  chaque  couleur  déterminée,  et  de  ne  point  leur 
imposer  de  ces  noms  qui  n'ont  pour  la  plupart  aucune  aignifi- 
Oation  appropriée  «  de  manière  a  ce  que  le  numéro  seul  indique 
h  mérite  présumé  de  la  plante,  étant  toutefois  accompagné 
d'une  courte  ]>lirase  descriptive  qui  lui  serve  comme  de  traduc- 
tion. «  Tous  les  noms  célèbres  ou  fameux,  dit -il,  ont  été  em- 
ployéSf  la  mythologie  est  épuisée  ;  il  nous  semble  même  qu'on 
a  mis  si  peu  de  réserve  dans  l'emploi  des  noms  de  personna^^es 
plus  ou  moins  marquans,  quels  nomenclature  des  Dahlia  de- 
vient quelquefois  plai8ante>  pour  ne  pas  dire  ridicule.  »  On 
pourrait  ajouter  que  plus  d'une  fois  les  fleurs  les  plus  belles 
sont  restées  chargées  de  noms  infortunés  ou  proscrits  qui  sem- 
blent refuser  de  s'associer  aux  idées  d'innocence,  de  grâce  et 
4e  paix  9  que  ces  aimables  productions  réveillent.  £a  consé- 
quence de  cette  classification ,  adoptée  par  M.  Poiteau  dans 
la  description  qu'il  vient  de  publier  des  nouveaux  Dahlia  nains 
deFromunt,  ceux  qui  veulent  s'en  procurer  doivent,  le  cala- 
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logue  de  rélabliséèment  &  la  nmin ,  les  cksîgner  scnlemcnt  par 
le  nom  de  Icnr  couleur  et  par  leur  numéro.  Si,  par  exemple»  on 
désire  un  Dahlia  pourpre,  on  dira:  pourpre  1,  pourpre  a, 
pourpre  10,  et  ainsi  des  autres  couleurs.  On  pourra  aussi  rap- 
peler le  numéro  d'ordre  du  jardin  1  inscrit  en  marge  de  chaque, 
variété  décrite;  et  comme  dans  le  choix  et  la  désignation  de  la 
plante  que  Tamaieur  d^ire  avoir,  il  aura  été  guidé  «l  éclairé 
par  une  donnée  sûre,  c'ost-ji-dire  par  une  description  faiie 
avec  tout  le  soin  convenable  par  un  horticulteur  habile  et  con- 
sciencieui( ,  il  saura  d'avance  ca  qu'il  doit  recefoir,  bien  mieux 
que  par  l'imposition  d'un  nom  qui  ne  signifie  rien.  M.  J.  Wal- 
lier  convient  lui-même  que  cette  méthode  est  très-utilc  et 
très  praticable  pour  une  collection  moins  nombreuse  que  la 
sienne;  mais  il  a  conservé  Tancienne  manière  et  il  continue  de 
donner  des  noms  propres  à  ses  nouveaux  gai/is.  Cela  lui  pro~ 
oure,  dit-il,  le  plaisir  de  dédier  ses  fleurs  à  Tamitié  ou  à  dés 
célébrités  diverses. 

M.  J.  Walner  dit  un  mot  de  la  fugacité  des  nuances  dont  fa 
culture  enrichit  les  fleurs  des  Dahlia  d'une  manière  si  heureuse. 
Certaines  couleurs  changent  d'une  année  à  l'autre,  surtout  Tes 
vermillons  et  les  jaunes;  les  violets  et  les  pourpres  deviennent 
plus  foncés ,  et  les  blancs  prennent  quelquefois  des  teintes  de 
violet  panaché.  Ces  altérations  font  le  désespoir  de  plus  d*un 
amateur,  que  la  passion  rendrait  injuste  s'il  imputait  seule- 
ment CCS  jeux  de  la  nature  à  Tinattention  ou  àVinfidcUté  de  ce- 
lui qui  sert  ses  plaisirs.  S.  D. 

}32.  Gazoit  ou  CnAHP  ns  aosiis.  (/oirr/i.  de  la  Soc.  tTagroH. 

/7/17/.  ;  juillet  i83o,  p.  93o.  ) 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Jacques,  qu'en  taillant  les 
rosiers  et  les  palissant  sur  terre  tous  les  printemps ,  on  peut 
rhaque  année  se  procurer  un  champ  de  roses  charmant. 

Outre  l'agrément  d'un  tapis  émaillé  de  roses,  cette  méthode, 
encore  dans  l'enfance,  pent,  par  des  améliorations  et  des  mo- 
difications ,  procurer  plusieurs  avantages.  Elle  offre  déjà  celui 
de  prolonger  la  jouissance  de  la  floraison  ,  parce  que  les  ro> 
siers  palissés  sur  (erre  fleurissent  8  ou  10  jours  plus  tôt  que  les 
mêmes  espèces  greffées  l\  haute  tige.  Peut-être  aussi  obltendi'n- 
t-on  plus  facilement  par  sou  moyen  des  graines  de  quelques 
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espèces  qui  n'en  donnent  que  difficilement  |  comme  la  rose 
f:apucine. 
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i33.  Lk  Paofaoatxve  VvETiLOKif aïs  ,  recueil  périodique  de  ce 
que  l'agriculture,  les  sciences  et  les  arts  offrent  d'intéres- 
sant; publié  par  une  Société  d'agriculteurs  et  de  négodans, 
à  Rhodez  ,  département  de  l'A^eyron;  prix  des  xa  cahiers , 
6  fr.  ;  7  fr.  5o  c.  par  la  poste.  Rhodez. 

L'agriculture  comme  tous  les  antres  arts  a  sans  donte  des 
principes  généraux  qui  la  dirigent  ;  cependant  ses  principes  » 
il  faut  le  dire ,  n'ont  pas  toujours  une  rigueur  absolue,  et  di- 
Terses  circonstances  viennent  les  modifier:  tantôt  c'est  la  si- 
tuation des  terrains  ou  leur  nature,  tant6t  c'est  le  climat  « 
d'autrefois  ces  modifications  sont  dues  à  la  difficulté  de  la 
Tente  ou  des  échanges,  au  goût  des  consommateurs,  etc.  Ces 
raisons  diverses,  il  les  faut  connaître  pour  agir  en  conséquence; 
malheureusement  les  instrnmens  les  plus  propres  à  répandre 
ces  connaissances  n'existent  que  rarement  parmi  uous.  On  sait 
combien  il  est  difficile  dans  les  départemens  éloignés  de  la  ca- 
pitale de  former  et  de  soutenir  un  journal  spécial  d'agriculture. 
Le  midi  de  la  France  est  plus  particulièrement  pauvre  en  ce 
genre  de  productions.  Honneur  aux  hommes  patriotes  qui 
prennent  les  devans  et  cherchent  à  entraîner  les  autres  dans  la 
voie  profitable  des  améliorations.  C'est  devoir ,  en  même  temps 
que  justice  à  nous ,  de  proclamer  leurs  louables  efforts  et  de 
les  encourager  à  persévérer. 

Le  Propagateur  aveyronnais  doit  être  mis  au  rang  de  nos 
meilleurs  journaux  de  départemens.  Son  mérite  ne  date  pas 
d'un  jour;  depuis  182*7,  il  sait  se  maintenir  au  môme  degré 
d'utilité*  Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  les  articles  sur  l'a- 
griculture pratique  par  A.  R.,  correspondant  du  Conseil  supé- 
rieur d'agriculture  et  membre  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture de  l'Ave jron ,  ainsi  que  les  articles  de  M.  Amans  Carrier, 
de  Rhodez,  sur  la  multiplication  du  mûrier  et  l'éducation  du 
Ter  à  soie  dans  le  département. 
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M.  A.  R.  donne  à  %e%  conip<itriote$  des  conseils  qa^tls  ne  sa«- 
raient  trop  tôt  mettre  en  pratique.  Réunis  en  volame,  ses  ar* 
ticles  formeraient  un  excellent  cours  d'agriculture,  appliqué  an 
département  ;  il  serait  même  profitable  à  plusieurs  des  dépar*- 
temens  voisins  qui  ont  autant  besoin  que  l'Aveyron  de  secouer 
leur  funeste  routine.  Comme  M*  Mathieu  de  Dombasle ,  M« 
A.  R.  a  senti  qu'il  ne  suffisait  pas  de  pousser  à  la  production , 
il  a  voulu  que  Ton  sût  s'il  y  avait  avantage  à  produire;  car 
du  jour  où  les  meilleures  théories  ne  donneraient  pas  un  bé»- 
néfice ,  elles  ne  seraient  plus  un  avantage. 

La  comptabilité  est  le  seul  expédient  qui  puisse  nous  mettre  à 
même  de  trouver  ce  point ,  et  aujourd'hui  il  est  prouvé  qu'elle 
se  peut  appliquer  à  autre  chose  qu'aux  entreprises  proprement 
dites  industrielles  ou  commerciale»  ;  Tagriculture  est  aussi  ap- 
pelée à  en  faire  son  profit. 

M.  A.  Carrier  a  des  droits  à  la  reconnaissance  de  %t$  conci- 
toyens pour  ses  efforts  constans  à  vouloir  multiplier  le  marier. 
Il  est  désolant  de  penser  que  la  France  soit  tributaire  de  l'é- 
tranger de  plusieurs  millionS|  lorsque  notre  sol  est  si  favorable 
à  la  production  de  la  soie. 

M.  Girou  de  Buzareingues  >  connu  par  d'utiles  et  savantes 
productions ,  enrichit  aussi  parfois  le  Propagateur  de  ses  judi- 
cieux conseils.  Puissent ,  nous  le  répétons  de  nouveau,  les 
autres  départemens  du  midi  imiter  l'Aveyron  ;  nous  consigne- 
rons avec  plaisir  leurs  efforts  vers  une  marche  progressive. 

£.  B. 

i34«  PaojET  D'fniGAirisATioir  d'une  éducation  publiquk  poue 
l'ageicultuee  ;  par  M.  Blahq.  ^Journ,  du  génie  civil  ;  a5* 
livr.  )  Voy.  le  BulkU ,  Tom.  XVI,  n^  60. 

«  Si  j'étais  chargé  de  populariser  les  principes  de  la  science 
agricole,  dit  M«  Blanq  en  se  résumant,  je  répéterais  tout  bon- 
nement dans  la  plupart  des  villes,  ce  que  j'ai  commencé  à  Pa* 
ris  depuis  quelque  temps;  dans  un  collège  principal,  j'intro- 
duirais une  cco^e  préparatoire  d'agriculture  dont  les  cours 
seraient  publics,  et  dont  le  système  d'éducation  serait  analogue 
à  celui  de  l'École  polytechnique  réduit  à  sa  plus  simple  ex- 
pression. Les  professeurs  de  ces  écolies  préparatoires  seraient, 
d'une  part,  ceux-mémes  qui  font  les  cours  dits  de  Charles  Du- 
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|iin  (i).  D*uii«  autre  ptrt»  ainM  que  je  l'ai  déjà  vérifié  A  farisy 
oalrouverait  facilemeiit,  dans  le  tein  det  sociétéa  d'agricuUurf , 
des  membres  actifs  et  de  boone  volonté  qui  se  chargeraient 
•dct'eowB  spéciaux,  dans  nu  lieu  tr#s*fr^qnenté;  je  fcraia  aequv- 
rtr»  tant  par  U  ville  qne|)ar  la  société  d'agriculture,  un  andas 
.de  peu  d'étendne,  daoa  lequçl,  par  conséquent»  les  grandes  dé- 
.panses  seraient  impossibles;  je  ferais  de  cet  enclos  particulièfe- 
sncnt  une  école  de  jardinage  à  Taide  des  instrumens  perfeetioQ- 
'nés  et  sanctionnés  par  la  pratique  des  fermas-modèles»  genre 
d'instrumens  qu'il  est  surtout  urgent  de  répandre  indistincte^ 
ment  .dans  toute!  les  classes  de  cultivateurs.  Les  frais  d'achat 
pourraient  d'ailleurs  être  supportes  par  les  fonds  mis  à  la  dis- 
position du  ministre  de  l'intérieur  pi^nr  les  encouragemeos  à 
donner  a  l'agriculture. 

t  Cet  enclos  serait  visité  par  le  public  à  certains  jours,  il  se- 
rait a  l'usage  de  la  société  d'sgrieulture  et  de  l'école  prépara- 
toire; il  servirait  donc  à  faire  les  leçons  pratiques  de  l'une  et 
les  essais  da  l'antre»  Ainsii  la  société  centrale,  par  exemple, 
n'irait  plus  i  la  quête  d*un  terrain  pour  chaque  essai  qu'elle  a 
à  faire.  De  cette  façon,  je  crois  fermement  qu'il  est  possible  de 
répandre  rapidement  et  à  peu  de  frais  les  principes  et  les  prati- 
ques de  l'agriculture  ~dan#  toute  la  société,  qui  se  trouverait 
en  même  temi>s  dotée  d'une  éducation  forte  et  positive.  Apres 
leurs  études  préparatoires,  ces  jeunes  gens  iraient  dans  les 
ibrmes-modèles  proprement  dites,  qui  sont  les  seuls  endroits 
où  l'on  puisse  saisir  l'ensemble  d'une  exploitalion  rurale  d'une 
.certaine  étendue. 

«^onc,  il  faudra  multiplier  le  plus  possible  les  feriiies-modè- 
les  à  l'usage  des  moyens  propriétaires.  A  cet  effet,  il  faudra 
encourager  les  associations  du  genre  de  celle  de  Rbvillc;  dans 
la  plupart  de  nos  départemens,1e  mouirement  est  donnée  il  sera 
bien  aisé  de  l'accélérer  ;  un  moyen  puissant  serait  d'offrir  k  M. 
de  Dombasie  un  don  patriotique ,  pour  avoir  conservé  à  son 

(i)  On  va  m'objecter  qa*llf  n^ont  pas  réascl  partent;  je  le  crois ,  on  a 
voulu  Taire  des  industriels  de  ville  In  ou  Ton  demandait  des  Industriels  de 
campagne.  Les  cours  doivent  comprendre:  t'arithmétlqne  appliquée  anx 
spécnUliona  commerciales  et  indoatrMlles;  la  physique,  la  oLimis  et  la 
Mécanique  spéciales  au»  besoina  agricoles;  le  dessio  lopograpklqne  et 
doBoriptif ,  rarchiiculare  rorale  et  récoMoaiie  publique  dem  ses  rappoits 
avcciagricolture. 


Mélanges,  ii\ 

ptyB  ob  étnbliisemcnt  utile,  malgré  les  (racaiteriet  txiée»  à 

l'enTie  par  les  dernières  administrations. 

«Quant  aux  fermes  de*grandes  dimensions,  destinées  aux  jeu- 
nes gens  qui,  par  leur  fortune,  n'ont  pas  k  redouter  des  dcpla- 
ccmcns  coûteux,  et  partant  d*ailleurs  du  principe  qui,  je  ne 
sais  commçnt,  a  germé  en  Autriche  :  les  petits  avant  tout,  Ici 
grands  trouvant  toujours  moyen  de  se  tirer  d'affaire  ^\*exi^xcvvL\% 
le  nombre  à  deux  seulement,  Tune  pour  le  centre  et  TOuest,  et 
Tautre  pour  le  Midi.  Toutes  deux  existent  déjà,  Tune  à  Grignoit 
près  de  Paris,  et  l'autre  auprès  de  Bordeaux;  la  première  marche 
trùs-bien^  quant  à  la  seconde,  elle  aura  sArement  besoin  d'une 
nouvelle  organisation.» 

Comme  première  mesure  à  adopter,  M.  Blanq  demande 
qu'une  portion  médiocre  en  étendue  soit  prise  dans  le  bois  de 
Boulogne,  pour  y  créer  une  école  de  jardinage  à  la  charrue; 
dans  le  cas  où  le  jardin  de  Bagatelle,  ci-devant  des  Enfans  de 
Fiance^  viendrait  à  rester  sans  destination  spéciale,  il  déaire 
qu'il  en  reçoive  une  vraiment  utile,  en  le  coordonnant  avec  l'É* 
co le  préparatoire  d'agriculture,  dont  tout  le  personnel  existe; 
les  bàtimens  de  Bagatelle  pourraient  même,  sans  beaucoup  de 
frais,  être  transformés  en  petites  fabriques  accessoires.  Vu  l'é- 
tendue des  bâtimens  de  l'École  préparatoire,  les  orphelins  de 
Paris,  dont  le  gouvernement  et  quelques  sociétés  philantro- 
piques  veulent  prendre  soin,  pourraient  y  être  admis  immédia- 
tement. 

•Je  termtne,dit  l'auteur,  en  répétant  avec  Montesquieu:  Les  pays 
ne  sont  pas  cultivés  en  raison  de  leur  fertilité  y  mais  en  raison  de  leur 
liberté.  Il  ne  pourra  donc  tarder  à  s'occuper  des  grands  intérêts 
de  l'agriculture  et  des  voies  de  communication  du  royaume,  le 
gouvernement  qui  prend  pour  mot  d'ordre  :  Que  la  Charte  sera 
désormais  une  vérité.  Ces  intérêts  de  vitalité  pour  la  France 
viendront  immédiatement  après  l'adoption  d'une  loi  commu- 
nale. Je  sais  que  c'est  seulement  alors  qu'une  partie  de  la  jeu  • 
ncsse  se  décidera  à  abandonner  la  vie  oisive  des  villes  pour 
adopter  la  mâle  existence  des  propriétaires  cultivateurs.» 

i35.  Société  D'AGBicuLTuaE  et  d'hoatigulture  de  l'In0e  ocof. 
DKH TALE ,  établie  à  Bombay.  — -  Formation  de  eette  Société 
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•t  prix  proposéi.  (  Jsiatk  Journal;  août  i83o,  pi  S'ia,  et 
oct,  p.  169.  ) 

Une  assemblée  a  été  convoquée,  le  11  février  i83o,  à  Bom- 
bajy  pour  s'occuper  delà  formation  d'une  Société  d'agricul- 
ture et  d'horticulture  dans  cette  partie  de  l'Inde. 

Dans  cette  réunion,  M.  Farish,  après  avoir  signalé  le  succès 
qu'avait  obtenu  l'établissement  du  même  genre  de  Calcutta , 
proposa  une  série  de  résolutions  qui  furent  adoptées  à  Tuna* 
nimîtéi  et  dont  voici  la  série. 

Il  sera  formé  une  Société  sous  le  nom  de  Société  d'agriculture 
et  d'horticulture  de  l'Inde  occidentale;  elle  aura  pour  objet 
l'encouragement  et  l'amélioiation  de  l'agriculture  et  de  l'horti- 
culture dans  tout  le  territoire  de  cette  présidence. 

Elle  aura  un  président^  un  trésorier,  deux  secrétaires,  l'an 
européen,  l'autre,  né  dans  le  pays;  un  comité  composé  d'eu- 
ropéens et  de  naturels  sera  choisi  tous  les  ans,  parmi  les  sous- 
cripteurs,  pour  gérer  les  affaires  de  la  Société;  lé  président  et 
les  secrétaires  seront  d'office  membres  du  comité. 

Tout  souscripteur  pour  un  mohur  d'or  ou  plus ,  sera  mem- 
bre de  la  Société  pendant  Tannée  de  sa  souscription  ,  et  toute 
|>ersonne  qui  aura  fait  une  donation  de  3oo  roupies  ou  davan- 
tage le  sera  pour  la  vie;  le  comité  admettra  des  membres 
honoraires. 

Il  j  aura  des  assemblées  annuelles  où  Ton  distribuera  des 
prix.  Les  assemblées  du  comité ,  où  devront  assister  au  moins 
deux  membres  et  un  secrétaire,  auront  lieu  au  moins  quatre 
fois  par  an  ;  on  y  lira  des  mémoires  ,  on  s'y  occupera  des  af- 
faires de  la  Société,  et  Ton  y  décernera  des  prix  pour  les 
échantillons  de  fruits  et  de  végétaux ,  dont  la  saison  serait 
passée  à  l'époque  de  l'assemblée  annuelle. 

Tous  les  hommes  instruits  de  cet  te  présidence  et  de,s  contrées 
voisines  seront  priés  de  communiquer  aux  secrétaires  leurs 
observations  sur  les  avantages  ou  les  inconvéniens  du  mode  de 
.  culture  suivi  dans  ces  districts  ,  sur  les  améliorations  qu'ils  ont 
pu  imaginer,  en  un  mot,  sur  tous  les  objets  dont  s'occupe  la 
Société. 

L'Assemblée  publiera  ses  travaux  en  anglais,  à  mesure 
qu'elle  aura  rassemblé  une  quantité  suffisante  de  matériaux  y 
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les  mémoires  qui  contiendront  des  instructions  utiles  aux  fer- 
miers ou  jardiniers  dn  pays  seront  également  publics  dans  les 
idiomes  des  Marattes  et  de  Guzaratte. 

Le  comité  est  autorisé  à  se  procurer  dans  les  diverses  par- 
ties du  monde ,  des  graines ,  des  racines ,  des  arbres  greffés  et 
des  arbustes  en  fleurs ,  dans  la  proportion  des  fonds  dont  la 
Société  pourra  disposer;  k  les  acheter  à  des  prix  modérés,  à 
faire  distribuer  gratis  quelques-unes  des  graines  aux  plus 
pauvres  cultivateurs  du  pays,  de  la  manière  qu'il  jugera 
convenable  ;  enfin ,  d'offrir  des  recompenses  honorifiques  on 
pécuniaires  aux  cultivateurs  hindous  ou  anglo  -  hindous , 
pour  des  prodoits  d'agriculture  plus  considérables ,  ou  pour 
des  améliorations ,  et  pour  des  fruits.  Quant  aux  légumes  et 
aux  fleurs»  les  prix  et  récompenses  dont  ils  seront  l'objet ,  se- 
ront décernés  à  des  époques  on  dans  des  assemblées  périodi- 
ques qu!on  déterminera  plus  tard. 

On  vendra  des  graines  et  des  plantes  à  tous  les  souscrip- 
teurs qui  en  demanderont  pour  leur  propre  usage ,  à  prix  coû- 
tant; mais  le  comité  aura  la  liberté  d'établier  des  prix  plus 
élevés,  de  contre-balancér  les'offres  et  d'accepter  les  plus  avan- 
tageuses ,  quand  cela  lui  paraîtra  convenable.  Une  préférence, 
qui  n'ira  pas  au-delà  de  a5  p.  J^y  sera  dans  ces  cas  accordée 
aux  souscripteurs  sur  ceux  qui  ne  lo  sont  pas. 

Les  souscripteurs  du  dehors  seront  invités  à  former  des  as- 
sociations  qui  correspondront  avec  la  Société.  Ils  engageront, 
autant  que  possible ,  les  naturels  jouissant  de  l'estime  pnbliqne, 
il  se  réunir  à  eux  ;  et  ces  associations  seront  fournies  de  grai- 
nes et  de  plantes,  d'après  les  conditions  ci-dessus  énoncées,  pour 
la  somme  totale  des  remises  qu'elles  feront  à  la  Société  pour 
cet  objet,  et  autant  que  celle-ci  sera  en  état  d'y  faire  droit  ; 
elles  auront  d'ailleurs  la  faculté  de  'prendre  toutes  les  dispo- 
sitions qu'elles  jugeront  nécessaires  pour  gouverner  leurs  in- 
térêts et  pour  accorder  des  prix  aux  cultivateurs  hindous  et 
anglo -hindous.  On  insistera  ."pour  qu'elles  en  distribuent  au 
moins  tous  les  ans,  pour  le  montant  total  de  leurs  souscrip* 
tions  de  l'année  a  la  Société  de  Bombay. 

Le  premier  acte  par  lequel  la  Société  de  Bombay  a  signalé 
son  existence ,  a  été  d'offrir  les  prix  suivans  : 

loo  roupies  ou  la  médaille  d'or  à  celui  qui  cultivera  avec  le 
pliu  de  succès  le  café  ,  sur  une  surface  d*an  moins  xo  brgas. 
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Ott  délsmûocra  lé  mode  de  culture  et  le  prodnit  ;  ci  Ton  eb 
mettra  k  la  disposition  de  Ift  Société  aa  moins  un  maund, 

5o  roupies  ou  la  médaille  d*argent  à  celui  qui  aura  le  mieux 
réussi  dans  la  culture  de  Tindigo.  La  quantité  cultivée  et  le 
mode  de  culture  doivent  être  soumis  &  la  Société. 

loo  roupies  ou  la  médaille  d*or  pour  la  collore  la  plus  froo- 
tuense  sur  lo  hegas  an  moins  d'une  des  meilleures  esiièces  dé 
coton.  On  exige  des  pièces  justificatives  du  ipode  de  culture  et 
du  produit ,  dont  un  maund ^  au  moins ,  doit  être  envoyé  k  la 
Société. 

ao  roupies  ou  une  médaille  d'argent  au  palel  de  tout  vi|- 
bge  dont  les  terres  sont  cultivées  en  colon  sûr  une  surface  «le 
lOO  begasy  des  pièces  fournies  par  le  collecteur  ou  son  second, 
firooyerontf  à  la  satisfaùlion  du  comité,  que,  grAceaut  soins 
énpaiei^  la  plus  grande  partie  du  coton  de  son  Tiilagea  été 
recueillie  dans  ce  que  les  nkarchands  regardent  comme  un  état 
de  pureté  parfaite.  Une  ou  plusieurs  balles  de  ce  coton  doi- 
vent être'  adressées  au  comité ,  afin  qu'on  puisse  les  examiner 
à  Bombay. 

loo  roupies  ou  la  médaille  d'or  à  toute  personne  qui  in* 
trodnira  arec  luccès  à  Bombay  ou  à  Salsette ,  les  friiila  estimés 
de  rEurope,  tels  que  pommes ,  poires,  prunes,  cerises ,  abri- 
cots ,  pêches ,  framboises  ou  groseilles.  On  en  présentera  à  la 
fiociété  au  moins  quatre  teen. 

too  roupies  ou  la  médaille  dW  à  quiconque  pourra  réussir 
è  produire  de  nouvelles  et  meilleures  yariétés  de  tous  let  fruits 
indigènes  de  Tldde  ;  il  faudra  en  présenter  att  moins  dU  aee^. 
Autant  k  quiconque  cultivera  avec  succès  le  mangoilstan ,  le 
dooriati  ou  autres  fruits  pàrtieuliers  au»  ilds  oWeotales* 

5o  roiipif  s  ou  une  médaille  d'argent,  k  quiconque  fera  du 
fromage  égal  à  celui  de  Wnnrickshire.  On  soumettra  a  la  89- 
dété  le  détail  de  la  fabrication ,  et  un  fromage  de  10  livres ,  au 
moids,  ou  deux  de  5  livres  chacun. 

Une  médaille  d'argent,  ou  un  pri^  qui  n'excédera  pas  cin- 
quante reuptes,  à  quiconque  roelfra  l'hiver  prochain  sous  les 
yeux  de  la  Société  les  meilUures  qualités  de  pois,  choux-fleurs, 
brocolis,  pommes  de  terre,  asperges,  pêches,  raisins,  fraisrs. 
D'autres  fruits  et  légumes  d'Europe  et  du  pays  pourront  être 
présumés,  et  des  récompen^s  seront  accordées  à  ceux  qui  en 
seront  jugés  dignes. 
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TABLÈATJX  appartenant  îi  rarlicle  1 15 ,  page  &44. 

Il  ■ 


-Pcau , 

Sang, 

Crins  conrlt  et  Imi^. 

Fers  tt  clnas " 

Solwtls 

Viiccret  cl  issues,  iMyAns,  folë,  cerrelle,  elc 

Tendons « , 

Graiss« , . 

Cbnir  mnscvUirc  (  viande  ) 

Os  décharnés  complètement  aprî^s  caisson 

POIM  T«TA«X  ras  CADAVàlS 


CHEVAL 

de  Toluuio 

moyen. 


kîl.  gr. 
34    » 


18 
m 
» 
I 

36 

8 

4 

104 

46 


500 
100 
450 
500 


150 


30C   700 


Cil  R  VAL 

en 
bon  clat. 


kit. 

37 

20 

M 
1 
I 

3» 

3 

31 

203 

44 


» 
810 
220 
800 
800 

• 

100 
500 

» 
600 


38   790 


^»»M<^— ^i^ 


Tableau  des  proihiiis  obtenus  des  matières  fraiches  par  les  plus 

simples  opérations. 
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CoBRKSPOirOANCE    GilTBllÂLB  ATKC   LES   AcÀDBMIES  OU    SoClÉris   SÀVAiffTIS 

DE   LA.  FraVCB  et  de  L*BTRAH0BR. 

Lettre  de  iftf.  À.  Chepallier  à  M.  de  Fêrussac. 

Paris  V  le  6  jaiUet  1830. 
MoNSIBtTE  LE  BaEOV  , 

Les  imiifcnses  aervicea  qoe  voos  a?es  rendas  à  la  science  pjir  la  pnblî- 
catioB  lia  DuUetin  universel  m*ont  saggéré  Tidée  d*an  bieD/ait  qni  peat 
encore  vons  être  dû.  Cç  bienfait,  c*est  rétablÎMenent  d*nne  Correspon- 
dance générale  avec  tonteales  Académies  oo  Sociétés  savantes  da  royaame 
et  même  de  Pétranger.  A  Taidc  de  cette  Correspondance ,  on  poarrait 
tronver  chez  vons  les  Progra mines  des  prix  proposés  par  ces  Sociétés  et 
déposer  les  Mémoires  et  les  travaux  qn*on  voudrait  lenr  faire  parvenir. 
Cette  mesure  une  fois  établie,  nne  focle  de  correspondans  qni  ne  font 
rien  ponr  les  Sociétés  des  départemens  on  de  Tétranger,  fante  d'avoir  le.i 
^moyens  de  faire  parvenir  lears  travaux  sans  dépenser  beaucoup  d'argent, 
deviendraient  des  membres  actifs.  Les  Sociétés  ou  les  Académies  feraient 
prendre  chez  vous  les  mémoires  qni  y  seraient  déposés ,  ou  ils  lenr  seraient 
adressés  par  votre  Administration,  et  cela  sans  frais:  ce  mode  de  pro- 
céder toornerait  au  profit  de  U  science. 

Pour  vons  donner  une  idée  de  l'utilité  de  ce  moyen  de  correspondre, 
je  vais  vous  citer  an  fait  qni  m* est  particulier.  L* Académie  de  Marseille 
avait  proposé  on  snjet  de  prix  ponrremplot  du  Muriate  deekatix,  pro- 
duit dont  Marseille  abonde  sans  en  avoir  le  débouché;  croyant  pouvoir 
conconrir  à  ce  prix ,  je  demandai  denx  fois  à  i*un  de  mes  collègues  à 
Marseille  Tenvoi  dn  programme  ;  voici  sa  réponse  : 

«  Je  n'avais  pas  oublié  Tenvoi  dn  programme  sur  le  muriate  de  chaux 
«  à  M.  Béchet;  mais  le  barean  de  la  poste  se  refnsa  k  cette  époque  à  le 
«  recevoir,  parce  que  la  bande  était  trop  large  de  a  à  3  millimètres  (  vérî- 
«  table  vexation  )  ;  je  vais  faire  demain  nue  antre  tentative  en  mettant  la 
«  bande  plus  étroite,  j'espère  que  vous  le  recevrez.  Je  désire  vivement 
K  que  vos  essais  sur  le  muriate  de  chaux  réassissent;  envoyes-moi,  si 
«  vons  le  jugez  convenable,  quelque  chose  au  concours.  » 

Il  faut  que  la  bande  ait  été  trouvée  encore  trop  large,  car  je  ne  re- 
çus pas  le  programme  demandé,  et  je  ne  pus  concourir. 

Ce  seul  fait  ,  entre  mille  analogues  qui  se  renouvellent  chaque  jour 
chez  nous  ,  et  à  plus  forte  raison  dans  nos  rapports  avec  l'étranger,  doit , 
je  pense ,  faire  sentir  Tut  il  i  té  d*une  correspondance  que  vons  seul  pouvez 
faire  établir. 

Voici,  M.  le  Baron,  mes  réflexions;  je  vons  prie  de  les  accueillir  : 
elles  on^  pour  but  rétablissement  facile  des  correspondances  scientifiques, 
correspondances  que  je  crois  utiles  k  la  France  et  à  tons  cenx  qui  s'oc- 
cupent et  des  sciences  et  de  rindu&trie. 

J*ai  rhonneur  d'être ,  etc. 


(  «  ) 

RKPOMkK. 

Paris  f  le  iS  septembre  l83a. 

MoNSU|JR, 

Je  n*al  pas  perda  de  vue  la  lettre  qoe  voofl  iu*aTex  faitThonnear  de 
m'écrire  sar  Tatiiité  d*aD  moyeo  à  prendre  poar  feciUcer  Im  reUtioat 
des  Sooiéléfl  tavante*  entr*elles ,  on  de  ces  Sociétés  avec  ceux  qui  veulent 
s^onir  à  lenr<i  travaux  et  couconrir  aux  prix  dont  elles  publient  tous  les 
ans  des  programmes. 

Vos  idées  là-dessus ,  Monsieur,  sont  tout-à-faît  d*aecord  avec  les  mien- 
nes. Ce  qoe  vous  demandes  est  déjà  fait  .*  je  Tenx  dire  que  déjà  plusieurs 
foisj*ai  écrit  aux  Sociétés  savantes  dels  Fi-ance  et  de  TÉtrauger,  pour  les 
inviter  k  me  faire  passer  leurs  programmes,  et  que ,  d*nn  autre  côté,  f ai, 
dans  tons  le»  temps,  été  prêt  à  donner  aux  personnes  qui  se  sont  pré- 
sentées à  moi  y  communication  des  pièces  de  ce  genre  qui  m'ont  étë 
successivement  adressées. 

Je  vais  écrire  de  nouveau  une  circulaire  à  tontes  les  Associations 
scientifiques  pour  leor  rappeler  le  désir  que  je  leur  ai  précédemment 
manifesté  et  obtenir  d'elles  que  leurs  propositions  de  prix  me  soient 
exactement  remises  «  afin  qu'on  puisse  trouver  constamment  à  la  direction 
du  Bulletin  les  renseigneroens  dont  on  a  besoin  pour  traiter  les  question» 
mises  an  concours. 

Quaut  aux  Mémoires  des  concnrrens  et  à  Tenvoi  de  ces  ouvrages  aux 
Sociétés  pour  lesquelles  ils  ont  été  composés,  je  les  ai  reçus  jnsqn^à 
présent  tontes  les  fois  qu'on  a  bien  voulu  me  les  confier,  et  je  les  ai  fait- 
jiurvenir,  aussi  promptement  qu'il  a  été  possible ,  à  leur  destination. 

On  me  trouvera,  par  continuation,  toujours  disposé  à  les  recevoir 
«encore,  et  a  les  faire  passer  aux  viHes  et  aux  instituiious  que  Ton  aura 
indiquées. 

La  Société  a  ,  pour  le  Bulletin  univenel ,  dcn  correspondances  de  tous 
(es  mois,  établies  régulièrement  pour  Tenvoi  et  le  retour,  avec  ses  li- 
braires, dans  les  départemens  de  la  France  et  dans  toutes  les  villes  capi> 
taies,  chefs-lienx  de  ses  Comités  étrangers. 

C'est  par  là  que  je  suis  à  ni«^me  de  rendre  aux  saraivi  tous  îes  services 
du  genre  de  cenx  que  vous  réclamez  en  leur  nom.  Au  surplus,  Moosieury 
je  vois  avec  bonbenr,  par  tout  ce  que  voos  voulez  bien  me  dire  d'oblî- 
);eant,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  quej*tnsiste  sur  la  promesse  du  grand 
empressement  que  je  mettrai  à  remplir  leur  attente  pour  cet  objet  et  à 
leur  éviter  les  retards  et  les  obstacles  dont  vous  m'annonces,  et  dont 
je  savais  d'avance  qu'ils  n'ont  que  trop  souvent  souffert. 

J'ajoute ,  en  terminant ,  que  les  annonces  et  analyses  des  programmée 

sont  toujours  insérées  dans  les  sections  diverses  du  Bulletin,  et  que  c'est 

encore  là  un  mode  que  j'ai  cru  convenable  d'admettre  pour  répandre  la 

connaissance  de  ces  avis  et  de  ces  documens. 

J'ai  l'honneur  d'eue  ,  etc. 

Le  Baron  De  FxmvssAr. 


